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'  ÉPiTRES  CATHOLIQUES.  Dénomi- 
natiou  commune  sous  laquelle  on  dési- 
gne les  épîtres  des  apôtres  S.  Jacques, 
S.  Pierre,  S.  Jean  et  S.  Jude ,  qui  se 

i  trouvent  dans  le  canon  du  Nouveau 
Testament  et  forment  un  ensemble 
particulier  à  côté  des  épîtres  de  S.  Paul. 
C'est  dans  ce  sens  que  cette  expression 
est  prise  généralement  depuis  le  qua- 
trième siècle;    cependant,  antérieure- 

^  ment  à  cette  époque,  elle  se  trouve  déjà 

'  appliquée  à  quelques-unes  de  ces  épîtres 
dans  Clément  d'Alexandrie  et  dans 
Origène.  On  n'a  pas  résolu  la  question 
de  savoir  pourquoi  on  leur  a  donné  ce 
nom.     Quelques    anciens     interprètes 

i  pensaient  en  trouver  le  motif  dans  la 
teneur  même  des  lettres  dont  il  s'agit, 
comprenant  tout  l'ensemble  de  la  doc- 
trine chrétienne  ou  ne  comprenant  que 
des  doctrines  orthodoxes.  D'autres  font 
dériver  cette  dénomination  de  ce  qu'en 
admettant  ces  épîtres  l'Église  les  distin- 
gua par  là  des  écrits  publiés  avec  le  nom 
des  mêmes  auteurs,  mais  qui  n'étaient 
pas  authentiques.  Ainsi  le  terme  catho- 
lique signifierait  ici  canonique,  et  on 
justifierait  cette  explication  par  cela  que, 
depuis  Cassiodore,  on  appelait  ccmo- 
niques  des  écrits  généralement  admis. 
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Les  modernes,  surtout  Hug,  pensent 
que  cette  dénomination  a  rapport  aux 
auteurs.  On  aurait  appelé  apostolique, 
'Atto(jtoXoç  ,  la  collection  des  épîtres  de 
S.  Paul ,  et  toutes  les  autres  épîtres  des 

Apôtres  en  général  è-nriaToXal  tùv  àTr&aT-JXwv 

xaôoXov.  Mais,  abstraction  faite  d'autres 
difficultés,  un  fait  contraire  à  cette  opi- 
nion, c'est  que  la  première  épître  de 
S.  Pierre  et  la  première  de  S.Jean  étaient 
admises  dans  la  collection  apostoli- 
que. Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est 
que  cette  dénomination  vient  du  cercle 
des  lecteurs  auxquels  ces  épîtres  étaient 
destinées  primitivement.  Tandis  que 
celles  de  S.  Paul  sont  adressées  les  unes 
à  des  Eglises  particulières,  les  autres  à  des 
personnes  spéciales ,  la  majeure  partie 
des  épîtres  catholiques  est  adressée  soit 
à  la  chrétienté  entière,  soit  à  de  grandes 
agrégations  d'Églises;  ce  cercle  de  lec- 
teurs est  donc  tout  à  fait  général.  La 
deuxième  et  la  troisième  épître  de 
S.  Jean  sont,  il  est  vrai,  adressées  à  des 
individus  ;  mais  leur  étendue  et  leur  te- 
neur ne  sont  pas  assez  importantes  pour 
qu'on  puisse  en  rien  inférer  contre  la 
désignation  générale. 

Quant  à  l'admission  des  épîtres  ca- 
tholiques dans  le   canon,  la  première 
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épître  de  S.  Pierre  et  la  première  de  S. 
Je.m  furent  seules  à  labri  de  toute  es- 
pèce (le  doute,  dans  raiicieune  Église  ; 
l'authenticité  des  autres  fut  plus  ou 
nioius  contestée.  Cependant  on  se  trom- 
perait si  Ton  prenait  cette  hésitation 
pour  l'expression  du  sentiment  de  l'E- 
glise primitive.  Ce  sentiment  se  pronon- 
ça nettement  en  faveur  de  l'authenticité 
de  ces  épîtres,  puisqu'elle  s'en  servit  gé- 
néralement comme  d'écrits  apostoliques. 
Ces  doutes  n'expriment  que  les  résultats 
des  recherches  consciencieuses  de  quel- 
ques savants.  Dès  qu'on  sentit  le  besoin 
de  distinguer  les  épîtres  authentiques  des 
Apôtres  de  la  masse  des  écrits  apocry- 
phes mis  en  circulation  sous  leur  nom, 
les  érudits  s'occupèrent  de  ce  travail  et 
recueillirent  les  témoignages  en  faveur 
des  écrits  dont  on  doutait.  Quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  trace  de  témoignages  po- 
sitifs élevés  contre  l'authenticité  des  épî- 
tres qui  nous  occupent,  il  est  toutefois 
certain  que  les  témoignages  en  faveur  de 
cette  authenticité,  tels  que  les  réclament 
les  minutieuses  et  exactes  recherches 
du  savant,  étaient  rares  ou  insuffisan- 
tes, et  cela  provenait  précisément  de  la 
destination ^  de  V étendue  et  de  la  te- 
neur  de  ces  lettres.  Sous  le  premier  rap- 
port il  leur  manquait  l'adresse  à  des 
communautés  déterminées,  dont  on  au- 
rait pu  consulter  la  tradition  et  dont 
le  témoignage  eût  réfuté  péremptoire- 
ment les  doutes  élevés  contre  l'authenti- 
cité à  établir.  Sous  le  second  rapport 
les  lettres  étaient  trop  courtes,  et  elles 
touchaient  trop  peu  les  questions  con- 
troversées au  temps  postérieur  aux  apô- 
tres, pour  que  les  plus  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  eussent  des  motifs  de  les 
citer  aussi  souvent  que  d'autres  parties 
du  Nouveau  Testament.  Or  un  des  prin- 
cipaux moyens  d'établir  l'authenticité 
d'un  écrit  apostolique  était  sans  con- 
tredit la  preuve  tirée  des  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques.  On  pouvait  donc 
la  contester,  conformément  aux  exigen- 


ces ordinaires  de  l'érudition,  jusqu'à  ce 
que  la  voix  universelle  de  l'Église  se  fût 
formellement  prononcée  en  faveur  de 
leur  authenticité.  C'est  ce  que  firent  le 
concile  de  Laodicée  ,  entre  360  et  364, 
celui  d'Iîippone,  en  393,  et  une  lettre 
du  Pape  Innocent  I",  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle. 

La  réforme  réveilla  les  anciens  dou- 
tes, bien  plus  dans  un  but  dogmatique 
que  par  des  motifs  purement  scientifi- 
ques. Depuis  lors  les  opinions  les  plus 
contradictoires  ont  été  soutenues,  et  la 
première  épître  de  S.  Pierre  ainsi  que-la 
première  de  S.  Jean  ont  été  mises  en 
suspicion  comme  les  autres.  Les  ques- 
tions sur  les  auteurs,  le  temps  de  la  ré- 
daction et  d'autres  détails  de  ce  genre 
sont  devenus  un  vaste  champ  de  dis- 
putes dans  lequel  les  exégètes ,  sous  pré- 
texte de  haute  critique,  se  sont  débat- 
tus et  combattus,  sans  que  la  saine  rai- 
son puisse  les  suivre  dans  leur  inutile  et 
interminable  procédure. 

Cf.  l'article  Canon. 

Aberlé. 

EPITRES  DE   SAINT  PAUL.    VoyCZ 

Paul  (S.). 

ÉPOUX  (DEVOIES  des).  Lcs  dcvoirs 
réciproques  des  époux  sont  ou  purement 
moraux  ou  purement  légaux  ;  mais  les 
uns  et  les  autres  sont  les  conséquences 
de  l'union  et  de  la  communauté  de  vie 
qui  constituent  l'essence  du  mariage 
Les  époux  sont  deux  dans  une  même 
chair  (I).  Leur  premier  devoir  est  la  fi- 
délité ,  qui ,  notamment  au  point  de  vue 
moral,  comprend  tout  ce  que  l'union 
conjugale  entraîne  dans  le  sens  le  plus 
étendu ,  savoir  la  communauté  de  vie 
exclusive  ,  perpétuelle  et  universelle.  La 
cohabitation  est  par  conséquent  un  des 
devoirs  essentiels  des  époux ,  et  nul 
ne  peut  la  refuser  arbitrairement  à 
l'autre  (2).  Le  vœu  de  continence  formé 

(1)  Matltl.,  19,  6,  6. 

(2)  I  Cor.,  1,  U,  5.  Cau.  3,  caust.  S2,  (juicsl.  2. 
Cun.  5,  caus.  33,  quu^st.  5,  cl,  X,  de  Couv 
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par  l'un  des  (^poux  sans  le  conscntemont 
(le  r;iutrc  est  iiiv.ilide  ;  le  conseiitenienl 
même  donne  i)iir  celui-ci  n'est  pi'isdhli- 
f;;itoire  pour  lui  et  peut  ('Ire  en  tout  temps 
revoclue  ,  si  la  partie  consentante  n'a 
pas  perdu  par  l'adultère  le  droit  de  ré- 
clamer la  cohabitation  conjugale  (1). 
Toutelois  il  est  entendu  que  cette  coha- 
bitation ne  peut  être  exercée  et  accordée 
que  d'une  manière  qui  réponde  à  l'es- 
sence du  mariage,  qui  soit  naturelle,  qui 
ne  soit  pas  contraire  à  la  procréation 
des  enfants  ;  qu'elle  ne  subordonne  et 
ne  sacrifie  pas  la  santé,  la  vie  morale, 
spirituelle  et  religieuse  des  cpou.v,  aux 
grossières  passions  des  sens  (2).  Il  ré- 
sulte de  cette  communauté  intime,  em- 
brassant toute  la  vie  ,  ayant  pour  con- 
séquence obligatoire,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  la  cohabitation  char- 
nelb',  que  les  époux  partagent  en  géné- 
ral leurs  joies  et  leurs  douleurs,  se  sou- 
tiennent de  toutes  leurs  forces  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie.  Le  mari 
a  l'obligation,  avant  tout,  de  pourvoir 
a  l'entretien  commun ,  d'ordonner  tou- 
tes choses  dans  cet  intérêt,  tandis  que  la 
lemme  est  tenue  de  respecter  le  mari 
comme  chef  de  la  maison  et  d'obéir  à 
ses  ordres  (3). 

Le  mari  doit  protéger  sa  femme, 
comme  la  moitié  la  plus  faible  de  la  com- 
munauté, et,  en  outre,  il  doit  la  traiter 
avec  douceur  et  amour.  Les  devoirs  des 
époux  sont  communs  par  rapport  à  l'é- 
ducation des  enfants  ;  ils  eu  partagent 
les  obligations  d'après  les  principes  éta- 

conjtig.  (5,52).  Can.  ù,  dist.  5.  Caii.  1-7,  caus. 
33,  (juœst.  4. 

(1)  Can.  11,  16,  caus.  33,  quaest.  5,  c.  6,  eocl.  ; 
c.  U,  eod.  ;  c.  1  ;  eod.,  c.  3,  eoii.  ;  c.  3,  12,  X,  de 
Convcrs.  cnnj.  [i,  32),  c.  i,  qujest,  11,  eocl.;  c. 
15, 16, 19,  eod. 

(2)  Can.  12, 14;  can.  32,  quaest.  4,  c.  5;  eod., 
eau.  3,  caus.  32,  quiE^f.  2;  can.  7,  caus.  33, 
quœst.  h.  Sanchez,  de  Malrimonio,  1.  IX. 

3)  Êph.,  5.  22-2!i.  Col,  5,  18.  Can.  13,  17, 
caus,  33,  quœst.  5,  c.  15,  tiod.  ;  c.  18,  eod.  ;  c.  12 
et  Xk,  eod. 


blis  ci-dessus,  et  dans  la  mesure  qui  res- 
sort de  leur  position  respective  et  delà 
dilïérence  de  ces  positions. 

Il  va  sans  dire  que  jamais  l'obéis- 
sance (le  la  femme  ne  s'étend  au  delà 
de  ce  que  la  conscience  autorise. 

De  !Moy. 

ÉPREUVE  DE  L'EAU.  Voy .  JUGE- 
MENT DE  Dieu. 

EQUiTius  (S.),  abbé  de  la  j)rorwce 
de  Valéria.  On  ignore  l'année  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort;  il  est  cer- 
tain cependant  (]u'il  vécut  dans  le  sixième 
si(îcle.  Le  feu  des  passions  de  la  jetmesse 
lui  fit  sentir  le  besoin  d'une  ardente 
prière  ;  la  prière  lui  attira  la  grâce  de 
dompter  l'aiguillon  de  la  chair.  Parvenu 
par  une  sainte  lutte  à  un  haut  degré  de 
vertu,  il  se  voua  à  la  conduite  de  plu- 
sieurs couvents  de  moines  et  de  religieu- 
ses. Ses  moines ,  outre  les  pratiques  or- 
dinaires de  la  piété,  s'occupaient  des 
travaux  des  champs  et  de  la  copie  des 
manuscrits  ;  il  mettait  lui-même  la  main 
à  la  charrue.  Quoiqu'il  fût  abbé  il  n'é- 
tait pas  dans  les  ordres  sacrés ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  ,  non-seulement  dans  son  monas- 
tère, mais  dans  les  églises,  les  villes,  les 
maisons  particulières.  Quckjues  ecclé- 
siastiques élevèrent  des  objections  contre 
cette  usurpation  ;  le  Pape  lui-même  eut 
quelque  hésitation  et  invita  Équitius  à 
se  rendre  à  Rome.  Convaincu  de  la 
sainteté  du  pieux  abbé,  il  lui  laissa  toute 
liberté  pour  l'accomplissement  de  ses 
bonnes  œuvres.  Équitius  était  toujours 
pauvrement  vêtu ,  se  servait  de  la  plus 
modeste  mouture  qu'il  pouvait  trouver 
dans  le  couvent,  et  portait  toujours  avec 
lui  les  saintes  Écritures.  Baronius(l)  fait 
de  S.  Grégoire  I",Pape,  avant  son  pou- 
tiflcat,  un  moine  de  la  règle  de  S.  Équi- 
tius. INlabillou  (2)  révoque  ce  fait  eu  dou- 

(1)  Adann.  581,  u.  9,  et  in  Addend,  post  io- 
mum  nonum. 

(2)  AnniiL,  \.  I,  1.  VI,  n.  62 ,  etc.  ,    et  daus 
i  Vdiniciid.  1  de  ce  tuiue,  p.  (i55. 


te,  et  prétend  que  le  couvent  de  Snint- 
Audré,  auquel  appartenait  le  saint  Pape, 
suivait  la  règle  de  S.  Benoît.  —  Conf. 
S.  Grég.  M.,  0/a/o<7.,  I,  4;  Bolland., 
ad  7  Mart.,  de  Equitio. 

SCHRÔDL. 
ERASME  (DlDIïR    OU    DÉSIBÉ) ,    filS 

naturel  de  Gérard  Hélie  et  de  Margue- 
rite, fille  d'un  médecin  de  Zevenberg, 
naquit  à  Rotterdam  dans  la  nuit  du  27 
au  28  octobre  1467.  Son  père,  appar- 
tenant à  une  famille  bourgeoise  consi- 
dérée de  Gouda,  ville  assez  importante 
du  sud  de  la  Hollande,  devait,  d'après 
le  vœu  de  ses  parents ,  se  consacrer  à 
l'état  ecclésiastique,  pour  lequel  il  mon- 
trait une  grande  répugnance.  Sa  famille 
s'étant  violemment  opposée  à  son  ma- 
riage avec  Marguerite,  qu'il  avait  pro- 
mis d'épouser,  et  voulant  le  contraindre 
à  embrasser  le  sacerdoce,  Gérard  s'enfuit 
à  Rome,  où  il  pourvut  à  sa  subsistance 
en  copiant  dos  manuscrits,  en  même 
temps  qu'il  étudiait  le  droit  sous  Gua- 
riui. Marguerite,  pour  cacher  sa  honte, 
se  rendit  à  Rotterdam,  où  elle  mit  au 
monde  un  fils  qu'elle  nomma  Gérard 
Gérardsohu ,  mais  qui  plus  tard  chan- 
gea lui-même  son  nom  en  celui  d'ii- 
rasme  ('Epâouio;,  aimable)  ou  Deside- 
rius.  Les  frères  de  Gérard,  ayant  appris 
son  séjour  à  Rome,  le  prièrent  instam- 
ment de  revenir  en  Hollande  et  lui 
écrivirent  que  Marguerite  était  morte. 
Cette  nouvelle  l'émut  tellement  que  , 
frappé  de  la  vanité  des  choses  terres- 
tres, il  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  ordonné  prêtre  a  Rome,  et  re- 
vint dans  sa  patrie.  Il  découvrit  à  son 
retour  le  mensonge  de  ses  frères.  Mar- 
guerite vivait ,  et  elle  avait  un  fils  à  l'é- 
ducation duquel  il  fallait  pourvoir.  Gé- 
rard, tout  en  demeurant  fidèle  à  ses 
vfcux  sacerdotaux  et  à  ses  saintes  obli- 
gations ,  s'associa  à  Marguerite,  qui , 
toute  dévouée  à  celui  quelle  aimait, 
vécut  avec  lui  dans  des  relations  pure- 
ment fraternelles,  lis  cherchèrent  eu- 
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semble  à  réparer  les  fautes  de  leur  jeu- 
nesse en  donnant  une  excellente  éduca- 
tion à  leur  fils.  Dès  l'âge  de  quatre  ans 
Érasme  fréquenta  l'école  de  Gouda; 
une  année  après  il  devint  enfant  de 
choeur  de  la  cathédrale  d'Utrecht,  où  il 
resta  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans,  sans 
avoir  donnné  aucune  preuve  d'un  talent 
précoce.  Il  fut  alors  envoyé  à  la  célèbre 
école  de  Deventer,  où  sa  mère  l'accom- 
pagna pour  surveiller  à  la  fois  l'éduca- 
tion et  la  santé  de  l'enfant,  qui  était 
faible  et  valétudinaire.  C'est  à  cette 
école,dirigée  par  les  Frères  de  la  vie  com- 
mune, qu'Érasme  dut  sa  première  édu- 
cation scientifique.  Il  trouva  dans  Jean 
Sintheim  (Zinthius)  et  Alexandre  Hé- 
sius  d'excellents  maîtres,  qui  reconnu- 
rent ses  heureuses  dispositions  et  pré- 
dirent qu'il  deviendrait  un  jour  un 
savant  remarquable.  A  cette  époque  Ho- 
race et  Térence  étaient  sa  lecture  fa- 
vorite ;  il  les  savait  par  cœur.  Après  être 
resté  quatre  ans  à  Deventer ,  la  peste 
y  éclata  et  lui  enleva  sa  mère.  Érasme 
quitta  précipitamment  Deventer,  revint 
à  Gouda  auprès  de  son  père,  qui,  profon- 
dément afRcte  de  la  perte  de  Marguerite, 
succomba  à  sa  douleur,  après  avoir  con- 
fié en  mourant  la  tulelle  de  son  fils  à 
trois  de  ses  meilleurs  amis.  Ceux-ci, 
destinant  leur  pupille  à  la  vie  monas- 
tique, renvoyèrent  à  Herzogenbusch , 
dans  l'institut  d'une  confrérie  religieuse 
qui  s'occupait  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  qui,  d'ordinaire,  cherchait 
à  engager  à  l'état  ecclésiastique  ceux 
de  ses  élèves  qui  montraient  le  plus 
de  talent.  Cependant  cet  établissement- 
ne  pouvait  encore  suffire  aux  facultés 
muiveilleuses  d'I'lrasme  ,  qui  déplora 
comme  perdus  les  dix-huit  mois  qu'il 
y  passa.  En  vain  on  s'était  efforcé  de 
lui  donner  le  goût  de  la"  vie  monas- 
ticjue  et  de  l'état  ecclésiastique  en  gé- 
néral ;  le  malheur  de  ses  parents  lui  en 
avait  ôté  toute  envie ,  et  lui  inspira  plus 
tard,  non  moins  que  ses  expériences  per- 
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sonnollos  a  Horznr^enbusch ,  les  amèros 
Uintrihos  contre  les  coiivenls  et  les  moi- 
nes qu'on  rencontre  dans  ses  ouvraf^es. 
Du  reste  son  séjour  dans  cet  établis- 
sement exerça  encore  une  autre  influen- 
ce fiicheuse  sur  lui  ;  l'espionnage  dont 
il  fut  l'objet  de  la  part  de  ses  supérieurs, 
les  menaces  et  les  sévères  châtiments 
dont,  au  moindre  délit,  il  était  la  vic- 
time, remplirent  lame  de  l'orphelin, 
brouillé  d'ailleurs  avec  ses  tuteurs, 
de  crainte  et  de  défiance,  sentiments 
dont  il  ne  put  jamais  se  débarrasser 
entièrement.  La  peste,  qui  avait  égale- 
ment éclaté  à  llerzogenbusch,  la  fièvre, 
dont  il  souffrit  longtemps,  l'obligèrent 
à  quitter  l'institut  et  à  revenir  auprès 
de  ses  tuteurs.  Ceux-ci,  toujours  préoc- 
cupés de  la  pensée  de  lui  faire  embrasser 
la  vie  monastique,  lui  avaient,  avant  son 
arrivée,  procuré  une  place  dans  la  mai- 
son des  chanoines  de  Sion,  non  loin 
de  Deift.  Érasme,  d'ordinaire  timide  et 
craintif,  refusa  nettement  de  s'y  rendre, 
disant  qu'il  était  encore  trop  jeune  pour 
se  décider  soit  pour  le  monde,  soit 
pour  le  couvent,  et  demandant  qu'on 
lui  accordât  quelques  années  pour  se 
former  et  s'instruire.  Repoussé  par  ses 
tuteurs,  qui  refusèrent  de  le  recevoir 
tant  qu'il  ne  leur  obéirait  pas,  toujours 
miné  par  la  fièvre  et  n'ayant  personne 
au  monde  pour  venir  à  son  aide,  Érasme 
était  dans  une  situation  digne  de  pitié 
lorsque  la  Providence  permit  qu'il  ren- 
contrât un  de  ses  condisciples  de  Deven- 
ter,  Cornélius  Verdénus,  qui,  revenu 
d'un  voyage  en  Italie,  était  entré  dans 
le  couvent  d'Emmaùs.  Cornélius  com- 
battit les  répugnances  de  sou  ami,  lui 
dépeignit  avec  enthousiasme  la  liberté 
et  le  loisir  qu'offrait  la  vie  monastique 
à  celui  qui  se  voue  tout  entier  à  la 
science,  fit  valoir  surtout  les  riches  col- 
lections de  livres,  les  nombreuses  res- 
sources qu'il  trouverait  dans  le  couvent 
pour  ses  études,  et  parvint,  eu  effet,  à 
faire  entrer  en  1480  Érasme,  pauvre, 


malade,  souffrant  et  abandonné  de  tout 
le  n)onde,  dans  l'ordre  dos  chanoines 
réguliers  du  couvent  d'Kmmaiis,  ou  de 
Saint-Pierre,  non  loin  de  Gouda.  Il  y  fut 
traité,  durant  son  noviciat,  avec  toute 
la  charité  et  la  condescendance  imagi- 
nables; on  le  laissa  libre  de  s'occu- 
per uniquement  de  ses  travaux  scienti- 
fiques. Érasme  n'en  prit  pas  plus  de 
goût  pour  l'état  religieux.  Cependant, 
après  avoir  longtemps  hésité,  il  finit 
par  prononcer  des  vœux  solennels, 
et ,  quoiqu'il  eut  plus  tard  des  regrets 
de  cette  démarche  décisive,  il  se 
consola  en  se  disant  «  qu'un  honnête 
homme  peut  vivTe  content  quelle  que 
soit  la  vocation  que  lui  fasse  suivre  la 
Providence.  »  Pendant  les  cinq  années 
qu'il  passa  à  Emmaùs  il  s'occupa  sans 
relâche  d'études  classiques  et  des  écrits 
de  Laurent  Valla(l),  dont  il  embrassa 
les  vues  avec  toute  l'ardeur  d'une  âme 
enthousiaste  de  la  science.  Les  fruits 
de  ces  études  de  sa  jeunesse  furent 
des  cantiques  religieux  en  l'honneur 
du  Christ  et  de  la  Ste  Vierge,  des  élé- 
gies et  des  odes,  des  invectives  con- 
tre les  détracteurs  de  l'éloquence,  un 
panégyrique  de  sa  bienfaitrice  Rerthe 
de  Heyen,  pieuse  veuve  de  Gouda,  qu'il 
nomme  sa  seconde  mère ,  un  dis- 
cours sur  le  bonheur  de  la  paix  et  le 
malheur  de  la  division,  et  un  traité  de 
Contemtu  mundi.  Quoique  les  pres- 
criptions du  couvent  le  gênassent  sous 
beaucoup  de  rapports ,  il  ne  l'aurait 
probablement  pas  délaissé  de  long- 
temps s'il  ne  s'était  offert  à  lui  une 
occasion  décisive.  Henri  de  Bergis  ou 
de  Bergen,  évêque  de  Cambrai,  devant 
se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  le 
chapeau  de  cardinal,  et  ayant  besoin 


(1)  Né  à  Rome  en  I/1O6,  mort  en  lû57, 
chanoine  de  Saint-Jean  deLalran,  nn  des  sa- 
vants du  quinzième  siècle  qui  contrii)ua  le  plus 
à  réveiller  l'amour  des  lettres  latines,  entre 
autres  par  son  traité  des  Élégances  de  la  Lan- 
gue laimc,  en  six  livres. 


d-Mii  <;p<TP»nire  sacliaut  écrire  et  parler 
le  Intin ,  entendit  nommer  Érasme,  dé- 
jà fort  connu  comme  excellent  latmistc, 
le  demanda  à  ses  supérieurs,  et  Erasme 
obtint   de    lévêque  dTltreclit    et    de 
Nicolas  Werner,  son  abbé,  la  permission 
de  vivre  liors  du  couvent,  toutefois  en 
conservant  le  costume  de  son  ordre. 
Érasme  rejoignit  donc,  en  1491,  l'evfe- 
que  de  Cambrai,  (jui  l'ordonna  prêtre  le 
'>5  février  1492.  Quoique  le  voyage  d'Ita- 
lie ne  se  réalisa  pas,  Érasme  demeura 
auprès  du  prélat,  qui  le  prit  en  affection 
et  devint  son  protecteur.   Érasme  en 
obtint,  en  1496,  l'autorisation  de  faire 
un  vovage  à  Paris,  dont  il  désirait  fré- 
quenter la  célèbre  université  pour  se 
perfectionner  dans  ses  études  de  théo- 
logie. L'évêque  lui  promit  un  traitement 
annuel,  et  déplus  lui  procura  une  place 
au  collège  de  Montaigu,  qui  lui  fournit  le 
logementetla  nourriture.  Cependant  son 
premier  séjour  à  Paris  ne  répondit  pas 
à  son  attente.  La  théologie  scolasticiue 
qu'on   enseignait    alors  ne   le   satisfit 
pas  ;  bientôt  aussi  les  secours  de  l'évê- 
que  lui  firent  défaut,  et  il   fallut  qu'il 
subvînt  à  son  entretien    en    donnant 
des  leçons  particulières  dans  sa  cham- 
bre. Heureusement  qu'il  trouva    pour 
élèves  deux  jeunes   seigneurs   anglais, 
aussi  généreux  que  riches  et  studieux , 
William  Montjoie  et  Thomas  Gray.  Us 
améliorèrent  immédiateraentsaposition: 
lord  .Montjoie  le  logea  dans  son  appar- 
tement, lui  assura  une  pension  de  100 
couronnes,  l'appuya  plus  tard  auprès  de 
la  cour  d'Angleterre  et  lui  resta  attaché 
jusqu'à  sa  mort. 

Invité  par  ses  amis  à  se  rendre  en 
Angleterre,  il  quitta  Paris  au  commen- 
cement de  1497,  passa  par  Cambrai, 
par  Bergues,  où  il  apprit  à  connaître  le 
jeune  prince  Adolphe  de  Bourgogne  et 
sa  mère,  Anne  de  Barselle,  marquise  de 
Verre,  qui  lui  fit  une  pension  annuelle 
de  100  florins.  Érasme  écrivit  pour 
Adolphe  de  Bourgogne  une  exhortation 
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à  la  vertu,  de  Virtute  amplectenda,  et  il 

composa  à  la  même  époque  son  Encfii- 

ridion  Militis  Christiani ,  dans  lequel 

se  prononça  librement  contre  certains 


abus  introduits  dans  l'état  ecclésiastique 
et  contre  les  vices  du  monachisme  de 
son  temps,  ce  qui,  dès  lors,  lui  valut  de 
nombreux  adversaires.  Il  se  rendit  de  là 
à  Orléans,  où  il  demeura  chez  Jacques 
Tutor,  professeur  de  droit  canon ,  s'oc- 
cupa  de  littérature   classique,  prépara 
une  collection  d'adages  grecs  et  latins 
{Jdagia,  r«  édition,  Paris,  1500),  tra- 
duisit du  grec  Lucien  et  les  œuvres  mo- 
rales de  Plutarque  ,   et  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  des  ouvrages  de  S.  Jé- 
rôme. 

D'Orléans  il  passa  en  Hollande  et  de 
là  en  Angleterre  (1498),  où  les  hommes 
les  plus  considérés  et  les  plus  savants 
recherchèrent  à  l'envi  son  amitié.  De 
ce  nombre  furent  Thomas  iMorus,  lord 
chaucelier  d'Angleterre,    Jean  Colet, 
alors  professeur  de  théologie  à  Oxford, 
plus  tard  doyen  de  l'église  Saint-Paul, 
à    Londres,    les    savants    hellénistes 
Thomas  Linacer,  "William  Latimer  et 
William  Grocyn,    dont  le  commerce 
contribua  à  perfectionner  Érasme  dans 
sa  connaissance  du  grec,  et  le  jeune 
prhice  de  Galles,  plus  tard  Henri  Vlll, 
qui  conserva  toujours  une  affection  par- 
ticulière pour  Érasme.   Chacun  s'em- 
pressa de  venir  en  aide  aux  efforts  que 
faisait  Érasme  pour  répandre  ie  goût 
des  belles-lettres,  dont  on  le  considérait 
dès  lors  comme  le  restauratelTr.  C'é- 
taient de  tous  côtés  des  marques  d'hon- 
ueur,  de  riches  présents,  des  pensions. 
Erasme  gagnait  en  même  temps  beau- 
coup d'argent  par  ses  travaux,  par  les 
dédicaces  de  ses  ouvrages,  argent  que  le 
pauvre  valétudinaire,  dont  la  santé  exi- 
geait beaucoup  de  dépenses,  employait 
surtout  dans  un  but  littéraire  et  scien- 
tifique. 

En  1499  il  quitta  l'Angleterre  et  alla 
vivre  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Orléans, 
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tantôt  à  I.ouvnin,  où,  en  1502,  on  lui 
offrit  une  cIkiIp-  (|u'ii  refusa,  de  peur  de 
nuire  à  la  liberté  de  ses  études.  Durant 
un  des  fréquents  voyages  qu'il  entrepre- 
nait dans  rintérét  de  la  science  il  trouva 
par  hasard ,  dans  un  couveut  près  de 
Bruxelles,  en  1504,  les  Remarques 
de  Laurent  Valla  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament, qu'il  publia  inunédiatement 
comme  prodromes  de  ses  propres  tra- 
vaux sur  la  Bible.  Dans  Tintroduction 
il  chercha  à  démontrer  la  nécessité 
d'une  nouvelle  traduction  de  l'Écriture 
sainte,  et  reeonunanda  vivement  l'étude 
du  texte  original.  Cet  écrit  de  Valla, 
les  encouragcmei'ts  d'un  de  ses  amis 
professeur  à  Louvaiu,  Adrien  (plus  tard 
le  Pape  Adrien  VI),  et  du  savant  Fran- 
ciscain de  Saiut-Omer  Thomas  Vitrier, 
le  déterminèrent  alors  à  s'adonner,  ou- 
tre ses  travaux  littéraires  habituels,  à 
l'étude  des  Pères  de  l'Église  et  de  l'Écri- 
ture sainte,  et  imprimèrent  aux  savantes 
recherches  qu'il  continua  de  faire  la 
direction  à  laquelle  nous  devons  tant 
d'éditions  des  Pères  et  les  travaux 
originaux  et  importants  d'Érasme  sur  le 
Nouveau  Testament. 

Depuis  longtemps  Érasme  aspirait  à 
visiter  l'Italie,  sans  avoir  pu  amasser 
encore  la  somme  nécessaire  pour  ce 
voyage.  Il  accepta  donc  avec  joie  l'in- 
vitation que  lui  firent  ses  amis  d'Angle- 
terre de  venir  les  voir,  sur  qu'il  était 
que  leur  générosité  le  mettrait  à  même 
de  réaliser  son  désir.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Il  ne  resta 
que  peu  de  temps  en  Angleterre,  prin- 
cipalement à  Cambridge  et  Lambeth, 
où  il  gagna  un  nouvel  ami  et  un  zélé 
protecteur  dans  la  personne  du  géné- 
reux archevêque  de  Cantorbéry,  William 
Washam.  Eulin,  en  1506,  il  partit  pour 
l'Italie  et  prit  à  Turin  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie.  De  là  il  visita  plu- 
sieurs villes,  vivant  partout  dans  le 
plus  amical  commerce  avec  les  savants 
les  plus  célèbres,  exploitant  les  biblio- 


thèques, examinant  les  manuscrits,  tra- 
vaillant sans  relâche.  A  Bologne  sa  vie 
courut  un  grand  danger.  En  sa  qualité 
de  chanoine  régulier  il  portait  toujours 
les  insignes  de  son  ordre,  une  bande  de 
laine  blanche  (.sa?TO««w)par-dcssus  ses 
vêlements  ecclésiastiques;  par  une  sin- 
gulière rencontre,  le  magistrat  de  Bolo- 
gne avait  ordonné,  durant  la  peste  qui 
régnait  alors,  aux  médecins  et  aux  gar- 
des-malades, de  porter  des  insignes  ana- 
logues pour  prévenir  ceux  qui  les  ren- 
contraient; on  prit  donc  Érasme  pour 
un  docteur  des  pestiférés,  et,  comme  il 
ne  voulait  pas  s'écarter  du  chemin  de 
ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui,  c'en 
eût  été  fait  du  pauvre  chanoine ,  si  on 
ne  l'eût  recueilli  dans  une  maison, 
et  si  on  ne  fût  parvenu  à  expliquer  le 
malentendu  à  la  multitude  soulevée 
contre  lui.  Cet  événement  le  détermina 
à  demander  au  Pape  Jules  II  d'être  dis- 
pensé de  porter  les  insignes  de  son  or- 
dre ,  dispense  qu'il  obtint  et  fit  confir- 
mer plus  tard  par  un  bref  de  Léon  X, 
pour  réduire  au  silence  ses  adversaires, 
qui  répandaient  le  bruit  qu'il  avait  aban- 
donné son  ordre  ou  qu'il  en  avait  violé 
les  vœux.  Depuis  ce  moment  il  porta 
simplement  le  costume  des  prêtres  sé- 
culiers. A  Venise  il  aida  le  fameux  im- 
primeur Aide  Manuce  dans  sa  célèbre 
édition  des  classiques  latins,  et  s'occupa 
de  la  publication  de  son  grand  recueil 
d'Adages  (Venet.,  1508).  A  Padoue  il 
consentit  à  diriger  et  à  instruire  Alexan- 
dre, fils  naturel  de  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  qui,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
avait  été  nommé  archevêque  de  Saint- 
André  et  étudiait  à  Padoue.  Enfin,  ar- 
rivé à  Rome,  où  il  avait  été  précédé 
par  son  immense  réputation,  il  fut  ac- 
cueilli par  les  plus  hauts  personnages 
avec  toutes  sortes  d'honneur,  et  les 
savants  cardinaux  Jean  de  Médicis 
(bientôt  après  le  Pape  Léon  X)  et  Do- 
minique Grimani  s'efforcèrent  de  le  re- 
tenir à  Rome,  le  Pape  Jules  II  lui  ayant 


8 


ÉRAS^IE 


même  offert  la  fonction  de  pénitencier, 
qui  t'tait  une  place  cardinalice.  A  ce 
moment  mourut  Henri  VII  (avril  1509), 
et  Henri  VIII ,  qui  s'était  toujours 
montré  si  favorable  à  Érasme,  montait 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Ses  amis  l'en 
avertirent,  l'invitèrent  chaudement  à  se 
rendre  à  Londres  et  lui  envoyèrent 
l'argent  nécessaire  pour  le  voyage. 
Érasme,  qui  avait  une  prédilection  mar- 
quée pour  l'Angleterre,  répondit  à  cet 
appel  et  fut  très-amicalement  reçu  par 
Henri  VIII,  qui  voulut  le  retenir  à  la 
cour.  Les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  lui  offrirent  le  diplôme  de 
docteur ,  et  l'évêque  Fisher ,  chance- 
lier de  l'université  de  Cambridge,  lui 
procura  en  même  temps  la  chaire  de 
grec  et  de  th.éologie.  Érasme  fit  donc 
des  leçons  publiques ,  eu  même  temps 
qu'il  exerçait  la  plus  grande  influence 
sur  le  mouvement  scientifique  de  l'An- 
gleterre par  ses  nombreux  écrits.  Il 
rendit  aussi  des  services  à  la  jeu- 
nesse en  composant  pour  le  gymnase 
de  Saint-Paul,  fondé  à  Londres  par  son 
ami  Colet  en  1509,  plusieurs  ouvrages 
classiques,  entre  autres  son  précieux 
livre  de  Copia  rerborum  et  rei'um. 
Comme  ses  appointements  de  professeur 
n'étaient  pas  considérables,  l'archevêque 
^Varham  lui  offrit  la  cure  d'Aldington, 
près  de  Cantorbéry,  qu'Érasme  refusa 
d'abord,  qu'il  accepta  sur  les  instances 
du  prélat,  et  qu'il  résigna  au  bout  d'un 
an  (1). 

En  se  rendant  d'Italie  en  Angleterre 
il  avait  conçu  le  plan  du  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages,  intitulé  'E-j-x.ûjxicv 
Mwpîa;  seu  Laus  Slultitix,  et  en  avait 
écrit  différents  fragments  ;  arrivé  en  An- 
gleterre il  mit  de  l'ordre  dans  ces  frag- 
ments, et  au  bout  de  sept  jours  il  dédia 
l'reuvre  à  son  ami  Thomas  Morus.  Il 
faisait  dans  ce  livre  la  satire  la  plus  amère 
des  vices  de  chaque  état ,  et  se  pronon- 

(1)  Knigth,  Érasme^  supplém.,  p.  3/». 


çait  contre  la  vanité  et  la  corruption 
morale  de  son  siècle  avec  une  franchise 
dont  personne  n'avait  encore,  donné 
l'exemple.  Cet  écrit  n'était  pas  destiné 
à  l'impression  ;  il  ne  devait  servir  qu'à 
égayer Morus  alors  malade;  mais  quel- 
ques-uns de  ses  amis  s'en  étant  procuré 
une  copie  fautive  et  l'ayant  fait  impri- 
mer à  Paris ,  Érasme  se  vit  obligé  de  le 
publier  à  son  tour.  Cet  écrit  mémora- 
rable ,  qui  en  quelques  mois  eut  sept 
éditions,  fut  accueilli  avec  de  grands 
applaudissements,  fut  honoré  de  l'ap- 
probation de  LéonX,  mais  trouva  aussi 
d'amers  contradicteurs,  fut  déclaré  par 
les  théologiens  de  Louvain  indigne  de 
la  plume  d'un  savant  aussi  illustre  qu'É- 
rasme (1515),  et,  six  ans  après  la  mort 
de  l'auteur,  condamné  par  la  Sorbonne 
comme  un  méchant  pamphlet.  Érasme 
lui-même  reconnut  qu'il  avait  poussé 
la  satire  trop  loin  et  regretta  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  (1).  Érasme  jouit 
en  Angleterre  de  toute  espèce  d'hon- 
neurs et  de  considération;  il  ne  man- 
quait plus  de  revenus,  et  les  cadeaux  lui 
arrivaient  en  abondance  11  finit  toute- 
fois par  trouver  le  séjour  de  la  Grande- 
Bretagne  désagréable ,  et  accepta  avec 
joie  l'appel  que  lui  fit,  en  1516,  Sil- 
vage,  chancelier  à  la  cour  de  Bruxelles, 
au  nom  du  jeune  roi  d'Espagne,  Charles 
d'Autriche ,  qui  songeait  alors  à  réunir 
toutes  sortes  de  savants  à  sa  cour.  Le 
prince,  qui  devint  bientôt  après  Tempe- 
reur  Charles-Quint,  nomma  Érasme 
conseiller,  avec  400  florins  d'appointe- 
ments ,  sans  obligation  particulière  et 
avec  pleine  liberté  de  résider  où  l'appelle- 
raient ses  travaux.  Érasme  n'exerça  au- 
cune influence  comme  homme  d'État  et 
conseiller  du  roi,  mais  il  remjjlaça  son 
inaction  politique  par  son  activité  prodi- 
gieusecomme  savant  et  par  les  nombreux 
écrits  qu'il  eut  alors  le  loisir  de  publier. 

(1)  Episl.  apolog.  ad  Mari,  Dorpium,  Iheolo- 
gum  Lovanieusem. 
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Cependant,  voulant  satisfaire  en  quelque 
chose  à  son  titre  de  conseiller,  il  écri- 
vit pour  (lliarles-Quint  son  hisfitutio 
Prinripis  C/iristiani ,  à  laquelle  il 
ajouta  sa  traduction  du  traité  d'isocrate 
sur  le  gouvernement  dun  royaume. 
Érasme,  profitant  de  la  liberté  qu'il 
avait, se  rendait  tantôt  à  Bruxelles,  tan- 
tôt à  Anvers,  un  jour  à  Louvain,  un 
autre  à  BAle,  toujours  occupé  de  tra- 
vaux scientifiques,  de  publications  nou- 
velles (éditions  des  œuvres  de  S.  Cyprien, 
de  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron,  An- 
(iharbarorum  liber)^  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, en  1521,  il  choisit  Bfde  pour  sa  de- 
meure permanente.  Ce  fut  l'époque  la 
plus  brillante  de  l'activité  littéraire 
d'Érasme,  activité  dont  les  offres  les 
plus  honorables  ne  purent  le  détourner. 
Ainsi  François  I"  voulut  l'établir  au 
Collège  de  France,  qu'il  venait  de  fonder, 
aux  conditions  les  plus  avantageuses. 
Ferdinand ,  archiduc  d'Autriche,  frère 
de  l'empereur,  lui  promit  une  pension 
annuelle  de  400  thalers  si ,  sans  être 
tenu  à  la  moindre  obligation ,  il 
consentait  seulement  à  demeurer  à 
Vienne,  pour  faire  l'ornement  de  la 
cour,  du  monde  savant  et  de  l'univer- 
sité; car  c'était  une  chose  importante 
que  le  lieu  où  séjournait  le  grand  Éras- 
me, cujus  adeo  celebritatem  notninis 
et  eruditionem  inco7)iparabilem  totus 
terrarum  hodie  décantât  orbis  (1).  Le 
roi  Henri  VIII  lui  écrivit  de  sa  main,  lui 
.  fit  les  plus  magnifiques  propositions  et 
lui  rappela  sa  promesse  de  passer  la  fin 
de  'in  vie  en  Angleterre.  Ernest,  duc  de 
Bavière ,  plus  tard  archevêque  de  Salz- 
bourg,  lui  promit  un  bénéfice  considé- 
rable, 200  ducats  d'appointements,  s'il 
voulait  rehausser  par  sa  présence  la  ré- 
putation de  l'université  d'Ingolstadt.  Si- 
gismoud,  roi  de  Pologne,  et  beaucoup 
d'autres  (2)  lui  firent  des  propositions 

(1)  Faber,  de  Episc.  Fienn.,  Eraxmo. 

(2)  Conf.  Érasme,  Lettre  à  Marc  Laurin,  de 
1518,  ép.  350,  52S  et  1103. 


du  même  genre.  Pendant  ce  temps 
Érasme,  sourd  à  toutes  les  sollicitations, 
s'occupait  de  la  critique  de  la  sainte 
Ecriture,  des  œuvres  des  .«aiiits  Pères, 
d'études  philologiques,  auxquelles  les 
théologiens  surtout  rencourageaient 
journellement  (1).  Les  fruits  de  ces 
études  furent  :  l'édition  du  texte  original 
grec,  la  traduction  latine  et  la  para- 
phrase du  Nouveau  Testament  (2).  La 
traduction  latine  jointe  au  texte  grec, 
qui  semble  l'avoir  plus  occupé  que  le 
texte  grec  lui-même,  était  entièrement 
nouvelle,  indépendante  et  souvent  dif- 
férente de  la  Vulgate.  Les  paraphrases 
de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, sauf  l'Apocalypse,  devaient  faci- 
liter l'intelligence  des  écrits  du  Nou- 
veau Testament  pour  ceux  qui  trou- 
vaient encore  trop  de  difficultés  dans  le 
texte  primitif,  en  présenter  la  suite,  en 
expliquer  la  liaison.  Elles  sont  écrites 
d'un  style  pur  et  facile  ;  c'est  ce  qu'É- 
rasme a  fait  de  mieux  pour  la  littéra- 
ture biblique,  et  elles  n'ont  jusqu'à  ce 
jour  été  surpassées  par  aucune  des  pa- 
raphrases qui  ont  paru.  Érasme  y  tra- 
vailla dans  les  années  1517-23  et  les 
publia  une  à  une,  en  les  dédiant  suc- 
cessivement à  Charles-Quint,  Ferdi- 
nand I«'',  Henri  VIII,  François  P'", 
Clément  VII,  et  à  d'autres  personnages; 
elles  ne  parurent  réunies  qu'en  1523-25, 
chez  Froben,  à  Baie  (dernière  édition, 
Berlin,  1778-80,  en  3  vol.).  Pendant 
l'impression  de  cet  ouvrage  il  s'occupa 
aussi  des  écrits  des  Pères  de  l'Église 
dont  il  pensait  publier  des  éditions  cri- 
tiques. Il  commença  par  ceux  de  S.  Jé- 
rôme, qu'il  édita  à  Bâle  en  î 516-20,  en 
9  volumes  in-fol.  et  dédia  à  son  ami 
l'archevêque  Warham.  Ces  ouvrages 
avaient  porté  la  renommée  d'Érasme  à 
son  apogée,  et  nul  savant  en  Europe 
n'était  plus  célèbre  et  plus  honoré  que 

(1)  Ad  Christ.  Fischer,  protonolar.  apost., 
ép.  103. 

(2)  Foy.  jiiBLE  (éditioDs  de  la). 


10 


ÉRASME 


lui.  Les  Papes  et  les  rois,  les  princes  et 
les  simples  particuliers,  les  laïques  et 
les  ecclésiastiques  lui  adressaieut  aTenvi 
les  témoignages  de  leur  admiration,  et, 
quoiqu'il  ne  manquât  pas  dadversaires 
déterminés,  nul  homme  de  lettres  ne 
parvint  jamais  à  un  tel  degré  de  gloire 
et  de  considération  ;  nul  ne  devint 
comme  lui  le  centre  même  du  mouve- 
ment littéraire  de  l'Europe.  Quiconque 
avait  la  moindre  prétention  d'être  sa- 
vant ou  lettré  voulait  le  voir,  obtenir  la 
dédicace  d'un  de  ses  livres  ou  posséder 
une  de  ses  lettres;  aussi  en  écrivait-il 
souvent  plus  de  quarante  par  jour. 

Malheureusement  cette  ère  des  belles- 
lettres  avait  vu  en  même  temps  éclater 
en  Allemagne  le  grand  schisme  reli- 
gieux qui  enleva  à  Érasme  ,  sinon  sa 
gloire  littéraire,  du  moins  son  repos,  et 
l'entraîna  dans  des  intrigues  qui  rejail- 
lirent défavorablement  sur  sa  renom- 
mée. Il  avait  contribué,  sans  en  avoir 
rintention,  à  frayer  la  voie  à  la  ré- 
forme par  le  ton  comme  par  la  teneur 
de  ses  écrits.  Personne  n'avait  plus  et 
mieux  que  lui  poursuivi  du  fouet  de 
l'ironie  les  excès  de  la  superstition  et 
les  abus  ecclésiastiques.  Le  plus  souvent 
il  frappait  à  mort  l'usage  dont  il  réprou- 
vait l'abus.  En  même  temps  la  manière 
caustique  et  légère  dont  il  traitait  les 
questions  ecclésiastiques  et  les  matières 
théologiques ,  semant  à  pleines  mains 
le  doute  et  le  soupçon  sur  sa  route, 
était  parfaitement  propre  à  augmenter 
le  malaise  dans  lequel  de  nombreux  abus 
et  l'immoralité  du  clergé  avaient  jeté 
l'Église ,  à  exciter  la  défiance  contre 
la  doctrine  catholique ,  à  préparer 
les  esprits  à  une  grande  révolution  re- 
ligieuse et  aux  nouvelles  doctrines  qui 
allaient  se  faire  jour.  Sans  s'en  aperce- 
voir il  avait  sacriûé  les  intérêts  de 
l'Église  et  de  la  religion  à  sa  prédilec- 
tion exagérée  pour  l'antiquité  classique. 
Aussi  à  peine  la  réforme  se  fut-elle 
prononcée  qu'une  foule  de  Catholiques 


accusèrent  Érasme  d'avoir  été  la  cause 
du  mouvement  luthérien,  dirent  que  ses 
écrits,  et  surtout  sesannotations^avaient 
été  loccasion  de  tout  le  bruit  qui  se  fai- 
sait ;  que  les  Luthériens  avaient  puisé  le 
poison  de  leur  doctrine  dans  ses  impru- 
dentes déclamations  ;  que  beaucoup  de 
ses  principes  dogmatiques  étaient  telle- 
ment d'accord  avec  ceux  du  moine  de 
^Vittenberg  que  nécessairement  ou  Lu- 
ther les  avait  empruntés  d'Érasme  ou 
Érasme  de  Luther,  quoiqu'on  reconnût 
que  Luther  niait  hardiment  ce  qu'É- 
rasme mettait  en  doute ,  et  que  le  pre- 
mier proclamait  hautement  ce  que  le 
second  disait  à  peine  tout  bas  (1). 

Érasme  frémit  des  accusations  de 
ses  adversaires  et  avoua  qu'il  avait  parlé 
trop  légèrement  de  beaucoup  de  ques- 
tions religieuses,  telles  que  la  confession 
auriculaire,  les  indulgences,  le  baptême 
des  enfants,  le  culte  des  saints,  etc.,  etc. 
Dès  lors  il  prit  à  tâche  dans  tous 
ses  écrits  de  donner  une  interprétation 
favorable  à  d'anciennes  expressions  dont 
ses  ennemis  abusaient,  de  déclarer  en 
toutes  circonstances  qu'il  se  soumettait 
absolument  à  l'autorité  de  l'Église,  affir- 
mant qu'il  n'avait  jamais  voulu  rien  en- 
seigner, rien  écrire,  qui  lut  contraire 
à  la  doctrine  de  l'Église.  Toutefois  il  lui 
était  difficile ,  avec  son  caractère  pacifi- 
que et  son  aversion  pour  toute  dispute, 
de  s'élever  contre  les  chefs  des  reforma- 
teurs, dont  il  estimait  d'ailleurs  le  mé- 
rite scientifique  et  avec  lesquels  il  était 
en  correspondance  littéraire  et  amicale. 
En  lois  il  justifiait  encore  Luther,  dans 
un  lettre  adressée  au  recteur  d'Erfurt; 
Jodoc  Jonas  :  «  Luther  a  fait  des  obser- 
vations excellentes;  seulement  il  setait 
à  désirer  qu'il  se  mit  un  peu  plus  dou- 
cement à  l'œuvre.  Quant  au  mérite  de 
sa  doctrine  dogmatique  je  ne  veux  ni  ne 


(1)  Uœllinger,  la  Réforme,  Ralisb.,  18û6, 1. 1, 
p.  1,  2.  Conf.  Lettres  du  prince  de  Corpi  à  Éras- 
me ,  dans  VÉrasrne,  Hesse,  1. 1,  p.  Wl-493. 
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•Ms  mVxpliquer  (1).»  En  mai  1519  11 
rit  diroctoiuontn  Luther,  del.ouvaiii  : 
.Mieux  vaut  s'en  prcudrc  à  ceux  qui 
abusent  de  rautorité  papale  que  de 
s'élever  contre  le  Pape  lui-mnne.  Il 
faut,  quand  on  parle  et  agit,  ne  trahir 
ni  orgueil  ni  amour  du  bruit;  il  i'aut 
préserver  sou  cœur  de  la  colère,  de  la 
haine  et  de  la  vanité  (2).  »  Désirant  par- 
dessus tout  la  conciliation  des  partis  re- 
ligieux, il  recommandait  des  deux  côtés 
la  condescendance,  et  mettait  sa  con- 
fiance dans  le  bien  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  l'entente  sincère  de  Charles-Quint 
et  de  Léon  X  (3).  Il  conseillait  encore 
à  la  diète  de  Cologne  (décembre  1520) 
de  terminer  pacifiquement  la  contro- 
verse ,  et  déplorait  la  publication  de  la 
bulle  de  condamnation,  craignant  qu'elle 
n'empirât  le  mal.  Invité  à  se  ren- 
dre à  la  diète  de  Worms  (  avril  1521), 
il  s'excusa  sur  l'état  de  sa  santé  de  n'y 
pas  comparaître,  ayant  dès  lors  perdu 
tout  espoir  de  concilier  les  partis  et  ne 
voulant  jouer  aucun  rôle  dans  cette  af- 
faire épineuse.  Aussi,  lorsque  Luther 
eut  été  mis  au  ban  de  l'empire  et  que 
ses  écrits  eurent  été  condamnés,  Érasme 
regretta  sincèrement  tout  ce  qu'il  avait 
jusqu'alors  dit  et  écrit  à  la  louange  de 
Luther;  il  se  défendit  de  toute  partici- 
pation aux  menées  des  ennemis  de 
l'Église,  déclara  être  et  vouloir  rester 
fidèle  aux  dogmes  catholiques,  ne  recon- 
naître, ne  professer,  n'enseigner  que  ces 
dogmes.  Les  protestants,  le  fougueux  Ul- 
rich de  Hutten  en  tête ,  cherchèrent  en 
vain  à  l'attirer  de  leur  côté,  Mélanchthon 
et  Zwingle  à  le  réconcilier  avec  Luther; 
mais  Léon  X,  Adrien  YI  et  Clément  VII, 
avec  lesquels  Érasme  était  en  active 
correspondance,  l'engagèrent  aussi  vai- 
nement à  écrire  contre  l'hérésiarque. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  se  vit  eu  dan- 
ger de  se  brouiller  également  avec  les 

(1)  Êp.  325. 

(2)  Ér.  Û27. 
to)  Ép.  «8. 


deux  parlis,  et  que  Luther  lui-même 
déclara  sa  foi  suspecte,  qu'en  1  .j2  1  il  finit 
|»ar  se  prononcer  puhliciucment  contre 
Luther,  par  son  traité  polémique  de  Li- 
béra ./ihitrio  diatribe,  auquel  Luther 
répondit  parsou  écrit  f/e  .Vf  rroar/^Vr/o, 
contra  Des.  Erasmnm.  Érasme,  sen- 
siblement blessé,  répliqua  par  son  ////- 
peraspistes,  Diatribe  contra  servum 
arbitrium  Lut/teri,  dans  lequel  il  atta- 
quait la  violence  et  l'amertume  de  Luther 
d'une  manière  non  moins  araère  et  vio- 
lente, et  cherchait  surtout  à  se  laver  du 
reproche  qu'on  lui  adressait  de  n'être 
qu'un  sceptique,  n'ayant  ni  foi  certaine, 
ni  sens  religieux.  11  déclarait  qu'il  n'y 
avait  plus  de  doute  pour  lui  dès  que  l'É- 
glise s'était  prononcée  sur  des  points  en 
litige,  les  avait  expliqués  et  définis; 
que  dès  lors  il  laissait  tomber  tous  les 
arguments  humains,  s'en  tenait  à  la  dé- 
cision de  l'Église  et  abandonna  tout 
scepticisme.  A  dater  de  ce  moment 
Luther  conçut  contre  Érasme  une  inex- 
tinguible haine,  le  nommant  un  libre 
pensem-,  un  indifférentiste  moqueur, 
qu'il  fallait  fuir  comme  la  peste. 

Dès  qu'Érasme  se  fut  franchement  pro- 
noncé il  vit  augmenter  l'estime  dont 
il  jouissait  auprès  de  ses  amis,  et,  s'il 
y  a  quelque  exagération  dans  les  louan- 
ges de  Charles-Quint ,  lui  écrivant  qu'il 
a  diminué  le  nombre  des  Luthériens 
et  qu'il  a  fait  ce  qui  jus({u'alors  avait 
été  impossible  aux  empereurs ,  aux 
Papes,  aux  princes,  aux  universités, 
aux  hommes  les  plus  savants,  il  résulte 
néanmoins  de  ces  éloges  qu'Érasme 
avait  su  conserver,  au  milieu  du  tu- 
multe de  la  reforme ,  toute  la  consi- 
dération qu'il  avait  acquise  autrefois,  et 
que  ses  paroles  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  valeur  et  de  leur  autorité. 

Érasme  vivait  alors  habituellement  à 
Bâle,  qu'il  avait  choisi  pour  sa  résidence 
depuis  l'automne  de  1521  ;  mais  Ulrich 
de  Hutten  ne  l'y  laissa  pas  tranquille. 
Uulten,  mis  au  ban  de  l'empire  eu  1523, 
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errant  de  contrée  en  contrée,  étant  ar- 
rivé dans  sa  fuite  à  Bàle  ,  ne  put  obte- 
nir un  entretien  qu'il  avait  demandé  à 
Érasme,  effrayé  de  son  impétuosité  et 
de  sa  violence.  Hutteu,  obligé  de  quitter 
Bàle.  écrivit  de  IMulhouse,  dans  un  ton 
passionné ,  un  libelle  {Expostulatio 
cuvi  Erasmo,  Rotterod.  preshytero, 
theologo)  dans  lequel  il  lui  reprocha 
d'être  fourbe  et  menteur,  d'une  insatiable 
ambition  ,  d'une  timidité  puérile,  jaloux 
de  la  gloire  de  Luther,  et  destitué  de 
toute  espèce  de  caractère.  Érasme,  at- 
taqué dans  son  honneur  et  sa  renom- 
mée, répondit  (  Spongia  Erasmi  ad- 
versus  asj^ergines  Hutteni ,  Basil., 
1523),  et,  comme  Hutten  était  mort 
avant  la  publication  de  cette  réplique^ 
les  amis  du  défunt  prolongèrent  la  que- 
relle en  son  nom. 

Malgré  ces  disputes,  si  contraires  au 
goût  du  pacifique  Érasme,  il  continuait 
ses  travaux  habituels  avec  une  activité 
extraordinaire.  Il  écrivit ,  durant  son 
séjour  à  Bàle  (1521-29)  :  de  Conscri- 
bendis  Epistolis;  — de  Ratione  studio- 
runi; — Christiani  matrimonii  institu- 
tio;  —  Vidua  Christiana;  —  Modus 
orandi  Deum  ;  —  Ciceronianus,  seic  de 
optimo  dice)idi génère  ;  traduisit  du  grec 
quelques  écrits  de  S.  Athanase,  d'Origène 
et  de  S.  Chrysostome;  soigna  une  nou- 
velle édition  de  ses  Colloquia;  édita 
les  œuvres  de  S.  Hilaire,  S.  Irénée, 
S.  Ambroise,  Sénèque  et  Pline  l'Ancien, 

Cependant  la  réforme  avait  fait  de 
grands  progrès  même  à  Bàle  ;  les  évan- 
géliques  avaient  occupé  les  portes  de  la 
ville  du  9  au  12  février  1529,  s'étaient 
précipités  dans  les  églises,  avaient  ren- 
versé les  images  et  les  autels,  et  con- 
traint, sous  le  feu  des  canons,  le  con- 
seil municipal  de  bannir  à  jamais  de  la 
ville  et  de  son  territoire  les  images  et 
la  messe.  Le  chapitre  de  la  cathé- 
drale et  les  savants  restés  fidèles  à  l'É- 
glise catholique  émigrèrent  à  Fribourg 
eu    Brisi^au.    Érasme    quitta    comme 


eux  la  ville,  se  rendit  à  Fribourg,  oti 
les  autorités  lui  assignèrent  pour  de- 
meure un  bâtiment  destiné  a  l'empe- 
reur IMoximilien  ;  mais  Érasme  le 
quitta  bientôt  pour  occuper  une  mai- 
son qu'il  acquit  au  prix  de  1,000  ducats. 
Il  resta  six  ans  à  Fribourg,  s'occupant 
de  la  publication  des  œuvres  complètes 
de  S.  Augustin,  de  S.  Chrysostome, 
de  l'apologie  d'Algérus ,  de  Veritate 
corjjoris  et  sanguinis  Domini  in 
Eucharistia  (comme  preuve  de  l'or- 
thodoxie de  sa  propre  foi  à  l'égard  de  la 
transsubstantiation  )  ;  d'un  commen- 
taire d'Haymo  sur  les  Psaumes  ,  dont  on 
avait  trouvé  le  manuscrit  dans  la  mai- 
son des  chanoines  réguliers  de  Marpach, 
en  Alsace;  des  écrits  d'Aristote  et  de 
Démosthènes;  des  Comédies  de  Té- 
rence;  delà  Géographie  de  Ptolémée, 
et  de  cinq  livTes  nouveaux  de  Tite-Live 
(XLIV-XLVIII),  que  Grynaeus  avait  dé- 
couverts dans  le  couvent  de  Laurisheim.  ^ 
En  outre  il  écrivit  :  Considtatio  de 
bello  Turcis  inferendo;  —deCivilitote 
moriim  puerilium;  —  Apoplithegma- 
tum  libri  VIII; —  Purgatio  adversus 
epistolam  non  sobriam  Lutheri;  — 
Liber  de  Consolatione  ad  mortein, 
adressé  à  sir  Thomas  Boleyn,  comte  de 
Piochefort ,  père  d'Anna  Boleyn  ;  — 
Liber  de  amabili  Ecclesix  Concordia  ; 
traduisit  le  Hiéron  de  Xénophon,  et  sur- 
veilla une  nouvelle  édition  corrigée  de 
ses  Adages  et  une  édition  abrégée  des 
Élégances  de  Laurent  Valla.  11  y  acheva 
aussi  sa  célèbre  instruction  ausr  prédi- 
cateurs, Ecclesiastes,sive  Concionator 
evangelicus,  qu'il  ne  put  publier  qu'à 
Eâle  en  1535,  et  qui  obtint  un  tel  sm-cès 
que  la  première  édition,  tirée  à  2,G00 
exemplaires,  s'écoula  rapidement  et  fut 
suivie  d'une  seconde. 

Pendant  qu'Érasme  continuait  ainsi 
ses  travaux  à  Fribourg  il  reçut  de  fré- 
quentes invitations  de  revenir  en  Bra- 
bant,  et  résolut  enfin  d'accepter  les 
offres  qu'on  lui  avait  adressées,  après 


ÉRASMK 


13 


avoir  toutefois  achevé  à  Baie  son  édition 
des  œuvres  complètes  d'Origcnc.  Il  re- 
vint donc  à  Bàlo  en  1535,  fut  reçu  avec 
joie  par  ses  amis,  et  descendit  d'abord 
dans    la  maison   de  .Icrôme    Frobcn, 
n'ayant  pas   le   dessein  de   demeurer 
longtemps  dans  une  ville  toute  réformée, 
dont  le  séjour  aurait  pu  être  mal  inter- 
prété, disait-il  dans  une  lettre  adressée 
à  l'évêque  de  Cracovie,  Pierre  Tornig, 
le  31   août  1535(1).  En  attendant  son 
départ  il  resta  renfermé  dans  la  maison 
de  Froben  et  n'y  admit  que  fort  peu  de 
visites.  Mais  il  ne  devait  plus  quitter  Bûle, 
car  il  était  arrivé  au  ternie  de  sa  car- 
rière. Cependant,  avant  de  mourir,  son 
'    étoile  brilla  d'un  éclat  plus  vif  que  ja- 
mais. Le  Pape  Paul  III,  Faruèse,  qui 
avait  succédé  à  Clément  VII,  non-seule- 
ment le  fit  assurer  de  sa  bienveillance 
et  de  sa  protection,  mais  lui  accorda,  en 
août  1533,  la  prévôté  de  Deveuter,  dont 
on  estimait  les  revenus  à  1,500  ducats 
(environ  18,000  fr.).  Ses  amis  de  Rome, 
parmi  lesquels  six  cardinaux,  sollicitè- 
rent pour  lui  le  chapeau  de  cardinal, 
qu'il  aurait  certainement   obtenu  s'il 
n'avait  lui-même  instamment  prié  ses 
amis  de  renoncer  à  un  projet  inutile, 
;  vu,  disait-il,  que  ses  souffrances  le  met- 
taient chaque  jour  aux  portes  de  la 
mort. 
Il  souffrit  horriblement  de  la  goutte 
.  et  d'une  fièvre  lente  depuis  l'automne 
i  de  1535,  fut  obligé  de  garder  le  lit  pen- 
!  dant  tout  l'hiver,  ce  qui  ne  l'empêcha 
'  pas  de  travailler  infatigablement  à  sou 
édition  d'Origène  et  de  classer  ses  let- 
tres et  celles  de  ses  amis.  Lorsqu'il  vit, 
!  en  parcourant  cette   nombreuse    cor- 
i  respondance ,    combien    d'entre    eux 
'■'  avaient  disparu ,  que  Montjoie  et  War- 
ham  étaient  morts ,    que   son    fidèle 
Thomas  Morus  avait  été  décapité,  que 
Fisher,  le  noble  évéque  de  Rochestcr, 
avait  versé  son  sang  sur  l'échafaud,  il 

cl)  Ëp.  25  et  27. 


fut  saisi  d'une  profonde  tristesse  et  s'é- 
cria :  »  Et  moi  aussi  je  dcsire  mourir, 
s'il  plaît  au  Christ,  mon  Seigneur  !  »  — 
Il  rendit  en  effet  le  dernier  soupir,  aprè 
avoir  fait  preuve  d'une  patience  toute 
chrétienne,  dans  la  nuit  du  II  au  12 
juillet  1536,  en  disant  :  «  0  Jesii,  mise- 
ricordia!  Domine,  liberame!  Domine, 
foc  finevi!  Domine,  miserei'e  met!  » 
On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  sa 
mort.  On  ne  sait  s'il  avait  désiré  l'as- 
sistance d'un  prêtre ,  et  par  quelles 
circonstances  il  arriva  qu'il  mourut 
sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements; 
mais  ce  qui  résulte  évidemment  de  ses 
paroles  et  de  ses  lettres,  c'est  qu'il  ne 
voulait  pas  mourir  dans  une  ville  réfor- 
mée. Le  28  juin  1536,  c'est-à-dire 
à  peine  deux  semaines  avant  sa  mort,  il 
écrivit  à  son  ami  Jean  Goclen  que, 
«  quoiqu'il  vécût  h.  Bâie  parmi  ses  meil- 
leurs amis,  il  préférait  mourir  ailleurs,  à 
cause  de  la  diversité  des  croyances  (I).» 
Dès  son  départ  pour  Baie,  le  17  mai 
1535,  il  avait  mandé  au  trésorier  Fran- 
çois Bonvalot  «  qu'il  ne  supporterait 
dans  la  maison  aucune  personne  qui 
fût  infectée  des  nouvelles  doctri- 
nes. »  Nous  ne  pouvons  par  conséquent 
pas  partager  l'opinion  des  biographes 
protestants  d'Érasme,  qui  disent  :  «  Dans 
tous  les  cas,  l'Église  romaine  n'eut  pas 
l'honneur,  si  c'est  un  honneur,  de  le 
voir  mourir  dans  son  sein,  comme  un 
fils  fidèle  jusqu'à  la  mort  ;  car  il  mourut 
suivant  le  langage  des  moines,  sine 
crux,  sine  lux,  sine  Deus  (2).  » 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  dépo- 
sées dans  la  cathédrale  de  BâIe,  dans 
une  ancienne  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge.  Ses  amis  lui  élevèrent  un  monu- 
ment de  marbre  portant  cette  inscrip- 
tion :  Des.  Erasmo  Rott.,viro  omnibus 
modis  maximo,  cujus  incomparabi- 


(1)  Ep.  1299. 

(2)  HeiiUe,  ISotvs  sur  la  t'ic  d'Erasme ,  par 
Burigny,  t.  II,  p.  û23. 
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tem  in  omni  disciplhwrum  génère 
rruditionem  pori  cunjunclam  pru- 
dentia  posteri  et  admirahuntur  et 
prœdicnbunt.  Los  ?av;ints  et  les  poè- 
tes célébrèrent  la  mémoire  de  cet  illus- 
tre (it'funt  par  toutes  sortes  d'épitaphes, 
d'élopjes  et  de  panégyriques. 

L'abondante  correspondance  d'Éras- 
me, dont  il  reste  encore  2,000  lettres, 
fait  parfaitement  connaître  son  carac- 
tère. C'est  là  qu'il  se  montre  dans  ses 
vertus  et  ses  défauts,  dans  sa  gran- 
deur et  ses  faiblesses.  Nous  emprunte- 
rons quelques  traits,  tirés  de  cette  volu- 
mineuse correspondance  ,  à  Burigny, 
dans  sa  Vie  d'Érasme  (1),  pour  ache- 
ver le  portrait  de  ce  savant  extraordi- 
mire. 

Érasme  était  fort  aimable  en  société; 
il  plaisantait  agréablement,  et  les  mots 
ingénieux  et  piquants  abondaient  dans 
sa  conversation.  Il  était  sensible  à  l'a- 
mitié ,  fidèle  à  ses  amis,  très-libéral , 
surtout  à  l'égard  des  pauvres  étudiants, 
qu'il  soutenait  volontiers  ;  doux ,  poli 
envers  tout  le  monde  et  plein  d'aménité 
dans  son  commerce  habituel.  Il  se 
mettait  souvent  en  colère,  surtout  quand 
il  avait  la  plume  à  la  main  ;  mais  il 
reprenait  proniptement  sa  bonne  hu- 
meur. Il  avait,  d'après  son  propre  aveu, 
trop  de  penchant  à  la  plaisanterie  et  à 
la  satire ,  et  parlait  souvent  avec  plus 
de  liberté  que  de  prudence.  Il  n'était  ni 
cupide,  ni  ambitieux,  et  n'aimait  pas  les 
dignités.  Son  refus  constant  de  se  ren- 
dre auprès  des  princes  qui  désiraient  se 
l'attacher  et  son  refus  de  devenir  car- 
dinal prouvent  son  indifférence  à  l'é- 
gard des  honneurs  et  des  richesses.  It 
était  tellement  franc  et  loyal  que  son 
amour  de  la  vérité  lui  fut  fréquemment 
nuisible;  il  éprouvait  un  invincible 
dégoût  de  tout  ce  qui  ressemblait  au 
mensonge,  et  la  présence  d'un  men- 
teur le  luisait  trembler.  Il  parlait  har- 

(1)  T.  Il,  p.  537. 


diment,  sans  penser  aux  suites  que  pou- 
vait avoir  pour  lui  sa  sincérité.  Il  se 
flattait  de  pouvoir  éclairer  sou  siècle, 
mais  ne  pensait  pas  que  ses  écrits  dus- 
sent exciter  la  moindre  agitation,  car  il 
haïssait  toute  espèce  de  trouble  et  ne 
craignait  rien  autant  que  d'y  donner  oc- 
casion. 

Le  parti  de  Luther  l'effrayait.  Les 
Luthériens  avaient  espéré  qu'il  s'unirait 
à  eux,  et  il  est  vrai  que  dans  l'origine 
du  conflit  il  ne  blâmait  pas  tout  en  Lu- 
ther ;  mais,  dès  que  l'hérésiarque  fut  ex- 
communié par  l'Église,  Érasme  se  pro- 
nonça hautement  et  sans  crainte  contre 
lui.  La  multitude  de  ses  ouvrages  prouve 
son  érudition,  la  fécondité  de  son  esprit 
et  son  amour  du  travail.  Cette  foule 
d'écrits  est  d'autant  plus  surprenante 
que  nous  savons  que,  dès  son  enfance, 
il  fut  faible  et  délicat.  Il  se  plaignait 
déjà  de  sa  santé  dans  une  letti'e  de  1499, 
où  il  assure  que,  même  lorsqu'il  se  trou- 
vait le  mieux,  il  n'aurait  pu  ni  jeûner, 
ni  veiller,  ni  manquer  en  rien  à  la  plus 
stricte  modération.  Le  moindre  déran- 
gement dans  sa  nourriture,  tout  chan- 
gement d'air  le  faisaient  souffrir,  et  ce- 
pendant sa  vie  fut  presque  un  pei'pétuel 
voyage.  Il  ne  put  jamais,  tout  Flamand 
qu'il  était,  s'habituer  à  la  chaleur  des 
poêles.  Il  n'avait  jamais  jeûné  sans  avoir 
la  fièvre  ;  l'odeur  seule  du  poisson  le 
rendait  malade.  Ce  dégoût  naturel  et 
invincible  l'avait  obligé  de  demander  à 
Rome  la  permission  de  faire  gras  les 
jours  d'abstinence  ;  il  l'obtint  et  en  fit 
aussi  peu  que  possible  usage ,  Cïaignant 
par-dessus  tout  de  donner  du  scandale, 
et  ne  mangeant  de  viande  que  lorsqu'il 
était  seul. 

Il  était  petit  de  taille,  d'un  extérieur 
avenant;  il  avait  la  peau  blanche,  les 
yeux  bleus,  un  regard  agréable,  une 
voix  douce,  une  belle  prouonciation.  Il 
était  toujours  vêtu  comme  il  convenait 
à  un  conseiller  de  l'empereur,  à  un 
théologien  et  à  un  prêtre. 
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Ses  œuvres  complètes ,  Opéra  om- 
nia  (/u;i'cn7n(/t(e  (iitctor  pro  siiisar/no- 
vit,  rurent  pul)li('('s  par  lîéatus  lllicna- 
nus, quatre  ans  après  In  mort  d'Krasnie, 
à  Bâle,  chez  Robert  (  1.')40.41  ),  on  9 
vol.  in-tbi.  Cette  édition  étant  bientôt 
devenue  rare,  Le  Clerc  en  publia  une 
nouvelle  :  Opéra  omnia  emendatiora 
et  auctiora,  ad  opt.  edd.  staiijna  fide 
exado,  doctorumque  rirorum  noti's 
illustrata,  Lugduni  Batav. ,  1702-6, 
10  vol.  in-fol.  La  principale  addition 
consiste  en  425  lettres.  La  division  des 
ouvrages  avait  été  arrêtée  par  Érasme 
lui-même  dans  l'ordre  suivant  :  tome  I, 
Écrits  qui  ont  rapport  à  la  langue  etaux 
belles-lettres  ,  ad  institutionem  litte- 
rarum:  t.  II,  Adages;  t.  III,  Lettres; 
t.  IV,  Écrits  moraux,  quœ  faciunt  ad 
morxDii  institutionem;  t.  V,  Écrits  re- 
ligieux, qux  instituunt  ad  pietatem  , 
t.  VI,  le  Nouveau  Testament  avec  les 
Notes  ;  t.  VII,  les  Paraphrases ,  t.  VIII, 
Traductions  de  S.  Chrysostome,  S.  Atha- 
uase,  Origène  et  S.  Basile  ;  t.  IX  et  X, 
Écrits  polémiques. 

Biographies  :  Compendium  vitx 
Erasmi,  écrit  par  lui-même,  et  Notices 
sur  sa  vie,  qu'il  donne  dans  une  lettre 
adressée  au  prieur  de  son  couvent,  Ser- 
vatius.  P'ita  Erasvii,  per  Bcaticm  Rhe- 
nanutn,  ad  Carolam  V,  imper. ^  et 
dans  la  dédicace  des  OEuvTes  d'Origène. 
Ces  biographies  se  trouvent  en  tête  du 
premier  volume  des  OEuvres  complètes 
d'Érasme  de  l'édition  de  Leidcn,  ain- 
si que  dans  Batesii  Vitis  selectorum 
virorum,  London,  1681,  p.  187  sq. 
—  John  Fortin,  the  Life  of  Erasmus, 
London,  1785,  2  vol.,  n'est  qu'un  déve- 
loppement de  ces  notices,  avec  des  ex- 
traits des  écrits  d'Érasme  et  plusieurs 
de  ses  lettres.  —  Fie  d'Érasme ,  par 
M.  deBurigny,  en  2  vol.,  Paris,  1757, 
traduite  eu  allemand,  avec  des  additions 
et  des  rectifications,  par  Henke,  Halle  et 
Helmstàdt,  1782,  2  v.— Samuel  Knight, 
Fie  d'Erasme,  traduite  eu  allemand  par 


Théodore  Arnold,  Leipzig,  1736;  l'ori- 
ginal anglais  jt.irut  à  Cambridge,  1726, 
intéressant  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
séjour  d'Krasme  en  Angleterre. —  Hess, 
Erasme  de  liutterdam,  d'après  sa  vie 
et  ses  écrits,  Zurich,  171)0,  2  vol.;  —  et 
Adolphe  Muller,  Vie  d'Érasme,  Ham- 
bourg, 1828. —  Érasme,  par  Erhard, 
dans  Ersch  et  Gruber,  Encyclopédie, 
\"  sect.,  t.  XXXVI,  important  au  point 
de  vue  bibliographique.  —  Apologie  ou 
Justijication  d'Erasme,  par  M.  l'abbé 
Marsollier,  Paris,  1713. —  Controrerse 
cV Ulrich  de  llatten  et  d'Ei'osme ,  ex- 
traite des  documents  originaux  et  des 
lettres,  par  Charles  Kieser,  Mayence, 
1823.  —  Liebcrkùhn,  de  Erasmi  imje- 
nio  et  doctrina,  lenae,  1836. 

SÉBACK. 

ÉRASME  (saint),  évéquc  et  martyr. 
Ce  saint,  très-populaire,  n'est  pas  seu- 
lement cité  par  les  martyrologues  Rha- 
ban,  Usuard,  Addo,  JNotker,  qui  font 
mémoire  de  lui  le  2  ou  le  3  juin,  mais 
il  paraît  déjà  dans  les  lettres  du  Pape 
Grégoire  I"  comnie  un  martyr  auquel 
étaient  dédiés  des  églises  et  des  cou- 
vents (1),  ainsi  que  dans  la  biographie 
de  S.  Placide,  disciple  de  S.  Benoit,  où 
il  est  fait  mention  de  la  construction 
d'une  église  de  Saint-Érasme ,  près 
d'Uerculanum,  par  Benoit  et  Placide  (2). 

Malheureusement  il  ne  nous  est  point 
parvenu  d'actes  authentiques  de  son 
martyre;  les  actes  qu'on  a  sont  inter- 
polés et  ont  été  augmentés ,  quelques 
siècles  après  la  mort  du  saint,  par  des 
légendes  populaires.  Les  plus  anciens 
actes  se  trouvent  dans  les  Bollandistes 
(2  juin).  Leur  substance  historique  se 
résume  eu  quelques  lignes  :  Érasme, 
évéque  d'une  ville  du  patriarcat  d'An- 
tioche,  souffrit  sous  Dioclétien,  à  An- 
tioche,  puis  à  Sirmium ,  s'établit  lina- 
lement  à  Formie,  en  Campauie,  et  y 


(1)  Ép.  1, 8,  24,  édit  Maur. 

(2)  Bolland.,  ad  5  Ocl.,in  Fita  S.  Placidi. 
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ÉRASME  (S.) 


mourut.  Il  avait,  du  temps  du  Pape 
Grégoire  I",  sa  tombe  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville ,  d'après  la  lettre  de 
ce  Pape  à  Bacauda,  évéque  de  Téglise  de 
Formie,  in  gua  corpus  beafi Erasmi, 
7nartijris,requiescit  {\).  Au  neuvième 
siècle  formie  fut  ruiné  par  les  Sarra- 
sins, et  le  corps  d'Krasme  fut  transféré 
dans  la  cité  voisine  de  Gaëte.  Cepen- 
dant d'autres  villes  d'Italie  et  même 
d'Allemagne  se  vantent  de  posséder  les 
reliques  de  S.  Érasme.  On  peut  lire  ce 
que  les  BoUaudistes  ont  dit  de  très- 
sensé  à  cet  égard,  in  Comment,  prœr. 
ad  S.  Erasmum.  On  trouve  très- 
fréquemment  les  images  de  S.  Érasme 
surtout  eu  Belgique  et  en  Allemagne. 
Ou  le  représente  entre  les  mains  des 
bourreaux,  qui  lui  arrachent  les  en- 
trailles. C'est  pourquoi  le  peuple  l'in- 
voque comme  le  patron  de  ceux  qui  ont 
des  douleurs  d'entrailles  et  des  femmes 
e!i  couches.  Mais  il  n'est  pas  question 
de  ce  genre  de  martyre  dans  les  anciens 
actes.  C'est  donc  ou  le  fait  des  légen- 
disles  postérieurs,  à  qui  les  anciennes 
légendes  d'Érasme,  déjà  surchargées  de 
miracles  et  de  conversions,  ne  suffirent 
pas,  ou  le  fait  d'une  erreur  qui  attribua 
à  Érasme  les  tortures  d'un  autre  mar- 
tyr, ou  enfin  le  résultat  de  la  confusion 
d'un  Érasme  postérieur  avec  ce  premier 
Érasme.  Henschen  et  Papebrock  pen- 
chent pour  cette  opinion.  Érasme  est 
un  des  quatorze  auxiliateurs  ;  le  peuple 
des  campagnes  l'invoque  comme  in- 
tercesseur pour  les  maladies  des  bes- 
tiaux et  les  épizooties,  peut-être  parce 
que  dans  l'ancienne  légende  d'Érasme 
il  est  dit  :  Diversœ  etiam  ferx  venie- 
bant  in  cellvlam  ejuset  prosternebant 
se  ad  restigia  ejus. 

S.  Elme,  vénéré  eu  Italie,  eu  Portu- 
gal et  dans  d'autres  pays,  paraît  n'être 
que  S.  Érasme.  Cf.  les  Boilandistes. 

SCHHÔDL. 
(1)  Ép.,  I,  8. 


ÉRCHUÉENS 

ÉRASME  (ÉDITIONS  DU  NOUVEAU  TES- 
TAMENT d').  Foy.BlBLE(eC?t^^?î5rfe/a). 

ÉRASTE  ("Efï-oTci;),  Corinthien  que 
S.  Paul  nomme,  dans  l'épître  qu'il  écri- 
vit de  Corinthe  aux  Romains,  le  tréso- 
rier de  la  ville,  ô  cÎ!<,ovou.o;  -rf.î  iroXeco; 
(Vulg.,  arcarius)  (1). 

Selon  toute  vraisemblance  il  em- 
brassa le  Christianisme  lors  du  premier 
séjour  de  l'Apôtre  dans  Corinthe  (2),  et 
se  consacra  au  service  de  l'Évangile, 
soit  qu'il  renonçât  à  sa  charge  muni- 
cipale, soit  que  ces  fonctions  le  laissas- 
sent assez  libre;  car  nous  le  voyons 
plus  tard  accompagner  S.  Paul  (3). 
Lorsqu'à  son  dernier  voyage  l'Apôtre 
passa  par  Corinthe,  Éraste  y  demeura, 
probablement  chargé  de  quelque  mis- 
sion particulière  (4).  Telle  est  l'opinion 
des  anciens,  qui  ne  connaissent  qu'un 
Éraste.  Les  critiques  modernes  croient 
devoir  distinguer  celui  qui  accompagna 
S.  Paul  (5)  du  trésorier  de  Corinthe. 
La  tradition  est  très-vague  sur  sa  desti- 
née ultérieure  et  sur  la  fin  de  sa  vie. 
L'Église  d'Occident  en  fait  mémoire  le 
26  juillet,  et  celle  d'Orient  le  10  no- 
vembre. 

Bernhabd. 

ERCHCÉENS  {\\x\g.,Erchuai,  n^lK  ; 
An,  X^1D"IS) ,  tribu  assyrienne  trans- 
plantée, d'après  Esdras  (6),  en  Israël. 
Le  mot  i< '.pix  est  sans  doute  le  dérivé, 
d6  '!?!>;?  (7),  qu'on  prend  souvent  pour 
Édesse  (S.  Jérôme,  S.  Éphrem,  le  lar- 
gum  de  Jonathan  et  de  Jérusalem), 
mais  probablement  d'après  ime  fausse 
tradition;  car,  d'après  la  Genèse,  10, 10» 
~":^  (Arach)  appartenait  au  royaume  de 
iSemrod,  dans   le   pays    de   Seunaar, 

(1)  Rom.,  16,  23. 

(2)  Act.y  18,  1  sq. 

(3)  Act.,  19,  22. 
(ù)  Il  7"»H.,ft,  20. 
(5)  Act.,\a,  22.  Il  rim.,  U,  20. 
;6)  U,  9. 
(1)  Genèse,  10, 10. 
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et  F,sdras(l)  nomme  Ips  Erchuécns  en 
mémo  temps  ([iic  les  Ël.imilps  de  lialn- 
loue  l't   d'aulrt's,  de  sorte  que  ni   ce 
passa^iP  ni  celui  de  la  Genèse  ne  per- 
mettent de  penser  à  nne  contrée  située 
au  nord  autant  qn'Édesse.  Il  est  pro- 
J     bable   qu'il   faut   voir   dans   cet    "Tlbî 
l'Aracca  ou  l'Arécha  situé  sur  le  Tigre. 
Cf.  Rosenmuller,  Antiq.  bihl.,  I,  2, 
p.  25. 

ERE.  Ou  entend  par  ère  la  série  des 
années  à  partir  d'un  événement  re- 
marquable. On  ignore  d'où  vient  le  mot 
d'ère  (ivra)  ;  les  uns  le  font  dériver  du 
pluriel  d'cY.v  .•  il  signifierait  des  sommes, 
des  nombres.  Il  est  plus  probable  que 
Je  mot  n'est  pas  latin,  qu'il  est  go- 
tbique,  car  dans  l'origine  on  écrivait 
era,  et  non  ,rrcf.  Or  era  est  identique 
avec  leym<  d'Ulphilas,  année,  //ear, 
aar,  ar,  delà  langue  germanique (2). 

Durant  les  trois  premiers  siècles 
clirétiens  il  n'y  eut  pas  en  Occident 
d'ère  dont  ou  fit  généralement  usage. 
On  désignait  babitueliement  les  années 
d'après  les  consuls  ou  d'après  le  com- 
mencement du  règne  de  l'empereur; 
souvent  aussi  d'après  les  consuls  sor- 
tants ,      post     COnsulatum,      ^.t-a.      Ty;v 

waxeJav.  Ce  calcul  dura  jusqu'au  mi- 
lieu du  sixième  siècle,  et  un  petit  nom- 
bre d'empereurs  seulement,  Justinien 
et   Charlemagne  entre  autres,    repri- 
rent la   dignité  consulaire  et  datèrent 
d\iprès  les  années  de  leur  consulat.  A 
côté  de  l'ère   consulaire,  vers  la  fin 
du  troisième  siècle,   on  se  servit  en 
Eiîypte  de  l'ère  dioclétienne,    suivant 
laquelle  on  calculait  les  années  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Dioctétien, 
par  conséquent  de  l'an  284  après  J.-c! 
Nous  ne  savons  pas  pourquoi  on  adopta 
ce  calcul  eu  Egypte;  peut-être  Dioclé- 
tien  avait-il  rendu  des  services  particu- 
liers à  ce  pays;  mais  on  sait  que  les 
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(1)  £i,  9. 

(2)  Iileler,  Chronoloyk;  II,  UZO. 

KNCÏCL.  THÉOL.  CATH    —  T.  VHI. 


Cbrétiens  lui  donnèrent  le  nom  de  sera 
marli/rum,  à  cause  de  l'immense  quan- 
tité de  Clirétiens  qui  subirent  le  mar- 
tyre sous  Dioclétien,  Cette  ère  est  encore 
eu  usage  dans  le  calcul  des  fêtes  des 
Chrétiens  coptes  et  abyssiniens.  Un  peu 
plus  tard  que  l'ère  dioclétienne,  à  partir 
de  Constantin  le  Grand,  naquit  la  cou- 
tume  de  calculer  par  indictwns.    On 
uomma  ainsi  une  période  de  quinze  an- 
nées. Cette  manière  de  dater,  très-com- 
mune au  moyen  Age,  résulta  de  l'orga- 
nisation des  impôts  de  l'empire  romain, 
comme  l'a  prouvé  Savigny  (1).  En  elïet, 
tous  les  quinze  ans  il  y  avait  un  nouveau 
cadastre  des  impôts  fonciers.  Les  Alle- 
mands traduisirent  le  niot  indictio  par 
impôt  romain  {liomer-Zinsza/il).  Les 
indictions  constantiniennes  commencè- 
rent le  1er  septembre  313  après  J.-C. 
Veut-on  trouver  l'indiction  d'une  année  : 
on  ajoute  3  à  l'année  de  la  naissance  ae 
J.-C,  et  l'on  divise  par  15  ;  le  reste  est 
le  chiffre  de  l'indiction;  s'il  n'y  a  pas  de 
reste  c'est  15  qui  est  l'indiction,   jus- 
qu'au l"-  septembre  de  l'année;  à  dater 
du  !"•  septembre  on  ajoute  i. 

Une  nouvelle  ère  s'introduisit  au  cin- 
quième siècle  en  Espagne  :  xra  His- 
panica;  elle  commence  38  ans  avant  le 
Christ.  Veut-on  ramener  les  années  de 
cette  ère  aux  années  après  la  naissance 
de  J.-C.  :  on  n'a  qu'à  retrancher  des 
premières  38.  Cette  manière  de  calculer 
dura  eu  Espagne  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  où  elle  fit  place  à  l'ère  dwn?j- 
sienne. 

Celle-ci  {xra  Dionysiana)  fut  éta- 
blie par  Denys  le  Petit  (2)  dans  le 
sixième  siècle  (532).  Elle  compte 
les  années  à  partir  de  la  naissance 
de  J.-C.  Ainsi  Denys  nomma  F'  jan- 
vier  de  l'an  I  apr.  J.-C.  le  i^-  jan- 
vier de  l'année  dans  laquelle  le  Christ 
naquit  au  mois  de  décembre.  D'après 

(1)  Mém.  de  VAcml.  de  Berlin,  1822-23. 

(2)  yoy.  Denis  le  Petit. 
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son  calcul  le  Christ  naquit  à  la  fin  de 
la  1"^'  année,  post  Incarnationem. 
Dcnvs  fut  conduit  ;i  cette  singularité  par 
cela  que,  comme  beaucoup  d'autres,  il 
entendait  par  incamatio,  non  la  nais- 
sance, mais  la  concejition  du  Christ 
(25  mars),  qui  ne  s'éloigne  pas  autant 
du  1"  janvier  que  le  25  décembre,  jour 
de  la  Nativité.  Il  voulait,  par  conséquent, 
dire  :  le  25  mars  de  l'an  I,  le  Christ  fut 
conçu.  Cette  première  année  après  le 
Christ,  selon  Deuys,  tombait  l'an  754 
de  la  fondation  de  Rome  ;  or  il  est  de- 
puis longtemps  reconnu  que  ce  calcul 
était  inexact,  et  qu'il  fallait  que  le  Christ 
fût  né  plusieurs  années  auparavant. 
Hérode  le  Grand  mourut,  d'après  Jo- 
sèphe,  au  printemps  de  750  de  la  fonda- 
tion de  Rome;  le  Christ,  comme  le 
prouve  le  massacre  des  Innocents,  dut 
naître  pendant  la  vie  de  ce  prince,  par 
conséquent  avant  le  printemps  de  750. 
Il  est  probable  que  le  Seigneur  vint  au 
monde  en  747  de  la  fondation  de  Rome; 
car  cette  année-là  eut  lieu  par  extraor- 
dinaire une  triple  conjonction  remar- 
quable des  planètes  Jupiter  et  Saturne 
dans  la  constellation  du  Poisson,  con- 
jonction dans  laquelle  Jupiter  et  Sa- 
turne se  rapprochèrent  tellement  que 
ces  planètes  purent  apparaître  comme 
une  seule  et  même  étoile  particulière- 
ment grande.  C'est  là  probablement 
l'étoile  des  mages  d'Orient,  comme  Ke- 
pler l'avait  admis  et  comme  l'ont  redit 
dans  les  temps  modernes  Ideler  (1)  et 
Scpp  (2).  Il  résulte  d'autres  faits  cités 
par  ces  savants  que  l'année  747  est  très- 
vraisemblablement  celle  de  la  naissance 
du  Christ;  par  conséquent  l'ère  diony- 
sienne  compte  sept  années  en  moins 
depuis  la  Nativité,  et  ainsi,  au  lieu  de 
1860,  nous  devrions  écrire  1867. 

L'ère  dionysienne  n'était  qu'un  calcul 
privé,  et  ce  fut  peu  à  peu  seulement 

(1)  Ckronol.,  II,  p.  ûOO. 

(2)  y  te  du  Christt  1, 50,  trad.  en  français  par 
Charles  Sainte-Foy. 


que  son  usage  devint  général.  A  Rome 
on  s'en  servit  bientôt  après  sa  décou- 
verte, c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle;  au  septième  siècle  elle 
était  connue  hors  d'Italie;  au  huitième 
elle  fut  plus  répandue  encore  par  Bède 
le  Vénérable,  qui  l'introduisit  dans  la 
chronologie  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique. Le  premier  acte  public  qui  fut 
daté  suivant  cette  ère  fut  le  ConciL 
Germ.,  ann.  742  ;  le  premier  souverain 
qui  la  mit  en  usage,  quoique  avec  modé- 
ration, fut  Charlemagne.  Au  dixième 
siècle  elle  était  générale  en  France  et 
en  Allemagne  ;  mais  ce  né  fut  qu'à  pattir 
du  onzième  siècle,  depuis  Léon  IX,  que 
les  Papes  en  firent  usage,  et  alors  elle 
devint  universelle. 

Les  expressions  dont  on  se  servait  et 
dont  on  se  sert  encore  en  employant 
cette  ère  étaient  :  ^b  Incamatione, 
anno  gratix ,  anno  ti^abeationis  (tra- 
bea,  vêtement,  revêtement  de  la  nature 
humahie).  Les  Chrétiens  d'Orient  se 
servaient  d'autres  ères  ;  ainsi  : 

1°  L'ère  séleucide,  qui  commençait 
en  automne  312  avant  le  Christ  et  est 
encore  en  usage  dans  l'Église  de  Syrie; 

2"  Ucre  aniioc/iienne,  dont  par 
exemple  fait  usage  l'historien  Évagre, 
et  qui  commence  le  1"  septembre  49 
avant  J.-C.  ; 

3'  L'ère  arménienne,  qui  commence 
en  i^âl  après  J.-C; 

4«  L'ère  byzantine^  qui  fut  longtemps 
en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Russes  ; 
qui  l'est  encore  chez  les  Albanais,  les 
Serviens,  les  Grecs  modernes;  -qui  date 
de  la  création  du  monde,  de  sorte  qu'on 
compte  5508  ans  jusqu'au  commence- 
meni;  de  l'ère  dionysienne. 

HÉFÉLÉ. 

ÈRE  DIOCLÉTIENNE  {aéra  mar- 
tyr um).  Voy.  Ère. 

ÈRE  DioxYSibNNE  {xra  Diony- 
siana).  f^oy.  Ère. 

ÈRE  ESPAGNOLE  (  xra  Hispanica)» 
Voy.  Ère. 


ÈRE  SÉT.EUCIDE  —  ERFURT  (évéchîj  et  université  d') 
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ÈRE  SÉLEUCIDE  (  sera  contrac- 
tuum).  Séleucus  Nicator,  un  des  ca- 
pitaines d'Alexandre  le  Grand,  devint, 
quelques  années  après  la  mort  du  roi  de 
Macédoine  ,  gouverneur  de  la  Habylouie. 
Autigone  lui  ayant  demandé  compte  de 
son  administration,  Séleucus  se  réfugia 
auprès  de  Ptolémée  Lagus,  en  Egypte, 
y  réunit  une  armée,  et,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  se  mit  en  possession  de  la  Ba- 
bylonie,  l'an  312  avant  J.-C.  Cette  pro- 
vince lui  fut  bientôt  reprise,  et  à  son 
tour,  l'année  suivante,  il  s'en  empara  de 
nouveau.  C'est  avec  cette  conquête  de 
Babylone  que  commence  l'ère  séicucide; 
il  est  très-naturel  d'après  cela  qu'on  ail 
hésité  assez  longtemps  sur  le  point  fixe 
de  son  commencement  entre  l'an  311  et 
l'an  312  avant  J.-C.  On  finit  par  adopter 
généralement  cette  dernière  année 
comme  l'année  initiale  de  cette  ère. 
Cette  hésitation  explique  aussi  très- 
simplement  et  très-naturellement  com- 
ment les  dates  des  deux  livres  des  INIa- 
chabées  diffèrent  régulièrement  d'une 
année.  On  appelle  aussi  ce  calcul  Vère 
grecque  ou  alexandrine  et  Vère  des 
contrats ,  xra  contractuum  (  chez  les 
Juifs  rii*Ti2U  I^IJP),  parce  qu'on  l'em- 
ployait toujours  dans  les  contrats,  et 
elle  resta  l'ère  habituellement  employée 
parles  Juifs  jusqu'au  onzième  siècle,  oiî 
ils  commencèrent  à  compter  les  années 
de  la  création  du  monde. 

ERFURT  (ÉVÊCHÉ  ET  UNIVERSITÉ  d'). 

Erfurt  était  déjà,  au  temps  de  S.  Bo- 
niface  ,  une  ancienne  ville  païenne  (1). 
Lorsque  ce  saint  missionnaire  vint  pour 
la  première  fois  en  Thuringe,  en  719,  il 
comprenait  encore  sous  ce  nom  tout  le 
pays  qui  s'étendait  au  nord  de  la  Ba- 
vière jusqu'aux  confins  de  la  Saxe.  A 
cette  époque  tout  était  païen  dans  Erfurt 
et  autour  de  cette  ville.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  Boniface  eut  prêché  durant 
les  années  722  et  724,  et  se  fut  de 

(1)  Bonif.,  Epist.  51,  éd.  Wùrutwein. 


plus  en  plus  avancé  au  nord,  que,  vers 
732,  il  parvint  à  fonder  l'église  de 
Notre-Dame  {Marie nkirche),  à  Erfurt. 
Enfin,  ayant,  après  plus  de  vingt  ans 
de  travaux,  conquis  au  Christianisme 
toute  l'Allemagne  centrale  jusqu'aux 
frontières  de  Saxe,  et  princi|)alement  la 
Thuringe  dans  toute  la  partie  soumise 
à  la  domination  franke,  il  put  songer  à 
organiser  l'Église  de  ces  contrées  et  à 
la  diviser  en  diocèses.  Il  suivit,  comme 
on  avait  fait  ailleurs  jusqu'alors,  les 
divisions  politiques ,  et  eut  soin 
de  ne  pas  confondre  les  frontières 
des  diverses  races.  Comme  on  avait 
établi  pour  la  Thuringe  méridionale 
ou  la  Franconie  l'évêché  de  Wurz- 
bourg,  Burabourg  pour  la  Hesse,  il  créa 
en  741,  pour  le  nord  de  la  Thuringe 
franconienne,  que  l'Unstrut  sépare  de 
la  Saxe,  l'évêché  d'Erfurt.  On  cite 
comme  premier  et  dernier  évêque  d'Er- 
furt S.  Adalar,  qui  subit  le  martyre 
en  Frise  avec  S.  Boniface.  Cet  évéché, 
dont  l'existence  est  hors  de  doute,  dura 
peu,  parce  que  ses  limites  sétendirent 
rapidement  vers  le  nord  avec  le  Chris- 
tianisme même.  Dès  744  le  nord  de 
la  Hesse  thuringienne  et  la  Souabe 
furent  convertis ,  et  lorsque  ,  l'année 
suivante,  S.  Boniface  devint  archevê- 
que de  Mayence ,  il  conserva  sous  sa 
juridiction  immédiate  les  régions  nou- 
vellement conquises  à  la  foi.  Adalar 
l'ayant  accompagné  en  Frise,  Boniface 
remit  provisoirement  l'administration 
des  diocèses  compris  dans  cet  accroisse- 
ment à  son  successeur  Lullus.  Toute  la 
partie  de  la  Thuringe  septentrionale  qui 
avait  été  soumise  aux  Saxons  fut  con- 
vertie au  Christianisme  sous  Charlcma- 
gne,  et  unie  à  l'évêché  saxon  d'IIalber- 
stadt,  fondé  en  814,  ainsi  que  la  Hesse 
saxo-thuringienne  et  la  Souabe,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  provisoirement  réu- 
nies à  Mayence,  tandis^  que  le  midi  de 
la  Thuringe  franconienne  fut,  avec  Er- 
furt, incorporé   au  diocèse  même  de 
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IMaycnce.  —  On  peut  lire  la  critique  et 
la  réfutation  des  opinions  contraires  à 
celles  qui  viennent  d'être  émises  dans 
la  lie  de  S.  Boni  face,  par  Seiters, 
p.  298-3 J 5. 

Erfurt ,  qui  était  une  des  plus  ancien- 
nes villes  d'Allemagne ,  devint  une  des 
cités  les  plus  considérables  de  ce  pays 
au  moyen  âge.  Le  milieu  du  treizième 
siècle  fut  l'époque  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur.  En  s'associant  à  la 
ligue  hanséatique  Erfurt  devint  une  ville 
de  commerce  considérable,  et  lorsque, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle , 
le  commerce  du  Levant  passa  de  l'Ita- 
lie au  nord  par  Augsbourg ,  Erfurt  fut 
une  des  villes  qui  gagna  le  plus  à  ce 
transit.  Son  territoire  accru  et  sa  foire 
devenue  fameuse  lui  valurent  de  gran- 
des richesses,  La  municipalité ,  vou- 
lant augmenter  l'importance  de  la  ville, 
songea  à  y  fonder  une  université,  et 
proflta  dans  ce  but  de  la  guerre  sus- 
citée au  siège  épiscopal  de  Mayence. 
Dans  la  lutte  sanglante  qui  valut  à 
Adolphe  de  iSassau  l'électorat  de 
Mayence ,  dont  la  possession  avait  été 
confirmée  à  Louis  de  iMeissen  par  le  Pape 
et  l'empereur  (1373-1381),  Erfurt  prit 
parti  pour  Adolphe,  et  suivit  son  exem- 
ple lorsqu'au  commencement  du  mal- 
heureux schisme  qui  divisa  l'Église  d'Oc- 
cident, après  la  mort  de  Grégoire  XI, 
Adolphe  reconnut  l'antipape  élu  en  1 378, 
le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui  sous 
le  nom  de  Clément  VII  établit  sa  rési- 
dence à  Avignon.  Le  conseil  municipal 
d'Erfurt  s'adressa  donc  à  Clément  VII 
pour  en  obtenir  rautorisation  d'ériger 
une  université,  et  dès  le  l'^''  octobre 
1378  Clément  VII  lui  accorda  le  privi- 
lège réclamé,  qui  fut  daté  d'Avignou(l). 
C'est  ainsi  que  le  vœu  des  habitants 
d'Erfurt  fut  exaucé;  mais  l'autorité  de 
Clément  VII  ayant  de  plus  eu  plus  dimi- 
nué, et  toute  l'Allemagne,  et  avec  elle 

(1)  Coiif.  Mulschmauu,  ErJ\,  \.  I,  13-18 
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Adolphe,  archevêque  de  IMayence,  s'é- 
tant  rangés  du  côté  du  Pape  légitime, 
Urbain  VI,  le  conseil  municipal  ne  se 
hazarda  pas  à  faire  valoir  l'autorisation 
obtenue.  Il  se  vit,  au  contraire,  obligé 
d'adresser  sa  prière  au  chef  légitime  de 
l'Église,  Urbain  VI,  qui,  en  effet,  le 
3  mai  1 389 ,  accorda ,  aux  instances  de 
l'archevêque  de  Mayence  et  du  légat  du 
Pape,  l'autorisation  et  les  privilèges  né- 
cessaires pour  l'érection  de  l'université 
d'Erfurt.  Trois  années  furent  employées 
à  acheter  et  à  disposer  les  bâtiments, 
à  rédiger  les  statuts  et  les  lois,  à  or- 
ganiser les  facultés,  à  appeler  et  nom- 
mer les  professeurs.  Le  dimanche  Mi- 
xer Icordias  Domini  de  1392  on  élut 
recteur  de  l'université  Jean  IMiiller 
d'Arnstadt,  decretorum  haccalau- 
reus  ;  l'université  fut  ouverte ,  et  prit 
le  cinquième  rang  dans  la  série  des 
universités  allemandes,  après  Prague, 
1348;  Vienne,  1365;  Heidelberg,  1386, 
et  Cologne ,  1388.  Le  Pape  Boni- 
face  IX,  à  la  demande  du  recteur  et  des 
professeurs,  nomma,  en  1396,  Tarclie- 
vêque  de  Mayence,  Jean  II,  chancelier 
perpétuel  de  l'université.  L'archevêque 
vint,  en  effet,  à  Erfurt  en  1398,  s'inté- 
ressa vivement  à  la  nouvelle  création, 
et  en  lit  même  postérieurement  l'inau- 
guration solennelle  ,  ce  qui  fait  que  les 
uns  datent  la  fondation  de  l'université 
de  1398,  les  autres,  de  1378  et  d'autres 
encore  de  1389.  L'université  elle-même 
considéra  avec  raison  l'année  1392 
comme  celle  de  sa  fondation ,  et  célébra 
son  troisième  et  son  quatrième  jubilé  sé- 
culaire dans  les  années  1692  et  1792.  Le 
premier  siècle  de  son  existence  fut  aussi 
c^lui  de  sa  splendeur  ;  les  cinquante 
premières  années  furent  spécialement 
heureuses.  Dès  le  premier  rectorat 
les  matricules  de  l'université  comptè- 
rent cinq  cent  ving-trois  étudiants,  et 
habituellement  il  y  en  avait  trois  à 
quatre  cents;  en  1455  il  y  en  eut  cinq 
cent  vingt-huit  présents.  Les  savants  les 
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plus  considérés  y  profossaicnt  et  y  for- 
in.iiont  une  génération  dif^ne  d'eux. 
Des  fondations  pieuses  aujïnientèrent  sa 
prospérité.  Ainsi,  en  1412,  Ainplon  de 
Fago,  de  Rheinbergen,  fonda  le  colle- 
gimn  Jinptonianum  ,  appelé  aussi  la 
Porte  (tu  Ciel ,  pour  quinze  étudiants  ; 
en  1-148  Henri  de  Gerhstiit  fonda  l'école 
des  Juristes  pour  sept  étudiants;  d'au- 
tres donations  créèrent  la  bourse  des 
pauvres,  bursa  juiuperum,  et  plusieurs 
prébendes  et  commendes.  ïileinanu 
Brandis,  chanoine  de  Hildesheini,  créa, 
ea  1520,  l'institut  de  Saxe  ou  de  Brandis, 
pour  huit  étudiants  ;  ce  fut  à  peu  près 

,  la  dernière  fondation  gratuite  faite  en 
faveur  de  l'université  pendant  une  lon- 
gue période.  A  dater  de  1*150  diverses 

'  catastrophes  frappèrent  la  ville  et  l'uni- 
versité. Les  guerres  perpétuelles  de  la 
Thuringe  et  de  la  Saxe,  des  épidémies 
dangereuses ,  et  notamment  la  peste  de 

i  1463,  qui  enleva  vingt-huit  mille  âmes 
dans  le  territoire  d'Erfurt,  le  grand  in- 
cendie de  1472,  qui  avait  été  allumé  par 
un  moine  échappé  du  couvent  et  rédui- 
sit en  cendres  plus  de  deux  mille  mai- 

'    sons,  les  révoltes  des  étudiants  de  1480 

■  et  de  1510,  tous  ces  événements  ne  pou- 
vaient manquer  d'avoir  de  tristes  consé- 
quences pour  l'université.  INIais  le  plus 
grand  des  malheurs ,  celui  qui  opéra  le 
plus  de  ravages,  ce  fut  la  déplorable 
réforme  de  Luther.  Luther  avait  étudié 
à  Erfurt  depuis  1501,  puis  il  y  avait  pro- 
fessé ;  bientôt  l'université  de  cette  ville, 
que  ,  malgré  les  catastrophes  qui  l'a- 
vaient ébranlée ,  Luther  pouvait  encore 
appeler  avec  raison  le  Paradis  de  l'Alle- 
magne, fut  mise  à  deux  doigts  de  sa 
perte  par  le  tumulte,  l'agitation,  les  per- 
turbations que  les  essais  de  réforme 
du  docteur  de  Wittenberg  y  introduisi- 
rent. Son  apparition  à  Erfurt,  en  1521, 
eut  pour  résultat  ce  qu'on  appela  l'as- 
saut de  la  prêtraille  {Pfaffen.sturmen)  : 
on  tomba  avec  une  aveugle  fureur  sur 
la  personne  et  les  Dîaisons  des  ecclésias- 


tiques. L'université  demeura  divisée  et 
déserte  ;  ainsi ,  de  1 520  à  1 029,  dans  l'es- 
pace de  cent  neuf  années,  il  n'y  eut  pas 
une  promotion  dans  la  faculté  de  théo- 
logie, tandis  que  depuis  sa  création  jus- 
qu'en 1520  on  avait  fait  cent  vingt  doc- 
teurs en  théologie.  En  1523  on  n'im- 
matricula que  trente-quatre  étudiants, 
vingt-quatre  en  1524  ,  vingt  et  un  en 
1525  ,  quatorze  en  1526. 

Les  fureurs  de  la  révolte  des  Paysans 
contribuèrent  à  ruiner  les  établissements 
de  l'université,  et  la  guerre  de  Trente-Ans 
rendit  vaines  toutes  les  tentatives  faites 
pour  la  relever,  même  celles  de  Gustave- 
Adolphe.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de 
Westphalie,  qui  restitua  Erfurt  à  l'élec- 
torat  de  iMayence,  que  l'univelrsité  reprit 
quelque  vie  et  put  célébrer  son  troisième 
jubilé  séculaire,  en  1692.  Les  archevê- 
ques de  iMayence  rendirent,  dans  le 
siècle  suivant,  de  très-grands  services  à 
l'université,  et  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  ses  cours  étaient 
assez  fréquentés.  Ils  avaient  réveillé 
la  libéralité  de  quelques  riches  dona- 
teurs; on  fonda  de  nouveaux  établis- 
sements ,  et  lorsque  l'université  fêta 
son  quatrième  jubilé,  en  1792,  elle 
comptait  sept  professeurs  de  la  faculté 
de  théologie  catholique  et  cinq  protes- 
tants, dix  professeurs  de  droit,  sept  de 
médecine,  plus  un  professeur  privé, 
privat-docent ,  et  dix  professeurs  de  la 
faculté  de  philosophie  (des  lettres),  ou- 
tre cinq  professeurs  privés. 

Cependant  Erfurt  ne  put  se  mainte- 
nir à  côté  des  autres  universités  floris- 
santes d'Allemagne,  et  sa  suppression, 
arrêtée  dès  1802,  fut  proclamée  le 
12  novembre  1816. 

Cf.,  outre  les  nombreux  ouvrages 
sur  Erfurt  de  Gudénus,  Faickeustein, 
Dominicus,  Constantin  Beyer,  H. -A. 
Erhard,  W.Horn  surtout:  Juste-Chris- 
tophe jMotschmanu,  Erfurdia  literata, 
avec  la  continuation  par  J.-N.  Sinnhold 
et  G.-G.  Osauu,   Erfurt,   1729-1753, 
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3  vol.  in-8;  M.-J.  Doniinicus,  en  mé- 
moire (lu  quatrième  jubilé  académique 
d'Erfurt,  Erlurt,  1792. 

Seiters. 

ER  FURT  (CONCILE  d').  Le  roi  Heuri I" 
convoqua  à  Erfurt,  à  la  demande  de 
Hildebert,  archevêque  de  Mayence,  un 
concile  qui  s'ouvrit  sous  la  présidence 
de  ce  prélat,  le  1"  juin  ou  juillet  932. 
Treize  évêques  et  un  plus  grand  nombre 
d'abbés  y  assistèrent.  Les  évêques 
étaient  :  1.  Hildebert,  archevêque  de 
-Mayence;  2.  Ruopert,  archevêque  de 
Trêves;  3.  IJnni,  archevêque  de  Ham- 
bourg; 4.Adalwart,  évêqne  de  Werden; 
5.  Richwin ,  évêque  de  Strasbourg  ; 
6  Noting,  de  Constance;  7.  Unwan,  de 
Paderborn  ;  8.  Ulrich  ,  d'Augsbourg  ; 
9.  Bernard,  de  Halberstadt;  10.  Ru- 
mald,  de  Munster;  11.  Éberis,  de  Min- 
den;  12.  Dudo,  dOsnabruck;  13.  Bur- 
chard,de  Wurzbourg.  Dès  la  première 
réunion  les  évêques  et  les  abbés  se 
prosternèrent  et  s'accusèrent  avec  une 
profonde  humilité  d'être  la  cause  des 
malheurs  publics.  Les  actes  formèrent 
au  moins  neuf  chapitres. 

D'après  Trithème  le  concile  avait  été 
principalement  convoqué  pour  remé- 
dier à  la  simonie  et  aux  mœurs  dépra- 
vées du  clergé.  Il  publia  des  décrets  sur 
la  célébration  des  jours  de  fête,  l'obser- 
vation des  jours  de  jeiine,  pendant  les- 
quels les  tribunaux  devaient  chômer  et 
nul  accusé  ne  devait  comparaître  en 
justice.  Si  un  évêque  entrait  en  com- 
merce avec  un  excommunié  il  devait 
êti'e  lui-même  considéré  par  le  roi  et  les 
évêques  comme  excommunié,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  suffisamment  justifié. 

Cf.  irilhème,  Chronic.  Hirsaug.; 
Mansi,  Supplementum  ConciL;  Heine, 
Coll.  Sijnod.  Erfurdiens.,  1792  ;  Burch, 
Worin.  Décret.,  I.  IV,c.  77;  Biuterim, 
Conciles  ollem.,  t.  HI,  2«  édit.,  1852. 

ERiiAK»  (Saint)  (Éraud,  Erchard, 

^REHARD,    EhRARD,     ArIONABD,     NÉ- 

uard),  évêque  de  Ratisboune.  On  ne  sait 
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autre  chose  de  ce  prélat  si  ce  n'est  qu'il 
vécut  au  septième  ou  au  huitième  siècle  à 
Ratisbonne  ;  qu'il  y  prêcha  ;  qu'au  temps 
de  S.  Wolfgang  il  y  avait  son  tombeau 
dans  le  couvent  des  religieuses  de  ISie- 
dermunster  et  qu'il  y  était  honoré  comme 
un  saint.  Cependant  on  ne  peut  guère 
élever  de  doutes  sérieux  contre  son  titre 
d'evêque,  et  il  est  très-vraisemblablo 
qu'il  était  le  frère  de  Hildulf,  évêque 
de  Trêves  ;  car  dans  toutes  les  biogra- 
phies d'Erhard  comme  de  Hildulf  il  est 
nommé  évêque,  frère  de  Hildulf,  et  la 
tradition  de  l'Eglise  de  Ratisbonne,  les 
historiens  de  la  Bavière  et  d'autres  don- 
nées sont  d'accord  à  cet  égard.  Mais 
quant  à  la  patrie  de  ces  deux  frères 
(auxquels  on  associe  un  troisième  frère 
nommé  Albert,  et  même  plusieurs  au- 
tres), quant  au  temps  où  ils  vécurent, 
quant  à  leur  titre  d'évêques  ordinaires 
ou  de  simples  évêques  régionnaires,  on 
a  toujours  été  d'avis  différents.  Tantôt 
on  les  fait  arriver  d'Irlande  ou  d'Ecosse, 
dout  ils  auraient  abandonné  les  sièges, 
supposition  contre  laquelle  protestent 
leurs  noms  allemands;  tantôt  on  en  fait 
des  Nerviens  ou  Noriques  (Bavarois), 
élevés  et  devenus  ecclésiastiques  à  Ra- 
tisbonne. La  première  biographie  d'Er- 
hard, qui  se  trouve  chez  les  BoUandistes, 
dit  :  Narbonensis  gentilitate,  Ner- 
vius  civllitate,  génère  Scoticus.  Les 
biographies  d'Erhard  et  de  Hildulf  met- 
tent l'époque  de  leur  vie  sous  ie  règne 
de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Toutefois 
les  travaux  de  Hildulf  comme  évêque  de 
Trêves  appartiennent,  au  jugement  des 
meilleurs  critiques,  au  septième  siècle, 
et  sa  mort  aurait  eu  lieu  en  707  (t).  La 
conclusion  pour  Erhard  est  facile.  D'a- 
près les  biographies  de  Hildulf,  les  deux 
frères  baptisèrent  et  guérirent  Ste  Odile, 
fille  aveugle  d'Éticho,  comte  d'Alsace; 
cependant  il  est  plus  vraisemblable,  sui- 
vant les  légendes  d'Erhard  et  la  vie  de 


U)  Foy.  Boll.,  in  nia  S.  Hildulfi. 
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Ste  Odile,  que  ce  fut  Erhard,  évéque  de 
Bavière,  qui  soûl  conféra  le  baplOine  et 
reudit  la  vue  à  Ste  Odile  (1),  ce  qui  nous 
reporte  au  seplièmc  siècle. 

En  résumé  lùliard  paraît  n'avoir  été 
qu'un  evcque  régionnaire,  qui  peut  avoir 
administré  pendant  quelque  temps  le 
diocèse  de  Ratisbonue  après  la  mort 
d'Emraeran  (2),  avoir  résidé  à  Kieder- 
munster,  où,  d'après  Mabillou  (3),  il 
fonda  le  couvent  de  religieuses  de  ce 

!  nom  ou  en  arrêta  la  fondation,  ce  qui  lui 
Gt  donner  le  nom  de  couvent  de  INotre- 

i     Dame  et  du  saint  confesseur  Erhard  (4). 

Cf.  Boll.,  in  nta  S.  Erkai-di,  ad 

8  Januar.;  Boll.,  in  Fita  S.  Hildulfi,, 

f  11  JuL;  EvAwxhei'^  Dissert.  crit.  depa- 
tria,  etc.,  S.  Erhardi;  L.  Hochwart, 
Catalogus  episc.  Ratisb.^  in  Œfelii 
Script,  rer.  Boic,  t.  1",  p.  163,  Aug. 
Vindel.,  17G3;  Rettberg,  Histoire  de 
VEglise  d'Allemagne^  t.  I",  p.  467-69. 

SCHBÔDL. 
ÉRIGÈNE.  Voy.  SCOT. 

£Ri.AU  ou  Éger,  une  des  trois  pro- 
vinces ecclésiastiques  de   Hongrie  (5), 
comprenant  le  nord-est  de  la  Hongrie, 
I     et  consistant  en  rarchevêché  d'Erlau  et 
I     les  quatre  évécliés  suffragants  de  Zips, 
[     Rosenau,  Rasoliau  et  Szathmar. 

A.  T/arelievéclié  d'Rrlau  ou  d'i^ger 
{archiépiscopal us  Agriensis)  s'étend 
sur  les  comtats  de  Heves,  Szolnok, 
Borshod  etSzabolsc,  sur  la  grande  Cu- 
maiiie,  l'Iazygie  et  les  villes  des  Hay- 
douks,  et  tient  son  nom  de  la  ville 
archiépiscopale  d'Erlau  ou  d'I'^ger 
{Agria,  en  hongrois  Éger),  qui  est  si- 
tuée dans  l'aneien  pays  des  lazyges 
Métanastes  (  transplantés  ),  entre  le 
Danube  et  la  Theiss ,  sur  la  petite  ri- 
vière d'Éser.  L'évéché  d'Erlau  fut  un 


(1)  Mabill.,  AclaSS.  Sœc.  III,  P.  2,  p.  Û86-90. 

(2)  Foy.  llMMEKAX. 

(3)  Annal.,  1. 1,  p.  507. 

[h)  Ried  ,  Cod.  diplom.  episc.  Ralisb.,  t.  ï, 
p.  102-J0£l. 
(5)  Foij.  Gran  et  KOLOCZA. 


des  dix  diocèses  érigés  parle  pieux  zèle 
de  S.  Etienne,  premier  roi  de  Hongrie. 
Le  saint  roi  b;Uit  à  Krlau  une  grande 
église  en  l'honneur  de  S.  Jean  ri^:vangé- 
liste  ad  Parla tn  Latinam,  fonda  et  dota 
richement  le  siège  épiscopal.  Son  exem- 
ple fut  suivi  par  S.  Ladislas(roi  de  1077 
à  1093)  et  par  Bêla  IV  (1235-1270);  ils 
conlirmèrent  et  augmentèrent  les  privi- 
lèges de  l'évèque,  parmi  lesquels,  d'a- 
près un  document  de  Bêla,  se  trouvait 
celui  qui  décidait  que,  dans  le  cas  où 
un  roi  de  Hongrie  aurait  quatre  fils, 
l'évèque  aurait  la  garde  du  quatrième, 
episcopus  Agriensis  quarlum  custo- 
diet,  prout  hoc  a  S.  rege  exstilit  or- 
dinatum  et  statutum. 

Le  diocèse  d'Erlau  demeura  dans  son 
intégrité  jusqu'en  1804;  cette  année-là 
les  diocèses  de  Kaschau  et  de  Szathmar 
en  furent  séparés.  Erlau  devint  arche- 
vêché ;  les  deux  évéchés  nouvellement 
créés  et  les  deux  évéchés  suffragants  de 
Gran ,  Zips  et  Rosenau ,  furent  subor- 
donnés à  sa  juridiction  métropolitaine. 
Le  premier  evêque  dErlau  fut,  dit-on, 
Catapran;  son  soixante-dixième  suc- 
.cesseur,  le  troisième  archevêque  d'Er- 
lau, fut  le  prince  Jean  Ladislas  Pyrker- 
de  Fôlsô  COr,  poète  célèbre. 

L'archevêché  d'Erlau  compte  14  cha- 
noines titulaires,  8  honoraires,  3  abbés 
titulaires  et  10  abbés  honoraires,  '2 
prieurs  titulaires ,  10  prieurs  honorai- 
res ,  et ,  dans  les  4  archidiaconats  (  la 
cathédrale,  Heves,  Pataer,  Szabolsc) , 
en  1847,  187  cures,  398  ecclésiasti- 
ques, 387,055  Catholiques.  Il  y  a  en  ou- 
tre dans  l'archidiocèse  51,500  Grecs 
unis,  978  Grecs  non  unis,  350,976  Cal- 
vinistes, 18,812  Luthériens  et  28,774 
Juifs  ,  par  conséquent ,  en  somme  , 
environ  860,000  ûmes. 

B.  Évéchés  suffragants. 

a.  L'évéché  de  Zips  {episcopatus Sce' 
pusiensis)  iormait,  avant  1776,  nue  par- 
tie de  l'archidiocèse  de  Gran,  et  était 
administré  par  le  prévôt  de  Zips,  comme 
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vicaire  général  de  l'archevêché  de  Gran. 
En  1776  on  forma  du  prieuré  de  Zips 
l'évéché  du  même  nom,  qui  resta  suf- 
fragant  de  Gran  jusqu'en  1804,  et  depuis 
lors  est  subordonne  à  Eriau.  L'évéché 
s'étend  sur  les  comitats  de  Zips,  Liptaii, 
Abaujvar  ;  il  compte  10  canonicats  ti- 
tulaires, G  honoraires;  1  abbé  titulaire, 

5  honoraires;  3  prieurés  titulaires,  11 
honoraires;  et, dans  les  3  archidiaconés 
de  Zips,Liptau  et  Abaujvar,  162  cures, 
222,000  Catholiques,  1 ,600  Grecs  unis, 
77,000  Luthériens,  quelques  Calvinistes 
et  6, 100  Juifs. 

b.  L'évéché  de  Rosenau  {diœcesis 
Rosnaviensis),  avant  1776  portion  de 
l'archevêché  de  Gran,  érigé  en  évéché 
en  1776,  appartint  d'abord  à  la  métro- 
pole de  Gran,  et  devint,  en  180-4,  suffra- 
gant  d'Eiiau.  Il  s'étend  sur  les  comitats 
de  Gœniœr,  Torna,  Klein-Honther,  et 
une  portion  des  comitats  de  INéograd, 
Abaujvar  et  Zips;  il  a  6  chanoines  titu- 
laires, 6  honoraires;  3  abbayes,  3  prieu- 
rés, et  comptait  dans  les  trois  archidia- 
conés de  la  cathédrale,  de  Néograd  et 
de  ïorna,  en  1847,  98  cures,  160  prêtres, 
154,838  Catholiques,  10,413  Grecs  unis, 
26  Grecs  non  unis,  109,012  Luthériens, 
45,  238  Calvinistes,  1,863  Juifs;  ensem- 
ble à  peu  près  321,000  âmes. 

c.  Le  diocèse  de  Kaschau  (  diœcesis 
Cassoviensis  )  fut  séparé  en  1 804  du 
diocèse  d'Erlau  et  subordoimé  au  nou- 
vel archevêché,  comme  suffragant.  Il 
s'étend  sur  les  comitats  de  Saros,  Zem- 
plin  et  Abaujvar,  et  comptait,  en  1847, 

6  canonicats  titulaires,  6  honoraires; 
1  abbaye  titulaire,  7  honoraires;  3  prieu- 
rés titulaires,  3  honoraires  ;  et,  dans  Ico 
3  archidiaconés  de  la  cathédrale,  de 
Saros  et  de  Zemplin,  191  cures,  260 
prêtres,  293,635  Catholiques  ,  176,238 
Grecs  unis,  139  Grecs  non  unis,  28,669 
Luthériens,  87,810  Calvinistes,  41,126 
Juifs;  ensemble  627,000  âmes. 

d.  L'évéché  de  Szathmar  (  diœcesis 
Szathmariensis)   fut   également  créé 


en  1804,  formé  d'une  portion  du  dio- 
cèse d'Erlau,  et  subordonné  comme  suf- 
fragant au  nouvel  archevêché.  Il  s'étend 
sur  les  comitats  de  Szathmar,  INlarma- 
rosch,  Ugotsch,  Beregh  et  Unghwar,  a 
6  canonicats  titulaires,  6  honoraires; 
1  prieuré,  et,  dans  les  5  archidiaconés 
de  la  cathédrale,  de  Beregh,  de  Mar- 
marosch,  d'Ugotsch  et  d'Unghwar,  79 
cures,  150  ecclésiastiques,  83,000  Ca- 
tholiques à  peu  près ,  368,000  Grecs 
unis,  70  non  unis,  1,800  Luthériens, 
151,000  Calvinistes  et  28,000  Juifs;  to- 
tal :  632,000  âmes  environ. 

Voy.  Nicol.  Schmitth,  Episcopi 
Jffrienses  ;  Georges  Fejer,  Religionis 
et  Eccl.  Christianx  apud  Hungaros 
initia;  D'  Lanyi,  Histoire  de  l'Église 
de  Hongrie  sous  ta  maison  d'Au- 
triche^ etc.,  —  et  les  Annuaires  de 
chacun  de  ces  diocèses. 

Haynald. 

ERMELAND  (Warmia),  province  de 
Prusse,  autrefois  souveraineté  ecclésias- 
tique, comprenant  une  superficie  de 
75  milles  carrés.  Cette  province  fut 
conquise  par  l'ordre  Teutonique  et  for- 
ma, depuis  le  4  juillet  1243,  un  des 
quatre  évêchés  qui  comprenaient  toute 
la  contrée  enlevée  à  la  Prusse  païenne. 
On  nomme  comme  premier  évêque  d'Er- 
meland  Henri  de  Strateich,  Domini- 
cain, qui  ne  parvint  pas  toutefois  à  oc- 
cuper réellement  sou  diocèse  ;  aussi 
Buceliu,  dans  sa  Germania  sacra,  ne 
l'a-t-il  pas  cité  dans  la  série  des  évêques 
d'Ermelaud.  Le  premier  évêque  ré- 
sidant et  fonctionnant  réellement  fut 
Anselme,  prêtre  de  l'ordre  Teutonique, 
qui  fixa  sa  résidence  d'abord  à  Brauus- 
berg,  ensuite  à  Elbing.  Cet  évéché  se 
distingua,  dès  sa  fondation,  des  autres 
diocèses  de  Prusse ,  par  sa  situation 
spéciale  à  l'égard  de  l'ordre  Teutonique. 
Çiix  [Ecctesia  Warmiensis)  una  est 
illis  inpartibus  jure  sua  utens,  nec 
subjecta  fratribus;  reliquos  episco- 
pos  religionis  habitiim  gestare  opor- 
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tet(\).  Lorsque  Anseimo  devint  ^vf-quc,  I 
il  obtint  de  l'ordre  Teutonique  la  pro-  i 
vinee  d'Ernieland,  avec  le  droit  de  la  j 
gouverner  spirituellement  et  d'y  exercer 
la  plénitude  de  la  souveraineté   tempo- 
relle ;  l'évèque  devait,  avec  son  chapi- 
tre, élire    les  chanoines,    le   chapitre  ' 
élire   l'évèque,    tandis  que  les  évéques 
des  autres  diocèses  de  Prusse  devaient 
être  nommés  par  l'ordre  Teutonique  et 
occupés  par  des  membres  de  cet  ordre. 

Cette  situation  indépendante  du  dio- 
cèse d'Krmeiand  fut  d'une  grande  im- 
portance pour  toute  son  histoire.  An- 
selme et  ses  successeurs  eurent  une  rude 
tâche  à  accomplir.  Anselme  ne  trouva 
guère  plus  de  six  églises  en  arrivant 
dans  son  inculte  diocèse  ;  il  dut  cons- 
truire toutes  celles  qui  manquaient, 
leur  procurer  des  prêtres.  En  outre 
lui  et  ses  successeurs  flrent  défricher 
le  pays,  bâtirent  des  villes  et  des  vil- 
lages ,  enrichirent  les  bourgeois  en 
ranimant  le  commerce,  en  pi-otégcant 
les  professions  utiles,  encouragèrent 
l'industrie  des  villes  et  des  campagnes 
en  leur  accordant  toutes  sortes  de  li- 
bertés et  de  privilèges. 

Les  temps  devinrent  mauvais  pour 
le  diocèse  lorsque,  dans  la  deuxième 
moitié  du  quinzième  siècle,  les  rois  de 
Pologne  étendirent  leurs  mains  vers 
l'Ermeland,  que  l'ordre  Teutonique  ne 
put  protéger.  Ce  fut  durant  cette  période 
de  transition  que  le  célèbre  ^Eneas 
Sylvius  Piccolomini^  présenté  par  le 
chapitre,  fut  nommé  par  le  Pape  évê- 
que  d'Ermeland.  Il  ne  put  prendre 
possession  de  son  siège  par  suite  des 
troubles  de  la  guerre,  et  fut  obligé  d'en- 
voyer un  administrateur. 

En  1464  l'évèque  d'Ermeland  fut 
contraint  de  reconnaître  la  domination 
polonaise,  et,  en  1466,  l'ordre  Teutoni- 
que, par  le  traité  de  paix  de  Thorn, 


(1  )  Mnca:  Sylviide  statu  Europœsub  Frid.UI, 
C.  22, 


céda  formellement  la  province  à  la  Po- 
logne. 

Depuis  lors  la  position  de  l'évèque 
d'Ernieland  fut  très  -  difOcile,  en  ce 
que  ,  placé  entre  le  roi  de  Pologne  ,  son 
suzerain,  et  le  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique,  il  fut  impliqué  dans  toutes 
leurs  querelles.  Aussi  l'histoire  des 
évéques,  à  partir  de  cette  époque,  est 
un  tissu  de  querelles,  une  interminable 
série  de  discussions  et  de  guerres.  Cepen- 
dant le  diocèse  gagna  à  la  suzeraineté 
de  la  Pologne  de  pouvoir,  sous  cette 
puissante  protection,  se  défendre  contre 
les  invasions  du  protestantisme,  qui 
avait  été  imposé,  par  un  coup  d'État 
arbitraire  d'Albert,  grand -maître  de 
l'ordre  Teutonique,  aux  trois  autres  dio- 
cèses prussiens.  A  partir  de  1.523  l'évè- 
que Maurice  combattit  vigoureusement 
le  luthéranisme. 

Parmi  ses  successeurs,  le  plus  illus- 
tre, sans  contredit,  fut  Stanislas  flo- 
sius,  éxêqne  d'Ermeland  depuis  1551, 
cardinal  en  1561,  remarquable  par  sa 
science ,  par  sa  vertu ,  par  les  grands 
services  qu'il  rendit  au  concile  de 
Trente ,  les  salutaires  réformes  qu'il 
introduisit  dans  son  diocèse,  la  réfu- 
tation solide  qu'il  fit  de  l'hérésie  et  la 
création  d'une  foule  d'établissements 
utiles  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours 
et  sont  encore  une  source  de  bénédic- 
tions pour  ce  pays.  A  son  retour  de 
Trente  Hosius  fonda,  conformément  à 
l'esprit  et  aux  dispositions  du  concile, 
un  séminaire  de  prêtres  à  Braunsberg, 
appela  les  Jésuites,  qui  l'aidèrent  puis- 
samment à  raffermir  la  foi  et  à  combattre 
l'hérésie  luthérienne  dans  son  diocèse. 

C'est  ainsi  que  la  province  d'Erme- 
land traversa  les  temps  funestes  de  la 
réforme,  et  parvint,  grâce  à  la  protection 
des  rois  de  Pologne,  à  sauver  sa  foi  eu 
conservant  son  indépendance  politique, 
sous  la  domination  temporelle  de  ses 
évêques,  et  avec  une  organisation  ana- 
logue à  celle  des  principautés  électorales 
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ecclésiastiques  d'Alleniague.  Malheu- 
reusement, au  premier  partage  de  la 
Pologne,  l'Ermeland  lut  adjugé  à  la 
Prusse,  et  il  y  eut  dès  lors  une  Pologne 
prussienne  comme  auparavant  il  y  avait 
eu  une  Prusse  polonaise.  L'évêque  d'Er- 
n»eland  fut  en  conséquence  dépouillé 
de  sa  souveraineté  et  de  ses  revenus. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  d'Ignace 
Krasicki ,  un  des  plus  spirituels  écri- 
vains de  la  nation  polonaise,  que  la  sé- 
cularisation eut  lieu.  Frédéric  le  Grand 
ayant  dit  un  jour,  en  plaisantant,  qu'il 
espérait  pouvoir  se  glisser  dans  le  ciel 
sous  le  manteau  de  l'évêque,  celui-ci  ré- 
pondit: «  Hélas!  Votre  Majesté  a  telle- 
ment déchiré  mon  manteau  que  je  ne 
puis  plus  y  cacher  de  contrebande.  » 

D'après  la  dernière  circonscription 
des  évêchés  de  Prusse  déterminée  par 
la  bulle  de  Sainte  animarwn ,  le 
diocèse  d'Ermeland  compte  119  cures. 
Conformément  à  cette  bulle  l'Erme- 
land, comme  Breslau,  n'est  soumis  à 
aucune  juridiction  métropolitaine  ;  ce 
diocèse  est  placé  sous  la  juridiction 
immédiate  du  Saint-Siège:  Episcopa- 
les  vero  Ecc/ estas  fVratislaviensem 
et  Warmiensem  Imic  sanctx  Sedi  jier- 
petuo  immédiate  subjectas  esse  ac 
remanere  debere  declaramus.  Le  siège 
épiscopal  est  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  à  Frauenbourg ,  le  grand  sémi- 
naire à  Braunsberg.  Le  nombre  des 
rnfholiques  est  de  190  à  200,000,  d'a- 
près le  P.  Charles  de  Saint-Aloyse. 
Marx. 

ERMITES,  èpY)u.îTai  {eremitfB,  solita- 
rii).  On  trouvera  à  l'article  Monachisme 
ce  qui  concerne  l'idée  générale  de  la  vie 
érémitique,  et  à  l'article  Anachorètks 
ce  qui  regarde  les  premiers  ermites 
chrétiens. 

Tant  que  l'idée  de  l'ascétisme  vivra 
dans  l'Église  chrétienne  il  y  aura  et 
devra  y  avoir  des  ermites  ;  toutefois  il 
y  a  des  temps  qui  sont  plus  spécialement 
propices  à  ce  genre  d  existence.  Entre 


la  vie  érémitique  complète  et  la  vie  cé- 
nobitique  proprement  dite  il  y  a  bien 
des  degrés  possibles ,  sans  qu'on  s'é 
carte  de  l'idée  fondamentale  de  la  vio 
solitaire  et  recueillie.  Dans  ce  sens  il  y 
a  de  véritables  associations  d'ermites, 
de  vrais  ordres  d'ermites  ;  souvent  c'est 
l'habit  des  ermites  qu'on  a  conservé  ; 
d'autres  fois  le  nom  seul  a  survécu  avec 
quelques  usages,  ou  encore  c'est  le  cou- 
vent dont  la  situation  solitaire  loin  de 
toute  agitation  mondaine  rappelle  la 
vie  érémitique.  Les  congrégations  et 
associations  d'ermites  qui  méritent  men- 
tion sont  les  suivantes,  d'après  l'ordre 
alphabétique  : 

ERMITES  DE  LA  PORTE  SAINT- 
ANGE  A  ROME.  Ils  ont  pour  fondateur 
le  Calabrais  Jlbenza,  qui,  en  1588,  re- 
cueillait des  aumônes  près  de  la  porte 
Saint-Ange  à  Rome,  afin  d'élever  un 
hôpital  pour  les  pèlerins.  Il  eut  bientôt 
quelques  associés,  et  les  aumônes  de- 
vinrent si  abondantes  qu'ils  purent  fon- 
der une  petite  église  en  l'honneur  de 
l'Ascension.  Le  Pape  Clément  X  leur 
assigna  toutefois  une  autre  localité. 

Leur  costume  était  une  robe  blanche 
retenue  par  une  ceinture  en  cuir.  Ils 
portaient  un  chapeau  blanc  et  des  san- 
dales. Voyez  Hélyot,  Ordres  monasti- 
ques et  chevaleresques,  t.  VIII,  p.  13G. 

ERMITES  DE  LA  VISITATION.  Foy. 
ViSITANDINES. 

ER3IITES    DE      MONTE-LUCO ,    en 

Ombrie.Ils  prétendaient  avoir  été  insti- 
tués par  Jean  d'Ântioche ,  évêque  de 
Spolète,  martyr  sous  INIaxinTin.  Ils 
vivaient  dans  des  cellules  isolées  lés 
unes  des  autres,  ne  se  réunissaient  que 
pour  les  exercices  religieux,  et  s'entre- 
tenaient par  des  aumônes  et  des  travaux 
manuels. 

Voyez  Phil.  Bonani,  CatalogusOrd. 
religios.,  P.  III,  u.  9. 

ERMITES    DE     NOTRE  -  DAME    DE 

CONZAOUE.  François  de  Gonzague, 
margrave  de  Mantoue,  ayant  été  mira- 


KRMITES  DE  S.  JEAN-BAPTISTE  —  ERIVIITES  DE  S.  PAUL.        27 


culcusonient  snuvé  d'un  danger  mor- 
tel, mena  dans  son  chàtoan  do  Gon/.a- 
gue  une  vie  d'une  austérité  nionaoale 
et  trouva  bientôt  quelques  associés  qui 
se  soumirent  à  la  règle  qu'il  avait 
adoptée.  Les  statuts  que  leur  donna  l'é- 
vèque  de  Reggio  furent  confirmés  par 
le  Pape  Alexandre  VI  (14U2-1503).  Peu 
à  [leu  ils  obtinrent  cinq  couvents  en  Ita- 
lie; ils  se  sont  éteints  depuis. 

Voyez  Paolo  INlorigia.  Iliat.  delV  ori- 
yin.  (fi  tutti  gli  Relig.,  I.  1,  c.  59. 

ERMITES    de:   s.   PIERRE   MURON. 

Voyez  Cklesttns. 

KRiMITES  DE  S,  AUGUSTIN.  Foyez 

AiiGrsTi>s. 

ERMITES  CAMALDULES.  Voy.  Ca- 
MALDULES. 

ER.MITES    DE    S.    DAMIEN,   Voyez 

CÉLESTIISS. 

ERMITES  CÉLESTINS.  Voy.  FRAN- 
CISCAINS. 

ERMITES    DÉ   S.    JEAN-RAPTISTE. 

Il  existait  plusieurs  associations  pieuses 

sous   ce  nom.  L'une  d'elles,  née  au 

royaume  de  Navarre  ,  fut  confirmée  par 

le  Pape  Grégoire  XIII.  Elle  avait  dix 

i     membres  dans  cinq  couvents,  qui  me- 

►    naient  une  vie   extraordinairement  sé- 

I     vère. 

Une  seconde  congrégation  de  ce  nom 
fut  fondée  en  1630,  en  France,  par  le 
prêtre  Michel  de  Sabine.  Les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  plupart  des  con- 
grégations d'ermites  de  ce  temps  le  dé- 
terminèrent à  entreprendre  une  ré- 
forme, et,  après  avoir  visité  les  plus 
pieux  ermites,  il  rédigea  de  nouveaux 
statuts  en  ringt-deux  articles,  qui, 
bientôt  confirmés  par  les  évèques  de 
«Metz  et  (lu  Puy  en  Velay,  devinrent 
la  règle  des  ermites  de  leurs  diocèses. 
Ces  ermites,  porte  cette  règle,  doivent  se 
réunir  annuellement  pour  l'élection  d'un 
'isiteur,  de  quatre  anciens  (majores)  et 
d'un  secrétaire.  Ces  supérieurs  exami- 
nent les  aspirants.  C'est  l'évèque  qui 
leur  donne  Thabit.  Il  consiste  en  une 


robe  brune ,  un  scapulaire  noir,  une 
ceinture  de  cuir,  un  manteau  cl  un  cha- 
peau. Le  visiteur  doit  surveiller  les  er- 
mites, corriger  ceux  qui  sont  en  faute, 
donner  la  permission  de  voyager  ou  de 
changer  de  demeure.  Les  anciens  for- 
ment sou  conseil.  Les  membres  incor- 
rigibles, notamment  les  membres  vaga- 
bonds et  indociles  ,  peuvent  être  ren- 
voyés. Pour  faire  les  vœux  de  chasteté, 
pauvreté,  obéissance  et  stabilité,  il  faut 
avoir  quarante-cinq  ans,  et  avoir  été 
pendant  vingt-cinq  ans  dans  la  con- 
grégation. Plus  tard  il  y  eut  des  ermi- 
tes de  cette  congrégation  à  Genève  et  à 
Vienne. 

ERMITES  DE  S.  JEROME.  Voyez 
HlÉRONYMITES. 

ERMITES  DE  S.  PAUL,  le  premier 
ermite.  Cet  ordre  naquit  en  Hongrie,  où 
les  ermites  dePatachetde  Pisilie  s'uni- 
rent entre  eux.  En  1215,  Barthélémy, 
évêque  de  Cinq -Églises,  avait  réuni  sous 
une  règle  commune  une  foule  d'ermites 
vivant  dans  son  diocèse,  et  leur  avait 
donné  pour  demeure  le  couvent  de  Saint- 
Jacques  de  Patach.  Eusèbe  de  Gran 
avait  de  la  même  manière  uni  les  ermi- 
tes de  Pisilie.  Eusèbe  était  issu  d'une 
famille  noble;  il  avait  sucé  la  piété  avec 
le  lait  maternel  et  montra  de  bonne 
heure  un  vif  penchant  pour  la  vie  soli- 
taire. Ordonné  prêtre ,  il  fut  pendant 
quelque  temps  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Gran;  mais  en  1246  il  renonça  à 
son  canonicat ,  distribua  une  fortune 
assez  considérable  aux  pauvres,  et  se 
retira  avec  quelques  amis  dans  une  soli- 
tude près  de  Pisilie ,  dans  le  territoire 
de  Gran.  Bientôt  la  renommé  de  leur 
sainte  ^  ie  attira  d'autres  âmes  désireuses 
de  la  perfection  ,  et  Eusèbe  leur  imposa 
la  vie  commune,  leur  bâtit  un  couvent 
et  une  église  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Croix  (12.50).  La  même  année  ils 
adoptèrent  la  règle  des  ermites  de  Pa- 
tach ,  et  ne  formèrent  avec  eux  qu'une 
société,  dont  Eusèbe  devint  le  premier 


28 


provincial  ou  supérieur.  La  nouvelle  con- 
grégation fut  autorisée,  en  1 252,  par  La- 
dislaw,  évoque  de  Cinq-Églises.  Eusèbe 
mourut  fort  âgé,  en  1270.  Ses  fils  spi- 
rituels obtinrent ,  en  1308,  la  permis- 
sion de  vivre  suivant  la  règle  de  S.  Au- 
gustin, d'y  ajouter  quelques  articles 
et  de  se  choisir  un  général.  Le  Pape 
Jean  XXII  confirma  toutes  ces  mesu- 
res. L'ordre  se  propagea  dès  lors  dans 
cinq  provinces  (la  Hongrie,  où  il  avait 
cent  soixante-dix  couvents;  l'Allema- 
gne, y  compris  la  Croatie,  la  Pologne, 
ristrie  et  la  Suède).  En  1381  les  reli- 
ques de  S.  Paul,  premier  ermite,  lu- 
rent apportées  de  Venise  en  Hongrie, 
dans  le  couvent  de  Saint-Laurent.  Cet 
ordre  rendit  de  grands  services  à  l'É- 
glise de  Hongrie  ;  beaucoup  de  ses  mem- 
bres y  remplirent  les  plus  hautes  char- 
ges, après  avoir  achevé  leurs  études 
dans  le  collège  Hongrois,  à  Rome  (1). 
Il  avait  aussi  un  couvent  à  Saint - 
Etienne  le  Rond ,  à  Rome ,  dont  Gré- 
goire XIII  réunit  les  bâtiments  à  ceux 
du  collège  Hongrois  (2).  Parmi  les  au- 
tres couvents  de  l'ordre  des  Pauliniens, 
comme  on  les  appelait  souvent ,  on  dis- 
tinguait Clairmont,  vulgairement  Czens- 
tociiow,  qui  possédait  une  image  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge  ;  en  Pologne, 
Notre-Dame  de  .Tall  ;  à  Presbourg,  Pseu- 
stadt  près  de  Vienne ,  etc. 

Durant  les  temps  malheureux  qui 
s'appesantirent  plus  tard  sur  la  Hon- 
grie ,  la  plupart  de  ces  couvents  furent 
détruits,  ainsi  que  leursannales.  Le  prin- 
cipal ouvrage  sur  cet  ordre  est  le  sui- 
vant :  Eggerer,  Fragmen  j)ants  Corvi 
liroto-eremitici ,  sive  Reliquix  anaa- 
lium  ordinis  Fratrum  eremitarum 
S.  Pauli,  primi  eremitx,  e^c,  Vindo- 
bonae,  1603. 

L'ordre  obtint  de  notables  privilèges, 

(1)  Foy.  Cordara,  Collcgii  Germanici  et  Hun- 
garici  liisloria  ,  Itbris  IV  compreheiisa,  Cata- 
loij,  f'irorum  illiistriiim. 

(2)  Conf.  Cordara,  1.  c,  1.  11,  n.  /i3etft8. 


ERIMITES  DE   S.  PAUL 

fut  soustrait  à   la  juridiction  des  évê- 
ques,  s'adonna  sérieusement  à  l'étude, 


et  dirigea  d'excellentes  écoles  monasti- 
ques (depuis  1G76).  Les  pratiques  de  pé- 
nitence étaient  très-rigoureuses,  le  reste 
de  la  règle  assez  doux. 

Les  ermites  de  S.  Paul  portaient  en 
France  le  nom  de  Frères  de  la  Moit. 
Ils  avaient  reçu  ce  nom  de  la  tête  de 
mort  qu'ils  portaient  sur  leur  scapulaire, 
et  parce  qu'ils  devaient  ne  jamais  ou- 
blier la  pensée  de  la  mort.  On  ne  peut 
fixer  le  moment  exact  de  leur  création. 
Les  statuts  qu'avait  rédigés    le 'Père 
Guillaume  Callier  furent  confirmés  par 
le  Pape  Paul  V  en  1620,  et   en  1621 
le  roi  Louis  XIII  les  autorisa  à  bâtir  des 
couvents  dans  son  royaume.  Leur  règle 
fut  imprimée  à  Paris,  en  1622,  en  fran- 
çais, en  1623  en  latin.   Ils  pouvaient 
établir  leurs  couvents  dans  les  villes  ou 
dans  des  solitudes,  mais  ceux-là  seuls 
avaient  le  droit  de  se  retirer  dans  ce§ 
dernières  qui  avaient  déjà  fait  deux  an-' 
nées  de  profession.  Dans  les  villes  ils 
avaient  l'obligation  de  visiter  les  mala- 
des, de  pourvoir  à  leurs  besoins  physi- 
ques et  spirituels,  d'inhumer  les  morts, 
de  visiter  les  prisonniers  et  d'accompa- 
gner les  condamnés  au  lieu  d'exécution,' 
Tous  leurs   autres   exercices    devaient 
leur  rendre  familière  la  pensée  de  la 
mort,  et  toute  leur  vie  devait    les  y 
préparer.  Quand  ils  se  rencontraient 
ils  se  saluaient  en  se  disant  :  Memevto 
?no?'J  ;  avant  de  prendre  leurs  repas  ils 
baisaient  une  tête  de  mort  ,-et  il  y  en 
avait  toujours  une  sur  leurs  tables.  Lors- 
qu'un religieux  faisait  profession  on  le 
mettait  dans  un  cercueil  ;  chaque  reli- 
gieux l'aspergeait  d'eau  bénite,  tandis 
que  le  choeur  chantait  le  De  profxindis. 
Toutes  les  commodités,  tous  les  agré- 
ments de  la  vie,  la  jouissance  de  ce  qui 
flatte  les  sens,  l'odeur  même  des  fleurs 
leur  étaient  interdits.  Il  est  vraisem- 
blable que  l'ordre  fut  aboli  en  France 
par  le  Pape  Urbain  VIII.  Ailleurs  il 


ERMOLDUS  NIGKLLUS 


29 


avait  perdu  aussi  peu  à  peu  de  son 
iinporlance.  Il  ne  subsiste  plus  (]u'on 
Pologne  et  dans  le  territoire ,  autrefois 
libre,  de  Craeovie. 

Cf.  P.  Charles  de  S.  WoysQ,  l'Ég lise 
catholique  dans  sa  diffusion  actuelle, 
p.  592  ;  Ilélyot,  I.  c,  t.  III,  p.  385sq.; 
Ilenrion-Felir,  Hist.  gén.  des  Ordres 
reliyieux,  t.  1,  p.  402  sq. 

Fehr. 

EILMITËS  DE  TOSCANE.  Foi/ez.  A\i- 
GUSTINS. 

ER3IITKS     DU     MONT     SANARIO. 

Foijez  Servîtes. 

EKMOLDi's  MGELLUS,  chantre  des 
gestes  de  Louis  le  Débonnaire,  moine 
et  abbé,  du  couvent  d'Aniane,  était  un 
des  amis  particuliers  de  Pépin,  roi  d'A- 
quitaine. En  824  il  suivit  rexpédition 
de  ce  prince  contre  l'Armorique,  quoi- 
que Pépin  se  fût  moqué  de  sa  manière 
de  porter  les  armes  et  Teût  engagé  à 
reprendre  le  culte  des  Muses. Toutefois, 
en  sa  qualité  de  moine,  il  s'abstint  de 
verser  le  sang.  Bientôt  après,  peut-être 
parce  qu'il  avait  pris  parti  pour  Lo- 
thaire  contre  l'empereur  Louis,  celui-ci 
le  bannit  à  Strasbourg.  L'évèque  de 
cette  ville.  Beruold,  par  égard  pour 
Pépin,  le  reçut  avec  bienveillance.  En 
820  Ermoldus  composa  à  Strasbourg 
un  poème  en  distiques,  divisé  en  qua- 
tre livres,  sur  les  faits  et  gestes  de 
Louis  le  Débonnaire  ;  il  l'envoya  à  l'em- 
pereur, à  sa  femme  Judith  et  à  son  pro- 
tecteur Pépin,  dans  l'espoir  d'obtenir 
sa  grâce.  Il  adressa  en  outre  deux  élé- 
gies spéciales  à  Pépin.  Ayant  recouvré 
sa  liberté  et  la  faveur  de  la  cour,  il  fut 
envoyé  par  l'empereur  (834)  en  Aqui- 
taine vers  Pépin,  pour  décider  ce  prince 
à  restituer  des  biens  ecclésiastiques 
dont  il  s'était  emparé.  En  835  et  836 
il  obtint  pour  son  couvent  d'Aniane 
trois  privilèges  de  l'empereur.  Il  mourut 
jous  Charles  le  Chauve.  Ses  écrits  res- 
tèrent longtemps  inconnus.  Au  dix- 
septième  siècle  le  célèbre  bibliotliec  ire 


de  Vienne,  Lamhécius  (t  1080),  en 
rappela  positivement  la  mémoire,  et 
IMuratori  publia  endn  en  1720  les  qua- 
tre livres  dont  nous  avons  parlé,  aux- 
quels il  ajouta  de  nombreuses  et  sa- 
vantes notes.  Ils  sont  imprimés  égale- 
ment dans  Pertz  (Mon.  Cerm.  Script., 
II),  en  partie  avec  les  notes  deMuratori, 
en  partie  avec  des  notes  nouvelles  ;  de 
plus  Pertz  a  pour  la  première  fois  pu- 
blié à  la  suite  de  ces  quatre  livres  les 
élégies  dédiées  à  Pépin. 

On  peut  dire  du  style  et  du  talent 
poétique  d'Ermoldus  qu'il  écrivit  rudi 
Minei^va;  il  se  nomme  lui-même  un 
pauvre  et  grossier  chalumeau.  ]\Iaigré 
cela  Muratori  et  Pertz  le  déclarent  un 
historien  remarquable,  un  chronolo- 
giste  exact  et  lidèle,  egregium  histori- 
cii)n,  fidum  sijnchronum,  qui  ne  mêle 
jamais  de  fables  à  son  récit,  décrit 
d'une  manière  vivante  les  mœurs  et  les 
usages  de  son  temps,  et  fait  preuve  de 
beaucoup  d'érudition  ecclésiastique  (I). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ermol- 
dus INigellus  un  autre  Ermoldus  ou  Er- 
menoldus,  plus  habituellement  appelé 
Ermenricus  ou  Ermanricus,  abbé  du 
couvent  d'Elwangen  en  Souabe,  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  lequel  écri- 
vit la  Biographie  de  saint  Sala.,  soli- 
taire de  Soleuhofen,  dans  le  diocèse 
d'Eichstàdt,  et  un  Dialogue  sur  la  vie 
de  S.  Hariolf,  fondateur  du  couvent 
d'Elvs'angen.  Quelques  écrivains  pren- 
nent aussi  cet  Ermenricus  pour  l'auteur 
de  la  Biographie  de  S.  Magnus,  apô- 
tre de  l'Algau;  mais  il  est  certain  qu'Er- 
menricus  n'est  pas  l'auteur  de  cette  vie, 
dans  la  forme  sous  laquelle  elle  nous  est 
parvenue  et  telle  que  la  donnent  les 
BoUaudistes  (6  septembre),  Goldast  et 
Basnage-Canisius  (2). 

(1)  Toy.  Muratori ,  Script,  rer.  liai. ,  t.  II, 
p.  2.  Periz,  I.  c.  Mabillon,  Annal.,  ad  ann.  818 
et  83'4.  M'L.  Uxu6}>er,  des  Historiens  itllemauds, 
Heidelb.,  1839. 

(2)  LecU  anl.,  t.  I,  p.  651.  roy.  sur  cet  Er- 
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Un  autre  Ermenricus,  morne  de  Rei- 
chenau,  diffcn-ent  de  Tabbe  d'Elwaugen 
et  disciple  de  Valalrid  Strabo,  après  la 
mort  duquel  (t  849)   il  enseigna  assez 
loiiglcmps  au  couvent  de    San»t-Gall, 
composa  :  1"  un  livre  de  Grammaiica, 
ad     Grimoldxm     arcJncapellamcm, 
dont  Mabillon  donne  un  fragment  (1) 
qui  dénote  un  écrivain  pieux,  raison- 
nable et  érudit  ;  2"  Brève   opusculum 
de  incœptione  nostri  cœnobii  (Rei- 
chenau),  et  fratrum  ibidem  Deo  fa 
mulantium  vita,  qui  parait  ne  plus 
exister  ;  3°  un  essai  de  Biographie  de 
S.  Gail,  en  prose   et  en  vers,  qu'on 
trouve  dans  Pertz  (2). 

D'après  ^^eugart  cet  Ermenrich  est 
le  même  que  celui  qui  paraît  eu  866 
comme  évêque  de  Passau,  et  que  Louis 
le  Débonnaire  envoya  aux  Bulgares. 
Voy.  Mabillon  et  Pertz,  1.  c.  ;  Neugart, 
Episc.  Constant.,  t.  I,  p.  158. 

SCHBÔDL 

ERNESTi  (Jean- Auguste)  ,  théolo 


ERÎSESÏI 

qu'alors  dominante  dans   l'AUemagne 
luthérienne. 

Avant  tout,  dit-il,  et  c'est  sa  pen- 
sée fondamentale  ,  la  sainte-  Ecriture 
doit  être  interprétée  philologiquement, 
comme  tout  autre  livre  profane.  Er- 
nesti    ne  pensait  et  ne  voulait  point 
aboutir  par  là  à  des  résultats  contraires 
à  la  foi.  Quant  à  lui,  il  tenait  encore 
assez  fermement  à  la  doctrine  ortho- 
doxe luthérienne  (notamment  à  celle  de 
la  Cène  et  de  la  satislaction,  qu'il  dé- 
fendit formellement   dans    des  écrits 
spéciaux)  (1)-,  mais  en  réalité  ce  nou- 
veau genre  d'interprétation  fut  le, pre- 
mier pas  fait  pour  émanciper  l'exégèse, 
qui  depuis  lors  secoua  complètement  le 
joug  du  dogme  et  de  l'Eglise.  Ernesti 
voulait  créer  une  interprétation  libre  de 
toute   prévention;  il  aplanit,  sans  le 
prévoir,  la  voie  aux  théologiens  rationa- 
listes de  la  génération  suivante,  qui 
établirent  à  leur  façon  une  exégèse 
libre  de  tout  préjugé,  entièrement  pro- 


EUNESTi  (JEAN-AUGUSTE),  tuco  0-      ^  ^^ -;  ^t  dSi  tralcmeut  opposee 

gien  r^^f^^l^^^''^:'^,^^^^^^    iTo'^eÏrévélée.  Ernesti  mourut  le 
naqmt  a  Teuns^adt,  eu  rhurmge,  le  4  |  ^^^^p^^^^j^^.^j7si_semler lui-même (2), 

disciple  (le  Baumgarten,   avoua  avoir 
beaucoup  appris  d'Ernesti.   Outre  un 


août  1707.  Après  avoir  longtemps  rem- 
pli les  fonctions  de  recteur  de  l'école 
de  Saint-Thomas,  à  Leipzig,  dans  les- 
quelles il  avait  succédé  à  Gessner,  et 
avoir  acquis  une  counaissauce  appro- 
fondie de  la  littérature  classique,  il  tut 
appelé  à  une  chaire  de  la  faculté  de 
théologie  de  la  même  ville.  Son  in- 
fluence y  fut  bientôt  considérable  ;  ses 
leçons  et  son  livre  intitulé   histitutio 
interprelis  Novi  Testamenti  (3)  tirent 
prévaloir  l'interprétation  grammatico- 
historique  de  l'Écriture  sur  l'interpré- 
tation dogmatique  et  allégorique  jus- 

nienricus,  Basnage-Canisius,  t.  II.  P.  II,  p.  163, 
et  1.  c-  Bolland.  ad 6  sept.,  in  Diss.prœl  ad 
vitàm  S.  Magiii  ;  Mabill.,  Acta  SS.  Ord.  S.  D. 
invitas.  Maoni,  ad  ann.  055;  Pezii  Thesaur. 
a;,ecd..  t.  IV,  P.  m,  p. 'J'ie- 

(1)  Analecl.,  edil.  nov.  inuDOtomo,  p.  ft20- 

lt23. 

(2)  Mon.  Gerin.  Scripl.,  t.  II,  p.  81-33. 

(3)  Lipb.,  net,  in-8». 


grand  nombre  d'écrits  et  d'éditions  des  , 
classiques    grecs  et  latins  et  le  livre 
cité  plus  haut,  Institutio  interpreits, 
reédité  par  Ammon,  1809,  in-8o,  il  avait 
publié:   Initia   Doctrinx  solidioris , 
manuel  philosophique  d'après  les  prin-.: 
cipes  de  la  philosophie  de  Wolf;  la; 
Nouvelle    Bibliothèque     théologique, 
10  vol.,  Leipzig,    1760-1769;  entin  la 
Plus  nouvelle  Biblioth.  théoL,  4  vol.,- 
1773-1779,  qui  sont  l'une  et  l'autre  une 
revue  critique  des  écrits  théologiques. i 
Ses  dissertations  et  ses  traités  de  moin- 
dre importance  ont  été  reunis  dans  ses 
Opuscula  tlieolog.,  Lips.,  1773. 
Cf.  Schrockh,//«f.  de  l'Egl.  depuis 

(1)  Foy.  Opuscula  theolog, 

(2)  yoy.  SËHLfUU 
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la  Réforme,  VII,  575,  618,  G47  ;  Vllï. 
65,  394;  Tellor,  Services  reinlusd  la 
théologie  par  Ernesti,  Berlin,  1783, 
avec  des  additions  par  Seniler,  Halle, 
1783.  Kerker. 

ÉSAli,  liyy;,  fut  le  premier- ué  d'Isaac 
et  de  Rebecca  (1),  quant  à  la  génération 
physique  ;  mais ,  avant  sa  naissance, 
Dieu,  parlant  à  Rébecca  (2),  avait  trans- 
féré le  di-oil  d'aînesse  à  Jacob,  frère 
puîné  d'Ésaù.  Ésaii  s'adonna  à  la  chasse 
et  à  l'agriculture,  vendit,  pour  un  mets 
de  prédilection,  sou  droit  d'aînesse  à 
Jacob,  et  fut  frustré  par  son  frère,  à 
l'aide  de  leur  mère  Rébecca,  de  la  bé- 
nédiction paternelle.  Ésaù  en  conçut 
une  telle  colère  qu'il  voulut  tuer  Jacob; 
mais  celui-ci  parvint  à  se  soustraire  au 
danger  eu  fuyant  en  Mésopotamie. 
Ésaù,  qui,  à  cause  de  sa  couleur,  était 
aussi  nommé  Édom,  ÛTi^ ,  le  roux,  se 
fixa  plus  tard  au  mont  Séir  et  devint  le 
père  de  la  race  des  Kdoniites(Iduméens). 
Lorsqu'au  bout  de  vingt  ans  Jacob 
revint  de  Mésopotamie  avec  sa  fa- 
mille et  SCS  troupeaux,  Ésaii  alla  au- 
devant  de  lui  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes,  le  serra  dans  ses  bras  avec 
cordialité  et  l'invita  à  demeurer  avec 
lui.  Jacob  refusa,  et  Ésaù  retourna  le 
même  jour  à  Séir. 

ESCHATOLOGIE,  doctrine  de  la  fin 
du  monde  et  de  1  homme.  Les  fins  der- 
nières. Ta  eff-/.aTa,  sont  :  la  mort,  la  ré- 
surrection, le  jugement  et  ses  suites,  le 
purgatoire,  l'enfer  et  le  ciel.  Chacune  de 
ces  fins  est  traitée  dans  un  article  spé- 
cial. 

ESCLAVAGE.  L'esclavage,  considéré 
dans  son  origine  profonde,  est,  comme 
le  dit  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  de 
816  (3).  né  du  péché  originel  ;  il  est  un 
effet  de  la  tyrannie,  de  l'avarice  et  de 
'a  ci-uauté,  comme  le  fratricide  de  Ca'in. 

(Il  Genèse,  2!5,  25 

(2j  Ibid  ,  25,  23  ;  Rom.,  9,  13. 

tS)  a.itsàQ\xm,ColUct.Concd.,  t.  IV,  p.  1115. 


Le  Christianisme,  en  tant  qu'institution 
libératrice  du  genre  humain,  ayant  pour 
but  d'anéantir  les  suites  morales  du  pé- 
ché originel  ,  cherche  nécessairement 
aussi  à  abolir  l'esclavage.  L'esclavage 
reposait  ouvertement,  dans  l'origine,  sur 
une  idée  commune  à  tous  les  amiens 
peuples,  les  Juifs  exceptés,  ainsi  qu'aux 
plus  grands  philosophes,  tels  qu'Aris- 
tote  et  Platon,  savoir  :  que  l'esclave  est 
en  lui-même  et  par  sa  nature  un  être 
d'une  espèce  inférieure,  destiné  par  le 
Créateur  ou  le  Fatum,  en  vertu  de  sa 
nature  moins  noble  et  plus  maiérielle , 
au  service  des  autres  hommes  (1).  Mais 
le  Christianisme  ne  reconnaît  pas  une 
différence  spécifique  de  ce  genre  dans 
l'humanité  ;  il  la  nie  formellement  et 
anéantit  par  là  même  le  fondement  théo- 
rique de  l'esclavage. 

L'opinion  que  l'antiquité  avait  conçue 
de  l'esclave  devait  nécessairement  main- 
tenir celui-ci  dans  la  bassesse  ;  le  dé- 
faut de  toute  confiance  en  lui-même  le 
rendait  lâche ,  rampant ,  dissimulé  , 
menteur  ;  ne  s'occupant  jamais  d'au- 
cune idée  noble  ni  élevée,  il  était  né- 
cessairement dominé  par  la  sensualité; 
aussi  passait-il  généralement  pour  un 
être  gourmand,  ivrogne,  voluptueux,  dur 
et  cruel,  principalement  lorsqu'il  étai 
chargé  de  commander  d'autres  esclaves. 
Le  traitement  dont  les  esclaves  étaient 
l'objet  pervertissait  leur  caractère ,  et 
leur  caractère  perverti  leur  attirait  des 
traitements  plus  mauvais  encore. 

C'était  surtout  chez  les  Romains, 
deux  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
que  le  système  de  l'esclavage  avait  pris 
un  prodigieux  développement,  tant  sous 
le  rapport  du  nombre  des  esclaves  que 
sous  celui  de  la  dureté  du  traitement. 
Un  Romain  distingué  de  cette  époque 
possédait  souvent  plusieurs  milliers  de 

(1)  Conf.  Krug,  de  Aristotele  Servitutis  de- 
fensore,  Lips.,  1815.  Gœtling,  de  ISolione  Sev 
vitutis  apud  Ansiot.,  len.,  1821.  Ritter,  Hial 
(lu  l"  Philosoph.,  t.  II,  p.  450. 
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ces  malheureux,  issus  de  toutes  sortes  de 
nations,  et  il  étalait  fastucusement  cette 
affreuse  richesse.  Le  traitement  des  fem- 
mes esclaves  servant  à  la  toilette  des 
dames  romaines  était  révoltant.  Elles  en 
occupaient  parfois  plus  de  deux  cents  à 
cet  important  service.  L'esclave  se  te- 
nait, nue  jusqu'à  la  ceinture,  devant  sa 
maîtresse  (f/o?/!2«a),  qui,  armée  d'un  in- 
strument tranchant,  lui  hlessaità  chaque 
manquement  les  bras  et  la  poitrine  ;  l'es- 
clave souffrait  surtout  quand  son  art 
était  impuissant  à  cacher  les  défauts 
naturels  de  sa  maîtresse  ou  à  renou- 
veler ses  charmes  évanouis  par  l'âge  ou 
le  désordre.  Aussi  souvent  le  palais 
d'une  matrone  de  Rome  ressemblait  à 
une  boucherie,  et  l'on  y  rencontrait  par- 
tout des  taches  de  sang.  L'empereur 
Adrien  lui-même  ,  d'ailleurs  humain, 
creva  l'œil  d'un  de  ses  esclaves  avec  un 
poinçon,  et  im  esclave  pouvait  se  répu- 
tcr  heureux  lorsque  son  maître  se  con- 
tentait de  lui  ordonner  d'enfler  ses  joues 
pour  qu'il  pût  le  frapper  sans  se  faire 
mal  (1).  Nul  écrivain  ne  se  prononça 
plus  humainement  sur  l'esclavage  et  ne 
se  rapprocha  plus  du  Christianisme  que 
Sénèque  (2),  et  on  lui  doit  peut-être 
l'intérêt  que  Néron  leur  porta  et  l'in- 
stitution du  juge  chargé  de  prononcer 
sur  leurs  plaintes  (3).  Antonin-le-Pieux 
adoucit  également  la  législation  an- 
cienne relative  à  l'esclavage  :  il  enleva 
aux  maîtres  le  droit  de  vie  sur  leurs  es- 
claves, sauf  le  cas  de  défense  légitime  ou 
de  commerce  criminel  avec  leur  femme 
ou  leur  fille.  Plutarque  recommande 
aussi  dans  toutes  les  occasions  l'huma- 
nité envers  les  esclaves. 

Mais  tout  cela  était  bien  faible  et  in- 
efficace en  comparaison  de  ce  qu'entre- 
prit et  réalisa  le  Christianisme.  Le  Chris- 
tianisme enseigna  la  grande  vérité  que 

(1)  Conf.  Bœtliger,  Sabine,  ou  la  Romaine  à 
nu  loilcUe. 

(2)  Episl.,  I,  fi7. 

C3)  Seiicca,  de  Beneficiis,  I.  111,  22. 


Dieu  est  le  père  commun  de  tous  les 
hommes,   sans  distinction,   «'Il  n'y  a, 
dit  S.  Paul,  pas  de  différence  entre  les 
Grecs  et  les  .Tuifs,  entre  les  esclaves  et 
les  hommes  libres  (1),  »  et  les  Apôtres 
apportèrent  la  doctrine  du  salut  indis- 
tinctement aux  esclaves  et  aux  hommes 
libres.  Le  texte  de  S.  Paul  à  ce  sujet 
est  remarquable  :  «  As-tu  été  appelé  à 
la  foi  étant  esclave?  Ne  tinquiète  point 
d'être  esclave  ;  mais,  quand  tu  pourrais 
devenir  libre,  profite  plutôt  d'avoir  été 
appelé  étant  esclave  (2)  ;  »  c'est-à-dire 
reste  esclave  et  mets  à  profit  cette  si- 
tuation pour  ton  salut  et  pour  te  mon- 
trer véritablement  (c'est-à-dire  spiri- 
tuellement) libre.  Le  Chrétien  devait 
considérer  l'esclave  fidèle  comme  son 
frère  dans  le  Christ  (3)  ;  innovation  im- 
mense, que  l'Apôtre  ne  cesse  de  prêcher 
partout  avec  une  infatigable  énergie  ;  et, 
quoique    l'ancien  rapport    civil    entre 
l'homme  libre  et  l'esclave  subsistât  en- 
core parmi  les  Chrétiens,  il  est  évident 
que  ce  rapport  était  essentiellement  mo- 
difié et  devenait  radicalement  humain. 
C'est  pourquoi,    l'abolition    totale  de 
l'esclavage  n'étant  pas  possible  encore, 
l'Apôtre  exhorte  les  maîtres  chrétiens  à 
traiter  leurs  esclaves  comme  s'ils  n'é- 
taient point  esclaves,  et  à  se  souvenir 
qu'ils  auront  à  en  rendre  compte  devant 
un  IMaître  qui  ne  fait  point  acception 
de  personnes  (4).  Les  esclaves  fidèles 
étaient  invités  par  S.  Paul  et  S.  Pierre 
à  être  obéissants  envers  leurs. maîtres, 
qu'ils  fussent  ou  non  miséricordieux  (5). 
Si    aucun    apôtre   ne  prêcha    directe- 
ment l'abolition  de  l'esclavage,  ils  pro- 
clamèrent tous  du  moins  les  nouveaux 
principes  dont  cette   abolition   devait 
nécessairement  se  déduire.  Il  fallait  que 

(1)  Col.,  3,  11.  Gai.,  3,  28. 

(2)  1  Cor.,  1,  21,  22. 

(3)  Philem.,  vers.  16. 
(û)  Éphés.,  6,  9. 

(5)  Éphés.,  6,  5.  Coloàs.y  3,  22-25.    I  Pierre, 
2,  18. 
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l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu 
recomiue  trouvât  son  application  dans 
l'égalité  de  tous  devant  la  loi.  S.  Ignace 
d'Autiochc,  disciple  de  S.  Jean,  ensei- 
gne la  doctrine  des  Apôtres;  il  recom- 
mande aux  esclaves  «  de  ne  pas  s'en- 
orgueillir de  leur  cgalilé  vis-à-vis  de 
leurs  maîtres,  mais  de  les  servir  avec 
plus  de  zèle  encore,  en  l'honneur  de 
Dieu  ,  pour  participer  à  une  liberté 
plus  grande  et  meilleure ,  et  de  ne  pas 
désirer  d'être  rachetés  aux  frais  de  la 
communauté,  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'esclavage  des  passions.  ^>  Mais,  d'un 
autre  côté,  S.  Ignace  engage  vivement 
les  évèques  à  ne  pas  mépriser  ou  dépré- 
cier les  esclaves  (1). 

Origène  nous  apprend  (2)  que  les 
païens  reprochaient  au  Christianisme 
de  prendre  fait  et  cause  pour  les  escla- 
ves, que  les  Chrétiens  s'en  faisaient  hon- 
neur et  y  voyaient  précisément  un  des 
grands  avantages  de  leur  religion,  que 
beaucoup  d'esclaves  gagnés  au  Chris- 
tianisme exerçaient  de  1  influence  sur 
les  familles  païennes,  surtout  sur  les 
femmes  et  les  enfants,  et  les  amenaient 
à  l'Évangile.  Origène  ne  dit  rien  en- 
core de  l'abolition  formelle  de  l'escla- 
vage ;  il  ne  parle  que  de  sou  abolition 
morale  en  ces  termes  (3)  :  «  jNous  ap- 
prenons aux  esclaves  comment  ils  peu- 
vent s'élever  dans  leur  âme  à  des  sen- 
timents nobles  et  généreux  et  devenir 
libres  par  la  parole.  » 

Cet  affranchissement  intérieur,  c'est- 
à-dire  celte  culture  religieuse  et  morale 
des  esclaves,  devait  nécessairement  pré- 
céder leur  affranchissement  corporel,  si 
celui  ci  ne  devait  pas  être  plein  de  dan- 
gers et  tourner  à  leur  perte.  Une  fois 
qu'ils  étaient  réellement  libres  au  de- 
dans, le  défaut  de  liberté  extérieure 
pouvait  être  tolérable,  et  c'est  un  fait 

(1)  Episl.  ad  Polycarp.,  c.  U. 

(2)  Cvnlra  Ceisum,  III,  gftii,  éd.  Bened., 
t  1,  p.  475. 

(3)  L.  c,  §  sa,  p.  û83. 
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connu  qu'un  grand  nombre  d'esclaves 
chrétiens  se  signalèrent  par  les  plus 
sublimes  vertus. 

Le  texte  de  S.  Paul,  cité  plus  haut, 
nous  montre  que  les  maîtres  chrétiens 
avaient  aussi  des  esclaves;  mais  déjà 
Lactance  (1)  prouve  qu'il  Ji'existait  plus 
que  des  différences  extérieures  entre  les 
maîtres  et  les  esclaves,  et  qu'au  dedans 
et  spirituellement  les  esclaves  étaient 
tenus  |)our  des  frères  et  des  serviteurs 
du  Christ.  Nul,  dans  l'antiquité  chré- 
tienne, après  S.  Paul,  n'a  rendu  déplus 
grands  services  aux  esclaves  queS.  Chry- 
sostome.  Il  rappelait  de  la  manière  la 
plus  vive  et  la  plus  sérieuse  les  liens 
fraternels  qui  devaient  unir  les  maîtres 
et  les  esclaves,  recommandait  à  l'occa- 
sion l'éducation  de  ceux-ci,  et  désirait 
même  leur  affranchissement,  en  de- 
mandant que  chaque  maître  gardât  tout 
au  plus  deux  esclaves  pour  le  servir,  fît 
apprendre  des  métiers  aux  autres  et  les 
affranchît  (2).  Il  ne  pouvait  aller  plus 
loin  sans  empiéter  sur  le  domaine  du 
droit  civil.  S.  Ambroise,  S.  Augustin  et 
S.  Pierre-Chrysologue,  évêque  de  Ra- 
venne  (458)  (3),  se  prononcèrent,  dans 
l'Église  latine,  comme  S.  Chrysostome, 
en  Orient,  contre  l'esclavage. 

Du  reste  l'histoire  de  l'Église  fait 
mention  de  nombreux  et  formels  affran- 
chissements d'esclaves  par  leurs  maîtres 
chrétiens.  Sous  l'empereur  Trajan,  par 
exemple,  le  préfet  de  Rome,  Hermès, 
adopta,  dit-on,  la  foi,  et,  lors  de  son 
baptême,  affranchit  douze  cent  cin- 
quante esclaves  (4).  Chromatius,  autre 
Romain  distingué,  en  affranchit  douze 
cent  cinquante,  au  moment  de  sa  con- 
version, sous  Dioclétien  (5).  Ste  Mélanie 
et  beaucoup  d'autres  païennes  devenues 

(1)  Insiit.  cliv.,  I.  V,  c.  16. 
(21  Honi.  40,  in  Episl.  I  ad  Corinth.,  t.  X, 
p.  385. 
(3)  Conf.  Rcv.  fr.  de  Tiibiiir/ti<',  lS3fi,  p.  lOft 
[U)  Bolland.,  Acta  SS-,  t.  1  M.-iji,  p.  371. 
(5)  Ibid.,  t.  II  Januar,  p.  27j. 
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fidèles  libérèrent  leurs  esclaves   Très- 
,,eu    de    familles    chréticuues    d.stm- 
luees  restèrent  en  arrière  à  ce  sujet. 
:  Journellement,  dit  Salvien   au  cm- 
nuièmc  siècle,  on  accorde  a  des  es- 
claves les  droits  de  citoyens  romams, 
cl  on  leur  laisse  emporter  les  épargnes 
qu'ils  ont  pu  amasser  chez  leurs  maî- 
tres (1)  »  S.  Grégoire  de  ISysse  raconte 
que  ces  afirancbissements  étaient  fré- 
quents en  Orient  (2).  .     ,    ^    . 
L'esprit  chrétien  s'opposait  de  tout 
son  pouvoir  à  ce  que  des  hommes  libres 

devinssent  esclaves  ;  il  rachetait  les  pri- 
sonniers de  guerre.  Maints  pieux  eve- 
qucs  destinaient  une  portion  déterminée 
des  revenus  ecclésiastiques  à  ce  rachat. 
11  n'était  pas  rare  qu'on  aliénât  les  vases 
sacrés  et  qu'on  fit  des  collectes  pour 
racheter  des  prisonniers  ;  ou  en  voit  un 
exemple  dans  S.  Cyprien  (3). 

Le  Christianisme  adoucit  aussi  la  lé- 
gislation civile  à  l'égard  des  esclaves. 
Constantin  le  Grand  transféra  l'enquête 
sur  les  plaintes  et  les  délits  des  esclaves 
à  un  juge  spécial,  frappa  de  peines  gra- 
ves les  cruautés  commises  envers  eux, 
défendit  de  les  crucifier,  introduisit  un 
mode  d'affranchissement  nouveau,  plus 
facile  et  plus  simple,    manumissio  in 
-  Ecclemi;  favorisa  en  général  l'affran- 
chissement, interdit  aux  Juifs  d'avoir 
des  esclaves  chrétiens,  et  défendit  de 
marquer  le  front  des  esclaves  fugitits 
des  lettres  F.  H.  E.  {Fugitirns   hic 
est).  Ses  successeurs  agirent  dans  le 
même  sens,  notanmient  Justinien,  qui 
abolit,  au  sixième  siècle,  maintes  lois 
que  Constantin  avait  laissées  subsister. 
11  ne  fut  pas  rare  alors  de  voir  des  es- 
claves entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 
Lorsqu'un  esclave  devenait  évêque  il 

{\)  Cox\ï.nevuelrimesl.,\.C.,iSZU,pA2MS^- 

(2)  De  llcsurrccl.  Dom.,  orat.  III,  t.  III, 
p.  (i20,  éil.  Paris,  163S. 

(3)  Conf.  Ambros.,  Ep.  18,  ad  Valent.,  n.lG, 
Oi>)i.,\.  m,  p.  882.  Socrat.,  Ilhl-  ceci.,  YII,21. 
Gri'ii-  M  ,  /f/w.';/.,  I.  IV,  n.  31. 
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était  par  là  même,  eo  ipso,  libre;  s'il 
n'était  que   prêtre  il  pouvait,  un  an 
après  son  ordination,  être  réclame.  Il  y 
eut  alors  tant  d'esclaves  affranchis  m 
foro  Ecdesix,  en  vertu  des  lois  cons- 
tantiniennes,  ou  protégés  contre  leurs 
maîtres  par  le  droit  d'asile  des  églises, 
qu'on   éleva  des    plaintes  contre  l't- 
glise   à  ce  sujet.  D'un  autre  côte  les 
Pères  de  l'Église  et  les  conciles  se  pro- 
noncèrent très-sérieusement  contre  ceux 
qui  s'affranchissaient   d'eux-mêmes  -  et 
les  menacèrent  de  l'excommunication. 
Le  moyen  âge  alla  plus  loin  que  l'an- 
tiquité chrétienne  dans  sa  lutte  contre 
l'esclavage.  Les  Germains  avaient  des 
esclaves  pour  cultiver  leurs  champs,  car 
l'homme  libre,  parmi  eux,  ne  s'adonnait 
point  a  ce  travail.  Les  esclaves  avaient 
le  droit  de  conserver  une  portion  du 
produit  de  leur  travail  et  n'eu  livraient 
qu'une  quantité  déterminée  à  leur  maî- 
tre. Ces  esclaves  avaient  donc  leur  pro- 
pre ménage  et  une  certaine  indépen 
dance;  cependant  ils  appartenaient  ab- 
solument à  leurs  maîtres,   ils  étaient 
serfs;  le  maître  pouvait  les  vendre,  les 
échanger,  les  tuer  (1).  Le  monacnisme 
eut  une  influence  spéciale  sur  l'abolition 
de  l'esclavage  dans  le  monde  germa- 
nique. Non-seulement  les  esclaves  des 
couvents  se  trouvaient  dans  une  situa- 
tion beaucoup  meilleure  que  tous  les 
autres,  mais  encore  beaucoup  de  cou- 
vents avaient  pour  loi  formelle  de  ne 
pas    conserver    d'esclaves     sur    Içurs 
terres,  et,  lorsqu'on   leur  léguait  des 
biens  avec  leurs  gens  (c'est-à-dire  des 
esclaves),  ou  qu'un  propriétaire  de  do- 
maines et  de  serfs  entrait  au  couvent 
et  lui  faisait  donation  de  ses  biens,  tous 
les  esclaves  attachés  aux  terres  étaient 
mis  en  liberté.  Ce  furent  d'abord  les 
couvents  grecs  qui  ne  voulurent  pas 


fil  Polcieser,  de  CoHrfJ^ioHC  et  statu  Servo- 
rumopud  (i.manos,  Colonn.,l';07.  J-H.Bœl.- 
iiKT,  de  Jure  et  slatu  homiinim  propriorum  a 
servis  Ccrmaniœ  derivitiido,  HMcP,  1716. 
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lok'rer  d'esclaves;  mais  Théodore  de 
Cantorbéiy,  Ca)i/uariensis,  introduisit 
(•('ttocoutunu'luimaiiic  dans  les  couvents 
crOocideiit.  Après  lui  rarfranchissenicnt 
des  esclaves  des  monastères  fut  active- 
ment poursuivi  par  S.  lîenoit  d'Auiane, 
restaurateur  du  monachismc ,  sous 
Cl)arlcnia<;ne  et  Louis  le  Dt'i)onnairc. 

A  la  même  époque  on  vit  dans  l'É- 
îîlisc  grecque  S.  Platon  et  son  neveu, 
Théodore  Studite ,  répandre  de  plus  en 
plus  ce  principe  «  qu'un  couvent  ne 
peut  avoir  d'esclaves,  «  et  l'autorité  de 
ces  saints  personnages  ébranla,  en  Orient 
et  en  Occident,  non-seulement  beau- 
coup de  religieux,  mais  encore  beaucoup 
de  laïques. 

Le  sacerdoce  ne  resta  pas  en  arrière 
des  efforts  du  monachisme  pour  attein- 
dre le  but  marqué  dès  l'origine.  L'É- 
glise achetait  beaucoup  d'esclaves  et  les 
alïranchissait  sans  compensation.  Il  ar- 
riva souvent  aussi  que  des  candidats 
nés  esclaves,  devenus  prêtres  et  évèqucs, 
furent  considérés,  eu  vue  de  leur  di- 
gnité, comme  les  grands  de  l'empire, 
convainquant  ainsi  les  Germains  que  de- 
vant le  Christ  l'homme  libre  et  l'esclave 
sont  égaux.  L'Église  avait  de  bonne 
heure  édicté,  ainsi  que  l'État,  des  lois 
adoucissant  l'esclavage  parmi  les  nations 
germaines  et  romaines.  Les  évêques 
réunis  en  650  à  Chàlons-sur-Saône  ob- 
tinrent, par  exemple,  de  Clovis  II  qu'à 
l'avenir  aucun  esclave  chrétien  ne 
pourrait  être  vendu  hors  de  l'empire 
frank  (t).  D'autres  synodes  et  des  Pa- 
pes défendirent  de  vendre  des  esclaves 
chrétiens  à  des  païens  et  à  des  Juifs,  et 
ordonnèrent  que  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  un  pareil  esclavage  fussent  rache- 
tés. Le  concile  de  Màcou  de  581, 
can.  IG  (2),  Gt  la  même  ordonnance,  et 
ajouta  «  que  tout  Chrétien  pourrait 
racheter  au  prix  de  12  solidi  tout  es- 


(1)  Hardonin,   Coll. 
an.  9. 

(2)  lùid.,  I.  c,  p.  ft53 


Conc.j  t.  }II,  p.   OUO, 


clavc  qui  se  trouverait  entre  les  mains 
des  .Fuifs,  soit  que  l'acheteur  chrétien 
donnât  la  liberté  à  l'esclave  ou  le  con- 
servât connue  esclave.  »  —  «  Que  si 
le  Juif,  dit  le  canon  17,  veut  entraîner 
son  esclave  à  l'apostasie,  l'esclave  est 
libre  et  le  Juif  doit  cire  puni.  >; 

Celte  loi  de  Màcon  et  d'autres  an- 
ciens statuts  contre  les  Juifs  et  leur  com- 
merce d'esclaves  furent  renouvelés  par 
le  concile  de  Meaux,  en  845  (1),  qui  re- 
mit en  même  temps  en  vigueur  une 
ancienne  ordonnance  de  Tolède,  interdi- 
sant la  vente  même  des  esclaves  païens 
aux  infidèles,  et  ne  tolérant  cette  vente 
qu'à  des  Chrétiens ,  afln  de  rendre  la 
conversion  de  l'esclave  possible  (2).  Cent 
ans  auparavant,  un  concile  de  Rome, 
tenu  sous  le  Pape  Zacharie,  en  743,  avait 
défendu  à  tous  les  Chrétiens  de  ven- 
dre aucun  esclave ,  homme  ou  femme , 
à  un  Juif  (3)  ;  Charlemagne  interdit  en 
général  de  vendre  un  esclave  en  de- 
hors du  marché,  et  défendit,  par  consé- 
quent, toute  vente  secrète  (4).  Le  sy- 
node de  Berghamsteda,  en  Angleterre, 
décréta,  en  G97,  canon  15,  que,  -<  si 
quelqu'un  donnait  à  manger  de  la  viande 
à  un  de  ses  esclaves  un  jour  de  jeûne, 
cet  esclave  serait  libre  (5).  » 

Mais,  malgré  toutes  ces  lois,  la  vente 
des  esclaves  aux  acheteurs  non  chré- 
tiens ne  cessa  pas  complètement;  les 
Vénitiens,  notamment,  continuèrent  à 
faire  ce  trafic  infâme,  quoique  le  Pape 
Zacharie  leur  défendît,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  vendre  des  es- 
claves chrétiens  aux  Mahométans,  chez 
lesquels  ils  trouvaient  leur  principal  pla- 
cement. Sous  le  faible  règne  de  Louis 
le  Débonnaire  le  trafic  des  esclaves  re- 
prit notablement.  Agobard,  évêque  de 
Lyon,  se  prononça  avec  vigueur  contre 

(1)  Hardouin,  Coll.  Conc,  t.  IV,  p.  1490-1498, 
can.  73. 

(2)  Ibkl.,  1.  c,  p.  H99. 

(3)  Ihhl.,  t.  m,  p.  1020,  can.  10. 

(4)  Ibid.,  1.  c,  p.  20.-)S,  C.  20. 
C5j  Ibid.,  I.  C,  p.  1819. 
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co  honteux  commerce ,  et  d'accord  avec 
daiitres  évêqucs,  s'appuyant  sur  les  an- 
ciennes lois ,  il  racheta  aux  Juifs  pour 
12  solidi  par  tête  beaucoup  d'esclaves 
sannatcs  qui  avaient  été  baptisés  dans 
le  royaume  frank.  Les  Juifs  s'en  plai- 
gnirent à  l'empereur,  gagnèrent  un  de 
ses  ministres,  et  obtinrent  une  ordon- 
nance portant  défense  de  baptiser  un 
esciave  sans  la  permission  de  son  maî- 
tre. Agobard  en  appela  à  l'exemple  des 
Apôtres.  On  ne  sait  s'il  l'emporta,  mais 
cela  est  probable ,  vu  que  parmi  les  lois 
postérieures  ou  trouve  bien  la  défense 
de  donner  les  saints  Ordres  à  un  esclave 
sans  l'assentiment  de  son  maître,  mais 
il  n'est  plus  parlé  du  Baptême  (1). 

Il  résulta  de  tous  ces  efforts  que, 
vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  on  ne  ven- 
dait presque  plus  d'esclaves  dans  toute 
retendue  de  rancien  empire  frank  (ca- 
roiiiigien).  Eu  revanche,  en  Angleterre 
le  trafic  des  esclaves  dura  plus  long- 
temps, et,  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
Wulstan ,  évêque  de  Worcester(t  109G), 
prêchait  encore  avec  ardeur  à  Bristol  et 
dans  le  voisinage  contre  cet  infâme  com- 
merce. Bientôt  après,  le  concile  tenu  à 
Londres  en  1102,  sous  la  présidence 
d'Anselme  de  Cantorbéry,  défendit  tout 
trafic  de  ce  genre,  sans  réussir  encore 
complètement,  et  ce  ne  fut  qu'en  1171 
que  le  synode  d'Armagh  parvint  à  opérer 
l'affranchissement  de  tous  les  esclaves 
d'Irlande.  Depuis  lors  le  trafic  des  hom- 
mes tomba  entièrement  dans  les  îles 
Britanniques,  En  Bohême  il  avait  cessé 
à  la  fin  du  dixième  siècle,  en  Suède  au 
treizième  seulement. 

Mais  divers  décrets  des  conciles  adou- 
cirent aussi  le  sort  de  ceux  qui  étaient 
nés  esclaves;  par  exemple,  ils  arrêtèrent 
qu'aucun  esclave  ne  pouvait  être  tenu 
au  travail  depuis  le  samedi  soir  jusqu'au 
dimauche  soir;  que,  si  on  l'exigeait  néan- 
moins, l'esclave  était  libre.  —  Celui  qui 

(!)  Hardouii),  l.  M,  p.  850;  t.  V,  p.  7^3. 
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tuait  un  esclave  était  excommunié,  et  l'É- 
glise offrait  un  asile  aux  esclaves  contre 
les  premières  explosions  de  la  colère  de 
leurs  maîtres  (1).  Il  était  permis  aux  évo- 
ques d'affranchir  les  esclaves  des  terres 
ecclésiastiques  sans  le  consentement  ni 
l'assistance  de  leur  clergé,  et  lesévéques 
faisaient  un  fréquent  usage  de  ce  droit, 
comme  il  résulte  des  actes  des  conci- 
les (2).  Une  masse  d'actes  du  moyen 
âge  prouvent  quec'étaitunmotif  chrétien 
et  pieux  qui  dictait  l'affranchissement  ; 
il  avait  lieu  d'ordinaire  dans  l'Église, 
et  celle-ci  prenait  sous  sa  puissante 
protection  les  affranchis  ainsi  que  ceux 
qui  étaient  libérés  en  vertu  d'un  testa- 
ment, vi  testamenti.  Celui  qui  vou- 
lait les  réduire  de  nouveau  en  escla- 
vage était  frappé  de  peines  ecclésiasti- 
ques très-graves. — La  veute  des  escla- 
ves chrétiens  ayant  été  défendue  et  étant 
tombée  en  désuétude  ,  l'esclavage  ger- 
manique se  transforma  généralement  en 
servage.  Les  enfants  restaient  sur  les  ter- 
res de  leurs  parents,  jouissaient  de  cer- 
tains droits  civils,  et  leur  dépendance 
à  l'égard  du  propriétaire  foncier  n'était 
pas  sans  adoucissement.  Les  peuples 
slaves  seuls ,  mêmes  chrétiens ,  main- 
tinrent le  servage  sous  une  forme  stricte 
et  dure,— L'Église  eut  aussi,  au  moyen 
âge,  ses  serfs,  comme  autrefois  elle  avait 
eu  des  esclaves  sur  ses  terres  ;  mais  elle 
était  en  même  temps  l'avocate  de  cette 
classe  opprimée.  L'évêque  était  le  pro- 
tecteur légal  des  serfs  de  sou  diocèse , 
et  il  devait  user  de  son  autorité  pour 
les  défendre  contre  l'oppression  et  les 
mauvais  traitements  des  maîtres  colères 
et  cruels(3).  L'Eglise  punissait  le  maître 
qui  tuait  son  serf  sans  motif  et  sans 
jugement  (4) ,  et  garantissait  aux  serfs 


(t)  Hardouin,   Coll.    Conc,  t.  111,  p.   1819, 
can.  10;  t.  II,  p.  1051,  c.  ZU,  30,  et  p.  1009,  c.  3. 

(2)  Jùid.,  t.  Il ,  p.  998  ;  t.   m,  p.  l'/SO;  t.  V, 
p.  55. 

(3)  Conf.  Corpus  Jiiris  can.,  c.  6,'X,  de  Im- 
miinitalc,  III,  t)9. 

[U)  Conc.  Epaon.,  nun.  517,  c.  3ft. 
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un  droit  matrimonial ,  en  ce  qu'elle 
déclarait  leurs  mariages  bons  et  va- 
lides ,  leur  reconnaissait  la  faculté 
d'épouser  des  personnes  libres ,  et  ga- 
rantissait la  validité  des  mariages  con- 
tractés sans  le  consentement  des  sei- 
gneurs (I).  Les  serfs  des  églises  étaient 
admis  devant  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques et  le  furent  plus  tard  devant  la 
justice  civile  comme  témoins  contre 
des  personnes  libres.  L'Église  enlevait 
au  servage  sa  honte  en  admettant  des 
serfs  aux  plus  grandes  dignités;  ainsi 
Ebbon  devint  archevêque  de  Reims  sous 
Louis  le  Débonnaire.  En  outre  elle 
rappelait  sans  cesse  le  point  de  vue 
chrétien  de  la  fraternité  universelle  en 
Jésus-Christ,  et  le  devoir  qui  en  résul- 
tait de  traiter  les  serfs  avec  douceur; 
elle  donnait  souvent  l'exemple  d'une 
complète  émancipation  de  ses  serfs  en 
changeant  leur  servage  en  libre  service, 
viinisteriales,  et  eu  répandant  partout 
la  conviction  que  l'affranchissement  du 
servage  était  une  des  oeuvres  les  plus 
méritoires  de  la  charité  chrétienne. 

Tandis  que  l'esprit  chrétien  abolissait 
ainsi  l'esclavage  en  Europe,  au  moyen 
âge  ,  il  se  formait  au  nord  de  l'Afrique 
des  États  Barba j-esques,  ou  de  pirates, 
qui  dévastaient  les  rivages  de  l'Oceident, 
capturaient  les  vaisseaux  des  Chrétiens 
et  réduisaient  les  prisonniers  en  escla- 
vage. Les  efforts  prodigieux  faits  par  de 
simples  Chrétiens  pour  racheter  de  mal- 
heureux captifs,  les  sacrilices  de  pieux 
évêques,  les  biens  de  l'tglise  employés 
comme  prix  de  rachat,  ne  produisaient 
que  des  effets  partiels. 

Les  secours  devinrent  plus  généraux 
lorsqu'en  1200  naquit  l'ordre  des  Ma- 
thurins  ou  des  Trinitaires  (2),  fondé 
pir  un  théologien  de  Paris ,  le  docteur 
Jean  de  Matta,  et  l'ermite  Félix  de  T'a- 
/ow,conlirmé  par  Innocent  III, et  qui  se 

(1)  C.  1-8,  causa  XXIX,  qiiœst.  2,  et  c.  1,  X, 
de  Conjiif/iu  seixorum  (IV,  9). 

(2)  Foy.  Mathui.ins,  Trimtaires. 


perpétua  dans  quelques  couvents  d'Italie 
et  d'Amérique  jusqu'à  nos  jours,  tandis 
que  la  llévolution  eu  abolit  toutes  les 
maisons  en  France.  S.  Pierre  Aulasque 
(t  1256)  (1)  créa,  eu  1223,  un  ordre 
tout  à  fait  semblable  pour  l'iispagne, 
sous  le  nom  de  ÎVotre-Damc  de  jMerci, 
Maria  de  Mercede,  en  faveur  des  Chré- 
tiens esclaves  des  Mahométans,  et  cet 
ordre  éminemment  charitable  prospéra 
jusqu'au  moment  où  le  gouvernement 
espagnol  de  la  reine  Christine  s'empara 
de  ses  propriétés  (1835).  Depuis  lors 
il  n'a  plus  que  quelques  maisons  en  Ita- 
lie, en  Sicile  et  en  Amérique. 

Enfin  les  puissances  temporelles  son- 
gèrent aussi  à  mettre  un  terme  à  l'escla- 
vage des  Chrétiens  en  Afrique ,  et  en 
1270  l'Angleterre  et  la  France  formè- 
rent une  alliance  à  cette  iiu.  Elle  ne  fut 
pas  sans  quelques  bons  résultat>.  Cent 
ans  plus  tard  (I3S9),  les  Etats  Barbares- 
ques  lurent  châtiés  par  les  Anglais,  Its 
Français,  les  Génois  et  les  Vénitiens 
réunis  ;  ils  le  furent  davantage  en  1506- 
1509  par  Ferdinand  le  Catholique  (2). 
Cependant  les  actes  de  piraterie  conti- 
nuèrent sous  la  protection  des  Turcs. 
Peut-être  l'empereur  Charles-Quint  eût- 
il  fait  cesser  cette  déplorable  situation 
s'il  n'avait  été  entravé  par  la  jalousie  des 
Français,  et  si,  en  15-14,  une  tempête 
n'avait  détruit  sa  flotte.  Depuis  cette 
époque  les  États  chrétiens  de  l'Europe 
n'eurent  pas  honte  de  conclure  des  trai- 
tés avec  les  pirates,  et  même  de  payer 
des  tributs  pour  garantir  leurs  sujets 
de  l'esclavage.  A  plusieurs  reprises  ces 
traités  furent  violés  par  les  corsaires, 
que  des  canonnades  anglaises  ramenaient 
temporairement  à  l'observation  des 
conventions  (1816).  Mais  la  conquête  de 
l'Algérie  par  la  France  en  1830,  à  la  fin 
du  règne  de  Charles  X,  coupa  court  à 
tous  les  actes  de  piraterie.  Depuis  lors 

(1)  roy.   >"OLA.SODE. 

(2)  f'oij.    FlihDINA.ND  LE  C.VTUOUOîJE. 
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les  autres  États  Barbaresques  trouvent 
utile  de  respecter  les  traités,  même  avec 
les  plus  faibles  États,  et  de  ne  plus 
capturer  aucun  navire  européen.  Tel  a 
été  le  terme  de  l'esclavage  des  blancs. 
jMalheureusement  il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  l'esclavage  des  noirs. 

Au  quinzième  siècle  l'esclavage  et  le 
commerce  des  esclaves  étaient  complè- 
tement abolis  chez  toutes  les  nations 
chrétiennes  de  l'ancien  monde;  mais, 
lors  de  la  découverte  du  Nouveau-3Ionde, 
l'avarice  des  conquérants ,  s'étayant  du 
conseil  imprudent  du  pieux  Las  Ca- 
sas (1),  introduisit  de  nouveau  l'escla- 
vage et  le  trafic  des  esclaves.  Les  faibles 
indigènes  de  l'Amérique  furent  d'abord 
employés  dans  les  colonies  nouvelle- 
ment cultivées  à  des  travaux  serviles. 
Ces  pauvres  Indiens  trouvèrent  des  pro- 
tecteurs et  des  intercesseurs  chez  les 
Dominicains,  et,  comme  leur  faiblesse 
corporelle  les  rendait  peu  propres  à 
des  travaux  longs  et  pénibles,  quelques 
spéculateurs  eurent  la  pensée  d'intro- 
duire en  Amérique  des  esclaves  nègres 
d'Afrique,  un  nègre  travaillant  autant 
que  quatre  Indiens.  Cependant  le  cardi- 
nal Ximenès  (2)  défendit,  tant  qu'il  fut 
régent  d'Espagne,  ce  trafic  des  nègres,  et 
ce  ne  fut  que  lorsque  Charles-Quint  prit 
en  main  les  rOues  du  gouvernement  que 
ce  monarque  autorisa,  en  1517,  le  pro- 
jet de  Las  Casas,  qui ,  pour  empêcher 
l'extirpation  complète  des  indigènes 
d'Amérique,  demandait  qu'on  pût  cm- 
l)loyer  les  esclaves  nègres  dans  les  co- 
lonies, et,  par  conséquent,  qu'on  fûL 
autorisé  à  faire  la  traite  des  nègres. 

Ainsi  les  Espagnols  furent  les  pre- 
miers qui  établirent  l'esclavage  en  Amé- 
rique-, cependant  les  Portugais  les 
iivaient  devancés,  en  ce  sens  que  peu  de 
temps  auparavant  ils  avaient  également 
employé  des  esclaves  du  nord  de  l'A- 

(1)  Foy.  Casas  (Las;. 

(2)  Cf.  Ucifélé ,  le  Cardinal  Ximènes,  2'  éd., 
p.  a'J5. 


friquc  pour  leurs  possessions  de-Guinée, 
dans  l'Afrique  occidentale. 

Ce  furent,  au  commencement,  les  Gé- 
nois qui  entreprirent  le  commerce 
nouveau  des  esc  laves  d'Amérique;  mais 
bientôt  aucun  État,  pour  ainsi  dire,  ne 
rougit  plus  de  partager  avec  eux  ces 
effroyables  profits.  Elisabeth,  reme 
d'Angleterre  ,  s'entendait  à  merveille 
à  cet  infâme  trafic.  Durant  les  trois 
siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  l'origine 
du  trafic  des  esclaves  africains ,  plus 
de  trente  millions  de  ces  malheureux 
furent  importés  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

L'Église  éleva  la  première  la  voix 
contre  cette  cruauté.  Paul  III,  le  29 
mai  1537,  Urbain  YIII,  le  22 avi-il  1639, 
se  prononcèrent  fortement  contre  l'es- 
clavage, et,  après  eux,  Benoît  XIV,  par 
son  édit  du  20  décembre  1741.  L'An- 
gleterre, qui  avait  à  expier  une  grande 
faute,  s'éleva  vigoureusement  contre  la 
traite  des  noirs.  Ce  furent  d'abord  les 
quakers  dont  la  piété  se  révolta  contre 
ce  commerce  antichrétien.  En  1718 
le  quaker  Will.  Burlhiff  publia  le  pre- 
mier écrit  contre  l'esclavage.  D'autres 
membres  de  sa  secte  et  des  partisans 
de  son  opinion  suivirent  son  exemple, 
notamment  Guillaume  Penn  (1),  qui 
abolit  le  premier  l'esclavage  dans  la 
Pennsylvanie,  Etat  qu'il  avait  fondé  dans 
l'Amérique  du  N'ord.  La  même  mesure 
fut  prise  bientôt  après  dans  le  petit  État 
de  Delaware  et  dans  toutes  les  colonies 
possédées  par  les  quakers.  En  même 
temps  ils  s'occupèrent  d'ouvrir  des 
écoles  pour  les  nègres  (2).  Depuis  lors, 
c'est-à-dire  depuis  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  on  ne  cessa,  en  Angle- 
terre, d'élever  la  voix  en  faveur  des 
nègres;  prédicateurs  et  savants,  poètes 
et  hommes  d'État  prirent  ouvertement 

(1)  foif.  Pfnn  (Cuillanme). 

(2)  Conf.  Sclirœckh,  JS'ouv.  Hisl.  de  l'Église, 
1. 1 ,  p.  ûl7,  et  Dict.  de  la  Convers,  du  (eiii/js 
prcscitl,  t.  IV,  1,  p.  1122. 
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parti  pour  la  cause  de  l'humanité  ;  Pitt, 
Fox,  AVilbcrforcc,Grcnvillo,  Buxton  et 
d'autres  immortaliscrcut  leurs  noms 
par  leurs  géiii'icux  efforts  (I).  Le  pre- 
mier résultat  en  fut  la  loi  de  1784,  qui 
punit  de  mort  le  meurtre  d'un  nègre 
et  n'autorisa  comme  maximum  du  châti- 
ment d'un  nègre  que  trente  coups  de 
fouet.  Dans  tout  ce  qui  se  fit  depuis 
pour  extirper  l'esclavage  il  faut  distin- 
guer l'abolition  et  rémancipalion,  la 
première  prohibant  le  commerce  des 
esclaves,  la  seconde  ordonnant  l'affran- 
chissemeut  des  esclaves  existants.  L'a- 
bolition de  la  traite  semblait  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  urgent.  Si  l'on  ne  pou- 
vait plus  introduire  d'esclaves  dans  les 
colonies  il  fallait  traiter  avec  douceur 
ceux  qui  restaient,  afin  que  le  nombre 
d'esclaves  nécessaires  dans  la  colonie  se 
complétât  lui-même. 

Cette  défense  d'introduire  des  esclaves 
fut  donnée  d'abord,  en  1787,  par  quel- 
ques-uns des  États  libres  de  l'Amérique 
du  Kord,  taudis  que  les  États  libres  du 
Sud  (la  Virginie,  le  îMaryland,  la  Géor- 
gie, la  Caroline  du  Sud,  la  Louisiane,  le 
Missouri,  l'Ohio)  tolérèrent  et  maintin- 
rent l'esclavage  jusqu'à  nos  jours.  La 
première  émancipation  réelle  de  la  part 
d'un  gouvernement  fut  proclamée  par  la 
Convention  nationale,  le  4  février  1794, 
qui  déclara  libre  tous  les  esclaves  des 
colonies  françaises,  sans  toutefois  que 
ces  grands  mots  fussent  sérieusement 
suivis  d'effets.  Napoléon  joua  un  rôle 
ambigu  dans  la  question  de  l'esclavage 
des  nègres.  3Laisun  acte  des  plus  impor- 
tants fut  Vacte  d'afjolition,  qui,  mal- 
gré une  grande  opposition,  malgré  celle 
du  vieux  et  héroïque  Nelson,  fut  adopté, 
en  1807,  par  le  parlement  d'Angleterre, 
à  la  vive  demande  de  Fox.  Il  mit  un 
terme  à  la  traite  des  noirs  chez  les  An- 
glais, et  c'est  ainsi  que  le  premier  grand 


(1)  Conf.  Thomas  Fowell   Bu.vlon,  le  Trafic 
dr"  Escinves  nfrirains. 


pas  fut  fait.  ÎMais  l'Angleterre  ne  vou- 
lut pas  être  seule  à  renoncer  à  la  traite 
prohibée  ;  elle  chercha  à  associer  les  au- 
tres États  à  cette  cause  digne  d'intérêt. 
Elle  conclut  avec  les  divers  gouverne- 
ments des  traités  en  vertu  desquels  ils 
renoncèrent  au  commerce  des  esclaves  : 
en  1813  avec  la  Suède,  en  1814  avec  les 
Pays-Bas  et  le  Danemark,  en  1815  avec 
le  Portugal,  en  1815  et  1817  avec  l'Es- 
pagne, en  182G  avec  le  Brésil,  en  1831 
avec  la  France,  qui  s'y  était  de'jà  enga- 
gée auparavant.  En  1814  les  États-Unis 
avaient  donné  une  promesse  semblable  ; 
en  1840  de  nouvelles  conventions  furent 
arrêtées  avec  l'Autriche ,  la  Prusse  et  la 
Russie,  et  le  19  juin  1845  toute  la  Cou- 
fédération  germanique  déclara  que  la 
traite  des  nègres  serait  punie  comme  la 
piraterie.  Mais  plusieurs  de  ces  États 
tinrent  mal  leurs  engagements,  entre 
autres  le  Brésil,  la  France,  le  Portugal 
et  les  États-Unis  ;  la  traite  continua 
sous  le  pavillon  des  États-Unis,  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  au  contrôle 
anglais  [droit  de  visite),  et  les  croiseurs 
anglais  ne  furent  pas  en  état  de  saisir 
beaucoup  de  navires  négriers.  Il  semble 
même  que  l'Angleterre  n'y  allait  pas  très- 
sérieusement,  par  égard  pour  ses  propres 
colonies,  et  c'est  un  fait  que,  malgré 
tous  les  traités  ,  toutes  les  conventions 
et  les  promesses,  la  traite  des  noirs  con- 
tinue plus  que  jamais,  surtout  dans  le 
Texas,  à  Cuba  et  dans  la  Louisiane.  Du 
reste  on  a  fait  en  Angleterre  pour  l'é- 
mancipation des  esclaves  plus  que  par- 
tout ailleurs.  AYilberforce,  le  premier, 
prit  en  1816  leur  cause  en  main,  s'unit 
à  Buxton,  en  1823,  dans  ce  but>  sans 
pouvoir  encore  l'atteindre.  Toutefois  on 
fit  des  essais  pour  préparer  les  nègres  à 
recevoir  quelque  culture,  on  créa  des 
écoles  et  des  pépinières  de  nègres  libres. 
Peu  à  peu  on  se  convainquit  que  l'abo- 
lition des  esclaves  non-seulement  ne 
ferait  rien  perdre  aux  colonies ,  mais 
qu'elles  gagneraient  à  avoir  des  travail- 
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leurs  soldés,  les  esclaves  étant  chers  et 
souvent  paresseux,  devant  être  surveillés, 
uécessitanttoutessortesd'établissements 
de  répression,  et  unissant  souvent  par 
mettre  le  feu  aux  plantations.  Enfin  eu 
1833  on  présenta  au  parlement  plus  de 
ciaq  mille  pétitions  avec  plus  d'un  mil- 
lion et  demi  de  signatures  en  faveur  de 
l'aholition  de  l'esclavage,  et  le  bill  d'a- 
boiitiou  qui  en  fut  la  suite  fut  sanctionné 
parla  reine  le  25  août  1833.  On  donna 
vingt  millions  de  livres  sterling   d'in- 
demnité  aux  propriétaires   d'es-laves. 
A  dater  du  1"  août  1834  tous  les  en- 
fants d'esclaves  âgés  de  moins   de  six 
ans  furent  libres  dans  les  colonies  an- 
glaises. Les  autres,  vieux  et  jeunes,  fu- 
rent soumis  à  une  instruction  tempo- 
raire, et  devaient  être  également  mis  en 
liberté,    les  esclaves  des    maisons    le 
1^'-  août  1838,  les  esclaves  des  champs 
le  1"  août  1840;  mais  ces  derniers  fu- 
rent   euv-mémes    émancipés    dès    le 
ler  août  1838,  et  depuis  lors  il  n'y  a 
plus  d'esclaves  dans  les  colonies  anglai- 
ses. Il  en  fut  de  même  au  ÎMexique,  de- 
puis qu'il  est  séparé  de  l'Lspagne  ,   et 
dans  les  États  couledérés  de  l'Améri- 
que méridionale.  En  revanche,  parmi 
les   États-Unis    de   l'Amérique,  ceux 
du  Kord  seuls  ont  aboli   l'esclavage, 
qui  subsiste  dans  les  États  du  Midi,  de 
sorte  que  les  États-Unis  comptent  en- 
core plus  de  deux  millions  quatre  cent 
mille  esclaves.  Il  existe  dans  ces  pays  le 
j)lus  brutal  préjugé  contre  les  hommes 
de  couleur,  et  la  législation  ferme  les 
yeux  sur  les  cruels  traitements  dont  ils 
sont  l'objet.  Dans  un  de  ces  États  à  es- 
claves il  est  même  défendu  par  la  loi 
d'instruire  les  nègres,  aûn   qu'ils  n'ar- 
rivent jamais  au  plein  usage  de  leur 
raison.  Dans  le  Missouri,  par  exemple, 
une  loi  décréta  en  1837  que  quiconque 
écrirait  contre  l'esclavage  serait  vendu 
comme  esclave. 

En   France    les  associations  privées 
ont  plus  fait  que  l'État  pour  l'émanci- 


pation des  Eègres  :  l'abbessc  de  Javouey.. 
depuis  1833,  etleducdeBroglie,  depuis 
1835,  ont  rendu  de  grands  services  à 
cette  cause  ;  en  1838  MM.  Passy  et  de 
Lamartine  l'ont  servie  de  leur  éloquente 
parole.  Mais  le  Pape  Grégoire  XVI 
parla  plus  vigoureusement  encore  ; 
dans  une  encyclique  publiée  en  date  du 
3  décembre  1839  il  exhorta  et  adjura 
tous  les  Chrétiens  de  ne  soumettre  per- 
sonne à  l'esclavage ,  de  ne  pas  se  livrer 
à  ce  commerce,  de  ne  venir  en  aucune 
façon  en  aide  aux  marchands  d'esclaves, 
et  défendit  rigoureusement  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  soutenir  que  la  traite 
des  esclaves  est  licite. 

Malgré  tous  ces  nobles  efforts  le 
nombre  des  esclaves  a  notablement  aug- 
menté dans  les  temps  les  plus  récents, 
car  on  emploie  annuellement  200,000 
esclaves  nouveaux  en  Amérique,  tandis 
qu'il  y  a  cinquante  ans  80  à  100,000 
paraissaient  suffire,  et  ces  200,000  ne 
forment  pas  la  moitié  du  nombre  qui 
est  annuellement  exporté  d'Afrique,  vu 
que  la  moitié  meurt  en  chemin.  On  voit 
aussi  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'opposer  au 
commerce  des  esclaves  en  Amérique, 
qu'il  faut  en  outre  songer  à  civiliser,  à 
christianiser  l'Afrique,  si  la  traite  des 
nègres  doit  être  définitivement  abolie. 
Les  Africains  eux-mêmes  se  font  inces- 
samment la  guerre  pour  pouvoir  vendre 
leurs  prisonniers,  et  ce  sont  assez  sou- 
vent les  parents  et  les  amis  qui,  pour  un 
mince  profit,  vendent  leurs  propres  fa- 
milles aux  factoreries  de  la  traite  des 
uègres. 

Mac  DufGn,  gouverneur  d'un  des 
États  à  esclaves,  a  cherché  à  démon- 
trer, en  opposition  avec  les  efforts  faits 
pour  les  émanciper,  que  cette  émanci- 
pation ne  serait  eu  définitive  qu'un 
malheur  pour  les  nègres,  et  qu'il  est 
incontestable  que  l'esclavage  est  permis 
par  Dieu.  Il  s'est  fait  tout  simplement 
l'interprète  de  bien  des  milliers  de  pro- 
priétaires d'esclaves.  Son  paniphlet 
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phistique  a  été  éncrgiqucmont  rcTiité, 
iiotamnif-nt  dans  la  Gazette  populaire 
allemande,  par  le  docteur  Floriau 
Ri(ss,  18.j0,  11"  61  ,  qui  dépeint  dune 
nianirre  saisissante  les  liorreurs  de 
l'esclavage.  Une  dissertation  intéres- 
sante .vm/-  l'Esclavage  et  son  aholUion 
par  l'Eglise,  du  D'' Haas,  se  trouve  dans 
ta  A'uuve/le  Siou,  auu.  18-49,  suppl., 
n<"  9-12,  et  antérieurement  Moliler, 
,dans  la  Revue  tri  m.  de  T/iéol.  de  Tu- 
bingue,  de  1831,  avait  traite  le  même 
sujet  dans  deux  articles,  sous  le  titre  de 
Fragments  de  l'histoire  de  i.iholition 
de  l'esclavage  par  le  Christianisme, 
dans  les  quinze  premiers  siècles. 

Cf.  aussi  Wiihrer  ,  sur  V Influence 
bienfaisante  de  l'Église  au  moyen 
âge;  dans  Plelz,  Nouv.  Gaz.  théol., 
1831,  ann.  IV,  t.  I,  et  Balmès,  le  Pro- 
testantisme comparé  au  Catholicisme 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa  lion 
européenne.  Wallon,  Histoire  de  l'es- 
clavage dans  l'antiqtiité,  1845. 

HÉFÉLÉ. 

ESCOBAR  (Barthélémy),  Jésuite, 
né  à  Scville  en  15.58,  mort  à  Lima,  dans 
le  Pérou,  en  1624,  composa  surtout  des 
ouvrages  ascétiques. 

2.  EscoBAR  {Marina  d')  fonda  les 
Récollets  de  Sainte-Brigitte  en  Espagne. 
Fotj.  Marina  d'Eïcobar. 

3.  EscoBAR  {.-Inioine),  de  la  famille 
de  Mendoza ,  Jésuite,  né  à  Valladolid 
en  1589,  mort  en  1669.  Ses  Commen- 
taires sur  l'Écriture  sainte,  Lyon, 
1G67,  9  vol.  in-fol.,  et  sa  Theologia 
moral is,  Lyon,  1663,  9  vol.  iu-fol., 
sont  célèbres.  Pascal  surtout  a  persillé 
sa  casuistique  ,  et  c'est  par  lui  que 
le  nom  d'Escobar  est  devenu  popu- 
laire. Les  prétendus  principes  reh'i- 
c'iés  d'Escobar  sont  d'une  sévérité 
eucore  bien  exagérée  pour  les  gens  du 
monde  qui,  sur  l'autorité  de  Pascal,  se 
sont  armés  d'un  saint  zèle  contre  ce 
Jésuite  et  contre  ses  sept  volumes  in- 
folio de  Morale ,  dont  pas  un  de  ces 


adversaires  n'a  même   vu  la  couver- 
ture. 

Cf.  Alegambe,  Bibliotheca  scripto- 
rum  Soviet.  Jesu.  {Bihliothlque  des 
écrivains  de  la.  Compagnie  de  Jésus), 
Louvain,  1854. 

ESCi'KiAL  (l'),  couvent  et  palais 
des  rois  d'Espagne,  dont  le  nom  véri- 
table est  San  Lorenzo,  mais  qu'on  ap- 
pelle babituellcmcnt  lEscurial,  du  nom 
d'un  bourg  situé  à  un  quart  de  lieue  du 
monastère.  L'Escurial  se  trouve  au  ver- 
sant méridional  du  Guadarrania,  d.ms 
la  province  de  Ségovie  ,  à  35  kilomètres 
nord-ouest  de  Madrid.  Charles-Quint 
avait,  dans  son  testament,  chargé  son 
fils  et  successeur  Philippe  II  de  cons- 
truire une  sépulture  pour  lui  et  la 
reine  Isabelle.  Philippe  avait,  avant  la 
mort  de  Charles-Quint,  le  jour  de 
Saint-Laurent,  10  août  1557,  rem- 
porté une  éclatante  victoire  sur  les 
Français,  près  de  Saint-Quentin.  Pour 
satisfaire  au  vœu  de  son  père ,  pour 
remercier  Dieu  de  sa  victoire,  et, 
comme  il  est  dit  dans  les  lettres  de  la 
fondation,  par  une  vénération  spéciale 
pour  le  saint  glorieux  dont  la  fête  avait 
tté  pour  lui  un  jour  de  triomphe  [por 
la  particular  devocion  que  tenemos  d 
este  glorioso  santo,  y  en  memo7-ia,  de 
la  merced  y  rictoi-îas  que  en  el  dia  de 
su  festiridad  de  Bios  comenzamos  d 
recibir),  Philippe  bâtit  le  couvent  de 
San  Lorenzo,  et  sous  l'église  le  pan- 
théon ou  la  sépulture  royale.  Au  cou- 
vent il  joignit  un  palais  qui  devait  servir 
de  séjour  à  la  famille  royale  durant 
l'automne.  Le  23  avril  1563  JuanBau- 
tista  de  Tolédo  en  posa  les  fondements. 
Après  sa  mort,  survenue  le  16  mai  1567, 
son  élève,  Juan  de  Herréra,  continua 
son  travail,  et  se  servit,  comme  son 
maître,  des  conseils  d'un  moine  hiéro- 
njTîiite  nommé  Antonio  de  Villacastin. 
Les  constructions  du  couvent,  de  l'é- 
glise et  du  palais,  furent  terminées  en 
vingt  et  un  ans,  le  13  septembre  1584. 
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au  prix  de  6  millions  de  ducats.  Le 
panthéon,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  fut 
agrandi  sous  Philippe  111  et  terminé 
en  lGâ4  sous  Philippe  IV.  Le  principal 
architecte  de  ce  panthéon  fut  Jean- 
Baptiste  Crescenzi. 

Philippe  II,  ayant  comme  son  père 
une  prédilection  pour  les  liiéronymites, 
leur  donna  le  couvent.  Deux  cents  moi- 
nes y  furent  logés  dans  un  bâtiment 
principal  et  quatre  bâtiments  accessoi- 
res. Les  Espagnols  considèrent  San 
Lorenzo  comme  la  huitième  merveille 
du  monde.  Santos,  historien  de  l'Escu- 
rial,  l'estime  comme  l'unique  merveille 
de  l'univers.  Dans  le  fait,  ce  bâtiment 
immense,  avec  ses  tours,  ses  coupoles, 
ses  églises,  son  palais,  ses  couvents, 
ses  bibliothèques,  ses  collèges,  ses  fa- 
briques, ses  loges  d'artistes  et  d'arti- 
sans, ses  innombrables  œuvres  d'art, 
ses  incommensurables  richesses,  ses 
jardins,  ses  prairies,  ses  bois  et  ses 
champs,  fait  uue  merveilleuse  impres- 
sion. Le  chemin  qui  conduit  de  IMadrid 
à  l'Escurial  longe  d'abord  le  Mauza- 
narès,  traverse  une  partie  des  forets  du 
Prado,  puis  une  plaine  aride  et  désolée. 
Lorsqu'on  arrive  au  village  de  Val  de 
Morillo  on  aperçoit  lEscurial ;  la  con- 
trée devient  plus  fertile,  plus  variée, 
plus  riante.  A  partir  de  la  métairie  so- 
litaire du  couvent  la  route  s'élève, 
traverse  une  forêt  de  frênes,  dans  la- 
quelle on  voit  paître  en  liberté  des 
bœufs,  des  chevaux  et  des  daims;  puis 
on  traverse  le  bourg  de  l'Escurial,  qui 
compte  2000  âmes.  Au  delà  de  cebouig 
on  entre  dans  une  double  allée  d'ormes 
et  de  tilleuls,  qui  se  termine  à  une 
vaste  place  pavée  de  dalles  et  située 
devant  la  façade  principale  ou  occiden- 
tale du  couvent.  Le  plan  du  bâtiment 
imite  la  forme  d'un  gril,  instrument  du 
martyre  de  S.  Laurent.  La  ligure  du 
gril  se  trouve  sculptée  partout.  Huit 
tours  avec  autant  de  coupoles,  grou- 
pées   symétriquement     autour     d'une 


coupole  principale,  donnent  uh  aspect 
majestueux  à  cette  façade. 

Lesbâtiments  sont,  en  majeure  partie, 
d'une  pierre  grise,  polie  comme  du 
marbre,  tirée  des  carrières  du  voisinage, 
et  que  les  Espagnols  appellent  Bero- 
quena.  Les  toits  sont  couverts  d'ardoise, 
en  certains  endroits  de  plomb.  L'en- 
semble forme  un  quadrilatère  qui,  sui- 
vant les  mesures  espagnoles,  a,  en 
droite  ligne,  du  nord  au  sud,  740  pieds 
de  long,  580  pieds  de  l'est  à  l'ouest,  et  * 
60  pieds  de  hauteur  jusqu'à  la  corniche, 
70  aux  endroits  oii  le  sol  est  plus  pro- 
fond. D'après  M.  de  Laborde  le  plus 
long  côté  n'aurait  que  037  pieds;  selon  ~ 
ïwiss,  657.  Après  avoir  passé  le  portail 
principal  de  l'ouest  à  l'est,  surmonté 
d'une  belle  statue  de  S.  Laurent,  on 
entre  dans  un  portique  à  colonnes  qui 
sépare  le  collège  du  couvent,  et  de  là 
on  parvient  par  trois  arcades  dans  la 
cour  des  Rois  {j)atio  de  las  Reyes). 
Sur  toute  la  largeur  de  la  cour,  qu'on  a 
en  face  de  soi,  s'étend  le  porche  de 
l'église,  au  côté  de  laquelle  s'élèvent  à 
260  pieds  de  haut  deux  tours  magnifi- 
ques terminées  par  des  coupoles.  Dans  ^J 
la  tour  du  couvent  se  trouvent  les  clo- 
ches habituelles  et  l'horloge  ;  du  côté 
du  collège,  une  sonnerie  de  trente  et 
une  cloches.  Le  porche  est  surmonté  de 
six  statues  colossales  représentant  des 
rois  d'Israël;  au-dessus  du  portail  de 
l'église  est  la  statue  de  S.  Laurent, 
œuvre  du  statuaire  .I.-B.  iMonégro. 

L'architecture  de  l'intérieur  de  l'é- 
glise est  d'ordre  dorique.  L'église  a 
trois  nefs  longitudinales  et  trois  nefs 
transversales;  les  deux  plus  grandes, 
qui  sont  coupées  par  le  milieu,  repré- 
sentent une  croix  grecque.  Au  centre 
s'élève  une  immense  coupole,  qui,  à 
partir  du  sol  de  l'église  jusqu'à  la  pointe 
de  lacroix,  a  330  pieds  de  haut.  Il  y  a  qua- 
rante autelsdansléglise,  et  en  outre  deux 
dans  les  oratoires  royaux  et  deux  sous 
le  chœur.  Le  chœur  se  trouve  au-des- 
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sus  de  l'cntréo  principale,  et,  quels  que 
soient  l'ait  et  la  magnilicence  avec  les- 
quels il  est  construit  et  dont  il  est  orné, 
il  enlève  beaucoup  à  l'inipressiou  ma- 
jestueuse que  ferait  l'église  si ,  dès 
rentrée  ,  on  pouvait  en  embrasser  l'en- 
semble. La  grande  voûte  du  chœur  est 
peinte  à  fresque  par  Luc  Cambiasi; 
1  exécution  en  est  supérieure  à  l'inven- 
tion, car  les  bienheureux  sont  rangés 
par  ordre  comme  les  deux  cent  viugt- 
liuit  magnifiques  stalles  du  chœur,  qui 
sont  de  bois  de  cèdre  et  d'acajou.  Le 
siège  du  prieur  est  d'un  travail  merveil- 
leux. Deux  orgues  sont  placées  au-dessus 
du  chœur  ;  six  autres  orgues  sont  dis- 
tribuées dans  l'église,  l'une  d'elles  est 
en  argent.  Sur  un  autel  de  ce  chœur  se 
trouve  le  célèbre  crucifix  de  Benvénuto 
Cellini.  La  principale  chapelle,  orientée 
vers  le  couchant,  occupe  toute  la  largeur 
de  la  nef  centrale.  On  monte  par  douze 
marches  en  marbre  sanguin  dans  le 
sanctuaire,  et  par  cinq  autres  degrés 
jusqu'au  maître-autel,  qui  a  quatre  ran- 
gées de  colonnes  élevées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ;  il  est  formé  des  ma- 
tériaux les  plus  précieux  et  orné  de 
statues  et  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres.  Le  tabernacle  est  un  chef-d'œu- 
vre de  Jacques  Trezzo,  qui  y  travailla 
sept  ans.  Il  est  d'un  prix  infini.  Aux 
deux  côtés  du  sanctuaire  se  trouvent  les 
magnifiques  oratoires  royaux,  et  au- 
dessus  les  mausolées  de  Charles- Quint 
et  de  Philippe  IL  Les  ornements  de  la 
sacristie  sont  précieux  comme  ceux  de 
l'église.  Elle  renferme  des  chefs-d'œu- 
vre et  des  trésors  d'une  incroyable  va- 
leur :  des  calices  d'or  et  d'argent,  des 
croix  (  entre  autres  une  croix  pectorale 
garnie  des  pierres  les  plus  rares,  ache- 
tée 40,000  ducats,  mais  eu  valant  beau- 
coup plus  ),  des  chandeliers,  des  orne- 
ments de  toute  espèce  en  quantité  im- 
mense; par  exemple,  il  y  a  à  peu  près 
douze  cents  chasubles,  parmi  lesquelles 
un  grand  nombre  garnies  des  broderies 


les  plus  riches  et  les  plus  fines.  La  sa- 
cristie renferme  également  des  tableaux 
précieux  du  Titien,  de  Paul  Véronèse, 
du  ïintoret,  de  Van-Dyck,  d'An- 
dré del  Sarto,  de  Guido  Réni,  d'Anni- 
bal  Carrache,  de  Claude  Coëlho  et  de 
beaucoup  d'autres  maîtres.  Il  y  a  trois 
tableaux  de  llaphaël,  "parmi  lesquels  la 
célèbre  Perle. 

Dans  le  passage  de  l'église  au  premier 
salon  de  la  sacristie  se  trouve  la  porte 
et  l'escalier  par  lesquels  ou  descend 
dans  le  panthéon,  ou  la  sépulture  des 
rois,  qui  est  placé  sous  la  chapelle  prin- 
cipale. Le  panthéon  est  circulaire  ;  il  a 
trente-six  pieds  de  diamètre  et  trente- 
huit  pieds  de  haut;  il  est  couvert,  depuis 
le  sol  jusques  et  y  compris  la  voûte,  de 
jaspe,  de  marbre,  de  bronze  doré.  L'autel 
en  est  superbe  :  quarante-trois  urnes  fu- 
néraires en  marbre,  placées  dans  des  ni- 
ches, renferment  les  ossements  d'autant 
d'infants,  d'infantes  et  de  reines  qui 
n'ont  pas  laissé  de  postérité.  Dans  un 
autre  compartiment  sont  placées  qua- 
torze urnes  conservant  les  restes  d'au- 
tant de  rois  et  de  reines. 

La  partie  de  cet  immense  édifice  qui 
sert  de  séjour  et  de  palais  dans  l'arrière- 
saison  à  la  famille  royale  n'est  pas  aussi 
richement  ornée  que  le  reste  ;  mais  elle 
renterme  deux  galeries  de  tableaux  pa- 
rallèles, la  galerie  de  l'Infant  et  la  galerie 
principale  :  celle-ci  a  cent  soixante-dix 
pieds  de  long;  elle  a  de  magnifiques 
fresques  et  de  superbes  tableaux  à  l'huile. 
En  général  l'Escurial  peut  renfermer, 
d'après  Twiss,  seize  cents  tableaux  à 
l'huile;  d'autres  en  comptent  beaucoup 
plus.  Le  tableau  le  plus  célèbre  de  Ra- 
phaël, la  T  ierge  au  j^oi.sson,  se  trouve 
dans  la  vieille  église. 

Une  description  de  cette  église,  du 
collège,  des  petits  couvents,  de  la  phar- 
macie, des  jardins,  des  villas  et  des  au- 
tres curiosités  de  ce  lieu  célèbre,  quel- 
que importance  qu'elle  ait,  nous 
mènerait  trop  loin.  Jetons  seulement 


44 


ESCURIAL 


un  coup  d'oeil  encore  sur  le  couvent 
principal. 

Il  forme  un  carré  renfermant  une 
cour  au  milieu  de  laquelle  est  placée 
une  chapelle  ouverte  des  quatre  côtés, 
ornée  de  jets  d'eau  et  des  statues  des 
quatre  Évangélistcs  avec  leurs  attributs  ; 
on  la  nomme  la  cour  des  Évangélistcs, 
el  patio  de  los  Evangellstas.  Elle  est 
entourée  d'un  cloître  dont  l'architec- 
ture est  une  des  beautés  de  l'Escurial. 
Ses  quatre-vingt-huit  arcades  sont  cha- 
que fois  séparées  par  deux  colonnes  pla- 
cées l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  celle  du 
bas  d'ordre  dorique,  celle  du  haut  d'or- 
dre ionique. 

On  monte  du  rez-de-chaussée  du  cou- 
vent au  premier  par  un  magnifique  es- 
calier ;  toutes  les  murailles,  du  bas  en 
haut,  sont  peintes  à  fresque  par  des 
artistes  espagnols  et  étrangers;  les  en- 
coignures sont  occupées  par  des  ta- 
bleaux à  l'huile  des  meilleurs  maîtres. 
Du  cloître  inférieur  on  passe  dans  les 
vastes  salles  capitulaires ,  dont  l'une  se 
nomme  vicarialo,  l'autre  priorale.  Dcins 
le  chapitre  vicarial  se  trouvent  les  plus 
belles  peintures  du  Ti.ien,  de  Vélas- 
qucz,  du  Tintoret,  de  Léonard  de  Vin- 
ci ;  dans  le  prierai  ce  sont  surtout  des 
Palma  l'ainé  des  Rubens,  des  Van- 
Dyck,  des  Guido  Réni  ;  les  voûtes  des 
deux  salles  capitulaires  sont  de  Fabricio 
et  de  Granelo,  les  deux  fils  du  Berga- 
masque.  Les  appartements  du  prieur, 
le  vaste  réfectoire  (  dans  lequel  on  voit 
entre  autres  la  célèbre  Cène  du  Titien 
gravée  par  Rlasson),  la  salle  des  cours 
de  théologie,  appelée  aulilla,  renfer- 
ment des  tableaux  des  premiers  maîtres, 
et,  dans  le  cabinet  attenant  à  l'aulilla  et 
nommé  el  camarin ,  on  conserve  une 
multitude  de  reliques  précieuses  et  de 
vases  sacrés  d'un  grand  prix.  Au  juge- 
ment de  M.  de  Laborde,  les  trésors  de 
l'Escurial  sont  surpassés  par  ceux  de 
ses  deux  bibliothèques ,  qui  remplissent 
l'espace  entre  le  collège  et  le  couvent, 


à  l'ouest,  et  sont  l'une  au-dessuS  de  l'au- 
tre ;  les  murs  en  sont ,  comme  partout, 
ornés  de  fresques.  Ce  n'est  pas  le  nom- 
bre, c'est  la  rareté  des  livres  et  des  ma- 
nuscrits qu'elles  renferment  qui  en  fait 
le  prix.  Elles  contiennent  en  tout  30,000 
ouvrages  précieux  et  rares,  et  4,300 
manuscrits,  dont  567  grecs,  67  hébreux, 
1805  arabes;  les  autres  latins,  castil- 
lans, etc.,  etc.  La  plupart  des  manus- 
crits sont  dans  la  bibliothèque  supé- 
rieure ;  quelques-uns,  qu'on  estime  plus 
particulièrement,  tels  que  \q  Codex  aU' 
reus,  ou  les  quatre  Évangiles  en  lettres 
d'or,  sont  conservés  dans  la  bibliothè- 
que inférieure,  où  se  garde  également 
une  collection  de  dessins,  de  gravures , 
de  tableaux  de  fruits  et  d'animaux ,  et 
la  plupart  des  livres  imprimés.  Elle  a 
soixante-dix  colonnes  doriques  canne- 
lées et  de  très-belles  fresques  de  Peile- 
grino  Tibaldi.  Au  milieu  de  cette  biblio- 
thèque se  trouve ,  sur  une  table  ,  un 
petit  temple  octogone  de  filigrane  d'ar- 
gent et  de  pierres  précieuses  ;  dans  ce 
petit  temple  on  voit  la  statue  de  Charle- 
mague ,  entouré  des  princes  palatins  du 
Rhin,  et  au-dessus  la  reine  dona  Maria- 
Anna  de  Neubourg,  qui  possédait  ce 
petit  chef-d'œuvre  avant  l'Escurial. 

Le  Père  Joseph  de  Siguenza ,  Hiéro- 
nymite,  qui  vit  fonder  et  terminer 
l'Escurial,  a  décrit  en  détail  et  avec  une 
grande  exactitude  le  couvent  et  le  pa- 
lais dans  son  Historia  de  la  Orden  de 
S.  Geronimo.  On  a  de  j)lus  :  Descn'p- 
ctjn  brève  dcl  Monaslerio  de  S.  Lo- 
renzo ,  el  real  del  Escurial ,  unica 
viararilla,  del  mundo,  du  Père  Fran- 
cisco de  los  Santos,  JMadrid,  1G07,  in- 
fol.  ;  Descripcion  del  real  Monas- 
terio  de  S.  Lorenzo  del  Escortai, 
du  Père  Andres  Ximénès ,  Madrid, 
1764,  in-fol.;  —  et,  dans  des  temps 
plus  récents  :  Descripcion  artistica  del 
real  Monaslerio  de  S.  Lorenzo  del 
Escorial  y  suspreciosidades,  despues 
de  la  invasion  de  los  Franceses ,  du 
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Père  Damien  Berniézo  ,  Mndriil ,  1820, 
in-8.  Tous  les  (iu;ilrc  ('■taicnt  ('os  moi- 
nes (lu  couvent.  Parmi  les  voyageurs 
qui  ont  drerit  IKseurial  on  compte  don 
Pédro-Antoniodc  la  Pucnte;  le  comte 
Alexandre  de  Laborde,  Itinéraire  des- 
criptif de  l'Espagne,  vol.  3  ;  Twiss, 
Travels  troug/i  Portugal  and  Spain. 
Setter. 

ESDRAS  (  NI"!?  ,  secours  ;  LXX , 
'i'-a^pa;) ,  Tliistorien  juif  le  plus  célè- 
ore  des  temps  postf^rieurs  à  l'exil,  était 
un  descendant  du  grand-prêtre  Saraïas, 
qui,  après  la  prise  de  .I(^rusalem,  avait 
é\i\  emmené  avec  d'autres  Juifs  de  mar- 
que à  Réblatha,  et  y  avait  été  tué  (1).  Il 
était  par  conséquent  issu  d'Aaron , 
comme  Esdras  le  dit  d'ailleurs  expressé- 
ment (2),  et  il  était  réellement  prêtre, 
comme  le  prouve  l'attribut  "j-jS"  (  co- 
hcn,  prêtre),  qui  lui  est  donné  à  plu- 
sieurs reprises  (3)  -,  mais  il  n'était  pas, 
ainsi  que  plusieurs  le  pensent,  le  fus  de 
Saraïas.  Cette  opinion  a  contre  elle  les 
faits  chronologiques  ;  aussi,  quoiqu'il  soit 
nommé  n''T»r"'îl2  (fils  de  Sara'ias),  il  est 
évident  que  p  (bcn)  est  pris  dans  le 
sens  connu  et  large  de  descendant. 

Ce  fut  durant  la  septième  année  du 
règne  d'Artaxerce  (Artaschasla),  roi  de 
Perse,  qu'Esdras  ramena  un  grand  nom- 
bre de  Juifs  (1596  hommes)  de  la  Baby- 
lonie  dans  leur  patrie.  Là  il  chercha  à 
améliorer  la  situation  fort  triste  de  ses 
concitoyens,  et,  comme  il  jouissait  de 
toute  la  faveur  du  roi  de  Perse,  et  en 
obtenait  tout  ce  qu'il  demandait  (4),  son 
intervention  eut  les  plus  heureuses  con- 
séquences pour  son  peuple.  Il  s'occupa 
surtout  des  affaires  religieuses  ,  rappela 
aux  fidèles  la  loi  de  Dieu,  réorganisa  le 
culte  et  les  fêtes  solennelles,  en  rédigea 

(1)  IV  Rois,  25,  18,  21. 

(2)  7,  1-5. 

(3)  Esdras,  7, 11  ;  !0.  10,  16.  Nchcin.,  8,  2,  0; 
12,  26. 

lûj  Esdras,  7,  6. 


les  règles  ,  et  s'oppo-^w  énergiquement 
aux  mariages  mixtes  (entre  les  Hébreux 
et  les  étrangers).  Esdras  fut  d'abord 
seul  à  remplir  ces  soins  si  graves;  plus 
tard  il  eut  pour  auxiliaire  Kéhéniie, 
qui  fut  chargé  principalement  de  l'or- 
ganisation civile  et  politique. 

La  tradition  juive  donne  bien  plus 
d'importance  encore  à  Esdras  que  ne 
lui  en  attribuent  les  livres  sacrés  (Es- 
dras et  Iséhémie).  D'après  cette  tradi- 
tion, non-seulement  Esdras  aurait  réuni 
et  ordonné  le  canon  hébraïque  et  in- 
troduit, en  place  de  l'ancienne  écriture 
hébraïque  ou  phénicienne,  l'écriture  as- 
syrienne ou  carrée,  mais  rétabli  tous  les 
livres  du  canon  qui  avaient  été  perdus 
lors  de  la  destruction  de  Jérusalem  par 
les  Chaldécns ,  et  ajouté  au  texte  hé- 
braïque les  voyelles  ,  les  accents  et  la 
massore.Eu  outre,  en  sa  qualifédechef 
de  la  grande  synagogue,  il  aurait  donné 
diverses  prescriptions  morales  et  légales, 
telles,  par  exemple,  que  les  dix  ordon- 
nances d'Esdras  (  ipin  m^pn  "TCST 
NTîy)  (1),  Tordre  des  lectures  publiques 
aux  jours  de  fêtes,  la  défense  du  ma- 
riage avec  les  Gabaonites,  etc.  Le  Tal- 
mud  prétend  même  qu'Esdras  était  di- 
gne de  donner  la  loi,  et  l'aurait  donnée 
en  effet  si  Moïse  ne  l'avait  précé- 
dé (2). 

On  ne  sait  ni  combien  de  temps  il 
vécut,  ni  où  il  mourut;  Josèphe  dit  que 
ce  fut  en  Palestine  (3);  la  tradition  juive 
postérieure  affirme  que  ce  fut  en 
Perse  (4). 

La  principale  question  concernant 
Esdras  est  une  question  de  chronologie. 
Quel  est  le  roi  qu'il  appelle  Artaschasta, 
dans  la  septième  année  duquel  il  partit 
pour  la  Palestine.    Les  uns  le  tiennent 


(1)  Dans  BabaKama,  f.  82,  n.  Conf.  Creize- 
nadi,  Dorschc  hod/hroth,  p.  IfiSsq. 

(2)  Sn^iicd,  f.  2J,  b. 
{?,)  A  lit.,  XT,5,  .-i. 

{U)  J'oij.   Benjamin  de   Tiidèlf,    pul)lié  par 
As.:her,  I,  73;  11,150. 
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pour  Xerxès,  d'autres  pour  Ai'laxer- 
ce(l).  Les  premiers  démontrent  leur 
opinion  par  cela  que,  au  temps  d'Esdras, 
il  y  avait  encore  des  fils  de  ce  Josué  qui 
avait  été  emmené  par  Nabuchodonosor 
à  Babylone,  et  qui  était  retourné  en 
Palestine  durant  la  première  année  de 
Cyrus,  ce  qui  n'aurait  plus  pu  avoir  lieu 
après  la  septième  année  d'Artaxerce; 
de  plus  qu'il  y  aurait,  en  passant  Xer- 
xès, une  grande  lacune  dans  le  récit,  et 
qu'enfin  on  doit  s'attendre  à  une  men- 
tion de  Xerxès,  à  cause  de  ses  disposi- 
tions favorables  aux  Juifs. 

Riais  l'Écriture  entend  par  les  fds  de 
Josué  (Viur?  1:2)  (2) ,  en  général ,  ses 
descendants  ,  comme  il  résulte  du 
texte  d'Esdras,  2,  36-39.  Il  y  a  d'ailleurs 
une  lacune  d'à  peu  près  trente-six  ans 
dans  le  récit,  même  en  comprenant 
Xerxès  sous  le  nom  d'Artaschasta  ;  et 
enfin  la  disposition  bienveillante  de 
Xerxès  envers  les  Juifs  n'était  pas  un 
motif  de  le  nommer,  si  ce  n'était  pas 
précisément  lui  qui  avait  envoyé  Esdras 
en  Palestine.  Par  conséquent  les  rai- 
sons qui  traduisent  Artaschasta  par 
Xerxès  ne  sont  pas  probantes.  En  re- 
vanche, la  ressemblance  des  noms  parle 
déjà  en  faveur  d'Artaxerce,  et  bien  plus 
encore  ce  fait  qu'Esdras  et  Kéhémie 
furent  ensemble  en  Palestine ,  et  cela 
dans  les  dernières  années  de  Néhémie , 
à  l'époque  où  Jérusalem  était  déjà  en- 
ceinte de  murailles  (3).  Par  conséquent, 
l'Artaschasta  du  livre  d'Esdras  est  le 
même  roi  de  Perse  que  celui  du  livre 
de  Néhémie.  Or  ce  dernier  n'est  pas 
Xerxès,  |)arce  que  celui-ci  ne  régna  pas 
trente-deux  ans  (4),  et  n'est  pas  Arta- 
xerce  iMnémon,  parce  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  pctit-fds  du  Josué  cité  plus 
haut  (5),  qui  fut  grand-prêtre,  au  temps 

(1)  Herbst,  Introduction,  II,  1,  p.  234. 

(2)  Esdras,  10,  )8. 

(3)  ^éhéni.,  8,  9  ;  12,  20,  30. 
(û)  Ibid.,  13,6. 

(5)  Ibid.,  3,  1. 


très-postérieur  du  règne  de  Mnémon  ; 
donc ,  ce  ne  peut  être  qu'Artaxerce 
Longue- .Main.  Il  n'est  guère  besoin  de 
relever  l'objection  faite  à  l'action  simul- 
tanée d'Esdras  et  de  Kéhémie  en  qua- 
lité de  contemporains ,  puisque  cette 
simultanéité  est  formellement,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  énoncée  dans  le  livre  de 
Néhémie. 

Le  livre  d'Esdras ,  qui  se  trouve 
au  canon  hébreu  ,  s'occupe  de  l'his- 
toire des  Juifs  après  la  captivité ,  dont 
cependant  il  ne  fait  pas  une  expo- 
sition suivie  et  sans  lacunes;  il  n'en 
rapporte  que  les  principaux  événements. 
En  voici  la  teneur  :  Esdras  décrit  d'a- 
bord le  retour  des  captifs  de  Babylone 
en  Palestine,  la  première  année  de  Cy- 
rus, et  leurs  efforts  pour  rétablir  le  culte 
légal  et  rebâtir  le  temple.  Il  dit  que  les 
Samaritains  voulurent  prendre  part  à 
cette  restauration,  mais  que  les  chefs 
des  tribus  juives  s'y  refusèrent,  et  qu'a- 
lors les  Samaritains  surent  rendre  les 
Juifs  suspects  à  la  cour  de  Perse  et  en 
obtenir  une  défense  de  continuer  les 
travaux,  lesquels  ne  purent  être  repris 
que  dans  la  seconde  année  de  Darius  ,5 
Hysiaspe,  et  furent  terminés  la  sixième 
année  de  son  règne  (  par  conséquent 
516  ans  avant  Jesus-Christ).  La  dédi- 
cace en  fut  célébrée  solennellement. 
Esdras  passe  ensuite  sous  silence  un 
assez  long  espace  de  tenijjs,  et  raconte 
immédiatement  le  second  retour  des 
exilés  sous  sa  conduite  et  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  le  bien  de  sou  peuple.  Il  est 
évident  par  là  que  le  livre  d'Esdras  ne  •' 
fait  que  continuer  l'histoire  rapportée 
dans  les  Paralipomènes.  Les  Paralipo- 
mèues  finissent  avec  la  permission  que 
Cyrus  donne  aux  Juifs  exilés  de  reve- 
nir en  Judée,  et  c'est  avec  cette  autori- 
sation que  commence  précisément  le 
livre  d'Esdras,  qui  raconte  l'usage  que 
les  Juifs  en  ont  fait  et  ce  qui  en  est  ad- 
venu. 

Le  livre  d'Esdras  s'accorde  aussi  par- 
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faitement,  dès  le  commcncoment,  avec 
les  raraliponiènes  quant  à  la  langue  et 
au  style  (1),  tout  en  présentant  cela 
de  particulier  qu'il  n'est  pas  écrit 
tout  entier  en  hébreu,  mais  qu'il  est 
rédigé  partiellement  en  clialdéen;  car 
l'.sdras,  aussi  habile  dans  l'une  que 
dans  l'autre  langue  ,  parle  en  hébreu 
tant  qu'il  raconte  par  lui-même  ;  mais, 
quand  il  rapporte  des  documents  rédi- 
gés en  aramaïque,  il  les  donne  dans 
cette  langue,  sans  rien  y  changer.  De 
là  vient  que  les  chapitres  4,  7-6,  18 
et  7,  12-26,  qui  ne  renferment  presque 
rien  que  des  documents  de  ce  genre, 
sont  en  chaldéen. 

La  question  de  l'auteur  de  ce  livre 
n'est  pas  difGcile  à  résoudre,  puisque, 
abstraction  faite  du  titre,  le  livre  lui- 
même  dit,  à  l'occasion,  qu'il  est  loeu- 
vre  d'Esdras.  En  effet,  dans  les  chapi- 
tres 7,  27-9,  15,  Esdras  parle  de  lui- 
même  à  la  première  personne  et  se  dé- 
signe par  là  même  comme  l'auteur  de 
ces  passages.  Le  commencement  de  ces 
mêmes  passages  rappelle  le  décret  royal, 
7,  12-26,  et  le  chapitre  7,  1-11,  paraît 
l'introduction  nécessaire,  tandis  que  le 
chapitre  lO  lorme  la  conclusion  de  toute 
cette  partie,  de  telle  sorte  que,  en  tous 
cas,  la  seconde  partie  du  livre  (ch.  7- 10) 
paraît  rédigée  par  un  seul  et  même  au- 
teur, et,  par  conséquent,  doit  provenir 
d'Esdras.  La  première  partie  (ch.  1-6) 
renferme  surtout  des  documents  et  dé- 
crets royaux,  que,  sans  doute,  tout  au- 
tre qu" Esdras  aurait  pu  réunir  et  accom- 
pagner des  éclaircissements  historiques 
nécessaires. 

Mais  la  plupart  de  ces  documents 
sont  tels  qu'un  Israélite  ne  pouvait  les 
avoir  obtenus  des  archives  royales  qu'en 
se  trouvant  à  Babylone  et  en  jouissant 
de  la  faveur  du  roi,  ce  qui  fait  nécessai- 
rement penser  à   Esdras  plutôt  qu'à 


[1)  Conf.  Movers,    Recherches  critiques 
les  chroiiul.  de  la  Bible,  j).  17,  22  sq. 


tout  autre  Israélite,  puisque  Esdras  ob- 
tenait précisément  du  roi  ce  qu'il  vou- 
lait (1).  En  outre  le  style  et  les  idio- 
tismes  des  deux  parties  du  livre  sont 
les  mêmes,  ce  qui,  tout  comme  le  ca- 
ractère d'unité  et  le  plan  visible  de 
l'ensemble,  fait  supposer  un  seul  auteur, 
qui  ne  peut  être  qu'Esdras.  Le  passage 
7,  i-li,  lui-même  a  été  contesté  bien  à 
tort  et  par  des  motifs  vraiment  insuffi- 
sants ;  car  une  habitude  connue  des  an- 
ciens historiographes  hébreux  explique 
pourquoi  Esdras  parle  de  lui-même  à  la 
troisième  personne.  Quant  au  terme 
de  '^^"^a  ISb,  que  ce  soit  un  titre  ou  un 
nom  honoriDque,  Esdras  pouvait,  sans 
«  vaine  forfanterie,  »  se  le  donner,  comme 
il  pouvait  le  recevoir  d'un  autre  qui  au- 
rait parlé  de  lui. 

Il  n'est  pas  difficile  de  connaître  les 
sources  qu'il  mit  en  usage.  Dans  la 
première  partie  ce  sont  généralement 
et  presque  in  extenso  les  documents, 
lettres  et  décrets  royaux,  dont  la  plu- 
part ne  pouvaient  provenir  que  des 
archives  royales  elles-mêmes.  Il  y  a 
de  plus  quelques  données  historiques 
particulières  qu'il  peut  avoir  puisées 
soit  dans  des  notes  écrites,  soit  dans 
des  traditions  orales,  peut-être  aussi 
seulement  dans  ces  dernières. 

Dans  la  seconde  partie  il  ne  peut 
plus  guère  être  question  de  sources, 
Esdras  y  rapportant  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même  et  les  suites  qu'eurent  ses  ac- 
tions, et  n'ayant  par  conséquent  besoin 
d'aucun  secours  étranger.  La  lettre 
dans  laquelle  le  roi  Artaxerce  lui  donne 
plein  pouvoir  n'est  pas  citée  par  Esdras 
comme  une  source  proprement  dite , 
mais  comme  un  document  important. 
Ainsi  s'établissent  d'elles-mêmes  la 
certitude  historique  et  l'authenticité  de 
ce  livre.  Elles  sont  complètement  garan- 
ties dans  la  seconde  partie  par  le  ca- 
ractère du  narrateur.  Des  inexactitudes 

(1)  Esdras, 1,6. 
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historiques  ne  seraient  ici  que  des 
falsifications  préméditées;  car  Esdras, 
en  vertu  de  ses  relations,  devait 
avoir  la  connaissance  la  plus  exacte 
et  la  plus  vraie  des  choses  dont  il 
parle.  Des  falsifications  préméditées 
de  sa  part  sont  moralement  impos- 
sibles. Dans  la  première  partie,  où  il 
s'agit  surtout  des  documents  écrits 
communiqués  à  l'auteur  et  par  lui,  il 
n'y  a  aucune  espèce  de  motif  qui  puisse 
justifier  la  méfiance  à  son  égard  ;  bien 
plus,  la  ponctualité  scrupuleuse  avec 
laquelle  Esdras  communique  les  docu- 
ments dans  leur  langue  originale,  pour 
ne  rien  altérer,  prouve  en  faveur  de  sa 
véracité.  Ils  sont  même,  en  partie, 
constatés  de  fait  en  ce  que  l'édit  de 
Cyrus  dont  on  donne  la  teneur  au 
commencement  du  livre  existait  encore, 
au  temps  de  Darius  Hystaspe,  dans  les 
archives  royales  (1),  sous  une  forme  qui 
confirme  pleinement  ce  qui  eu  est 
communiqué.  /^o//er-,  sur  les  livres  apo- 
cryphes d'Esdras,  Apocryphe  [litté- 
rature). Welte. 

KSDUELON  ou  Esdrelom  (  'Ea^pr./.wa, 

— tiv  ),  qui  a  la  même  signification  dans  le 
livre  de  .hidith  (2)  que  le  mot  plus  usité 
d'Iezréel  (LXX,  'le^pas'x  ;  Josèphe,  'leapcr;- 

Xa  et  'iscpâsXa,  OU  encore  'Arâ;r,  et  'Aïapov 

wo'Xiç,  '^N'i'i"'),  est  la  plaine  célèbre,  tant 
par  sa  fertilité  que  par  ses  souvenirs 
historiques,  qui  se  trouve  au  nord  de  la 
Palestine,  et  qui  est  ainsi  appelée  à 
cause  de  la  ville  du  même  nom.  Celle- 
ci  n'était  pas  immédiatement  dans  la 
plaine;  elle  se  trouvait  adossée  à  une 
pointe  du  mont  Ephraim  ou  plutôt  de 
Gelboé,  qui  s'aplanit  insensiblement 
vers  le  nord,  à  peu  près  à  égale  distance 
de  Bethséan  à  l'E.  (Scythopolis)  et 
de  Mageddo  (Legio),  à  l'O.  Esdrelou 
paraît  au  livre  de  .losué  (3)  comme  ap- 

(1)  Esdras,  G,  2-6. 

(2)  1.8;  !\,  5;  7,3. 
;3;  17,  10. 
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partenant  à  Manassé  ;  plus  tard  cette 
ville  fut  attribuée  à  Issachar  (1),  ce  qui 
explique  commentVOnomastico7i  sem- 
ble l'attribuer  aux  deux  tribus.  Sa  posi- 
tion la  faisait  un  point  limitrophe  im- 
portant du  pays  au  N.  et  au  S.,  et 
en  rendait  le  séjour  agréable  en  été. 
Achab  et  Jézabel  y  résidèrent  assez 
longtemps  (2);  c'est  là  qu'ils  firent  tuer 
Naboth  pour  s'emparer  de  sa  vigne  (3); 
c'est  là  que  .léhu  punit  leur  crime  par 
un  nouveau  crime  qui  attira  sur  lui  le 
jugement  de  Dieu  (4). 

Au  temps  d'Eusèbe  'EoS^paTiXa  était 
encore  une  localité  considérable.  Plus 
tard  Esdrelon  disparaît,  et  au  temps 
des  croisades  on  n'en  parle  que  comme 
d'un  petit  endroit,  que  Guillaume  de 
ïyr  appelle  Gerinum  (5),  et  que  les 
Arabes  nomment  Zérin  (Stradéla,  dans 
Itin.  Hier.).  Le  Zérin  actuel,  situé  au 
même  lieu,  compte  à  peu  près  vingt 
maisons  (6).  Brocard  n'en  trouva  pas 
plus  (il  le  nomme  Zaraeim-Zaracin).  On 
cite  dans  les  environs  d'Esdrelon  une 
source  (7)  ou  fontaine  de  Jezrahel  (ap- 
pelée ïubania  au  moyen  âge,  Ain  Jalud 
des  Arabes,  dans  Robinson),  et  une 
vallée,  pp.V  ,  qui  se  termine  au  N.-O. 
dans  la  plaine.  Cette  plaine,  dans 
sa  plus  grande  étendue ,  va  du  Jour- 
dain au  N.-O.  jusqu'à  la  JMéditer- 
ranée,  et  est  bornée  au  N.  par  les 
monts  de  Galilée,  auxquels  appartient 
le  Thabor,  au  S.  par  les  monts  d'É- 
phraim  jusqu'au  Carmel.  Cependant  le 
centre  seul  forme  véritablement  une 
plaine  d'à  peu  près  huit  lieues  de  long 
et  de  quatre  à  cinq  lieues  de  large , 
présentant    la    forme    d'un  triangle. 


(1)  Josué,  19,  18. 

(2)  III  /{o/s,  18,  ^5. 

(3)  Ibid.,  21. 

(û)  Osée,  1,  4,5. 

(5)  XXII,  26. 

(G)  Rohiiisnn.  III,  391-399. 

(7J  I  Rois,  29,  1 . 
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Eire  est  nrros(^p  pnr  le  Cison  et  ses 
al'llueius,  li-quel,  c-oiil.iiit  «le  l'E.  à  l'O., 
indique  la  pente  pénérale  de  In  [ilnine 
j :iS(|ii"."i  l'endroit  où  les  montagnes  du 
nord  et  du  sud  se  rapproehent  et  for- 
nuMit  une  vallée  que  le  fleuve  traverse 
pour  dthouelier  dans  la  Aléditerraïu'e. 
l,a  partie  S.-O.  se  nonmie  aussi  le 
champ  de  IMageddo  (I).  A  l'F.  la  plaine 
se  termine  par  deux  vallées  plus 
grandes,  dont  l'une  est  celle  de  Jezrahel 
nommée  plus  haut;  elle  est  formée  par 
un  revers  assez  bas  de  la  montagne  qui, 
du  N.  au  S.,  unit  le  petit  Hermon  au 
mont  de  Gelboé,  et  détermine  en  même 
temps  le  cours  des  eaux,  une  troisième 
vallée  se  détiichant  de  là  et  s'inelinaut 
▼ers  le  Jourdain  avec  un  cours  deau 
assez  considérable  qui  passe  devant 
Bethséan. 

On  comprend  tout  cela  sous  le  nom 
de  grande  plaine  d'Esdrelon,  aÉ-yx  tts^Î'.v, 
ou  de  Légion,  comme  rapi)ellent  Eusèbe 
et  S.  Jérôme,  plaine  qui  fut  témoin  de 
tant  de  combats  décisift  daus  l'histoire 
du  |)ays.  Là  Débora  et  Barac,  descen- 
dant du  nord,  battirent  les  troupes  de 
Sisara,  dont  le  Cison  emporta  les  cada- 
vres (2);  là  Gédéon,  arrivant  du  sud, 
défit  les  Madiauites  et  les  Amaléci- 
tes  (3);  c'est  dans  les  vallées  du  sud 
d'Esdrelon  que  Saùl,  vaincu  par  les 
Philistins,  perdit  la  vie  {4)  ;  c'est  dans 
la  plaine,  près  d'Aphec,  qu'Achab  mit 
en  déroute  le  Syrien  Bénadad  avec  l'as- 
sistance invisil)Ie  du  ciel  (5)  ;  c'est  dans 
le  champ  de  Mageddo  qu'avec  Josias 
;  fut  anéantie  la  dernière  espérance  du 
royaume  de  Juda  (6);  c'est  dans  la 
plaine  d'Esdrelon  que  campait  Holo- 
pherne,   assiégeant  Béthulie  (7),   que 


(1)  n  Parai. ,5b,  22. 

(2)  Juges,  ù,  12-15. 

(3)  Ibid.,1 
[U)  1  Rois,  29. 

(5)  III  Ilois,  20,  26. 

(6)  IV  Rois,2Z,  29. 
[1)  Judith,  '4. 
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Gabinius  et  Vespasieii  combattirent  le 
Juifs  révoltés,  que  les  croisés  se  mesu- 
rèrent souvent  avec  les  Musulmans,  et 
que  JNapoléon  battit  les  Turcs  (17!»!)). 
On  comprend  d'après  cela  pourquoi  le 
Prophète  nomme  le  jugement  de  Dieu 
châtiant  et  sauvant  Israël  le  grand 
jour  de  Jezrahel  (1). 

S.  Mayer. 
ES.MG  OU  KS.\A<;,  évèque  de  Bagre- 
wand,  né  à  Gociip  ou  Golp,  localité  des 
enviions  du  mont  Ararat,  et  un  des 
principaux  disciples  du  patriarche  Isaac 
et  de  S.  Mesrop.  Après  l'invention  de 
l'alphabet  arménien ,  Esuig ,  sachant 
aussi  la  langue  syriaque,  fut  envoyé,  avec 
Joseph  de  Palin,  à  Édesse,  pour  y  tra- 
duire les  écrits  des  Pères  syriaques  en 
arménien.  Après  avoir  achevé  ce  tra- 
vail tous  deux  se  rendirent  à  Constan- 
tinople,  y  apprirent  le  grec,  et  se  mi- 
rent à  traduire  des  auteurs  grecs, 
notamment  des  Pères  de  l'Église,  en 
arménien.  Au  bout  d'un  certain  temps 
ils  retournèrent  dans  leur  patrie,  avec 
d'autres  de  leurs  compatriotes  qui  étaient 
venus  également  à  Constantinople,  et 
ils  emportèrent  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages des  Pères  grecs,  les  actes  des 
conciles  de  Kicée  et  d'Éphèse  et  un 
exemplaire  correct  de  la  version  ale.xan- 
drine;  c'est  sur  cette  version  que  fut 
faite  la  traduction  de  la  Bible  encore 
en  usage  dans  l'Église  arménienne  et  à 
laquelle  coopéra  Esnig.  Il  continua  à 
traduire  des  ouvrages  étrangers,  et  il 
est  du  nombre  des  six  savants  Armé- 
niens du  cinquième  siècle  qui  ont  reçu 
le  surnom  honorable  de  Targmanitschk 
(les  traducteurs).  On  n'a  que  deux 
écrits  originaux  d'Esnig,  une  Réfuta- 
tion des  hérésies  et  des  Avis  moraux. 
Le  premier  est  son  principal  ouvrage;  le 
dernier  n'occupe  que  quelques  feuilles 
dans  l'édition  iu-12  de  Venise  de  1826. 
Cette  réfutation  est  divisée  en  quatre 

(U  Osée.i,  11.  Couf.  2,22. 
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livres:  le  premier  est  dirigé  contre  les 
païens,  le  deuxième  contre  les  Perses 
adorateurs  du  feu,  le  troisième  contre 
les  philosopiies  grecs,  le  quatrième  con- 
tre les  Marcionitos  et  les  Manichéens. 
Esnig  entame  les  questions  théologi- 
ques les  plus  difficiles,  telles  que  la  pres- 
cience de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme, 
et  les  résoud  en  somme  très-exacte- 
ment; il  donne  sur  la  religion  et  la 
mythologie  des  Perses,  sur  les  erreurs 
de  jMarciou,  des  détails  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  d'abord  à  Smyrne  en  1762, 
puis  plus  exactement  et  plus  correcte- 
ment à  Venise  en  1826.  Esnig  est,  quant 
au  style  et  à  la  langue,  rangé  parmi 
les  premiers  classiques  du  peuple  ar- 
ménien. 

Cf.  Quadro  délia  Storia  letteraria 
di  Jrmenia  estesa  da  Mons.  Placido 
Sukias  Somal ,  etc.,  Venez.,  1829. 
]Neumann  ,  Essai  d'xme  histoire  de  la 
Littéraire  arménienne,  d'après  les 
ouvrages  des  Méchitaristes,  Leipzig, 
1836;  Welte,  BiograpJiie  de  S.  Mes- 
ro]},  par  Goriun,  Tubingue,  1841. 

ESPAGNE    ET     PORTUGAL  .    (  Leur 

conversion  au  Christianisme.  Situa- 
tion actuelle  de  rÉglise  dans  ces 
deux  royaumes.  ) 

On  ne  peut  rien  déterminer  de  cer- 
tain sur  l'époque  où  se  répandirent  les 
premières  semences  du  Christianisme, 
ni  sur  les  personnes  qui  les  portè- 
rent dans  la  péninsule  pyrénéenne. 

La  tradition  fait  remonter  cette 
prédication  de  l'Évangile  à  l'apôtre 
Jacques,  fils  de  Zébédée  ;  mais  elle 
ne  dit  l'ien  ni  du  temps  ni  des  cir- 
constances qui  accompagnèrent  ces 
travaux  apostoliques.  Il  existe  l'iu- 
scription  d'un  monument  qui  remonte 
au  règne  de  ISéron,  et  qui  fut  érigé  en 
reconnaissance  de  ce  que  l'empereur 
avait  purgé  la  province  des  brigands  et 
des  gens  qui  prétendaient  introduire 
une  nouvelle  superstition  dans  le  genre 


humain.  Muratori  a  rejeté  cette  inscrip- 
tion, eu  se  fondant  sur  ce  qu'au  temps 
de  Néron  le  Christianisme  était  encore 
trop  insignifiant  pour  que  personne  ait 
pu  célébrer  sa  défaite  comme  une  vic- 
toire. Riais  le  texte  de  l'inscription  ne 
justifie  nullement  l'hypothèse  de  Mura- 
tori, d'après  laquelle  Userait  question 
du  triomphe  remporté  sur  un  grand 
nombre  de  Chrétiens.  11  fait  simple- 
ment allusion  à  la  persécution  des 
premiers  disciples  de  l'Évangile  en 
Espagne.  Cette  persécution  put  avoir 
lieu  sous  le  règne  de  Néron,  puisque 
le  désir  manifesté  par  l'apôtre  S.  Paul, 
à  la  fin  de  son  épître  aux  Romains, 
d'aller  par  Rome  en  Espagne  indique 
qu'il  devait  déjà  exister  en  Espagne 
un  terrain  préparé  pour  recevoir  l'an- 
nonce du  Christianisme.  Le  témoi- 
gnage de  plusieurs  Pères  de  l'Église 
et  la  tradition  des  sept  disciples  des 
Apôtres  que  S.  Pierre  et  S.  Paul,  dit- 
elle,  envoyèrent  en  Espagne,  peuvent 
faire  admettre  que  S.  Paul  réalisa  son 
projet.  C'est  à  ces  sept  disciples  des 
Apôtres  que  les  écrivains  espagnols  at- 
tribuent la  fondation  de  quelques 
évcchés  et  la  continuation  de  l'œuvre  '• 
de  l'Apôtre.  Malgré  les  persécutions, 
vivement  décrites  par  Prudence,  la  pro- 
pagation du  Christianisme  fut  rapide; 
l'Église  s'organisa  promptement,  et  vers 
la  fin  du  troisième  siècle  toutes  les 
villes  d'Espagne  avaient  déjà  leurs  évê- 
quea". 

C'est  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  qu'eut  lieu  le  concile  d'EI- 
vire(l),  dont  les  actes  sont  les  plus 
anciens  documents  des  conciles  d' Espa- 
gne qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 
I^lvire,  Eliberis  d'après  les  données 
de  ces  actes,  llliheris  d'après  Pline , 
était  une  ville  située  à  l'ouest  d'Atarfe; 
les  Arabes  la  nommèrent  Elvire;leur 
géographe  Édrisi,  au  milieu  du  doU' 

(1)  Foy.  Elvire. 
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ziènie  siècle,  la  connaît  encore  comme 
une  ville  distincte  tle  Grenade,  tandis 
que  des  investigateurs  modernes  l'ont 
à  tort  désignée  comme  une  portion  de 
la  Grenade  actuelle.  Apres  Édrisi  le 
nom  d'Elvire  disparaît  du  nombre  des 
villes  espagnoles,  et  la  mémoire  ne  s'en 
'  est  conservée  que  dans  le  nom  de  la 
Sierra  Elvira.  Ou  diffère  sur  la  date 
de  ce  concile.  On  le  place  habituelle- 
ment, dans  nos  collections,  eu  Tan 
303  ,  parfois  en  305.  D'après  le  texte 
de  la  grande  collection  des  canons 
espagnols  formée  au  septième  siècle, 
dont  il  n'a  reparu  une  nouvelle  édi- 
tion que  dans  les  temps  les  plus  mo- 
dernes, le  concile  d'Elvire  serait  du 
temps  du  concile  de  jSicée,  par  consé- 
quent de  325.  Cette  donnée  a  en  sa  fa- 
veur le  canon  56  (ou  55  d'après  les 
éditions  ordinaires),  suivant  lequel  les 
Chrétiens  se  seraient  déjà  trouvés  en 
possession  régulière  de  hautes  dignités, 
et  cette  circonstance  que  dix-neuf  evè- 
ques  assistèrent  à  ce  concile;  or  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  faits  n'aurait  pu 
avoir  lieu  dans  le  temps  de  la  persé- 
cution qui  eut  lieu  de  303  à  305.  On 
ne  trouve  pas  de  nom  de  métropo- 
litain parmi  ceux  des  évêques  cités 
au  commencement  des  actes  (  et  pro- 
bablement nommés  d'après  la  date  de 
leur  ordination),  mais  il  est  question 
dans  les  décrets,  au  canon  58,  d'une 
première  cathédrale,  prima  cathedra. 
Sanf  uu  petit  nombre,  on  reconnaît 
sans  difficulté  les  sièges  épiscopaux 
cités  dans  ces  actes.  Ils  appartien- 
nent en  majeure  partie  à  la  province 
"  de  la  Bétique  ;  il  y  en  a  de  la  Tarraco- 
"  naise  et  de  la  Lusitanie,  par  conséquent 
!  des  trois  provinces  politiques  qui  exis- 
'  taicnt  depuis  Auguste,  de  sorte  que 
'  toutes  les  provinces  étaient  représen- 
tées, quoiqu'on  ne  puisse  en  aucune 
façon  considérer  ce  concile  comme  une 
réunion  de  tous  les  évoques  de  l'Es- 
pagne romaine. 


Constantin  le  Grand  divisa  l'Espagne 
en  sept  provinces,  savoir  : 

Provinces.  Capilalos. 

\.  La  Betique;  Hispalis  (Séville)  (1). 

2.  I-a  I.iibitaiiie;  rim-rila  (Merida). 

3.  La  Calice;  Biacaia  (Braga). 

û.  La  Tarraconaise;     Cœsaraugusta  {Saragos- 
se)  (2). 

5.  Carlliagène  ;  Carlliago  nova  (Carlha- 

gène). 

6.  Les  Baléares  ;  Palma. 

7.  La  Tinïïilane,  en     Tingis    (Tanger). 
Afrique; 

C'est  conformément  à  cette  division 
des  provinces  politiques  que  s'organi- 
sèrent en  majeure  partie  les  provinces 
ecclésiastiques  et  leurs  métropoles;  seu- 
lement on  ne  considéra  jamais  la  Tin- 
gitane  comme  faisant  partie  de  l'Église 
d'Espagne  (elle  appartint  à  la  Mauri- 
tanie césarienne);  la  métropole  de  la 
Tarraconaise  fut  Tarraco,  et  ce  ne  fut 
que  beaucoup  plus  tard  qu'un  siège 
épiscopal  fut  créé  dans  les  Baléares. 

Sous  le  règne  des  rois  Goths  (3)  la 
métropole  de  IN'arboime  fut  jointe,  avec 
la  Gaule  narbonaise,  au  royaume  des 
Visigoths,  et  Tolède  prit  la  place  de 
Carthagène.  Tolède  obtint,  par  décision 
des  évêques  réunis  dans  cette  ville  en 
G81 ,  sous  le  règne  dEuric,  de  tels  pri- 
vilèges (4)  qu'on  pouvait  la  regarder 
comme  exerçant  la  primatie  sur  l'Église 
d'Espagne. 

Lorsque  les  Arabes  conquirent  ce 
royaume  (5)  les  églises  furent  dévastées 
partout  oii  les  armes  seules  décidèrent; 
en  revanche,  dans  les  villes  qui  se  sou- 
mirent par  des  traités  aux  vainqueurs, 
les  églises  furent  épargnées  tant  que  les 
impôts  convenus  furent  payés.  A  Tolède 
la  cathédrale  fut  convertie  en  Mosquée, 
les  autres  églises  furent  laissées  aux 
Chrétiens.  Le  métropolitain  de  Tolède, 

(1)  Foy.  SiiviLLE, 

(2)  T'oy.  Saragosse. 

(3)  f'uy.  Goths. 

[U]  Cuncil.  Tulet.,  XII,  can.  G. 
(5)  /'ov-  Malues. 
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ne  pouvant  supporter  le  ninlbcur  du 
pays,  se  rendit  à  Rome,  après  avoir  pris 
les  dispositions  nécessaires  pour  l'ad- 
ministration du  diocèse. 

Les  sièges  èpiseopaux  subsistèrent 
en  Andalousie,  quoique  souvent  va- 
cants et  quoique  les  Arabes  y  com- 
missent les  plus  grandes  violences;  la 
liièraichie  èpiscopale  s'èlait  également 
co)iservèe  en  IJetique  jusqu'à  la  fin 
du  onzième  siècle. 

Les  évêques  qui,  durant  la  première 
oppression  des  envabisseurs,  ne  purent 
se  maintenir  sur  leurs  sièges,  s'enfui- 
rent dans  les  montagnes,  où  leurs  suc- 
cesseurs conservèrent  les  titres  des 
évêcbcs  tombés  aux  mains  des  infidè- 
les; tel  Étbérius,  qui,  à  la  lin  du  on- 
zième siècle,  se  nommait  encore  évêque 
d  Osma,  tout  en  babitant  les  montagnes 
de  Liabana.  D'autres  évèques  de  Lusi- 
tanie  se  réfugièrent  à  Iria  Flavia  (capi- 
tale de  la  Corogne),  aux  frontières  de  la 
Galice,  et  obtinrent  de  l'évêque  de  cette 
ville,  qui  ne  tomba  jamais  au  pouvoir 
dos  Arabes,  des  terres  soumises  à  la 
dîme,  ])our  servir  à  leur  entretien. 

La  Gaule  narbonaise  fut  la  première 
de  toutes  les  provinces  conquises  par 
Jes  Arabes  qui  leur  fut  reprise  (759); 
peu  à  peu  la  domination  des  Chré- 
tiens s'étendit  aussi  au  delà  des  Pyré- 
nées, et  à  côté  des  Asturies  (plus  tard 
le  royaume  d'Oviédo  ou  de  Léon), 
s'élevèrent  les  royaumes  de  Navarre  et 
d'Aragon  et  plusieurs  comtes  chré- 
tiens. Enliu  en  1 109  le  comté  de  Por- 
tugal forma  un  royaume  indépendant 
de  l'Espagne  (1). 

Les  rois  de  Léon,  ayant  conquis  en 
1085  la  ville  de  Tolède,  songèrent 
russi  à  rétablir  la  métropole  de  ce  nom 
a^ec  tousses  anciens  privilèges;  mais 
les  circonstances  étaient  tellement 
changées  que  la  primatie  de  Tolède  ne 
pouvait  plus  être  simplement  proclamée 

(1,  f'oij.  Ai.î'iioNsi-;  \". 


et  reconnue  comme  j  adis  par  le  clergé 
d'Espagne  et  par  le  roi  ;  une  partie 
des  évêques  suffragants  était  encore 
soumise  au  joug  des  Arabes,  l'autre 
était  répartie  entre  différents  États 
chrétiens.  On  s'adressa  donc  à  Rome,  an 
Pape  Urbain  11,  qui  promulgua,  le  15 
octobre  10S8,  une  bulle  dans  laquelle 
pour  la  première  fois  le  Saint-Siège 
proclama  formellement  les  droits  de  la 
primatie  de  Tolède. 

Dans  le  siècle  suivant  (1 124)  le  siège 
de  l'antique  métropole  d'Émèrita  fut 
transféré  à  Saint- Jacques  de  Compos- 
telle  (1).  Cette  ville,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritière de  Mérida,  obtint  aussi  les  droits 
métropolitains  sur  une  portion  du  Por- 
tugal ;  car  la  séparation  des  deux 
royaumes  n'avait  rien  changé  au  lien 
ecclésiastique  des  évêcbés. 

Plus  tard  Braga  prétenditêtre  exempt 
et  se  soustraire  à  la  juridiction  de  To' 
lède;  il  aspira  même,  à  dater  d'Inno- 
cent III,  à  la  primatie  de  l'Espagne,  ce 
qui  fait  qu'aujourd'hui  encore  l'arche- 
vêque de  Braga  prend  le  titre  de  primat 
d'Espagne.  Cependant  les  Chrétiens  fu- 
rent protégés  contre  les  infuièles  par  la 
création  successive  des  ordres  de  che- 
valerie :  en  Espagne  par  les  ordres  de 
Calatrava  (1 157),  de  Saint-Jacques(l  175) 
et  d'Alcantara;  en  Portugal  par  celui 
d'Avis  (1162)  (2),  Les  deux  royaumes 
avaient,  dans  ce  même  but,  accueilli 
l'ordre  des  Templiers  et  celui  des  Cheva- 
liers de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle  l'Aragon  obtint  une  nouvelle  mé- 
tropole, Jean  XXII  ayant  érigé  l'évêché 
de  Saragosse  (3)  en  archevêché  (1318). 
Vers  la  lin  du  même  siècle  les  évcchés 
de  Portugal  furent,  grâce  aux  efforts  du 
roi,  qui   voulait,  autant  que  possible, 


(1)    J'oy.  CoMPOSTriXE. 

{■1)  J'vy.  Cai.atuava,  Jacques  (S.),  Alcan- 
T\r.A,  Avis. 
(3)  f^'oy.  Saragosse. 
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rendre  son  royaume  iudcpcudant,  dé- 
taches de  lu  juridiction  niétropolitaiiio 
de  l'Kspague.  I.e  roi  Jean  1"'  prolila  du 
sdiisnie  duraj)t  lequel  Tlispagne  prit 
parti  pour  laiitipape  Clément  VII,  tan- 
dis que  le  Portugal  s'était  rangé  du  côté 
du  Pape  légitime  Urbain  VI,  pour  ob- 
tenir du  successeur  de  ce  Pape,  Boni- 
face  IX ,  l'érection  de  i'évèché  de  Lis- 
bonne en  métropole  (1394).  On  lui 
donna  pour  suiïragauis  les  évéches  de 
Lamégo,  Guarda  et  Évora  ,  qui  furent 
séparés  de  leur  ancienne  métropole , 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  et  I'évè- 
ché de  Silves ,  dans  les  Algarves ,  qui 
jusqu'alors  avait  appartenu  à  l'archevê- 
ché de  Séville.  Le  territoire  en  deçà  du 
Minho  et  au  delà  de  la  Guadiana ,  dont 
la  première  portion  appartenait  au  dio- 
cèse de  Tuy,  la  dernière  à  celui  de  Ba- 
dajoz,  fut  soumis  à  une  administration 
particulière  jusqu'à  ce  qu'il  fût  uni  au 
diocèse  de  Ceuta.  Le  roi  Jean  1"  rompit 
aussi  le  lieu  qui  attachait  l'ordre  d'Avis 
à  celui  de  Calalrasa.  Les  évéciies  suffra- 
gants  que  la  métropole  de  Braga  avait 
en  Galice  et  dans  le  royaume  de  Léon 
lurent  également  séparés ,  et  Braga  ne 
conserva  que  Porto ,  Coimbre  et  Viseu. 

Ainsi ,  par  suite  de  sa  séparation  de 
l'Espagne,  le  Portugal  avait  deux  arche- 
vêchés et  sept  évéches;  l'Espagne  comp- 
tait les  archevêchés  de  Seville,  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  Tarragone, 
Tolède  et  Saragosse ,  avec  quatre  évé- 
ches suffragants.  Lorsque  les  Arabes 
furent  expulsés  d'Espagne  (1) ,  les  mé- 
tropoles de  Grenade  (1493)  et  de  Va- 
lence (14'J2j  furent  érigées  dans  les 
royaumes  de  ces  noms,  etrévéché  d'Al- 
meria  fut  rétabli  (1493). 

Depuis  lors,  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle ,  il  s'est  fait  peu 
de  changements  dans  l'organisation  de 
l'Église  de  ces  deux  pays.  En  Espagne 
la  Vieille-Castille  obtint  une  nouvelle 


métropole  par  l'élévation  de  I'évèché  de 
Burgos  en  archevêché  (ir}74),  au{iiiel 
plus  tard  furent  suhordoiiués  les  nou- 
veaux diocèses  de  Santauder  (1754)  et 
de  Tudéla  (1783).  Tolède  obtint  comme 
suffragant  l'évéchédc  Valladolid  (lôitS); 
Tarragone,  lesévêchésde  Solzona(1593) 
et  d'iviza  (1782)-,  Saragosse  ,  les  évé- 
ches de  Barbastro  (1571)  et  de  Teruel 
(,1577).  Valence  obtint  d'abord  Orihuéla 
(1510;;  plustardMiuorque,  rétabli  après 
une  longue  interruption  (1795). 

En  Portugal  l'évéché  d'Évora  fut 
érigé  en  métropole  (1540);  les  évéches 
de  Miranda  (1545),  Leiria  (1545),  Por- 
talègre  (1549),  Elvas  (1570),  Béja  (1770), 
Penaliel  (1770),  Pinhel  (1770),  Castello- 
branco  (1771)  et  Aveiro  (1774)  furent 
nouvellement  fondés;  celui  de  Miranda 
(1780),  uni  au  nouveau  diocèse  de  Bra- 
gance  (1770),  et  Lisbonne  fut  érigée  en 
patriarcat  (1717). 

Pendant  tout  ce  temps  les  deux  royau- 
mes avaient  eu  à  organiser  les  nouvelles 
églises  de  leurs  riches  colonies  ;  un 
nouveau  champ  s'était  ouvert  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  de  l'Espagne  et  du 
Portugal. 

Le  Portugal  fonda  d'abord  des  évé- 
ches dans  ses  nouvelles  conquêtes  du 
nord  de  l'Afrique  il)  ;  l'evêché  de 
Ceuta  fiit  créé  en  1418,  sous  Jean  1"". 
Ses  successeurs  rendirent  un  évêque 
à  l'ancien  siège  de  Tanger  (Tingis) 
(1469),  et  en  nommèrent  un,  dès  1487, 
pour  Saffi  (iMaroc),  avant  même  sa  con- 
quête. De  ces  trois  évêchés  celui  de 
Saffi  tomba  lorsque  les  Portugais  se  re- 
tirèrent de  son  territoire  (1542);  Ceuta 
demeura  entre  les  mains  de  l'Espagne 
lorsque  la  dynastie  de  Bragance  monta 
sur  le  trône  (1640),  et  Tanger,  dont  le 
siège  est  depuis  longtemps  vacant,  fut, 
dans  les  derniers  temps ,  assigné  à  l'ar- 
chevêché d'Aix ,  comme  cvcché  suffra- 
gant. 


(1)  f'o'J.  M\tUES. 


(1)  Foij.  AFr.iQLE  (ÉsMiC  a'). 
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Eu  1434  le  roi  Edouard  laissa  la  ju- 
ridictiou  ecclésiastique  du  groupe  des 
îles  de  ]\Iadère,  découvertes  de  nouveau 
à  l'ouest  de  l'Europe,  à  l'ordre  du 
Christ  (1),  qui  avait  succédé  à  Tordre 
des  Templiers.  Eugène  IV  confirma 
cette  donation  en  1445,  en  ajoutant  que 
l'ordre  pouvait  faire  faire  les  ordinations 
par  révêque  qui  lui  conviendrait;  Ni- 
colas V  reconnut  les  pays  conquis  et  à 
conquérir  en  1454  comme  propriétés  du 
Portugal ,  et  accorda  au  roi  le  droit 
d'ériger  des  églises  et  des  couvents ,  et 
d'envoyerdans  ses  colonies  des  mission- 
naires séculiers  et  réguliers.  Le  roi  Al- 
phonse V  concéda  au  même  ordre  du 
Christ,  en  1454.  la  juridiction  spirituelle 
de  Gozola,  de  la  Guinée  ,  de  la  Nubie, 
de  l'Ethiopie  et  des  autres  possessions 
d'outre-mer  qui  restaient  à  conquérir , 
et  Calixte  III  ratifia,  en  1455,  cette  con- 
cession sur  tous  les  pays,  depuis  les  caps 
Noun  et  Bojador  jusque  dans  les  Indes, 
en  donnant  au  prieur  de  l'ordre  les 
droits  d'un  évéque  diocésain  dans  toutes 
ces  contrées.  Mais  les  prieurs  n'exercè- 
rent pas  ces  droits  en  personne;  ils 
avaient  depuis  longtemps  transmis  la 
juridiction  sur  les  églises  de  l'ordre  au 
curé  de  Sainte-jMarie,  au  mont  des  Oli- 
ves de  Thomar  (nommé  le  Vicaire  de 
Thomar),  qui  était  présenté  et  installé 
par  le  grand-maître. 

Ils  lui  abandonnèrent  également  le 
vicariat  général  de  toutes  les  nouvelles 
conquêtes,  lorsque  la  sphère  d'activité 
de  l'ordre  se  fut  notablement  agrandie. 
Il  en  résulta  que,  outre  les  églises  de  l'or- 
dre dans  la  mère-patrie,  de  vastes  con- 
trées en  Afrique,  en  Asie  et  en  Américiuc, 
furent  soumises  à  la  juridiction  de  ce 
vicaire  général,  et  qu'un  diocèse  plus 
étendu  que  celui  d'un  patriarche  fut 
confié  à  un  simple  prêtre. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à 
ce  que,  en  1514,  à  la  demande  du  roi 

(t)  f'oij.  OuDRE  DU  Christ. 


Emmanuel,  l'évêché  de  Funchal  fut 
érigé  dans  l'île  de  Madère,  le  vicariat 
de  Thomar  dans  toute  son  étendue  uni 
au  nouveau  siège,  le  droit  patronal  pour 
la  nomination  aux  fonctions  épiscopales 
et  à  toutes  les  autres  dignités  ecclésias- 
tiques transféré  au  roi,  en  sa  qualité  de 
grand-maître  de  l'ordre  du  Christ. 

Eu  1532  Jean  III  institua  un  tribunal 
spécial,  mesa  de  consciencia  e  ordens, 
auquel  fut  subordonnée  la  juridiction 
épiscopale  de  l'ordre  du  Christ,  de  telle 
sorte  que^  dans  la  suite,  il  en  résulta  de 
fréquents  conflits  entre  les  évêques  nou- 
vellement nommés  et  ce  tribunal.  A  sa 
demande  l'évêché  de  Funchal  fut  égale- 
ment érigé  en  métropole  en  1533,  et 
quatre  nouveaux  sièges  furent  créés 
pour  les  possessions  d'outre-mer,  savoir  : 
Angra,  le  cap  A'^ert,  Goa  et  Saint-Tho-  * 
mas,  qui  formèrent  le  ressort  métropo-  ' 
litain  de  Funchal.  Paul  III  rétablit  en 
1536  le  vicariat  de  Thomar,  dont  toute- 
fois la  juridiction  se  restreignit  aux  égli- 
ses de  l'ordre  du  Christ  en  Portugal  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Après  la 
mort  du  métropolitain  de  Funchal,  en 
1547,  Jean  III  fit  décréter  une  nouvelle 
organisation  des  évêchés  d'outre-mer; 
Funchal  redevint  évêché  et  fut  subor- 
donné avec  tous  ses  anciens  suffragants  _' 
à  l'archevêché  de  Lisbonne.  Sous  le 
règne  de  Sébastien,  en  1557,  l'évêché 
de  Goa  (1)  fut  érigé  en  métropole  de 
l'Inde  portugaise,  et  obtint  pour  suffra- 
gants les  diocèses  nouvellement  créés 
de  Malacca  et  de  Cochin  (2).  Cette  orga- 
nisation fut  à  son  tour  insuffisante,  le 
ressort  métropolitain  de  Goa  embras- 
sant, outre  l'Inde  portugaise,  la  Chine 
et  le  Japon  (3).  Grégoire  XIII  créa  donc  f 
en  1575  pour  la  Chine  l'évêché  de 
Macao,  et  Sixte-Quint,  en  1588,  l'évêché 
de  Funay,  pour  le  Japon.  Paul  V  trans-  •» 
fera  eu  1609  à  Cranganor  le  siège  de  I 

(t)  Foij.  Goa. 

(2)  Foy,  Fka>çois-Xavier  (S.),  et  Indes. 

(:j)  Foy.  Ciiim:,  Japon. 
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l'archevêché  d'Anf^amale,  iin  des  diocè- 
ses des  Chrétiens  de  Saint-Thomas,  sur 
lesquels  Chnicnt  VIII  avait,  en  l.V.)!), 
accordé  le  droit  de  patronage  au  Portu- 
gal, et  fonda,  pour  les  royaumes  du 
Bengale,  de  Coromandel,  dOriza  et  de 
Pégu,  en  1606,  un  nouvel  évéché  à  iNlé- 
liapour.  On  établit  en  1612,  pour  les  ri- 
vages orientaux  de  l'Afrique,  une  admi- 
nistration épiscopale  à  ^lozambique,  et 
pour  la  Chine,  en  1690,  deux  nouveaux 
diocèses,  à  Nankin  et  à  Pékin.  Tous  ces 
évéchés  furent  attribués,  dès  leur  érec- 
tion, au  ressort  métropolitain  de  Goa. 

Il  n'y  eut  pendant  longtemps  pour 
tout  le  Brésil  (1)  que  l'évêché  de  Bahia 
(fondé  en  1 550),  avec  les  administrations 
de  Rio-Janeiro  (1555),  de  Fernambouc 
(1611)  et  de  Péraïba  (1624). 

L'organisation  de  la  hiérarchie  épis- 
copale fut  entravée  au  Brésil,  pendant 
la  domination  espagnole,  par  la  guerre 
avec  la  Hollande,  qui  avait  conquis  une 
partie  du  royaume.  Lorsqu'eu  1640  le 
Portugal  se  sépara  de  l'Espagne  et  que 
la  dynastie  de  Bragance  monta  sur  le 
trône,  elle  fit  la  paix  avec  la  Hollande  ; 
mais  ce  fut  alors  l'Espagne  qui  s'opposa 
à  l'organisation  des  évéchés,  qui  chercha 
à  empêcher  la  reconnaissance  du  Por- 
tugal par  le  Saint-Siège,  et  qui  prétendit 
exercer  le  droit  de  patronage  sur  les 
évéchés  portugais.  En  attendant,  tous 
les  sièges  épiscopaux  du  Portugal  et  de 
ses  colonies  devinrent  peu  à  peu  vacants, 
et  les  évêques  de  France,  ainsi  que  la 
Sorbonne,  émus  de  ce  malheur,  adres- 
sèrent leurs    instances   au  Saint-Siège 
pour  faire  cesser  ces  funestes  vacances. 
Alexandre  VII,  vu  l'immense  dommage 
qui  résultait  de  cet  état  pour  les  fidèles 
des  Églises  veuves  de  leur  premier  pas- 
teur, voulut,  abstraction  faite  des  pro- 
positions du  Portugal  et  sans  reconnaître 
son  droit  de  patronage,  nommer  motu 
proprio  aux  sièges  vacants.  Son  suc- 
Ci)  Foy.  Brésil. 


ce.sseur.  Clément  IX,  reconnut  de  nou- 
veau le  droit  de  patronage  du  Portugal. 
Les  sièges  de  la  mère-patrie  et  des  colo- 
nies furent  enfin  occupés.  Une  nouvelle 
organisation  fut  arrêtée  pour  le  Brésil 
sous  Innocent  XI  :  l'évêché  de  Bahia 
fut  érigé  en  métropole  (1676),  et  reçut 
pour  suffragants  les  administrations  de 
Rio-Janeiro  et  de  Fernambouc,  changées 
en  sièges  épiscopaux.  En  même  temps 
Maranhao    fut    destiné    à   devenir    un 
siège  épiscopal  (i677).  Dans  le  siècle 
suivant  on  créa  les    évéchés  de  Para 
(1719),  de  Saint-Paul    (1745),  de  iMé- 
riana  (1745),  et  les  administrations  épis- 
copales  deGoyaz  et  de  Cuyeba  (1745). 
Ces  deux  administrations  et  les  deux 
évéchés  nommés  tout  à  l'heure  furent 
attribués  à  la  métropole  de  Bahia;  Ma- 
ranhao et  Péra,  en  revanche,  devinrent 
suffragants  de   Lisbonne,  parce  qu'ils 
avaient  beaucoup  plus  de  relations  avec 
cette  ville  qu'avec  Bahia.  Par  la  même 
raison,  les  évéchés  de  Saint-Thomas  et 
d'Angola,    dans  l'Afrique  occidentale, 
entrèrent  sous  la  juridiction  métropoli- 
taine de  Bahia. 

L'Espagne  avait  fondé  dans  les  nou- 
velles colonies,  d'abord  en  15I1-I2, 
dans  les  îles  des  Indes-Occidentales,  à 
Saint-Domingue  (originairement  Es- 
panola,  aujourd'hui  Haïti),  les  évé- 
chés de  Puerto-Rico  et  de  Cuba.  A 
mesure  que  Je  Portugal  augmentait 
ses  découvertes  il  convertissait  les  nou- 
velles colonies  et  s'étendait  sur  l'Amé- 
rique centrale  et  l'Amérique  du  Sud. 
On  ne  peut  pas  toujours  déterminer 
avec  exactitude  la  date  de  l'érection  des 
divers  évéchés,  parce  que  les  données 
de  l'ouvrage  historique  de  Davila  et 
celui  d'Alcédo  diffèrent  entre  elles  et 
diffèrent  de  celles  de  l'ouvrage  tout  ré- 
cent de  Pétri. 

C'est  à  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle  qu'appartiennent  les  métro- 
poles de  Saint-Domingue  (1543),  du 
Mexique  (1534)  et  de  Lima  (1546),  avec 
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les  évéchcs  de  Piicbla  de  los  Angeles, 
Mechoaeau,  Oajaea,  Guadaiajara,  Gua- 
temala, Coniayagua,  Kigaragua,  Chiapa, 
Quito,  Cuzco,  Caracas,  Paraguay,  Po- 
payan,  Carthagèue  et  SainleOlarthe. 

Les  diocèses  suivants  appartiennent  à 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle  : 

Saiita-Fé,  archevùché. 
Manille,  id. 

Eïêchés. 

Yuralan.  Chaicas. 

Aréqiiipa.  Tucuir.an. 

Triipillo.  Nouvelle-Ségovie. 

S.  laRo  du  Chili.  Nuéva-Cacérès. 

Coiicepcioi)  duCliili.  Cébu. 
Meriila  deMaiacaibo. 

Au  dix-septième  et  au  dix-huitième 

siècle  on  créa  : 

Charcas  ou  la  Plala  ,  archevéclié,  1609. 
Gualémala,  id.,         IIUS. 

Évêches. 


La  Hn\ane. 

Dura  11^0. 

INuévo  Reino  deLéon. 

Soiiora. 

Guiiinaiiga. 

(Juinica. 


Guajaiia. 

Nueslia  -  St'fiora      de 

la  Paz. 
Santa  -  Crux     de    la 

Sierra. 
Buc'Dos-Aires. 


Celte  organisation  de  l'Église  espa- 
gnole et  portugaise  a  été  fort  modifiée 
dans  notre  siècle.  Le  Portugal  comptait 
encore,  sous  le  règne  de  Jean  VI,  dans 
la  mère-patrie  (  en  y  comprenant  les 
Açorcs  et  Madère  ) ,  1  patriarcat,  2  ar- 
chevêchés et  16  évéchcs  suffragants, 
savoir  : 

Lisbonne,  patriarcat,  avec  les  évéchés  sulfra- 
gauts  : 

Lamégo.  Castellobranco. 

Guarda.  Funchal. 

Leiria.  Aiigra. 
Porlalègre. 

BuACA,  archevêché,  avec  les  suffragants: 


l'orlo. 

Aveiro. 

Coïinbre. 

PinheL 

Viseu. 

Bragance. 

ÉvoRA,  archevêché,  avec  les  suffragants: 

Karo  ,  antérieurement    Elvas. 
Silves.  Béja. 


Dans  les  colonies  le  Portugal  possé- 
dait 2  archevêchés  et  1 3  suffragants.  Le 
Brésil  et  l'Afrique  occidentale  avaient  : 

Bauia,  archevêché,  avec  les  suffragants  : 


Saint-Thomas. 
Angola. 
Fern;iml)ouc. 
Le  Cap-Vert,    i 
Marunhao, 
Para,  \ 


Rio-Janeiro. 

Sainl-PauL 

Marianna. 

appartenant  à  Lisbonne  ,  pa- 
triarcat. 


Pour  l'Inde  portugaise  et  la  Chine  : 

GOA  ,  archevêché,  avec  les  suffragants. 

Malacca  et  Timor.  Méliapour. 

Macao.  Pékin. 

Cranganor.  Nankin. 

Lorsqu'en  1825  le  Brésil  se  sépara 
de  la  mère-patrie,  les  tvèchés  du  Brésil 
cessèrent  d'être  sous  la  juridiction  du 
Portugal  ;  cependant  les  évéchés  de 
Saint-Thomas  et  d'Angola  ne  cessèrent 
légalement  d'être  suffragants  de  Bahia 
que  le  13  janvier  1844,  par  un  décret 
de  Grégoire  XVI  :  ils  avaient  depuis 
longtemps  rompu  de  fait  avec  la  métro- 
pole ;  celle  de  Goa  appartient  encore  au 
patronage  du  Portugal;  mais  son  an- 
cien ressort  a  été  fort  diminué  par  le 
bref  du  Pape  Grégoire  XVI,  Multa  prx- 
c/are,  du  24  avril  1838.  Grégoire  XVI 
abolit  le  droit  de  patronage  de  la  cou- 
ronne sur  les  évéchés  de  Cochin,  Cran-  ^ 
ganor,  Malacca  et  Méliapour,  les  évéchés 
de  l'Inde  portugaise  ayant  été  vacants 
pendant  quelque  temps,  comme  ceux  de 
la  mère-patrie,  à  la  suite  de  la  rupture 
des  rapports  entre  le  Saint-Siège  et  le 
gouvernement  portugais,  de  1833  a 
18-12,  et  érigea  dans  les  Indes  neuf  vica- 
riats apostoliques  (1).  C'est  pourquoi, 
depuis  1840,  l'almanach  du  Saint-Siège  ^ 
omet  Cochin  et  Cranganor,  et  Malacca 
est  cité  comme  évêché  ,  mais  non  plus 
comme  suflVagant  de  Goa.  Plus  récem- 
ment le  Saint-Siège  a  de  nouveau  re- 
connu Méliapour  comme  appartenant  à 
la  métropole  de  Goa,  du  moins  d'après 

(1)    f'olj.   iNOtS. 
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le  dernier  ouvrage  de  Pétri  (1),  qui 
cite  Macao ,  jSaukin  et  Saint  -  Thomas 
de  Meliapour  comme  les  seuls  suffra- 
gants  (Je  la  métropole  de  Goa,  dont  le 
ressort  était  autrefois  si  vaste.  Le  Por- 
tugal ,  il  est  vrai ,  n'a  pas  reconnu  cet 
amoindrissement  de  son  droii  patronal, 
et,  lors  de  la  nouvelle  nomination  aux 
archevêchés,  en  1843,  il  a  élude  la  ques- 
tion des  vicariats  apostoliques,  parce  que 
Tarchevcque  José  Maria  da  Silva  Tor- 
rès,  uouvellemeut  nonmié,  obtint,  avec 
la  confirmation  du  Saint-Siège,  tous 
les  titres  de  son  prédécesseur,  jManuel 
de  Saint-Galdino  (  1 1831  ),  qu'il  rem- 
plaça ,  sans  aucune  restriction  de  la 
part  de  Rome.  I.e  nouvel  archevêque 
prit  les  rênes  de  sou  administration 
au  commencement  de  18-14,  et  vou- 
lut s'attribuer  toutes  les  prérogatives 
anciennes  et  maintenir  les  droits  de 
la  métropole  dans  toute  leur  étendue, 
quoique  Grégoire  XVI  et  son  succes- 
seur Pie  IX  cherchassent  à  lui  faire  re- 
connaître la  juridiction  des  vicariats 
apostoliques.  Pie  IX  insista  auprès  du 
gouvernement  portugais  pour  qu'on 
rappeltàt  l'archevêque,  le  transféra,  le 
22  décembre  1848,  à  l'archevêché  de 
Palmyre  in  parlihas  infidelium,  et 
déclara,  dans  l'allocution  qu'il  prononça 
au  consistoire  secret  du  17  février  1851, 
eu  nommant  l'archevêque  de  Palmyre 
coadjuieur  de  larchevêque  de  Braga, 
avec  future  succession ,  que ,  pour 
couper  court  d'avance  à  toutes  les  dis- 
cussions relatives  à  l'institution  d"un 
nouvel  archevêque  de  Goa,  l'acte  apos- 
tolique qui  transmettrait  la  dignité  ar- 
chiépiscopale au  prélat  élu  énoncerait 
.expressément  et  en  détail  les  limites 
qu'il  ne  pourrait  dépasser  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Depuis  lors  le  siège  de 
Goa  est  devenu  vacant  ;  la  discussion  sur 
l'étendue  de  son  ressort  continue  avec 
leurs  fâcheuses  conséquences  ,  qui  ont 

(1)  Foy.  la  lin  Je  l'article. 
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amené  un  schisme  dans  les  Indes.— Les 
évêclics  de  l'Afrique  occidentale  appar- 
tiennent acluellemeut  tous  à  la  métro- 
pole de  Lisbonne  ,  qui  embrasse  en 
somme  les  dix  évêchés  suffragauts  sui- 
vants : 


Aiifjola. 

Aii;;r;i. 

C;i»t('llol)raiico. 

Funclial. 

(iuarda. 


Lainégo. 

Lciria. 
Poilalcgre. 
Cap-Vert. 
Saiiit-Tiiomas. 


Il  n'y  a  pas  eu  de  changements  dans 
les  circonscriptions  des  archevêchés  de 
Braga  et  d'Êvora  :  au  premier  appar- 
tiennent encore  les  six  suffragauts  nom- 
més plus  haut ,  au  second  les  trois  diocè- 
ses que  nous  avons  également  indiqués. 
En  tout  le  Portugal  compte  actuelle- 
ment, eu  comprenant  Goa  dans  son  res- 
sort limité,  1  patriarcat,  3  archevêchés 
et  22  évêchés. 

L'Espagne,  au  moment  oh  Ferdi- 
nand VII  remonta  sur  le  trône,  avait, 
dans  la  mère-patrie  et  dans  ses  colonies, 
17  archevêchés  et  89  évêchés.  Cependant 
déjà  quelques  colonies  étaient  eu  insur- 
rection. 

Les  8  archevêchés  et  les  51  évêchés 
de  la  mère-patrie,  y  compris  les  îles  Ba- 
léares et  les  Canaries  (1),  sont  les  sui- 
vants : 


Arclievéclié  de  Tolède  avec  si's  sulfragants 

Cuidoiie.  Ségovic. 

Cuiuça.  Carthagène. 

Si^iufiiza.  Osma. 

Jaën.  Vallailolid. 

Arclievéclié  de  Séville  avec  ses  suffraganfsj 

Malaga.  Canaries. 

Cadix. 

Arclievéclié  de  Saim-Jacques  avec  ses  suffra- 
gants  : 

Salanianque.  Zamora. 

Tiiy.  Oren>é. 

Avila.  Badjjoz. 

Covia.  Montoniiédo. 

Placencia.  Lugo. 

Abtorga.  Ciuilad-Rodrigo. 
(Léou  et  Oviédo  -sont  exempta.) 

(I)    Foy.   D.VLC\KI.S,    CANAr.lES. 
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Archevêché  de  Grenade  et  ses  suffragants  : 
Cadix.  Alméria 

Archevêché  de  BoRCOS  et  ses  suffragants  : 


Sanlander. 
Tudéla. 


Pampelune. 

Cnlilhorra. 

Valence. 

Arclievèché  de  Tarragone  et  ses  suffragants: 

Barcelone.  Vich. 

Gérone.  Drgel. 

Lérida.  Solsona. 

Torlose.  ïviça. 

Archevêché  de  Saragosse  et  ses  suffragants  : 


Huesca. 

Barbastro. 

Jaca. 


Taragona. 
Albarazin. 
Téruel. 


Archevêché  de  Valence  et  ses  suffragants  : 
Ségorbe  Orihuéla.         Majorque  et  Minorque. 

L'évêché  de  Ceuta ,  dans  l'Afrique 
septentrionale,  devint,  lorsque  l'Es- 
pagne perdit  le  Portugal ,  suffragant  de 
Séville. 

Aux  colonies  l'Espagne  possédait  : 

Dans  les  Indes  orientales  (  îles  Phi- 
lippines) : 

Archevêché  de  Manille  et  ses  suffragants  : 

PJuéva-Ségovia.  Cébu. 

Nuéva-Cacérés. 

Dans  les  Indes  occidentales  : 

Archevêché  de  Saint-Domingue  et  son  suffra- 
gant: 

Puerto-Rico. 

Archevêché  de  Ccbv  et  son  suffragant  : 

La  Havane. 

Dans  V Amérique  centrale: 
Archevêché  de  Mexico  (1)  et  ses  suffragants  : 

Puébla  de  los  Angeles.  Yucatan. 

Mfchoacan.  Duranj^o. 

O.ijaca.  Nuévo  Reino  de  Léon. 

Guadalajara.  Sonora. 

Archevêché  de  Guatemala  et  ses  suffragants  : 

Commayagua.  Chiapa. 

nicaragua. 

(1)  Foy.  Mexico. 
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Dans  YAmérique  du  Sud  (1)  : 
Archevêché  de  Lima  et  ses  suffragants: 


Aréqurpa. 

Truxillo. 

Quito. 

Cuzco. 

Guammanga. 


Panama. 

San-Jago  du  Chili. 
Concepcion  du  Chili. 
Cuença. 
Maloas. 


Archevêché  de  Cbarcas  et  ses  suffragants  : 

Kueslra-Seûora   de  la    Paraguay. 

Paz.  Buénos-Aires. 

Tucuman.  Salta. 

SanlaCruz  de  la  Sierra. 

Archevêché  de  Santa-Fé  et  ses  suffragants  : 

Popayan.  Santa-Marta. 

Cartliagène.  Anlioquia. 

Archevêché  de  Caracas  et  ses  suffragants  : 

Mérida  de  MaracaïbO.      Guayana. 

Aujourd'hui,  de  tous  ces  diocèses  et 
de  ses  anciennes  colonies,  l'Espagne 
n'a  plus  que  les  métropoles  de  Manille 
et  de  Cuba;  tous  les  autres  se  sont  sé- 
parés d'elle  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand VII. 

En  1818  fut  érigé  dans  les  îles  Ca- 
naries (2)  le  nouvel  évêché  de  San- 
Christoval  de  Laguna,  dont  le  siège  est 
Ténérife.  L'Espagne  possède  donc  ac- 
tuellement dans  la  mère-patrie,  où  il 
n'y  a  pas  eu  dautre  changement,  8  ar- 
chevêchés et  52  évêchés,  et  dans  toute 
la  monarchie  10  archevêchés  et  54  évê- 
chés. A  ces  évêques  titulaires  il  faut  ■ 
ajouter  3  évêques  in  j)artibus^  savoir  : 
les  deux  prieurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  à  Léon  et  à  Uclès,  et  l'abbé 
d'Alcala  la  Real,  qui  ont  tous  trois  la 
juridiction  épiscopale  dans  leurs  dis- 
tricts. 

L'Église  des  deux  royaumes  d'Espagne 
et  de  Portugal  a  été  extrêmement  appau- 
vrie à  la  suite  de  l'abolition  de  la  dîme 
et  de  la  vente  de  la  plus  grande  partie 
des  biens  ecclésiastiques.  A  la  place  de  la 
dîme  le  Portugal  paye  les  curés  moyen- 
nant ime  contribution  communale  (  der- 


11)  Foy.  Amérique  du  Sud. 
(2)  Foy.  Canakieà. 
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rama),  l'Espogne  moyennant  un  im- 
pôt ocTl(''si;istiqii('  qui  est  levé  par  le 
fiouverncinont.  Les  évéques  dans  les 
deux  pays  sont  payés  par  l'État,  et  mé- 
diocrcniont  payrs. 

Avant  l'abolition  des  couvents  le 
clergé  régulier  était  fort  nombreux  dans 
les  deux  pays.  Le  Portugal  comptait,  en 
1820,  10,722  nioiues  et  religieuses  ré- 
partis entre  4'JS  couvents  et  liospices. 
L'Espagne,  en  1826,  en  comptait  encore 
92,627,  avec  plus  de  3,000  couvents  et 
instituts  religieux.  Le  clergé  séculier  se 
montait  en  Espagne  à  57,892  membres, 
en  Portugal  à  18,000.  Ces  nombres  ont 
singulièrement  diminué  dans  les  deux 
pays  ;  on  ne  peut  guère  donner  de  chif- 
fres exacts  dans  l'état  actuel  :  la  statis- 
tique fait  défaut. 

Les  rapports  de  l'Église  avec  l'K- 
taf  s'étaient  constitués,  dès  la  période 
des  rois  goths,  de  telle  sorte  que  les 
rois,  en  qualité  de  protecteurs  de  l'É- 
glise, jouirent  de  di'oits  considérables, 
comme  de  nommer  les  évéques,  de  con- 
voquer les  sj^nodes  nationaux,  de  pren- 
dre des  mesures  générales  en  faveur 
des  fidèles  et  de  décider  les  difficultés 
en  dernière  instance.  Les  canonistes 
des  deux  royaumes  nomment  ces  droits 
regalias.  La  pratique  des  tribunaux 
royaux  en  a  déduit  peu  à  peu  la  théorie 
que,  dans  le  dernier  siècle,  Péreira  de 
Figueirédo  a  cherché  à  établir  scientifi- 
quement, que  Cenni  a  essayé  de  réfuter, 
et  que,  dans  des  temps  plus  récents, 
Masden  a  défendue  dans  le  II'  volume 
de  son  Histoire  d'Espagne. 

I,es  démêlés  qui  s'élevèrent  autrefois 
entre  lÉglise  et  l'État,  en  Portugal, 
furent  successivement  réglés  par  une 
>  rie  de  concordats  conclus  entre  le 
clergé  du  pays  et  les  rois  Sanche  II,  Al- 
phonse II,  Denys,  Pierre  I",  Jean  I", 
Alphonse  V  et  Sébastien,  et  qui  ob- 
tinrent en  partie  la  sanction  du  Saint- 
Siège. 

Eu  1778  un  concordat  fut  signé  avec 


Rome  sur  la  nomination  aux  bénéfices. 
La  convention  qui  en  1812  fut  eonelue 
entre  le  Portugal  et  le  nonce  du  Pape , 
à  la  suite  du  rétablissement  des  rapports 
entre  les  deux  gouvernements,  eut  pour 
objet  inunédiat  la  nomination  aux  siè- 
ges épiscopaux  en  partie  vacants  ,  en 
partie  occupés  par  des  évéques  institués 
par  le  gouvernement  de  don  IMiguel.  Le 
reste  de  sa  teneur  ne  fut  pas  publié. 

En  Espagne  on  trouve  aussi ,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  des  concordats 
conclus  avec  le  Saint-Siège.  Pierre  II, 
roi  d'Aragon ,  en  signa  un  avec  Inno- 
cent III ,  par  lequel  il  renonça  au  droit 
patronal  de  la  couronne  et  se  reconnut 
vassal  du  Pape  ;  ce  concordat  ne  fut  pas 
admis  par  le  pays.  La  reine  Eléonore 
d'Aragon  convint  en  1372,  à  la  suite 
des  plaintes  du  clergé  contre  les  empié- 
tements des  juges  royaux  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  d'un  concordat  avec 
le  cardinal  Bertrand,  nonce  apostolique, 
concordat  qui  servit  plus  tard  de  base 
pour  trancher  des  difficultés  du  même 
genre,  et  fut,  à  la  demande  de  Charles- 
Quint,  en  1551,  appliqué  à  la  Sardaigne 
et  aux  îles  Baléares. 

Charles-Quint  négocia  aussi  avec  les 
Papes  Adrien  VI  et  Clément  YII  un  con- 
cordat qui  fut  arrêté  en  1524,  et  qv\i  ac- 
corda au  roi  la  nomination  des  évéques 
et  de  quelques  autres  prélats.  La  dis- 
cussion relative  à  la  collation  des  béné- 
fices fut  réglée  par  un  concordat  inter- 
venu entre  Benoît  XIV  et  Ferdinand  VI, 
en  1753,  d'après  lequel  il  n'était  ré- 
servé au  Pape  que  la  collation  de  cin- 
quante-deux bénéfices.  Le  nouveau 
concordat  du  16  mars  1851,  en  place  de 
ces  cinquante  et  un  bénéfices ,  recon- 
naît au  Pape  le  droit  de  nommer,  dans 
tous  les  chapitres  métropolitains  et 
dans  plusieurs  chapitres  diocésains,  à  la 
dignité  de  chantre;  dans  les  autres  cha- 
pitres d'accorder  un  canonicat  hono- 
raire. Ce  concordat ,  qui  modifie  d'une 
manière  notable  et  favorable  la  situation 
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de  l'Église  d'Espagne,  porte  surtout  sur 
une  uouvelle  circonscription  ecclésias- 
tique du  pays,  sur  le  rétablissemeut  de 
la  juridiciion  épiscopale,  sur  les  règles 
canoniques  relatives  à  la  collation  et  à 
l'admiuistration  des  fonctions  et  digni- 
tés ecclésiastiques  et  sur  une  nouvelle 
dotation  du  clergé.  Aux  huit  archevê- 
chés existants  l'art.  8  de  ce  concordat 
en  ajoute  un  nouveau ,  dont  Valladolid 
est  le  siège.  De  nouveaux  évêchés  sont 
institués  à  Ciudad-Réal ,  Madrid  et  Vit- 
toria.  Plusieurs  évêchés  sont  réunis  : 
ainsi  Albaracin  avec  Téruel ,  Barbastro 
avec  Huesca,Ceuta  avec  Cadix,  Ciudad- 
Rodrigo  avec  Salamanque,  Ivica  avec 
]\Iajorque,  Solsona  avec  Vich,  Ténériiïe 
avec  Canaries  et  ïudéla  avec  Pampelune, 
Quelques  sièges  épiscopaux  sont  trans- 
férés dans  d'autres  villes  après  certains 
arrangements  préalables  ;  ainsi  le  siège 
de  l'évêque  de  Calahorra  est  transféré 
àLogrono  ,  celui  d'Orihuéla  à  Alicaute, 
celui  de  Ségorbe  à  Castellan  de  la  Plana. 
D'après  ces  nouvelles  circonscrip- 
tions, qui  ne  concernent  que  la  mère- 
patrie,  avec  les  îles  Baléares  et  les  Ca- 
naries, les  sièges  métropolitains  avec 
leurs  suffragants  se  divisent  de  la  ma- 
nière suivante  : 


I.  Tolède. 

Ciudad-Réal. 
Coria. 

Madrid. 
Plasoncia. 

Cucnça. 

Siguenza. 

II.  SÉVII.LE. 

Badnjoz. 
Cadix. 

Cordoue. 
Canaries. 

m.  Saint-Jacques. 

I.URO. 

Mondonncdo. 

Oviédo. 
Tuy. 

Orensé. 

IV.  Grenade. 

Alméria.                          Cadix. 
Carlliagène  ou  Murcie.    Jaën  ou  Malaga. 

V.  BURGOS. 

Calahorra  ou  Logrono.    Palencia. 
I^OD.                              Sanlander. 
0»aia.                              ViUoiia. 

Barcelone. 

Giroiie. 

Lérida. 


Hupsca. 

y.ica. 

Pampelune. 


VI.  Tarracone. 

Torlose. 

Urgel. 

Vich. 

VII.  Saragosse. 

Tarazona. 
Téruel. 


VIII.  Valence. 


Majorque. 
Miiior(jue. 
Oritiuela  ou  Alicante. 


Ségorbe   ou  Castellao 
de  la  Plana. 


1 


IX.  Valladolid. 

Astorga.  Ségovie. 

Avila.  Zamora. 

Salamanque. 

Le  nonce  s'entendra  avec  le  gouver-  ; 
ncment  pour  arrêter  la  délimitation  de' 
ces  diocèses.  Les  archevêques  et  évê-i 
ques  exerceront  leur  autorité  sur  tout 
leur  diocèse  ;  la  juridiction  exercée  par^ 
d'autres  personnes  sur  certains  enclavesj 
cesse.  De  même  l'exemption  des  évê-i 
chés  de  Léon  et  d'Oviédo  cesse  en  fa- 
veur du  métropolitain.  Toute  juridic- 
tion privilégiée ,  toute  exemption,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit ,  est  abolie 
et  rentre  dans  les  attributions  de  l'évê-* 
ché  où  elle  s'exerçait.  Cependant  sont 
exceptées  de  ces  décisions  la  juridiction     i 
du  grand-aumônier  de  la  reine,  celle,,'! 
du  grand-aumônier    de  l'armée,   des    l 
quatre  ordres    de  Saint- Jacques  ,   de    ij 
Calatrava ,   d'Alcantara  ,   de  Montésa ,    ij 
qui,  unis  en  un  seul  ressort,  forment  le    Ij 
prieuré  des  ordres  de  chevalerie,  placé    || 
sous  l'autorité  d'un  prieur  de  l'ordre 
avec  le  titre  d'évêque  inpartibus;  en 
outre,  la  juridiction  des  prélats  régu- 
liers, celle  du  nonce  apostolique  pour 
l'église  et  l'hôpital  des  Italiens  à  Ma-  : 
drid,   et  les  pouvoirs  particuliers  du 
commissaire  général  de  la  bulle  de  la 
Croix  {bulla  da  Cnizada)  (1). 

Les  chapitres  diocésains  se  compo- 
sent d'un  doyen,  de  quatre  dignitaires 
(l'archiprftre,   l'archidiacre ,  le  graud- 

(1)  Foy.  Croix  (bulle  de  la). 
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chantre  et  récolAtrc),  de  quatre  chanoi- 
nes titulaires  (le  magister,  le  lecteur,  le 
théologal  et  le  pénitencier),  et  de  plu- 
sieurs chanoines  honoraires,  hénéficicrs 
et  chapelains.  Les  cliapitres  métropoli- 
tains ont,  outre  les  digintaires  nommes, 
un  trésorier.  A  'J'olede  il  y  a  deux  di- 
gnitaires en  sus,  im  grand-aumônier  du 
roi  et  un  grand  aumônier  des  Moza- 
rabes (1)  ;  à  Séville,  un  grand-aumônier 
de  Saint-Ferdinand  ;  à  Grenade ,  un 
grand-aumônier  des  rois  catholiques  ;  à 
Oviédo,  nu  prêtre  de  Cavadonga. 

Les  dignitaires  et  les  chanoines,  les 
béuéllcicrs  et  les  chapelains  doivent, 
d'après  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  lors 
même  qu'ils  se  distinguent  pour  le  ser- 
vice de  la  cathédrale  en  prêtres,  diacres 
et  sous-diacres,  être  prêtres  ou  recevoir 
le  sacerdoce  dans  lespace  d'un  an,  sous 
menace  des  peines  canoniques. 

Le  nombre  des  chanoines  dans  les 
églises  métropolitaines  est  le  suivant  : 

Tolède,  Séville  et  Saragosse 28 

Tarrasone,  Valence  et  Saint-Jacqne*.  .  26 
Burgos,  Grenade  et  Valladolid ZU 

Les  bénéficiers  sont  fixés  à  28  à 
Tolède  et  Saragosse,  de  2G  à  20  dans 
les  autres  métropoles.  Le  chiffre  le 
plus  élevé  des  membres  capitulaires  des 
églises  épiscopales  est  20,  le  moins 
élevé  12,  celui  des  bénéficiers  de  IG  à 
10. 

Ces  chapitres  constituent  le  sénat 
des  évêques,  qui,  conformément  aux 
prescriptions  du  droit  canon,  ont  à  de- 
mander soit  leur  conseil,  soit  leur  assen- 
timent. Tout  privilège ,  immunité , 
exemption,  usage  ou  abus  en  vigueur 
en  Espagne  aux  dépens  de  l'autorité 
épiscopale,  en  faveur  des  chapitres,  est 
abrogé.  Le  doyen  est  toujours  nommé 
par  le  roi.  Les  canonicats  titulaires  sont 
accordés  par  les  prélats  et  les  chapitres, 
après  un  concours. 

(1)    roy.  MOZAHABES. 


r.es  autres  dignités  et  canonicats  sont 
alternativemeut  accordés  par  le  roi,  les 
évêques  et  les  chapitres.  Si  cependant 
une  de  ces  i)laces  vient  à    vaquer  i)ar 
renoncement  ou  avancement,  ou  si  elle 
doit  être  accordée  pendant  la  vacance 
du  siège,   le   droit   en   revient  au   roi. 
Nulle  fonction  exigeant  une  résidence 
personnelle    ne   peut   être   accordée    à 
celui  qui  ne  saurait  remplir  l'obligation 
de   la  résidence  ;  nul  ne  peut  posséder 
deux  bénéfices  inconciliables.  Cependant 
six  prébendes  des  différents  chapitres 
du    royaume    peuvent,  sous  certaines 
conditions,  être  données  à  des  mend)res 
du  clergé  de  la  chapelle  royale.  Toutes 
les  cures  vacantes  doivent  être  données 
au  concours,  suivant  les  prescriptions 
du  concile  de  Trente.  En  cas  de  vacance 
les  évêques  présentent  trois  candidats 
au  roi ,  qui  en  choisit  un.  Tous  les  pri- 
vilèges   unis   aux   biens  patriinoniaux 
et    la   prérogative   exclusive  accordée 
antérieurement   dans  certaines  locali- 
tés à  l'acquéreur  d'une  cure   ou  d'un 
bénéfice,  s'il  y  possède  des  biens  patri- 
moniaux, sont  abrogés.  Dans  tous  les 
diocèses    qui  ne  possèdent  pas  encore 
de  séminaires  il  en  sera  érigé;  le  gou- 
vernement  s'entendra    avec  le   Saint- 
Siège    pour  des  séminaires   généraux. 
Les  congrégations  de  Saint-Vincent  de 
Paul  et  de  Saint-Philippe  de  Néri,  comme 
tous  autres    ordres   confirmés   par  le 
Saint-Siège ,  seront  rétablis,   quand  ce 
sera  utile  pour  pourvoir  au  nombre  né- 
cessaire de  prêtres,  tant  pour  la  pénin- 
sule que  pour  les  missions  d'outre-mer 
et  pour  les  œuvres  de  charité  chrétienne. 
De  même  ou  rétablira  quelques  maisons 
religieuses   des  divers  ordres  pour  le 
soin  des  malades,  pour  l'enseignement 
et  les  œuvres  de  miséricorde.  Le  gou- 
vernement viendra,    dans  ce  but,  au 
secours  des  couvents  d'hommes  et  de 
femmes.  Les  collégiales  des  principales 
villes   de  provinces   où  ne  réside  pas 
d'évêque  sout    conservées    et    auront 
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charge  d'âmes  dans  un  certain  ressort  ; 
elles  seront  composées  d'un  supérieur 
qui  aura  la  charge  d'àmes,  de  deux  cha- 
noines titulaires  (le  magister  et  le  théo- 
logal), de  huit  chanoines  honoraires  et 
de  six  bénéfîciers  ou  chapelains. 

La  dotation  du  clergé  est  réglée  à 
nouveau  de  la  manière  suivante  ; 

REVENU  ANNUEL. 

Réaui  ((). 

Tolède 160,000 

Séville  et  Valence 150,000 

Grenade  et  Saint-Jacques Ifi0,000 

Quatre  autres  archevêchés 130,000 

Barcelone  et  Madrid 110,000 

Les  autres  évéques 100,000 

ou 90,000 

ou 80,000 

Le  patriarche  des  Indes,  qui  n'a  pas  de 

diocèse 150,000 

Les  prélats,  qui  sont  cardinaux,  en  sus.  20,000 
Deux  coadjuteurs  de  Ceuta  et  de  Té- 

nériffe Û0,000 

Le  prieur  des  ordres ùO,000 

Le  doyen  de  Tolède .  24,000 

Le  doyen  des  autres  chapitres  métro- 
politains   20,000 

Les  doyens  des  chapitres  diocésains  .  .  18,000 

Lesupéricur  d'une  collégiale 15,000 

Les  dignitaires  et  chanoines  titulaires 

des  chapitres  métropolitains 16,000 

Les  dignitaires  et  chanoines  titulaires 

des  chapitres  diocésains 1&,000 

Les  dignitaires  et  chanoines  titulaires 

des  collégiales 8,000 

Les  autres  chanoines  de.  .  .  .  lii,000  à  6,000 

Les  curés  urbains  de 10,000  à  3,000 

Lescuresruraiesauminimura.  2,000 
Les  métropoles  reçoivent  pour 

le  culte  de 90,000  à  140,000 

Les  cathédrales  diocésaines  de  "/OiOOO  à  90,000 

Les  églises  collégiales  de.  .  .  .  20,000  à  30,000 

Les  séminaires  de 90,000  à  120,000 

Tous  les  biens  ecclésiastiques  non 
vendus  doivent  être  restitués  à  TÉglise. 
Le  clergé  administre  ses  biens  et  ses  re- 
venus. Le  droit  de  propriété  de  l'Église, 
tant  pour  ce  qu'elle  possède  que  pour 
ce  qu'elle  peut  acquérir,  est  garanti. 

Cf.  Fiorez,  Espaïia  sagrada,  con- 
tinué par  Risco  et  d'autres,  Madrid, 
1754-1850, 47  vol.  in-4°.  —  Davila  (Gil. 

(1)  Le  réal  vaut  27  centimes. 


Gonçalvpz),  Teatro  eccîesiastîco  de 
las  Iglesias  metropolitanas  y  cate- 
drales  de  los  reijnos  de  las  dos 
Castillas,'!  vol.  iu-fol.,  Madrid,  1645; 
2«  édit.,  1647;  3"  édit.,  165t).  — Ceu- 
nius  (Cajétanus  de),  de  Antiqiiilate 
Ecclesix  Ilispanx,  Romae,  1741,  2  vol. 
in-4o. — Villanueva ,  Fîage  literario 
à  las  Iglesias  de  Espana ,  10  vol. 
in-8°,  dont  1-5  ont  paru  à  Madrid, 
1803-1806,  les  autres  à  Valence,  1821. 

—  Thomas  ab  Incarnatioue,  Historia 
Ecclesix  Lïcsitana;,  4  vol.in-4°,  Colim- 
briae,  1757-63.  —  Colleclio  Canoman 
Ecclesix  Hispanx,  dont  la  V  partie 
parut  à  Madrid,  1808;  la  2%  1821,  in- 
fo I. —  Masdeu,  Historia  critica  de  - 
Espana ,  20  vol.  gr.  in-8°  ,  Madrid, 
1783-1805.  — Lembke,  Histoire  d'Es- 
pagne, 1"  vol.,  Hambourg,  1831;  2* 
vol.  du  D'"  H.  Schaefer,  Hambourg,  . 
1844,  in-8°. ■ — Schaefer,  Histoit'e  du 
Portugal,  2  vol.,  Hambourg,  1836, 
in-8°.  —  Herculano  (Alexandre),  Histo- 
ria de  Portugal psqu'a  présent,  3  vol. 
in-8°,  Lisbonne,  1846-49.  —  Davila, 
Teatro  ecclesiastico  de  la  primitiva 
Iglesia  de  las  Indias  cccidenlales , 
Madrid,  1649-55,  2  vol.  in-fol.  —  Al- 
cédo  (Antonio  de),  Diccionario  geo- 
grafico-historico  de  las  Indias  occi-  \ 
dentales,  5  vol.  in-4",  Madrid,  1786.    % 

—  Resposta  ao  folheto  que  tem  por 
titulo  :  Adress  of  the  rightrev. Daniel 
O'Connor,  D.  D.,  vicar  apostolic  of 
Madras,  to  the  clergij  and  people  of 
the  sea  of  Meliapor,  por  hum  eccle- 
siastico do  arcebispado  de  Goa,  Goa, 
na  typographia  nacional,    1838,  in-8**. 

—  O  Âlmanak  de  Goa  para  o  anno 
bissexto  de  1840,  com  varias  noticias 
historicas,  ecclesiasticas,  civis,  poli-  ' 
ticas  e  outras  noçoens  uteis  a  todo  o 
gênera  de  pessoas,  por  Caetano  Joam 
Pères,  conego  da  se  primacial  d'O- 
rienté e  administrador  de  concento 
de  S.  Domingos,  Roml)aim ,  na  typo- 
graphia   Portugueza    do     Progociro , 
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impresso  por  Pedro  Paulo  de  Souza , 
in-«".  "  rrtri,  Ccrarcliia  délia  santa 
Cliiesa  cattolica,  a  postal  icajiowana^ 
Roma,  1851,  in-8o.— l.e  vicomte  Tli.  de 
Bussière,  Histoire  du  Sr/iistfie  portii- 
gnis  dans  les  Indes,  l'aris,  1854.  (k't 
ouvrage  a  été  composé  à  Rome  ,  à  la 
demande  du  Saint-Siège ,  et  est  muni 
de  toutes  les  pièces  justilicatives  pro- 
pres àcclaircircctte  question. — Il  a  paru 
dans  l'Cnirers  du  2(5  mai  1851,  n»  143, 
une  traduction  du  concordat  du  16 
mars  1851.  Kunstmaisn. 

ESPE\  (Zeger-Bernard  Van),  un 
des  premiers  canonistes  du  dix-huitième 
siècle,  né  à  Louvaia  en  16-16,  y  fit  ses 
études  de  philosopiiie  et  de  théologie, 
se  consacra  plus  spécialement  au  droit 
canon,  et  devint,  après  avoir  été  or- 
donné prêtre  eu  1G73,  docteur  et  pro- 
'  -seur  de  droit  canon  dans  le  colle- 

II m  Jdrianum  de  l'université  de 
J,ouvain.  Il  vécut  très-retiré  et  com- 
pli'temeut  plongé  dans  ses  livres;  toute- 
lois  sa  science  du  droit  était  si  grande 
et  si  connue  que,  de  toutes  parts, 
princes,  évêques,  savants  venaient  le 
voir  ou  le  consultaient.  INIalheureuse- 
nient  Espen  était  un  partisau  de  Port- 
Royal  ;  il  émit  dans  ses  écrits  sur  divers 
points  concernant  les  sources  du  droit,  la 
Congregatio  indicis  lihrorum  prolii- 
bitorum,  les  dispenses,  les  immunités, 
les  exemptions,  le  placet  royal,  le  re- 
cours au  prince ,  recursus  ad  princi- 
pes ,  le  droit  de  nomination  et  de  pré- 
sentation des  nobles  de  Hollande  ,  etc., 
des  opinions  qui  lui  attirèrent  de  nom- 
breuses querelles.  Tous  ses  ouvrages 
furent  mis  à  l'Index  à  Rome  en  1704  et 
1734.  Sa  consultation  pour  le  soi-disant 
chapitre  de  la  cathédrale  d'Utrecht  en 
faveur  de  l'élection  et  de  la  consécra- 
tion d'un  archevêque,  la  confirmation 
de  l'élection  et  la  consécration  de  Steen- 
hoven,  comme  sa  réponse  sur  le  nom- 
bre d'évêques  nécessaires  pour  une 
consécration  épiscopale  valide,  lui  atti- 


rèrent enfin,  en  1728,  une  suspense  de 
son  ministère  sacré,  suspcnsio  a  diri- 
nis,  et  de  toutes  ses  Ibnclions  universi- 
taires. I/;u'clievê(piede  iMalincs  lui  avait 
soumis  trois  articles  auxquels  il  devait 
répondre  :  1"  s'il  adhérait  sincèrement 
à  la  profession  de  foi  de  Pie  IV  et  s'il 
était  prêt  à  le  déclarer;  2°  s'il  était 
prêt  à  prêter  serment  au  formulaire 
d'Alexandre  VU,  conformément  à  la 
bulle  Vineam  Domini ;  3°  s'il  admet- 
tait sincèrement  et  simplement  la  con- 
stitution Unigenifus,  et  rejetait  toutes 
les  propositions  condamnées  par  cette 
bulle.  Mais  Espen  ne  rétracta  pas  sou 
écrit  sur  le  nombre  des  prélats  né- 
cessaires pour  une  consécration  d'é- 
vêque  valable,  comme  il  y  avait  été 
condamné;  il  ne  répondit  pas  aux  arti- 
cles soumis  par  l'archevêque  de  Malines. 
Il  se  retira  à  Maëstricht,  de  là  à  Amers- 
fort,  refuge  des  Jansénistes  français  et 
hollandais,  et  il  y  mourut  en  1782,  le  2 
octobre ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Espen  appartient  sans  aucun  doute 
aux  plus  remarquables  canonistes  de  son 
siècle;  son  goût,  son  style,  le  ton  grave  et 
sérieux  de  ses  ouvrages  le  font  estimer 
et  consulter  (1)  ;  mais  il  ne  mérite  en 
aucune  façon  l'autorité  classique  qu'on 
lui  a  souvent  attribuée,  et  l'on  ne  peut  le 
lire  avec  trop  de  précautions,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  puissance,  les  droits 
et  l'autorité  du  Saint-Siège.  Du  reste 
sauf  la  partie  historique  de  ses  écrits, 
qu'il  doit  principalement  au  Père  Tho- 
massin ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  c'est 
précisément  son  erreur  qui  a  fait  une 
partie  de  sa  réputation  et  qui  Ta  fait 
prôner  par  les  Jansénistes,  dont  il 
s'était  fait  le  chaud  et  habile  défenseur. 
Ses  écrits  ont  paru  dans  diverses  édi- 
tions ;  la  meilleure  est  celle  de  J.  Baren 
Jtis  ecclesiasticicm  unii-ersum,  5  t. 
in-fol.,  curaJ.  Baren,  Lovanii ,  1753- 
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(1)  Walter,  Manuel  du  Droit  eccl.,  Introd.., 
p.  10. 
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ESPEXCE  (CLAiiDB  d'),  théologien 
célèbre,  naquit  à  Chàlons-sur-jMarne  en 
1511.  Après  avoir  commencé  ses  études 
dans  sa  ville  natale  il  les  acheva  à 
Paris,  au  collège  de  Navarre,  dans  lequel 
il  était  entré  en  lôGG.  En  1540  il  lut 
élu  recteur  de  l'Université,  et  ce  ne  fut 
quaprès  avoir  transmis  cette  dignité 
à  son  successeur  qu'il  prit  le  grade  de 
docteur,  à  làge  de  trente  et  un  ans.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  qui  l'avait  connu 
au  collège  de  Navarre,  l'attira  à  sa  cour. 
Les  études  sérieuses  auxquelles  d'Es- 
pence  s'adonna  plus  spécialement  ne 
l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  du  mi- 
nistère des  âmes.  Il  prêchait  souvent 
et  avec  ardeur.  Ses  prédications  lui 
attirèrent  le  mécontentement  de  beau- 
coup de  fidèles  et  la  désapprobation  de 
la  Sorbonne  (1543),  parce  qu'il  s'était  en 
plusieurs  circonstances  prononcé  contre 
l'authenticité  de  la  Légende  dorée  {Le- 
genda  aurea  )  de  Jacques  de  Voragiue. 
D'Espence,  d'un  caractère  franc,  d'un 
esprit  libre  et  hardi,  était  toutefois 
sincèrement  attaché  à  l'Église.  Il  n'hé- 
sita pas  à  suivre  le  conseil  de  sa  faculté, 
et  à  rétracter  en  chaire  ses  affirmations 
antérieures  (I). 

En  1541  il  fut  envoyé  par  le  roi  à 
Melnn,  pour  y  prendre  part  aux  déli- 
bérations des  théologiens  chargés  des 
travaux  préparatoires  qu'on  devait  en- 
voyer au  concile  de  Trente.  D'Espence 
y  acquit  la  considération  générale  par 
son  savoir  et  son  talent. 

En  1547  il  fut  adjoint ,  en  qualité  de 
théologien,  aux  deux  députés  que  la 
France  envoyait  au  concile  transféré  de 
Trente  à  Bologne  ;  mais  le  concile  s'a- 
journa bientôt  et  d'Espence  revint  en 
France.  En  1555  le  cardinal  de  Lor- 
raine  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  où  son 
mérite  lui  valut  la  faveur  du  Pape 
Paul  IV,  qui,  si  Ion  peut  en  croire  Ri- 
chard Simon,  séduit  par  la  manière  fran- 

(I)  Conf.  d'Argeotré,  Collectio  judiciorum 
de  iiuvis  erruribiis,  t.  11,  p.  l.^A. 


(Claude  d') 

che  et  hardie  dont  d'Espence  s'expliqua 
sur  les  abus  ecclésiastiques ,  songea 
même  à  le  nommer  cardinal.  On  ignore 
ce  qui  détourna  le  Pape  de  ce  projet. 
C'est  sans  aucun  fondement  que  SIeidan 
prétend  que  ce  fut  l'affaire  de  la  Légende 
dorée  ;  d'Espence  n'en  dit  pas  un  mot. 
En  1500  nous  le  retrouvons  à  l'assem- 
blée d'Orléans,  où  l'on  discutait  de  nou- 
veau les  propositions  à  soumettre  au 
concile  de  Trente.  L'année  suivante  il 
prit  part  à  la  conférence  de  Poissy,  où 
il  défendit,  contre  Th.  de  Bèze,  l'auto- 
rité de  la  tradition ,  l'infaillibilité  de 
l'Église  et  la  nécessité  de  l'ordination 
épiscopale  pour  remplir  les  fonctions 
du  saint  ministère.  Du  reste  il  se  pro- 
nonça résolument  contre  les  mesures 
trop  dures  qu'on  avait  prises  contre  les 
huguenots.  En  1561  d'Espence  eut 
beaucoup  de  désagréments  à  subir  à  l'oc- 
casion d'un  livre  anonyme  sur  le  culte 
des  images,  dont  on  l'accusait  d'être 
l'auteur.  D'Espence  nia  toute  partici- 
pation à  cette  publication ,  sans  apaiser 
le  mécontentement  soulevé  contre  lui. 
La  Sorbonne  l'ayant  engagé  à  faire  con- 
naître, dans  un  écrit  spécial,  ses  opi- 
nions sur  le  culte  des  images,  d'Espence 
déclara  qu'il  était  prêt  à  répondre  à  ce 
défi,  sans  espérer,  disait-il ,  satisfaire 
tous  les  docteurs;  car  il  n'avait  pas 
trouvé  que  S.  Augustin,  S.  Ambroise , 
S.  Jérôme,  S.  Grégoire  se  fussent 
servis  des  expressions  colère,  venerari 
imagines,  sauf  les  cas  où  ils  parlaient 
de  l'image  de  la  Croix  ;  que,  du  reste,  il 
adhérait  entièrement  à  l'article  16  de  la 
Faculté  contre  les  nouvelles  hérésies,  et 
ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  une  bonne 
pratique  que  de  se  prosterner  devant 
les  images ,  pour  adorer  Jésus-Christ 
et  invoquer  les  saints.  Il  semble  donc 
que  ce  fut  par  malentendu,  ou  faute  de 
pénétrer  suffisamment  dans  l'esprit  et 
la  pratique  de  l'Église,  que  d'Espence 
élevait  quelques  difficultés  au  sujet  de 
CCS  expressions.  A  partir  de  ce  moment 
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jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  r>  oclohrc 
I  "7 1 ,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'exercices 
(le  dévotion  et  de  la  rédaction  de  ses  11- 
Mi's.  Parmi  ceux-ci  nous  citerons  : 

I.  Traite  contre  l'erreur  rlcil  etre- 

vnurelé  (les  Prccleslinvs,  Lyon,  l.'iis. 

'2.  Cinq  sermonsou  traités  :  illon- 

I'  nr  des  parents,  des  Traditions  //u- 

n:   ines,   des   Traditions  ecc/csiasti- 

S  etc.,   Paris,  15G2. 

:;.    Commentarius  in  Epistolam  I 

(1(1  Tii7iotheutn ,  cum  digressionibus, 

l'aiis,   1561  ,  in-fol.;  in  posteriorem 

t'i'st.  ad  Timoth.,  156-1. 

I.  Comm.  in  Epist.  ad  Titnni,  cum 
(f'f/ressionihus,  Paris,  15(58,  in-8".  Ce 
iior  ouvrage  lut  mis  à  l'Index  donec 
...rif/atur,  parce  que   l'auteur,   qui, 
I  dans  les  digressions  de  ces  deux  com- 
mentaires, relevait  certains  abus  incon- 
'  tcstables ,   par  exemple  l'habitude  des 
évèques  de  faire  administrer  leurs  fonc- 
tions par  des  vicaires,  se  laissait  aller  à 
des  sorties  exagérées,  surtout  contre  la 
;  cour  de  Rome.  Le  même  sort  atteignit 
;  son  livre 

;     5.  De  Continenfia  lib.  VI,  Parisiis, 
i  1565,  in-4",   donec  corrigatur. 
i     II  ne  faut  pas  oublier  que  d'Espence 
I  vivait  à  une  époque  extrêmement  agi- 
l'tée,  dans  une   période  de  transition, 
*où  les  meilleurs  esprits  avaient  de  la 
peine  à  se  garantir  de  la  contagion  gé- 
nérale. Toujours  est-il  que  d'Espence 
resta  lidèle  à  la  foi  catholique,  ce  que 
ne  peuvent  nier  ceux-là  mêmes  qui  pro- 
litent  des  écarts  de  ce  théologien  en 
faveur    de   leurs    opinions    erronées, 
con)me  Schrôckh  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise  depuis  la  réforme  (l).  Outre  les 
^ouvrages   que    nous    venons  de   citer 
'd'Espence     écrivit    encore  contre  les 
Qovateurs  : 

6,  De  Eucharistia  et  ejus  adora- 
tione  libri  V,  Paris,  1573,  in-8°,  dans 
lequel  il  défend  la  doctrine  catholique. 

(11  12,  7. 
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7.  Derlandestinis  Mafrimoniis  con- 
siliinn,  l\nis,  1561.  Il  soutient  la  pro- 
position erronée  que  le  défaut  de  con- 
sentement des  parents  invalide  le  ma- 
riage, et  exhorte  le  Pape  et  les  princes 
à  déclarer  cette  invalidité. 

8.  Liliellus  de  prirata  et  publica 
Missa.  Il  y  soutient  que  les  messes  pri- 
vées, c'est-à-dire  sans  assistance  des  (i- 
dèles,  n'avaient  pas  lieu  dans  l'ancienne 
Eglise,  et  il  exprime  le  désir  qu'on  ne 
les  tolère  plus.  Nouveau  trait  qui  carac- 
térise l'esprit  de  cet  auteur.  Les  oeuvres 
complètes  de  d'Espence  parurent  à  Pa- 
ris ,  en  1619,  en  un  vol.  in-fol.  Cf. 
Thuanus,  Historiar.  sui  temp.  lib.  i, 
p.  764;  cf.  XVI,  489;  Sammartltani 
Elogia  Gallorum  sxc.  XVI  dortrina 
illustr'ium,  lib.  II,  cap.  17,  p.  94,  edit. 
Heum  ;  Dupin,  Nouvelle  Biblioth.  des 
Auteurs  ecclés.,  t.  XVI,  pag.  104-110  ; 
Richard  Simon,  Hist.  crif.  des  princi- 
paux Commentateurs  du  Nouveau 
Testament,  p.  591  sq.  ;  Nicéron,  ]\Ié- 
moii'es  pour  servir  à  l'histoire  des 
Hommes  illustres,  t.  XIII,  p.  183  sq. 

Kerkf.k. 

ESPÉRANXE.  Voyez  Vertus  théo- 
logales. 

ESPRIT.  Nous  parlons  ici  de  l'esprit 
dans  le  sens  théologique  et  philosophi- 
que. L'idée  des  «  esprits  »  ressort  nette- 
ment de  l'ensemble  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Dès  l'origine  du  Christianisme 
le  mot  esprit  se  répand  dans  le  monde. 
Avec  le  Christianisme  s'ouvre  la  grande 
lutte  dans  laquelle  l'esprit  apparaît  au 
milieu  de  l'histoire  comme  une  puis- 
sance nouvelle,  pour  changer  et  vaincre 
le  monde.  «  Dieu  est  Esprit.  »  Ce  mot  fit 
au  bout  de  quelques  siècles  disparaître 
les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Jésus 
promet  à  ses  disciples  l'Esprit  qui  pro- 
cède du  Père.  Il  le  nomme  l'Esprit 
consolateur,  qui  doit  tout  renouveler  en 
eux  et  les  introduire  dans  toute  vérité. 
Partout  il  en  parle  comme  d'un  être 
étant  par  lui-même,  d'un  être  person- 
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iid.  L'Ksprit  drsoondit  en  effet  sur  les 
disciples.  Des  pliononiènes  visibles  ac- 
coinp.i'rnèrent  sa  vciuie. 

Des  inspirnlions  divines,  des  forces 
extraordinaires,  des  effets  nierveilknix 
démontrent  sa  puissance.  INIais  l'Oint 
«lu  Seijïneur  n'annonce  pas  seulement 
(pie  l'Éternel  est  esprit,  il  ne  proclame 
pas  seulement  l'Esprit  de  l'Éternel  ; 
ses  paroles ,  ses  actions  supposent  un 
monde  d'esprits  créés.  Ces  esprits  ap- 
paraissent actifs,  puissants,  sachant, 
voyant;  ce  sont  des  êtres  bons  ou  mau- 
vais. D'après  les  paroles  du  Clirist  il  y  a 
dans  l'homme  un  esprit  vivant,  animant 
une  nature  également  vivante,  qui 
désire  la  vie  et  qui  se  nomme  la  chair. 
«  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est 
faible,  »  dit-il  avec  douceur,  eu  excu- 
sant ses  disciples  endormis.  Lorsqu'il 
sent  mourir  en  lui  ce  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  chair,  il  recommande  son 
esprit  à  son  Père  céleste.  Cette  expres- 
sion ne  peut  s'appliquer  à  l'Être  divin  et 
tout-puissant .  puisqu'il  y  est  question 
d'un  être  qui  a  besoin  de  secours.  Ce  ne 
peut  donc  être  qu'une  partie  de  sa  na- 
ture humaine,  celle  sans  doute  qui  ne 
s'éteint  pas  dans  la  mort.  Les  envoyés 
du  Christ  doivent,  comme  leur  jNJaître, 
parler  d'esprits,  d'êtres  spirituels,  agis- 
sant hors  de  l'homme  et  dans  l'homme. 
Lorsque  S.  .lean  écrit  :  «  Tout  esprit 
qui  reconnaît  que  Jésus  -  Christ  est 
venu  dans  la  chair  est  de  Dieu,  »  il 
parle  des  esprits  comme  de  natures 
qui  savent  et  qui  croient.  S.  Pierre  se 
sert  d'une  expression  très-remarquable; 
il  dit  du  Christ  «  qu'il  est  mort  selon  la 
chair,  mais  qu'il  vit  suivant  l'esprit.  » 
C'est  ainsi  que  s'était  exprimé  le  Cru- 
cifié lui-même.  La  chair  est  donc  dési- 
gnée comme  une  partie  de  la  nature 
humaine,  qui  est  vivante,  sans  quoi 
elle  ne  pourrait  mourir,  mais  qui, 
comme  nature  mortelle,  doit  être  pré- 
cisément tout  autre  chose  que  l'esprit 
immortel.  S.  Pierre  continue  eu  disant 


«  que  le  Christ  descendit  comme  esprit 
vers  les  esprits,  dans  le  lieu  où  ils  étaient 
gardés,  et  leur  annonça  la  Rédemption.» 
Ainsi,  d'après  l'Apôtre,  des  hommes 
qui  étaient  morts  avant  la  venue  du 
Christ  il  restait  quelque  chose  de  vivant, 
qui  pouvait  comprendre  la  Bonne  Nou- 
velle, et  ce  quelque  chose  d'immortel 
qui  comprenait  est  nommé  esprit. 

S.  Paul,  dont  le  prince  des  Apôtres 
vante  la  science  profonde,  conclut  sa 
première  épître  aux  Thessalonicieus 
par  ce  vœu  :  <•  Que  tout  ce  qui  est  en 
vous,  l'esprit,  l'âme  et  le  corps,  se 
conserve  sans  tache  pour  l'avéne- 
ment  de  INotre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
Ces  paroles  renferment  toutes  les  ques- 
tions qui  occupèrent  si  souvent  les 
penseurs,  savoir  :  L'homme  a-t-il  une 
triple  nature?  Est-il  esprit,  âme  et  ma- 
tière? S'il  n'a  que  deux  natures,  la  vie 
psychique  ne  fait-elle  qu'une  nature,  soit 
avec  l'esprit,  soit  avec  le  corps,  ou  n'est- 
ce  pas  la  même  nature  qui  paraît  à  la  fois  , 
comme  corps,  âme  et  esprit?  D'après 
les  expressions  du  IMaître,  on  peut  s'at- 
tendre d'avance  a  ce  que  le  disciple  ne 
pariera  ni  d'une  seule  nature,  ni  de  trois 
natures  dans  l'homme,  et  qu'il  identi-  i' 
fiera  la  vie  animale  avec  le  corps.  C'est  j 
en  effet  ce  que  confirment  complète-^ 
ment  d'autres  passages  de  l'Apôtre  II  , 
dit  :  «La  chair  combat  l'esprit,  et  l'es- 
prit combat  la  chair.  »  Il  y  aurait  donc 
deux  natures  vivantes  dans  l'homme. 
S.  Paul  parle  de  la  vie  selon  la  chair  et 
de  la  vie  selon  l'esprit  ;  il  entend  par  là 
une  vie  dans  laquelle  domine  l'esprit, 
et  une  vie  dans  l.iquelle  prédominent 
les  désirs  de  la  chair.  Qu'est-ce  que  les 
désirs  ,  si  ce  n'est  la  vie  intime ,  la  vie 
animique,  psychique,  animale?  En 
d'autres  endroits  l'Apôtre  oppose  à 
l'homme  spirituel  l'homme  animal,  à 
l'homme  pneumatique  l'homme  psy- 
chique, tout  comme  il  avait  opposé  à  la 
vie  selon  l'esprit  la  vie  selon  la  chair. 
Ainsi  il  distingue  formellement  la  vie 
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d',^pr^s   le  principe    qui  domino    dans 
riionime. 

Dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment où  il  est  question  de  Dieu 
nirnic  on  voit  nettement  l'opposilion 
de  l'esprit  et  de  la  vie  terrestre.  L'Iiis- 
"loire  que  IMoïse  donne  de  la  créa- 
tion montre  l'homme  formé  de  la  terre 
productive  et  vivante  (nature)  par  un 
;u  to  immédiat  de  l'ICternel  :  deux  iia- 
turos,  deux  substances  sont  unies  et 
constituent  l'être  humain  dans  sa  vie 
|)iopre.  Le  mot  hébreu  qui  exprime 
cette  nature,  créée  immédiatement  de 
liii'u  et  unie  à  la  forme  naturelle,  si- 
,gnitie,  ainsi  que  les  mots  lïrecs  et 
latins  qui  le  traduisent  :  souffle^  7'es- 
piruliun.  Dans  la  lanj;i:e  originale 
nul  nom,  parmi  ceux  qui  représentent 
1<  >  objets  sensibles,  ne  pouvait  mieux 
rci/ieseuter  un  être  qui  est ,  qui  est 
plein  de  vie ,  quoiqu'il  ne  tombe  pas 
sous  les  sens ,  qu'un  nom  pris  de 
l'air,  qui,  quoique  invisible,  démontre 
son  action,  son  mouvement,  sa  puis- 
sance, et,  comme  souflie,  respiration, 
est  le  signe  et  la  manifestation  de  la  vie 
intérieure.  De  même  que  la  double  na- 
ture de  l'homme  se  montre  à  lorigiue 
(le  sa  création,  elle  se  retrouve  posi- 
tivement à  sa  mort.  «  A  la  mort,  dit 
I  Kcdésiaste  (1),  le  corps  retourne  à  la 
terre,  dont  il  est;  l'esprit  (l'Ecclesiaste 
ne  dit  pas  l'ànie)  revient  vers  Dieu, 
(]ui  l'a  donné.  »  Aucun  livre  ne  |)arle 
avec  autant  de  clarté  et  de  précision 
que  les  documents  sacrés  de  la  révéla- 
tion chrétienne,  de  l'esprit,  comme 
d'une  snbstance  spéciale  et  vivante, 
unie  à  une  forme  naturelle  également 
juoique  diversement  vivante,  pour 
former  l'unité  de  la  personnalité  hu- 
maine. Il  est  très-remarquable  que  la 
haute  origine  de  cette  idée  de  la  nature 
humaine   éclate  manifestement  en  ce 

(1'  12,  7  :  Et  rcverlalur  piilvis  in  lerrum 
suam,  vnde  crut,  t'ispiiiuus  rcdeal  ad  Deum, 
qui  dedil  illuiii. 


qne,  en  dehors  de  la  Cencse  iiiimmc. 
dans  l'Kcriture,  les  aulems  des  divers 
livres  qui  la  composent  et  les[)ers()nnes 
dont  ils  font  mention  parlent  de  temps 
à  autre,  suivant  le  langage  elles  notions 
vulgaires,  de  l'homme  comme  d'une 
nature  morte  vivifiée  par  une  nature 
vivante,  c'est-à-dire  du  corps  et  de 
lame.  IMais  le  Christ,  le  Seigneur  et 
Maître  lui-même,  a  exprimé  d'une  ma- 
nière parfaitement  claire  cette  diffé- 
rence profonde  et  extraordinaire  que 
nulle  part  ailleurs  la  langue  des  hommes 
ne  présente  de  cette  façon,  et  qu'on  ne 
trouve  ni  dans  Platon,  ni  dans  Aristote, 
ni  dans  aucun  philosophe  remarquable 
de  l'antiquité,  pour  ne  pas  parler  de  la 
masse.  Platon  distingue  le  corps  et 
1  ame  comme  des  substances  diverses  ; 
pour  Aristote  la  matière  seule  est  1  être 
étant  et  substantiel ,  base  de  tout  le 
reste,  et  la  vie  intérieure  ou  l'àme 
est  la  forme  de  la  matière.  Il  ne  distin- 
gue, par  conséquent,  que  le  corps  tt 
l'àme;  mais  l'àme  elle-même  n'est 
pour  lui  rien  qui  soit  de  soi  ;  elb 
n'est  pas  un  être,  une  substance.  Lors- 
que le  Christianisme  pénétra  dans  le 
monde  gréco-romain,  la  théorie  pla- 
tonicienne se  rattacha  facilement  à  la 
doctrine  nouvelle,  et  les  docteurs  chré- 
tiens se  servirent  des  idées  de  l'é- 
cole de  Platon  pour  défendre  et  expli- 
quer leur  foi.  Pour  eux  comme  pour 
Platon  la  dualité  de  l'être  créé  (duul's- 
me)  devint  la  base  de  la  théorie  de 
l'homme  et  du  monde  ;  mais  ils  uon;- 
mèrent  l'àme  esprit,  et  appliquèrent  à 
la  doctrine  psychologique  ce  qu'ils 
avaient  lu  dans  les  livres  sacrés.  Ce 
mélange  de  doctrines  ne  servit  guère  à 
résoudre  les  énigmes  de  la  nature  hu- 
maine. Il  fallut  toujours  sacriUer  la 
raison  à  la  foi  quand  on  ne  vou- 
lut pas  sacrifier  la  certitude  de  la  foi  à 
l'incertitude  de  la  science.  S'en  tenait- 
on  aux  écrits  apostoliques  :  ou  y  trou- 
vait l'esprit,  l'àme  et  le  corps.  Fallait- 
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il  les  concevoir  comme  trois  substances  ? 
La  matière  était-elle  morte  eu  elle- 
même?  Y  avait-il  deux  natures  spiri- 
tuelles, l'une  inférieure,  l'âme,  l'autre 
supérieure,  l'esprit  proprement  dit? 
Cette  solution  contredisait  les  autres 
dogmes  du  Christianisme;  on  rejeta 
donc  généralement  cette  opinion.  En 
admettant  seulement,  avec  Platon  et 
tout  le  monde,  le  corps  et  l'àme,  l'esprit 
n'était  plus  qu'une  partie  de  l'àme  ; 
ou  plutôt ,  puisqu'il  fallait  admettre 
l'indivisibilité  de  l'àme,  l'esprit  devait 
être  considéré  comme  la  somme  des 
plus  hautes  facultés  de  l'âme.  Telle  fut 
l'opinion  qui  prédomina  parmi  les  Chré- 
tiens dont  l'éducation  avait  été  gréco- 
romaine.  Mais  comment  cette  idée  de 
l'esprit  s'accordait-elle  avec  les  livres 
sacrés,  dans  lesquels  l'esprit  paraît 
comme  un  être  autonome,  d'origine 
immédiatement  divine,  tandis  que  ces 
mêmes  livres  ne  reconnaissent  à  l'âme 
qu'une  origine  terrestre  et  disent  que 
le  sang  est  son  siège  ? 

Au  moyen  âge  les  Germains,  à  me- 
sure qu'ils  mûrirent  et  arrivèrent  à  la 
conscience  d'eux-mêmes,  se  tournè- 
rent vers  Aristote.  On  ne  cessa  pas  de 
distinguer  avant  tout  l'âme  et  le  coips  ; 
mais  on  conçut  l'âme  comme  la  forme 
du  corps,  c'est-à-dire  comme  le  principe 
informant  la  matière.  Nouvelle  et  plus 
profonde  contradiction  de  la  pensée 
humaine  avec  la  doctrine  révélée  !  On 
prenait  la  matière  pour  l'être,  la  sub- 
stance, le  permanent;  l'âme  pour  la 
forme,  pour  le  variable,  le  contingent; 
et  cependant  le  Christianisme  enseignait 
que  le  corps  est  mortel,  passager;  que 
l'âme,  du  moins  telle  est  l'idée  vulgaire 
de  la  foi,  subsiste,  est  immortelle.  Com- 
ment pouvait-elle  être  immortelle  si 
elle  n'était  pas  une  substance,  un  être 
étant  par  soi,  aliquid  quod  mbstat  et 
eut  nihil  substat  ?  La  scolastique 
chrétienne  se  vit  forcée  d'admettre  l'i- 
dée intermédiaire  des  foniies  substan- 


tielles, formx  substantîales .  L'âme 
humaine  n'était  plus  une  simple  forme, 
mais  une  forme  substantielle.  Il  fallut, 
en  général,  pour  aller  plus  loip  et  plus 
à  fond  que  le  philosophe  grec,  tenir 
les  formes  pour  des  natures  vivantes  et 
viviliantes,  tant  qu'on  considéra  la  ma- 
tière comme  une  substance,  substance, 
il  est  vrai,  morte  en  elle-même,  qui, 
par  conséquent,  a  toujours  besoin  d'être 
animée  et  mue  pour  devenir  vivante. 
On  distingua,  par  conséquent,  des  âmes 
végétales,  des  âmes  animales,  des  âmes 
raisonnables.  L'âme  raisonnable,  dans 
l'homme,  était  en  même  temps  l'âme 
animale  en  lui.  L'âme,  dans  un  sens  plus 
restreint,  comme  vie  physique,  fut  con- 
sidérée comme  une  partie  ou  une  faculté 
de  l'esprit  humain.  Cette  opinion  du 
moyen  âge  était,  au  fond,  la  même  que 
celle  des  anciens,  seulement  elle  était 
comprise  dans  un  sens  opposé.  Sa 
contradiction  avec  le  Christiauiâîne  pa- 
rut levée,  mais  dans  le  fait  elle  sub- 
sista, et  la  contradiction  avec  la  vie 
réelle,  surtout  avec  les  progrès  de  la 
science  de  la  nature,  devint  de  plus  en 
plus  tranchée.  Existait-il  aussi  des  âmes 
magnétiques,  électriques,  chimiques  ? 
La  vie  des  plantes  u'est-elle  pas  une 
vie  éminemment  chimique  et  électri- 
que ?  Et  si  l'âme  raisonnable  était  en 
même  temps  la  vie  animale,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  simplement  cette  vie 
même  à  un  plus  haut  degré,  et  dans 
ce  cas  pourquoi  devait-elle  être  immor- 
telle? Questions  immenses,  auxquelles 
ces  tliéories  n'avaient  pas  de  réponse. 
Survinrent  les  temps  modernes,  qu'i- 
naugurèrent deux  hérauts  de  la  piiilo- 
sophie  libre  et  indépendante.  Descartes 
et  Spinosa.  Descartes,  s'a f franchissant 
hardiment  d' Aristote  et  de  la  scolasti- 
que, conçut  la  vie  non  plus  seulement 
comme  forme,  mais  comme  une  sub- 
stance ayant  sa  forme  propre  ou  ses 
phénomènes.  Spinosa  déclara,  c'était 
une  idée  inouïe  Jusqu'alors,  que  la  ma- 
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tière,  qui  chez  Platon  et  oliczAristote, 
daus  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  avait 
passé  pour  substance,  n'était  qu'un 
pur  accident,  une  forme,  un  phéno- 
mène, une  apparence. 

Ainsi  ces  deux  hardis  penseurs  étaient 
arrivés  plus  loin  que  tous  les  philoso- 
phesantérieurs,  et  comme  eux  ils  avaient 
manqué  le  but.  Descartes  considérait 
toute  vie  comme  substance  spirituelle- 
L'esprit,  reconnu  dans  la  substantialité 
de  son  être,  était,  eu  même  temps,  vie 
physique;  la  nature  n'était  plus  qu'une 
matière  tourbillonnante,  et  l'esprit  dans 
l'homme  venait  eu  aide  à  ces  tour- 
billons. Spinosa,  de  son  côté,  attribua 
à  sa  base,  c'est-à-dire  à  la  substance 
qui  se  révèle  comme  pensée  et  comme 
matière ,  toute  manifestation ,  toute 
existence.  La  substance  du  monde  ma- 
tériel absorba  toute  pensée,  toute  vo- 
lonté ;  le  monde  de  la  liberté  fut  anéanti. 
Pour  Deseartes  partout  où  se  manifes- 
tait la  pensée  il  y  avait  un  être  spirituel  ; 
pour  Spinosa  l'esprit  n'était  que  la  pen- 
sée accidentelle  de  la  substance  une  et 
universelle.  Le  dualisme  de  l'un  et  le 
monisme  de  l'autre  dominèrent  alter- 
nativement la  pensée  moderne,  jusqu'au 
moment  où  les  théories  cosmiques  et 
romantiques  de  Schelling  et  de  Hegel 
se  partagèrent  de  nouveau  le  monde 
philosophique.  Schelling  anima  fantas- 
tiquement la  nature  d'esprits  élémen- 
taires, répandus  dans  les  prés  et  les 
bois,  dans  les  entrailles  de  la  terre  et 
les  profondeurs  de  la  mer,  tandis  que, 
suivant  Hegel ,  il  n'y  a  qu'un  Être 
absolu,  partant  de  la  matière,  qui  en  est 
la  forme  première,  pour  arriver  à  la 
conscience  de  lui-même  dans  la  pen- 
sée qui  se  réfléchit. 

Mais  la  cosmogonie  dualiste  de  Schel- 
ling n'était  qu'une  vaine  fantasmagorie 
qui  devait  rapidement  et  irrévocable- 
ment s'évanouir,  et  la  théorie  du  mo- 
nisme absolu  de  Hegel  devait  nécessaL- 
rement  échouer  devant  les  problèmes  de 


la  liberté  et  de  l'histoire.  Cependant  il 
parut  un  penseur  qui  prit  au  sérieux  les 
grands  principes  de  la  philosophie  mo- 
derne dans  son  antithèse  primitive  : 
«  Je  pense,  donc  je  suis.  »  L'esprit  se 
reconnaît  par  là  comme  substance  libre, 
ayant  conscience  de  lui-même,  car  il  se 
reconnaît  comme  la  cause  nécessaire- 
ment existante  de  sou  activité;  mais, 
pour  n'être  pas  contesté,  il  ne  s'attribue 
que  les  phénomènes  dont  il  sait  être  la 
cause;  il  ne  conçoit  par  conséquent  plus 
toute  vie  comme  vie  spirituelle.  11  dis- 
tingue les  manifestatious,  les  actions  et 
les  faits  de  la  conscience  et  de  la  liberté, 
de  toute  autre  vie;  et,  de  même  qu'il  se 
reconnaît  par  derrière  ces  phénomènes 
comme  un  être  autonome,  il  reconnaît 
par  derrière  toute  autre  vie,  extérieure 
et  intérieure,  par  derrière  la  pensée  vi- 
vante qui  a  conscience  d'elle-même,  un 
autre  être,  qui,  d'après  lidée  de  Spinosa 
et  de  Schelling,  est  une  substance  dont 
les  accidents  sont  l'étendue  et  la  pensée 
(non  toute  pensée,  mais  toutefois  la 
pensée),  une  substance  qui  est  identité 
de  la  pensée  et  de  la  matière.  Gûn- 
ther  reconnaît  dans  l'homme  deux  na- 
tures, mais  deux  natures  vivantes.  Par- 
tant de  là,  la  recherche  philosophique 
arrive  à  la  connaissance  profonde  de 
l'essence  de  la  nature  et  de  l'essence 
des  esprits,  en  reconnaissant  par  der- 
rière les  phénomènes  ce  qui  est  leur 
base,  en  voyant  l'être  derrière  ses  ac- 
tions, la  substance  vivante,  le  ovtw;  ô'v; 
l'être  étant  au  delà  de  la  nature  est, 
d'après  tous  ses  phénomènes,  reconnu 
comme  une  substance  qui ,  en  elle- 
même,  est  radicalement  divisée,  et  rette 
division  se  manifeste  comme  extension, 
comme  effluve,  sortie  de  soi,  matière.  La 
matière  sortie  d'elle-même  revient  gra- 
duellement vers  elle-même;  ce  retour 
est  souvenir,  résultant  de  l'effort  fait 
pour  revenir  de  la  division  à  l'unité, 
pour  se  retrouver  soi  dans  son  identité. 
En  vertu  de  ce  procédé    essentiel   la 
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nature  n'existe  et  n'existera  jamais  et 
absolument  qu'en  fragments,  en  irradia- 
tions partieulières,  en  formes  isolées 
sorties  d'elle.  Comprenant  ainsi  la  vie 
de  la  nature,  allant  du  dedans  au  de- 
liors,  on  voit  que  la  nature  doit  pousser 
à  une  connaissanee,  à  un  désir  d'elle- 
m^mc,  niais  qu'elle  ne  peut  jamais 
parvenir  à  la  eonscience  libre  d'elle- 
même,  à  une  liberté  dont  elle  ait  con- 
science. 

En  revonclie  les  esprits,  uns  en  eux- 
mêmes,  sont  par  là  même  libres  et  ont 
conscience  d'eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  sa- 
vent qu'ils  sont  les  causes  substantielles 
et  vivantes  de  leurs  actions  ;  et,  récipro- 
quement, il  faut  qu'ils  soient  uns  en 
eux-mêmes,  purement  intérieurs,  sans 
extension,  parce  qu'ils  se  sentent  com- 
me de  pures  unités  dans  la  conscience 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  et  de  leur  li- 
berté. 

Celui  qui  ne  peut  pas  s'imaginer  les 
esprits  sans  étendue  et  comme  de  pures 
unités  n'a  pas  non  plus  d'idée  spécula- 
tive de  l'essence  de  la  nature.  Celui  qui 
ne  peut  s'imaginer  les  esprits  ne  peut 
s'imaginer  un  être  sans  matière,  un  être 
qui  devient  matière;  dès  lors  il  consi- 
dère toujours  la  matière  comme  pri- 
mordiale, comme  la  substance,  ne  sait 
pas  la  voir  telle  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  la  manifestation  chan- 
geante de  la  substance  plastique  et  vi- 
vante. C'est  là  le  grand  progrès  de  la 
philosophie  de  notre  époque.  L'esprit 
humain,  ayant  pénétré  au  delà  de  la  ma- 
tière, a  appris  en  même  temps  à  se  re- 
connaître [)lus  clairement,  plus  nette- 
ment, dans  sa  |)leine  autonomie,  dans 
sa  véritable  et  propre  substantialité. 

L'idée  des  êtres  spirituels  n'a,  à  pi'o- 
prcment  parler,  Jamais  fait  défaut  dans 
l'humanité,  ni  parmi  la  multitude,  ni 
parmi  les  penseurs  éminents  ;  mais  on 
ne  la  comprit  pas  toujours  nettement, 
on  ne  la  maintint  pas  toujours  logique- 
ment. L'àme  raisonnable,  indépendante, 


substantielle ,  immortelle ,  la  forme  vi- 
vante de  S.  Thomas  d'Aquin,  est-elle 
autre  chose  que  l'esprit,  qui  doit  être  en 
même  temps  la  vie  des  plantes  et  des 
animaux,  c'est-à-dire  une  vie  mortelle 
et  sans  conscience  d'elle-même  ?  Com- 
bien S.  Augustin  n'est-il  pas  près  de  la 
vérité  lorsqu'il  laisse  indécis,  dans  son 
livre  sur  l'âme,  s'il  faut  attribuer  l'àme 
à  l'esprit  ou  au  corps  ?  L'àme,  chez 
Platon,  opposée  au  corps,  ne  peut  être 
comprise  que  comme  un  être  spirituel, 
et  devait  être  pour  lui  ce  qu'il  appelle 
daimon.  Aristote  lui-même  a  prétendu 
que  le  nous  (la  raison)  est  indépen- 
dant des  organes  du  corps.  Si  l'on  prend 
ces  pensées  au  sérieux  la  raison  ne  peut 
plus  être  la  forme  du  corps,  car  la  raison 
ne  peut  dépendre  de  ce  dont  elle  est  la 
forme  ;  où  il  y  a  une  activité  il  faut  qu'il 
y  ait  un  être  agissant,  et  où  se  trouve  une 
activité  indépendante  il  faut  qu'il  y  ait 
un  être  indépendant.  Tons  les  peuples 
ont  des  idées  plus  ou  moins  oi)Scures 
d'êtres  spirituels  ;  mais  là  seulement  où 
a  été  reconnu  le  un,  l'unité,  l'esprit  a  été 
reconnu  dans  la  plénitude  de  son  droit, 
parce  qu'en  même  temps  ou  a  reconnu 
la  nature  { la  chair  )  dans  sou  droit,  sa 
vie,  son  indépendance;  là  aussi,  par- 
dessus tout  et  avant  tout,  brille  dans 
tout  son  éclat  la  réponse  catégorique 
à  la  grande  question  de  l'immortalité 
personnelle,  garantie  par  la  Révélation, 
comprise  à  fond  par  la  philosophie. 
L'esprit  est  immortel.  La  vie  purement 
imaginative  et  concupiscible  de  l'être 
individuel  s'éteint  avec  la  vie  organique, 
car  lune  et  l'autre  sont  la  vie  naturelle  : 
c'est  ce  que  révèlent  les  doctrines  sa- 
crées. L'être  physique  n'est  réveillé, 
n'est  ressuscité  que  plus  tard. 

Mais  les  esprits  ne  meurent  pas.  Com- 
ment de  pures  unités  pourraient-elles 
cesser  d'être  dès  qu'elles  sont?  Si  les 
esprits  ne  sont  pas  la  vie  naturelle  dans 
sa  fleur,  à  son  apogée,  ils  ne  s'éteignent 
pas  avec  les  formes  individuelles  qu'ils 
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animent;  ils  doivent  Titre  des  créations 
immédiates  de  ri^ternel.  Comme  créa- 
tions immédiates  de  l'Éternel,  comme 
réalisations  d'idées  éternelles  ils  sont 
iicrnels  dans  l'avenir.  Les  esprits  seids 
sont  personnels,  seuls  ils  disent  :  moi. 
La  vie  permanente  de  l'esprit  est  néces- 
sairement personnelle;  elle  a  éternelle- 
ment conscience  d'elle-même. 

G.-C.  IMayeb. 

ESPRIT  (DONS  DE  l').  J'oijez  DON 
SPIRITUEL. 

•  ESPRIT-SAINT.  Foyez  Trinité. 

KSPRirS    (APPARITION    D').     FoIJCZ 

Revenants. 

ESPRITS  FORTS.  Voyez  Déisme  et 
Libres  Penseurs. 

ESPRITS  (monde  des).  On  comprend 
généralement  par  là  l'ensemble  des  êtres 
incorporels  pensant,  sentant,  voulant, 
doués  de  forces  particulières  et  existant 
hors  du  monde  des  corps.  Quant  au 
monde  des  êtres  créés  qui  sont  de  purs 
esprits,  voyez  les  articles  Ange  et  Dia- 
ble. Quant  aux  erreurs  des  hérétiques  à 
ce  sujet,  voyez  Gnosticisme.  Si,  dans 
un  sens  plus  restreint,  on  entend  par 
esprits  les  unies  des  défunts ,  qui  sont 
plus  rapprochées  des  hommes  que  les 
autres  esprits,  ce  mot  comprend  tout  ce 
qu'on  se  représente  sur  le  séjour,  l'état 
des  défunts  et  leurs  rapports  avec  les 
vivants.  Les  deuv  premiers  points  trou- 
vent leur  solution  dans  la  dogmatique 
catholique,  qui  sait  apprécier  aussi  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  théories 
antérieures  au  Christianisme.  —  Les 
protestants  qui  s'occupent  du  monde 
des  esprits  supposent  un  royaume  in- 
termédiaire qu'ils  décrivent  à  l'appui  de 
leurs  théories. 

D'après  Jung  Stilling,  par  exemple, 
ce  monde  intermédiaire  se  trouve  entre 
le  ciel  et  la  terre;  là  sont  les  âmes  qui 
ne  sont  pas  encore  parfaites  et  qui  se 
sentent  attirées  vers  leur  ancien  séjour. 
«  Les  peines  propres  au  hadts  sont  le 
regret  du    monde    sensible    à   jamais 


perdu.  »  On  voit  d'après  cela  (|ue  ce 
lieu  intermédiaire  est  ici,  comme  chez 
Gerher,  Rschenmaier  et  d'autres,  tout 
différent  du  Purgatoire. 

La  dogmati(|ue  catholique  connaît 
un  autre  rapport  avec  les  défunts,  qui  ne 
repose  pas  sur  des  dispositions  morales, 
et  avertit  que,  s'il  y  a  encore  un  contact 
réel  entre  les  vivants  et  les  morts,  il 
doit  s'appuyer  sur  une  autre  base  que  la 
nature  humaine,  c'est-à-dire  sur  une 
capacité  extraordinaire  et  divine.  La 
science  catholique  admet  sans  aucun 
doute  la  possibilité  d'un  connnerce  des 
vivants  avec  les  âmes  des  défunts ,  sous 
certaines  conditions,  mais  ne  peut  res- 
treindre ce  commerce,  comme  Jung 
Stilling  et  plusieurs  après  lui,  à  celui 
des  âmes  renfermées  dans  ce  lieu  in- 
termédiaire. Les  faits  de  ce  commerce 
avec  les  défunts,  quand  ils  sont  incon- 
testables, n'ont  au  fond  d'autre  valeur 
que  celle  des  conjurations  des  morts 
des  païens  ;  ils  ne  donnent  qu'une 
preuve  naturelle  de  l'immortalité  de 
rame.  La  croyance  à  un  commerce  de 
ce  genre  ne  se  rattache  à  aucune  reli- 
gion particulière.  Les  Grecs  comme  les 
Juifs,  les  païens  comme  les  Chrétiens 
tiennent  ces  faits  pour  possibles;  seule- 
ment telle  ou  telle  religion  présente  plus 
ou  moins  de  moyens  pour  se  tenir  en  garde 
contre  lesillusions  propresàcettesphèrc. 
Les  protestants  ont  donc  aussi  peu  fait 
pour  la  religion  quand,  eu  1803,  le 
gouvernement  de  AVurtemberg  et  le 
consistoire  ecclésiastique  de  Bàle  crurent 
devoir  défendre  «  la  science  des  esprits 
de  Stilling,  »  que  lorsque,  environ  cent 
ans  auparavant,  on  destitua  Balthasar 
Becker  parce  qu'on  crut  qu'il  était  con- 
traire et  nuisible  à  la  religion  de  rejeter 
les  apparitions  des  esprits  et  d'autres 
faits  de  ce  genre.  Le  double  moyen  de 
nouer  commerce  avec  les  âmes  des  dé- 
funts est  exposé  dans  les  articles  Es- 
prits {vision  des)  et  Revenants. 

Frick. 
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ESPRITS  (VISION  DES).  La  croyance 
au  moade  des  esprits  doit  se  justifier 
par  des  faits  qui  montrent  ce  monde 
spirituel  en  commerce  avec  le  monde 
des  esprits  qui  vivent  sur  la  terre.  Ce 
commerce,  par  cela  qu'il  est  spiri- 
tuel, semble  ne  pas  pouvoir  tomber 
sous  les  sens  ;  cependant,  dit  Gorres,  les 
deux  mondes  en  relation  se  rencontrent 
visiblement ,  et  les  signes  de  l'action  ré- 
ciproque de  l'un  sur  l'autre  deviennent 
perceptibles.  Les  mystériosophes  di- 
sent notamment  que ,  lors  même  que  la 
mort  a  séparé  le  corps  et  l'esprit ,  il 
reste  aux  défunts  quelque  cliose  de  leur 
nature  physique  transOgurée,  qui  sera  le 
germe  du  corps  destiné  à  la  ressurection 
(qu'on  appelle  ce  reste,  ce  quelque  chose 
qui  subsiste ,  esprit  nerveux ,  corps  lu- 
mineux, ou  comme  on  voudra)  ;  ce  reste 
met  les  vivants  en  état  de  voir  les  dé- 
funts, et  les  défunts  de  se  rendre  per- 
ceptibles aux  vivants  (1).  La  vision  des 
esprits  dépend  surtout  du  voyant.  Ils  di- 
sent ,  en  outre ,  que  la  croyance  en  une 
pareille  vision,  soumise  à  certaines  con- 
ditions, lors  même  que  la  science  est 
très  -  incertaine  à  cet  égard ,  ne  peut 
être  ébranlée  et  rejetée  parce  que  l'er- 
reur, la  tromperie,  les  écarts  d'une 
imagination  exaltée  sont  possibles,  parce 
qu'il  y  a  eu  réellement  une  foule  d'il- 
lusions à  ce  sujet  ;  qu'elle  est  garantie 
par  les  témoignages  de  voyants  dignes 
de  foi ,  affirmant  positivement  les  faits 
en  question. 

Ou  peut,  quant  au  médium  par  lequel 
le  voyant  arrive  à  percevoir,  distinguer 
deux  degrés,  sans  oublier  qu'il  y  a,  par 
cela  que  le  bien  et  le  mal  subsistent  l'un 
à  côté  de  l'autre,  des  médiums  bons  et 
mauvais.  Le  premier  degré  pourrait  être 
désigné  comme  celui  dj  la  vision  par  la 
surexcitation  puissante  et  magique  du 
sens  intime.  On  entend  par  lîi  la  vision 
qui ,  dans  les  diverses  formes  de  la  sc- 

(î;   roy.    KrVF.NA.NTS. 


coude  vue  et  de  la  vie  magnétique,  tou- 
che non-seulement  au  règne  naturel  in- 
férieur, à  la  sphère  des  esprits  terres- 
tres, mais  atteint  les  limites  extrêmes  de 
la  sphère  des  esprits  surnaturels,  le  do 
maine  intermédiaire  du  royaume  des 
morts ,  c'est-à-dire  celui  des  esprits  les 
plus  rapprochés  de  l'homme,  celui  des 
défunts.  L'homme  qui  est  placé  à  la  li- 
mite des  deux  mondes,  subissant  en 
apparence  la  mort  des  sens  par  la  sur- 
excitation extraordinaire  du  sens  in- 
time, perçoit  au  delà  de  la  sphère  de  ses 
expériences  habituelles.  Sa  vue  s'ouvre 
et  se  porte  sur  ce  qui  lui  échappe  d'or- 
dinaire ;  la  faculté  de  l'existence  future, 
de  la  vie  surnaturelle,  comme  Schubert 
appelle  ce  sens  de  l'autre  monde,  se  dé- 
veloppe en  lui.  On  sait  combien  les  mys- 
tériosophes, notamment  .Tung  Stilling 
et  d'autres,  ont  étendu  cette  théorie.  La 
valeur  réelle  de  ce  qui  est  vu  n'est  na- 
turellement pas  grande  et  n'est -pas  es- 
timée à  un  haut  prix ,  même  par  les 
partisans  de  cette  théorie  ;  toutefois  le 
fait  en  lui-même  ne  peut,  sous  beaucoup 
de  rapports,  être  nié. 

Le  second  degré  de  la  vision  des  es- 
prits est  la  contemplation  intuitive  du 
mystique ,  en  vertu  d'un  sévère  ascé- 
tisme. Si  l'œil  intérieur  des  saints  pé-  ! 
nètre  la  profondeur  du  ciel  des  esprits,  ' 
à  plus  forte  raison  peut-il  pénétrer  dans 
une  sphère  subordonnée.  Telle  fut,  par 
exemple,  la  vision  que  S.  Augustin  (1) 
raconte  de  S.  Cyrille,  patriarche  de  Jé- 
rusalem. Il  n'y  a  sous  ce  rapport  qu'à 
consulter  la  biographie  des  saints,  et 
on  remarquera  que  beaucoup  de  ces  vi- 
sions devinrent  l'occasion  pour  les  saints 
d'intervenir  en  faveur  des  âmes  retenues 
dans  le  lieu  des  purifications. 

Une  mystique  fausse  et  réprouvée 
s'est  fréquemment  étayée  de  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  ce  domaine  de  la  vision 
des  esprits.  Cette  fausse  m3'stique  est 

(1)  Opp.,  t.  11,  tp.  200. 
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ciractt'risôc  d'une  part  en  ce  ([u'ollc  pré- 
leiul  obtenir  directement  et  à  volonté  ce 
(|ui  n'est  donné  que  dans  des  circonstan- 
ces particulièrement  favorables,  qu'elle 
prétend  y  arriver  par  un  ascétisme  con- 
tre nature  et  piu'ement  corporel  ;  d'au- 
tre part  en  ce  qu'elle  admet  et  impose 
ci'tte  vision  comme  la  source  formelle 
(le  la  science  de  la  foi.  Un  des  plus  cé- 
lèbres visionnaires  de  ce  fleure  est  le  fa- 
p.ieux  Emmanuel  Swedenborg (tl772). 
Il  disait  que  Dieu  lui  avait  ouvert  le 
inonde  invisible  ,  qu'il  trouvait  les  dé- 
liuits  dans  le  royaume  des  esprits  sous 
li'ur  forme  terrestre,  qu'il  leur  parlait, 
ri  cpi'il  pouvait  en  apprendre  des  mys- 
os.  Kant,  qui  écrivit  contre  Swé- 
iiborg,  le  jugeait  plus  sévèrement  que 
(nirres  (1),  qui  pense  que  le  caractère 
irréprochable  de  Swedenborg  ne  per- 
met absolument  pas  de  songer  à  une 
fourberie  de  sa  part,  et  que  le  magné- 
tisme animal  exjilique  son  état  extati- 
(|ue.  —  On  sait  aubsi  que  la  Suède  et  la 
Norwége  sont  de  préférence  la  patrie 
de  ces  visionnaires  et  de  ces  visions. 
Fkick. 

ESSÉXIEXS  ('F.ffa-rtvo-:,  'Ecdaloi,  Philon 

se  sert  toujours  de  ce  dernier  mot, 
.losèphe  alternativement  des  deux),  une 
(lis  trois  grandes  sectes  du  judaïsme  au 
icmps  de  la  venue  du  Sauveur.  On 
imiore  l'époque  de  la  naissance  de  cette 
MCte.  Flavius  Josèphe  fait  mention, 
M)us  le  pontificat  de  Jonathas  (2),  de 
iiois  sectes,  et  en  parle  comme  exis- 
tant depuis  fort  longtemps  (sx  tcù  ttocvu 
-'-■j.k'j)  (3).  Cette  obscurité  qui  plane 
r  l'origine  des  Esséniens  s'évanouit  en 
partie  si  l'on  considère  l'essénisme  dans 
ce  qu'il  a  de  spécial  et  d'essentiel.  Il  est 
évident  qu'il  est  le  produit  de  la  philo- 

(1)  Foy.  Gœrres,  Swedenborg,  ses  visions 
et  ses  rapports  avec  l'Église,  H  dans  Vlntro- 
duction  aux  Écrits  de  Henri  Suso,  par  Diepeu- 
broL'lv. 

^2)  1591(13  avant  Jésus-Christ. 

(3)  Antiq.,  XVIII,  1,  2. 


Sophie  religieuse  des  .Tuifs  alexandrins. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  sa  doc- 
trine et  ses  coutumes,  tout  ce  qui  le 
distingue  du  judaïsme  vulgaire  s'cxidi- 
quc  de  cette  manière.  Les  spéculations 
de  la  philosophie  religieuse  des  Alexan- 
drins se  répandirent  en  Palestine  vers 
le  nnlieu  du  second  siècle  avant  Tésiis- 
Christ(().  D'après  cela  l'époque  de  la 
naissance  de  la  secte  essénienne  se  con- 
fond presque  avec  le  tenq)s  auquel  .To- 
pèphe  rapporte  son  dév(;loppement  com- 
plet. On  ne  peut  donc  pas  prendre  dans 
toute  sa  rigueur,  du  moins  dans  son 
rapport  avec  les  Esséniens,  le  i/.  -oii 
TTocvu  àp/_aîou.  Plusieurs  savauts,  comme 
Bellermann  (2)  et  Gfrorer  (3),  ont 
considéré  les  sectes  des  Osséniens  et 
des  Osséens,  nommés  par  Épiphane, 
comme  identiques  avec  les  Esséniens; 
mais  ce  que  S.  Épiphane  dit  pour  carac- 
tériser la  secte  des  Osséniens  (savoir 
qu'ils  demeuraient  à  l'est  du  Jourdain, 
surtout  dans  les  provinces  de  Nnbathée 
et  de  Pérée;  que  la  secte  d'Elchaï,  al- 
liée à  celle  des  Esséniens,  permettait  le 
serment;  que  le  mariage  n'était  pas 
seulement  toléré,  mais  commandé,  la 
virginité  méprisée,  etc.)  est  tout  à  fait 
opposé  à  ce  qui  se  voit  sous  ce  rapport 
chez  les  Esséniens,  et  on  ne  peut  con- 
trc-balancer  cette  opposition  par  l'uni- 
que ressemblance  qu'on  trouve  dans  les 
deux  sectes,  qui  toutes  deux  considé. 
raient  l'eau  comme  sainte  et  rejetaient 
le  sacrifice. 

Une  question  plus  importante  est  celle 
du  rapport  des  Esséniens  avec  les  Thé- 
7Yf2)eiUes.  Les  opinions  les  plus  an- 
ciennes comme  les  plus  modernes  sont 
tout  à  fait  opposées  à  ce  sujet.  On  les 
considère  ou  comme  entièrement  sem- 

(1)  Conf.  Daline,  Exposit.  hisl.  de  la  philos, 
relig.  des  Juifs  d'Alexandrie,  2"  partie. 

(2)  Détails  hist,  tirés  de   l'antiquité  sur  les 
Esséniens  et  les  Thérapeutes,  1821. 

(3)  Philon  et  la  l/iéosophie  alexundrine,  t.  H, 
p.  38a  tq. 
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bhnblos  ou  comme  absolument  différen- 
tes. Philon  a  sans  aucun  doute  dit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  exact  sur  ce  point, 
lorsqu'il  borne  leur  différence  à  ceci  : 
«  Ees  Esséniens  sont  plus  pratiques, 
les  Thérapeutes  sont  plus  théoriciens  : 

'Edffaîwv  Tziçi  5'ia).£y_0el;,  oî  tÔv  irpajiTHtôv 
iXrMoGw  X.XI  S'iSTTOVYiffav  [îîov  èv  âiradiv  ,  — 
a'JT;y.a  xat  77Ept  tt,v  ôstopîav  àaTraffajxïvwv, 
ày.cXcu6;a  tt;;  ■K^a.'ju.a.-n'.ci.i  Itvc'u.êvoç  ,  rà 
TpcTrx.cvTa  XsEw  (1).  » 

D'après  cela  les  deux  ordres  étaient, 
quant  à  leurs  doctrines  fondamentales, 
comme  les  deux  branches  d'un  même 
tronc.  Les  Thérapeutes  demeuraient 
dans  des  cellules  et  ne  s'adonnaient 
qu'à  la  contemplation  :  c'était  le  but  su- 
prême de  leurs  efforts.  Les  Esséniens 
labouraient  la  terre,  élevaient  du  bé- 
tail et  menaient  une  vie  éminemment 
pratique  ;  ils  abandonnaient  aux  chas- 
seurs de  mots  la  partie  spéculative  et  pu- 
rement logique  de  la  philosophie,  com- 
me inutile  à  l'acquisition  de  la  vertu  ;  ils 
abandonnaient  la  partie  métaphysique, 
comme  supérieure  à  la  nature  humaine, 
à  ceux  qui  veulent  s'élever  dans  leurs 
pensées  au-dessus  de  leur  horizon  na- 
turel, réservant  toutefois  la  question  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'origine  du 
monde  comme  termes  légitimes  des 
recherches  de  l'esprit  humain.  jNIais  ils 
cultivaient  la  partie  morale  de  la  phi- 
losophie avec  une  grande  prédilection, 
et  prenaient  pour  modèles  les  lois  tra- 
ditionnelles de  leurs  pères,  que  l'esprit 
de  l'homme  ne  peut  comprendre  sans 
l'inspiration  divine  (2). 

Le  nom  des  deux  sectes  répond  éga- 
lement à  l'analogie  de  leurs  doctri- 
nes. L'étymologie  la  plus  certaine  du 
mot  Esséniens,  Esséens ,  e.st  l'ara - 
maïque  ï<Ç><  ,  il  guérit,  qu'on  emploie 
aussi  très-souvent  dans  un  sens  plus 

(1)  De  Fita  conlanplativa,  Mang.,  11,  ù71. 

(2)  Philo,  Qiiod  omnis  probtis  sil  liber. 
Mang.,  II,  |).  &59. 


élevé,  en  parlant  de  la  gu^rison  des  fau- 
tes spirituelles,  et  dont  ScpaTreuTYi;  est  la 
traduction  littérale  (1). 

Quant  au  caractère  intime  et  à  l'orga- 
nisation de  l'essénisme,  Philon (2) et. lo- 
sèphe  (3)  en  parlent  assez  explicitement. 
Les  opinions  fondamentales  des  Essé- 
niens étaient  d'origine  judaïque.  Après 
Dieu  ils  accordent  le  plus  grand  respect 
au  nom  du  législateur  Moïse  :  quiconque 
le  blasphème  est  puni  de  mort  (4)  -,  ils 
ne  tenaient  pour  révélés  que  les  écrits  de 
Moïse  ;  ils  lès  expliquaient  allégorique- 
ment  (S'ià  cpjaêo'Xwv)  (5),  et  comptaient 
pour  cela  sur  l'assistance  divine,  sans  la- 
quelle l'esprit  de  l'homme  ne  peut  com- 
prendre l'Kcriture  (6).  La  foi  qu'ils  y 
puisent  est  modifiée  par  la  théosophie 
alexandrine  :  ils  conçoivent  Dieu  com- 
me un  être  lumineux ,  dont  le  soleil  est 
l'image  ;  avant  que  le  soleil  se  lève  ils 
ne  prononcent  aucun  mot  profane 
(  Pcg-n>.cov  oùS^Ev);  ils  lui  adressent  quel- 
ques prières,  qu'ils  ont  héritées  de  leurs 
pères,  comme  pour  lui  demander  qu'il 
veuille  se  lever  sur  le  monde  (7),  Le 
gouvernement  du  monde  est  fatal,  sui- 
vant eux  (-TtâvTtdv  Tr.v  e'.u.apa£vr,v  y.upîav) '8). 

L'ame  est  immortelle  ;  le  corps,  dans 
lequel  l'ame  est  captive,  périt.  Au  delà 
de  l'Océan  les  bons  trouveront  une 
contrée  où  ne  tombe  ni  pluie  ni  neige,  ^ 
où  ne  règne  ni  froid  ni  chaud,  mais  où 
un  zéphir  doux  et  rafraîchissant  souffle 
sans  interruption.  Les  méchants  seront 
relégués  dans  un  lieu  écarté,  a-jy.ô; ,  où 
dominent  le  froid  et  les  ténèbres,  où 
ils  sont  livrés  à  d'interminables  chàti- 


(1)  Bellermann    cite  d'autres  étymolopies , 
I.  c,  p.  7-14. 

(2)  Surtout  dans  l'écrit:  Qnod  omnis  probits 
sil  liber,  .Mant;.,  H,  p.  ïiOO. 

(3)  De  Bello  ./ii(taico,U,8,^2-\Z. 
M)  Jo.s.,  I.  C,  §9. 

(5)  l'hilo,  l.c,  p.  Ù58. 

(6)  Voyez  plus  haut  la  cilation. 
[1]  Jos.,  I.  c,  g  5. 

(8)  Jos.,  yJiiliq.,  XIII,  5-9. 
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luouts  (t).lls  rcjcttrr.tlcs  sacrifices  ?aii- 
rJaiits  (les  .luifs ,  rcputant  supérieures 
les  purilications  en  usage  chez  eux  (2)  ; 
ils  sont  tres-scrupuleux  dans  leurs  pra- 
t:i|ues  religieuses;  ilsobservent  le  sabbat 
l>his  minutieusement  encore  que    les 
luifs;   ils  fréquentent  les  lieux  consa- 
cras à  Dieu,  qu'ils  nomment  synago- 
;,ucs,  s'y    asseyent   en   rang,   d'après 
l'âge,  etc.,  etc.  (3).   Pliilon  et  .Tosèphc, 
iics-explicitcs  pour  le  reste  ,  nous  ont 
donne  peu  de   renseignements  sur  la 
dogmatique  desEsséniens;  ils  considé- 
raient, ainsi  que  les  partisans  de  cette 
M'cte   eux-mêmes ,   la    partie   pratique 
i.immc  la  plus  importante.  On  peut,  il 
(  st   vrai ,   puiser  à   des   sources    plus 
aliondantes,  si,  avec  Gfrorer,  on  veut 
s'adresser  aux  livres  qui  ne  proviennent 
i  as  desEsséniens,  pour  y  apprendre  les 
d)gmes  enseignés  par  cet  ordre;  mais, 
(  t>nime  il  vaut  mieux  demeurer  sur  un 
tfrraiu  ferme  et  sûr,   nous   nous  en 
tiendrons  aux  données  de  Pbilon  et  de 
.losèphe.  Le  premier  résume  la  morale 
' -seniennc  (4)  en  ces  termes  :  amour  de 
Dieu,  amour  de  la  vertu  et  amour  des 
hommes.  Ils  prouvent  leur  amour  de 
Dieu,  dit-il,  par  une  vie  sainte,  en  évi- 
tant le  mensonge,  les  jurements;  en 
ronsidérant   l'Être    divin    comme    la 
source  de  tout  bien  et  ne  lui  attribuant 
jamais  aucun  mal  (5).  Leur  amour  de 
la  vertu  se  manifeste  par  l'indifférence 
à  l'égard  de  la  richesse  et  par  la  mo- 
dération :  ils  sont,  par  rapport  à  tout 
leur  extérieur,  comme  des  enfants  éle- 
vés avec  sévérité  ;  ils  ne  peuvent  chan- 
ger leurs  vêtements   et  leurs  souliers 
s'ils  ne   sont    complètement  usés  ou 
déchirés  (6).  En  vertu  de  cette  extrême 
modération  la  plupart  vivent  au  delà 

(1)  Jos.,  Bell.  Jud.,  1.  c,  §11. 

{2)  Jntiq.,X\in,l-5. 

(3)  Philo,  l.c. 

[U)  L.  c,  p.  U59. 

v5)  Philo,  ibid. 

(6j  Jos.,  I.  c,  §  ft. 


de  cent  ans  (I).  Leur  vertu  se  révèle 
encore  par  leur  abstinence  et  leur  abné- 
gation (Èy.pareix)  ;  ils  évitent  les  plai- 
sirs des  sens  comme  un  mal  ;  ils  s'abs- 
tiennent même  du  mariage,  et,  outre  les 
motifs  moraux  qu'ils  allèguent,  ils  ont 
encore  d'autres  raisons  théoriques   qui 

les  en  éloignent,  u.r,(Î£a!xv   Tr,p£Îv    T;e-c'.a- 

|j.svoi  TT.vTpb;  eva  TÎaTiv  (2).  Ils  adoptent 
des  enfants  étrangers,  quand  ceux-ci 
.sont  encore  susceptibles  d'instruction, 
et  en  font  leurs  disciples.  Il  y  a  cepen- 
dant une  seconde  classe  d'Esséniens, 
qui,  tout  à  fait  d'accord  dans  leur  vie , 
leurs  usages  et  leurs  lois  avec  les  pre- 
miers, s'en  séparent  quant  au  mariage. 
Ils  se  marient  pour  élever  leur  posté- 
rité, et  trouvent  dans  cette  éducation 
je  but  suprême  et  unique  de  la  vie  con- 
jugale (3).  Enfin  l'amour  des  hommes 
se  constate  par  la  bienveillance,  par  les 
secours  et  la  pitié  qu'ils  accordent 
même  à  ceux  qui  ne  sont  pas  Essé- 
niens (4),  mais  avant  tout  par  la  com- 
munauté de  biens,  qu'ils  exaltent  au- 
dessus  de  tout,  xoivwvîa  (.5).  On  ne  trouve 
chez  eux  personne  qui  songe  à  acquérir 
une  propriété  quelconque;  la  loi  veut 
que  ceux  qui  entrent  dans  la  secte 
transfèrent  leur  propriété  à  l'oidre 
(tô)  Tâ^u.an  )  (6).  Fi  l'un  d'entre  eux  a 
une  maison  elle  appartient  à  tous.  Lu 
outre,  comme  ils  vivent  en  commun, 
chaque  maison  est  ouverte  h  ceux  de 
leurs  adhérents  qui  viennent  de  loin. 

Les  magasins  et  les  provisions  qu'ils 
renferment  appartiennent  à  tous  dans 
la  même  mesure;  les  vêtements  sont 
communs,  les  repas  se  prennent  en 
commun  (cucoÎTia).  En  somme,  nulle 
part  on  ne  peut  trouver  la  communauté 
de  vie,  de  demeure,  de  repas,  aussi  com- 

(1)  Jos., //H/ig'.,  XVIII,  §ia 

(2j  Jos.,  I.  c,  §  2. 

(3)  Jos.,  ibid.,  §  13. 

(t|)  Jos.,  I.  C,  g  6. 

(5)  Philo,  I.  c. 

^6)  Jos.,  1.  c,  g  3. 
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plète  que  chez  eux  (J).  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  chez  lesEsséniens  ni  pauvreté,  ni 
surabondance  de  richesses,  tous  n'ayant, 
comme  frères,  qu'un  bien  commun, 
une  propriété  commune  (2).  Les  mala- 
des, incapables  de  rien  rapporter  à  la 
communauté,  ne  sont  pas  négligés;  au 
..contraire,  tout  est  disposé  pour  qu'ils 
profitent  paisiblement  des  provisions 
de  la  famille. 

Les  Esséniens  associent  à  leurs  occu- 
pations habituelles  le  soin  des  malades, 
et  se  servent  pour  cela  de  remèdes  na- 
turels et  sympathiques.  Ils  possèdent  de 
prétendus  ouvrages  du  roi  Salomon, 
qui  renferment  des  formules  de  con- 
juration et  de  magie,  parmi  lesquelles 
il  faut  compter  l'invocation  du  nom 
mystérieux  des  anges  (3).  Ils  sont  à 
la  recherche  des  plantes  médicinales 
et  étudient  les  propriétés  des  miné- 
raux (4).  Les  vieillards  sont  honorés, 
respectés,  soignés  autant  que  les  parents 
par  leurs  enfants,  car  mille  mains,  mille 
pensées  sont  toujours  occupées  d'eux  (5). 
En  général  ils  se  montrent  partout 
amis  de  la  vertu;  ils  sont  justes  dans 
leur  colère,  mesurés  dans  leur  justice, 
exemplaires  dans  leur  fldélité,  amis  de 
la  paix  ;  leur  parole  est  plus  certaine  que 
toute  espèce  de  serment,  et  ils  haïssent 
le  parjure  plus  que  la  plupart  des  hom- 
mes (6).  Ils  méprisent  le  danger;  ils 
surmontent  la  douleur  par  la  force  de 
leurs  principes  ;  ils  estiment  une  mort 
honorable  meilleure  que  la  vie ,  et  ils  le 
prouvèrent  dans  la  guerre  contre  les 
Romains  (7). 

.   Les  Esséniens  demeurent  dans  des 
■Villages;  ils  évitent  les  villes  à  cause  de 


(1)  Philo,  1.  c,  p.  459. 

(2)  Jos.,  1.  c,  3. 

(3)  Jos.,  Bell.   Jiid.,  II,  8,  3.   ^;(//g.,VlII, 
2,  5. 

[U]  Ibid.,  I.  c,  §  6. 
(5    Philo,  1.  c. 
(G)  Jos-,  I.  c,  §  C. 

(7;   i6(rf.,§10. 


l'immoralité  qui  règne  habituellement 
parmi  leurs  habitants, et  parce  qu'ils  sa- 
vent que  le  mal  moral  est  contagieux 
comme  la  maladie  physique,  et  se  gagne 
dans  l'atmosphère  de  ceux  avec  qui  l'on 
vit  habituellement.  Les  uns  labourent  la 
terre,  les  autres  exercent  de  paisibles 
métiers  au  service  de  leurs  frères.  Ils  ne 
recueillent  ni  or  ni  argent,  n'achètent 
pas  de  domaines  pour  se  procurer  de 
grands  revenus  ;  ils  ne  s'inquiètent  que 
des  nécessités  indispensables  de  la  vie. 
On  ne  trouve  chez  eux  aucun  artiste  qui 
fasse  des  dards,  des  flèches,  des  épées, 
des  casques,  des  cuirasses,  des  boucliers; 
nul  armurier,  nul  qui  fasse  des  engins 
de  guerre  ou  qui  s'occupe  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  guerre;  on  ne  trouve  per- 
sonne non  plus  qui  s'applique  à  un  nii  - 
tier  pacifique  qui  pourrait  être  nuisible. 
Ils  n'ont  jamais  songé  au  commerce,  à 
la  marine  ;  ils  ne  veulent  pas  entendre 
parler  de  ce  qui  peut  être  une  occasion  . 
d'avarice.  Pas  d'hôteliers  chez  eux, 
l'hospitalité  étant  pratiquée  par  tous. 
Us  n'ont  pas  d'esclaves  :  tout  le  monde 
est  libre,  et  tous  travaillent  les  uns 
pour  les  autres  (1).  Ils  élisent  des  admi- 
nistrateurs {iT,iy.ziré-y.i)  pour  diriger  la 
chose  publique.  Dans  chaque  résidence 
de  l'ordre  il  y  a  un  garde  (wS'cu.ûv)  ins-  ' 
titué  pour  les  étrangers  ;  il  a  des  véîe-  • 
ments  en  provision  et  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  à  des  voyageurs.  De 
quelque  part  que  vienne  un  de  leurs 
frères  tout  lui  appartient  comme  s'il 
était  de  la  communauté  où  il  arrive. 
Aussi,  quand  ils  voyagent,  ils  n'empor- 
tent absolument  rien  que  des  armes 
contre  les  voleurs  (2).  Celui  qui  veut  en- 
trer dans  l'ordre  doit  faire  un  noviciat, 
de  trois  ans,  durant  lesquels  il  s'élève, 
du  degré  de  ceux  qui  demandent  l'ini- 
tiation (^/iXûv),  au  rang  de  ceux  qui  s'en 
approchent  (-poaiwv  l'y^tov).  Alors  seule- 
ment il  est  reçu  dans  la  communauté  de 

(1)  Pllilo,   1.  c 

(2)  Jos.,  §  it. 
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I  ordre  (eî;  riv  ou.i),ov).  11  y  a  dans  la  coni- 
imin.'uilc  iiirmc  (|ii;itro  dcgriis  qui  ini- 
tient cliiuine  l'ois  ;i  des  mystères  plus 
inds.   Avant  de    pouvoir  lonelier  au 
;>,iseoinnuni  il  laut  (pie  le  nouvel  ini- 
lasse  de  terribles  serments  :  d"al)ord 
.dorer  Dieu  avec  dévotion  ;  d'observer 
l.i  justice  envers  les  hommes,  et  de  ne 
!i:iire  à  personne  avec  préméditation, 
|iis  mémo  par  obéissance  ;  de  se  mon- 
irer  lldèle  envers  tous,  surtout  envers 
lr>  supérieurs,  car  nul  ne  commande 
s:uis  la  volonté  de  Dieu;  de  ne  jamais 
s  (lever  par  l'orgueil,  s'il  vient  un  jour 
.1  commander  lui-même,  et  de  ne  pas 
se  distinguer  de  ses  subordonnés  par 
(1  autres  vêtements  ou  un  plus  grand 
iu\e;  d'aimer  toujours   la  vérité,    de 
réfuter  les  menteurs   et  de  conserver 
,  ses  mains  pures  du  vol ,  son  âme  de 
tout  gain  illicite;   de  ne  rien  cacher 
aux  frères  de  la  communauté;   de  ne 
rien  découvrir  aux  étrangers;  de  traus- 
iiietlre  invariablement  la  doctrine  de 
iUrdre  à  ses  nouveaux  membres;   de 
I  onservcr  les  livres  et  les  noms  des  an- 
i:es  (1).  Celui  qui  se  rend  coupable  d'une 
t  lutc  grave  est  exclu  de  l'ordre.  Le  sort 
lie  ceux  qui  sont  rejetés  est  ordinaire- 
ment déplorable  :  liés  par  leur  serment, 
ils  ne  peuvent  accepter  de  personne  de 
nourriture  et  meurent  de  faim;  c'est 
pourquoi  on  leur  fait  souvent  grâce  (2). 
Le  nombre  des  partisans  de  la  commu- 
nauté essénienne  s'élevait,  d'après  Phi- 
ion  et  Josèphe,  de  leur  temps,  au  delà 
de  quatre  mille  (3).  Pline   les  connaît 
encore  comme  une  secte  subsistant  de 
sou  temps.  Elle  ne  survécut  pas  aux 
malheurs  qui  frappèrent  la  Palestine  du- 
rant le  premier  et  le  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Si  on  trouve  plus 
tard  quelques  sectateurs  fidèles  à  leurs 


(.1)  Jos.,  1.  c,  §  7. 
',2)  Ibid.,  §  S. 

(3}  Pliilo,  I.  c,  II,  p.  Ubl.  Jos.,  ^ntiq.,  XVIII, 
1,  5, 


règles,  rien  ne  constate  que  la  commu- 
nauté elle-même  ait  subsisté. 

On  sait  que,  dans  les  temps  les  plus 
récents  ,    on  a  cherché  à   établir  des 
rapports   particuliers   et  intimes  entre 
l'esséjiisme  et  le  Christianisme.  On  a,' 
voulu  trouver  dans   les  doctrines,  les 
institutions   et    les  usages  des   Essé- 
niens,tout  ce  qu'il  fallait  pour  démon- 
trer que  le  Christianisme  était  né  par  la 
voie  d'une  tradition  purement  humaine. 
Les  déistes  anglais  et  français  et  les  na- 
turalistes soutinrent  cette  opinion.  Au 
conunencement  du  siècle  dernier,  et 
sans  rapport  avec  les  ennemis  du  Chris- 
tianisme que  nous  venons  de  nommer, 
un  savant  allemand  nommé  Wachter, 
de  Leipzig,  s'occupa  avec  passion  de 
celte  question,  qui  fut  reprise  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  par  les  théolo- 
giens et  les  philosophes.  Les  francs- 
maçons  s'en  emparèrent  avec  ardeur; 
ils  trouvèrent  l'origine  de  leur  société 
dans  l'essénisme ,  dont   ils    firent    le 
Christianisme  pur  et  originel.  Le  plus 
habile  et  le  plus  savant  défenseur  de 
cette  hypothèse  fut  le  moraliste  Stâud- 
lin,  dans  son  Histoire  de  la  Morale  de 
Jésus-Christ  (J).  Parmi  les  modernes, 
Gfrôrer  prit  à  tâche  d'établir  le  rapport 
intime  entre  le  Christianisme  et  l'essé- 
nisme, eu  faisant  de  ce  dernier  système 
le  précurseur  de  la  doctrine  évangé- 
lique.  11  tient  ce  résultat  pour  tellement 
avéré  qu'il  déclare  dénué  de  tout  sens 
historique  quiconque  n'eu  est  pas  con- 
vaincu (2).  A.-F.-V.  de  Wegnern  abou- 
tit à  un  résultat  tout  différent  dans  une 
habile  dissertation  sur  cette  question, 
insérée,  en  1841,  dans  la  Gazette  de 
Théol.  hist.  d'illgen,  2°  cah,,  p.  1-76. 

KÔNIG. 

ESTELLA  (Diego  d'),  franciscain 
espagnol  du  quatorzième  siècle,  confes- 
seur du  cardinal  Granvelle,  prédicateur 


(1)  T.  I,  p.  STO. 

12)  Hist.  univ.  de  VÉ<jl.,  1, 153. 
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distingué  et  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges. lUrrivitun  coninu'nt.iiresurS.  Luc 
et  sur  le  Ps.  126,  que  les  théologiens 
espagnols  critiquèrent  beaucoup,  et 
dont,  selon  la  remarque  de  Wadding, 
rindex,  à  Rome,  défendit  les  éditions 
publiées  avant  1571.  Eu  revanche  ses 
ouvrages  ascétiques  sur  le  Méjjris  des 
vanités  du  vionde,  sur  VJniour  de 
Dieu,  obtinrent  un  très-favorable  ac- 
cueil, et  S.  François  de  Sales  en  parle 
lui-même  avec  éloge  dans  la  préface  de 
son  Traité  del'^mour  de  Dieu.  Us  fu- 
rent réédités  dans  la  Coleccion  de  los 
mejores  autores  esjyanoles,  t.  XLIV, 
Paris,  Baudry,  1847.  — Eu  outre  il  pu- 
blia une  Institution  à  la  Prédication, 
qui  fut  imprimée  pour  la  première 
fois,  en  157G,  à  Salamanque.  Ni  Wad- 
ding ni  Ferrera  ne  disent,  dans  leur 
Histoire  d'Espagne,  comme  le  raconte 
Mirseus ,  de  Script,  sœcul.  XFJ,  que 
d'Estella  devint  évêque. 

ESTIIAOL  (  SlXnUK  •  LXX,  'Ecôao'X, 

'A(t93(,wX),  nommé  d'abord  parmi  les 
ville  de  Juda  (1),  puis  attribué  à  la 
tribu  de  Dan  (2),  apparaît  toujours 
comme  une  ville  voisine  de  Saraa,  à 
l'ouest  des  monts  d'Éphraïm,  vers  la 
plaine  des  Philistins.  C'est  dans  cette 
contrée  que  résidèrent  d'abord  les  Da- 
nistcs  et  qu'eut  lieu  le  commencement 
des  exploits  de  Samson(3),  L'0«o?«as^/- 
con  place  Esthaol,  comme  Saraa,  à  dix 
milles  au  nord  d'ÉIeuthéropolis.  Ro- 
binson  (4)  ne  put  le  découvrir  ;  peut- 
être  est-ce  Um  Eschteijeh  (5). 

ESTiiER  (inçN  rEaÔYÎ?),  nom  d'une 
femme  de  l'Ancien  Testament  et  en  mê- 
me temps  d'un  livre  du  canon  de  la  Bible. 
Les  Juifs  transcrivirent  ce  livre  sur  un 
rouleau  particulier,  eu  vue  de  la  lecture 


(1)  Josué,  15,  33. 

(2)  Ibid.,  l'.l,  41. 

(3)  Jnijcs,  13,  23. 
(Ix)  m,  2:j7. 

(5)  11,  598. 


qu'on  en  faisait  dans  la  synagogue,  le 
jour  de  Purim,  et  rappelèrent  Megil- 
latli  L'st/ier  {•^pi'^-A  nSjQ),  ou  simple- 
ment Mégiliah,  et  dans  certains  manus- 
crits Meyillalh  ^chaschrerosch  (nS^Q 
Ùllunx  ).  Ce   livre  raconte    ce    qui 
suit  :  Le   roi  Aschaschverosch  ayant 
donné  ,  la    troisième  année    de    son 
règne,  un  festin   aux   grands  de  son 
royaume,  invita  la  reine  Vasthi,    qui 
refusa  d'y  paraître.  Le  roi  la  répudia 
et  la  remplaça  par  une  jeune  fille  d'une 
beauté  remarquable,  nommée  Esther, 
Hadassa   (  nOTn  ,  myrte  ).  Elle  était 
Juive,  de  la  tribu  de  Benjamin  et  fille 
d'Abigaïl.  Après  la  mort  de  son  père    • 
elle  avait  été  adoptée  par  son  tuteur  et 
son  oncle  Mardochée.  Hadassa  monta 
sur    le   trône  (1)  sous   le   nom  à' Es- 
ther CiriDX,   'AffTrp,  étoile,  bonheur, 
comme  l'explique    le  Thargumiste  du 
livre   d'Esther ,   asiD    D^   Sy.  inrx 
xn:ii3  )  (2).   Mardochée  suivit  sa  nièce 
à  la  cour.  Ayant  découvert  le  fil  d'une    -. 
conjuration  tramée  contre  la  vie  du  roi, 
il  en  fit  avertir  Aschaschverosch  par  l'en- 
tremise de  sa  nièce  ;  il  n'en  devint  pas 
moins  l'occasion  d'un  ordre  arraclié  au 
roi  par  son  favori  Aman,  qui,  pour  se 
venger  de  ce  IMardochée  refusant  de  se   ' 
prosterner  devant  lui  (3),  obtint  l'auto-  *■ 
risation  de  faire  tuer,  à  un  Jour  donné, 
tous  les  Juifs   du  royaume.    Déjà  cet 
ordre  avait  été  transmis  par  des  messa- 
gers à  tous  les  gouverneurs  de  province 
lorsque  la  reine  fut  avertie  de  la  déso- 
lation de  son  oncle.  Pressée  par  les  ins- 
tances de  Mardochée  et  par  le  danger 
quimenaçait  son  peuple,  Esther,  contre 
les  habitudes  de  la  cour,  alla  trouver  le 
roi  sans  y  avoir  été  autorisée,  et  le  pria 
d'assister  avec  Aman  à  un  banquet  où 
elle  espérait  demander   et   obtenir  le 


(1)  1-2,  18 

(2)  2,  1. 

(3J  2. 19  ;  3,  12. 
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s:ilut  de  ses  frères  (t).  Aninn,  lier 
(le  rhoniu'ur  (jiio  lui  l'.usail  la  reine, 
donna,  dans  l'oxaitalion  de  sa  joie,  îles 
ordres  pour  qu'on  |)répar;it  la  potence  où 
il  prétendait  faire peudreMardocliée.  Ce- 
pendant Ascliaschverosch,  se  faisant  lire 
pendant  unelouf^no  insomnie  lesannales 
du  royaume,  apprit  que  le  service  autre- 
fois rendu  au  roi  par  Mardocliee  n'avait 
pas  été  récompensé.  Résolu  de  réparer 
cette  injustice,  il  lit  dicter  par  Aman 
lui-même  les  honneurs  qu'il  réservait  à 
celui  dont  ce  ministre  ne  rêvait  que  la 
perte  (2).  La  destinée  d'Amau  et  de 
IMardochée  se  décida  à  la  table  du  roi. 
Vsther,  interrogée  sur  la  cause  de  ses 
iii(]uiétudes,  découvrit  au  roi  le  des- 
sein d'Aman  en  se  déclarant  lillc  du 
peuple  qu'il  voulait  immoler  à  sa  ven- 
geance. Aman,  condamné  sans  retard, 
fut  pendu  à  la  potence  préparée  pour 
son  ennemi,  tandis  que  IMardochée  était 
chargé  d'adresser  à  tous  les  gouverneurs 
des  lettres  autorisant  les  Juifs  à  défen- 
dre leur  vie,  et  à  tuer  ceux  qui,  en  vertu 
des  ordres  précédents,  viendraient  les 
attaquer.  Les  .luifs,  obligés  en  effet  de 
repousser  leurs  ennemis,  en  firent  un 
grand  massacre  à  Suse  et  dans  d'autres 
villes  du  royaume  (3).  Mardochée  ex- 
horta alors  les  Juifs  à  célébrer  chaque 
année  la  mémoire  de  ce  jour  qu'Aman 
avait  destiné  à  leur  ruine,  et  il  fut 
appelé  le  jour  de  Purim,  c'est-à-dire  des 
sorts,  parce  que  le  sort  avait  été  jeté 
dans  l'urne  (4)  (*)"i2,  sort).  Mardochée 
rendit  encore  de  grands  services  à  la 
IN  rse  et  à  sa  nation,  dans  la  haute  posi- 
tion que  lui  avait  assignée  Aschaschve- 
rosch  (5).  Le  livre  d'Esther  nomme  les 
Annalesdu  royaimie  médo-perse  comme 
la  source  des  documents  d'où  est  tirée 
toute  cette  histoire. 

(1)  5,13;  5,  U. 

(2)  3,  13;  6,13. 
v3)  6,14;  9,  19. 
(ù)  9,  26. 

(5)  10,  1-5. 


Il  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
l'occasion  (|ui  le  lit  naître  et  le  but  dans 
lequel  il  fut  écrit.  On  voit  au  cliapiln; 
9 , verset  ,32,  que  les  jours  nonnnés  pii- 
rim  (  1  )  donnèrent  lieu  à  la  rédaction 
d'un  livre  qui  devait  rappeler  ces  faits 
mémorables,  et  qu'on  lisait,  en  effet, 
publiquement  au  jour  anniversaire  de 
la  fête.  U  fut  donc  écrit  dans  un  but 
purement  liturgique,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  qu'il  devait  en  même  temps 
rappeler  aux  Juifs,  revenus  de  la  capti- 
vité, que,  malgré  toutes  les  oppressions 
et  toutes  les  catastrophes  dont  Israël 
était  la  victime,  Dieu  finissait  toujours 
par  sauver  son  peuple.  Le  but  et  l'oc- 
casion dans  lequel  fut  écrit  le  livre 
d'Esther  indiquent  aussi  le  temps  où  il 
fut  rédigé.  Hoevernik  (2)  a  déduit  du 
verset  32,  ch.  9,  qu'il  fut  composé  peu 
après  l'événement  qu'il  raconte;  mais 
le  but  même  du  livre  indique  mieux 
que  ce  verset  l'époque  de  sa  rédaction. 
Les  lettres  de  Mardochée  durent  répan- 
dre très-rapidement  la  fête  de  Purim  (3) 
et  il  devait  en  résulter  nécessairement 
la  rédaction  d'un  livre  liturgi(]ue,  ex- 
pliquant les  motifs  de  la  fête.  On  peut 
ajouter  que  la  description  vive  et 
animée  de  l'événement  et  les  grands 
détails  qu'on  en  donne  trahissent  un 
rédacteur  contemporain ,  non  moins 
que  le  style  et  la  langue  du  livre,  les- 
quels ramènent  à  la  période  de  la  domi- 
nation persique,  connue  par  d'autres 
livres,  comme  Esdras  et  Néhémie. 

Quant  au  rédacteur  lui-même  on  n'en 
peut  rien  dire  de  certain.  Du  verset  20, 
chap.  9,  il  ne  résulte  nullement  que  Mar- 
dochée en  ait  été  lui-même  l'auteur; 
au  contraire  les  versets  23-27,  ch.  9,  dis- 
tinguent nettement  de  cet  auteur  IMar- 
dochée, qui,  d'après  le  verset  9,  n'écrivit 
que  les  lettres  adressées  aux  gouverneurs 


(1)  9,  20-32. 

(2)  Iiilrod.,  II,  1,  3G3. 

(3)  II  .Vut/t.,  15,  36. 
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et  aux  Juifs.  Ce  lut 
Israélite  vivant  dans  le  royaume  de 
Perse,  p(^it-ètre  à  Suse,  qui  puisa  les 
détails  de  son  livre,  destiné  à  un  usage 
liturgique,  dans  la  tradition  vivante 
attachée  à  la  fête  de  Purim  et  dans  les 
lettres  mêmes  de  Mardochée.  Le  texte 
hébreu,  qui  est  celui  qui  nous  est  par- 
venu, porte  toutes  les  traces  et  tous  les 
caractères  d'un  original,  et  trahit  la 
nationalité  juive  de  son  auteur  ;  mais  en 
même  temps  il  donne,  par  un  nombre 
assez  considérable  d'expressions  perses, 
des  indications  sur  le  temps  et  le  lieu 
où  l'auteur  a  pu  vivre.  La  vérité  histo- 
rique du  récit  d'Esther,  souvent  cou- 
testée  dans  les  temps  modernes,  est 
appuyée  principalement  sur  l'existence 
historique  de  la  fête  de  Purim  chez  les 
Juifs,  qu'on  retrouve  constamment,  en 
remontant  jusqu'au  temps  des  Macha- 
bées  (xu-i^y.  MapS'cyaW,)  (1  ),  et  sur  l'admis- 
sion ancienne  du  livre  dans  le  canon 
hébraïco-judaïque.  Wette  lui-même  est 
obligé  de  reconnaître  la  force  probante 
du  premier  fait  {'2);  celle  du  second 
parle  d'elle-même.  On  ne  comprendrait 
pas  d'ailleurs  qu'on  eût  fait  accroire  un 
pareil  événement  à  tout  un  peuple.  On 
peut  attacher  quelque  importance  aux 
prétendues  tombes  d'Esther  et  de  ]\Iar- 
dochée  qui  se  trouvent  dans  Hamadan, 
en  ce  qu'elles  prouvent  qu'il  existait 
une  tradition  sur  l'existence  des  per- 
sonnes nommées  au  livre  d'Esther  ; 
mais  on  ne  saurait  chercher  des  preu- 
ves dans  Job  (3),  et  y  voir,  avec  Eich- 
liorn  (4),  une  imitation  de  IMardochée. 
Il  y  a  des  preuves  intrinsèques  assez 
graves  pour  établir  le  caractère  histori- 
que du  livre.  Ainsi  la  description  de  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  elles  mœurs persi- 


(1)  II  Mach.,  15,3G.  Conf.  Jos.  Flav.,  Jniig. , 
XI,  0,  13. 

(2)  jHlrod.,\).  250. 

(3)  la,  10. 

\U)  JiUrud.,  ûOft. 


ques ,  qui  est  si  exacte  et  si  minutieuse 
queHceren  lui-même  la  considère  com- 
me un  modèle,  permet  en  tous  cas  de 
préjuger  favorablement  de  la  vérité  des 
faits  racontés.  De  plus  les  faits  eux- 
mêmes  portent  les  caractères  d'une 
véritable  histoire  et  nullement  l'appa- 
rence d'un  mythe  fabuleux.  Ces  carac- 
tères éclatent  aussi  bien  dans  la  forme 
du  livre  que  dans  le  développement  des 
faits  rapportés. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  Baurn- 
garten  (1)  a  justement  fait  ressortir  la 
simplicité  du  récit,  simplicité  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vérité,  et  a  démontré  que 
l'absence  du  nom  hébraïque  de  Dieu  pro- 
vient de  la  nature  toute  particulière  du 
fait  raconté.  Quant  au  développement 
même  de  l'histoire,  il  est  très-important 
de  savoir  de  quel  royaume  et  de  quel  roi 
il  s'agit.  Le  livre  lui-même  prouve  que 
ce  ne  peut  être  que  le  royaume  de 
Perse.  La  cour  qui  esta  Suse,  qui  est 
composé  de  Perses  et  de  princes  mèdes, 
l'incontestable  édit  des  Perses  et  des 
Mèdes  et  les  annales  médo-persiques 
constatent  qu'il  sagit  du  royaume  de 
Perse.  Quant  au  roi,  on  admet,  depuis 
et  avec  Scaliger,  que  c'est  Xercès  qui 
fut  l'Aschaschverosch  d'Esther,  et  on 
fonde  cette  opinion  sur  une  tradition 
ancienne  (2)  qui  repose  elle-même  sur 
quelques  bous  motifs.  Que  l'on  envisage 
en  effet  le  nom  du  roi  de  Perse,  son 
caractère  et  les  données  chronologiques 
de  l'histoire  d'Esther;  tout  se  réunit 
pour  constater  que  c'est  la  personne  de 
Xercès.  Quant  au  nom  d'Aschaschve- 
rosch,  uillùnj^i  Qoiï^  commun  de  plu- 
sieurs rois,  les  inscriptions  cunéifor- 
mes (3)  les  plus  récemment  déchiffrées 
par  Grotefend  et  Lassen  ont  prouvé,  du 
reste,  qu'on  ne  peut  comprendre  sous 
ce  nom  que  Xercès,  la  forme  hébra'ique 
avec  l'alcph  prosthétique  représentant 

{t)  De  indole  Lih.  E.slh.,  p.  W. 

(2)  Eu^èlJe,  Cliroii,  Arm.,  I,  II. 

(3)  Gtjséiiius,  Tlies.  L.  H.  s.  v. 
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la  prononci.ntion  babylonienne  de  l'an- 
tique persan  Ksharsa,  —  Xercès.  Si 
donc  le  nom  (ioiine  avec  certitude  un 
roi  appelé  Xoiros,  le  caractère  attribué 
dans  Estber  à  la  personne  du  roi,  «pii 
paraît  tout  à  la  fois  lépcr,  somptueux  et 
cruel,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'ideu- 
lité  du  Xercès  d'Kstber  et  du  Xercès 
des  Grecs;  ce  que  confirme  pleinement 
la  date  indiquée  daus  le  livre  d'Kstber, 
s'accordant  elle-même  avec  les  années 
du  règne  de  X(  rcès  et  les  observations 
historiques  du  livre  qui  ramènent  à  ce 
règne.  T.e  lait  a  été  parfaitement  dé- 
montré par  Baunigarten,  Jabn,  Scbolz 
et  d'autres. 

L'autorité  canonique  du  livre  d'Estber 
est  garantie  par  l'histoire,  car,  de  tout 
temps,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont 
admis  ce  livre  parmi  ceux  qui  ont  servi 
de  norme  à  leur  foi.  Les  .Tuifs  le  pla- 
çaient à  côté  du  Pentateuque  (  i  ). 
.lamais  l'Efi^'s^^  chrétienne  n"a  douté 
de  sa  canonicité.  On  a  toutefois  ob- 
jecté que  ce  récit  de  la  délivrance  des 
Juifs  tirés  d'un  immense  péril  ne  parle 
pas  de  la  Providence  et  ne  nomme 
l>.is  même  Dieu.  Beaucoup  d'interprètes 
ont  prétendu  que  ce  n'est  pas  sans  mo- 
i  tifque  le  nom  de  Dieu  y  est  omis;  mais 
'.  ils  n'ont  pas  été  très-heureux  dans  leurs 
I  explications.  Les  uns,  avec  Hottiuger, 
ne  voient  dans  le  livre  d'Estber,  tel  que 
nous  l'avons,  qu'une  copie  des  annales 
du  royaume  médo-persique  ;  d'autres, 
,  plus  modernes  (2),  justifient  ce  silence 
1  par  les  rapports  du  peuple  avec  les  As- 
monéens.  Il  est  évident  qu'il  faut  cher- 
(hor  le  vrai  motif  dans  le  mode  même 
du  récit  complètement  adapté  au  lieu 
i!  au  temps  auxquels  on  l'attribue, 
et  ([ui  s'écarte  des  vues  tliéocratiques 
propres  à  l'histoire  ,  dont  la  Terre- 
S.iiute  est  le  théâtre.  C'est  méconnaî- 


1)  Pfeiffer,  Thés,  herm.,  p.  597. 
(2)  Gaz.  de  Franl<l,  des    Intérêts  reliyieux 
du  Judaïsme,  iSûù,  cali.  3. 
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tre  l'esprit  du  livre  que  d'y  lire  l'ex- 
pression de  l'orgueil  et  de  la  veuf^ean- 
ce  du  judaïsme ,  et  que  de  croire  en 
garantir  par  là  le  caractère  religieux, 
moral  et  canoni(|ue.  On  s'abuse  sur  le 
caractère  et  les  convictions  des  person- 
nages d'Estber  et  de  IVIardochée,  tels 
que  le  livre  les  représente,  en  ne  vou- 
lant y  reconnaître  que  le  désespoir,  la 
vengeance  et  la  soif  du  sang,  et  l'on 
prouve  suffisamment  qu'on  ignore  la 
vraie  nature  des  convictions  de  l'Israé- 
lite, ainsi  que  les  voies  de  la  Providence, 
qui  impressionna  puissamment  le  monde 
païen  par  un  événement  symboli(iue 
annonçant  sa  rédemption  future. 

La  place  que  le  livre  d'Estber  a  oc- 
cupée dans  le  canon,  chez  les  .luifs  et  les 
Chrétiens,  n'a  pas  toujours  été  la  même. 
Chez  les  Juifs  il  appartenait  aux  hagio- 
graphes  ;  il  comptait  parmi  les  ciuq  Mé- 
gilloth  et  se  trouvait  placé  après  l'Ec- 
clésiaste  ,  quoique  les  Mégilloth  n'aient 
pas  toujours  la  même  place  dans  certains 
manuscrits  et  certaines  éditions  de  la 
Bible  (1)  ;  chez  les  Chrétiens  il  est  classé 
avec  Tobie  et  Judith,  et  après  eux,  con- 
formément au  temps  de  son  apparition 
et  à  son  caractère  littéraire. 

Le  texte  hébraïque  d'Estber,  comme 
celui  de  quelques  autres  livres  de  l'An- 
cien Testament,  n'est  pas  entièrement 
d'accord  avec  la  version  grecque  des 
Septante.  Celle-ci  non-seulement  dif- 
fère de  Ihébreu  quant  à  la  lettre  même, 
mais  elle  a  plusieurs  additions,  qui  sont 
comme  mêlées  au  texte,  ainsi  que  le 
démontrent  les  fragments  des  plus  an- 
ciennes versionslatines  qu'on  trouve  dans 
Sabatier  (2) ,  fragments  que  S.  Jérôme 
mit  à  la  fin  du  livre  d'Estber  ,  c.  10,  4- 
16,24,  où  les  relègue  encore  laVulgate. 
Quant  aux  divergences  du  texte  grec  on 
ne  peut  les  contester  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  telles  qu'on  soit  oblige  d'admettre 

(!)  Carpzov,  p.  352. 

',2,  Bibliorum  sacr.  Lai.  vers,  antiqq.,  I,  '391. 
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que  la  traduction  ait  été  faite  sur  un  au- 
tre original  que  celui  que  nous  avons 
encore  sous  nos  yeux  ;  car,  malgré  la 
divergence,  raccord  des  deux  textes  est 
si  grand  qu'on  peut  considérer  les  dif- 
férences comme  une  pure  licence  du 
traducteur  ;  dans  certains  endroits  il  y 
a  même  évidemment  un  calque  servile 
du  texte  hébreu  (1). 

Ce  qui  est  plus  important  et  plus  sur- 
prenant ce  sont  les  additions  du  texte 
grec.  Voici  leur  teneur  et  leur  place 
dans  le  texte  grec  et  dans  le  texte  latin 
de  S.  Jérôme  :  le  Songe  de  Marcfochée, 
frag.  I  (Vulg.,  11,  12);  Édit  d'Aman, 
frag.  3,  13  (Vulg.,  13,  1-3);  Prière  de 
Mardochée  et  d'Esther,[r.  4, 17  (Vulg., 
13,  8-18  et  14);  audience  d'Esther, 
frag.  5  (Vulg.,  15); Édit  de  Mardoc/iée, 
frag.  8,  13  (Vulg.,  16);  Récit  de  la  fête 
de  Pur/m,  frag.  10,  3  (Vulg.,  10).  On  se 
demande  d'abord  quelle  est  l'origine 
de  ces  fragments.  Il  faut  pour  cela  dé- 
cider préalablement  si  le  grec,  tel  que 
nous  le  voyons  dans  les  fragments  de  la 
version  des  Septante,  est  la  langue  ori- 
ginale. On  l'a  prétendu,  en  se  fondant 
sur  le  peu  de  traces  quon  y  trouve  d'une 
traduction;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
preuve  suffisante, pas  plus  quele  très-pe- 
tit nombre  d'hébraïsmes  qu'on  y  remar- 
que. D'anciens  auteurs ,  comme  Bellar- 
min  (2),  admettent  un  orginal  hébraï- 
que ou  chaldaïque,  et  ce  qui  parlerait  en 
faveur  d'un  original  autre  qu'un  origi- 
nal grec,  c'est  que  :  1°  quelques-uns  de 
ces  fragments  se  trouvent  dans  plusieurs 
manuscrits  fort  considérés  du  texte  hé- 
braïque d'Esther  ;  2"  à  la  fin  du  dernier 
fragment  il  est  dit  expressément  daus 
le  texte  grec  que  la  présente  lettre  a  étfi 
traduite  par  Lysimaque  ;  3"  on  rencon- 
tre des  expressions,  comme  atveîv,  tantôt 
avec  le  datif  (14,  9),  tantôt  avec  l'accu- 


(1)  Cf.  Herbst,  Introd.,  II,  3,  p.  271.  Scholz, 
Iitirod.,  II,  5JiO. 

(2)  De  Ferbo  Dti,  I,  7, 10. 
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satif  (13, 17,  cf.  SSn  ou  nryry,  Joël,  2, 
6;  Is.,  62,  9;  Ps.  113,  1);  de  même 
irpcaxuveïv,  3,  2,  5  ;  13,  12,  19;  comme 
mnnrn  (Deut.,  ll,  16;.Tos.,  23,  16), 
fîiaai  èv  -/_£tpt  (Tcv)  (14, 14),  et  très-fréquem- 
ment  y.aî  (l).  Si  cela  est  juste,  cela  ren- 
verse avant  tout  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  le  traducteur  grec  du  livre 
hébreu  d'Esther  est  l'auteur  de  ces  frag- 
ments, commel'ontcruRabaniMaur,  Hu- 
gues de  San-Caro, Nicolas  de  Lyre,  Sixte 
de  Sienne;  le  soupçon  n'en  peut  pas 
même  tomber  sur  un  Juif  égyptien  (2), 
car  il  ne  serait  étayé  par  rien.  Ces  frag- 
ments ne  peuvent  pas  davantage  être  le 
fait  de  l'auteur  du  livre  hébraïque  ;  car 
la  différence  du  texte  et  des  fragments 
est  trop  frappante,  le  texte,  pour  ne 
parler  que  de  ce  fait,  portant  le  carac- 
tère théocratique  qui  manque  totale- 
ment dans  les  fragments.  Ke  pouvant 
donc  attribuer  l'origine  de  ces  fragments 
ni  à  l'auteur  du  texte,  ni  à  celui  dc-  la  ver- 
sion, on  l'a  cherchée  ailleurs.  Bellar- 
min  (3)  et  Rossi  (4),  quoique  dans  un 
sens  diamétralement  opposé,  quant  au 
temps,  disent  qu'un  livre  plus  étendu 
que  celui  d'Esther,  et  qui  renfermait  les 
fragments  en  question,  fut  composé  en 
langue  hébraïque,  à  Babylone,  et  que 
c'est  de  là  que  le  traducteur  grec,  tout 
en  suivant  le  texte  hébreu,  a  pris  les 
fragments  et  les  a  introduits  dans  sa 
version.  Nous  ne  déciderons  pas  si  cette 
hypothèse,  qui  a  des  partisans  (5)  et  des 
adversaires  (6),  est  fondée,  et  jusqu'à 
quel  point  le  temps  vers  lequel  cette 
version  parvint  en  Egypte  résulte  de  la 
conclusion  du  livre.  11  existait  déjà  dans 
la  quatrième  année  de  Ptolémée  et  de 
Cleo  pâtre,  et  il  n'est  pas  invraisembla- 


(1)  Conf.  Herbst,  Introd.,  II,  3,  208. 
2)  Berlhold,  Introd.,  VI,  2468. 
f3)  De  Ferbo  Vei,  I,  7, 10. 
(a)  Specim.  var.  Icct.  s.  textus  et  Chald.  EslU 
addilt.,  etc. 

(5)  Herbst,  Introd.,  II,  3,  21U. 

(6)  Berthold,  Intrud. 
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l)lc  qu'il  s'agit  de  PtoU-rnée  II,  .Tosè- 
plic  (1)  parlant  d'un  Dosithée  sous  le 
Il  i^nc  de  Ptolcniéc   et   de  Cléop;Ure. 
Certainement    les  autres  fraj^mcnls  et 
l'iiit  le   livre  d'Kstlier  étaient  à   celle 
t  jtoque  traduits  en   grec  coninie  cette 
lettre  traduite  par  Lysiniaque.   L'auto- 
riic  historique  de  ces  fragments  et  leur 
valeur  critique  sont  garanties  parleur 
oiigiuc  et  leur  contenu.  Ce  sont  des 
(ioeuments,    des    actes  importants,   à 
r.ippui  des  faits  racontes  dans  le  livre; 
ils  ne  trahissent  en  aucune  façon  une 
main  oisive  qui  s'amuse  à   écrire,   pas 
I  -  quils  ne  sont  un  triste  remplis- 
e.  Les  objectious  élevées  contre  ces 
-;ments   (2)  proviennent  du  préjugé 
,  ,  il  ne  s'agit  ici  que  de  légeudes  po- 
pulaires.   Ou  se  rejette  sur  quelques 
répétitions,   ou  bien  l'on  se  crée  des 
dillieuUes  à  plaisir.  Ainsi  le    premier 
IVamiieut,   U,  2;  12,   1,  présente  une 
contradiction  avec  2,  16,  19,  en  ce  que 
Il    Mardochée    arrive    à    la  cour    de 
Xercès  la  deuxième  année;  ici  il  ne 
|)arvient  que  la  septième  année  dans  le 
harem  du  roi  ;  mais  cette  seconde  an- 
née ne  se  rapporte  qu'au  songe  qui  y 
■  rapporté.   Dans  le  cinquième  frag- 
iit,  dit-on,  le  décret  attribue  à  Aman 
le  dessein  de  transférer  la  domination 
des  Perses    aux   iMacédoniens,   taudis 
qu'alors  les  IMaeédouicns  étaient  encore 
sans  importance;  mais  l'on  ne  voit  pas 
que  le  chap.  U,  v.  24,  dise  qu'Aman 
fût  un  Macédonien.  Quant  aux  noms 
divins  de  Kûpio;,  ©eo;,  qui  paraissent  sou- 
vent dans  les  fragments,  on  aurait  d'au- 
tant moins  dû  en  être  choqué  que  le 
reste  de  la  version  grecque  de  ce  texte 
hébreu  se  sert  très-souvent   aussi  de 
ces  noms  (3). 
L'autorité  canonique  de    ces    frag- 


(1)  Contra  A  pion..  Il,  5. 

(2)  Eichliorn,  Introd.,  p.  û89.  Bertiiold,  /»- 
irod.,  VI.  DeWelte,  Introd.,  211. 

(3)  Herbst,  Intiod.,  II,  3,  2.15  sq. 


ments  est  garantie  par  le  jugement  de 
l'Église  catholique  (1),  qui  s'appuie 
justement  sur  le  témoignage  de  toute 
l'antitiuifé  chrétienne,  la(|uellc  recon- 
naît connue  canonique  le  livre  dKs- 
ther,  avec  tous  ses  fragments,  tels 
qu'ils  sont  parvenus  dans  le  texte  des 
Septante  à  l'Église,  ce  qui  aurait  dû  em- 
pêcher qu'on  se  laissât  jamais  égarer 
par  l'opinion  singulière  de  Sixte  de 
Sienne  (2).  Tandis  que  le  texte  hébraï- 
que s'est  toujours  conservé  pur  à  travers 
tant  de  siècles,  le  texte  des  Septante, 
ce  dont  S.  Jérôme  se  plaint  déjà  (3), 
paraît  avoir  souffert.  A  côté  de  ce 
texte  des  Septante  existe  un  autre  texte 
grec,  qu'Usser  a  publié,  et  qu'on  tient 
pour  la  version  de  Théodotion  (4).  Ce 
qui  ferait  croire  qu'on  négligea  jusqu'à 
un  certain  point  ce  livre  dans  l'anti- 
quité, c'est  qu'on  ne  connaît  pas  de 
commentaires  des  Pères  sur  le  livre 
d'Esther. 

SCHEINER. 

ESTHÉTIQUE  (aiaôriTtjcyi,  se .  ètvkîttÎu.ï)). 

La  philosophie  grecque  avait  déjà  fait 
du  Beau  l'objet  de  ses  recherches.  Ce 
fut  Platon  surtout  et  son  école  qui  don- 
nèrent des  solutions  importantes  et 
profondes  sur  l'origine  et  la  nature  du 
Beau  et  qui  l'envisagèrent  principale- 
ment de  son  côté  idéal.  Cependant 
l'école  platonicienne  ne  nous  offre  pas 
encore  de  vrai  système  à  cet  égard. 
Aristote  disait  que  l'art  est  l'imitation, 
liJ.y.-naii,  proposition  qui  plus  tard  fut 
fréquemment  altérée,  exploitée,  et  que 
l'abbé  Le  Batteux  appliqua  en  faisant  de 
l'art  l'imitation  de  la  belle  nature.  Ho- 
race ne  donna  que  quelques  règles  prati- 
ques du  Beau  dans  son  Jrt  poétique,  sur- 
tout sur  l'unité  des  œuvTes  de  l'art.  Les 
encyclopédistes  français  et  les  seusua- 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  IV,  de  Canonicis  Scri- 
pt itris. 

(2)  Bibliasancta.  Cf.  Jahn,  Introd,  II,  889 

(3)  Prœf.  in  Esth. 

(4)  Fahridi  Bill.  Grœc,  III,  542. 
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listes  anglais  se  sout  égalenieut  occupés 
de  recherches  sur  le  Beau,  mais  ils  uy 
virent,  dans  leur  direction  toute  maté- 
rialiste, qu'une  impression  sensible  ;  ils 
ne  s'élevèrent  pas  jusqu'à  la  nature 
idéale  du  Beau  ;  ils  se  contentèrent  de 
donner  quelques  règles  de  l'art  ou  de 
faire  quelques  recherches  sur  les  effets 
du  Beau  au  point  de  vue  empirique. 

Baumgarten,  disciple  de  Wolff,  traita 
l'esthétique  comme  une  science  spé- 
ciale et  lui  donna  son  nom.  Il  chercha 
le  Beau  dans  la  perfection  d'un  objet 
perceptible  par  les  sens;  esclave  du 
formalisme  de  son  maître  et  ne  s'éle- 
vaut  pas  au-dessus  d'une  direction  psy- 
chologique toute  subjective,  il  ne  par- 
vint pas  à  concevoir  et  à  déflnir  l'idée 
vraie  de  la  perfection  dans  sou  rapport 
avec  le  Beau  et  la  confondit  avec  l'idée 
de  la  convenance.  Toute  l'école  de 
Baumgarten  resta  plus  ou  moins  égarée 
par  cette  confusion  d'idées  à  laquelle 
Kant  mit  un  terme  par  sa  profonde 
analyse  du  Beau.  Quoique  Kant ,  d'a- 
près la  direction  générale  de  son  es- 
prit, ne  fût  pas  spécialement  propre  à 
philosopher  sur  le  Beau,  on  ne  peut 
méconnaître  qu'il  fit  faire  un  notable 
progrès  à  l'esthétique  par  ses  recherches 
sur  le  Beau  et  surtout  par  sa  disserta- 
tion sur  le  génie.  Fichté  se  préoccupa 
beaucoup  de  la  théorie  en  question  ;  l'art 
fut  pour  lui  l'école  de  la  vertu;  mais 
ses  idées  sur  la  nature,  à  laquelle  il 
refusa  toute  réalité,  ne  laissèrent  au 
Beau  aucune  place  dans  son  système. 

Schelliug  rendit  à  l'idée  du  Beau  la 
valeur  que  lui  avait  enlevée  le  profes- 
seur d'Iéna,  fit  comprendre  ce  qui  est 
beau ,  par  son  principe  de  l'identité  de 
l'idéal  et  du  réel,  et  rendit  possi- 
ble la  théorie  de  l'esthétique.  .Tus- 
qu'alors  la  direction  purement  sub- 
jective des  philosoplios  les  avait  rendus 
flottants  et  incertains  sur  l'idée  du 
Beau  et  ne  leur  avait  pas  permis  d'a- 
percevoir le  motif  pour  lequel  ou  dit 
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d'une  chose  qu'elle  est  belle.  Désor- 
mais on  fut  près  de  la  solution.  On  ap- 
pela beau  l'objet  dans  lequel  l'idéal  et 
le  réel  s'unissent,  et  l'art  fut  la  parfaite 
I  identification  de  l'idéal  et  du  réel.  Ainsi 
I  furent  conciliées  les  directions  jusqu'a- 
lors exclusives  et  opposées  de  l'idéa- 
lisme et  de  l'empirisme. 

Lessing,  "Winkelmann,  Herder,Gôthe, 
Schiller,  les  deux  Schlegel  et  d'autres 
contribuèrent,  les  uns  d'une  manière 
plus  pratique,  les  autres  d'une  façon 
plus  critique ,  à  fonder  un  système  plus 
profond  et  plus  solide  sur  cette  matière. 
L'esthétique,  disent-ils,  est  la  science 
du  Beau;  son  objet  est  de  concevoir  et 
d'exposer  systématiquement  le  Beau 
dans  son  essence  et  sa  nature  intime, 
comme  dans  ses  manifestations  exté- 
rieures et  multiples.  L'esthétique  se 
divise  donc  en  trois  parties.  m 

La  première  traite  de   l'essence  du  ■ 
Beau,  vu  en  lui-même,  abstraction  faite 
de  ses  manifestations  extérieures:  c'est 
la  partie  métaphysique  ou  la  métaphy- 
sique du  Beau. 

La  deuxième  traite  du  Beau  dans  sa 
manifestation  visible,  telle  qu'il  se  ré- 
vèle dans  la  nature  et  dans  l'art  :  c'est 
la  partie  concrète  du  Beau. 

Enfin  le  Beau  se  développe  dans  des  , 
branches  diverses  et  se  révèle  dans  les  ^, 
arts  multiples,  et  de  là  la  troisième  par- 
tie, qui  traite  des  arts  en  particulier,  de 
l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la 
peinture,  de  la  musique  et  de  la  poésie. 
Quant  à  la  première  partie,  le  Beau  est 
l'idée  se  manifestant  dans  une  forme 
limitée;  il  se  divise  en  deux  moments, 
l'idée  pure  et  l'image ,  qui  doivent  se 
pénétrer  intimement,  comme  l'âme  et 
le  corps,  et  que  la  science  seule  dis- 
tingue l'une  de  l'autre.  Quand  l'un  des 
moments  essentiels  du  Beau  manque , 
l'idée  par  exemple  ,  nous  n'avons  plus 
qu'une  image  morte,  une  forme  sans  vie, 
un  cadavre  ;  si,  au  contraire,  c'est  l'i- 
mage qui  fait  défaut,  nous  u'avous  plus 


(in'ime  idée  abstraite,  une  pure  notion. 

I  idée  et  l'imafio,  l'intolligiblo  et  le 
sensible  doivent  donc  s'unir,  s'identifier 
inofondément  dans  l'art,  et  plus  l'ar- 
tiste réussit  à  réaliser  l'idée  dans  sou 
iiiuif^e  et  sa  forme,  et  à  les  produire 
dans  leur  unité,  plus  son  œuvre  devient 
belle,  plus  elle  est  une  reproduction  véri- 
table du  Beau.  Le  sculpteur  fera  une 
statue  d'autant  plus  vraie  qu'il  saura 
mieux  animer  son  marbre  de  l'idée 
qu'elle  doit  exprimer;  plus  l'idée  du 
peintre  vivra  dans  son  œuvre  et  se  ré- 
vélera à  la  surface  de  sa  toile,  et  plus 
son  œuvre  sera  belle.  Si  le  poëte 
voulait  ne  nous  donner  qu'un  des 
côtés  du  Beau,  soit  sa  partie  idéale, 
sans  la  revêtir  d'images  sensibles, 
soit  sa  partie  sensible ,  sans  l'ani- 
mer par  aucune  idée,  nous  n'aurions 
plus  que  des  notions  abstraites  sans 
forme  ou  des  formes  sans  vie.  Il  faut 
donc  que  l'extérieur  et  l'intérieur,  le 
sensible  et  l'intelligible,  l'image  et  l'idée 
s'unissent  pour  que  le  Beau  existe.  Sans 
doute  l'inflni  ne  s'épuisera  jamais  dans 
une  forme  extérieure  et  ne  se  résoudra 
jamais  dans  une  unité  absolue,  comme 
jamais  le  uni  et  l'infini  ne  seront  et  ne 
pourront  devenir  un,  et  toutefois  l'art 
doit  tendre  à  saisir  et  à  représenter  ex- 
térieurement, autant  que  possible,  dans 
limage,  la  nature  infinie  de  l'idée. 

La  première  partie  traite,  en  outre, 
des  idées  du  sublime,  du  tragique  et 
du  comique,  et  cherche  à  les  faire  com- 
prendre comme  des  moments  essentiels 
du  Beau.  Ainsi  le  sublime  et  le  tragique 
naissent  de  la  prédominance  de  l'idéal  ; 
le  comique,  de  la  prépondérance  du  réel 
dans  le  Beau.  —  Quant  à  l'impression 
subjective  du  Beau,  elle  doit  être  har- 
monique, puisque  le  Beau  est  un  tout 
harmonieux,  dans  lequel  les  oppositions 
se  résolvent  et  se  confondent.  Par  sa 
partie  sensible  il  flatte  nos  sens,  par  sa 
partie  intelligible  il  parle  à  notre  intel- 
ligence et  l'éveille,  et  la  double  influence 
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de  l'idée  qui  illumine  l'esprit,  de  l'image 
qui  caresse  les  sens,  émeut  harmoni- 
quemenl  l'Ame.  L'esthétique,  quanta  ses 
rapports  avec  le  vrai  et  le  bon,  ou  quant 
à  ses  rapports  avec  la  religion ,  la  phi- 
losophie et  la  morale,  est  au  fond  une 
avec  ces  sciences,  n'ayant  comme  elles 
qu'un  objet,  qui  est  l'infini;  mais  elle  eu 
diffère  dans  la  manière  dont  elle  révèle 
cet  infini.  Elle  est  la  plus  intime  alliée 
de  la  religion  en  tant  que  celle-ci  ex- 
prime aussi  ses  idées  par  des  formes 
sensibles  ;  elle  est  plus  éloignée  de  la 
philosophie,  qui  se  dépouille  en  général 
des  images  matérielleset  cherche  à  saisir 
la  vérité  dans  son  idée  purement  abs- 
traite. Ce  que  l'imagination  créatrice 
enfante  d'un  jet  dans  l'art,  la  philoso- 
phie ne  le  rencontre  que  par  de  nom- 
breux moyens  termes  dans  la  voie  de 
la  pensée  abstraite.  Enfin  l'œuvre  vrai- 
ment artistique  agit  aussi  moralement, 
quoique  ce  ne  soit  pas  sou  but,  et  sous 
ce  rapport  elle  se  distingue  de  nouveau 
de  la  morale.  —  Du  reste  l'histoire 
de  l'art  ne  peut  jamais  se  séparer  de 
l'esthétique  ;  il  faut  que  celle-ci ,  dans 
sa  partie  concrète,  ait  égard  à  ce  que 
l'histoire  a  produit. 

Le  Beau  sort  de  lui-même ,  révèle  sa 
nature  intime  par  ses  manifestations 
sensibles,  devient  concret  dans  le  monde 
extérieur,  et  c'est  ce  dont  s'occupe  la 
seconde  partie  de  l'esthétique. 

D'abord,  et  à  son  plus  bas  degré 
dans  ses  formes  inférieures,  le  Beau 
se  révèle  comme  beauté  de  la  nature. 
Nous  disons  que  la  nature  est  belle; 
cependant  nous  ne  pouvons  le  dire  de 
ses  éléments,  et  sa  beauté  ne  nous 
frappe  que  lorsque  ces  éléments,  condi- 
tions fondamentales  de  son  existence, 
se  constituent  en  unité.  C'est  ce  qui 
arrive  d'abord  dans  la  nature  organique, 
où  nous  rencontrons  à  l'origine  la 
beauté  géologique ,  consistant  dans  la 
formation  de  la  terre,  dans  la  con- 
stitution des  minéraux.  La  beauté  vé- 
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t;étale  s'élève  d'un  degré.  La  plante 
porte  déjà  on  elle  un  principe  de  vie  et 
nous  apparaît  sous  une  forme  harmo- 
nieuse qui  a  ses  couleurs  et  ses  lignes. 
Les  fleurs  surtout  réveillent  le  sens 
esthétique  et  parlent  grâce  et  beauté. 
La  beauté  animale ,  qui,  dans  de  plus 
hautes  proportions,  se  rattache  encore 
à  la  vie  végétale,  est  plus  libre  de  la 
matière,  et  l'idéal  s'y  prononce  déjà  par 
le  son  et  le  mouvement.  Cependant 
tout  y  est  encore  sous  une  forme  qui 
n'a  pas  conscience  d'elle-même,  et 
ce  n'est  qu'avec  le  règne  de  l'esprit 
dans  sa  manifestation  naturelle,  dans 
l'homme,  que  la  beauté  de  la  nature 
éclate  dans  toute  sa  splendeur. 

Toutefois  ce  point  de  vue  est  encore 
défectueux,  car  la  beauté  de  la  nature 
n'est  pas  complète  :  le  beau  et  le  laid 
s'y  rencontrent  l'un  à  côte  de  l'autre. 
La  beauté  y  est  soumise  à  des  change- 
ments subits  :  elle  passe;  il  faut  donc 
que  le  Beau,  dont  l'idée  ne  s'épuise  pas 
dans  l'existence  naturelle,  se  complète 
par  une  existence  plus  haute ,  c'est-à- 
dire  dans  l'esprit  même  de  l'homme. 
L'esthétique,  en  poursuivant  sa  marche, 
s'occupe  par  conséquent  des  facultés 
spirituelles  qui  conçoivent  le  Beau  et  le 
reproduisent,  c'est-à-dire  de  l'observa- 
tion sensible  et  de  l'imagination,  dont 
elle  étudie  la  force  créatrice  dans  ses 
phases  sérieuses  et  riantes.  Sous  ce 
dernier  rapport  elle  examine  ce  qui 
constitue  l'esprit  ;  puis  elle  recherche 
ce  qui  fait  le  talent  et  le  génie ,  et  elle 
poursuit  le  travail  de  l'esprit  art.i^tique 
jusqu'au  point  où  l'œuvre  de  l'art  se 
manifeste  comme  une  création  nou- 
velle de  l'imagination.  Ce  qui  reste  de 
défectueux  dans  la  beauté  naturelle  dis- 
paraît dans  l'œuvre  de  l'art,  qui  est  non 
plus  le  produit  d'une  force  créatrice 
aveugle  et  sans  conscience,  mais  l'œuvre 
d'un  esprit  créateur  libre,  intelligent  et 
maître  de  lui. 
L'esthétique  exige  d'une  œuvre  de 


ESTHETIQUE 

l'art  qu'elle  forme  un  tout  organique, 
qu'une  pensée  une  l'anime  et  la  pénètre, 
qu'on  n'y  aperçoive  aucun  accessoire 
inutile.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  claire, 
intelligible,  correcte,  conforme  aux  rè- 
gles de  l'art,  dont  ne  doivent  jamais 
s'écarter  ni  le  style,  ni  la  manière,  quel- 
que originaux  qu'ils  soient. 

L'imagination  créatrice  se  manifeste^ 
dans  le  monde  visible  par  des  produc- 
tions diverses,  suivant  qu'elle  emploie, 
pour  révéler  sa  pensée,  pour  réaliser  son 
idée,  le  bronze  ou  la  pierre,  la  couleur, 
le  son  ou  la  parole;  et  de  là  naissent  les 
différents  arts,  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  la  musique,  la  poésie, 
dont  la  troisième  partie  de  l'esthétique 
s'occupe  spécialement. 

Ici  il  faut  que  la  science  du  Beau  ap- 1 
pelle  l'histoire  de  l'art  à  son  secours; 
car  les  différentes  branches  de  l'art  se  sont 
diversement  développées  suivant  ledegré 
de  civilisation,  suivant  la  nationalité  et 
la  religion  des  peuples  divers.' Il  se 
présente  surtout  deux  directions  oppo- 
sées, qui  se  retrouvent  à  travers  tout  le  do- 
maine de  l'art  et  que  lestliétique  ne  doit 
jamais  confondre  :  c'est,  d'une  part, 
l'art  païen  (antique,  classique)  ;  d'autre 
part,  l'art  chrétien,  l'art  romantique.  A 
ces  deux  arts  on  oppose  l'art  moderne, 
qui  prétend  renfermer  en  lui  les  formes 
désormais  usées  des  deux  autres  et  en 
avoir  compris  le  vrai  sens  ,  la  véritable 
portée.  Il  est  difficile  d'admettre  cette 
ambitieuse  prétention;  car,  malgré  tous 
les  avantages  qu'il  peut  présenter,  l'art 
moderne  n''est  jamais  qu'un  retour  plus 
ou  moins  prononcé  vers  l'antique  et  une 
restauration  dupasse.  Quanta  ce  que  le 
principe  chrétien  a  d'intime,  quant  aux 
germes  féconds  qu'il  recèle  et  aux  vertus 
cachées  dans  ses  profondeurs,  tout  cola 
est  encoreétrangerà  l'art  moderne. Celui- 
ci,  comme  le  principe  antique,  s'altaciu' 
au  dehors,  à  la  surface,  au  charme  exté- 
rieur, et,  rejetant  tout  ce  qui  est  trans- 
cendant, il  ne  s'applique  qu'à  faire  briller 
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dnns  ses  (ouvres  la  fleur  cuivrante,  mais 
cpliéinèrc,  de  la  vie  terrestre.  Dès  (|u'il 
prctoiul  s'clovor  au  delà  de  eetto  sphère 
iiioyoniu'  et  ualurcile,  il  se  fiuiiulootse 
[iiuirsoufle,  j)roiid  des  allures  sauvafjes, 
bc  t'ait  Titan  pour  escalader  l'Olympe, 
ou,  s'abandounant  aune  mélancolie  dc- 
sesi)èrée,  sentence  dans  les  profoudem'S 
de  la  beauté  tragique,  et  se  perd  sans 
lumière  et  sans  espoir  dans  l'inévitable 
anime  de  la  fatalité.  Il  va  jusqu'aux  con- 
fins de  l'infini,  de  l'éternel,  sans  le 
comprendre  ni  l'atteindre. 

Kn  face  de  cette  beauté  pa'ienne  et  fa- 
tale, fascinant  et  perdant  tant  d'artistes 
modernes,  s'offre  la  beauté  chrétienne, 
transfigurée  par  la  lumière  de  l'espé- 
rance, dégagée  de  ce  qui  est  purement 
extérieur  et  sensible,  s'élauc^ant  sur  les 
ailes  de  la  foi  et  de  l'amour,  et  trouvant 
dans  l'Homme-Dieu,  c'est-à-dire  dans 
la  transfiguration  du  .fini  par  l'infini, 
l'objet  véritable  de  ses  légitimes  et  éter- 
nelles aspirations. 

C'est  là  l'abîme  qui  sépare  la  beauté 
païenne  de  la  beauté  chrétienne  dans 
les  différents  arts,  et  l'esthétique  a  la 
mission  de  montrer  cette  opposition 
dans  chaque  partie  de  l'art,  et  de  dé- 
montrer que  la  beauté  la  plus  sublime 
et  la  plus  parfaite  est  celle  qui  est  ani- 
mée et  transfigurée  par  le  principe 
chrétien. 

Parmi  les  arts  spéciaux  V architec- 
ture tient  le  dernier  rang,  car  ses  for- 
mes sont  celles  qui  ont  le  moins  de  rap- 
port avec  l'idéal,  celles  dont  la  nature 
est  la  moins  spirituelle  ;  elle  est  encore 
plongée  dans  la  masse  matérielle  ;  elle 
n'a  pas  de  sens  par  efle-mème;  sou  œu- 
vre, pour  être  achevée,  attend  autre 
chose  :  le  temple  paieu  attend  l'idole  du 
dieu,  l'église  chrétiemie  réclame  les 
fidèles  qui  prient  et  les  cérémonies  vi- 
vantes du  culte.  Aussi  a-t-elle  sur- 
tout un  sens  allégorique.  Les  magni- 
fiques monuments  de  l'Église  catholique 
prouvent    quelle    action  puissante    le 
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principe  chrétien  a  exercée  sur  l'archi- 
tecture pour  la  transformer  et  la  renou- 
veler. Ce  n'est  |)lus  le  temple  grec,  lumi- 
neux, élégant,  mais  terrestre,  mondain  ; 
c'est  la  coupole  qui  s'élève  comme  un 
second  ciel  au-dessus  de  la  nef;  c'est 
l'ogive  qui  s'élance ,  c'est  la  fièche 
qui  quitte  la  terre.  La  masse  est  vain- 
cue; la  pierre,  taillée,  découpée,  ciselée, 
dentelée,  est  comme  spiritualisce,  et  la 
tour,  svelte  et  sublime,  se  perd  dans 
l'azur  du  ciel.  Les  statues  saintes,  gra- 
ves et  sérieuses,  sortent  en  foule  des 
murailles-,  les  rayons  du  soleil,  tempé- 
rées par  les  mille  nuances  des  vitraux, 
répandent  une  lumière  mystérieuse  qui 
semble  refléter  l'infini  dans  le  monde 
des  apparences  (1). 

Dans  la  sculptureVzn  quitte  la  ligne 
arbitraire  pour  moilcler  des  formes  con- 
crètes et  représenter  surtout  la  forme  de 
l'homme,  dans  sa  perfection  visible.  Tel 
était  le  but  principal  de  la  sculpture  anti- 
que (2).  IMais  ses  chefs-d'œuvre  eux-mê- 
mes manquent  de  profondeur;  la  vie  de 
l'àme  ne  jaillit  pas  de  ces  yeux  fixes, 
éteiuts,  fermés  sur  eux-mêmes.  La  sculp- 
ture chrétienn'^  a  su  également  animer  de 
sou  souffle  ses  statues  de  marbre,  faire 
briller  l'inspiration  divine  dans  le  regard 
du  Moïse  de  INIichel-Ange,  et  graver  la 
méditation  sur  le  front  et  dans  l'attitude 
de  son  Pensiero. 

Si  dans  la  sculpture  l'art  lutte  surtout 
contre  la  matière  grossière,  si  le  Beau  y 
est  encore  trop  attaché  à  la  réalité  ma- 
térielle, la  matière  est  ennoblie  dans  la 
peinture.  Elle  fait  voir  l'intérieur  par 
le  dehors,  l'àme  à  travers  la  forme,  et 
la  nature  entière  s'ouvre  devant  elle. 
Peu  connue  dans  l'antiquité,  elle  est 
parvenue  à  son  apogée  au  moyen 
âge,  et  s'est  révélée  avec  profondeur 
dans  l'école  ombrienne  et  la  vieille  école 
allemande,  avec  la  perfection  du  dessin 
dans  l'école  florentine,  avec  l'éclat  de  la 

(1)  f'oy.  Architecture  CHRÉTIENNE. 

(2)  f'uy.  Sculpture  CHRÉTIENNE. 
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couleur  dans  l'école  vénitienne.  L'école 
ombrienne  occupe  le  premier  rang-,  elle 
brille  par  un  genre  de  beauté  toute  spi- 
rituelle, par  un  sentiment  de  pieté  pro- 
fonde, par  une  sainte  et  merveilleuse  cor- 
respondance entre  le  ciel  et  la  terre  (1). 

Tandis  que  la  peinture  est  encore 
attachée  à  la  forme  et  ne  peut  re- 
présenter que  ce  qui  existe  simulta- 
nément dans  l'espace,  la  musique  nous 
transporte  dans  une  sphère  purement 
intérieure.  Elle  révèle  le  sentiment 
par  le  son,  sans  forme  précise,  sans 
figure  arrêtée  ;  elle  exprime  la  joie  et  la 
douleur ,  celle-là  sans  dégénérer  en  un 
tumulte  sauvage  ou  une  bacchanale  fré- 
nétique, celle-ci  sans  s'abandonner  à  la 
désolation  et  au  désespoir.  L'Église 
catholique  a  également  donné  sa  sanc- 
tion véritable  à  cet  art,  et  les  grands 
maîtres  de  la  musique  religieuse  ont 
réveillé  des  accords  qui,  sans  le  souffle 
de  l'esprit  chrétien,  seraient  toujours 
restés  endormis  (2). 

Enfin  le  rang  le  plus  élevé  dans  la  hié- 
rarchie des  arts  appartient  à  la  poésie; 
car,  tandis  que  dans  la  statuaire  et  la 
peinture,  etmême  dansia  musique,  l'idée 
se  révèle  et  se  perçoit  par  des  moyens 
matériels,  ici  le  moyen  d'expression  lui- 
même  devient  presque  exclusivement 
spirituel  :  c'est  la  parole  vivante.  Tandis 
que  la  musique  ne  rend  sensibles  que  des 
impressions  et  que  les  arîs  plastiques  ne 
peuvent  réaliser  que  des  formes,  la  poé- 
sie unit  le  rhythme  musical  et  l'harmonie 
aux  formes  arrêtées  des  arts  plastiques. 
Ici  l'idée  éclate  dans  la  parole  vivante  ; 
le  poète,  maître  des  difficultés  techni- 
ques et  n'ayant  plus  à  lutter  avec  la 
matière,  doit  en  revanche  tirer  la 
matière  du  fond  même  de  son  imagina- 
tion. Si  la  poésie  est  lyrique  elle  est 
plus  subjective ,  et  nous  révèle  surtout 
les  sentiments   intimes  du  poète ,  ses 

(1)  Foy.  Peinture  chrétienne. 

(2)  Foy.  Musique  CHRÉTIENNE. 
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I  joies,  ses  douleurs;  si  elle  est  épique, 
elle  dépeint  davantage  le  monde  objec- 

!  tif,  le  poète  s'effaçaut  et  déroulant  aux 
yeux  du  lecteur  le  tableau  du  monde 
dans  ses  agitations,  ses  passions,  ses 
événements  nationaux  ou  ses  idées  re- 
ligieuses et  éternelles  ;  si  elle  est  drama- 
tique, elle  unit  l'objectivité  du  poème 
épique  à  la  subjectivité  du  poème  lyri- 
que, et  représente  le  plus  haut  degré 
de  la  poésie  et  de  l'art.  Dans  le  drame, 
c'est  d'un  côté  l'homme  qui  se  défendj 
par  sa  volonté,  par  ses  actions  ou  se 
souffrances,  au  milieu  des  situations  les! 
plus  compliquées  et  les  plus  critiques,  et| 
d'un  autre  côté  la  puissance  morale  et 
divine  qui  plane  sur  la  scène  du  monde 
pour  venger  la  justice  outragée  ou  par- 
donner au  crime  repentant.  Les  diver- 
ses espèces  de  poésie,  le  chant  religieux, 
lélégie,  la  romance,  l'épigramme,  la  sa- 
tire, la  ballade,  la  tragédie  ,  la  comédie , 
se  rangent  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces 
trois  classes.  L'article  consacré  à  IJk  Poé- 
sie CHBÉTiENNE  (  1  )  montrera  comment 
le  principe  chrétien  agit  sur  la  poésie, 
la  renouvelle  et  lui  donne  sa  véritable 
valeur.  Rappelons  seulement  ici  les 
magnifiques  hymnes  de  l'Église ,  les 
inimitables  poèmes  du  Tasse  et  du 
Dante.  Ainsi  l'esthétique,  après  avoir 
exposé  la  nature  du  Beau  en  lui-même 
et  dans  sa  manifestation  par  la  nature 
et  par  lart,  se  termine  par  l'exposition 
particulière  des  arts  dans  leurs  divers 
genres  et  leurs  œuvres  multiples. 

ESTHONIEXS      (CONVEBSION    DES), 

Les  premiers  essais  faits  pour  répandre 
le  Christianisme  parmi  les  Esthoniens, 
dans  les  provinces  russes  de  la  mer  Bal- 
tique, de  l'Esthonie,  de  la  Livonie  et  de 
la  Courlande,  remontent  aux  temps  de  , 
S.  Anschaire,  l'apôtre  des  Scandinaves. 
Lorsqu'en  831  l'archevêché  de  Ham- 
bourg fut  fondé,  S.  Anschaire  (2)  reçut! 


(1)  Foy.  Poésie  chkétienne. 

(2)  Foy.  Anschaire  (S.). 
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de  Louis  le  Débonnaire  et  du  Pape  Gré- 
goire X,  qui  lui  envoyait  en  même 
temps  le  pallium  (835),  la  mission 
«  d'enseif^uer  la  reli;;ion  ehrétienne 
non-seulement  aux  peuples  du  Nord, 
mais  encore  à  ceux  du  lointain 
Orient  (l).  »  Toutefois  il  devait  s'écouler 
encore  des  siècles  depuis  le  moment  où 
fut  donnée  cette  mission  jusqu'à  celui 
où  elle  fut  réalisée,  et  S.  Anschaire  ne 
put  agir  qu'indirectement  sur  TEstlio- 
nie  en  introduisant  le  Christianisme 
dans  le  Nord  Scandinave.  Les  tentatives 
ne  manquèrent  pas  non  plus  après 
lui.  L'empereur  Henri  I"  ayant  créé  le 
margraviat  de  Schleswig  ,  Unno,  ar- 
clunèque  de  Brème,  put  propager  la 
foi  chrétienne  non-seulement  dans  cette 
province,  mais  en  Suède,  et  on  rapporte 
qu'il  alla  d'abord  de  Birca  en  Suède, 
puis  en  Scythic  (ce  qui,  sans  aucun 
doute,  signifiait  les  contrées  de  la  Du- 
11,1  ,  et  «  qu'après  avoir  glorieusement 
coinliattu  le  bon  combat  en  Scythie  il 
mourut,  en93G,  à  Birca  (2).  »  Les  efforts 
de  ces  missionnaires  zélés  et  les  victoires 
des  empereurs  Henri  I"  et  Otlion  l*"" 
assurèrent  l'admission  du  Christianisme 
dans  le  Nord  Scandinave  et  le  rappro- 
ichèrent  ainsi  des  Esthoniens,  si  bien 
que  les  prêtres  de  Brème  purent  espé- 
I  r,  avec  leur  célèbre  historien  Adam, 
que  ce  serait  le  point  de  départ  d'une 
propagation  rapide  de  la  foi  dans  les 
contrées  de  la  Duna  ;  toutefois  il  n'en 
fut  rien,  et  on  ne  connaît  pas  un  seul 
Esthonien  de  cette  époque  qui  se 
soit  fait  baptiser  quelque  part.  Il  y  a 
plus  :  la  religion  chrétienne  avait  de 
nombreux  adhérents  dans  le  centre  de 
la  Russie,  grâce  aux  efforts  de  la  grande 
princesse  Olga  (969)  et  de  son  petit-fils 
\\  ladimir  I"'  (980-1014),  et  les  Estho- 
uiens  des  provinces  de  la  mer  Baltique 


(1)  Adam  Brem.,   de  Situ  Daniœ,  I,  56,   in 
LiiK.enbrog,  Script, 

(2)  Adam  Brem.,  Hist.  eccl.,  I,  50. 


étaient  encore  dans  des  dispositions 
très-hoslili'S. 

De  nouveaux  essais  furent  faits  par 
des  Allemands,  mais  sans  résultat. 
S.  Bruno,  qui  se  rendit  en  Esthonie, 
sous  le  règne  de  Henri  H,  avec  dix-huit 
compagnons,  pour  convertir  les  pro- 
vinces situées  au  bord  de  la  Prusse  et 
de  la  Lithuanie,  fut  assassiné  avec  toute 
sa  suite,  le  14  février  1009,  aux  fron- 
tières de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  par 
conséquent  vraisemblablement  dans  la 
Courlande  actuelle  i^l).  La  conversion 
de  la  Russie,  sous  Jaroslaw,  éloigna 
tellement  les  Esthoniens  de  leurs  an- 
ciens protecteurs  que  Jaroslaw  fut  en 
guerre  incessante  avec  eux  et  ne  put 
les  maintenir  dans  l'obéissance,  quoi- 
qu'il eut  établi  au  milieu  de  leur  pays 
la  citadelle  de  Dorpat. 

Au  onzième  et  au  commencement  du 
douzième  siècle  les  Danois  eurent  si- 
non la  haute  main,  du  moins  une  grande 
prépondérance  en  Esthonie.  Ils  tâchè- 
rent d'y  d'établir  le  règne  de  la  foi  chré- 
tienne avec  leur  autorité  politique  ,  ou 
du  moins  de  garantir  celle-ci  par  celle-là. 
Le  roi  Suenon  III  (1 047-76)  fonda  les  évê- 
chés  de  Lund,  Dulby,  Wiborg  etBor- 
glum  ;  le  premier  surtout  devint  un  cen- 
tre de  propagande.  En  1048  Suénon 
fonda  également  la  première  église  chré- 
tienne de  Courlande,  au  moyen  d'un 
riche  marchand  du  pays  qu'il  gagna  à 
prix  d'argent,  et  dont  les  fils  essayèrent, 
les  armes  à  la  main,  d'établir  à  la  fois 
l'autorité  du  Danemark  et  du  Christia- 
nisme dans  leur  province.  Les  infati- 
gables efforts  du  Pape  Grégoire  VII 
pour  convertir  les  pays  du  Nord  sem- 
blèrent aussi  ne  pas  devoir  rester  stéri- 
les pour  l'Esthonie  ;  car  Harold  IV,  roi 
de  Danemark,  envoya  ,  eu  1078,  de 
jeunes  hommes  au  Pape,  à  Rome,  afin 
qu'on  les  formât  et  les  préparât  à  devenir 


(1)  Thietmari  Chron.  ,  VI ,   58 ,  et  Annal. 
Quedlinburg.,  dans  Perlz,  V,  80. 
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les  apôtres  de  la  foi  chniienne  dans  les 
contrées  riveraines  de  la  mer  Balticjue. 
Après  sa  mort,  son  frère, Canut  II,  le 
Saint  (1080-108G),  montra  plus  de 
zèle  encore  pour  la  conversion  de 
l'Esthouie  et  entreprit  plusieurs  croi- 
sades contre  ses  habitants;  mais  les 
croisades  de  la  Palestine  détournèrent 
les  armes  des  Danois  vers  la  ïerre- 
Sainte ,  et  l'on  se  préoccupa  moins  des 
Esthoniens.  Au  milieu  du  douzième 
siècle  le  Danemark  perdit  toute  in- 
fluence sur  cette  province.  Les  Alle- 
mands les  remplacèrent ,  et  Henri  le 
Lion  fut  le  premier  prince  allemand  qui 
entreprit  la  conquête  et  la  conversion 
des  provinces  de  la  mer  Baltique.  La 
victoire  qu'il  remporta  sur  les  rois  Obo- 
trites  étendit  sa  domination  jusqu'à 
cette  mer ,  et  la  conversion  des  païens, 
qu'il  commença  chez  les  Wendes,  fut 
poussée  par  ses  chevaleresques  compa- 
gnons d'armes  jusque  vers  l'est.  Le  pre- 
mier de  ses  généraux,  Bernhard,  comte 
de  la  Lippe,  après  la  chute  de  Henri, 
échangea  sa  cuirasse  contre  l'habit  mo- 
nacal, quitta  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
voua  le  reste  de  sa  vie,  en  qualité  d'é- 
vêque  de  Sémigalle,  à  la  conversion  de 
ces  contrées  païennes.  Hartwich  H, 
chancelier  de  Henri,  devint  de  même 
archevêque  de  Brème  et  de  Hamboui'g, 
et  ce  fut  lui  qui  choisit  et  sacra  les  trois 
premiers  évèques  deLivonie.  La  fille  de 
Henri,  Gertrude, ayant  épousé  Canut  lY, 
roi  de  Danemark  ,  celui-ci  favorisa  non- 
seulement  le  commerce  de  sa  ville  de 
Lubeck,  mais  celui  des  marchands  de 
Brème,  qui  tenaient  le  parti  de  Hemi. 
Henri  avait  d'ailleurs  veillé  à  l'extension 
du  commerce  vers  les  contrées  de  l'Est 
en  se  mettant  en  possession  des  pays 
slaves,  riverains  de  la  mer  Baltique,  ce 
qui  permit  aux  marchands  de  Brème  de 
faire  voile,  en  1 1.57,  pour  le  port  de  Li- 
vonie.  Avec  ces  marchands  arriva,  en 
1170,  l'apôtre  des  Livoniens,  le  moine 
augustin  Meinhard,  qui  sortait  du  cou- 


vent holsteuois  de  Segeberg,  etlaméme 
année  Waldemar  I",roi  de  Danemark, 
défit  les  Courlandais  et  les  Esthoniens 
A  la  suite  de  cette  victoire'  le  Pop 
Alexandre  HI  chargea  de  convertir  le> 
Esthoniens  le  moiue  Foulque  de  Tré- 
guier,  que  l'archevêque  de  Lund  sacra 
évêque.  Le  Pape  avait  recommandé  le 
saint  missionnaire  à  la  protection  des 
rois  de  Danemark  ,  de  Suède  et  de  Nor- 
wége(l).  Il  paraît  que,  dans  le  com- 
mencement, 3Ieinhard  s'associa  à  Foul- 
que, sans  toutefois  pouvoir  rien  obtenir 
ni  établir  un  pied  ferme  en  Esthonie. 
Du  moins  voyons-nous;  en  1178,  Foul- 
que séjourner  en  Danemark  auprès  de 
l'archevêque  Absalon.  Eu  attendant, 
IMeinhard  était  de  son  côté  retourné  en 
Allemagne  après  être  inutilement  de- 
meuré, en  1 173,  pour  la  seconde  fois, 
en  Livonie.  En  1186  il  se  rendit,  à  la 
demande  de  Hartwich  H,  archevêque  de 
Brème,  pour  la  troisième  fois,  en  Livo- 
nie, dans  l'espoir  de  la  convertir,  en  ob- 
tint l'autorisation  de  Wladimir  Wassil- 
kowitsch,  prince  de  Poloszc,  fonda  le 
château-fort,  l'église  et  l'école  d'Ykes- 
kola,  près  de  la  Duna,  fut  sacré,  par  le 
Pape  Clément  HI,  évêque  d'Ykeskola, 
le  19  décembre  1187,  et  confirmé  par  le  < 
Pape  Célestin  III,  en  1192,  en  qualité  * 
d'évêque  de  la  Livonie  Meinhard  es- 
saya d'étendre  ses  travaux  apostoliques 
jusqu'en  Esthonie,  et,  dès  lors,  ces  tra- 
vaux commencèrent  à  prospérer  et  ne 
furent  plus  interrompus.  Un  des  coopé- 
rateurs  les  plus  actifs  de  Meinhard  fut 
Thierry  de  ïreyden,  moine  de  Cîteaux, 
que  la  superstition  et  le  fanatisme  de? 
Esthoniens,  et  même  des  Livoniens. 
mirent  plusieurs  fois  en  danger.  Ainsi 
les  Esthoniens  songèrent  à  le  tuer  parce 
qu'ils  crurent  qu'il  était  la  cause  d'une  • 
éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  le  2.5  juin 
1191.  Une  autre  fois  ils  offrirent  des  sa- 
crifices à  leur  dieu  pour  le  conjurer 
contre  Meinhard,  dont  les  champs  situés 

(1)  Gruber,  Orig.  Liv.,  p.  232. 
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Ireyden   ou   Thoreïda,  en  Livouie, 
I .lient  cliarf^és  de   blé  Uindis  que  les 
liamps  voisins  étaient  ravagés  par  des 
luics  incessantes,  et  Thierry  ne   fut 
;iuvt'  que  grâce  à  la  réponse  favorable 
iiii  cheval  consulté  comme  oracle. 
I  .œuvre  commencée  futcontinuéepar 
'm  ,  tholil,  second  évèquo  de  Livonie  (1), 
hcveepar  son  successeur,  l'habile  et 
I lieux  évèque  Albert d'Apeldcrn  (2). 
iiissiou  des  contrées  de  la  Duua 
iciii  été  pacifique  d'abord  ;  elle  futcon- 
inueo  avec  l'esprit  belliqueux  des  cheva- 
icrs  des  croisades,  dont  le  zèle  se  si- 
;iiahiii  partout.  En  1200  Albert  aborda 
;n  Livonie  avec  vingt-trois  vaisseaux 
•CHiplis  de  croisés  ;  la  ville  de  Riga  fut 
"ondée  et  érigée  eu  résidence  épiscopale. 
L'année  suivante  l'ordre  des  chevaliers 
lu  Glaive  fut  créé  et  confirmé  par  le 
Pape  Innocent  III,  à  la  demande  d'Al- 
jert.  A  l'aide  de  cet  ordre  l'évêque  put 
>e   mettre  en  possession  du   pays.   Il 
s'empara  de  la  ville  de  Réval  (  Linda- 
oissa);  l'église  épiscopale  de  Saint-De- 
ois  s'éleva  sur  la  montagne  de  Dorpat, 
et  toute  l'Ksthonie  fut  obligée  d'admet- 
tre la  foi  chrétienne.  Les  Danois  contri- 
buèrent pour  leur  part  à  ce  changement  ; 
ils  abordèrent  à  Révol,  bâtirent  un  nou- 
veau château  à  la  place  de  l'ancien,  et 
propagèrent  par  les  voies  de  la  con- 
trainte la  religion  chrétienne  au  nord  de 
la  contrée,  qui,  sous  le  nom  dEsthonie, 
fut  soumise  aux  Danois,  tandis  que  le 
jsud   fut  joint  à  l'Église  livonienne  et 
inommée  Livonie.  Quant  à  la  cathédrale 
ide  Réval  et  à  l'évèché  de  Léal  nouvelle- 
ment créé  par  les  Danois,  ils  restèrent 
soumis  à  l'archevêque  de  Lund.  Les 
contestations  qui  naquirent  de  là  entre 
;l'évcque    de   Riga,  les  chevaliers  du 
Glaive  et  les  Danois,  eurent  encore  une 
fois  pour  suite  un  soulèvement  général 
I  des  Esthoniens  contre  les  Alleaumds  et 


(1)  T'oy.  Berthold  (de  Livonie). 

(2)  Voy.  Albeut. 


les  Danois;  mais  ils  succombèrent  dans 
cette  luttcsupréme, qui  n'arrêta  pasd'ail- 
leurs  la  propagation  du  Christianisme. 

Cf.  Histoire  fritnitive  de  fa  roce 
esihonienne  et  des  provinces  russes 
de  la  mer  Ballii/ue,  Livonie,  Estho- 
nie  et  Courland,  Jusquà  l'introduc- 
tion de  la  reliyio)i  c/i  retienne,  par  le 
prof.  D""  Frédéric  Kruse,  Moscou,  1840. 
Skiteks. 

ESTius  (Guillaume)  professa  d'a- 
bord la  philosophie  au  gymnase  falco- 
uien  de  Louvain,  et,  après  dix  ans  d'en- 
seignement, fut  nommé  premier  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Douai, 
dont  pendant  trente  et  un  ans  ses  leçons 
d'exégèse  biblique  et  de  théologie  sco- 
lastique  firent  la  gloire.  Il  mourut  au 
bout  de  cette  laborieuse  et  honorable 
carrière,  en  1613.  Il  avait  été  placé,  en 
même  temps  qu'il  professait,  à  la  tête 
du  séminaire  royal  de  Douai,  et  fut 
nommé  chancelier  de  l'université  durant 
les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
son  érudition  et  son  intelligence  fut 
confirmée  par  la  solidité  de  ses  livres. 
Son  Commentaire  sur  les  Épîtres  du 
Nouveau  Testament  est  le  meilleur  de 
ses  ouvrages  et  celui  dont  l'autorité 
subsiste.  L'édition  originale  fut  publiée 
sous  ce  titre  :  In  omnes  Divi  Pauli 
et  septem  catholicas  Jpostolorum 
Epistolas  Commentarii,  autore  D. 
Guillelmo  Estio,  etc.,  Duaci ,  II  tom. 
in-fol.,  1614-1.5,  en  partie  par  l'auteur, 
on  partie  par  Rarthélemy  Pierre,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de 
Douai.  Parmi  les  éditions  postérieures 
on  distingue,  pour  son  exactitude,  celle 
de  Jacques  Merlo  Horstius,  Cologne, 
1031 ,  in-fol.,  qui  a  servi  de  base  à  la  plus 
récente  édition  publiée  par  François 
Sausen,  Mayence,  7  t.  in-4"  ,  1841-45. 

Estius  suit  dans  son  Commentaire  la 
méthode  dexégèse  littérale,  le  plus  sou- 
vent avec  beaucoup  de  sagacité  et  de 
prudence.  Si  parfois,  en  restant  dans 
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le  doute  entre  diverses  explications  pos- 
sibles, ou  en  se  contentant  de  donner 
telle  ou  telle  explication  comme  pins 
ou  moins  vraisemblable,  il  est  au-des- 
sous de  sa  tâche  d'exégète,  il  se  cou- 
forme  d'ailleurs  aux  habitudes  prédo- 
minantes de  son  siècle.  Un  ouvrage  de 
moindre  valeur,  mais  très-utile,  ce  sont 
ses  Annotatioyxes  in  prœcipua  et  dif- 
ficiliora  S.  Scripturx  loca ,  Duaci , 
1817,  in-fol.;  Colouiœ,  1822,  in-fol. 
Knfin  ou  peut  citer  encore  :  Commen- 
tarii  in  libr.  IF  Pétri  Lombnrdi, 
Duaci,  1815,  4  tom.  in-fol.,  ibid. 
1595;  Paris,  1638,  3  vol.  in-fol. 

Cf.  Elogium  amplissimi  viri  D. 
Guillelmi  Estii,  etc.,  d'André  Hoy, 
qui  se  trouve  en  tête  de  l'édition  ori- 
ginale du  Commentaire  sur  les  Épîtres 
apostoliques.  A.  Maier. 

ÉTAM     (0127;    LXX,     AÎTâv^JoS., 

'Hrâp.). 

I.  D'après  le  livre  II  des  Paralipo- 
mènes,  11,6,  c'est  une  localité  dans  les 
environs  de  Bethlehem  et  de  ïhécué, 
que  Roboam  fortifla.  Étam  était  doue 
dans  la  tribu  de  Juda  ;  le  texte  des 
LXX,  .Tos.,  15,  60,  ajoute  aux  villes  ci- 
tées un  AÎTocv.  Josèphe  (l)  place  cette 
cité  à  vingt  stades  sud  de  Jérusalem ,  et 
dit  qu'à  cause  de  ses  jardins  et  de  ses 
aqueducs  c'était  un  lieu  de  plaisance 
de  Salomon.  Le  Talnuid  (2)  parle  aussi 
des  aqueducs  qui  allaient  d'Étam  à 
.Térusalem,  et  les  voyageurs  moder- 
nes (3)  en  ont  trouvé  des  traces  près  du 
village  d'Urtas,  à  une  demi-lieue  de 
Bethlehem. 

II.  L'Étam  que  le  livre  II  des  Para- 
lipomènes,  4,  32,  cite  comme  un  des 
bourgs  de  la  tribu  de  Siméon,  était  si- 
tué plus  au  sud  que  le  précédent,  si 
d'ailleurs  la  leçon  est  exacte.  Le  texte 
parallèle  dans  Jos.,  19,   7, porte  11]^. 


(1)  Antiq.,  VIII,  1,  3. 

(2)  I.i^liUoot. 

(8)  Rol)inson,  II,  167,  390. 
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III.  Il  est  vraisemblable  que  le  ro- 
cher d'Étam  (Dp7.;  LXX,  'HTàu.),dans 
le  creux  duquel  Samson  se- cacha  (1), 
se  trouve  près  de  l'Étam  de  Juda  que 
nous  avons  cité  d'abord  ;  car  c'est  aux 
hommes  de  Juda  que  les  Philistins  de- 
mandèrent qu'on  leur  livrât  Samson, 
et,  quand  ces  hommes  de  Juda  descen- 
dirent vers  Étam  pour  trouver  Samson, 
ils  se  dirigèrient  certainement  vers  l'est, 
de  Jérusalem  à  Bethlehem  et  au  "\Yady 
Urtas  ou  "Wady  Khureitun  ,  où  Sam- 
son ne  pouvait  être  atteint  par  les 
Philistins.  Robinson  (2)  y  découvrit  des 
rochers  escarpés  avec  une  immense  , 
caverne.  Peut-être  le  rocher  d'Etam 
indique-t-il  le  mont  des  Francs  qu'on 
rencontre  de  ce  côté  et  dont  la  pente 
est  très-abrupte  (3).  S.  Mayeb. 

ÉTHAM  (Dnx,  'H6âji),la  seconde  sta- 
tion des  Israélites  lors  de  leuj;  sortie 
d'Egypte,  à  l'entrée  du  désert  du  même 
nom  (4),  bordant  la  pointe  extrême  du 
golfe  que  le  peuple  hébreu  traversa  à 
pied  sec.  La  partie  du  désert  située  à 
l'est  (5)  se  nommait  plus  spécialement 
le  désert  de  Sur  {"^w,  Exode  15,  22). 
Jablonski  confond  Étham  avecl'égyptien 
Atiom,  limite  de  la  mer.  > 

ÉTAT.  On  nomme  ainsi  une  réunion', 
d'hommes  habitant  des  demeures  fixes, 
et  parmi  lesquels  l'ordre  est  maintenu 
par    une   puissance   libre  et  indépen- 
dante. L'ordre  résulte  de  la  conduite  des 
divers  membres  d'une  association  répon- 
dant à  l'idée  et  au  but  fondamental  de 
cette  association.  Ce  but  ne  peut  être 
autre  que  celui  de  l'homme  lui-même  ' 
et  doit  être  nécessairement  fondé  sur  la  , 
nature  humaine.   L'ordre   dans   l'Etat" 
résulte,  par  conséquent,  d'une  vie  con- 
forme à  la  nature.  Or,  la  vie  n'est  telle 
qu'autant    que    la    nature     primitive 

(1)  Juges,  15,  8-13. 

(2)  II,  398. 

(3)  Robinson,  II,  391-397. 

(i)  Exode,  13,  20.  Nombres,  33,  6. 
(5)  ISoinbres,  33,  8. 
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(le  riiommc  se  révèlo  en  elle ,  et  que, 
|),ir  cotte  révélation  de  lui-même,  elle 
s.illirme,  se  consolide  et  se  renouvelle. 
I.,i  nature  de  l'iionnne  lui  impose  des 
conditions  particulières,  spirituelles, 
morales  et  physiques.  Maintenir  Tor- 
dre c'est  défendre  et  faire  valoir  ces  di- 
verses conditions  de  la  vie  contre  tout 
ce  qui  peut  l'entraver.  La  somme  de 
ces  conditions,  défendues  et  maintenues 
parmi  les  hommes  par  la  force,  consti- 
tue le  droit.  Le  maintien  du  droit  est 
la  mission  spéciale  de  l'État.  Mais  le 
droit  est  identique  avec  la  vérité ,  car 
la  vraie  nature  de  l'homme  se  révèle 
et  se  réalise  dans  le  droit  et  par  le 
droit.  Il  est  aussi  identique  avec  la  li- 
berté, car  la  liberté  n'est  autre  chose 
que  la  vie  se  manifestant  sans  trouble, 
sans  obstacle ,  et  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  vie  est  opposé  à  la  liberté. 
Or  l'homme  tient  sa  vie  de  Dieu,  qui, 
par  un  acte  de  sa  volonté,  l'a  créé  de 
,rien.  Par  conséquent  la  conservation 
et  le  développement  de  la  vie  humaine 
exigent  que,  dans  tout  ce  que  l'homme 
fait  et  omet,  il  défende,  renforce  et  re- 
nouvelle en  lui-même  le  principe  divin 
de  son  existence,  la  volonté  divine,  et 
p;ir  là  même  la  force  par  laquelle  il 
fxiste.  Ainsi,  vivre  conformément  à  la 
nature  c'est  vivre  conformément  à  la 
volonté  divine.  De  là  il  résulte  que  l'or- 
ihi'  dans  l'État,  ou  le  droit,  est  iutime- 
meut  associé  avec  la  religion  et  la  mo- 
ralité. Le  droit  est  pour  la  vie  exté- 
rieure de  la  société  ce  que  la  moralité 
est  pour  la  vie  intérieure  de  chacun , 
(  est-à-dire  la  conservation  et  la  réali- 
>  il  ion  volontaire  des  conditions  vitales 
iiii|>osées  par  la    volonté   divine  ici  à 

individu,  là  à  la  société,  ici  et  là  au 
moyen  des  lumières  et  des  forces  que 
Diiu  communique  aux  hommes  parla 

ii^ion.  La  volonté  propre  a  la  société 
est  celle  par  laquelle  la  société  subsiste  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  volonté  sociale 
ou  la  volonté  générale  de  la  société. 


L'humanité  étant  déchue  et  divisée  par 
le  pèche  et  l'ègoisme ,  cette  volonté  ne 
peut  se  trouver  que  da'ns  une  autorité 
(|ui,  en  vue  de  l'union  de  toutes  les 
forces  et  pour  leur  propre  conservation, 
a  le  pouvoir  de  maintenir  l'ordre  parmi 
les  hommes  au  moyen  de  la  force  qu'elle 
exerce  sur  la  vie  corporelle  des  indivi- 
dus :  c'est  la  force  de  l'Ktat.  F^lle  est  le 
produit  de  la  nécessité  née  du  péché,  et 
se  fait  valoir  par  la  contrainte  et  la  sou- 
mission de  toutes  les  forces  nécessaires 
à  sa  conservation.  Elle  maintient  la  vie 
sociale  comme  la  base  de  sa  propre 
existence,  et  l'ordre  comme  la  condition 
fondamentale  de  la  société.  Elle  trouve, 
dans  l'indispensable  besoin  des  forces  et 
des  moyens  dont  elle  dispose  pour 
le  maintien  et  la  jouissance  de  la  vie  ter- 
restre, le  motif  d((  son  existence  et  de 
sa  conservation,  et  apparaît  nécessaire- 
ment sous  la  forme  de  la  souveraineté. 
La  théorie  qui  fait  naître  la  souverai- 
neté du  bon  vouloir  des  membres  de 
la  société  n'est  par  conséquent  pas  sou- 
tenable ,  car  elle  est  contradictoire 
dans  ses  termes. 

De  même  que  la  souveraineté  naît 
du  besoin  social,  de  même  son  foyer 
varie,  et  par  la  même  sa  forme  dépend 
des  besoins  qui  dominent  la  société. 
C'est  à  ceux  qui  sont  le  plus  capables  de 
répondre  et'ûcacenient  à  ces  besoins  et 
de  les  satisfaire  que  la  souveraineté  ou 
du  moins  l'influence  prépondérante 
dans  l'État  échoit  naturellement. 

j\Iais  ces  besoins  sont  presque  aussi 
souvent  déterminés  par  les  passions  des 
hommes  que  par  les  exigences  légiti- 
mes de  la  société,  et  l'équilibre  social 
est  bien  souvent  rompu  par  là.  Les 
commotions  et  les  révolutions  du  corps 
social  en  sont  les  conséquences,  et 
celles-ci  mènent,  quand  elles  durent 
trop  longtemps,  à  la  dissolution  de  la 
société.  Sans  doute  tout  pouvoir  qui 
élève  des  prétentions  à  la  souveraineté 
dans  l'État  est  obligé  de  reconnaître, 
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comme  sa  mission  spéciale,  le  maintien 
du  droit  et  de  l'ordre,  qui  seul  peut 
lui  assurer  le  respect  et  l'obéissance; 
mais  le  pouvoir  qui  est  né,  non  des 
besoins  véritables  dé  la  société,  mais 
des  penchants  pervers  et  des  passions 
éphémères  des  hommes,  est  précisé- 
ment obligé  par  son  origine  de  per- 
vertir et  de  fausser  l'idée  du  droit,  pour 
entretenir  les  passions  auxquelles  il  doit 
son  existence.  Il  en  résulte  naturelle- 
ment l'oppression  des  sujets,  des  col- 
lisions avec  leur  conscience  et  l'organe 
public  et  officiel  de  cette  conscience, 
l'Église.  Dans  ce  cas  le  pouvoir  de  TÉtat 
remplit  toujours  la  mission  qui  lui  est 
imposée  par  la  Providence,  savoir  de 
maintenir  vivante  dans  le  peuple,  par 
la  contrainte  et  le  châtiment,  l'idée  de 
la  justice;  mais  elle  ne  la  remplit  plus 
que  par  le  contraste  qu'elle  présente, 
par  la  réaction  qu'elle  excite  et  le  désir 
d'un  ordre  meilleur  qu'elle  éveille  dans 
le  peuple.  On  comprend  par  là  com- 
ment la  Providence  permet  et  protège 
des  souverainetés  iniques  pour  le  juste 
châtiment  et  l'amélioration  des  peuples. 
C'est  de  la  manière  dont  les  peuples 
supportent  une  pareille  domination  que 
dépend  la  durée  de  celle-ci  et  l'issue 
du  combat  qu'elle  livre  à  la  conscience 
et  à  la  nature  des  peuples.  Si  les  peu- 
ples l'acceptent  patiemment  pour  ce 
qu'elle  est,  pour  un  châtiment  mérité, 
el  s'ils  s'amendent,  peu  à  peu  les  points 
d'appui  qu'elle  trouvait  dans  les  pen- 
chants pervers  et  les  passions  tombent, 
et  elle  s'écroule  d'elle-même  ou  elle  s'a- 
méliore. Que  si  les  peuples  réagissent 
avec  orgueil  et  violence,  il  n'en  résulte 
qu'une  fatale  succession  de  gouverne- 
ments plus  violents  les  uns  que  les  au- 
tres. Que  s'ils  ne  réagissent  pas  du  tout, 
s'ils  prennent  l'injustice  pour  le  droit, 
y  applaudissent  et  s'y  complaisent,  l'is- 
sue ne  saurait  être  que  la  dissolution  de 
l'Ktat  et  la  ruine  du  peuple. 
On  peut  facilement  coucluie  de  la  les 


rapports  de  l'État  avec  l'Église  et  la 
famille,  qui  constituent  la  société  hu- 
maine (1).  L'État  suppose  la.  préexis- 
tence de  l'Église  et  de  la  famille,  et  sert 
d'indispensable  appui  à  l'un  et  à  l'autre. 
Il  suppose  leur  préexistence,  car  c'est 
dans  la   famille   que  prend   racine  le 
besoin  de  la  communauté  et  de  la  paix 
auquel  il  doit  directement  d'être  et  de 
durer,  et  c'est  dans  la  société  religieuse 
que  repose  seule  la  possibilité  d'un  lien 
bienveillant  et  durable  entre  le  fort  et 
le  faible,  là  où  la  communauté  du  sang 
et  Tamour  naturel  qui  en  procède  ces- 
sent d'agir  sur  le  cœur  des  hommes  (2). 
IMais  de  son  côté  il  leur  sert  d'indis- 
pensable appui,  car  les  liens  de  la  fa- 
mille et  de  l'Église  ne  peuvent,  comme 
conditions  nécessaires  de  la  vie  de  l'hu- 
manité, être  maintenus  dans  leur  durée 
et  leur  efficacité  que  par  une  puissance 
indépendante   des  penchants  libres  et 
spontanés  qui  les  engendrent.  La  famille 
et  l'Église  devant  préexister  à  l'État,  il 
faut  que,  dans  son  propre  intérêt,  il 
respecte  les  bases  de  l'une  et  de  l'autre, 
maintienne  et  protège  les  conséquences 
qui  en  résultent  ;  mais,  en  tant  qu'il  leur 
sert  d'indispensable  appui,  il  ne  peut  se 
confondre  ni  avec  l'une,  ni  avec  l'autre,  9 
et  il  faut  que  sa  puissance  soit  distincte 
de  la  leur.  Ainsi  on  ne  doit  confondre 
le  lien  politique  ou  le  lien  de  l'État,  ni 
avec  le  lien  national (3),  qui  a  sa  racine 
dans  la  communauté  du  sang,  ni  avec 
le  lien  religieux,  qui  a  sa  racine  dans  la 
communauté  de  la  foi.  L'État  ne  peut 
donc  maintenir  que  l'ordre  extérieur,  . 
précisément  parce  que  sa  puissance  doit 
agir  d'une   manière  indépendante  des  'Ji 
penchants  innés  et  naturels,  des  mouve-   ] 
ments  spontanés  et  des  motifs  d'actioBi 
que  produisent  les  liens  de  la  famille  et 
de  l'Église.  Il  ne  peut  pas  s'introduire 
connue  législateur  dans  le  domaine  in- 

(1)  P'oy.  Société. 

(2)  Foy.   PlISSANCE. 

(3)  f'oy-  Kiiio^ALiTAt 


ÉTAT  (CHOIX  D'im) 


95 


tcrieiir,  pan-e  que  les  récompenses  et 
1(S  puuitious  par  lesquelles  seules  il 
iiiiit  sur  lesdéloriniiuilious  des  hommes, 
l'iiisees  uniqucmenl  d.ins.  la  vie  exté- 
rieure, si  elles  prétendent  remplacer 
l;iniour  et  la  foi,  qui  eufieudrent  la 
t'amille  et  l'Église,  les  troublent  l'uue 
et  l'autre  dans  leur  plus  profonde  racine. 
L'ordre  extérieur,  que  l'Élat  doit  ga- 
rantir, est  par  eonse(iuent  tout  à  fait 
différent  de  l'ordre  intérieur ,  des  sen- 
timents et  des  volontés,  dont  le  soin  et 
la  défense  a|)partieunent  d'une  part 
à  la  famille,  de  l'autre  à  l'Kglise.  (Ce- 
pendant on  ne  peut  les  séparer  les  uns 
des  autres  ;  car  l'ordre  extérieur  con- 
siste précisément  en  ce  que  toute  mani- 
festation extérieure  d'un  bon  sentiment 
répondant  à  la  volonté  divine ,  dès 
qu'elle  tombe  dans  le  domaine  de  l'É- 
tat, en  sortant  du  cercle  de  la  vie  do- 
mestique et  religieuse ,  soit  respectée, 
protégée  et  garantie,  et  que  toute  ma- 
nifestation d'un  sentiment  mauvais, 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  se  ré- 
vélant au  dehors,  soit  punie  et  autant 
que  possible  entravée  et  annulée  dans  ses 
effets.  Ce  sont  là  les  conséquences  im- 
nu'diates  et  essentielles  qui  se  déduisent 
(If  l'idée  même  de  l'Ktat.  Nous  avons 
pris  cette  idée  dans  l'acception  habi- 
tuelle et  vulgaire  du  mot,  sans  avoir 
id  aux  différentes  définitions  des 
i  V  oies,  qui  le  torturent  plus  ou  moins 
par  toutes  sortes  d'éléments  étrangers. 
Il  serait  non-seulement  inutile,  mais 
impossible,  d'en  rendre  compte  dans 
l'article  limité  d'un  dictionnaire.  Du 
reste  l'usage  du  mot  État  désignant  ce 
que  les  Grecs  appelaient  noXt-reîa ,  les 
Romains  Res  puhlica,  est  relativement 
nouveau.  Jusqu'au  quinzième  siècle  il 
ne  désignait,  par  opposition  à  Res 
publica,  sous  lequel  mot  on  eompre- 
uait  la  totalité  des  royaumes  chrétiens 
soumis  à  l'empereur  romain,  que  les 
territoires  et  les  possessions  des  princes 
et  souverains  particuliers  de  l'empire 


sur  lesquels  reposait  l'état  de  ces 
princes  ,  comme  souverains  libres  et 
indépendants.  Ainsi  le  motctnt,  stnfns, 
désignait  le  domaine  d'une  personne 
plivsi(|ue  ou  morale  in(lé|)endante  dans 
l'entpire,  et  de  là  sortit,  à  mesure  que 
lidee  de  la  souveraineté  impériale  s'af- 
faiblit et  s'éteignit,  l'idée  moderne  de 
l'État,  analogue  au  mot  romain  Rcs 
publica. 

De  Moy. 

État  (choix  d'un).  Le  Chrétien 
doit  considérer  le  choix  d'un  état  comme 
une  question  de  la  plus  haute  importan- 
ce, aussi  bien  dans  son  intérêt  que  dans 
celui  de  la  société  entière  :  dans  son  inté- 
rêt ,  car  le  choix  d'un  état  décide  en  géné- 
ral du  bonheur  ou  du  malheur  temporel 
et  éternel  de  l'individu  ;  dans  celui  de  la 
société ,  car  ce  n'est  que  lorsque  chacun 
agit  à  sa  vraie  place  que  l'activité  de  tous 
peut  être  utile  et  salutaire  à  l'ensemble. 
D'où  il  résulte  que  chacun  est  obligé 
de  choisir  l'état  auquel  il  se  croit  ap- 
pelé de  Dieu  et  doit  s'examiner  avec  le 
soin  convenable  à  cet  égard.  En  géné- 
ral, la  voix  du  cœur,  un  penchant  bien 
prononcé  est  ce  qui  nous  fait  recon- 
naître notre  vocation  ;  mais  la  voix  par 
laquelle  notre  cœur  parle  ne  doit  pas 
être  celle  d'un  cœur  perverti,  celle  des 
plaisirs ,  de  l'ambition,  en  un  mot  celle 
des  passions.  Il  est  évident  qu'il  faut 
aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la 
portée  des  moyens,  des  facultts,  des 
capacités,  des  talents  nécessaires  à  la 
réalisation  dune  vocation  déterminée. 
Cet  examen  doit  se  faire  en  présence  de 
Dieu,  s'unir  à  la  prière,  en  même  temps 
quil  faut  peser  sérieusement  l'avis 
d'amis  sages  et  bienveillants,  et  surtout 
celui  des  parents  et  du  confesseur 

Il  est  évident  que  l'examen  doit  être 
d'autant  plus  attentif,  que  l'état  qu'on 
veut  embrasser  exige  de  plus  pénibles 
sacrifices,  qu'il  exerce  une  plus  grande 
influence  sur  le  bien  -  être  général , 
ou  qu'il  est  irrévocable,  comme  l'état 
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ecclésiastique.  Suivre  une  pareille  voca- 
tion saus  appel,  c'est  exposer  son  salut 
à  de  graves  dangers. 

ÉTAT  CIVIL  (REGISTRES  DE  l').   ^01/. 

ÉGLISE  (L/n-eset  registres  d'). 

ÉTAT  !>!•:  «RACE,  stcttus  grotix. 
On  se  sert  du  mot  état  dans  différents 
sens  :  on  parle  de  l'état  d'esclavage,  de 
l'état  de  liberté,  de  letat  de  mariage, 
de  l'état  monacal,  de  l'état  sacerdotal, 
de  l'état  d'artiste  et  de  savant,  etc., 
pour  désigner  le  genre  de  vie  et  les  oc- 
cupations déterminées  auxquels  une 
personne  est  attachée  librement  ou  par 
une  circonstance  quelconque.  On  ap- 
pelle encore  la  vie  terrestre,  avec  ses  re- 
lations et  ses  vicissitudes  diverses,  l'état 
de  pèlerinage,  status  viatorum,  tandis 
que  la  situation  des  trépassés  s'appelle 
ou  l'état  des  bienheureux,  status  bea- 
torum,  ou  celui  des  réprouvés,  status 
damnatorum.  Dans  le  sens  théologi- 
que ,  on  dit  aussi  l'état  de  pure  nature, 
l'état  de  décadence,  l'état  de  répara- 
tion, status  naturœ.  purœ,  lapsx,  ré- 
parât x,  pour  exprimer  la  pureté  ou 
l'originelle  bonté  de  la  nature  humaine, 
sa  perversion  par  suite  du  péché  et  sa 
restauration  par  le  Christ. 

L'expression  d'état   de  grâce,  status 
gratiie,  a  une  acception  analogue. 

Dans  le  sens  le  plus  large  on  devrait 
dire  en  état  de  grâce  tout  homme  dans 
lequel  ou  en  faveur  duquel  Dieu  agit 
par  sa  grâce ,  par  conséquent,  à  la  ri- 
gueur, tout  homme  vivant  en  ce  monde; 
mais  l'usage  a  restreint  le  sens  de  ce 
mot  :  on  n'attribue  plus  ïélat  de 
grâce  (sauf  le  premier  homme  avant 
la  chute)  qu'à  ceux  qui  se  trouvent  en 
possession  de  la  grâce  obtenue  par  le 
Christ,  ou,  plus  nettement,  à  ceux 
qui  possèdent  ce  qu'on  appelle  en 
théologie  gratta  hahitualis  gratum 
faciens ,  c'est-à-dire  la  grâce  en  vertu 
de  laquelle  un  homme  est  agréable  à 
Dieu  et  peut  espérer  la  béatitude  après 
sa  mort;  en  d'autres  termes  encore, 


ceux-là  sont  en  état  de  grâce  qui,  pu- 
rifiés par  le  sacrement  du  Baptême  ou 
de  la  Pénitence,  sont  actuellement  sans 
péché,  c'est-à-dire  sans  péché  mortel. 
Ainsi  l'état  de  grâce ,  status  gratise, 
est  opposé  à  l'état  de  péché,  status  pec- 
cali,  et  ceux-là  ne  se  trouvent  pas  en 
état  de  grâce  :  1°  qui  sont  captifs  du 
péché  et  ne  sont  pas  baptisés;  2»  qui, 
après  le  Baptême,  ont  commis  un  péché 
mortel  et  ne  se  sont  pas  purifiés  encore 
par  le  sacrement  de  Pénitence. 

Or  il  s'élève,  par  rapport  à  ces  divers 
états,  des  questions  importantes  et  dont 
quelques-unes  ne  sont  pas  faciles  à  ré- 
soudre. Nous  réduirons,  pour  plus  de 
clarté,  et  sans  rien  négliger,  les  ques- 
tions soulevées  à  ce  sujet  par  les  théolo- 
giens à  trois  points  ,  en  considérant 
l'homme  dans  l'état  de  grâce  et  dans 
l'état  de  péché,  au  point  de  vue  in- 
teUectuel,  moral  et  religieux,  e'c  nous 
ajouterons  une  quatrième  question  sur 
la  transition  d'un  état  à  un  autre. 

1.  On  a  coutume  de  dire,  sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  que  la  grâce  habi- 
tuelle et  sanctifiante,  gratia  habitua- 
lis  sanctificans,  n'est  pas  nécessaire 
pour  reconnaître  la  vérité;  qu'il  suffit  de 
la  grâce  actuelle,  gratia  actualis  ,  sa- 
voir, de  la  révélation  divine  ou  d'une  illu- 
mination quelconque  procédant  de  Dieu. 
D'après  cela  il  serait  indifférent ,  par 
rapport  à  la  connaissance  de  la  religion, 
qu'un  homme  fût  baptisé  ou  non,  sans 
péché  ou  captif  du  péché,  et  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ne  serait  autre 
chose  que  celle-ci  :  La  révélation  divine 
est-elle  nécessaire,  et  à  quel  degré  est- 
elie  nécessaire,  pour  élever  une  intelli- 
gence à  la  connaissance  de  la  religion  ? 
Peut-on  connaître  Dieu  et  que  peut- 
on  connaître  de  Dieu  sans  cette  révéla- 
tion (1)?  Mais  nous  n'avons  pas  à  pour- 
suivre cette  question  plus  loin  ici,  vu 
qu'elle  est  traitée  et  résolue  ailleurs 

(1)  Conf.  Tournely,  de  Grat.  Christi  ,|uœst. 
IV,  arl.  1.  Curs.   TheoLy  t.  II. 
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ul.iiis  ce  dictionnaire  et  surtout  dans  les 
irficlcs  DiKii  cl  AlvsTKRK.  On  no  peut 
i|ias  copoiidant  accorder  d'une  manière 
I  ilisoluc  l'opinion  dont  il  s'auit  ici.  Klle 
;-i'appuie  sur  une  proposition  de  S.  Au- 
I Justin.  Ce  Père  de  l'Église,  dans  son 
jVo//Ajr/if/«?n  (1),  avait  dit  que  la  vraie 
■cience  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  sont 
purs:  Deux,  qui  uonni.si  mundosverum 
\u'ire  noluisd.  Or  S.  Augustin  res- 
treint cette  pensée  dans  ses  Rélracta- 
tions  (2),  où  il  dit  :  «  On  peut  m'op- 
poser  que  beaucoup  d'honnnes  non 
purs  ont  su  beaucoup  de  vérités  :  In 
'his  tih7-is  non  approbo  quod  in  ora- 
tione  dixi  :  Deus,  qui,  etc.  Responderi 
\?nim  potest  multos  etiam  non  mun- 
ios  mu/fa  scire  vera.  »  IMais  beau- 
■oup  n'est  pas  tout,  w(6//fl,  non  omnia. 
S.Augustin  veut  non  pas  rétracter  entiè- 
•enient  sa  première  pensée,  mais  sini- 
îlement  la  modifier,  la  restreindre,  et 
I  a  raison.  S'il  l'avait  rétractée  il  se  se- 
rait complètement  opposé  à  l'opinion 
juMncoutestablement  tous  les  docteurs 
le  l'Église  ont  soutenue  dans  tous  les 
enips,  et  dont  l'expérience  journalière 
le  tous  les  lieux  a  démontré  l'exacti- 
;ude ,  savoir,  que  la  science  religieuse 
^u  la  théologie,  et  la  vie  religieuse  et 
norale,  c'est-à-dire  la  théorie  et  la  pra- 
ique,  se  donnent  la  main  et  marchent 
l'un  pas  égal.  Ce  point  est  établi  et  ex- 
)liqué  plus  en  détail  dans  d'autres  ar- 
ides de  notre  Dictionnaire ,  notam- 
ment dans  les  articles  IMystère  ,  Phi- 
losophie et  ScoLASTiQLE.  Il  Suffira  de 
•emarquer  ici  qu'où  donnerait  diffî- 
Mlement  une  réponse  décisive  si  l'on 
■iemandait  nettement  combien,  toutes 
choses  étant  d'ailleurs  égales,  la  science 
de  l'homme  non  baptisé  et  pécheur  est 
a  arrière  de  celle  de  Ihomme  qui  est 
en  état  de  grâce.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  celle-là  est  en  elle-même,  et 


(1)  I,  1. 

(2)  I,  a,  2. 
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pour  elle-m^me,  inutile,  voire  même 
dangereuse,  tandis  que  celle-ci  est  esseu- 
tiellemenl  justifiante  et  sanctifiante. 

II.  A  la  seconde  question  on  ré- 
pond en  peu  de  mots  :  Ceux  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  grâce  ne  peuvent 
pas  accomplir  des  actes  et  des  œuvres 
sur  lesquels  repose  l'attente  de  la  béa- 
titude future  ;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  et  on  ne  peut  pas  prétendre 
que  tous  les  actes  de  leur  volonté  et 
toutes  leurs  oeuvres  soient  des  péchés 
dans  le  sens  strict.  De  même,  dans  un 
sens  inverse,  les  hommes  qui  sont  en 
état  de  grâce,  tant  qu'ils  y  demeurent  et 
en  tant  qu'ils  y  persévèrent,  doivent  être 
considérés  comme  saints  et  justes,  c'est- 
à-dire  unis  à  Dieu,  et,  par  conséquent, 
ayant  la  béatitude  en  perspective  ;  mais 
il  n'en  résulte  pas  que  tous  les  actes  de 
leur  volonté  et  tontes  leurs  œuvres  soient 
absolument  bons  ,  c'est-à-dire  d'accord 
avec  la  volonté  divine  ;  ces  actes  peuvent 
être  non- seulement  iudilTérents,  mais 
coupables.  La  première  partie  de  notre 
réponse  repose  sur  ce  que  l'Église  a  dé- 
claré être  sa  foi,  d'une  part  contre  les 
opinions  pélagiennes,  de  l'autre  contre 
les  opinions  de  Wiclef,  de  Huss  et  de 
Luther,  et  toutes  les  erreurs  qui  s'y  rat- 
tachent. Nous  renvoyons,  par  consé- 
quent, aux  articles  Pelage,  Wiclef, 
Huss  et  Luther,  ainsi  qu'à  l'article 
Ju.sTiFicATiON,  et  nous  n'ajouterons  que 
quelques  mots.  Quand  on  afflrme,  con- 
tre Wiclef,  Huss,  etc.,  que  tous  les  ac- 
tes de  volonté  et  toutes  les  œuvres  des 
hommes  non  baptisés  ou  de  ceux  qui 
sont  en  état  de  péché  mortel  ne  sont 
pas  absolument  des  péchés,  on  ne  dit 
pas  que  ces  hommes  puissent ,  par  eux- 
mêmes,  faire  quelque  chose  de  bien. 
Leurs  œuvres,  celles  de  leurs  œuvres 
qui  peuvent  être  regardées  comme  non 
coupables,  ou  même  connue  bonnes, 
sont  les  produits  dune  grâce  parti- 
culière qui  agit  tantôt  d'une  façon . 
tantôt  d'une  autre,  eu  eux  et  par  eux, 
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c'est-à-dire  de  la  grfce  actuelle,  gratia 
actuaJis.  Le  péché  originel  a  séparé 
l'homme  de  Dieu  ;  tout  hommejustilié, 
c'est-à-diiT  uni  a  Dieu,  se  sépare  de  nou- 
veau de  Dieu  par  le  péclié  actuel,  et  c'est 
pourquoi  son  péché  est  appelé  mortel. 
Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  sépa- 
ration n'est  pas  absolue.  Grâce  au  Christ, 
le  lien  entre  Dieu  et  l'homme  n'est  pas 
totalement  rompu.  Ainsi  Dieu  peut 
agir  dans  l'homme  séparé  de  lui,  peut 
l'éclairer,  le  fortifier,  etc.  ;  et  les  théo- 
logiens appellent  cette  action  grâce  ac- 
tuelle ,  gratia  actualis;  par  consé- 
quent, les  œuvres  qui  peuvent  être 
considérées  comme  les  produits  de  la 
grâce  actuelle,  agissant  dnns  un  homme 
qui  n'est  pas  encore  justifié,  sont  dans 
le  cas  en  question  de  bonnes  œuvres. 
Donc  il  n'est  pas  conforme  à  la  science 
chrétienne  d'attribuer  les  œm^es  de  ce 
genre  à  la  liberté  qui  est  restée  à 
l'homme  après  le  péché,  et  il  faut  main- 
tenir intacte  l'opinion  connue  de  S.  Au- 
gustin relative  à  ce  point;  mais,  pour 
la  bien  comprendre,  il  faut  observer 
que  S.  Augustin,  en  jugeant  les  œu- 
vres des  païens  bonnes  en  apparence, 
ne  considère  exclusivement  dans  ces 
œu>T"es  que  ce  qui  est  le  produit  de  la 
liberté  humaine,  et  ensuite  ne  perd  ja- 
mais de  vue  la  fm  suprême,  d'après  la- 
quelle les  œuvres  qui  ne  sont  que  le 
produit  d'une  grâce  actuelle,  grafia 
actualis,  avec  exclusion  de  la  grâce 
habituelle,  justiûante,  sanctifiante,  gra- 
tta habitualis,  justificana,  sonctifi- 
cans  et  gratificans,  ne  donnent  d'ail- 
leurs aucune  garantie  de  la  béatitude  fu- 
ture. 

Cette  remarque  fait  naître  une  au- 
tre question.  Une  grâce  actuelle  peut- 
elle  agir  si  la  grâce  habituelle  n'en  est 
pas  la  base  préalable  ?  Si  l'on  considère 
que  la  grâce  habituelle  n'est  donnée  que 
par  le  Christ,  et  que  la  grâce  actuelle 
agit  non-seulement  dans  les  croyants  et 
les  justes,  mais  dans  les  infidèles  et  les 


pécheurs,  la  question  semble  devoir 
être  l'ésolue  affirmativement.  Mais,  dans 
la  vérité,  il  faut  comprendre  .la  chose 
de  cette  façon  :  que  la  grâce  actuelle, 
agissant  dans  les  infidèles  et  les  pé- 
cheurs, suppose  la  grâce  habituelle; car 
sans  le  Christ  il  n'y  aurait  aucune 
grâce  actuellement  agissante  ;  c'est  du 
Christ  que  part  immédiatement ,  et 
comme  condition  fondamentale  de  tout 
le  reste,  la  grâce  habituelle,  comme  ver- 
tu justiûante,  sanctifiante,  béatiûante. 
Si  Dieu  agit,  s'il  éclaire,  s'il  fortifle,  s'il 
dirige  les  hommes  non  baptisés  et  pé- 
cheurs, cela  na  lieu  qu'en  vertu  du 
Christ,  en  ce  sens  que,  dans  ce  cas,  la 
grâce  habituelle  communiquée  par  le 
Christ  doit  être  comprise  comme  agis- 
sant par  anticipation  ou  préalablement. 

Ainsi  se  résout  la  question  si  difficile 
du  salut  des  hommes  qui  ont  vécu  avant 
le  Christ,  ou  qui,  par  d'autres  faisons, 
ne  sont  jamais  arrivés  a  croire  au  Christ, 
question  qui,  si  on  perd  de  vue  ce  que 
nous  venons  de  dire,  entraîne  vers  les 
opinions  pélagiennes. 

La  seconde  partie  de  la  réponse  don- 
née, qui  a  pour  objet  ceux  qui  se  trou- 
vent en  état  de  grâce,  est  expliquée  en 
détail dansl'article  Justification. Nous  ^ 
rendrons  seulement  attentif  à  la  diffé- 
rence qui,  sous  ce  rapport,  existe  entre 
l'état  de  grâce  originel  et  l'état  de 
grâce  actuel,  status  gratix  originalis 
et  status  gratix  reparatus,  en  ce 
que,  dans  le  premier  cas,  la  grâce  ac- 
tuelle, qui  est  nécessaire  pour  persévé- 
rer dans  la  grâce  habituelle ,  apparaît  , 
comme  auxilium  sine  quo  non,  tandis 
i|ue,  dans  le  second  cas,  c'est  comme 
auxilixim  quo  (i). 

Ce  qui  précède  donne  presque  la  so- 
lution des  deux  questions  qui  restent. 

IlL  En  termes  populaires  la  troi- 
sième question  est  celle-ci  :  Ceux  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  grâce  sont-ils  eu 

(1)  CoDf.  Justice  originelle. 
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I  t.'it  d'aimer  Dieu  ?  L'article  Justifica- 
iiON  répond  à  coUo  question  et  expose 
(  Miirneiit  raecoinplisscnient  des  oeuvres 
d> mandées  par  la  loi  n'est  pas  eueorc 
1  imour  de  Dieu.  Lors  donc  que  les 
Dlogieiis  disent  que,  sans  une  grâce 
■ciale,  sine  speciali  auxilio  gra- 
,  riioniMie  ne  peut  aimer  qu'impar- 
i;iiiemeut  Dieu  comme  auteur  de  la  na- 
ture, amore  imperfecto  et  Inchoato, 
que,  pour  l'aimer  eflectivement  et  aftecti- 
vement,  amore  effectiro  et  offecliro, 
l'homme  déchu  a  besoin  d'une  grâce 
spéciale  (1),  il  faut  observer  qu'il  ne  peut 
jamais  être  question  de  l'union  inti- 
me de  l'homme  avec  Dieu,  qu'où  désigne 
sous  le  nom  de  l'amour,  sans  une  action 
de  la  griice  divine,  et,  dans  ce  cas,  on  de- 
mande seulement  si  la  grâce  (agissant 
comme  grâce  actuelle)  ne  produit  cet 
amour  que  dans  les  hommes  qui  se  trou- 
vent en  état  de  grâce,  c'est-à-dire  en 
possession  de  la  grâce  habituelle,  ou  si 
elle  le  produit  aussi,  et  à  quel  degré, 
dans  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
grâce.  Le  concile  de  Trente  a  résolu  la 
question  ainsi  posée  par  rapport  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  (2)  et 
par  rapport  à  ceux  (|ui  sont  baptisés  (3)  ; 
il  a  répondu  nettement  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  grâce  ne  peuvent 
avoir  qu'un  amour  imparfait.  Par  con- 
séquent ceux-là  seuls  peuvent  posséder 
cet  amour  parfait  de  Dieu,  dans  lequel 
consiste  la  béatitude  dès  ce  monde  et 
qui  se  perpétuera  sans  fin  dans  la 
félicité  éternelle ,  qui  sont  dans  un 
parfait  état  de  grâce,  c'est-à-dire  le 
premier  couple  avant  le  péché,  et  ceux 
qui  depuis  ont  été  justifiés  par  le  Christ 
et  ne  sont  pas  retombés  dans  le  péché. 
De  là  résulte  que  les  justes  antérieurs  au 
Christianisme  ne  sont  entrés  dans  la 
béatitude  qu'après  la  mort  dû  Christ, 

(1)  Conf.  Tournely,  <lc  Gnilia  Clitisti,  quœst. 
IV,  art.  3. 

(2)  Sess.  VI,  c  6. 

(3)  Sess.  XIV,  c.  U,  de  Pœnit. 
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et  la  réponse  est  donnée  à  la  question 
des  théologiens  :  Quelle  est  la  grâce  qui 
est  nécessaire  pour  obtenir  la  béatitude  ? 

IV.  Quant  à  la  quatrième  question, 
elle  est  également  résolue,  soit  par  ce 
qui  précède,  soit  par  l'article  Justifica- 
tion. Il  y  a  un  passage  de  l'état  de 
grâce  à  l'état  de  péché,  et  réciproque- 
ment.-La  raison  en  est  que  par  le 
Christ  nous  sommes,  non  pas ,  comme 
disent  faussement  les  protestants,  dé- 
clarés justes,  mais  rendus  réellement 
justes.  Ajoutons  seulement,  à  ce  qui  est 
dit  explicitement  à  ce  sujet  dans  l'arti- 
cle Justification  ,  que  le  passage  de 
l'état  de  péché  à  l'état  de  grâce  est 
tout  à  fait  l'œuvre  de  Dieu,  que  l'homme 
le  rend  seulement  possible,  mais  que  le 
passage  de  létat  de  grâce  à  l'état  de 
péché  est  entièrement  l'œuvre  de 
l'homme  et  que  Dieu  ne  fait  que  le  per- 
mettre ;  qu'ainsi  des  propositions  com- 
me :  «Lesinlidèles  et  les  pécheurs  mé- 
ritent d'une  certaine  façon,  par  certains 
efforts,  par  certaines  œuvres,  la  justifi- 
cation, et  par  conséquent  arrivent  d'eux- 
mêmes  à  l'état  de  grâce ,  »  sont  des  pro- 
positions pélagieuues  ;  et  que  dire  : 
«  Les  hommes  qui  cessent  d'être  justes  et 
deviennent  pécheurs  n'ont  jamais  été 
véritablement  justifiés,  »  c'est  parler 
comme  les  Calvinistes  prédestinatio- 
uistes. 

Mattes. 

État  (devoirs  d').  Fo^/e:;  Devoirs 
d'État. 

ÉTAT     ECCLÉSIASTIQUE,     D'après 

l'ordre  établi  par  Jésus-Christ,  il  y  a 
dans  son  Église  certaines  personnes 
auxquelles  est  confiée  la  continuation 
spéciale  de  son  œuvre  parmi  les  hom- 
mes. .Tésus- Christ  choisit  lui-même 
quelques  disciples,  auxquels  il  donna  une 
mission  et  des  pouvoirs  qu'il  était  im- 
possible qu'il  transmît  à  tous  les  fidè- 
les. Les  Apôtres  et  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ se  présentent  comme  des 
élus,  ayant  pouvoir  et  mission,  et  leurs 
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successeurs  légitimes  apparaissent,  dans 
l'Église,  comme  les  dépositaires  de  dons 
spéciaux  et  de  grâces  supérieures,  aux- 
quels tous  les  fidèles  doivent  par  cela 
même  s'adresser.  Ce  n'est  donc  ni  par 
hasard,  ni  par  une  institution  purement 
humaine,  ni  par  un  calcul  de  prudence 
mondaine,  que,  dans  l'Église  fondée 
par  le  Christ,  depuis  son  origine,  à  tra- 
vers tous  les  temps,  il  y  a  toujours  eu 
deux  états  bien  distincts  parmi  les  fi- 
dèles, dont  les  uns  dirigent,  au  nom 
de  Jésus-Christ  et  en  vertu  de  la 
mission  de  l'Eglise,  les  intérêts  surnatu- 
rels des  hommes  et  répondent  aux  be- 
soins spirituels  de  leurs  âmes  ;  dont  les 
autres,  formant  la  masse  des  fidèles,  se 
soumettent  à  l'autorité  des  personnes 
ecclésiastiques  préposées  à  leur  tête 
en  qualité  d'organes  du  Christ.  Le  pre- 
mier état  constitue  le  clergé  (1),  le  se- 
cond forme  le  corps  des  laïques.  Cette 
distinction  est  si  rigoureusement  obser- 
vée dans  l'Église  que  jamais  un  Chré- 
tien ne  peut  appartenir  en  même  temps 
aux  deux  états  ;  chaque  membre  de 
l'Kglise  est  ou  laïque  ou  ecclésiastique, 
et  celui  qui  est  réellement  ecclésiasti- 
que ne  peut  plus  jamais  redevenir  laï- 
que. 

Cette  distinction  formelle,  positive  et 
radicale,  ne  dépend,  dans  l'Église  catho- 
lique, par  rapport  au  clergé,  ni  pure- 
ment de  ses  fonctions ,  comme  dans 
beaucoup  de  sectes  où  celui  des  fi- 
dèles qui  se  sent  poussé  par  l'esprit  au 
ministère  ecclésiastique  se  présente, 
agit  et  parle,  ni  de  sa  charge  et  de  sa 
vocation,  comme  parmi  les  protes- 
tants et  les  réformés  ;  elle  est  intime, 
personnelle  ;  elle  se  fonde  sur  un  acte 
sacramentel,  qui  met  au  service  de  l'É- 
glise, par  leur  immuable  destination, 
ceux  à  qui  il  est  conféré,  pour  réaliser 
l'œuvTe  du  salut  des  hommes.  Ces  per- 
sonnes, distinctes  des  laïques,  auxquelles 

(1)  Foy.  Cldi^g^,  Clekc. 
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est  imprimé  un  caractère  sacramentel, 
indélébile,  se  nomment  ecclésiastiques; 
leur  totalité  forme  l'état  ecclésias- 
tique (1).  Cette  dénomination 'provient 
des  occupations  et  de  la  destination 
auxquelles  ces  personnes  sont  consa- 
crées .•  Omnis  iwntifex  ex  Jiomi- 
nibus  assumptus  pro  hominibus  con- 

StituitUr  IN   IIS    QU^  su  NT  AD   DEUM, 

ut  offérat  dona  et  sacrijicia  pro 
peccatis  (2).  Comme  organes  de  .lésus- 
Christ  ils  conduisent  les  hommes  à  la 
foi  vTaie  et  vivante,  en  prêchant  la  pa- 
role de  Dieu  ;  en  leur  administrant  les 
sacrements  ils  conduisent  les  fidèles 
à  la  vie  de  la  grâce  par  la  justification 
et  la  sanctification;  par  leur  autorité 
pastorale  ils  les  dirigent  dans  les  voies 
de  la  grâce  et  du  salut.  Leur  sphère 
d'activité  embrasse  tous  les  intérêts 
surnaturels  des  hommes;  ils  remplissent 
à  cet  égard  vis-à-vis  de  leur  pr/)chain 
la  place  de  Jésus-Christ,  et  forment  par 
là  même  un  état  particulier. 

Cet  état  ecclésiastique  présente  ,  dans 
sa  forme  extérieure,  une  hiérarchie 
bien  ordonnée,  dont  les  divisions  mar- 
quées dépendent  de  l'extension  du 
pouvoir  attribué  à  ses  membres,  comme 
de  la  différence  de  leurs  droits  essen- 
tiels. Le  sacerdoce  renferme,  en  ce  qui 
concerne  l'économie  intérieure  du  sa- 
lut ,  la  somme  des  droits  ecclésias- 
tiques. C'est  le  prêtre  qui  accom- 
plit dans  l'Église,  par  ses  fonctions 
sacrées,  l'œuvre  du  salut  à  la  place 
de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  le  Pape, 
les  archevêques  et  les  évéques,  chefs 
de  la  hiérarchie,  sont  aussi  prêtres. 
Le  centre  de  cette  oeuvre  de  salut  est 
le  sacrifice  du  Christ  qui  se  perpétue 
dans  l'Église  par  le  sacrifice  de  la 
Messe  (3).  Les  prêtres  sont  absolument 
indispensables  pour  offrir  ce  sacrifice. 
«  Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  telle- 


(1)  roij.  Ecclésiastiques. 

(2)  Hébr.,  5,  t. 
(3J  roy.  Mlsse. 
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ment  unis  l'un  à  r;uitro  p;ir  l;i  volonté 
divine  que  tous  deux  se  trouvent  (l;ins 
la  loi  aneiciuie  et  dans  la  loi  nouvelle. 
Connue,  dans  la  nouvelle  allianee,  Tt- 
glise  eatholi([ue  a  rei;u  le  sacrifiée  visible 
de  l'Eucharistie,   d'après  l'ordonnance 
du  Seigneur ,  il  faut  aussi  qu'on  admette 
qu'elle  a  un  sacerdoce  nouveau,  exté- 
rieur et  visible,  remplaçant  l'ancien  sa- 
cerdoce. Or  la  sainte  écriture  démon- 
tre, et  c'est  une  doctrine  traditionnelle 
dans  rEp,lise  catholique,  que  ce  sacer- 
doce a  été  institué  par  JNotre  Seigneur 
et  Sauveur  et  que  les  Apôtres  et  leurs 
successeurs  dans  le  sacerdoce  ont  reçu 
le  pouvoir  de  consacrer,  de  sacrifier  et 
d'administrer  son  corps  et  son  sang,  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés  (I).  » 
Le  sacerdoce  extérieur  et  visible  a  été 
institué  par  Jésus-Christ  et   doit  né- 
cessairement subsister  dans    l'Église, 
puisque,  si  le  sacerdoce  cessait,  il  fau- 
drait que  Toblation  du  sacrifice  cessât 
également,  et  qu'au  contraire,  le  sacri- 
flce  du  Christ  devant  se  perpétuer  dans 
le  culte  ecclésinstique,  il  faut  que  le  sa- 
cerdoce se  perpétue  de  même.  Le  véri- 
table prêtre,  le  Pontife  uuique ,  c'est  et 
ce  sera  toujours  Jésus-Christ;  mais  Jé- 
sus-Christ, invisible,  Pontife  et  Média- 
teur universel  entre  Dieu  et  l'homme, 
se  fait  représenter  et  remplacer  sur  la 
terre  par  des  prêtres  visibles,  que  l'Église 
institue  et  auxquels  elle  donne  ses  pleins 
pouvoirs.  Le  prêtre  est  donc,  d'une  cer- 
taine manière,  le  Christ  visible,  conti- 
nuant à  vivre  et  à  agir  sur  la  terre  sous 
des  formes  diverses;  ce  n'est  qu'à  la  place 
du  Christ,  en  son  nom,  par  sa  vertu  que 
le  prêtre  offre  l'unique  et  véritable  sacri- 
fice ;  c'est  au  nom  et  à  la  place  du  Christ 
qu'il  poursuit  l'œuvre  du  salut  parmi  les 
hommes.  C'est  pourquoi  l'efficacité  de 
son  activité  sacerdotale  ne  dépend  pas 
de  sou  mérite,  de  son  état  plus  ou  moins 


(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIII,  c.  1.  Cf.  can.  1, 
ejasd.  sesâ. 


(ligne  ;  tout  ce  qu'il  fait  dans  l'Église, 
au  nom  et  à  la  place  de  Jésus-Christ, 
eomnu!  prêtre,  a  un  caractère  indépen- 
dant de  sa  personne  et  une  efficacité 
objective  attachée  à  l'Ordre  même. 

Quoique  l'état  ecclésiastique  soit  com- 
plètement distinct  et  séparé  dans  l'É- 
glise catholique,  il  ne  forme  pas  une  caste 
exclusive  qui,  enfermée  en  elle-même, 
se  perpétuerait  elle-même,  comme  il  en 
existait  et  existe  encore  chez  certaines 
nations   païennes   et  comme    nous  le 
voyons  dans  l'ancienne  alliance.  Le  sa- 
cerdoce ancien  était  attaché  à  la  des- 
cendance d'Aaron  ou  de  Lévi,  et  il  était 
maintenu  et  conservé  parmi  les  membres 
de  ces  familles,  de  telle  sorte  qu'aucun 
membre  d'une  tribu  diflérente  ne  pou- 
vait parvenir  au  ministère  sacerdotal  (1). 
En  revanche,  dans  l'Égh'se,  le  sacerdoce 
n'est  pas  lié  à  une  famille,  à  une  race, 
et  par  conséquent  à  la  génération  phy- 
sique ;  il  se  perpétue  par  la  génération 
spirituelle  de  l'Ordre  (2).  Ce  n'est  ni  la 
chair  ni  le  sang  qui  font  le  prêtre  ;  il  est 
pris  parmi  les  fidèles,  élevé  à  l'état  ec- 
clésiastique et  institué  par  un  acte  pu- 
rement  spirituel.    Cet    acte    spirituel 
s'accomplit  en  faveur  de  celui  qui  est 
appelé.  C'est   la  vocation  qui  marque 
parmi  les  membres  de  l'Église  le  fidèle 
destiné  au  sacerdoce.    Cette   vocation 
à  l'état  ecclésiastique  vient  directement 
de  Dieu,  comme  toute  vocation,  et  d'au- 
tant plus  directement  que  la  vocation 
ecclésiastique   est   la  plus  importante 
de  toutes.  Cette  vocation  dont    Dieu 
marque  certains  sujets  doit  être  véri- 
fiée ,  surveillée  et  consacrée   par  l'É- 
glise. La  vocation  et  la  consécration 
sacramentelle  ne  suffisent  pas  d'ordi- 
naire pour  accomplir  les  fonctions  de 
l'état  ecclésiastique  ;   il  faut  qu'il  s'y 
joigne  des  dons  particuliers.  Telles  les 
grâces  toutes  spéciales  qui  se  révélaient 

(1)  Foij.  Prêtres  DES  HÉBREUX  et  Lévites. 

(2)  Foij.  Prêtres  ciibétiens  et  Ordination 

SACERDOTALE. 


t02 

dans  le  prêtre  aux  premiers  temps  du 
C.hristinnisme. 

Or  ces  flous  de  la  grâce,  ces  qualités 
spirituelles  nécessaires  à  celui  qui  est 
appelé  à  l'état  ecclésiastique  doivent 
être  cultives  en  lui  en  vue  du  minis- 
tère qu'il  aura  à  remplir;  il  faut  qu'une 
direction  ferme  et  sûre  soit  donnée  à 
son  caractère  moral  (1).  Ainsi  il  faut 
que  la  vocation  et  l'ordination  soient 
précédées  d'un  certain  degré  de  capa- 
cité et  de  culture  spirituelles.  Les  exi- 
gences de  l']- glise  peuvent,  sous  ce  rap- 
port, être  augmentées  ou  diminuées 
suivant  les  circonstances.  Quant  à  la 
vocation,  chacun  peut  en  décider  en 
première  instance,  en  en  conférant  avec 
le  directeur  de  sa  conscience,  avec  ses 
parents  et  d'autres  personnes  sensées  ; 
en  dernière  instance,  ce  sont  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  et  avant  tous  l'é- 
vêque  qui  doit  ordonner,  qui  décident 
si  le  candidat  a  la  vocation  et  la  prépa- 
ration intellectuelle  et  morale  néces- 
saires. 

Il  résulte  de  la  nature  des  choses  que 
rien  n'est  plus  sublime  que  la  dignité 
sacerdotale.  Si  l'on  considère  celui  dont 
le  prêtre  tient  la  place,  il  n'est  per- 
sonne parmi  les  hommes  qui  puisse 
prétendre  à  une  plus  haute  autorité  ;  si 
l'on  examine  ses  fonctions,  ce  sont 
les  plus  respectables  et  les  plus  subli- 
mes dont  l'homme  puisse  être  chargé  : 
c'est  la  parole  de  Dieu  qu'il  annonce, 
ce  sont  les  grâces  de  l'Église  qu'il  dis- 
tribue parmi  les  hommes ,  c'est  le  sa- 
criûce  de  la  nouvelle  alliance  qu'il  offre 
de  ses  mains.  C'est  pourquoi  il  n'y  a 
pas  une  dignité  parmi  les  hommes  qui 
puisse  être  comparée  à  celle  du  prêtre. 
EnCn,  si  l'on  a  égard  à  la  destination  du 
sacerdoce,  qu'est-ce  qui  peut  lui  être 
comparé?  Car  le  prêtre  est  chargé  des 
intérêts  spirituels  et  surnaturels  des 
hommes;  il  doit  sauver  leurs  âmes  eu 

(1)  Fuy.  SÉMINAIRE. 
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Jésus-Christ  et  les  ramener  à  leur  Père 
qui  est  aucicl.Or,  autant  la  valeur  dune 
âme  est  supérieure  à  la  valeur  de  toutes 
les  choses  terrestres ,  autant  faut-il 
mettre  au-dessus  de  toute  dignité  celle 
du  prêtre  chargé,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  de  sauver  les  âmes.  Aussi,  quand 
les  Pères  de  l'hLglise  parlent  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  aucune  parole,  au- 
cune image  ne  paraissent  leur  suffire 
pour  exprimer  leur  pensée.  S.  Chrysos- 
tome  dit  :  «  Le  sacerdoce  s'accomplit  sur 
la  terre ,  il  est  vrai ,  mais  il  faut  le  ran- 
ger parmi  les  choses  célestes  :  ra^iv  l'/ci 
£T7C'jpav(wv  77f y.-^'i>,âTMv  ;  car  c^  ii  i.L.t  ni  un 
homme,  ni  un  a>i'^e,  ni  un  archange, 
niuue  puissance  créée  quelconque,  c'est 
le  Paraclet  lui-même  qui  a  ordonné  ce 
ministère,  c'est  par  lui  que  ceux  qui 
sont  dans  la  chair  remplissent  une  fonc- 
tion augélique  (I).  «  Il  faut  lire  tout  le 
traité  de  S.  Cbrysostome  sur  le  Socer- 
duce  pour  se  convaincre  de  la  haute 
idée  que  l'ancienne  Église  se  faisait  de 
la  dignité  sacerdotale.  S.  Grégoire  la 
nomme:  O  nus  tel  angelicis  humeris 
formidanduni ,  et  S.  Bernard  ne  se  fa- 
tigue pas  de  remettre  sous  les  yeux  du 
prêtre  la  dignité  qui  lui  est  confiée. 
Quantam  dignitafem,  dit-il,  coniulif 
vobis  Deus  !  Quanta  est  prxrogativa 
ordinis  vestri!  Praetulit  vos  Deus  re- 
gibus et  imperatoribus;  prxtulit  or- 
dinem  restrum  omnibus  ordinibus; 
imo,  ut  nltius  loquar,  prxfulit  vos 
Angelis et  Jrchangelis,  Thronis et Do- 
minationibus  !  Cette  haute  dignité  est 
attachée  objectivement  au  sacerdoce  ; 
mais  il  faut  que  chaque  prêtre  y  ajoute 
sa  dignité  personnelle.  Il  ne  sera,  il  est 
vrai,  jamais  possible  à  personne  d'at- 
teindre par  son  mérite  moral  à  la  hau- 
teur du  sacerdoce  ;  mais  le  prêtre  est 
cent  fois  coupable  s'il  songe  à  l'hon- 
neur du  sacerdoce  sans  chercher  à  s'en 
rendre  digue,  du  moins  autant  qu'il 

(1)  De  Sacerd.,  1.  III,  c.  U, 
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est  en  son  pouvoir.  On  s'irriterait 
avec  raison  de  voir  briller  une  pierre 
préeionsc  sur  un  vnso  rempli  d'innumi- 
dicc'S.  Il  n'y  a  pas  do  plus  criant  con- 
traste que  celui  de  la  di^nilé  sacerdo- 
tale unie  à  l'indifinité  de  la  personne  : 
d'un  côté  la  sublimité  des  fonctions, 
la  pureté  du  ministère,  la  grâce  et  la 
sanctification  que  le  prêtre  attire  et  dis- 
tribue ;  de  l'autre  côté  la  bassesse, 
l'impureté,  la  perversité,  la  réprobation 
de  l'homme.  La  dignité  du  prêtre  ne 
peut  jamais  s'effacer,  et  doit,  par  con- 
séquent, être  respectée  dans  le  prêtre 
le  plus  indi;.:no  ;  mais  le  prêtre  coupable 
la  déshonore  et  l'outrage  aux  yeux  des 
ûdèles  et  la  rend  un  objet  de  honte  et 
de  mépris  aux  yeux  des  infidèles.  C'est 
pourquoi  personne  ne  doit  aspirer  témé- 
rairement au  sacerdoce ,  et  celui  que 
Dieu  daigne  élever  à  cette  sublime  fonc- 
tion doit,  par  un  saint  zèle  et  une  irré- 
prochable conduite,  se  maintenir  à  cette 
hauteur. 

La  considération  dont  jouit  le  prêtre 
répond  à  la  haute  dignité  dont  il  est  re- 
vêtu. (Ihacun  le  considère,  dans  l'Église, 
comme  le  ministre  du  Christ  et  l'admi- 
nistrateur des  mystères  de  Dieu  (1). 
Toute  àme  fidèle  est,  quant  à  ses  inté- 
rêts les  plus  sacrés,  adressée  aux  prêtres, 
qui  ont  entre  leurs  mains  les  moyens 
de  salut  et  de  béatitude. 

Les  fidèles  sont  sous  la  direction  de 
l'état  ecclésiastique ,  corps  enseignant 
parmi  ceux  qui  ont  besoin  d'être  ensei- 
gnés. Dans  tout  ce  qui  concerne  le  salut 
de  l'àme,  dans  toutes  les  affaires  de 
conscience,  les  fidèles  doivent  au  prê- 
tre obéissance  et  soumission.  Il  an- 
nonce, au  nom  de  Dieu  et  de  l'Église, 
la  parole  du  salut  ;  son  autorité  gagne 
les  âmes  à  cette  parole  sanctifiante; 
il  distribue,  comme  organe  visible  du 
Saint-Esprit,  les  grâces  que  les  fidèles 
"cçoiveut  de  sa   main,   parce  qu'ils  le  [ 

(l)ICor.,ft,  1. 
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.savent  institué  à  cette  fin  ;  il  offre , 
conmio  représentant  du  Christ,  le  Sa- 
crifice saint  et  pur,  et  les  fidèles  se 
réunissent  autour  do  lui  conune  leur 
médiateur;  il  décide  d.ins  le  tribunal  de 
la  Pénitence,  au  nom  de  Dieu,  et  l'ame 
pénitente  se  soumet  à  sa  sentence. 
Quoi  que  fasse  le  prêtre  il  est  entouré 
d'une  considération  surnaturelle  et  in- 
délébile devant  laqii.lle  le  simple  fi- 
dèle s'incline  et  s'humilie.  Il  va  sans 
dire  que  chaque  prêtre  peut  augmenter 
ou  affaiblir  cette  considération  par  sa 
tenue  et  sa  conduite  personnelles,  peut 
l'employer  à  l'édification  ou  à  la  ruine 
de  ses  ouailles. 
Cf.  PaiviLÉGE  Canonique. 

Bendel. 

ÉTAT     ORIGINEL.     Fof/ez     AdAIW, 

Justice  et   Sai.ntiité    obiginelles, 

PÉCHÉ  OBIGINEL,  RÉDEMPTION,  EN- 
FANTS DE  Dieu. 

ÉTENDARDS    OU    BAXMÈRES.    Lcs 

étendards  ou  bannières  {vexllla)  servent 
d'ordinaire  à  orner  les  processions  ec- 
clésiastiques qui  se  fout  hors  de  l'église, 
que  ce  soient  des  processions  d'aclions 
de  grâces  ou  de  rogations,  ou  des  con- 
vois funèbres.  En  général  on  les  porte 
en  avant,  parfois  aux  diverses  parties 
de  la  procession;  on  les  voit  aussi  ar- 
borés dans  les  églises  et  sur  les  tours  de 
l'église,  le  jour  de  la  Dédicace  et  dans 
l'octave.  On  distingue  la  hampe  de  la 
bannière  elle-même  :  la  hampe,  sur- 
montée d'une  barre  transversale,  repré- 
sente une  Crux  immissa  (f)  ;  la  ban- 
nière, de  soie,  de  laine,  etc.,  ornée 
d'images  religieuses,  ordinairement  de 
couleur  rouge  ou  blanche  et  rouge  (il  y 
en  a  aussi  de  bleues,  de  vertes,  de  jau- 
nés,  de  noires,  etc.),  est  attachée  à  la 

I  barre  ti-ansversale,  libre  et  flottante.  La 
bannière  qu'on  arbore  sur  la  tour  de 
l'église  à  la  fête  de  la  Dédicace  n'a  pas 

:  de  barre  transversale,  et  le  drapeau 
flottant  est  attaché  à  la  hampe.  On  ne 

I  peut  pas  se  servir  des  drapeaux  ou  éten- 
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dards  de  ce  genre  dans  les  processions; 
du  moins  le  Rituel  romain  porte  la  pres- 
cription suivante  :  Prxferatur,  uhi 
fuerit  consuetudo ,  vexillum  sacrh 
imaginibus  insignitum ,  non  tamen 
foctum  militari  seu  triangulari 
forma. 

On  ignore  (jui  a  ordonné  l'usage  des 
bannières  dans  le  culte.  S.  Grégoire  de 
Tours  le  connaît  déjà  (1),  de  même 
qu'Honoré  d'Autun  (2),  Guillaume  Du- 
rand (3),  etc.  Peut-être  l'ordre  donné 
par  Constantin  le  Grand  de  placer  la 
croix  sur  les  étendards  de  l'armée  en  a 
fourni  la  première  idée  (4),  la  vie  des 
Chrétiens  sur  la  terre  ayant  beaucoup 
d'analogie  avec  la  vie  d'un  soldat,  et 
étant  fréquemment  appelée  dans  les  sain- 
tes Écritures  un  combat,  une  milice  (5). 
Dans  tous  les  cas  cette  comparaison 
explique  quel  est  le  sens  symbolique  des 
bannières  :  le  drapeau  est  pour  le  soldat 
le  signe  sous  lequel  il  se  range,  sous  le- 
quel il  combat,  pour  lequel,  en  cas  de 
besoin,  il  donne  son  sang  et  sa  vie.  Ainsi 
la  bannière  ecclésiastique  rappelle  aux 
fidèles  que,  dans  le  combat  de  ce  monde, 
ils  doivent  lever  leurs  regards  vers  la 
croix  du  Seigneur,  s'y  attacher  d'une 
manière  inébranlable  ;  car  elle  est  le 
bouclier  de  notre  foi,  le  foyer  de  notre 
amour,  l'ancre  de  notre  espérance.  Le 
soldat  voit  flotter  le  drapeau  devant  lui 
ou  sait  qu'il  n'est  pas  loin  de  lui,  tant 
qu'il  est  libre  et  vainqueur;  il  rentre 
joyeux,  quand  il  a  vaincu,  à  l'ombre  de 
son  drapeau.  Ainsi  la  bannière  qui  flotte 
aux  yeux  du  Chrétien  durant  les  solen- 
nités du  culte  lui  rappelle  qu'il  peut 
servir  librement  son  Maître  et  Seigneur, 
que  personne  ne  peut  l'entraver  dans 
ce  service,  pourvu  qu'il  le  veuille  lui- 
même  loyalement,  et  que,  s'il  persévère 


(1)  Hisl.  Franc,  I.  V,  C.  ft. 

(2)  Gemma  anim.,  1. 1,  c.  72. 

(3)  Ration.,  1.  I,  C.  3. 
(û)  Eusèbe,  Viia  Const. 

(5)  1  Cor.,  9,  26.  Philipp.,  1,  80. 


jusqu'à  la  fin,  une  entrée  triomphale  et 

glorieuse  l'attend  au  ciel. 

De  temps  à  autre,  par  exemple  dans 
les  évêchés  de  la  Suisse,  on-  bénit  les 
bannières  (1).  L'oraison  dite  dans  ce 
cas  est  celle-ci  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  1 
dont  l'Église  est  ordonnée  comme  une 
armée  en  bataille,  daignez  bénir  cette 
bannière,  afin  que  tous  ceux  qui  com- 
battent sous  elle  pour  le  Dieu  des  ar- 
mées soient,  par  l'intercession  du  saint 
patron  N...,  jugés  dignes  de  vaincre 
ici-bas  leurs  ennemis  visibles  et  invisi- 
bles et  de  triompher  un  jour  dans  le 
ciel.  M  Le  Rituel  romain  ne  connaît  pas 
cette  bénédiction. 

F.-X.  ScmnD. 

ÉTENDARDS  ou  DRAPEAUX  (BÉNÉ- 
DICTION DES).  Elle  diffère  de  la  béné- 
diction des  bannières,  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'article  précédent.  L'évêque, 
en  y  procédant,  commence,  en  vertu 
du  PontiDcal  romain  (le  Sacraméntaire 
de  S.  Grégoire  n'en  parle  pas),  par 
quelques  versets  avec  l'oraison  suivante  : 
«  Dieu  éternel  et  tout-puissant,  qui  bé- 
nissez et  fortifiez  les  vainqueurs,  daignez 
écouter  notre  humble  prière,  et  sancti- 
fiez ce  drapeau  de  votre  bénédiction, 
afin  que,  sous  votre  égide,  il  soit  un  rem- 
part formidable  contre  les  adversaires 
et  les  rebelles,  la  terreur  des  ennemis 
du  peuple  chrétien,  une  citadelle  pour 
ceux  qui  auront  confiance  en  vous,  un 
gage  sûr  de  la  victoire,  puisque  vous 
êtes  le  grand  Dieu  qui  terminez  les  guer- 
res et  qui  accordez  votre  céleste  protec- 
tion à  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Nous 
vous  en  conjurons  par  Notre-Seigneu, 
Jésus-Christ,  etc.  »  Alors  l'évêque  as- 
perge le  drapeau  et  le  remet  au  porte- 
drapeau,  en  disant  :  «  Prenez  ce  dra- 
peau consacré  par  la  bénédiction  du 
ciel  :  qu'il  devienne  la  terreur  des  eimc 
mis  du  nom  chrétien,  et  que  le  Sei- 


(1)  Liturg.  sacra,  Marzolil  clSclmeller.P.  V, 
p.  ^91. 
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gnpiir  dni^no  voiis  accorder  la  prfico 
d'être  conservé  avec  cet  étendard  pour 
son  honneur  et  sa  gloire,  et  que  vous 
traversiez  avec  courage  et  sans  blessure 
les  rangs  des  ennemis.  »  I/évéquc  ter- 
mine en  donnant  le  baiser  de  paix  à 
l'enseigne  et  disant  :  «  T-a  paix  soit  avec 
vous.  M  —  Si  la  bénédiction  se  faii; 
solennellement  elle  a  lieu  avant  la 
messe.  Il  est  d'habitude  de  n'attacher 
le  drapeau  à  la  hampe  qu'après  la  béné- 
diction, et  le  régiment  entier  prend  part 
à  la  cérémonie  en  ce  qu'une  dcputation 
prise  dans  son  sein,  et  composée  d'hom- 
mes de  tous  les  grades,  depuis  le  soldat 
jusqu'au  colonel,  enfonce  les  clous  qui 
.iiuichent  le  drapeau  à  la  hampe. 

KTEKXM  K    DE   DIF.U.   f'oycz  DiEU. 
ÉTERNITÉ  DES  PEINES    DE   L'E\- 

FEU.  f-^oyez,  Peinks  de  l'enfer. 

'Etepooï:lI02.  royez  Aétius,  Ano- 
MÉENS  et  Ariens. 

ÉTHANIM.  F'oyez  IMOIS. 

ÉIHELBERT,  roi  dc  Kent.  Vo/jez 
Anolo-Saxons. 

ETHIOPIE.  P"o;/ez  Abvssinte. 

ÉTHIOPIEN  (dialecte).  f^o//ez  Lan- 
gue SÉMITIQUE. 

ÉTHIQUE.  Foyez  Morale. 

ETHNAUQUE  (èôvapy;/;;).  C'était,  selon 

toute  apparence,  le  titre  des  princes  qui 
I  régnaient  sur  des  peuples  de  leur  race, 

mais  sous  une  suzeraineté  étrangère. 
I  Ainsi  le  grand-prêtre  Simon,  vassal 
des  Syriens,  est  nommé  ethnarque  (1), 
de  même  qu'Archélaiis,  fils  d'Hérode- 
le-Grand,  auquel,  pour  l'humilier,  on 
refusa  d'abord  le  nom  plus  honorable  de 
roi,  qui  lui  fut  donné  plus  tard  par  Au- 
^  guste  (2).  D'après  cela  ViO^d^yr,;  \^irx 
ToùpaaOiuî,  dans  Damas  (3),  paraît  aussi 
avoir  été  un  prince  indigène  des  gens 
de   Damas,   qui  était    vassal  d'Arétas. 

(1)  l  Machab.,  iU,  a7;  15,  1.  Jos.,  Jntiq., 
XM  1,6,6. 

(2)  Jos.,  Antiq.,  XIV,  7,  2,  et  8,  5;  XVII, 
11,  Û.  Bell.  yurf.,VII,6,  3. 

(3)  Il  Cor.,  tJ,  32. 
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On  ne  peut,  d'après  le  texte  de  ri'lp'îtro 
aux  Corinthiens,  ni  d'après  les  m«Mirs 
et  les  coutumes  dc  l'antique  Orient, 
voir  dans  cet  ethnarque  une  simple  au- 
torité ou  un  commandant  militaire. 
Quelques  auteurs  ont,  avec  un  peu  plus 
de  vrai.semidance ,  voulu  voir  dans  les 
paroles  de  l'Apôtre  un  ethnarque  des 
Juifs  dans  Damas  (1),  sans  toutefois 
pouvoir  prouver  l'existence  d'un  pareil 
ethnarque. 

ETHNICISME.  Foyez  PAGANISME. 

ETiiROTH  (1111127),  accompagné  du 
mot  J31U,  Sophan,  était  une  petite 
ville  de  la  tribu  de  Cad  (2)  ;  suivi  des 
mots  Beth-.Toab,  3^1'  IT»!,  c'était  une 
ville  de  la  tribu  de  Juda  (3). 

ETIENNE  I-X,  Papes. 

Etienne  I  (saint),  fils  de  Jules,  Ro- 
main, monta  sur  le  trône  pontifical  en 
253,  après  le  martyre  du  Pape  Lucius. 
Etienne,  étant  archidiacre,  avait  reçu 
du  Pape  Corneille,  prévoyant  sa  mort, 
le  dépôt  de  tous  les  biens  de  l'Église. 
Le  Pape  Lucius  lui  accorda  la  même 
confiance.  Il  s'éleva,  sous  le  pontificat 
d'Etienne,  une  question  d'un  haut  inté- 
rêt, qui  divisa  l'Église  de  Rome  et  celle 
d'Orient  :  ce  fut  la  question  de  la  vali- 
dité du  Baptême  des  hérétiques.  La 
plupart  des  Églises  d'Asie  et  les  évêques 
d'Afrique  décidèrent  que  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  par  des  hérétiques 
devaient  être  baptisés  de  nouveau  en 
rentrant  dans  l'Église  catholique.  On 
tint  des  synodes  provinciaux,  où  l'on 
discuta  cette  question  :  d'abord  à  Car- 
thage  (vers  200),  sous  la  présidence  de 
l'évêque  de  cette  ville,  Agrippinus  ;  plus 
tard  (235),  à  Iconium  et  à  Syunada,  en 
Asie  Mineure.  Ici  on  se  prononça  con- 
tre la  validité  du  Baptême  des  héréti- 
ques, contrairement  à  l'avis  de  l'Église 
d'Occident,  qui,  et  celle  de  Rome  sur- 

(i)  Conf.  Act;  9,  20-25. 
(2)  Nombres,  32,  35. 
(5)  I  Puralip.,  2,  bU. 
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tout,  se  contentait  d'imposer  les  mains 
aux  iK'iTtiqiirs  rontrnnt  dans  l'É- 
glise oaliioliqiie,  en  signe  de  réconcilia- 
tion et  de  pénitence ,  mais  ne  lenouvc- 
laitpas  le  Baptême.  S.  Cyprien  (1)  con- 
firma aussi  la  pratique  de  l'Orient  dans 
deux  synodes  (255  et  256)  ;  mais  ce  ne 
fut  que  lorsque  cet  évêque  eut  soumis 
les  conclusions  des  synodes  d'Afrique  à 
Etienne  1''%  évêque  de  Rome,  que  la 
double  pratique  des  deux  Églises,  qui 
n'avait  pas  été  attaquée  jusqu'alors,  me- 
naça de  devenir  l'objet  d'une  discussion 
fticheuse  et  de  conséquences  plus  fâ- 
cheuses encore.  Le  Pape  déclara  sim- 
plement qu'il  fallait  ne  pas  introduire 
de  nouveauté  et  s'en  tenir  à  la  tradi- 
tion; que  le  Baptême  conféré  par  les 
hérétiques  devait  être  reconnu  comme 
valide^  pourvu  que  l'on  eût  observé 
la  forme  de  l'Église  catholique,  et 
qu'on  eût  conféré  le  sacrement  oiuîom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Cyprien  fut  fort  mécontent  de  cette  dé- 
claration ;  il  ne  pouvait  renoncer  à  l'o- 
pinion que  l'eau  employée  par  les  héré- 
tiques était  une  eau  profanée,  par  con- 
séquent sans  vertu  pour  laver  l'àme 
de  ses  péchés.  Dans  la  chaleur  de 
la  discussion  il  se  laissa  entraîner  con- 
tre Etienne  à  des  expressions  qui  sem- 
blaient nier  la  soumission  due  au  Saint- 
Siège  et  la  primauté  du  Pape,  qu'il  avait 
publiquement  professées  jusqu'alors. 
]':tienne  toutefois  atteignit  son  but. 
Quant  à  Cyprien  et  à  sou  plus  intime 
ami ,  qui  s'exprimait  encore  plus  vive- 
ment que  lui,  Firmilien,  évoque  deCésa- 
rée,  en  Cappadoce,  ils  doivent,  dans  cette 
discussion,  être  jugés  d'après  leur  point 
de  vue,  et,  par  cela  même,  avec  indulgen- 
ce. Car  Cyprien  pouvait  avec  raison  en 
appeler  à  la  pratique  et  à  la  tradition  de 
son  Église  ;  il  s'était  bien  gardé  d'accor- 
der un  srcond  Baptême,  celui-ci  ayant, 
dès  l'origine,  excité  une  répugnance  ab- 

(1)  Foy.  Cyprien  (S.)- 


solue  ;  il  avait  statué  que  c'était  le  Bap- 
tême vrai  qu'il  fallait  conférer  à  vç\\\ 
qui  n'en  avaient  eu  jusqu'alors  que  l'ap- 
parence. Puis,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'Etienne  avait  négligé  de  motiver  sa 
déclaration,  et  d'ajouter,  comme  le  fit 
plus  tard  S.  Augustin,  contre  les  Do- 
natistes,  que  ceux  qui  étaient  séparés 
de  l'Église  catholique  étaient  cependant 
restés  unis  en  certaines  choses,  et  pré- 
cisément dans  le  pouvoir  de  baptiser, 
puisque  c'est,  à  proprement  parler,  le 
Christ  qui  baptise,  etc.;  que,  si  donc  le 
Baptême  avait  lieu  comme  il  avait  été 
ordonné  par  le  Christ,  il  fallait  le  recon- 
naître et  l'admettre  comme  Baptême 
du  Christ.  En  outre  lÉglise  n'avait  en- 
core, à  cette  époque,  prononcé  aucune 
décision  sur  le  Baptême  des  héréti- 
ques (1),  décision  qui  ne  fut  promulguée 
qu'au  concile  d'Arles,  en  314,  et  au 
concile  de  Nicée,  eu  325.  Du  i;este  le 
décret  du  Pape  S,  Etienne  n'était  pas 
étendu  aux  Pauliniens  et  aux  Cataphry- 
giens,  c'est-à-dire  aux  hérétiques  qui 
niaient  le  dogme  catholique  de  la  Tri- 
nité et  dont  le  concile  de  Nicée  rejeta 
le  Baptême.  Si,  dans  cette  circonstance, 
le  Pape  S.  Etienne  rappela,  avec  le  ton 
bref  de  l'autorité,  à  l'obéissance,  S.  Cy- 
prien et  d'autres  de  ses  collègues  qu'il 
estimait  d'ailleurs,  ce  fut  par  une  haute 
inspiration  de  sagesse,  qui  ne  pouvait 
tolérer  qu'une  plus  longue  discussion 
troublât  l'unité  et  posât  le  germe  d'un 
schisme.  C'est  pourquoi  Etienne  ré- 
clama tout  simplement  qu'on  reconnût 
la  tradition  dans  sa  source  la  plus  pure, 
c'est-à-dire  dans  l'Église  de  Rome.  «  Car 
le  prudent  et  saint  Pape,  dit  Vincent  de 
Lérins,  savait  bien  que  la  piété  défend 
d'admettre  jamais  une  autre  doctrine 
que  celle  que  nous  avons  héritée  de  nos 
ancêtres  ;  que,  cette  foi,  nous  devons  la 
transmettre  lidèlement  à  notre  posté- 
rité ;  qu'en  général  on  ne  peut,  en  fait 

(1)  Voy.  Baptême  des  hérétiques. 
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I»'  religion,  s'érnrfor  de  la  voie  tracée, 
"iniin' bon  scinlilc  ;i  chafMir,  qu'il  faiil 
III  coiilrairc  la  suivre  où  elle  nous  oon- 
Juit;  que  la  prudence  cl  la  fermeté  vrai- 
ment chrétiennes  consistcntà  maintenir 
(idèlcment  les  principes  que  nous  ont 
laissés  les  Pères,  et  non  à  léguer  à  nos 
descendants  nos  propres  opinions  et  nos 
^Tjes  privées.  Quel  fut,  ajoute  Vincent 
de  Lérins,  le  résultat  do  toute  cette 
agitation?  Nul  autre  que  celui  qui  a 
lieu  d'ordinaire  dans  les  discussions  de 
ce  genre  .  on  s'en  tint  à  la  loi  ancienne 
et  on  rejeta  les  opinions  nouvelles.  » 
Le  contraire  arrive  d'habitude  chez 
les  hérétiques.  La  pratique  de  l'Eglise 
africaine  pouvait  facilement  faire  sus- 
pecter les  Catholiques  d'imiter  les  Mon- 
tanistes  et  les  Donatistes,  lesquels  re- 
baptisaient ceux  qui,  ayant  été  bapti- 
sés dans  rilglise  catholique,  avaient 
embrassé  leur  secte. 

La  lin  du  règne  d'Etienne  fut  attristée 
par  l'affreux  spectacle  de  la  persécution 
de  l'empereur  Valerieu,  dont  le  Pape 
devint  lui-même  victime.  Etienne,  infa- 
tigable durant  cette  terrible  épreuve, 
continua  à  adresser  au  peuple  des  pa- 
roles de  consolation,  a  lui  expliquer  la 
sainte  Écriture,  à  l'encourager  à  per- 
sévérer jusqu'au  martyre.  Il  ordonnait 
tout  ee  qu'exigeait  la  direction  de  l'É- 
glise dans  les  circonstances  oii  elle  se 
trouvait,  célébrait  dans  les  cryptes  les 
saints  mystères,  réunissait  sou  clergé 
autour  de  lui  et  lui  inspirait  son  en- 
thousiasme ;  il  enseignait  les  païens  et 
en  baptisait  un  grand  nombre.  Valérien , 
irrité  de  cette  conduite  courageuse,  fit 
*-  conduire  le  saint  au  temple  de  Mars 
avec  ordre  d'y  sacrifier  aux  dieux  sous 
peine  de  mort.  A  peine  Etienne  entrait 
dans  le  temple  que  la  foudre  y  pénétra 
et  renversa  les  idoles  avec  un  épouvan- 
table fracas. Le  Pape  put  sortir  du  tem- 
ple, se  rendit  au  cimetière  de  Sainte- 
Lucille,  où  il  exhorta  encore  une  fois 
les  siens  à  persévérer  jusqu'à  la  mort 


et  offrit  le  saint  Sacrifiée,  '^^alérien,  ins- 
truit de  l'événement,  fit  de  nouve.ni 
chercher  le  J'ape  par  des  soldats;  Etien- 
ne, inébranlable,  acheva  les  saints  mys- 
tères, et  fut  immédiatement  après  dé- 
capité, le  2  aoiU  257. 

ÉTiEKiSK  11,  Romain,  cardinal-pr(itrc, 
fut  régulièrement  élu  le  27  mars  7.52, 
mais  ne  fut  pas  consacré,  étant  mort 
d'un  coup  d'apoplexie  le  troisième  ou 
quatrième  jour  après  son  élection.  Plu- 
sieurs historiens  ont  eu  le  tort  de  ne  pas 
le  compter  dans  la  série  des  Papes,  à 
cause  de  sa  courte  possession  du  Saint- 
Siège  et  parce  qu'il  n'avait  pas  été  con- 
sacré. 

Etienne  III  (dit  II)  fut  élu  immé- 
diatement et  unanimement  après 
Etienne  II  (752).  Il  passait  pour  uu 
homme  dune  rare  piété,  d'une  extrême 
prudence,  aimant  son  clergé,  brûlant  <f 
du  désir  de  restaurer  l'Église  et  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu.  Il  était  ha- 
bile et  énergique  dans  l'action,  quoique 
éloigné  de  toute  opiniâtreté.  C'est  ce 
qu'il  prouva  dans  les  attaques  qu'il  eut 
à  subir  de  la  part  d'Astolf,  roi  des  Lom- 
bards. Astolf  s'était  emparé  de  l'exar- 
chat de  Raveune  et  menaçait  même  la 
ville  de  Rome  dune  invasion.  Etienne 
prit  son  refuge  en  Dieu,  oi-donna  des 
processions  publiques,  et  se  rendit  lui- 
même  nu-pieds  dans  la  basilique  ad 
Prxsepe.  Entraîné  en  quelque  sorte  par 
une  inspiration  divine,  Etienne  résolut 
de  s'adresser  aux  Franks  pour  obtenir 
du  secours,  n'en  pouvant  espérer  du 
côte  du  faible  et  indolent  empereur 
Constantin  Copronyme,  complètement 
subjugué  par  le  fanatisme  des  icono- 
clastes. Pépin,  le  puissant  et  formida- 
ble maître  du  royaume  des  Franks, 
était  uu  prince  sur  lequel  le  Pape 
pouvait  d'autant  plus  compter  que  Pé- 
pin, eu  vue  de  son  élévation  au  trône, 
s'était  avant  tout  uni  au  Saint-Siège. 
Cependant  le  pacifique  pontife  voulut 
faire  uu  dernier  essai  pour  aplanir  les 
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diflicultés,  et,  malgré  les  prières  du 
peuple  romain,  se  rendre  personnelle- 
ment à  la  cour  du  roi  des  Lombards. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  acquis  la 
conviction  qu'il  ne  pouvait  dompter 
l'esprit  d'Astolf,  qu'il  se  rendit  en 
France.  Pépin  (1)  envoya  trois  fois  des 
députés  à  Astolf,  d'après  l'avis  d'É- 
tienne;  mais,  le  Lombard  ne  voulant  ni 
épargner  Rome  ,  ni  rendre  ses  in- 
justes conquêtes,  Pépin  marcha  contre 
lui.  Ses  troupes  étaient  déjà  à  moitié 
chemin  lorsqu'il  envoya  encore  une 
fois  une  députation  à  Astolf,  cédant 
aux  prières  du  Pape  qui  voulait,  autant 
que  possible,  éviter  l'effusion  du  sang. 
Astolf  ne  répondit  que  par  des  menaces. 
Alors  Pépin  traversa  les  Alpes,  assiégea 
le  roi  des  Lombards  dans  Pavie  et  eu 
reçut  enfin  la  promesse  qu'il  restitue- 
rait l'exarchat  (2)  et  toutes  ses  conquêtes. 
Pépin  se  retira  à  l'entrée  d'un  hiver  qui 
menaçait  d'être  rigoureux.  Avant  sou 
départ  il  avait,  en  présence  des  grands 
du  royaume,  fait,  en  vue  de  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  la  promesse  solen- 
nelle, si  Dieu  lui  accordait  la  victoire 
sur  les  Lombards,  de  transmettre  à 
S.  Pierre  et  à  ses  successeurs,  en  perpé- 
tuelle propriété,  l'exarchat  et  les  cinq 
villes  arrachées  aux  États  romains; 
mais  à  peine  Pépin  avait  frauchi  les 
Alpes  qu" Astolf  viola  sa  parole,  envahit 
le  territoire  et  la  ville  de  Rome,  et  y 
profana  les  tombeaux  des  saints  mar- 
tyrs. Etienne  s'adressa  de  nouveau  à 
son  protecteur.  Pépin  revint  en  Italie. 
Il  y  reçut  une  députation  de  l'empereur 
Coprouyme,  qui  réclamait  l'exarchat  et 
les  autres  villes,  à  l'exclusion  du  Pape. 
Pépin  leur  donna  pour  réponse  qu'au- 
cune perspective  d'intérêt  terrestre  ne 
l'avait  amené  en  Italie;  que  l'intention 
seule  de  mériter  la  grâce  divine  l'avait 
poussé  à  prendre  l'Église  romaine  sous 


(1)  Foy.  Pépin. 

(2)  Foy.  Ex\r,CH,\T  diîRavenne. 


sa  protection  ;  que,  lorsqu'il  aurait  en 
son  pouvoir  rexarchat  et  les  cinq  villes 
romaines,  il  accompliraitsa  promesse,  et 
les  transmettrait  à  S.  Pierre  et  à  ses 
successeurs. 

Pépin  tint  parole.  Dès  qu'il  eut  en- 
levé aux  Lombards  l'exarchat  et  vingt- 
deux  villes  il  en  fit  don  au  Pape.  Cette 
donation  fut  la  base  de  la  souveraineté 
temporelle  du  Saint-Siège  ;  car,  quant  à 
la  donation  de  Constantin,  il  est  certain 
qu'elle  n'a  jamais  existé.  Pépin,  par 
cette  donation  offerte  à  S.  Pierre,  ren- 
dit un  service  essentiel,  et  qu'on  ne  sau- 
rait assez  estimer,  à  la  primauté  du 
Saint-Siège.  Ce  service  s'est  perpétué 
depuis  la  personne  de  S.  Etienne,  et 
s'étendra  sans  aucun  doute  jusqu'aux 
siècles  futurs.  Une  fois  l'empire  romain 
écroulé,  il  fallait  que  la  Providence  avi- 
sât à  un  moyen  de  garantir  et  de  pro- 
téger l'indépendance  du  premier  siège 
de  la  Chrétienté  contre  l'oppression  et 
le  joug  de  souverains  puissants  et  in- 
justes :  «  Car,  dit  Flcury,  tant  que  l'em- 
pire romain  a  subsisté,  il  a  embrassé 
dans  sa  vaste  étendue  presque  toute  la 
Chrétienté;  mais  depuis  que  l'Europe 
est  divisée  en  plusieurs  princes  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  si  le  Pape  eût  ^ 
été  sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût  été  à 
craindre  que  les  autres  n'eussent  eu 
peine  à  le  reconnaître  pour  père  com- 
mun et  que  les  schismes  n'eussent  été 
fréquents.  On  peut  donc  croire  que 
c'est  par  un  effet  de  la  Providence  qu'il 
s'est  trouvé  indépendant  et  maître  d'un 
État  assez  puissant  pour  n'être  pas  op-  . 
primé  par  les  autres  souverains,  afin 
qu'il  fût  plus  libre  dans  l'exercice  de  sa  * 
puissance  spirituelle  et  qu'il  pût  conte- 
nir plus  facilement  tous  les  autres  évê- 
ques  dans  leur  devoir  (1).  » 

Le  Pape  Etienne  réunissait  souvent 
le  clergé  romain  dans  son  palais  et  l'ex- 
hortait à  étudier  assidûment  la  sainte 

(1)  Flt'ury,  t.  V,  p.  8,  Didier,  18W. 
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i'.critui'c  et  les  conciles ,  (le  mnnièrc  à 
.iMiir  toujours  à  leur  disposiliou  les 
\  i.iis  moyens  de  dclVndre  1  Église  contre 
:  (  ^  t'uiu'U)is.  Il  mourut  eu  757,  après 
tiii  règne  de  ciuq  ans.  Il  laissa  cinq 
ieliros  et  plusieurs  constitutions  cauo- 
iii(|nes. 

Etienne  IV  (dit  III),  Romain  de  nais- 
sance, mais  Sicilien  d'origine,  moine 
bénédictin  du  couvent  de  Saint-Chryso- 
^gone,  créé  cardinal  du  titre  de  Ste-Cé- 
cile  par  le  Pape  Zacharie ,  fut  élu  Pape 
en  708  ,  sous  le  règne  des  empereurs 
Constantin  Copronyme  et  Léon.  Les  Pa- 
pes Zacharie ,  Etienne  et  Paul  avaient  te- 
■uu  en  grande  estime  sa  vertu  et  sa  rare 
expérience.  Après  la  mort  de  Paul  les 
électeurs  furent  unanimes  pour  l'élever 
au  trône,  et  l'accompagnèrent  avec  les 
plus  vives  acclamations  au  palais  de 
Saint- Jean  de  Latran.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  le  jugement  de  l'anti- 
pape Constantin,  qui,  appartenant  à 
une  famille  princière,  et  étant  encore 
laïque,  était  parvenu,  par  toutes  sortes 
de  violences  et  d'intrigues,  avant  même 
la  mort  du  Pape  Paul  1",  à  se  faire  élire, 
et  avait  joué  pendant  treize  mois  le  rôle 
Me  souverain  Pontife. —  En  7G9  Etienne 
réunit  au  palais  de  Latran  une  assemblée 
?;d'évéqucs  de  France  et  d'Italie,  devant 
laquelle  il  assigna  Constantin ,  qui  eut  à 
répondre  de  sa  criminelle  usurpation. 
Constantin  s'excusa  d'abord  eu  préten- 
dant qu'on  l'avait  élu  contre  son  gré  ; 
mais  il  se  contredit  immédiatement  en 
justifiant  son  élévation  par  des  exem- 
ples analogues  des  temps  antérieurs, 
M.ixant  lesquels  maints  laïques  avaient 
(te  créés  évéques.  L'assemblée  con- 
danma  unanimement  l'intrus,  et  décida 
qu'à  l'avenir  aucun  laïque  ,  sous  peine 
d'excommunication, ne  pourrait  préten- 
dre au  pontificat.  Les  actes  du  gouver- 
nement de  Constantin  furent  annulés 
et  brûlés.  La  troisième  session  de  ce 
concile  arrêta  que  tous  les  évéques  illé- 
gitimement élus  par  Couslauliu  retour- 


neraient chez  eux,  s'y  feraient  élire 
de  nouveau  et  se  rendraient  ensuite  à 
Kome  pour  être  sacrés  par  le  Pape. 
L'antipape  eut  une  triste  fin  :  on  lui 
creva  les  yeux,  ainsi  qu'à  plusieurs  de 
ses  partisans,  barbarie  malheureuse- 
ment trop  fréquente  dans  ces  temps 
d'anarchie  et  de  fanatisme,  et  le  plus 
souvent  et  le  plus  cruellement  exer- 
cée par  les  iconoclastes  grecs  à  l'égard 
des  Catholiques  persévérants  et  surtout 
des  moines.  Du  reste  l'antipape  lui- 
même  avait  vu  s'élever  contre  lui  un 
pseudo-pape  dans  la  personne  d'un  cer- 
tain Philippe.  Cinquante-deux  évéques 
de  France  s'étaient  rendus  au  concile 
de  Latran.  Etienne  avait  spécialement 
demandé  à  Pépin  et  à  ses  fils  Carloman 
et  Charlemagne  de  lui  envoyer  les 
hommes  les  plus  savants,  et  c'étaient 
les  fils  de  Pépin  qui  avaient  répondu 
au  désir  du  Pape,  Pépin  étant  mort 
sur  ces  entrefaites  (768).  Ce  concile 
s'occupa  encore  d'autres  affaires  ur- 
gentes. Ainsi  il  annula  les  décrets  que 
le  pseudo-concile  de  Constautinople 
avait  promulgués  contre  les  images, 
et  Etienne  ne  man(|ua  pas  d'envoyer 
les  conclusions  du  concile  à  l'empereur 
Constantin  Copronyme ,  pour  le  faire 
revenir  de  ses  déplorables  erreurs.  Mais 
l'impie  Constantin,  au  lieu  de  rentrer 
en  lui-même,  fit  réunir  sur  une  place 
d'Éphèse  des  moines  et  des  religieuses 
et  leur  ordonna  de  se  prendre  immédia- 
tement pour  époux  les  uns  les  autres. 
Ceux  qui  résistèrent,  et  ce  fut  le  plus 
grand  nombre,  eurent  les  yeux  crevés 
et  furent  bannis.  —  Etienne  eut  encore 
de  durs  démêlés  avec  Didier  (t),  roi  des 
Lombards, qui  suscita  par  ses  intrigues 
et  ses  fourberies  de  nombreux  troubles 
dans  l'Église.  Ainsi  il  vendit  à  un  cer- 
tain ÏMichel  le  siège  de  Puivenne.  Etienne 
parvint,  à  l'aide  des  légats  frauks,  à 
chasser  cet  usurpateur  sacrilège.  Alors 

(1)  Foij.  Didier. 
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Didier  songea  à  se  venger  de  ceux  qui 
avaient  aidé  à  repousser  iMichel  -,  il  réussit 
à  séduire  le  gouverneur  de  la  ville,  pa- 
rut armé  dans  Rome ,  tint  le  Pape  pri- 
sonnier dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
fit  crever  les  yeuxà  deux  de  ses  amis.  Ce 
même  Didier  avait  solennellement  pro- 
mis, sur  le  tombeau  du  prince  des  Apô- 
tres, au  Pape  Étieuue,qui  réclamait  les 
droitsderÉglise,  deluirestiluercomplé- 
tement  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ;  mais, 
suivant  son  habitude,  il  n'avait  tenu 
aucun  de  ses  engagements.  Etienne  de- 
manda dans  cette  extrémité  aux  prin- 
ces franks,  Charles  et  Carloman ,  d'o- 
bliger les  Lombards  (  1  )  à  rendre  ce 
qu'ils  retenaient  injustement.  Etienne 
écrivit  à  plusieurs  reprises  aux  deux 
princes  et  à  leur  mère  dans  des  cir- 
constances plus  heureuses;  mais  il  se 
vit  un  jour  dans  le  cas  d'adresser  à  Char- 
les une  lettre  sévère  et  menaçante  pour 
le  détourner  d'un  mariage  avec  Berthe, 
fille  du  roi  des  Lombards.  Charles  l'é- 
pousa néanmoins;  mais  au  bout  d'un 
an  il  l'abandonna  d'une  façon  scanda- 
leuse. Etienne,  après  un  règne  de  trois 
ans  et  demi ,  mourut  en  772,  et  sa  fin 
fut  vraisemblablement  avancée  par  la 
douleur  que  lui  avaient  causée  les  abomi- 
nables cruautés  exercées  par  le  gouver- 
neur impérial  Draca  à  l'égard  des  moi- 
nes et  des  religieuses  qui  avaient  refusé 
de  s'associer  aux  profanations  des  ico- 
noclastes. 

ETIENNE  V  (dit  IV) ,  Piomaiu  d'une 
naissance  distinguée,  créé  cardinal- 
diacre  par  Léon  III,  fut  élu  Pape  le 
24  juin  816,  mais  mourut  dès  l'année 
suivante. 

Aussitôt  après  son  élévation  il  fit 
prêter  serment  de  fidélité  à  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire  par  les  Romains 
toujours  disposés  à  la  révolte,  afin  de 
les  tenir  plus  facilement  sous  sa  main. 
Il  annonça  à  l'empereur  le  projet  qu'il 

* 

(1)   yoy.   LuUDAl'.DS. 


IV,  V,  VI 

avait  de  se  rendre  en  France,  ce  qu'il 
réalisa  eu  effet  deux  mois  après  son  in- 
tronisation. Ce  voyage  avait  pour  but 
de  couronner  l'empereur  et  de  former 
avec  lui  un  plan  de  pacification  de  l'I- 
talie. Louis  envoya  une  honorable  am- 
bassade au-devant  du  Pape  pour  le  re- 
cevoir et  Tiiccompagner  à  Reims.  L'em- 
pereur lui-même,  suivi  des  grands  de 
l'empire,  alla  un  pas  au-devant  du  sou- 
verain Pontife,  et  salua  le  chef  de  l'É- 
glise avec  le  plus  profond  respect.  Le 
dimanche  suivant  le  Pape  sacra  solen- 
nellement Louis  et  lui, posa  sur  la  tête 
une  couronne  précieuse  qu'il  lui  avait 
apportée  en  cadeau  ;  il  couronna  de 
même  limpératrice  Irmengarde.  Le 
doux  et  clément  pontife  profita  de  cette 
circonstance  pour  obtenir  la  grâce  de 
plusieurs  prisonniers  ;  il  demanda  à 
Louis  la  faveur  d'enmiencr  avec  lui 
les  Romains  que  son  père  ChSrlema- 
gue  avait  retenus  en  France,  en  pu- 
nition des  fautes  qu'ils  avaient  commi- 
ses vis-.ù-vis  de  l'Jiglise  romaine  et  du 
Pape  Léon  III. 

ETIENNE  VI  (dit  V),  Romain  de 
naissance ,  parvint  en  885  au  siège 
pontifical.  Le  Pape  Adrien  III  l'a- 
vait pris  en  grande  amitié  et  l'avait 
attiré  auprès  de  sa  personne.  On 
vante  la  douceur  et  la  charité  d'É- 
tienne  envers  les  pauvres.  Au  mo- 
ment où  il  monta  sur  le  trône  les  biens 
de  l'Église  étaient  dans  la  plus  triste 
situjition;  il  sacrifia  d'abord  son  pa- 
trimoine pour  subvenir  aux  plus  ur- 
gents besoins;  il  se  privait  souvent 
du  nécessaire  pour  aider  des  veuves  et 
des  orphelins.  Il  offrait  tous  les  jours 
le  saint  Sacrifice ,  et  employait  tout  le 
temps  que  lui  laissaient  les  affaires  de 
son  gouvernement  à  la  prière  et  à  la 
psalmodie.  Ce  fut  un  des  privilèges  de 
ce  Pape  de  savoir  entrer  en  connnu- 
nication  plus  ou  moins  intime  avec  des 
hommes  d'une  probité ,  d'une  expé- 
rience et  d'un  savoir  éprouvés.  11  dé- 


ETIENNE  VI. 

fendit  avec  succès,  contre  le  patriarche 
echismatique  Fliotius,  les  droits  de  l'É- 
plisi' et  diiSaint-Siefic.  Lenipcrour  Ba- 
sile avait  adresse  à  Adrien  111  une  lettre 
pleine  d  injures  et  d'outrages  contre  ce 
l'ape  et  son  prédécesseur  Marin,  parce 
quils  n'étaient  pas  entres  eu  commu- 
nion avec  l'hotius.  Adrien  étant  mort, 
ee  fut  Etienne  qui  recul  la  lettre  de 
l'empereur;  il  chercha  dans  sa  réponse 
à  détourner  ce  prince  du  vif  intérêt 
qu'il  prenait  à  cet  eunuque  excommu- 
nié, et  frappa  d'un  nouvel  anatheme 
Photius,  riionime  à  la  fois  le  plus  sa- 
vant et  le  plus  fourbe  de  son  siècle. 
La  lettre  du  Pape  Étieune  parvint  à 
Léon,  lils  de  Basile,  qui  était  mort 
dans  l'intervalle.  Léon  trouva  les  plaintes 
de  Rome  fondées  ,  les  fautes  de  Photius 
inexcusables,  rappela  tous  les  ecclésias- 
tiques que  ce  patriarche  avait  excom- 
muniés, poursuivis  et  exilés;  Photius 
lui-même  fut  déposé  (886),  et  enfermé 
dans  im  couvent  d'Arménie,  où  il  mou- 
rut en  891.  C'est  ainsi  que,  pour  un 
temps  du  moins,  le  schisme  grec  fut 
aboli. 

L'empereur  proposa  au  clergé  de 
nommer  patriarche  de  Constantinople 
sou  frère  ,  qui  avait  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique; mais,  comme  ce  frère  avait 
été  ordonné  diacre  par  Photius,  l'em- 
pereur conseilla  aux  évèques  et  aux 
prêtres  assemblés  d'envoyer  une  dépu- 
tation  au  Pape,  pour  obtenir  une  dis- 
pense en  faveur  de  ceux  qui  avaient 
«té  ordonnés  par  Photius  et  la  confir- 
mation de  l'élection  de  son  frère,  ce 
qui  fut  en  effet  accordé.  Ce  Pape  mou- 
rut en  891,  après  un  règne  de  six  ans. 

Étlenne  \11  (dit  YI),  Romain  de 
naissance,  arriva  par  les  intrigues  du 
puissant  parti  du  margrave  Adalbert 
au  trône  pontifical,  aprcs  la  déposition 
et  le  renvoi  de  l'antipape  Boniface , 
qui,  porte  par  une  sédition  populaire, 
avait  occupé  quinze  jours  le  trône  pon- 
tifical. 


Vil,  VIII,  IX  111 

Ce  Pape  confirma  le  mode  peu  honora- 
ble dont  il  avait  été  élevé  par  le  traitement 
indigne  qu'il  iniligea  au  cadavre  de  son 
prédécesseur,  (jui  avait  été  son  ennemi 
l)ersonnel  (1).  Il  fit  exhumer,  outrager, 
mutiler  et  décapiter  le  cadavre  duP.ipe 
Formose,  qu'on  jeta  finalement  daus  le 
Tibre.  Il  prétendit  excuser  celte  vengean- 
ce insensée  en  disant  (jue  Formose  avait 
commis  le  crime  inouï  d'échanger  son 
siège  épiscopal  de  Porto  contre  celui  de 
Rome.  Les  prêtres  ordonnés  par  le  Pape 
Formose  furent  déposés,  et,  suivant  lo- 
pinion  de  quelques  auteurs,  ordonnés  de 
nouveau.  Le  châtiment  de  cette  barbarie 
sans  nom  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps. 
Les  amis  de  Formose,  outragé  dans  sa 
tombe,  excitèrent  le  peuple  contre 
Étieune,  qui  fut  jeté  dans  un  cachot, 
et,  au  bout  de  quelques  mois,  étranglé. 
Le  Pape  Jean  IX  tint  un  concile  qui 
condamna  tout  ce  qui  avait  été  fait  par 
l'assemblée  des  évêques  de  897  contre  la 
mémoire  et  le  cadavre  de  Formose.  Les 
Pères  de  ce  concile  justifièrent  la  trans- 
lation du  siège  de  Formose  à  I\ome , 
qu'avait  incriminée  Etienne,  son  incon- 
testable mérite,  disaient  -  ils ,  l'ayant 
fait  appeler  au  Siège  apostolique. 

ETIENNE  VIII  (dit  YII),  Romain  de 
naissance,  successeur  de  LéonVI.  élu 
en  929,  régna  deux  ans  un  mois  et 
quinze  jours.  On  le  représente  comme 
un  homme  d'un  caractère  doux  et  d'une 
grande  piété;  l'histoire  ne  cite  d'ailleurs 
aucun  fait  reniarquabie  de  son  règne. 

ÉTiEiNNE  IX  (dit  VIII),  Allemand  de 
naissance  et  parent  de  l'empereur  Othon, 
fut  élu  parle  clergé  et  le  peuple  en  939, 
malgré  l'opposition  des  cardinaux.  Un 
certain  Albéric,  voulant  exercer  daus 
Rome  un  pouvoir  sans  contrôle,  par- 
vint à  soulever  la  populace  contre  le 
Pape,  qui  fut  tellement  maltraité  et  dé- 
figuré par  les  insurgés  qu'il  n'osa  plus 
se  montrer  en  public.  —  Hugues  Capet 

l         (1)    J'uy.    FOKMO.SE. 
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retenait,  à  cette  époque,  le  roi  légitime 
des  Franks.  L'empereur  Otbon  insista 
pour  obtenir  la  délivrance  de  ce  prince, 
et  le  Pape,  s'unissant  à  ses  efforts,  en- 
voya en  France  ses  légats  chargés  de 
menacer  Hugues  de  lexcommunication 
s'il  ne  relâchait  le  roi  captif,  qui  fut  en 
effet  rendu  à  la  liberté.  Etienne  mourut 
en  942,  après  un  règne  de  trois  ans  et 
quatre  mois. 

Etienne  X  (dit  IX),  de  Lorrame,  fils 
de  Gotelon,  duc  de  la  basse  Lorraine,  et 
frère  de  Godefroi  le  Barbu,  se  nommait 
Frédéric,  fut  soigneusement  élevé,  se 
voua  à  l'Église,  fut  d'abord  chanoine  de 
Saint-Lampert,  eu  Lorraine,,  puis  créé 
par  le  Pape  Léon  IX  cardinal-diacre  et 
chancelier  du  Saint-Siège.  Il  fut  envoyé 
en  qualité  de  légat  du  Pape,  avec  le  car- 
dinal Humbert,  à  Constantinople,  où  il 
réfuta  les  erreurs  des  Grecs.  Il  jugea,  en 
vertu  des  pouvoirs  apostoliques  dont  il 
était  revêtu,  le  patriarche  Cacrularius  et 
ses  partisans,  qu'il  avait  victorieusement 
réfutés  dans  une  conférence  publique. 

L'empereur  Constantin  Monomaque, 
qui  l'avait  honorablement  accueilli,  le 
renvoya  chargé  de  riches  présents  «  pour 
S.  Pierre.  »  Malheureusement  le  cardi- 
nal Frédéric  fut  dépouillé  en  route  de 
ses  trésors,  et  non-seulement  arriva  à 
Rome  les  mains  vides,  mais  fut  encore 
suspecté  par  l'empereur  Henri  de  s'être 
ligué  à  Constantinople  contre  lui.  Fré- 
déric, désolé  de  ces  évéuements  et  de 
ces  soupçons,  se  retira  au  mont  Cassin, 
dont,  sous  le  pontificat  de  Victor  l", 
il  fut  élu  abbé.  Se  trouvant  à  Rome  au 
moment  de  la  mort  de  Victor,  il  se 
disposait  à  retourner  à  son  couvent, 
lorsque  les  Romains  le  conduisirent  de 
force  dans  la  basilique  de  Saiat-Pierre- 
aux-liens,  et  l'élurent,  le  2  août  10-57, 
Pape,  sous  le  nom  d'Etienne,  avec  un 
enthousiasme  que,  depuis  bien  des  an- 
nées, ils  n'avaient  pas  montré  dans  des 
circonstances  semblables.  Frédéric  élu 
conserva   comme  souverain  Pontife  le 


titre  d'abbé  du  mont  Cassin;  il  coiivoqua, 
durant  son  règne,  plusieurs  synodes  char- 
gés de  prendre  des  mesures  contre  la  cor- 
ruption des  mœurs  du  clergé;  il  s'efforça 
surtout  d'abolir  la  simonie,  le  concubi- 
nat  des  ecclésiastiques  et  les  mariages 
incestueux.  Tous  les  ecclésiastiques  qui, 
malgré  la  défense  de  Léon  IX,  avaient 
violé  la  continence,  obligés  de  se  sépa- 
rer de  leurs  concubines  et  de  faire  une 
grave  pénitence,  furent  exclus  pour 
un  certain  temps  des  fonctions  sacerdo- 
tales, et  pour  toujours  de  la  célébration 
des  saints  mystères.  Il  se  servit  surtout, 
pour  réaliser  ces  mesures,  du  concours 
de  Pierre  Damien  (1),  qu'il  fit  venir  à 
Rome  et  qu'il  obligea  d'accepter  l'évê-i 
ché  d'Ostie,  auquel  était  lié  le  pre- 
mier titre  de  cardinal.  Le  jour  de  la  fête 
de  S.  André  Etienne  retourna  au  mont 
Cassin,  où  il  ordonna  aux  moines  d'élire 
un  nouvel  abbé;  ils  choisirent  son  ami 
Didier.  Didier,  toutefois,  ne  devait  lui 
succéder  qu'après  sa  mort,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  son  prédécesseur,  le 
Pape  Victor  II,  qui,  en  montant  sur  le 
trône  pontifical,  avait  conservé  toute 
sa  vie  son  évêché  d'Eichstaett.  Etienne 
ne  négligea  pas  non  plus  les  affaires  ex- 
térieures. L'exil  de  JMichel  Caerularius 
lui  parut  une  occasion  favorable  d'opérer 
l'union  de  l'Église  d'Orient  avec  celle  de 
Rome.  Il  désigna  à  cet  effet  des  députés 
qu'il  jugea  capables  de  réussir,  et  parmi 
eux  son  ami  Didier.  Il  avait  aussi 
envoyé  à  l'impératrice  Agnès,  mère  de 
Henri  IV,  une  députation  présidée  par 
l'archidiacre  de  l'Église  romaine,  Hil- 
debrand ,  pour  rendre  compte  de  la  si- 
tuation de  l'Italie,  surtout  de  son  projet 
d'en  chasser  les  Normands,  ainsi  que 
de  son  sérieux  désir  d'avoir  pour  succes- 
seur Gérard,  évêque  de  Florence,  désir 
auquel  il  priait  l'impératrice  d'accorder 
son  assentiment.  Etienne  voulait  proba- 
blement prévenir  par  là  de  funestes  di- 

(1)  f^'oy.  Dauiën  (Pierre). 
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visions.  Ce  lut  dans  le  même  but  qu'il 
ordonuaque,  aueasoù  il  mourraitavant 
le  retour   de  Hildebrand,  on  retardât 
rdoction    du    Pape.    Etienne   s'abusa 
au--si  de  l'espoir  de  voir,  après  la  mort 
de  l'empereur  Henri,  son  frère,  le  duc 
('.luiefroi  de  Lorraine,  arrivera  la  cou- 
rnime  impériale,  et  chasser,    grâce  à 
son  concours,  les  Kormands  de  l'Italie. 
Comme  il  manquait  de  ressources  fl- 
nancières  pour  réaliser  tous  ses  plans  il 
convoqua  en  Toscane  un  synode  com- 
posé du  clerjîé  et  du  peuple.  En  atten- 
dant il   ordonna  aux  moines  du  mont 
Cassiu  de  lui  livrer  le  riche  trésor  de 
ce  couvent,  qu'il  devait  sous  peu  rem- 
placer et  grossir.  On  lui  obéit,  quoique 
avec  chagrin.  Lorsqu'il  vit  ce  précieux 
dépôt  il  ne  put  s'empêcher  de  verser 
des  larmes  et  s'empressa  de  le  renvoyer. 
Mais  la  réalisation  de  tous  ces  projets 
échoua  devant  la  mort,  qui,  au  bout  de 
huit  mois,  frappa  l'entreprenant  Pontife. 
Un  parti  puissant  ne  permit  pas  qu'on 
attendît,  conformément  aux  ordres  du 
Pape  défunt,  le  retour  de  Hildebrand. 
N'ayant  pas  à  craindre  alors  l'interven- 
tion de  l'empereur ,  les  hommes  de  ce 
parti  pénétrèrent,  la  nuit,  à  main  ar- 
mée, dans  une  église,  et  élurent  Tévéque 
de  Vellétri,  Jean,  qui  se  donnalenom  de 
Benoît  X  (  que  d'autres  désignent  sous 
celui  de  Benoît  IX).  Mais  cette  élection 
fut  contestée,  entre  autres,  par  Pierre 
Damien.  Hildebrand,    à   son    retour, 
réunit  à  Sienne  les  cardinaux  et  les  Ro- 
mains de  distinction  qui  partageaient  ses 
sentiments;  ils  s'entendirent  pour  élire 
Gérard  de  Florence,  qui  se  nomma  Nico- 
las II,  et  qui  futreconnu  comme  légitime 
successeur  de  S.  Étienuepar  l'empereur- 
Cf.  Palotii  Gesta  Pontif.  Roman., 
et  Alph.  Ciaconii  Vitx  et  res  gestx 
Pontif.  Roman,  et  card.         Dux. 

ÉTIEXXE  DETIERXO,  Voy .  GrAND- 
MONT. 

ETIENNE    (ÉDITIONS    DE     LA    BiBLE 
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ETIE.V'NE  GOBARt'S.  Voyez  MoNO- 
PHYSITES. 

ÉTiEXNE  (saint),  un  des  sept  dia- 
cres (I),  dont  la  vie  et  la  mort  sont 
décrites  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
aux  chap.  6  et  7,  fut  le  premier 
martyr  de  la  foi  chrétienne,  ce  qui  l'a 
fait  surnommer  protomartyr.  Sa  fête 
{festum  S.  Step/iani,  p7-otomartyris) 
suit  immédiatement  celle  de  Noël  ;  elle 
est  considérée  comme  fête  concomi- 
tante {festum  concomitans),  ainsi  que 
celles  de  l'apôtre  S.  Jean  et  des  Saints 
Innocents.  "  D'après  une  salutaire  ins- 
titution, dit  S.  Bernard  (2),  ces  trois 
fêtes  accompagnent  celle  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  trouver  parmi  les  hommes 
une  autre  classe  de  martjTs  que  celles 
que  nous  célébrons  en  ces  jours.  Nous 
avons,  dans  S.  Etienne,  à  la  fois  la 
volonté  et  le  fait  du  martyre ,  la  vo- 
lonté seule  dans  S.  Jean.,  le  fait  seul 
dans  les  Innocents.  Comme  nous  fê- 
tons aujourd'hui  le  Christ  né  en  ce 
monde,  nous  célébrons  lesjours  suivants 
la  mémoire  des  saints  nés  pour  le 
Ciel.  »  Durand  expose  de  la  même  ma- 
nière, mais  en  termes  plus  mystiques , 
dans  son  Ration,  div.  Off,  lib.  'S'il, 
c.  42,  la  liaison  de  la  fête  de  S.  Etienne 
et  de  Noël.  D'après  Augusti  (3),  une 
ancienne  formule  exprime  ainsi  l'idée 
sur  laquelle  repose  cette  liaison  :  Heri 
natus  est  Christus  in  terris,  uthodie 
Stephanus  nasceretur  in  cœlis. 

S.  Grégoire  de  Nysse  (fvers  396)  ex- 
plique déjà  cette  concomitance  dans  une 
de  ses  homélies  :  «  Nous  célébrons  une 
fête  après  l'autre.  Hier  le  Maître  dt- 
monde  nous  invitait  à  son  banquet  ;  au- 
jourd'hui  c'est  le  successeur  du  Maître. 
Pourquoi  cela  ?  Le  Christ  a  revêtu  l'hu- 
manité pour  nous,  Etienne  l'a  dépouil- 
lée pour  le  Christ;  le  Christ  est  descendu 

(1)  Foy.  Diaconat. 

(2)  0pp.,  vol.  II,  p.  72,  edil.  VeneL,  n20. 

(3)  Slemonib.,  1. 1. 
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sur  la  terre  pour  les  hommes 
abandouue  la  terre  pour  le  Christ.  »  Ou 
peut  conclure  de  là  l'antique  origine  de 
cette  fête.  Non-seulement  S.  Grégoire  de 
Isysse,  mais  Eusèbe  d'tmèse  et  S.  Jean 
Clirysostome  nous  ont  laissé  des  dis- 
cours à  cette  c(;casion.  L'auteur  des 
Constitutions  apostoliques (1)  en  parle 
déjà.  C'est  donc  dans  l'Église  d'Orient 
qu'elle  a  pris  naissance. 

Dans  l'Église  latine  la  mémoire  du 
premier  martyr  fut  célébrée  d'abord  à 
Aucône,  par  une  lete  locale.  S.  Augus- 
tin (2)  raconte  qu'un  matelot  italien,  qui 
avait  été  baptisé  à  Jérusalem etavait  as- 
sisté à  la  lapidation  de  S.  Etienne,  avait 
ramassé  et  emporté  dans  sa  patrie  une 
pierre  qui,  ayant  frappé  le  coude  du  vé- 
nérable martyr,  avait  rebondi  au  loin  ; 
il  reçut  ensuite,  par  une  inspiration  di- 
vme,  l'ordre  de  déposer  la  i)ierre  à  An- 
f^ône,  d'où  il  arriva  que  la  fête  du  saint 
fut  célébrée  dans  cette  ville  plus  tôt  que 
partout  ailleurs.  Elle  se  propagea  peu  à 
peu  et  devint  générale,  lorsqu'on  eut  dé- 
couvert les  précieux  restes  du  Saint.  On 
place  généralement  cette  Invention  en 
415,  et  l'Église  la  fête  annuellement  le 
3  août,  en  en  faisant  mémoire  au  Bréviaire 
et  par  une  messe  propre,  festum  inven- 
tionis  S.  Stejihani^  Protomarlijris.  Le 
docteur  Gamaliel,  cité  par  les  Actes  des 
Apôtres  (3),  dit  Jamin  (4),  d'après  le 
récit  de  Lucien,  reconnu  comme  au- 
thentique par  S.  Augustin  (5),  enleva 
secrètement  le  corps  de  S.  Etienne  du 
lieu  de  l'exécution  et  l'ensevelit  dans  ses 
domaines,  non  loin  de  Jérusalem.  En 
415,  une  vision  découvrit  au  prêtre 
Lucien  l'endroit  où  reposaient  les  res- 
tes du  protomartyr.  Lucien  lit  faire  des 
fouilles  et  trouva  ce  qu'il  cherchait.  11  y 
avait  sur  une  des  pierres  posées  sur  lo 

(1)  L.  VIII,  C.  33. 

(2)  Scrm.  323,  al.  32,  de  Div. 

(3)  Act.  JposL,  5,  SU  ;  22,  3. 

(U)  Hisi.  des  Fêtes  de.  l'Église,  p.  34. 
15)  De  Civil.  Dei,  I.  XXll,  c.  H. 


ETIENNE  (S.) 
Etienne     cadavre  une  inscription  hébraïque,  qui 


signifiait  couronne.  Après  une  en- 
quête minutieuse,  ordonnée  par  Jean, 
évêque  de  Jérusalem,  on  transporta 
les  ossements  découverts  dans  l'é- 
glise de  Sion  ;  quelques  reliques  du 
Saint  furent  mises  de  côté  et  réservées 
pour  l'église  de  Caphargamala,  où  Lu- 
cien exerçait  son  saint  ministère. 

En  416,  le  prêtre  espagnol  Orose,  ami 
de  Lucien,  qui  combattit  avec  lui  contre 
le  paganisme  et  le  pélagianisme,  ap- 
porta quelques  reliques  de  S.  Etienne 
en  Espagne  et  dans  les  Gaules ,  et  nous 
pouvons  conclure,  des  miracles  qui  ac- 
compagnèrent le  culte  qu'on  leur  ren- 
dit, comme  d'un  discours  de  l'évêque 
Faustus  :  Ecce  iste  qui  dudum  beato 
paradisi  splendore  perfruitur,  mmc 
mundo  ad  hoc  ostenditur,  ut  colatur, 
unde  dispensator  utilitatum  nostra- 
ru7)i,  Deus ,  evidenter  eum  prxcepit 
honorari,  quem  prsestitit  inveniri  (1), 
que  la  mémoire  de  S.  Etienne  com- 
mença dès  lors  à  être  solennellement 
célébrée.  Deux  ans  plus  tard  l'Afrique 
reçut  aussi,  par  un  moine  arrivant  de 
Jérusalem,  une  partie  des  reliques  du 
grand  martyr,  et  de  nouveaux  miracles 
opérés  à  Uzala,  non  loin  d'Utique,  à  ? 
liippone  et  en  d'autres  lieux,  donnèrent 
occasion  d'établir  la  fêle  de  S.  Etien- 
ne (2).  On  la  trouve  dans  l'ancien  ca- 
lendrier de  Carthage  et  dans  celui  de 
Polémius  Sylvius ,  dans  les  Sacramen- 
taires  de  S.  Léon,  de  Gélase  et  de 
S.  Grégoire,  comme  dans  le  Missel  go- 
thique, qui  se  distingue  par  une  béné- 
diction solennelle  particulière,  benedic- 
tio  populi  pro  festo  S.  Stephani.  On  en 
peut  conclure  que  cette  fête  était  comptée 
parmi  les  fêtes  principales.  Si  les  sta- 
tuts de  S.  Boniface  n'eu  font  pas  men- 
tion, elle  se  trouve  dans  ceux  de  Chro» 
degang  de  762,  dans  le  cycle  des  fêtes 
(lu  synode  d'Aix-la-Chapelle  de  809,  et 

(1)  lu  nul.  Simwndi  ud  seiin.  25  August, 

[2)  Coiil.  UiQUiciai,  Memorab. ,  t.  Y,  P.  I. 
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♦  dans  les  capitiilaires  de  Hetto,  évêque 
do  Bille,  de  822  (l). 

lîienpius  lai-tl,  dans  la  seconde  moi- 
tic  du  onzième  siècle,  on  trouve  ajoutée 
?  à  la  fête  de  S.  Ktienne  la  Commémora' 
j  tion  de  tous  les  Martyrs,  probablement 
1  pour  unir  la  mémoire  de  l'imiombiable 
j  troupe  des  martyrs  à  celle  de  leur  chef. 
<  Dans  certaines  contrées,  en  Suisse,  par 
t  exemple,  le  jour  de  S.  Etienne,  le  prêtre 
donne  du  vin  bcnit  à  boire  aux  Gdèles, 
eu  disant  :  «  Buvez  le  courage  de  S.  Etien- 
ne, au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-r.sprit,  amen.  »  Cet  usage  est  cité 
dans  plusieurs  formulaires  de  bénédic- 
tions, par  exemple  dans  le  recueil  pu- 
blie  à  Einsiedein   (1685),  à  Kempteu 
(1750),  et  dans  celui  de  Gclase  qui  est 
'  plus  couuu  ;  mais  aucun  rituel  ne  cons- 
tate   l'approbaiioD  de    TÉglise    à    cet 
égard.  L'evéciue  de  Passau  ,  Ulrich,  l'a 
mcme  formellement  interdit.  Cf.  Conc. 
de  Passau,  ann.  1470,  c.  38.    Kiuus. 

ÉTI£N.\Ë    (S.)  ,    BOI    DE    HONGKIE. 

Foyez  IMagyares, 

ÉTOLE.  Voyez  VÈTEMEIS'TS  SACER- 
DOTAUX. 

ÉTOLE  (DROITS  d'),  jura  stolx.  Ce 
sont  les  rétributions  que  les  paroissiens 
remettent  à  leur  curé  pour  des  fonc- 
tions sacerdotales  durant  lesquelles  il 
porte  Telole  (2),  notamment  les  publi- 
cations de  bans  de  mariage,  les  maria- 
ges, les  baptêmes,  les  relevailles  de 
couches,  les  enterrements,  etc.  C'étaient 
dans  l'origine  des  dons  volontaires,  en 
nature  ou  en  argent,  que  les  fidèles 
remettaient  par  reconnaissance  à  leur 
pasteur  pour  ses  peines  (3),  et,  quoique 
l'Église  ait  toujours  maintenu  le  prin- 
cipe que  les  sacrements,  et,  en  général, 
tout  ce  qui  s'appelle  spiritualia  Eccle- 
six,  doivent  être  distribués  gratuite- 

(1)  Conf.  MarzoIitetSclineller,  Lititry,,{.ly, 
p.  1-5. 

^2)  Foy.  VÊTEMEiNTS  SACERDOTAUX. 

(3)  F'oy.  Oblations. 
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ment,  et  condamne,  comme  simonie  (  i  ), 
tout  payement  d'une  fonction  ecclésiasti- 
que, elle  a,  d'un  autre  coté,  constanujient 
autorisé  le  prêtre  à  accepter  des  hono- 
raires volontaires  pour  certains  services 
de  son  ministère  ;  et  c'est  ainsi  que  peu 
à  peu  ces  dons  spontanés  sont  devenus 
une  observance  régulière,  et  ont  été 
considérés  comme  un  supplément  néces- 
saire à  l'entretien  des  ecclésiastiques 
des  paroisses,  surtout  depuis  que  les 
biens  de  l'Église  et  ses  revenus,  prove- 
nant de  la  dîme  et  d'autres  sources,  ont 
passé  entre  les  mains  des  laïques. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  en  les 
considérant  comme  des  dons  volon- 
taires, mais  en  même  temps  comme 
des  rétributions  consacrées  par  lusage 
séculaire  et  devant  servir  à  l'entretien 
du  clergé,  l'Eglise  recommande  sérieu- 
sement aux  fidèles  de  ne  pas  en  priver 
le  prêtre,  et  elle  permet  même  contre 
les  récalcitrants  l'intervention  de  l'au- 
torité et  l'application  des  censures  ec- 
clésiastiques (2). 

Ces  droits  d'étole  forment  soit  une 
partie  régulière  du  bénéfice  et  sont 
comptés  parmi  les  revenus  du  curé; 
soit  une  partie  accessoire,  qu'à  cause 
de  sa  nature  précaire  on  considère 
comme  purement  casueUe,  par  opposi- 
tion au  revenu  fixe.  Le  chiffre  des  droits 
d'étole  est  fixé  aujourd'hui  soit  par  la 
coutume,  soit  par  des  règlements  arrêtés 
par  les  fabriques  et  approuvés  par  les 
évéques,  qui,  seuls,  les  rendent  obliga- 
toires. Les  curés  ne  peuvent  outre- 
passer le  chiffre  des  taxes  arrêtées  par 
ces  règlements;  en  revanche,  ils  sont 
soutenus  en  général  par  l'autorité  civile 
et  les  tribunaux  dans  la  perception  des 
taxes  légitimes.  Les  paroissiens  pauvres 
ont,  d'après  l'esprit  du  droit  canon, 
droit  à  l'administration  gratuite  de  tous 
les  sacrements  et  de  toutes  les  bénédic- 

(1]    roy.   SlMOME. 

(2)  Conc.  LiUer.,ÏV,  ann.  1215,  c.  66,  Conf. 
c.  42,  X,  de  Simon.,  V,  3. 
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lions  de  l'Église.  Les  sacrements  de  Pé- 
nitence, de  l'Eucharistie  et  de  l'Extrême- 
Onction,  doivent,  en  général,  être  admi- 
nistrés sans  rétribution,  afln  qu'en  au- 
cun cas  un  fidèle  ne  soit  jamais  éloigné 
des  grâces  sacramentelles  pour  cause 
d'indigence. 

Cf.  HONORAIBES. 

Pebmanedeb. 

ÉTYMOLOGIE.  Elle  s'occupe  de  l'o- 
rigine des  mots  d'après  leur  racine, 
remonte  au  sens  primitif  et  examine 
les  acceptions  accessoires.  Les  Alle- 
mands ont,  dans  les  temps  modernes, 
poussé  très-loin  cette  branche  de  la 
philologie,  et  l'ont,  en  grande  partie, 
ramenée  à  des  principes  sûrs.  Mais,  d'a- 
près la  conviction  de  tous  les  hommes 
compétents  ,  l'étymologie  est  encore 
bien  loin  d'être  la  vraie  science  de  la 
langue,  et  l'application  de  ses  principes 
est  encore  fort  vacillante.  Si  on  ne  veut 
pas  ouvrir  la  porte  à  deux  battants  au 
caprice  et  à  l'arbitraire,  il  faut,  en  ex- 
pliquant la  sainte  Écriture,  n'user  des 
étyraologies  qu'en  cas  de  nécessité  et 
avec  la  plus  extrême  réserve,  parce 
que  toutes  les  explications  de  ce  genre, 
vu  l'état  encore  incertain  et  imparfait 
de  la  science  étymologique,  n'ont  que 
plus  ou  moins  de  vTaisemblance,  et  ont 
toujours  besoin  d'autres  preuves,  d'au- 
tres moyens  de  démonstration,  pour 
qu'on  puisse  à  certains  égards  s'y  fier. 
L'étude  des  étymologies  ne  peut  donc, 
en  aucune  façon,  suppléer,  pour  l'exé- 
gèse, à  une  exacte  connaissance  des 
usages  de  la  langue  biblique  ;  mais  elle 
sert  à  animer  les  recherches  linguisti- 
ques, en  donnant  souvent  des  solutions 
inattendues  et  étonnantes  sur  l'origine 
de  certains  idiotismes,  en  faisant  res- 
sortir les  nuances  des  synonymes,  eu 
venant  en  aide  à  la  mémoire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  s'occupent 
spécialement  de  l'étymologie  des  lau' 
gués  bibliques  nous  citerons  :  Schul- 
teus  A.,  Orifjines  llebr.  s.  Hebr.  lin- 


gux  antiquiss.  nahira ,  etc.,  2  t. 
in-4°,    éd.  ult.   Lugd.  Batav,,    1761  ; 

—  Michaëlis,  J.-D.,  Swpplementa  ad 
Lex.  Hebr.,  6  t.  in-4o,  Gôtt.,  1784- 
92;  —  Fabre  d'Ollivet,  la  Langue  hé- 
braïque restituée  et  le  véritable  sens 
des  mots  hébreux  rétabli  et  prouvé 
])ar  leur  analyse  radicale,  2  vol.  in-4°, 
Paris,  1815-1816;  — pour  le N.-T.,£"<y- 
mologicum  magnum,  éd.  nov. ,  Lips. 
1816;  —  Etymologicum  Grxc.  ling, 
Gudianum,  éd.  Sturz.,  Lips.,  1818.' 

Bernhabd. 
EUCHARISTIE.    Si   l'Eucharistie  sej 
distingue  parmi  les  autres  sacrements] 
d'une  manière  toute  spéciale  (1)  {in  et 

—  Eucharistia  —  excellens  et  singw 
lare  reperitur),  ce  caractère  se  révèh 
également  dans  ses  rapports  avec  h 
Christianisme  en  général  et  avec  l'Église. 
C'est  ce  qui  ressortira  de  ce  que  noui 
aurons  à  dire  de  la  valeur,  de  la  natur< 
et  de  la  portée  de  l'Eucharistie. 

L'institution  de  ce  sacrement  par  I( 
Sauveur  durant    la  dernière  cène  est 
rapportée  par  S.  Matthieu,  cap.  26,  2i 
28,  de  cette  manière  : 

«  Or,  pendant  qu'ils  soupaieut,  Jésu! 
prit  du  pain,  et,  l'ayant  béni,  il  le  rom^ 
pit  et  le  donna  à  ses  disciples  en  disant 
«  Prenez   et  mangez ,  ceci    est   moi 
«  corps.  »  Et,  prenant  le  calice,  il  ren- 
dit grâce  et  le  leur  donna  en  disant 
«  Buvez-en  tous,  car  ceci  est  mon  sang, 
«  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
«  sera  répandu  pour  plusieurs,  pour  la 
«  rémission  des  péchés.  »  S.  Marc  ré- 
pète la  même  chose  au  chap.  14,  22-24; 
S.  Luc  fait  le  même  récit,  22,  19-22; 
seulement  il  ajoute  :  «  Faites  ceci  en 
«  mémoire   de   moi!  »   Ce   que  nous 
voyons  écrit  dans  S.  Jean,  6,  52-61,  est 
une  annonce  de  l'institution  future,  une 
explication  préparatoire  du  grand  mys- 
tère. S.  Paul  revient  sur  l'institutiou 

(1)  Voir  à  ce  sujet  le  Conc.  de  Trenlc,  sess. 
Xlll,  c  3. 
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d<^jà  fondée  (I  Cor.,  Il,  23-39),  et  la 
niconto  de  nouveau  dans  ses  traits  prin- 
cipaux, on  disant,  vers.  23-2(>  :   <>  Car 
(■est   du   Seigneur  que  j'ai  appris   ce 
(|iic  je  vous  ai  aussi  enseigné,  qui  est 
(|tie  le  Seigneur  Jésus,  la  nuit  même 
(Kiiis  laquelle  il  devait  être  livré  à  la 
mort,   prit  du  pain,  et,  ayant  rendu 
giàoos,  le  rompit  et  dit  :  «  Prenez  et 
«  mangez;  ceci  est  mon  corps,  qui  sera 
«  livré  pour  vous;  faites  ceci  en  nié- 
«  moire  de  moi.  »  Il  prit  de  même  le 
calice  après  avoir  soupe,  en  disant  : 
«  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance  eu 
«  mon  sang  ;  faites  ceci  en  mémoire  de 
«  moi,  toutes  les  fois  que  vous  le  boi- 
n  rez  ;  car,  toutes  les  fois  que  vous  man- 
«  gérez  ce  pain  et  que  vous  boirez  ce 
«  calice,  vous  annoncerez  la  mort  du 
«  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  » 
Dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
dit  le  concile  de  Trente  ,  est  le  corps  et 
le  sang,  l'àme  et  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur   Jésus-Christ ,  véritablement, 
réellement,  substantiellement,  et  non 
comme  dans  un  signe,  dans  une  image 
ou  quant  à  sa  vertu  (1).  L'Église  catho- 
lique comprend  les  paroles  de  l'insti- 
tution   d'une  manière    absolue ,   dans 
leur  sens  littéral,  et  non  dans  un  sens 
figuré.  Elle  s'en  tient  au  mot  claire- 
ment et  nettement  exprimé  est,  et  n'en 
fait  pas  signifie.  Quand  on  a  prétendu 
que  est  veut  dire  signifie  on  s'est  re- 
présenté que  Jésus-Christ  a  simplement 
voulu  par  l'Eucharistie  laisser  un  souve- 
nir de  lui  dans  l'Église,  et  qu'il  a  ratta- 
ché ce  souvenir  à  la  manducation  toute 
naturelle  du  pain  et  du  vin.  Sans  doute  le 
souvenir  du  Christ  est  rattaché  à  l'Eu- 
charistie,  comme  il  le  dit   lui-même  : 
«  ï'aites  ceci  en    mémoire  de  moi  !  » 
mais  ce  souvenir  est  spécial  et  ne  peut 
être  absolument  comparé  à  aucun  autre 
mode  de  souvenir.  Le  Christ  avait  suf- 
fisamment pourvu  à  sa  mémoire,  dans 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XIII,  can.  1.  Cf.  c.  1. 


le  sens  habituel,  par  son  incomparable 
apparition  parmi  les  hommes,  par  ses 
œuvres   merveilleuses,    par  sa   mort, 
par  sa  résurrection  et  son  ascension  glo- 
rieuse, et  en  particulier  par  l'Église  qu'il 
avait  fondée,  par  le  ministère  de  l'ensei- 
gnement et  de  la  prédication  qu'il  avait 
institué  ;  c'étaient  autant  d'éternels  mo- 
nimients    élevés    à  sa    mémoire  dans 
l'humanité.  Lors   donc  que  le  Christ 
dit  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  !» 
c'est  non-seulement   un  simple  souve- 
nir   qui    se    rattache   à    l'Eucharistie 
mais    qui    se   lie    de    la   manière    la 
plus    intime  et   la   plus   vivante   avec 
la  manducation   de   son    corps  et  de 
son  sang.  On  ne  doit  pas  se  souvenir 
par  cela  qu'on  mange  du  pain  et  qu'on 
boit  du  vin,  mais  par  cela  qu'on  mange 
son  corps  et  qu'on  boit  son  sang.  Le 
caractère    spécial  et  unique  de   l'Eu- 
charistie s'explique   suffisamment  par 
la   personne    et   l'œuvre    du   Christ. 
Lorsque  l'Apôtre  S.  Paul  dit  :  «  Tou- 
tes les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain 
et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous  an- 
noncerez la  mort  du  Seigneur,  »  ces  pa- 
roles expriment  le  rapport  le  plus  in- 
time entre  la  Cène  et  la  mort  du  Christ. 
Le  sens  de  la  Cène  est  attaché  à  celui 
de  la  mort  de  Jésus;  mais  la  mort  du 
Christ    est   la  mort    du   Sauveur    du 
monde.  De  la  mort  du  Christ  naît  le 
salut  du  monde.  C'est  à  quoi  font  allu- 
sion les  paroles  mêmes  de  l'institution, 
qui  disent  que  le  corps  est  livré  et  que 
le  sang  est  versé  pour  la  rémission  des 
péchés.  Si  donc  la    mémoire  perma- 
nente du  Christ  est  pour  tous  les  âges 
la  vivante  reconnaissance  de  l'huma- 
nité   du    Christ,  cette  reconnaissance 
est  en  même  temps  celle  de  la  mort  du 
Christ,  par  laquelle  le  monde   a    été 
sauvé.  Or  la  vie  vraie  consiste  propre- 
ment non  à  connaître,  mais  à  expéri- 
menter en  soi  la  Rédemption,  et  cette 
expérience  est  liée  à  deux  conditions 
nécessaires  :  d'abord   il   faut   que    le 
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même  Christ,  qui  a  sauvé  le  monde 
comme  Homme-Dieu,  se  présente  à 
riiomme  dans  sa  vraie  vie,  c'est-à- 
dire  dans  son  humanité  divine  ;,  et  il 
faut  que  l'homme  le  reçoive  en  lui 
daus  cette  vie,  c'est-à-dire  dans  son 
humanité  divine.  C'est  ainsi  que  se 
réalise  dans  l'Eucharistie ,  qui  est  la 
manducation  du  vrai  corps  et  du 
vrai  sang  du  Christ,  le  but  essentiel 
du  Christianisme.  On  comprend  d'a- 
près cela  pourquoi  l'Eucharistie  a  un 
caractère  spécial,  distinct  et  éminent 
parmi  les  autres  sacrements  (1).  Nous 
revenons  par  là  à  la  mémoire  exprimée 
par  l'Eucharistie.  Nous  avons  vu  que 
ce  n'est  pas  une  mémoire  vaine  et  vide; 
mais  cela  résulte  encore  d'autres  consi- 
dérations. Si  la  substance  de  l'Eucha- 
ristie n'était  qu'une  nourriture  ordi- 
naire, un  breuvage  vulgaire,  et  par 
conséquent  un  simple  signe  commé- 
moratif,  les  paroles  de  l'Apôtre,  ICor., 
11,  27-29,  seraient  inintelligibles: 
«  Quiconque  mange  indignement  ce 
pain  et  boit  indignement  ce  calice  du 
Seigneur  se  rend  coupable  du  corps  et 
du  sang  du  Seigneur.  Que  chacun  s'é- 
prouve donc  lui-même;  qu'alors  il 
mange  ce  pain  et  boive  ce  calice;  car 
celui  qui  mange  et  celui  qui  boit  indi- 
gnement mange  et  boit  sa  condamna- 
tion, parce  qu'il  ne  discerne  pas  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur.  «  On  ne  peut 
pas  parler  plus  clairement,  plus  nette- 
ment, plus  intelligiblement,  et  en  fai- 
sant plus  fortement  ressortir  la  distinc- 
tion dont  nous  parlons  ici.  Il  en  est  de 
même  des  paroles  de  S.  Jean,  6,  32- 
35,48-59  :  «  Et  Jésus  leur  dit  :  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  vous  le  dis.  Moïse  ne 
vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel, 
mais  c'est  mou  Père  qui  vous  donne 
le  véritable  pain  du  ciel  ;  car  le  pain  de 
Dieu  est  celui  qui  est  descendu  du  ciel 

(1)  Conf.  Slaudenmaier,  Encyclopédie,  !'«  p., 
2»éd.,  p. '38a-792. 


et  qui  donne  la  vie  au  monde.  »  Ils  lui 
dirent  donc  :  «  Seigneur,  donnez-nous 
toujours  ce  pain  !  »  Et  Jésus  leur  répon- 
dit :  «  Je  suis  le  pain  de  vie  ;  celui  qui 
vient  à  moi  n'aura  point  faim  ,  et  celui 
qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif.  Je 
suis  le  pain  de  vie.  Vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert  et  sont  morts; 
mais  voici  le  pain  qui  est  descendu  du 
ciel,  afln  que  celui  qui  en  mange  ne 
meure  pas.  Je  suis  le  pain  vivant  qui 
suis  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain  il  vivra  éternelle- 
ment, et  le  pain  que  je  donnerai  pour  la 
vie  du  monde  est  ma  chair.  »  Les  Juifs 
se  disputèrent  donc  entre  eux  en  disant  : 
«  Comment  celui-ci  peut-il  nous  donner 
sa  chair  à  manger?  »  Et  Jésus  leur  dit  : 
«  En  vérité ,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
THomme,  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous." Celui 
qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressus- 
citerai au  dernier  jour;  car  ma  chair 
est  véritablement  une  nourriture  et 
mon  sang  est  véritablement  un  breu- 
vage. Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui 
boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je 
demeure  en  lui.  Comme  mon  Père  qui 
m'a  envoyé  est  vivant,  et  que  je  vis  par 
mou  Père,  de  même  celui  qui  me 
mange  vivra  aussi  par  moi.  C'est  ici 
le  pain  qui  est  descendu  du  ciel  ;  ce 
n'est  pas  comme  la  manne  que  vos 
pères  ont  mangée,  et  qui  ne  les  a  pas 
empêchés  de  mourir  ;  celui  qui  mange 
ce  pain  vivra  éternellement.  » 

Ainsi,  dans  ces  remarquables  passages, 
le  pain  et  le  breuvage  de  l'Eucharistie 
sont  nettement  distingués  de  tout  autre 
pain,  de  tout  autre  breuvage,  même  de 
la  manne.  La  manducation  de  l'Eucha- 
ristie donne  à  ceux  qui  la  mangent  la 
vie  éternelle;  ceux  qui  ont  mangé  la 
manne  sont  morts. 

Le  but  de  l'Eucharistie  est  de  même 
confondu  avec  celui  du  Christianisme  : 


c'est  PunioD  la  plus  vivante  et  la  plus 
intime  do  rhnmmc  avec  rHommc-nicii, 
Sauveur  du  nioude.  Ou  voit  combien 
peu,  dans  ce  discours  du  Christ,  il  faut 
chercher    un    sens    purement   figuré, 
comme  ceux  qui  ont  prétendu  y  voir 
une  figure  de  la  toi,  par  le  scandale  que 
ces  paroles  du  Christ  réveillent  dans  les 
Juifs  :  «  Comment  celui-ci  peut-il  nous 
donner  sa  chair  à  manger?  «  Mais  le 
Christ  n'a  pas  donné  d'autre  explication 
pour  prévenir  une  erreur  qui  pouvait 
naître  de  ses  paroles  mal  comprises  ;  il 
maintient  son  dire,  il  le  répète,  et  per- 
met, par  cela  que  la  foi  ne  se  commande 
pas,  que   même   quelques-uns  de  ses 
disciples  disent  que  ses  paroles  sont  des 
paroles  bien  dures  (1)  et  se  retirent  de 
lui   (2).   Ainsi  l'interprétation  littérale 
est  reconnue  par  le  Seigneur  lui-même 
comme  l'interprétation  juste  et  vraie  ; 
sans  cela   il   aurait    dû  contredire   la 
fausse  interprétation  de  ses  disciples, 
et  c'est  précisément  cette  interprétation 
littérale  qui,  en  vue  de  l'essence  et  du 
but  du  Christianisme,  est  esprit  et  vie  : 
«  Les  paroles  que  je  vous  dis  sont  esprit 
et  vie  (3).  »  Cette  interprétation  litté- 
rale ne  répugne  qu'à  une  manière  abs- 
traite et  morte  de  comprendre  le  Chris- 
tianisme en  général.  L'objection  faite 
par  Clarke,  qui  dit  :  —  Comme,  dans 
la  langue  syro-chaldaïque,  il  n'y  a  pas 
un  seul  mot  qui  corresponde  à  signifier, 
qu'on  exprime  toujours  parle  verbe  être 
(ceci  est  pour  cela  signifie),  et  comme 
vraisemblablement  le  Christ  parla  dans 
cette  langue,  Jésus  dit  :  Ceci  est,  mais 
seulement  pour  dire  ceci  signifie;  — 
cette  objection  a  été  péremptoirement 
réfutée  par  Wiseman.  Il  prouve  que  la 
langue  syriaque  (eu  cela  plus  riche  que 
presque  toutes  les  autres)  possède  au 
delà  de  quarante  mots  qui  veulent  dire 
signifier.  Mais  rÉcriture  sainte  prouve  j 

il)  Jean,  6,  61. 
(2)  Ibid.,  6,  67. 
(5)  /6i(/..6,  6a.  ' 
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aussi  que  dès  la  plus  haute  antiquité  la 
doctrine  de  l'Église  primitive  a  été  (pjc, 
dans  l'Kucharistie,  le  lidèle  mange  lo 
corps  et  boit  le  sang  du  Christ,  et  qu'il 
ne  s'agit  eu  aucune  façon  d'une  maudu- 
cation  spirituelle  et  figurative. 

C'est  là  le  sens  de  la  discipline  du  se- 
cret, qui  prouve  que  les  ennemis  du 
Christianisme  tenaient  l'Eucharistie  des 
Chrétiens  pour  un  repas  thyestique, 
croyant  qu'on  immolait  un  enfant  et 
qu'on  mangeait  du  pain  trempé  dans  le 
sang  de  cette  victime  (1). 

Nous  pourrions  citer  cent  passages 
des  Pères  constatant  cette  foi  antique 
de  l'Église  dès  son  origine.  JNous  nous 
contenterons  de  rappeler  le  texte  de 
S.  Justin  :  «  Lorsque  nos  prières  sont 
terminées,   nous  nous  saluons  par  le 
baiser  de  paix.  Alors  on  présente  du 
pain  et  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau  à  celui 
qui  préside    l'assemblée  des  frères.  Il 
les  prend,  loue  le  Père  au  nom  du  Fils 
et  du  S.  Esprit,  et  le  remercie  par  de 
nombreuses    oraisons    d'avoir    daigné 
juger  ces  dons  dignes  de  lui.  Psous  nom- 
mons    cette    nourriture    Euchariste. 
Ceux-là  seuls  peuvent  y  participer  qui 
croient  la  doctrine  que  nous  enseignons, 
etqui,  lavés  de  leurspéchés,  sont  régéné- 
rés par  l'eau  et  vivent  d'après  les  ordon- 
nances du  Christ.  Nous  ne  considérons 
pas  ces  dons  comme  du  pain  et  du  vin 
ordinaires;  mais,  de  même  que  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur,  est  devenu  hom- 
me, et,  pour  nous  racheter,   s'est  fait 
chair  et  sang,  de  même,  conformément 
à  la  doctrine  qui  nous  est  révélée,  la 
nourriture,  bénie  par  les  paroles  que  le 
Christ  prononça  lui-même,  devient  la 
chair  et  le  sang  de  Jésus  fait  homme, 
et  nourrit,  par  sa  transformation,  notre 
sang  et  notre  chair  (2).  » 
Ce  passage  de  S.  Justin  nous  mène 

(1)  Foy.  Dœllinger,  Docir.  de  l'Euchar. ,  et 
Wiseman,  Des  pnncipaux  Dogmes  et  Usages  de 
l'Eglise  catholique. 

(2)  Apol.yl. 
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directement  au  dogme  de  îa  transsubs- 
taiitia/wn.La  transsubstantiation  est  le 
changement  des  substances.  Le  prêtre 
de  rÉglise  catholique,  en  prononçant 
les  paroles  qui  reproduisent  celles  que 
dit  le  Christ  en  instituant  TEucharis- 
tie,  et  que  nous  avons  examinées  plus 
haut  (1),  change  le  pain  au  corps,  le  vin 
au  sang  du  Christ.  Après  ce  change- 
ment, il  est  vrai,  les  espèces  visibles  du 
pain  et  du  vin  subsistent;  mais  le  pain 
nest  plus  le  pain,  il  est  le  corps  du 
Christ;  le  vin  n'est  plus  le  vin,  il  est  le 
sang  du  Christ.  Ainsi,  après  la  consé- 
cration, le  Christ  est  sacramentellement 
présent  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  qui  sont  en  eux-mêmes  le  corps  et 
le  sang  du  Christ.  Telle  était  la  doctrine 
de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  ainsi  que 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit  (2)  :  «  Le 
pain  et  le  vin,  qui,  avant  l'invocation 
de  l'adorable  Trinité,  n'étaient  que  du 
pain  et  du  vin,  deviennent,  après  cette 
invocation,  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  » 
11  dit  encore  (3)  :  «  Acceptons,  par  con- 
séquent, ce  qui  nous  est  offert  avec  la 
conviction  que  c'est  le  corps  et  le  sang 
du  Christ;  car,  sous  cette  forme  du  pain, 
c'est  le  corps  du  Christ  ;  sous  cette  es- 
pèce du  vin,  c'est  le  sang  du  Christ  qui 
vous  sont  donnés ,  afin  que ,  ayant  reçu 
le  corps  et  le  sang  du  Christ,  vous  soyez 
un  corps  et  un  sang  avec  lui.  C'est  ainsi 
que  nous  devenons  le  corps  du  Christ, 
son  corps  et  son  sang  se  distribuant 
parmi  nos  membres  ;  c'est  ainsi  que  nous 
devenons,  suivant  S.  Pierre,  participants 
de  la  nature  divine.  »  Ailleurs  il  dit  (4)  : 
«  Ne  considérez  donc  pas  le  pain  et  le 
vin  comme  de  purs  éléments,  car  ils 
sont,  suivant  les  paroles  du  Seigneur,  le 
corps  et  le  sang  du  Christ;  quoique, 
d'après  vos  sens,  vous  voyiez  du  pain  et 

(1)  Matth.,  26,  26-28.   3Iarc,  lu,  22-2ft.  Luc, 
72,  19-22. 
^2)  Calech.  myst,,  I,  7. 
(3)  Ibid.,  IV,  3. 
{i]Ibid  IV,  6. 


du  vin,  que  la  foi  fasse  votre  certitude. 
Ne  jugez  pas  d'après  le  goût,  mais  soyez 
convaincus  par  la  foi  que  vous  avez  reçu 
le  don  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  »  Tous  les  Pères  parlent  de 
même;  ainsi  S.  Grégoire  de  Nysse(l), 
S.  Chrysostome  (2),  S.  Augustin  (3), 
enfin  toutes  les  liturgies  des  Églises  les 
plus  anciennes  sont  unanimes  ;  les  Egli- 
ses orientale,  grecque  et  latine,  parient 
toutes  du  corps  et  du  sang  réels  et 
substantiels  de  Jésus-Christ. 

Les  effets  du  sacrement  sont  exposés 
sous  diverses  formes  dans  les  passages 
de  l'Écriture  et  de  la  Tradition  que  nous 
avons  cités ,  et  lorsque  le  Christ  dit  : 
«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit 
mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure en  lui  (4),  »  et  qu'il  associe  à  ces 
paroles  ces  autres  :  «Celui  qui  mange 
ce  pain  vivra  éternellement  (5),  »  il 
exprime  bien  clairement,  dans  ces  deux 
endroits,  l'effet  que  doit  produire  le 
sacrement.  L'effet  comme  le  but  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  est  l'union 
avec  le  Christ  et  la  vie  étemelle  par 
cette  union.  Les  deux  moments  sont 
exprimés  dans  leur  unité  dans  cette  pa- 
role :  «■  Comme  mon  Père  qui  m'a  en- 
voyé est  vivant,  et  que  je  vis  par  mon 
Père,  ainsi  celui  qui  me  mange  vivra 
par  moi  (6).  »  C'est  là  le  but  unique  et 
spécial  du  Christianisme  ;  c'est  dans  ce 
but,  pour  cette  fin,  que  le  Christ  a  paru. 
S.  Paul  résume  toute  la  doctrine  chré- 
tienne dans  cette  parole  :«  Jevis,  mais  ce 
n'est  pas  moi,  c'est  le  Christ  qui  vit  en 
moi  (7)»,  et  cette  parole  est  réalisée  et  ac- 

(1)  Orat.  Catech.,  c.  37. 

(2)  Homil..  1  in  c.  14  Malth.  ;  homil.  U6 
(al.  Ù5),  in  Joanu.;  hom.  2û  in  I  Episi.  ad  Co- 
rinth.  ;  hom.  1 ,  de  Prodil.  Judœ  ;  hom.  3  in 
c.  1,  ad  Eph.,  hom-  9,  dePœnit. 

(3     In  Psalm.    14.  contra  adversar.  legis  et 
prophet.,\.  II.  c.  9. 
{U)  Jean,  6,  57. 

(5)  Jean.  6,  52.  Cf.  6,  33,  35,  68,  Û9,  50,  51, 
5!l,  55,  58,  59. 

(6)  Jean,  6,  58. 

(7)  Gai.,  2,  20. 
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îompliedansrEucharistie.L'Eucharistie 
!St  donc  le  grand  sacrement  de  l'union  , 
)ar  lequel  se  réalise  la  prière  du  Christ, 
Pontife  suprême  :  «  Vous  en  moi  et  moi 
n  eux ,  afin   qu'ils  soient  consommés 
lans  l'unité  (1)  !  »  Cette  unité  de  l'iiom- 
Tie  avec  Dieu  est  l'union  sacramentelle, 
ntimemcnt  liée  à   l'union  morale,  et 
'qui  est  bien  loin  d'être  une  union  pan- 
, théiste.  L'union  accomplie    par  le  sa- 
crement de  l'Autel  est  celle  par  laquelle 
l'homme  est  non-seulement  uni  à  Dieu 
en  Jésus-Christ,  mais  encore  aux  au- 
tres   hommes,    qui    deviennent    tous 
membres  du  corps  unique  du  Christ  et 
frères  les  uns  des  autres.  C'est  pourquoi 
le  concile  de  Trente  considère    la  très- 
sainte  Eucharistie  dans  l'Église  «  com- 
me im  symbole  de  l'unité  et  de  l'amour 
Édans  lesquels  notre  Sauveur  unit  tous 
lies  Chrétiens  entre  eux  et  a  voulu  les 
T savoir  unis  (2).  ■>  Elle  est  «  un  symbole 
!  de  cette  vie  une ,  dont  il  est  le  chef, 
et  dont  il  a  voulu  que  nous  fussions  les 
membres,  dans  la  ferme  unanimité  de 
]  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour  (3).» 
(  Les  conséquences  de  cette  union  pour 
!  l'Église,  qui  est  cette  communauté  uni- 
I  verselle,  sont  claires  (4). 

L'Eucharistie,  de  même  qu'elle  est 

*  un  sacrement ,  est  un  sacrifice  ;  les 
deux  idées  s'identifient  dans  la  sainte 
"Slesse.  De  même  que  le  Messie  était 
déjà  annoncé  comme  grand-prêtre  et 
sacrificateur  dans  la  prophétie  du  Psau- 
me 109  ,  4,  et  dans  celle  de  Malachie,  1, 
11  ;  de  même  qu'il  s'est  montré  pontife 
et  sacrificateur  dans  son  apparition  en 
ce  monde  (5) ,  de  même  il  reste  toujours 

;i.  dans  l'humanité    le  souverain  Pontife 

•  se  sacrifiant  lui-même  ;  il  est  toujours 
présent   comme   tel    dans  l'Église    et 

(1)  Jean,  17,  23. 

(2    Concil.  Trid.y  sess.  XIII,  Prœf. 
I        (3)  Sess.  XIII,  c.  2. 

[       [tx   Conf.  Staudenmaier,  Encycl.  théol.,f.l 
2e  édit.,  p.  788,  789. 
(5)  Foy.  Pontificat  suprême  du  christ. 


par  l'Église,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux.  Sans  doute  le  grand 
Pontife,  comme  dit  l'Épitrc  aux  Hé- 
breux (1),  a  fait  une  fois  pour  toutes  ce 
qu'il  a  fait ,  lorsqu'il  s'est  offert  lui- 
même;  sans  doute,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  celle  même  épître  (2),  nous  som- 
mes une  fois  pour  toutes  sanctifiés  par 
l'oblation  du  corps  de  Jésus  -  Clirist  ; 
sans  doute,  selon  le  même  apôtre  (3) , 
rappelant  le  grand-prêtre  de  l'Ancien 
Testament,  le  Christ,  ayant  offert  une 
seule  hostie  pour  les  péchés,  est  assis 
pour  toujours  à  la  droite  de  Dieu; 
car,  par  une  seule  oblation,  il  a  rendu 
parfaits  pour  toujours  ceux  qu'il  a 
sanctifiés;  mais  rien  de  tout  cela  n'est 
contraire  à  la  doctrine  catholique  con- 
cernant le  perpétuel  renouvellement  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ  dans  la  jMesse  : 
ce  dogme  n'est  que  le  complément,  la 
consommation  de  l'œuvre  entière.  De 
même  que  le  ministère  prophétique 
du  Christ  se  perpétue  sans  interrup- 
tion dans  le  ministère  doctrinal  de 
r Église;  de  même  que  sa  fonction 
royale  vit  dans  l'Église  et  s'y  main- 
tient ,  de  même  son  pontificat  suprême 
vit  et  subsiste  sans  interruption  dans 
l'Église,  et  c'est  le  Christ  qui ,  comme 
grand  -  prêtre  ,  s'offre  pour  l'humanité 
partout  et  toujours.  On  ne  comprendra 
le  dogme  catholique  à  cet  égard  qu'au- 
tant qu'on  le  comprendra  d'une  manière 
vivante,  qu'on  le  comparera  dans  son 
rapport  avec  tout  ce  que  le  Christ 
est,  avec  tout  ce  que  le  Christ  a  fait 
pour  l'humanité.  I^a  Rédemption  par  le 
Christ  n'est  pas  un  fait  historique  enco 
sens  que  nous  n'en  avons  que  le  souve- 
nir, et  qu'une  fois  accompli,  hors  le 
souvenir,  c'est  un  fait  mort  et  stérile. 
Non  ;  la  vie  et  l'œuvre  du  Christ,  diffé- 
rentes de  toute  autre  vie  et  de  toute 


(1)  7,  27. 

(2)  10,  10. 

(3)  10,  12, 14, 
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autre  œuvre,  sont  constituées  de  telle 
sorte  qu'elles  vivent  et  agissent  toujours 
dans  l'humanité.  Ce  que  le  Christ  a  fait 
pour  le  genre  humain,  il  continue  à  le 
faire,  sans  rehnche,  pour  les  individus 
du  genre  vivant  dans  différents  temps, 
en  divers  lieux.  Il  en  est  de  même  sur- 
tout de  son  sacrifice  expiatoire.  Le 
Christ  est  le  Pontife  éternel  par  cela 
qu'il  est  le  Pontife  suprême  pour  les 
hommes  de  tous  les  temps.  Son  éter- 
nité est  une  vie  perpétuelle,  continue  et 
sans  terme.  C'est  ainsi  que  le  concile  de 
Trente  comprend  le  pontificat  de  Jé- 
sus-Christ :  «  Il  est  celui  qui  est  par- 
fait, il  mène  à  la  perfection  tous  ceux 
qui  doivent  être  sanctifiés  (1).  »  C'est 
ainsi  qu'il  comprend  l'éternelle  Rédemp- 
tion (2)  :  «  C'est  le  même  sacrifice,  et, 
par  le  ministère  du  prêtre,  c'est  aujour- 
d'hui encore  le  même  Sacrificateur  que 
celui  qui  s'est  offert  autrefois  sur  la 
croix;  le  mode  du  sacrifice  seul  diffère, 
et  les  fruits  du  sacrifice  sanglant  sont 
abondamment  recueillis  par  le  sacrifice 
non  sanglant  (3).  » 

La  communion  du  prêtre  se  fait  sous 
les  deux  espèces  ;  celle  des  laïques,  eu 
général,  sous  une  seule  espèce;  mais  la 
substance  du  sacrement  et  sa  vertu  res- 
tent les  mêmes  sous  les  deux  modes. 

Celui-là  seul  peut  s'approcher  de  ce 
sacrement  qui  en  est  digne.  Les  enfants 
en  bas  âge  en  sont  exclus;  de  même  les 
infidèles,  les  hérétiques;  dans  l'ancienne 
Église  les  pénitents  eu  étaient  aussi 
privés.  D'après  les  lois  de  l'Église,  tout 
Chrétien  doit ,  après  s'être  bien  préparé, 
approcher  au  moins  une  fois  dans  l'an- 
née de  la  table  du  Seigneur. 

III.  Le  dogme  de  l'Eucharistie  a  tou- 
jours, depuis  l'origine,  été  compris,  dans 
l'Église  catholique,  comme  nous  venons 
de  l'exposer.  L'Église  a  toujours  rejeté  les 
opinions  qui  s'écartaient  de  ce  que  nous 

(1)  Sess.  XXII,  c.  1. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  c.  2. 


venons  de  dire  sur  son  institution,  sa 
nature,  sa  substance  ;  il  n'y  a  eu  à  cet 
égard  aucune  discussion,  aucun  dis- 
sentiment entre  l'Église  grecqOe  et  l'É- 
glise latine,  sauf  un  seul  point  qui  ne 
tient  pas  à  l'essence  même  du  sacre- 
ment :  faut-il  se  servir,  ou  non,  de  pain 
saus  levain  dans  l'Eucharistie  ? 

Quant  à  la  substance  même  du  dogme, 
elle  fut  attaquée,  au  milieu  du  onzième 
siècle,  dans  l'Église  latine,  par  Béreuger, 
de  Tours.  Déjà  au  neuvième  siècle  Érl- 
gèue  s'était  prononcé  pour  l'interpréta- 
tion symbolique  et  figurée  ;  ses  opinions 
furent,  comme  elles  devaient  l'être,  cen- 
surées (1).  Bérenger  niait  la  transsub- 
stantiation, mais  non  la  présence  réelle, 
quoiqu'il  ne  s'expliquât  jamais  claire- 
ment à  ce  sujet  et  qu'il  se  laissât  entraî- 
ner à  une  interprétation  purement  figu- 
rée, erreur  à  laquelle  toutefois  il  renonça 
plus  tard.  Plusieurs  conciles  ra.vaient 
condamné.  Le  quatrième  concile  de 
Latran,  de  1215,  s'expliqua  explicite- 
ment sur  la  transsubstantiation.  — Les 
Hussites  demandèrent,  pour  les  laïques, 
le  calice,  qui  leur  avait  été  retiré,  parce 
qu'en  divers  temps  et  en  diverseslocalités 
le  précieux  sang  avait  été  répandu,  ce 
qui  était  un  déplorable  scandale.  D'ail- 
leurs que  de  fois  n'avait-on  pas,  durant 
les  persécutions,  administré  l'Eucharis- 
tie sous  une  seule  espèce  à  ceux  qui  le 
demandaient,  aux  malades  entre  autres? 
L'Église  catholique  eut  ici,  comme  tou- 
jours, la  tradition  constante  pour  elle. 
Le  concile  de  Constance  de  1415  con- 
damna la  prétention  des  Hussites,  sou- 
tenant que  le  calice  appartient  absolu- 
ment et  nécessairement  à  l'essence  du 
sacrement.  La  réforme  du  seizième  siè- 
cle attaqua,  avec  tant  d'autres  clioses  , 
l'antique  dogme  de  l'Eucharistie.  Zwin- 
gle  n'admit,  avec  les  siens,  dans  la  Cène, 
qu'un  souvenir  du  Christ,  et  expliqua 
est  par  signifie  (2).  Zwingle   anéantit 

(1)  Cf.  Slaudenmaier,  Phil.  du  C  Ami.,  1,591. 
(2)  f'oy.  Mœhler,  Symbolique ,  5«  éd.,P-  326, 
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însi  toute  h  valeur  et  toute  la  vertu  de 
Eucharistie  d'un  seul  eonp.  Luther  rc- 
ta  la  transsubstantiation,  mais  main- 
int  la  présence  réelle  contre  Zwingle  et 
'autres.  Dans  le  conunencenient  il  ne 
lensa  pas  autrement,    il  est  vrai ,  que 
]arlostadt  et  Zwingle.  mais  il  les  aban- 
onna  plus  tard.  Il  s'imagina  devoir  rera- 
l;icer  par  la  foi  ce  qu'il  avait  nie  de  la 
caite  du  dogme  catholique  de  la  trans- 
hubstantiatiou,  afin  que  le  Christ  fiU  du 
noins  présent  durant  la  manducation; 
ont  pour  lui  fut  l'effet  de  la  foi.  Le  {'hré- 
ien  mange  le  corps  et  boit  le  sang  du 
Jhrist  parce  qu'il  croit  manger  l'un  et 
joire  l'autre.  Calvin  dit  :  »  Le  corpr<  du 
Zhrist  est  réellement  présent  dans  l'Eu- 
haristie;  en  même  temps  que  le  fidèle 
reçoit  dans  sa  bouche  les  éléments  seu- 
ibles,  subsistant  d'ailleurs  sous  tous  les 
rapports,  tels  qu'ils  sont,  et  signifiant 
simplement  le  corps  et  le  sang  du  Christ, 
une  vertu  effluant  du  corps  du  Christ, 
qui  n'est  qu'au  ciel,  se  fait  sentir  à  l'es- 
prit de  l'homme  (1).  »   Quoique  les  ré- 
formateurs helvétiques  eussent  admis, 
dans  la  convention  de  Zurich,  l'opinion 
de  Calvin,  et  que  les  synodes  postérieurs 
des  réformés  s'y  rattachassent  (2),  avec 
le  cours  du  temps  l'opiuion  de  Zwingle 
obtint  la  prééminence,  et  c'est  ce  que 
constate  clairement  l'état  religieux  de  la 
Suisse  et  de  l'Allemagne,  qui  croient 

(aussi  peu  l'une  que  l'autre  en  la  réalité  et 
la  vérité  du  Christianisme, 
Staudenmater. 
EUCHITES.  Voyez  Messaliens. 
Ei'COLOGE  (EùxcÀo-j'iov) .   Livre  d'é- 
glise des  Grecs,  reutermant  la  liturgie 
en  usage  durant  la  célébration  du  saint 
Sacrifice  et  toutes  les  cérémonies  de  l'É- 
'  glise.  Il  répond  aux  anciens  sacramentai- 
res  de  l'Église  romaine,  comme  au  Missel, 
au  Pontifical  et  au  Rituel  des  Latins. 
Une  édition  particulièrement  connue  de 


(1)  ltist.,\.  IV, c.  17.  Mœhler,  Symbol.,  p. 328. 

(2)  Mœhler,  1.  & 


l'Eucologe  fut  publiée  par  Goar,  sous 
ce  titre  :  Eiir/iolor/fon ,  s/'vc  lUtunlr 
Grxcorum^  complecfcns  rifus  et  or- 
dines  divinx  Hturgix ,  officioruni , 
sacramentorum.,  consecratiomim,  be- 
nrd/'r/ionum,  fanerum ,  orationum, 
cuilihet  persona',  statui  vel  tempori 
congmios,  juxta  usum  Orientalis  Ec- 
clesix,  etc.,  Lutet.  Paris,  IG47. 

EUr.TÈRES.   Voyez.  OnATOIRE. 

EUDKMONisiiE,  théorie  qui  fonde  la 
moralité  sur  le  désir  du  bonheur. 
Quelque  multiples  que  soient  les  formes 
sous  lesquelles  ce  principe  de  morale  ait 
apparu,  tous  les  systèmes  de  ce  genre  se 
réunissent  eu  une  seule  et  même  idée 
mère,  savoir  :  un  intérêt  plus  ou  moins 
élevé,  d'une  nature  plus  ou  moins  déli- 
cate, comme  principe  unique  et  légitime 
de  nos  actions.  La  notion  d'un  devoir  ab- 
solu, qui  sert  de  fondement  au  purisme 
moral,  se  perd  dans  tous  ces  systèmes 
et  se  trouve  remplacée  par  l'intérêt. 
Les  eudémonistes  de  la  première  classe 
se  réunirent  dans  les  jardins  d'Épicure, 
et  sacrifièrent  au  système  du  plaisir 
sensible  ou  de  l'égoïsme  calculé.  Ce  sys- 
tème grossier,  qui  révolte  le  sentiment 
moral,  qui  répugne  à  la  conscience,  fut 
abandonné  par  des  esprits  plus  nobles 
et  transformé  dans  les  allées  ombragées 
du  Lycée  d'Aristote.  La  Stagirite  fit  de 
la  doctrine  morale  la  doctrine  du  bon- 
heur, de  l'éthique  une  eudémonîstique. 
Il  subordonna  la  notion  de  vertu  à  celle 
du  bien,  et  ne  vit  dans  l'idée  du  bien 
que  l'idée  du  but,  sans  vouloir  toutefois 
rompre  le  rapport  étroit  qu'il  reconnut 
entre  la  vertu  et  le  bonheur.  Quoiqu'il 
pense  devoir  mettre  en  doute  que  la  ver- 
tu, abstraction  faite  du  plaisir  qu'elle  pro- 
cure, puisse  compter  parmi  les  biens, 
il  croit  cependant  que  la  vertu  est  in- 
séparable de  la  vraie  volupté,  et  consi- 
dère celle-ci  comme  le  complément  né- 
cessaire de  celle-là.  La  vertu  est  unie  à 
la  volupté  dans  l'idée  du  bonheur.  Ainsi 
la  vertu  est  nécessaire  au  bonheur  de 
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l'homme,  non-seulement  comme  moyen 
d"y  arriver,  mais  comme  moyen  d'en 
user.  Le  eu  Kp  est  inséparable  du  eu 
irpâTTEiv  ;  l'eudémonie,  eùS^aip-ovîa,  se  réa- 
lise ou  se  complète  par  l'amour  raison- 
nable de  nous-mêmes. 

Le  bonheur  est  le  bien-être,  qui  est 
en  même  temps  le  bien  agir;  ce  bien 
agir,  activité  conforme  à  la  nature,  éner- 
gie légitime  et  réglée ,  donne  en  même 
temps  la  satisfaction  suprême ,  c'est-à- 
dire  le  bien-être  même. 

Ces  principes  généraux  de  l'eudémo- 
nisme  aristotélicien  l'élèvent  bien  au- 
dessus  du  système  sensualiste  d'É- 
picure  et  de  ses  partisans  efféminés. 
C'est  pourquoi  il  s'est  glissé  jusque 
chez  les  moralistes  chrétiens  et  a 
trouvé  de  nombreux  approbateurs,  no- 
tamment dans  les  temps  modernes. 
Beaucoup  de  moralistes,  se  fondant  sur 
des  textes  du  Nouveau  Testament  (l), 
ont  présenté  la  morale  chrétienne  sous 
la  forme  d'une  doctrine  eudémonique  : 
tels,  parmi  lesCatholiques,Danzer ,  Wan- 
ker,  Sailer,  etc.  ;  parmi  les  protestants, 
Less,  Michaëlis,  Bahrdt,  etc.  Le  principe 
du  bonheur  futencorecombinéavec  d'au- 
tres principes,  par  exemple,  avec  ceux 
de  l'intérêt  commun,  du  sentiment  mo- 
ral, de  la  perfection.  En  posant  l'intérêt 
commun  comme  condition  de  l'eudé- 
monisme  on  lui  enlève  ce  que  l'amour- 
propre  ou  l'égoïsme  a  de  plus  coupable, 
et  on  rétablit  dans  leurs  droits  les  sen- 
timents de  sacriflce  volontaire,  d'ab- 
négation personnelle  et  de  grandeur, 
menacés  ou  étouffés  par  l'égoïsme. 
L'eudémonisme  ainsi   purifié   fait  de 

(1)  «  Je  vous  le  dis  en  vérité  :  personne  ne 
«  quittera,  pour  le  royaume  de  Dieu,  ou  sa  m.ii- 
«  son,  ou  son  père...,  qui  ne  reçoive  dès  ce 
'(  monde  beaucoup  davantage,  et  dans  le  siè- 
«  cie  à  venir  la  vie  éternelle.  »  Lvc,  18,  29,  30. 
n  II  ne  me  reste  qu'à  attendre  la  couronne  de 
«justice  qui  m'est  réservée...  »  I  Tim,,U,8. 
«  Celui  qui  considère  exactement  la  loi  par- 

V  laite...  trouvera  son  bonheur  dans  ce  qu'il 

«  fait.  »  Jacq.,  1, 25. 


la  vertu  le  désir  du  bonheur  de  tous, 
et   veut  que    l'activité  morale  réalise 
le  bien  de  l'ensemble  même  aux   dé- 
pens de  l'individu.  —  La  combinaison 
du   sentiment   moral   avec  Teudémo- 
nisme   ennoblit  et  élève    à   son  tour 
cette    doctrine.  Ce  sentiment  se  pro- 
nonce dans  la  satisfaction  que  donne  en 
elle-même  et  par  elle-même  une  action 
bonne  et  vertueuse;  il  se  prononce  par 
lerespect,  l'estime  et  l'admiration  qu'ins- 
pirent les  bonnes  actions  d'autrui.  Les 
actions  qui  sont  contraires  à  ce  senti- 
ment produisent  le  mépris  et  le  dégoût. 
La  joie  et  la  douceur  que  donne  ce 
sentiment  peut  inspirer  à  ceux  qui  y 
trouvent  leur  suprême  bonheur  un  si 
puissant  enthousiasme  qu'ils  renoncent 
librement  à  tout  plaisir  des  sens,  qu'ils 
sacrifient  volontiers  leur  intérêt  privé 
au  bien  de  rhumanité.  —  Le  principe 
de  la  perfection  agit  de  la  mêree  ma- 
nière sur  l'eudémonisme  ;  c'est  même 
le  principe  qui  semblerait  le  plus  propre 
à  concilier  l'opposition  de  l'eudémo- 
nisme avec  la  morale  vraie,  avecl'éthique 
non  abstraite.  La  perfection  de  l'homme 
consiste  dans  le  développement  harmo- 
nique de  toutes  ses  puissances,  de  toutes 
ses  facultés  ;  tous  les  besoins,  tous  les 
penchants  qui  sont  en  germe  dans  la 
nature  humaine  doivent  être  satisfaits; 
rien  ne  doit  être  exclu  ou  négligé  en 
elle,  encore  moins  étouffé  ou  troublé. 
Plus   l'homme    est   richement  doué , 
plus  son  éducation  et  son   développe- 
ment doivent  être  variés  et  multiples.  Or 
toutes  les  facultés,  tous  les  talents  dont 
il  est  naturellement  doué  ne  peuvent  être 
cultivés  etmûrisnienmême  temps,  parce 
que  souvent  le  développement  d'une  fa- 
culté précède  celui  d'une  autre,  ni  au 
même  degré,  parce  que  toutes  les  facultés 
n'ont  pas  la  même  valeur  et  le  même  mé- 
rite. La  perfection  de  l'homme  ne  con- 
siste par  conséquent  pas  à  sacrifier  les 
puissances  physiques  aux  facultés  spiri- 
tuelles, encore  moins  celles-ci  à  celles-là; 


elle  ne  consiste  pas  non  plus  à  cultiver 
une  faculté  de  l'Aine  aux  dépens  d'une 
.tutre;  elle  ne  consiste  pas  à  enllammcr 
Il  ^  sentiments  jusqu'à  l'ardeur  de  la 
p.i;sion  ou  à  les  extirper  radicalement 
jusqu'à  l'apathie;  elle  ne  consiste  pas 
.:  estimer  outre  mesure  ou  à  mépriser 
sans  mesure  les  biens  extérieurs,  la 
richesse,  la  santé,  la  réputation;  en  un 
mot,  elle  ne  consiste  pas  dans  le  déve- 
loppement partiel  et  exclusif  de  quel- 
ques facultés,  de  quelques  propriétés  ; 
mais  elle  consiste  dans  le  développe- 
ment harmonique  de  toutes  les  forces  de 
la  nature  humaine,  suivant  la  valeur  et 
l'importance  de  chacune  d'elles  dans 
l'organisme  général.  Il  résulte  de  cette 
théorie  que  le  principe  eudémoniste  est 
fondé  en  nature  et  ne  peut  par  consé- 
quent pas  se  trouver  en  opposition  avec 
la  vie  morale,  ce  que  prétendaient  ceux 
à  qui  la  morale  chrétienne  elle-même  ne 
paraissait  pas  assez  pure  parce  qu'elle 
tient  compte  de  l'inextinguible  penchant 
de  l'homme  vers  le  bonheur.  Sans  doute 
il  en  est  tout  différemment  quand  on 
veut  élever  le  principe  eudémoniste  en 
principe  moral  ;  alors  on  peut  le  com- 
battre, avec  Kant  et  son  école,  lorsqu'ils 
repoussent  cette  usurpation,  en  disant  : 
«  Eu  premier  lieu ,  la  loi  se  révèle  à  la 
volonté  de  l'homme  sous  la  forme  d'un 
devoir  strictement  obligatoire.  Or  le 
principe  eudémoniste  est  de  nature  à 
n'avoir  pas  besoin  d'être  commandé 
et  à  ne  pas  pouvoir  l'être.  11  n'est  pas 
besoin  d'ordonner  à  l'homme  de  s'ai- 
mer lui-même,  de  chercher  à  faire  son 
bonheur.  Puis  il  n'est  pas  toujours  au 
pouvoir  ou  dans  la  volonté  de  l'homme 
de  faire  son  bonheur,  en  tant  qu'il 
paraît  dépendre  des  biens  extérieurs 
ou  des  dispositions  variables  des  hom- 
mes. Eu  second  lieu,  il  faut  que  le  prin- 
cipe moral,  comme  règle  pratique ,  ait 
une  valeur  universelle.  Or  l'eudéraoniste 
n'observe  pas  une  règle  qui  puisse  être 
voulue  et  adoptée  par  tous,  puisqu'il  ne 
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cherche  que  son  propre  bonheur.  Les 
uns  trouvent  leur  bonheur  dans  uue 
chose,  les  antres  dans  une  autre,  et  ainsi 
celui-ci  rejette  la  règle  de  celui-là,  ce 
qui  produit  une  désharmonie  dans  ces 
règles  et  trouble  l'unité  du  principe.  En- 
fin l'utile  et  l'agréable  ne  sauraient  être, 
comme  tels,  le  but  de  l'effort  moral, 
parce  que  l'agréable  et  l'utile  peuvent 
être  honteux  et  déshonorants.  Ce  qui 
est  moral  et  conforme  au  devoir  est  ab- 
solu dans  ses  exigences,  sans  égard  à 
ce  qui  est  utile  ou  agréable.  Il  résulte, 
concluent-ils,  de  ce  triple  point  de  vue, 
que  le  principe  eudémoniste  ne  ré- 
pond pas  aux  exigences  d'un  principe 
moral.  » 

Dans  le  fait ,  l'eudémonisme  repose 
sur  une  identification  de  la  moralité  et 
de  la  félicité.  La  prétention  de  l'eudémo- 
niste  affirmant  que  l'homme  heureux 
est  aussi  vertueux,  qu'ainsi  la  vertu  est 
l'art  d'être  heureux,  est  aussi  fausse  que 
l'affirmation  des  puristes,  disant  :  Celui 
qui  est  vertueux  est  aussi  heureux,  parce 
que  la  vertu  peut  seule  suffire  complè- 
tement au  bonheur.  On  sait  que  c'est  là 
l'antagonisme  réel  de  la  morale  épicu- 
rienne et  de  l'éthique  stoïcienne  (1). 
Mais  cette  identification  de  l'idée  de 
bonheur  et  de  vertu  est  repoussée  par  le 
sens  commun,  qui  affirme  qu'il  estimpos- 
sible  qu'un  homme  vertueux  qui  languit 
pendant  des  années  sur  un  lit  de  dou- 
leur, ou  qui  va  mourir  innocemment 
sur  l'échafaud,  soit  heureux,  tout  comme 
il  est  impossible  de  déclarer  vertueux 
l'homme  à  qui  tout  réussit,  qui  nage 
dans  l'abondance  et  possède  tout  ce 
qui  constitue  les  jouissances  de  la  vie. 
L'une  de  ces  idées  n'est  pas  la  con- 
séquence nécessaire  de  l'autre,  et  on 
ne  peut  déduire  la  nature  de  celle-ci 
de  la  nature  de  celle-là.  En  outre  la 
vertu  est  le  fait  de  la  raison  et  de  la 
liberté,   tandis  que    le  bonheur  a   sa 

(1)  Foy.  ËPICURÉISME. 
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racine  dans    le  sentiment  et  dépend 
beaucoup  du  cours  des   choses  exté- 
rieures; mais,  quelque  différeuts  que 
soient,  à  tous  ces  points  de  vue,  la  vertu 
et  le  bonheur,  il  n'en  est  pas  moins  in- 
contestable qu'il  y  a  une  liaison  intime 
et  réelle  entre  les  deux,  liaison  qui  ne  se 
borne  pas  à  des  circonstances    exté- 
rieures et  accidentelles,  comme  le  pense 
l'école  critique.  Autant  il  est  vrai  que 
la  vertu  renferme  en  elle  ce  qui  rend 
digne  du  bonheur  et  autant  il  est  évi- 
dent que  l'homme  vertueux  n'a  pas  le 
plus  souvent  le  pouvoir  de  se  procurer 
le  degré  de  bonheur  qui  lui  conviendrait, 
autant  il  est  faux  de  prétendre  que  la 
vertu  n'est  qu'une  condition  et  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  une  cause 
efficace  de   bonheur;  car  d'abord  la 
satisfaction  de  soi,  qui,  même  d'après 
la  doctrine  de  l'école  critique ,  est  une 
conséquence    inévitable  de   la   vertu, 
n'est  pas  simplement  un  semblant  de 
bonheur,  comme  le  dit  liant,  pour  ne  pas 
avouer  que  la  vertu  produit  le  bon- 
heur, mais  elle  est  une  partie  importante 
dune  vie  heureuse  ,  ce  que  les  simples 
termes  de  la  langue  usuelle  et  le  bon 
sens  vulgaire  constatent  sufQsanmient. 
Ainsi  de  nobles  actions  entraînent  avec 
elles  un   sentiment  de  joie  qui    peut 
grandir  et  devenir  un  délice  suprême, 
sentiment  qui  n'a  sa  base  que  dans  la 
conscience  du  devoir  accompli.  Enfin 
l'expérience  a  démontré  qu'en  somme 
la  vertu,  quand  des  circonstances  ex- 
traordinaires n'y    font  pas   obstacle , 
peut  produire  une  foule  d'avantages  ex- 
térieurs, et  qu'elle  donne  ,  même  sous 
ce  rapport,  à  ceux  qui  la  pratiquent  et 
l'honorent,  malgré  leur  impuissance  à 
commander  aux   forces  de  la  nature, 
bien  plus  de  bonheur  que  la  passion 
n'en  peut  donner  à  ses  esclaves   les 
plus   soumis.  Pour  peu  qu'on  y  fasse 
attention  on  se  convainc  que  le  monde 
est  arrangé  de  façon  qu'en  définitive 
et  eu  gcnùal  il  fait  triompher  la  vertu 


des  luttes  les  plus  difficiles  et  lui  assure 
un  sort  acceptable. 

Cette  rétribution  équitable,  qui  se  " 
révèle  communément  même  dans  la  ' 
réalité ,  n'est  que  le  reflet  extérieur  de  ' 
l'harmonie  des  forces  et  des  facultés 
qui  constituent  la  nature  humaine.  De 
même  que  la  raison  ,  la  liberté  et  le 
sentiment  sont  unis  dans  la  nature  de 
l'homme,  forment  un  organisme  vi- 
vant et  manifestent  les  phases  diverses 
du  principe  unique  de  son  être  ,  de 
même  les  produits  de  ces  facultés,  la 
vertu  et  le  bonheur,  sont  unis  et  rem- 
plissent par  leur  union  la  vraie  destinée 
de  l'homme,  partiellement  et  impar- 
faitement, il  est  vrai,  dans  la  sphère 
des  réalités  de  ce  monde,  mais  com- 
plètement et  abondamment  dans  la 
céleste  région  vers  laquelle  s'élèvent 
l'espérance  et  la  foi  du  Chrétien. ,, 

Ainsi  le  principe  eudémonique,  bien 
compris ,  tient  dans  le  système  moral 
une  place  incontestable  et  n'est  pas  en 
contratiiction  avec  l'esprit  chrétien, 
lequel  est  aussi  étranger  à  l'eudémo- 
nisme  d'Épicure,  fondant  toutes  les 
actions  sur  des  motifs  et  des  penchants 
sensibles,  qu'au  purisme  exagéré  de 
Kant,  excluant  absolument  tous  les  ins- 
tincts des  sens,  tous  les  motifs  d'inté- 
rêt individuel,  et  déclarant  l'accomplis- 
sement du  devoir  toujours  et  nécessai- 
rement uni  à  une  répugnance  vaincue, 
mais  réelle. 

Cf.  Ancillon,  de  la  Conciliation  des 
opinions  extrêmes,  Berlin,  1831,  2« 
p.,  p.  321;  Kant,  Fondement  de  la 
Mêtapliijsique  des  mceurs  (œuvres 
comp!.),  Leipz.,  1838,  t.  IV,  p.  68; 
Criiique  de  la  Raison  lyratique,  p. 
119,  143,  208,  245,  249,  note;  F.-V. 
Reinhard,  Système  de  la  Morale  chré- 
tienne, Wittinberg,  1805,  t.  II,  p. 
154;  Ritter,  Histoire  de  la  P/iiluso- 
fhie,  Hambourg,  1831,  t.  III,  p.  293- 
395  {Éthique  d'Aristote). 

Fucus. 


EUDISTKS  —  KUnOCIE 


127 


EUDISTES,  OU  miss lonnatj'es  de  Je' 
sus  et  Marie.  Ces  prt'trcs  tiennent  leur 
Dom  vulgaire  de  leur  Condateur.  le  P. 
Jean  Eudes.  C'était  un  IVere  do  l'histo- 
riographe François  Ludes,  qui  ajouta 
à  son  nom  celui  de  sou  lieu  de  nuis- 
sauce,  de  Mézérae.  Jean  Eudes  na- 
quit aussi  à  Mézérac,  dans  le  diocèse  de 
Seez,  en  JNoruiaudie,  eu  IGOl.  Il  com- 
mença à  quatorze  ans  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  de  Caen,  se  voua 
à  rétat  ecclésiastique,  entra  eu  1623 
à  Paris  dans  l'Oratoire  du  cardinal 
de  Bérullc,  et  fut  ordonné  prêtre  en 
,1625.  Il  donna  bientôt  des  preuves  de 
sa  profonde  charité  en  se  consacrant 
tout  entier  aux  soins  des  malades  du- 
rant une  grande  épidémie.  Plus  tard  il 
se  sentit  appelé  à  l'œuvre  des  missions, 
qui  à  cette  époque  commençaient  à  être 
très- fréquentes.  Il  parcourut,  à  partir 
de  1632,  les  diocèses  de  Coutauces, 
Bayeux,  Lisieux,  etc.,  et  la  force  et 
ronctiou  de  ses  prédications  firent  ren- 
trer un  grand  nombre  de  protestants 
dans  l'Église.  En  1639  il  devint  supé- 
rieur de  l'Oratoire  à  Caen  ;  peu  de  temps 
après,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
l'intention  de  fonder  un  séminaire, 
l'appela  à  Paris  pour  se  servir  de  ses 
conseils  et  de  son  active  coopération. 

11  devait  s'entendre  avec  l'abbé  Péré- 
fixe  pour  former  le  plan  et  rédiger  les 
statuts  de  cette  institution,  lorsque  la 
mort  du  cardinal  renversa  l'œuvre  heu- 
reusement commencée.  Eudes,  de  re- 
tour à  Caen,  quitta,  d'après  le  conseil 
de  plusieurs  évi'ques,  l'Oratoire,  qui  na- 
vait  qu'un  petit  nombre  de  séminaires 
à  cette  époque,  et  jeta,  le  25  mars  1643, 
à  Caen,  avec  cinq  collègues,  les  fonde- 
ments de  sa  nouvelle  congrégation,  qui 
devait  porter  le  nom  de  Jésus  et  Marie, 
et  dont  le  but  était  d'entreprendre  des 
missions  dans  les  campagnes  et  de  for- 
'  mer  des  prêtres.  Le  6  janvier  1644,  la 
nouvelle  congrégation,  dont  le  supérieur 
était  élu  à  vie,  fut  approuvée  par  l'évê- 


que  de  Bayeux;  elle  le  fut  plus  tard  par 
plusieurs  évêques  de  Franco.  Eudes,  se 
trouvant  à  Paris  ,  fut  encourage  par 
S.  Vincent  de  Paul  et  par  le  Pape  In- 
nocent X  à  poursuivre  sou  œuvre  avec 
son  zèle  habituel ,  et  ces  encourage- 
ments durent  le  dédommager  des  nom- 
breuses coutrariétés  que  lui  opposè- 
rent dans  le  comnieiicemont  plusieurs 
évêques  prévenus  contre  son  entreprise. 
A  sa  mort  (1680)  sa  congrégation  avait 
six  séminaires  et  un  collège. 

Eudes  avait  enseigné  de  vive  voix  et 
par  écrit;  il  laissa  plusieurs  ouvrages, 
la  plupart  de  théologie  pastorale.  Au 
moment  de  la  Révolution  un  des  mem- 
bres de  cette  congrégation,  depuis  peu 
confesseur  de  Louis  XVI,  devint  vic- 
time des  massacres  de  septembre.  Après 
la  Révolution,  le  vicaire  général  d  É- 
vreux  forma  le  projet  de  rétablir  la 
congrégation  des  Eudistes;  il  en  fut 
empêché  par  la  mort,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1826,  le  9  janvier,  que  l'abbé 
Blanchard  put  rassembler  à  Rennes 
les  Eudistes  dispersés.  La  congrégation 
l'élut  supérieur  général  et  reprit  sous 
sa  direction  ses  travaux  apostoliques. 
Les  Eudistes  ont  plusieurs  collèges  et 
entre  autres  un  collège  à  Saint-Gabriel, 
dans  rindiana. 

Cf.  Hélyot,  t.  VIII,  p.  185;  Henrion- 
Fehr,  t.  II,  p.  272;  Salzbacher,  Foijoge 
dans  l'Amérique  du  Nord,  Vienne, 
1845,  p.  344.  Fehr. 

Et'DOCiE,  fille  du  philosophe  Léon, 
d'Athènes,  naquit  vers  lan  400  après 
Jésus-Christ.  Elle  se  nommait  Athénaïs 
avant  son  baptême,  et  reçut  une  si  ex- 
cellente éducation  que  Pulchérie,  sœur 
aînée  de  Théodose,  ayant  appris  à  la 
connaître,  crut  qu'elle  ne  pouvait  trou- 
ver une  femme  plus  accomplie  pour  son 
frère.  Le  patriarche  Atticus,  de  Cons- 
tantinople,  lui  enseigna  le  Christianisme 
et  la  baptisa  en  421.  Elle  devint  la  mère 
d'Eudoxie.  En  432  elle  fut  élevée  au 
rang  d'auguste,  Valeutinien  III  ayant 
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épousé  sa  fille.  Elle  fit,  à  la  suite  d'un 
vœu,  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  en 
438,  et  y  signala  sa  présence  par  di- 
verses bonnes  œuvres.  A  son  retour 
elle  rapporta  avec  elle  des  reliques  de 
S.  Etienne,  protomartyr.  En  440,  plus 
vraisemblablement  en  444 ,  elle  fut,  sans 
motif,  soupçonnée  d'infidélité  par  Théo- 
dose, qui  fit,  à  cette  occasion,  mettre  à 
mort  le  patricien  Paulin.  Eudocie,  au  dé- 
sespoir, demanda  lapprmission  de  se  re- 
tirer en  Palestine.  Elle  y  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  l'exercice  de  la  piété  et  de  la 
charité,  fonda  et  entretint  des  couvents, 
et  bâtit  un  grand  nombre  d'églises. 

D'après  certains  auteurs  elle  retourna 
vers  Théodose,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  l'empereur  que,  entourée  du 
respect  universel,  elle  résolut  de  finir  sa 
vie  dans  la  Terre-Sainte.  Mais  Évagre 
ne  peut  déjà  décider  si  Eudocie  survé- 
cut à  son  mari  ou  non.  Son  corps  fut, 
suivant  son  désir,  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Étienne,  qu'elle  s'était  fait  bâ- 
tir non  loin  de  Jérusalem.  Eudocie  ap- 
partient au  petit  nombre  des  poètes  qui 
portèrent  la  couronne;  elle  composa  : 
1°  un  poème  en  l'honneur  de  Théodose, 
à  son  retour  d'une  expédition  contre 
les  Perses  ;  2°  une  description  poétique 
des  huit  premiers  livres  de  l'Écriture 
sainte,  que  Photius  loue  beaucoup,  et 
dans  laquelle,  suivant  le  même  auteur, 
elle  s'en  tient,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, à  la  lettre  des  Écritures  :  à  la  fin 
de  chaque  livre  elle  se  désigne  en  deux 
vers  comme  l'auteur  du  poème  ;  — 
3°  toujours  d'après  le  même  témoignage, 
une  paraphrase  des  livres  de  Daniel  et  de 
Zacharie;  —  4"  trois  livres  à  la  louange 
du  martyr  S.  Cyprien,  qui  subit  la  mort 
à  Rome  au  temps  de  la  persécution  de 
Dioclétien.  Le  premier  livre  de  ce  poè- 
me renfermait  la  vie  de  sainte  Justine, 
la  conversion  de  S.  Cyprien  et  sa  consé- 
cration ;  le  second,  la  vie  de  S.  Cyprien; 
le  troisième,  son  martyre.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 


En  revanche,  nous  possédons  un  récit 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  composé  tout 
entier  de  centons  d'Homère,  que  quel- 
ques critiques  attribuent  à  Eudocie,  mais 
sans  preuves  bien  solides  ;  S.  Jérôme 
cite  un  ouvrage  de  ce  genre,  dont  il  ne 
nomme  pas  l'auteur. 

Cf.  Socrate,  VII,  21,  47;  Évagre,  I, 
21,  22,  23;  Photius,  Bibl.,  vol.  183  et 
184  ;  Kicéphore,  XIV,  50.       Gams. 

EUDOXIE  était  fille  de  Bauto,  rioble 
Frank,  qui  s'était  élevé  aux  honneurs 
sous  l'empereur  Théodose.  Il  avait,  en 
mourant,  recommandé  sa  fille  àPromo- 
tus,  général  des  armées  de  l'empereur. 
Quelque  temps  après,  Eutrope,  eunuque 
et  favori  d'Arcade,  ayant  reçu  quelque 
injure  de  Promotus,  le  fit  assassiner. 
Eudoxie  demeura  dans  la  famille  du 
capitaine  disgracié.  Eutrope  vanta  à 
Arcade  la  beauté  d'Eudoxie  et  lui  mon- 
tra son  portrait.  L'empereur  résolut  de 
l'épouser  et  fixa  son  mariage  au  27  avril 
395.  Eutrope  seul  savait  la  résolution] 
de  l'empereur  ;  Rufin,  son  ministre,  et 
toute  la  cour  croyaient  que  les  prépa-J 
ratifs  avaient  pour  objet  le  mariage  de 
l'empereur  avec  la  tille  de  Rufin. 

Au  jour  fixé  toute  la  cour  sortit  du 
palais  et  traversa  la  ville;  des  servi-j 
teurs  portaient  solennellement  des  ha- 
bits somptueux  et  de  magnifiques  bi- 
joux, présents  que  l'empereur  allail 
offrir  à  sa  fiancée.  Arrivé  devant  la  mai- 
son de  Promotus,  Eutrope,  qui  dirigeait 
la  marche,  s'arrêta,  à  la  grande  surprise 
de  chacun,  entra  dans  la  maison,  fi| 
déposer  les  présents  aux  pieds  de  la 
fiancée,  et,  le  même  jour,  Eudoxie,! 
sans  s'y  attendre,  fut  unie  à  l'empereur. 

La  nouvelle  impératrice  avait  autant 
d'esprit  que  de  beauté,  mais  son  ca- 
ractère était  superbe  et  arrogant.  Tou- 
tefois elle  montra  dans  beaucoup  de 
circonstances  des  sentiments  religieux. 
Elle  avait  un  grand  respect  pour  les 
évêques  et  les  solitaires,  elle  aimait  à 
demander  leur  bénédiction  pour  elle  et 
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es  enfants,  ;i  se  recommander  à  leurs 
mères,  aux(iuiHes  elle  attribuait  Tae- 
;oniplissenu'nt  de  ses  désirs;  elle  ténioi- 
;nait  un  prand  zèle  poin-  rKf^lise  ortho- 
loxe ,  taisait  aux  Catholiques  toutes 
ortes  de  dons,  consistant  en  ornements 
acerdotaux,  en  croix  d'ar};;ent,  en  cier- 
;es  pour  les  |)roeessions,  dont  S.  Chry- 
iostome  avait  introduit  rusap;e  dans 
jonstantinople.  S.  Cinvsostome  iui- 
néme  la  nonnnc  «  la  mère  des  solitaires 
t  l'appui  des  pauvres.  »  Le  pieux  Pan- 
iophius,  qui,  plus  tard,  devint évêque  de 
Sicomédie,  l'avait  solidement  instruite 
les  vérités  de  la  foi.  Cependant  la  reli- 
gion derimpératriee  n'était  pas  assez 
irofonde  pour  la  faire  triompher  de  ses 
défauts.  Eudoxie  simagiuait  qu'elle 
;)0uvait,  par  de  pieux  établissements,  par 
a  propagation  de  la  religion,  par  le 
■espect  qu'elle  témoignait  aux  ministres 
ie  l'Église,  compenser  le  mal  que  l'or- 
5ueil ,  l'avarice  et  la  vengeance  lui 
aisaient  commettre.  On  lui  repro- 
îhait  de  se  laisser  dominer  par  ses  fem- 
oaes  et  ses  chambellans,  dont  la  cu- 
pidité était  insatiable,  de  s'être  empa- 
rée elle-même  de  biens  injustes,  d'exi- 
ger des  marques  de  respect  exagérées, 
fet  d'exercer  une  influence  funeste  sur 
la  politique  de  l'empire.  On  pouvait 
toutefois  alléguer  diverses  excuses  qui 
atténuaient  ses  fautes.  jMais  ce  qui  pèse 
le  plus  sur  sa  mémoire  ce  fut  la  persé- 
cution et  le  double  bannissement  dont 
S.  Chrysostome  fut  la  victime,  et  dans 
lesquels  elle  se  fit  l'instrument  de  haines 
étrangères.  A  l'origine  l'impératrice 
n'était  nullement  hostile  au  saint  pa- 
triarche :  elle  lui  montrait  au  contraire 
une  profonde  vénération  ;  mais,  peu  à 
peu,  la  division  se  mit  entre  l'évêque 
et  l'impératrice  ,  qui ,  tentée  souvent  de 
se  réconcilier  ,  finit  par  concevoir  une 
haine  prononcée  contre  lui.  Lorsque 
S.  Chrysostome,  dans  ses  sermons,  re- 
prochait leurs  fautes  aux  grands  et  aux 
femmes  de  la  cour ,  l'impératrice  se 
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croyait  directement  désignée,  on  bien 
les  courtisans  savaient  lui  ra|)porter  les 
paroles  du  saint  de  manière  à  ce  (lu'elle 
diU  se  les  appliquer.  Le  pa'ien  /osime 
dit  que  l'impératrice  était  irritée  contre 
S.  .Tean  Chrysostonie  parce  qu'il  avait 
coutume,  dans  ses  discours  au  peuple,  de 
la  draper  et  de  la  couvrir  de  ridicule, 
)C(oa(;>.^£ïv.  Il  serait  difficile  de  déterminer 
la  part  qu'Rudoxie  prit  au  synode  du 
Chêne  et  à  la  première  déposition  de 
S.  Chrysostome  (403);  mais  on  sait  que, 
la  ville  ayant  été  ébranlée  par  un  trem- 
blement de  terre,  l'impératrice  supplia 
l'empereur  de  rappeler  le  saint  évêque. 
Sa  prière  fut  facilement  exaucée;  elle 
écrivit  elle-même  à  l'évêque  et  lui  té- 
moigna toute  sa  joie.  Elle  envoya  son 
chambellan  Brison  pour  le  ramener 
d'exil;  S.  Chrysostome  aborda  près 
d'une  maison  de  campagne  de  l'impé- 
ratrice, non  loin  de  la  ville. 

Mais  la  paix  fut  de  courte  durée,  et 
l'impératrice  retomba  promptement 
dans  ses  anciennes  dispositions.  Elle 
avait  fait  élever  sa  statue  en  argent,  en- 
tre le  palais  et  l'église  Sainte-Sophie. 
On  célébra  à  cette  occasion  des  jeux, 
des  danses  et  des  spectacles.  L'évêque 
blâma  ce  culte  presque  idolàtrique  ren- 
du à  un  enfant  des  hommes.  L'impéra- 
trice en  fut  émue  et  irritée.  Chrysos- 
tome, dit-on,  apostropha  alors  l'impéra- 
trice, dans  un  de  ses  discours,  en  ces 
termes  :  «  Hérodiade  se  livre  à  ses  fu- 
reurs; elle  danse,  elle  demande  la  tête 
de  .Jean.  »  Nous  ne  croyons  pas  que 
l'évêque  ait  prononcé  ces  paroles  en  les 
appliquant  à  l'impératrice  ;  mais,  quand 
il  l'aurait  fait,  nous  répondrions  avec 
Stolberg  :  «  Dans  ce  cas,  son  ardente 
vivacité  l'excuse,  mais  ne  le  justifie  pas  ; 
sans  cela  nous  devrions  tenir  pour  bien 
fait  tout  ce  qui  a  été  fait  par  des  saints, 
par  cela  seul  qu'ils  l'ont  fait,  et  ce  serait 
ébranler  la  morale  chrétienne.  » 

S.  Chrysostome  ayant  été  de  nouveau 
obligé  de  quitter  la  ville  (404),  Paul,  évê- 
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que  du  Pont,  s'adressa  à  l'impératrice 
et  lui  dit  :  «  Craignez  Dieu,  ayez  pi- 
tié de  vos  enfants,  ne  souillez  pas  la 
fête  de  Jésus-Ciirist  en  versant  le  sang 
du  juste.  >'  Mais  Timpératrice  ne  re- 
cula pas  :  le  saint  dut  abandonner  son 
peuple  pour  ne  plus  le  revoir  ;  Eudoxie 
ne  se  réjouit  pas,  ou  du  moins  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe  ;  elle 
mourut  le  6  novembre,  à  la  suite  d'une 
fausse  couche.  On  considéra  sa  triste 
mort  comme  un  châtiment  de  l'injustice 
commise  à  l'égard  du  patriarche.  Elle 
laissa  quatre  enfants  :  Flaccilla,  Pulché- 
rie,  Théodose,  qui  devint  empereur,  et 
Marianus. 

Cf.  Socrate,  Hist.  eccL,  YI;  Sozom., 
VIII;  Philostorg.,  XI;  Zosime,  V;  Pal- 
lade,  de  l'ita  C/irysost.\Chrijs.  EjJist., 
surtout  ad  Innocent.;  Tillemont,  XI  ; 
Baronius,  ad  ann.  395  sq.  Gajms. 

EUDOXIUS,  évêque  arien.  Il  faut,  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'article  Aeils, 
Aeianisme,  ajouter  ce  qui  suit  :  Le 
Symbole  de  foi  formulé  au  second  con- 
cile de  Sirmium ,  en  357 ,  ayant  été 
favorable  à  l'arianisine,  en  ce  sens  qu'on 
avait  évité  les  mots  &[xoo6(rici;  et  ôpioioûoto?, 
et  enseigné  que  le  Père  est  en  honneur, 
dignité  et  majesté,  au  dessus  du  Fils, 
qui  lui  est  soumis  avec  tout  le  reste 
(comme  tout  le  reste),  les  évêques  des 
Gaules  surtout  et  plusieurs  évéques 
d'Orient  s'étaient  opposés  à  cette  for- 
mule. Malgré  cela,  les  véritables  au- 
teurs de  cette  formule,  Ursace  et  Valeus, 
surent  gagner  plusieurs  évèques  ,  et 
parmi  ceux-ci  il  faut  nommer  principa- 
lement Eudoxius,  à  cause  de  la  grande 
influence  qu'il  exerça.  On  le  voit,  depuis 
341,  paraître  comme  évéque  de  Germa- 
nicia,  en  Syrie,  et  Sozomène  (1)  le  dé- 
peint comme  un  homme  aussi  savant 
que  disert.  Cependant  il  ne  nous  reste 
de  ses  écrits  que  quelques  fragments 
de   la    dissertation    sur  l'Incarnation 

(  1)  Hial.  eccL,  III,  14. 


du  Fils  de  l'homme.  Si,  dans  l'ori- 
gine, il  avait  partagé  les  opinions  des 
Ariens  modérés  (semi-Ariens),  si,  du 
moins,  il  ne  s'était  pas  ouvertement  pro- 
noncé en  faveur  des  Eunomiens,  en  3.57 
il  se  rangea  complètement  du  côté  des 
Ariens  stricts. 

En  récompense  de  sa  défection  Ur- 
sace et  Valens  lui  promirent,  selon  toute 
apparence ,  un  des  grands  sièges  de 
l'Orient.  Léôntius,  métropolitain  d'Au- 
tioche,  étant  mort  la  même  année,  Eu- 
doxius, qui  se  trouvait  à  la  cour,  se 
fit  immédiatement  autoriser  à  partir, 
et,  sous  prétexte  de  visiter  son  Église  de 
Germanicia,  se  rendit  à  Antioche,  et  sans 
obstacle  se  fit  adjuger  le  siège  vacaut. 
Malgré  cette  usurpation  évidente,  Ur- 
sace et  Valons  surent  si  bien  mener  ses 
affaires  à  la  cour  que  Constance  accorda, 
en  358 ,  une  lettre  de  confirmation  à 
l'envoyé  du  nouveau  métropolitain.  Mais, 
tandis  que  le  fondé  de  pouvoir  était  en 
route  pour  Antioche,  les  choses  chan- 
gèrent d'aspect.  Eudoxius  avait,  au  prin- 
teiups  de  l'année  358,  de  concert  avec 
Acace,  évéque  de  Césarée,  réuni  à  Antio- 
che un  s)Tiode  qui  ratifia  les  décisions 
de  Sirmium;  il  avait  même  appelé  au- 
près de  lui  les  nouveaux  chefs  de  l'a- 
riauisme,  Aétius  et  Eunomius,  d'Alexan- 
drie, et  les  traitait  ouvertement  comme 
ses  plus  intimes  amis.  Mais  Basile  d'An- 
cyre  et  George  de  Laodicée,  deux  chefs 
considérés  du  parti  des  semi-Ariens,  réu- 
nirent à  Ancyre,  contre  Aétius  et  Euno- 
mius, et  en  général  contre  les  Ariens 
stricts,  un  concile  qui  soutint  formelle- 
ment le  dogme  de  l'égalité  du  Fils  et  du 
Père  et  frappa  de  douze  anathèmes  le 
Symbole  de  Sirmium  comme  une  hérésie 
impie. 

Si  l'on  pouvait  en  croire  le  très- 
partiai  Pliilostorge  (i)  et  S.  Épiphane, 
qui  est  peu  sûr  (2),  Basile  se  serait  élevé 
contre  les  Eunomiens,  appelés  aussi 

(1)  L.  IV,  c.  8. 

(2J  Uwrcs.,  73, 11.  13. 
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Eudoxions,  p;ir  haine  contre  Kiuloxius, 
parce  qu'il  nsiiirait  lui-niênie  au  siège 
d'Antioc'he.  Mais  Théodoict (  1  )  lui  at- 
tribue   une    vie   digne  et    honorable, 
xÇt37ratvo;  fiiovr,,  et  il  est  Vraisemblable, 
d'après  cela,  que  Basile  s'opposa  aux 
Euuoniieus  par  un  véritable  zèle  pour 
la  foi.    Après  la   clôture  de   ce  con- 
cile d'Ancj're,  les  évêques  réunis  en- 
voyèrent une  députation  à  Constance, 
et  elle  réussit  à  ouvrir  les  yeux  à  l'oni- 
pereur  et  à  lui  prouver  qu'il  avait  été 
trompé  par  Lhsace  et  Valcns,   quant 
au\  documents  de  Sirniium.  Il  en  ré- 
sulta  que  l'acte  de  conlirmatiou  déli- 
vré   antérieurement   fut  déclaré   nul , 
qu'Eudoxius    fut    chassé    d'Antioche, 
qu'Aétius  et  Eunoniius  furent   exilés 
en  Phrygie,  taudis  que  les  deux  évêques 
de  cour  et  tous  ceux  qui  avaient  assisté 
aux   conférences    de  Sirmium    furent 
obligés  de  souscrire  aux  actes  du  synode 
d'Ancyre   et  à    ses  douze  anathèmes. 
Constance  dit,  dans  sa  lettre   à  l'É- 
glise d'Antioche,  qu'il  est  lom  d'être 
favorable  à  des  hommes  tels  qu'Eu- 
doxius; que,  quant  à  Aétius,  on  ne 
doit  pas  même  le  nommer  ;  il  exhorte 
.les  lîal)itants  d'Antioche  à  se  souvenir 
des  premiers  actes  du  coucile  d'Antio- 
che de  341,  qui  avait  dcmoutré  que  le 
Sauveur  est  le  Fils  de  Dieu  semblable 
eu  substance  à  son  Père  ;  il  ajoute  que 
ces  gens  (Eudoxius  et  Aétius)    disent 
ce  qui  leur  vient  en  tête;  qu'il  faut 
préalablement  éloigner  de  la  commu- 
nion ecclésiastique  leurs  adhérents,  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  ait  déterminé 
^une  peine  proportionnée  à  leur  fureur, 
dans  le  cas  où  ils  ne  s'amenderaient  pas. 
Quelque  irrité  que  fût,  dans  le  mo- 
ment, le    dogmatique  empereur  con- 
tre les  Eudoxiens,  que  non-seulement 
on  lui  représentait  comme  des  héréti- 
ques, mais  comme  des  sujets  infidèles 
qui  avaient  pris  part  aux  dispositions  de 

(1)  II,  25 


révolte  du  César  Gallus,  le  vent  tourna 
bientôt  à  la  cour.  Les  cfforis  réunis  du 
chef  des  eunuques,  Eusèbe,  qui  avait 
toujours  éi(  en  bonnes  relations  avec  Ku- 
doxius,  et  de  quelques  evê(iues  de  ses 
amis,  changèrent  derechef  les  disposi- 
tions de  l'empereur,  remirent  Eudoxius 
en  faveur  et  lui  lirent  rendre  le  siège 
patriarcal  d'Antioche.  Il  est  vrai  qu'un 
s)node  de  Séleucic,  tenu  par  les  semi- 
Ariens,  dans  lequel  on  lut  un  extrait  dun 
sermon  d'Eudoxius  disant  aux  fidèles 
que,  si  le  Père  avait  un  Fils,  il  fallait 
(pi'il  eût  une  femme,  avait  déposé  cet 
évèque  et  mis  un  certain  Auianus  à  sa 
place.  Mais,  avant  que  la  députation  qui 
apportait  les  décisions  de  la  majorité 
de  ce  concile  à  l'empereur  et  allait  de- 
mander la  confirmation  de  ses   actes 
parvînt  à  la  cour,  Constance  avait  été 
g.igné  à  la  cause  d'Eudoxius  et  d'Acace, 
et  on  exigea  de  la  députation  de  Séleucie 
qu'elle  souscrivit,  en  son  nom  et  au 
nom  des  Pères  du  concile,  un  Synibole 
qui  rappelait  les  décisions  de  Rimini. 
Cela  fut  fait  dans  les  premiers  jours  de 
3G0.  Mais  les  Eudoxiens  durent  à  leur 
tour  se  soumettre  à  un  sacrifice.  Les 
députés  du  concile  de  Séleucie,  dès  leur 
arrivée  à  Constantino{)le,  avaient  remis 
entre  les  mains  de  l'empereur  une  pro- 
fession de  foi  d' Aétius,  qu'ils  disaient 
renfermer    les    opinions    d'Eudoxius. 
L'empereur,  qui  craignait  de  scandaliser 
par  trop  les  fidèles  en  favorisant  ouver- 
tement les  Ariens  stricts,  lut  cette  pro- 
fession, en  reconnut  l'impiété,  et  apos- 
tropha rudement  l'évêque  d'Antioche. 
Celui-ci  se  tira  d'affaire  en  disant  que 
c'étaient  là  les  opinions  d' Aétius,  et  en 
soutenant  effrontément  que ,  quant  à 
lui,  il  avait  des  opinions  toutes  diffé- 
rentes, quoique  le  monde  entier  sût 
qu'Eudoxius   était  en  rapport   intime 
avec  cet  homme.  En  360  les  principaux 
promoteurs  du  semi-arianisme  furent, 
sous  divers  prétextes,  déposés  par  un 
synode  de  Constantinople ,  et  les  vain- 
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qucurs  se  partagèrent  Théritage  des 
vaiiKUS.  Eudoxius  sut  se  réserver  la 
meilleure  part,  savoir  le  siège  de  Cous- 
tautiuople,  et,  une  fois  parvenu  à  ce 
poste,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
le  parti  du  strict  arianisme. 

Cf.  31ohler,  Athanase  le  Grand  et 
l'Église  de  son  temps,  2«  partie; 
Gfrôrer,  Hist.  tinîv.  de  VÉgl.,  t.  II, 
fe  sect.;  Schrôclih,  Hht.  de  l'Egl. 
chrét.,  t.  VI.  Fritz. 

EUEnGiSTUS(S.),  évêque  de  Cologne. 
On  a  de  cet  évêque  une  biographie  que 
Surius  a  abrégée  et  publiée  (24  octobre), 
et  qui  remonte  à  peine  au  delà  du  trei- 
zième siècle.  Elle  fait  descendre  lùier- 
gibtus  d  une  noble  famille  de  Tongres, 
et  dit  qu'il  était  dès  sa  jeunesse  remar- 
quable par  ses  grâces  extérieures  et  la 
culture  de  sou  esprit,  Ses  parents  le 
consacrèrent  à  l'état  ecclésiastique.  S. 
Séverin  étant  venu  à  Tongres  pour  tra- 
vailler à  l'extirpation  de  l'hérésie  ré- 
pandue par  Euphratcs,  apprit  à  con- 
naître cet  enfant  plein  d'espérance  et 
l'emmena  avec  lui  à  Cologne. 

Là  Euevgistus  s'adonna  plus  assidû- 
ment encore  aux  études  théologiques, 
devint  diacre,  et  fut,  comme  tel,  jugé 
digne  de  participer  à  la  vision  qu'eut 
S.  Séverin  (1),  au  moment  de  la  mort  de 
S.  Martin  de  Tours.  Lorsque  S.  Séverin 
mourut  les  habitants  de  Cologne  élu- 
rent à  sa  place  Euergistus,  malgré  sa 
résistance.  Il  rehaussa  l'éclat  de  l'Eglise 
de  Cologne  par  ses  vertus  et  ses  tra- 
vaux ,  et  porta  tant  d'intérêt  aux  em- 
bellissements de  la  ville  que  dès  cette 
époque  elle  fut  nommée  Aureci  Co- 
lonia.  Étant  très-âgé  il  souffrait  un 
jour  de  forts  maux  de  tête  ;  il  n'en 
faisait  pas  moins  la  visite  ordinaire 
des  églises  de  la  ville,  et  entra  dans 
celle  de  S.  Gér;^on  en  disant  le  ver- 
set :  Exultahunt  sancti  in  gloria  ;  il 
entendit  du  ciel  une  voix  qui  répon- 

11)  f'oy.  SÉVKUIN  (S.}. 
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dait  :  Et  LvtabuntuJ'  in  cubilibus  suis; 
d'où  il  conclut  que  ce  devait  être  ce 
joirr-là  même  que  les  saints  honorés 
dans  cette  église  avaient  été  martyrisés; 
on  célébra  en  effet  dès  lors  leur  fête 
à  cette  date.  11  prit  un  peu  de  poussière 
de  l'église,  sur  laquelle  il  fit  un  signe 
de  croix,  et  s'en  frotta  la  tête  ;  son  mal 
s'évanouit  immédiatement.  —  Son  zèle 
pastoral  le  poussa  à  Tongres  ;  il  vou- 
lait extirper  les  restes  du  culte  des 
idoles.  Sa  prédication  fut  couronnée 
de  succès.  Mais  le  moment  de  la  rétri- 
bution céleste  était  arrivé  pour  lui.  Une 
nuit  il  se  leva  pour  prier,  suivant  son 
habitude,  dans  le  couvent  de  Notre- 
Dame.  Tandis  qu'il  s'y  rendait ,  tout 
en  disant  des  psaumes,  des  voleurs  l'at- 
taquèrent et  le  tuèrent  d'un  coup  de 
poignard.  L'évêque  et  le  peuple  de 
Tongres  inhumèrent  solennellement  le 
martyr  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
toutefois  dans  un  endroit  caché,  de  peur 
que  les  habitants  de  Cologne  ne  viussent 
de  force  s'emparer  des  saintes  reliques. 
Des  miracles  signalèrent  son  tombeau. 
Il  est  historiquement  certain  que  l'ar- 
chevêque Bruno ,  frère  d'Othon  I", 
transféra,  en  953,  les  ossements  d'un 
évêque  nommé  Évergisilus,  qui  passait 
pour  le  troisième  évêque  de  Cologne,  de 
Tongres  à  Cologne,  et  les  déposa  solen- 
nellement dans  l'église  de  Sainte-Cécile, 
où  il  y  eut  également  des  miracles  (I). 
L'histoire  de  la  translation  rapporte 
que  Bruno,  le  vingt-deuxième  successeur 
de  S.  Euergistus,  fit,  en  952,  un  voyage 
pour  des  affaires  d'État  (il  s'agissait 
d'un  congrès  de  princes)  dans  la  con-  / 
trée  de  Tongres.  Au  retour  il  passa  la 
nuit  à  Tongres  même,  et  déplora  vive- 
ment le  sort  d'une  ville  autrefois  si 
grande,  que  ses  crimes  et  la  guerre 
avaient  précipitée  si  bas.  Pendant  sou 
sommeil   S.    Euergistus  lui    apparut, 

(1)  nia  Urunonis,  de  Ruolger.c.  31.  Perlz, 
VI,  260. 
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vôlii  (l'un  liabit  snccrdotal  eu  lambeaux, 
et  lui  aiuiourant  qu'il  désirait  quitter 
ce  lieu.  Bruno  tlclihéra  le  matin  avec 
son  conseil  sur  cette  apparition;  puis  il 
fit  mettre  de  côté  l'autel  ruiné  qui  re- 
couvrait la  tombe  d'Euergistus,  fit  en- 
lever le  corps  du  saint,  qu'on  porta,  mal- 
{iré  les  larmes  des  babitants,  à  Cologne, 
où  on  le  déposa,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  dans  l'église  de  Sainte-Cécile, 
le  28  mars.  Depuis  lors  de  constants 
miracles  glorifièrent  la  sépulture  du 
saint  évéque  (I). 

On  remarquera  que  S.  Grégoire  de 
Tours  (2)  parle  de  la  santé  que  recouvra 
un  évéque  de  Cologne,  nommé  Ébéré- 
f^isilus  {Eberegisili  episcopi,  qui  tune 
liujus  urbis  (se.  Agrippinensis)  ei\it 
an/hfes),  lequel,  se  trouvant  dans  une 
maison  de  campagne  tout  près  de  la  ville, 
se  fit  chercher  par  son  diacre  un  peu 
de  poussière  de  l'église  de  Saiut-Géréon 
pour  adoucir  ses  intolérables  maux 
de  tête.  A  peine  s'en  fut-il  frotté  le 
front  que  sou  mal  disparut.  Il  est  évi- 
dent que  le  fait  de  la  biographie  que 
nous  avons  rapporté,  coucernant  le  mal 
de  tête  de  S.  Euergistus  et  sa  guérison 
dans  Saint-Geréon,  est  le  même  que 
celui  dont  parle  S.  Grégoire  ;  seulement 
l'histoire  fut  plus  tard  modifiée  et  or- 
née :  ou  fit  visiter  l'église  de  Snint- 
Géréon  par  le  saint  lui-même,  et  ou 
ajouta  la  réponse  du  ciel  que  nous  avons 
rapportée.  On  voit  la  même  modifica- 
tion locale,  avec  le  reste  des  paroles 
presque  textuelles  de  Grégoire  de 
Tours,  dans  la  légende  de  S.  Géréon 
(Surius,  au  10  octobre),  avec  cette 
seule  différence  qu'on  n'y  trouve  pas 
la  conséquence  que  l'évêque  tira  des 
réponses  qu'il  entendit  pour  attribuer 
à  ce  jour-là  le  martyre  de  S.  Géréon  et 
de  ses  compagnons.  Le  même  évéque 
de  Cologne,  Ébérégisilus,    découvrit, 


(1)  HisUraiml.,  Pertz,  VI,  279. 

(2)  iliract  I,  02. 
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d'après  Grégoire  de  Tours  (I),  le  tom- 
beau d(^  S.    Mallosus   (I\Iullusius).   Eu 
effet,   il   y  a\ait  près   de    Voppidum 
/Jertunense,  dans  le   diocèse  de  Colo- 
gne, un  oratoire  de  ce  saint,  et  on  di- 
sait qu'il  y  avait  subi  le  martyre.  L'évê- 
que y  fit  bâtir  une  église  {basUica)  et 
se  proposa  d'y  déposer  les  ossements 
du  saint,  dans  le  cas  où  il  les  décou- 
vrirait. Sur  ces  entrefaites  un  diacre  de 
Metz,  qui  u'avait  jamais  été  en  cet  en- 
droit, lui  manda,  à  la  suite  d'une  vision 
qu'il  avait  eue,  que  le   corps  du  saint 
reposait  caché  au   milieu  de    l'abside 
que  l'ancien  oratoire  formait  dans  un 
des  bas-côtés  de  la  nof  de  l'église ,  et  en 
effet  on  trouva  le  tombeau  à  sept  pieds 
sous  terre.  Des  odeurs  parfumées  qui 
s'élevèrent  de  la  tombe  et  la  conserva- 
tion du  corps   prouvèrent  qu'on  avait 
découvert  ce  qu'on  cherchait.  Voppi- 
dum Be7'tunense  est  Birten ,  près  de 
Xanfes,  etnon  Vérone,  ou  Bonn.  On  ne 
sait  quand  ni  comment  les  ossements 
de  S.  IMallusius  furent  plus  tard  trans- 
férés dans  le  couvent  de  Saint-Cassius, 
à  Bonn.  Grégoire  de  Tours  raconte  en 
outre  (2)  que  l'évêque  de  Cologne,  Ebré- 
gisilus  (un  manuscrit  porte  en  cet  en- 
droit Ébérégisilus)  (.3),  fut  envoyé  avec 
lui  et  l'évêque  de  Poitiers,   vers  590, 
par  le  roi  d'Austrasie,  Childebert    11 
(576-596),  au  roi   de  Bourgogne,  Gon- 
tran  (561-593).  Il  raconte  encore  qu'un 
Ebrégisilus,  qui  est  sans  aucun  doute 
le  même  évéque  de  Cologne,  fut,  en 
589,  envoyé  de  la  part  de  Brunehild, 
mère  du  roi,  avec  de  riches  présents,  à 
la  cour  d'Espagne  (Visigoths),  en  remar- 
quant  qu'il  y  avait  déjà  fait  fréquem- 
ment des  voyages  eu  qualité  d'ambas- 
sadeur. Cette  fois  le  roi  Contran  le  fit 
saisir,  mais  le  relâcha  plus  tard  (4). 
Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  tous 

(1)  Mirac,  I,  03. 

(2)  Hist.  Franc,  X,  15. 

(3)  BouquPt,  II,  373. 

(ft)  Greg.  Turon.,  Hisl.  Franc,  IX,  28. 
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(Ts  pnssnges,  Grégoire  de  Tours  pnrlo 
(l'un  scnl  et  même  évêqiie  de  Cologne , 
l'ibcrégisilus  ou  Ebrégisiliis  ,  et  non  de 
deux ,  et  que  cet  évéque  appartient  au 
temps  de  Grégoire ,  c'est-à-dire  tout 
à  la  fin  du  sixième  siècle.  Lorsque  Gré 
goire  dit  (1)  :  qui  tune  hujits  urbîs 
{  Jgi-ipjnnensis)  er'at  autistes /\\  ne 
résulte  pas  du  tout  de  l'ensemble  du 
récit  qu'il  fût  déjà  mort  au  moment  oi\ 
Grégoire  (  -f-  594  )  parlait  de  lui.  D'un 
autre  côté  le  passage  du  chapitre  63 , 
qui  parle  d'un  diacre  de  Metz  connais- 
sant la  construction  de  l'église  de  Co- 
logne par  l'évêque  et  les  recherches 
qu'il  fait  pour  dé(;ouvrir  les  ossements 
de  S.  Mallusius,  ramène  claiicmeut  au 
temps  des  Franks,  où  Metz  était  la  ca- 
pitale de  l'Austrasie,  dont  l'évcque  de 
Cologne  fréquentait  la  cour.  Cette 
construction  de  l'église  de  Cologne  s'a- 
dapte parfaitement  à  la  fin  du  sixième 
siècle,  et  nullement  au  cinquième,  si 
agité  et  si  fécond  en  dévastations, 
époque  à  laquelle  la  biographie  de  S. 
Euergistus  rapporte  cet  évéque  en  qua- 
lité de  disciple  de  Séverin ,  et  oij 
chaque  jour  pouvait  anéantir  ce  qui 
avait  été  édifié  la  veille.  Il  faut  donc 
établir,  ou  qu'il  y  eut  doux  évèques  de 
Cologne  du  même  nom,  savoir  un  Euer- 
gisfus  ou  Évergisilus  du  cinquième  siè- 
cle, et  un  Ebérégisilus  ou  Ebrégisilus 
du  sixième,  ou  adn^.ettre  que  ce  second 
évéque  fut  plus  tard  rapporté  à  la  date 
du  cinquième  siècle.  Cette  dernière 
opinion  est  confirmée  par  beaucoup  de 
circonstances  :  tous  les  catalogues  d'é- 
vêques  et  les  chroniques,  imprimés 
ou  non,  ne  connaissent  qu'un  évéque 
de  Cologne,  Euergistus ,  qu'ils  font  le 
successeur  immédiat  de  S.  Séverin; 
mais  ce  qui  prouve  suffisamment  que 
le  renseignement  du  dixième  siècle  sur 
S.  Euergistus  se  borne  à  conjecturer 
qu'il  fut  le   successeur  immédiat    de 

(1)  Miiac,  I,  62. 


s.  Séverin,  c'est  qu'on  célèbre  sa  fête  à 
Cologne  le  24  octobre,  c'est-à-^ire  im- 
médiatement après  S.  Séverin ,  ce  qui 
prouve  en  même  temps  qu'au  temps 
où  l'on  choisit  ce  jour  on  ignorait  le 
jour  propre  de  la  mort  de  S.  Euergistus 
et  l'histoire  de  sa  vie.  Il  en  résulte  de 
même  que  le  culte  de  ce  saint  ne  s'éta- 
blit à  Cologne  qu'à  dater  de  cette  tra- 
dition, au  dixtème  siècle;  ce  qui  s'ac- 
corde avec  le  silence  que  garde  sur  ce 
culte  le  calendrier  de  l'Église  de  Colo- 
gne publié  par  Binterim  et  tous  les 
martyrologues  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle.  Ce  culte  n'est  cité  que 
dans  les  suppléments  d'Usuard  (  Jet. 
Sanct.  Boit.,  Junii  VIII,  G-25)  ,  qui  le 
placent  à  Cologne  le  24  octobre,  en  re- 
marquant que  l'évêque  Euergistus 
mourut  réellement  le  14  septembre. 
Toutefois,  à  cette  date  elle-même  ^au- 
cun ancien  calendrier,  aucun  martyro- 
loge ne  parle  de  cette  fête,  dont  il  n'est 
fait  mention  de  nouveau  que  par  les 
suppléments  d'Usuard  (1).  Le  vieil  au- 
tel qui  fut  enlevé  à  Tongres  semble  in- 
diquer que ,  pendant  un  certain  temps, 
on  n'accorda  pas  grande  attention  à  ce 
tombeau.  Si  donc  nous  penchons  à  ad- 
mettre que  S.  Euergistus  transféré  par 
Bruno  à  Cologne  n'était  pas  le  disciple 
de  S.  Séverin,  mais  était  précisément 
l'Ebérégisilus  du  sixième  siècle ,  nous 
sommes  d'accord  avec  un  passage  de  la 
biographie  qui  lui  attribue  les  embellis- 
sements de  Cologne,  d'où  lui  vint  son 
nom  à'/iurea  Colonia,ce  fait  étant  in- 
conciliable avec  un  évéque  du  cinquiè- 
me siècle ,  et  s'adaptant  parfaitement 
avec  un  évéque  influent  à  la  cour,  au 
temps  des  Franks.  Quand  l'histoire  de 
la  translation  dit  qu'Euergistus  fut  le 
vingt- deuxième  successeur  de  Bruno, 
ce  fait  s'adapte  de  même  le  plus  faci- 
lement à  l'Ebérégisilus  historique  du 
sixième  siècle.  11  est  vrai  que  les  chro- 

(1)  L.  c 
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niques  dos  év^^ques  de  Cologne,  qui  le 
(lijtconl  au  cinquième  siècle,  sont  arri- 
\<-es  exaetenicut  au  nombre  en  lais- 
Miit  (le  côté  quelques  noms  historiques 
peu  connus,  et  ou  peut  déjà  avoiv  cal- 
culé de  cette  façon  au  sixième  siècle, 
ticlen  et  INlôrkens  ariirmont,  sans  autre 
:iu\e,  qu'il  y  eut  deiixevèques,  l'Euer- 
,sius  de  la  tradition  et  l'Kuergistus 
historique  de  Grégoire  de  Tours;  mais 
il  n'y  a  aucun  motif  historique  à  allé- 
'^ucx  à  l'appui.  Il  faut  donc  nous  repré- 
senter l'évêque  Ébérégisilus  comme  un 
lidumie  estimé  et  influent  à  la  cour.  Le 
nom  indique  un  Frank  natif,  et,  en 
ctïot,  depuis  la  lin  du  sixième  siècle,  ou 
voit  en  général  des  Frauks  occuper  les 
hautes  positions  ecclésiastiques,  à  la 
|)lace  des  noms  romains  qu'on  y  ren- 
contre jusqu'alors.  Venantius  Fortuua- 
riis  (1)  dit  expressément  de  Cologne, 
Mayence,  Trêves  et  i\letz,  qu'à  celte 
époque  les  constructions  d'églises 
nouvelles  furent  nombreuses  dans  ces 
villes.  Floss. 

Eur.Exnrs  (saint)  {Augendus), 
abbé  du  couvent  de  Condat,  dans  le 
Jura.  Ce  fut  S.  Romain  qui  intro- 
duisit dans  la  Gaule  Séquanieime  et 
dans  les  montagnes  du  Jura  la  vie  éré- 
milique  et  monacale.  S.  Romain ,  né 
dans  les  Gaules,  vers  la  (in  du  quatrième 
siècie ,  d'une  bonne  famille,  fut  élevé  et 
instruit  dans  les  coutumes  de  la  vie 
monacale  par  Sabin,  abbé  d'Aisnay, 
près  de  Lyon.  A  l'âge  de  35  ans  il  se 
retira,  avec  une  hache,  quelques  semen- 
ces de  légumes  et  les  écrits  de  Cassien, 
dans  une  solitude  du  Jura,  y  vécut 
pendant  quelque  temps  en  ermite,  et, 
vers  430 ,  fonda,  de  concert  avec  son 
frère  Lupicin  ,  qui  s'était  joint  à  lui,  le 
couvent  de  Condat.  Ce  monastère  se 
peupla  rapidement  d'une  foule  d'hom- 
mes attirés  par  la  sainteté,  laustérité  , 
les  miracles  des  deux  frères,  comme  par 


(1)  L.  m,  poem.  19,  9,  Ift;  X,  9. 


la  facilité  avec  laquelle  S.  Romain  ac- 
cordait rentrée  de  son  couvent,  <lisnnt 
qu'on  ne  peut  pas  distinguer,  dans  cette 
vie,  les  élus  des  autres  hommes;  que 
Dieu  lui-même  ne  place  personne  ni  à 
sa  droite  ni  à  sa  gauche  avant  la  fin,  et 
que  souvent  les  plus  zélés  tournent  très- 
mal,  tandis  que  de  grands  pécheurs  fi- 
nissent très-bien.  La  foule  des  sujets, 
la  situation  défavorable  du  couvent  et 
la  nmltitude  des  pèlerins  nécessitèrent 
bientôt  l'érection  de  nouvelles  colonies 
de  moines  et  de  nouvelles  églises.  Ainsi 
naquit,  non  loin  de  Condat ,  le  couvent 
de  Lauconne,  nommé  plus  tard  Saint- 
Lupicin ,  parce  que  ce  saint  y  fut  inhu- 
mé, et  qui,  vers  460,  comptait  déjà  cent- 
cinquante  moines.  Les  deux  frères  fon- 
dèrent pour  des  religieuses  le  couvent 
de  S.  Romain  de  la  Lloche ,  où  bientôt 
leur  sœur  se  trouva  à  la  tête  de  cent  cinq 
jeunes  filles  qui  vivaient  dans  la  plus 
sévère  clôture  et  tellement  séparées  du 
monde  qu'elles  ne  recevaient  pas  même 
de  nouvelles  de  leurs  parentes  retirées 
dans  le  couvent  voisin  de  Lauconne. 
Grégoire  de  Tours  (1)  f;iit  même  fonder 
un  couvent  par  Romain  et  Lupicin  aux 
confins  de  l'Allemagne.  Romain  et  Lu- 
picin dirigeaient  donc  tous  ces  établis- 
sements, le  premier  avec  plus  de  dou- 
ceur, le  second  avec  plus  de  sévérité, 
celui-là  résidant  le  plus  habituellement 
à  Condat,  celui-ci  à  Lauconne. 

Leur  disciple  le  plus  remarquable 
était  un  de  leurs  compatriotes,  nommé 
Euçjendus,  que  son  père,  prêtre  à  Ysar- 
nodor,  leur  avait  confié  dès  l'âge  de  sept 
ans.  Pieux  et  appliqué,  le  petit  écolier 
mettait  un  grand  zèle  à  apprendre,  pas- 
sait la  nuit  et  le  jour  à  lire,  et  étudia 
même  le  grec.  Romain  mourut  vers  460 
ou  (|uelques  années  plus  tôt,  Lupicin 
vers  480  ;  celui-ci  eut  pour  successeur 
IMinausus,  qui  ne  vécut  pas  longtemps, 
et  fut  remplacé  par  Eugendus.  Malgré 

(1)  Fila  PP.,  cl. 
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cette  haute  position  et  les  instîinccs 
des  évêques  qui  fréquentaient  le  cou- 
vent de  Condat,  il  ue  se  fit  poiut  or- 
donner prêtre,  parce  que  les  moines 
renoncent  au  monde,  qu'il  ne  voulait 
pas  courir  le  danger  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres  Frères,  et  qu'il  pré- 
tendait suivre  l'exemple  de  Lupicin, 
qui  n'avait  jamais  voulu  accepter  le  sa- 
cerdoce, dont  Romain  lui-même,  qui 
y  avait  été  contraint  par  S.  llilaire 
d'Arles ,  n'exerçait  les  redoutables 
fonctions  qu'aux  jours  de  fête.  A  cette 
humilité  sincère  Eugendus  joignait  une 
austérité  excessive.  Il  ne  possédait  ja- 
mais qu'une  tunique  et  la  conservait 
jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  en  lambeaux; 
en  été  il  mettait  la  casaque  gauloise  et 
un  scapulaire  de  poils,  qu'il  avait  reçu 
d'un  pieux  ermite  venu  de  Pannonie  ; 
il  portait  aussi  des  souliers  grossiers 
attachés  avec  des  courroies  à  des  cuis- 
sards. La  nuit,  pour  l'office,  et  durant 
les  froids  les  plus  rigoureux,  il  n'avait 
que  des  sabots.  Il  mangeait  une  fois 
par  jour,  jamais  de  viande;  une  mau- 
vaise paillasse  et  une  couverture  de  poils 
formaient  son  lit.  Au  milieu  de  ces 
austérités  il  était  toujours  gai  et  serein, 
ne  riant  toutefois  jamais,  ue  disant  ja- 
mais de  mal  de  personne,  traitant  ses 
Frères  et  les  étrangers  avec  douceur  et 
charité,  et  montrant  surtout  aux  moines 
vieux  et  malades  un  cœur  plein  de  com- 
misération et  de  sympathie,  les  faisant 
servir  par  des  Frères  qu'ils  choisissaient 
eux-mêmes,  et  ne  les  laissant  pas  dans 
le  dortoir  et  le  réfectoire  communs. 
Mais  pour  tous  les  autres  moines  la 
communauté  était  la  règle;  nul  n'avait 
de  propriété  particulière.  Il  fit  abattre 
toutes  les  cellules  séparées,  et  le  cou- 
vent, qui  était  en  bois,  ayant  été  incen- 
dié, il  le  fit  rebâtir  sur  un  plau  plus 
adapté  à  la  vie  commune.  Les  moines 
n'avaient  ni  armoires  ni  rayons  particu- 
liers; ils  ne  |)ouvaicnt  disposer  sans 
permission   même  des  cadeaux  qu'où 
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leur  faisait  ;  mais  chacun  recevait  exac- 
tement ce  qui  lui  était  nécessaire.  Tous 
mangeaient  dans  la  même  salle,  dor- 
maient dans  le  même  dortoir,  avaient 
la  même  nourriture,  composée  habi- 
tuellement d'une  bouillie  de  légumes 
secs  non  écossés,  sans  sel  ni  huile,  ja- 
mais de  viande.  Ils  étaient  tous  soumis 
à  la  loi  du  travail.  [Toutefois  Eugendus 
le  proportionnait  à  la  mesure  de  chacun, 
donnant  les  occupations  les  plus  paisi- 
bles à  ceux  dont  le  caractère  était  doux 
et  l'Age  avancé,  les  travaux  les  plus  com- 
muns aux  plus  vains,  chargeant  les 
prêtres  des  oeuvres  qui  pouvaient  les 
aider  à  conserver  dans  le  recueillement 
un  cœur  pur  et  digne  d'offrir  le  saint 
Sacrifice.  En  outre  il  instruisait  ses 
moines  et  leur  demandait  surtout  de 
lire  le  plus  qu'ils  pouvaient.  C'est  ainsi 
qu'Eugendus  donna  une  forme  aciievée 
à  la  règle  de  Romaiu  et  de  Lupicin,  qu'il 
perfectionna  par  des  emprunts  faits  aux 
prescriptions  de  S.  Pacôme,  de  S.  Basile, 
de  Cassien,  et  aux  usages  de  Lérins,  et 
eu  ayant  égard  au  caractère  particulier 
de  la  nature  gauloise.  Le  saint  atteignit 
son  but;  car  sous  sa  direction,  comme 
sous  celle  de  ses  prédécesseurs,  Condat 
et  les  couvents  qui  en  dépendaient  arri- 
vèrent à  une  grande  prospérité  et  exer- 
cèrent une  bienfaisante  influence  sur 
les  environs,  lesquels  y  trouvaient  un 
centre  de  viereligieuse,  des  modèles poin- 
la  culture  de  la  terre  et  celle  de  l'esprit, 
un  refuge  dans  leurs  nécessités  et  dans 
leurs  maladies  ,  car  un  certain  nombre 
de  moines  s'adonnaient  à  l'art  de  guérir, 
et  Eugendus  lui-même  avait  reçu  de 
Dieu  le  don  des  guérisous  miraculeuses. 
On  avait  alors  la  coutume  de  se  faire 
prescrire  par  des  hommes  pieux  des 
exorcismes  pour  les  possédés  et  les  ma- 
lades, et  on  attachait  ces  prescriptions 
au  cou  des  affligés;  on  demandait  de 
tous  côtés  de  ces  prescriptions  à  Eugen- 
dus, et  elles  avaient  une  grande  efficacité. 
Une  dame  distinguée  de  Lyon,  nommée 
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Syagria,  qu'on  surnommait  la  mère  des 
enlises  et  des  eouvents,  à  cause  de  sa 
bienfaisance,  fut  guérie  pour  avoir  baisé 
une  lettre  d'Kugendus  et  l'avoir  portée 
à  ses  yeux  et  à  sa  boucbe.  Eugeudus 
reconnaissait  à  l'odeur  des  gens  leur 
vertu  dominante  ou  le  vice  auquel  ils 
s'abandonnaient.  Un  soir  il  vit  en  songe 
Pierre,  Paul  et  André.  Il  demanda  : 
"  Comment  étes-vous  ici,  vous  dont  les 
corps  sont  à  Rome  et  à  Patras?  — 
Désormais,  nous  demeurerons  égale- 
ment ici,  u  répondirent  les  saints;  et  en 
effet,  au  moment  où  il  se  réveillait,  deux 
Frères  entrèrent  dans  sa  cellule,  appor- 
tant des  reliques  de  ces  Apôtres  venues 
de  Rome.  Une  autre  fois,  étant  fort  in- 
quiet de  l'absence  prolongée  de  quelques 
moines  qu'il  avait  envoyés  chercher  du 
sel  vers  la  nier  Tyrrhénienne,  parce 
qu'on  n'osait  le  prendre  de  vicinis  He- 
riensium  locis,  de  peur  des  Allemands 
du  voisinage,  qui  tombaient  comme  des 
bétes  féroces  sur  les  voyageurs,  il  vit  en 
songe  S.  Martin  lui  annonçant  la  pro- 
chaine arrivée  de  ses  Frères,  lesquels,  en 
effet,  revinrent  le  lendemain.  Du  reste, 
il  est  question  aussi  dans  la  vie  de  S.  Eu- 
gendus  (1) ,  de  voyages  entrepris  par  les 
moines  parmi  les  Allemands;  mais  ou 
ne  peut  savoir  si  dès  lors  le  couvent  de 
Condat  contribua  à  la  conversion  des 
Allemands  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  l'in- 
fluence qu'il  exerça  plus  tard  dans  ce 
sens.  Eugcndus  lui-même  ne  s'éloigna 
jamais  des  limites  de  ses  couvents,  ce 
on  quoi  il  différa  de  ses  deux  maî- 
tres, qui  allaient  souvent  défendre  les 
malheureux  et  les  opprimes  à  la  cour 
de  Bourgogne ,  à  Genève  et  dans  le 
comté. 

Cependant  ce  qui  précède  prouve 
que,  tout  en  demeurant  dans  sa  re- 
traite, il  eut  de  l'action  sur  le  monde 
extérieur,  aussi  bien  sur  les  laïques  les 
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tenaient  honorés  lorsqu'ils  pouvaient 
le  voir  ou  en  recevoir  des  lettres, 
que  sur  les  pauvres  et  les  gens  de  la 
basse  classe,  qu'il  accueillait  toujours 
gracieusement.  Eugendus,  quoique  ma- 
lade pendant  les  six  derniers  mois  de 
sa  vie,  ne  s'absenta  jamais  du  chœur. 
Se  sentant  près  de  sa  On,  il  fit  venir 
un  prêtre  de  son  couvent,  cum  libertate 
pecu/iari  olim  ctlam  perungendi  in- 
firmas opus  injunxerat ,  et  se  fit 
oindre  la  poitrine,  secretissime  quoque 
sihi  2iec(u.scutum  petiit,  ut  moris  est, 
perungi. 

L'année  de  sa  mort  tombe  entre  510 
et  517.  Les  Rollandistcs  ont,  les  pre- 
miers, publié  les  biographies,  sous  beau- 
coup de  rapports  remarquables,  de  Ro- 
main (28  févr.  ),  Lupicin  (21  mars)  et 
d'Eugendus  (1  janv.  ),  rédigées  par  un 
disciple  et  ami  anonyme  d'Eugendus; 
malheureusement  un  autre  écrit  du 
même  auteur  sur  les  règles  du  couvent 
d'Agaunum  n'existe  plus.  Depuis  Eu- 
gendus, Condat  fut  appelé  le  couvent  de 
Saint-Eugendus,  nom  qu'il  portait  en- 
core au  douzième  siècle;  mais,  à  dater 
de  cette  époque,  le  peuple  le  désigna 
sous  celui  de  Saint-Claude,  du  nom 
de  lévêque  de  Besançon  qui ,  après 
s'être  démis  de  son  évêché,  devint 
moine  à  Condat  et  abbé  en  526,  et  dont, 
au  douzième  siècle,  on  retrouva  le 
corps. 

Outre  les  Bollandistes,  /.  c,  voyez 
Grégoire  de  Tours,  T'it.  PP.,  c.  I  ;  Til- 
lemont,  Mem.,  t.  16,  p.  142,  743,  edit. 
sec.  ;  Mabill.,  Jnmtl.,  1. 1,  p.  23  et  677; 
Boll.,  de  S.  Claudio,  ad  6  Jitn. 

SCHRÔDL. 

EL'GÈXE  1-iv,  Papes. 

EuGÈXE  I"-  (S.)  (6.54-657).  Le  Pape 
Martin,  ayant  défendu  avec  énergie  et  vi- 
vacité la  foi  contre  les  monothélites,  fut 
violemment  enlevé  de  Rome,  en  635, 


plus  éminents  et  les  évêques,  qui  se  |  6t  déclaré  déchu  par  l'empereur  Cons- 
tance, qui  ordonna  au  clergé  de  Rome 
(1)  Fita  Eugendi.  |  d'élire  unnouveauPoutiic.  Le  clergé  ré- 
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sista  jusqu'au  8  septembre  654  aux  or- 
dres de  l'empereur.  Finalement,  la 
rrainte  de  voir  l'empereur  lui  imposer 
un  Pape  hérétique,  s'il  hésitait  plus  long- 
temps, le  porta,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, à  procéder  à  cette  élection.  Le 
choix  tomba  sur  Eugène,  Romain,  dont 
le  bibliothécaire  Auastase  vante  singu- 
lièrement la  douceur,  la  bonté,  la  libé- 
ralité et  la  sainteté.  L'Église  catholique 
l'honore  en  effet  comme  un  saint,  ce  qui 
le  décharge  suffisamment  de  toute  res- 
ponsabilité au  sujet  des  dures  privations 
qui  accal'lèrcnt  S.  ^lartin  dans  le  lieu 
de  son  exil.  Eugène  était  évidemment 
dans  l'impossibilité  d'adoucir  le  sort  de 
son  infortuné  prédécesseur.  Comment 
un  Pontife  dont  la  bienfaisance  envers 
les  pauvres  était  si  tendre,  la  libéralité 
envers  son  clergé  si  connue,  aurait-il  pu 
oublier  celui  qui  expiait  dans  les  misères 
de  l'exil  sa  fermeté  à  confesser  la  foi, 
et  qui  était,  à  vrai  dire,  le  légitime 
évêque  de  Rome  ? 

On  ne  sait  du  pontificat  d'Eugène  que 
ce  fait  qu'immédiatement  après  son 
élection  il  envoya  des  députés  à  Cons- 
tantinople,  pour  opérer  l'union  des  deux 
Églises  ;  mais  ces  députés  se  laissèrent 
tromper,  acceptèrent  du  patriarche 
Pierre  un  Symbole  obscur  et  équivoque, 
et  renouèrent  avec  lui  la  communion 
ecclésiastique.  Lorsque  ces  députés  eu- 
rent apporté  à  Rome  l'écrit  syjiodal 
de  Pierre ,  et  qu'on  lut  dans  l'église 
de  Sancta  Maria  ad  jirxsepe  (au- 
jourd'hui Sainte-IMarie-Majeure)  la  pro- 
f(>ssion  de  foi  astucieuse  du  patriar- 
che, non-seulement  le  clergé,  mais  le 
peuple  furent  tellement  irrités  contre  les 
expressions  équivoques  sous  lesquelles 
Pierre  voilait  son  hérésie  qu'ils  rejetè- 
rent violemment  Pacte  synodal,  et  ne 
permirent  pas  au  Pape,  qui  partageait 
leur  mécontentement,  d'offrir  le  saint 
Sacrifice  avant  de  s'être  obligé  à  re- 
jeter l'écrit  du  patriarche  Pierre.  Eu- 
gène mourut  le  !*■■  juin  657,  après  avoir 


régi  lÉglise  pendant  deux    ans,  huit 
mois  et  vingt-neuf  jours  (1). 

EuGKNE  II  (824-827).  —  Après  la 
mort  du  Pape  Pascal  P'  une  double 
élection  (824)  divisa  l'Église  de  Rome. 
Un  parti  élut  l'archiprétre  de  Saint- 
Sabine,  Eugène;  l'autre,  le  diacre  Lau- 
rent ;  mais,  comme  Eugène  avait  eu  la 
majorité  des  voix  et  que  la  noblesse  le 
soutenait,  il  monta  sur  le  trône  pontifi- 
cal, et  son  élection  fut  aussitôt  mandée 
à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire.  On 
n'attendit  pas  la  ratification  impériale 
pour  procéder  à  la  consécration ,  peu 
après  l'élection.  Le  schisme,  résultat  de 
la  double  élection,  et  divers  désordre  ; 
dans  l'administration  de  la  justice  de 
Rome,  dont  parlent  Égiuhard,  Pascase 
Radbert,  dans  la  vie  de  l'abbé  Vala,  et 
Astronomus,  le  biographe  de  Louis  le 
Débonnaire,  paraissent  avoir  détejmiiné 
l'empereur,  en  sa  qualité  de  protecteur 
de  Rome,  à  envoyer  son  fils  Lothaire 
dans  cette  ville,  afin  de  s'y  concerter 
avec  le  Pape  et  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  au  rétablissement  de  l'ordre. 
En  effet  Lothaire  publia  diverses  or- 
donnances, dont  le  but  était  d'assurer  à 
chacun  la  libre  jouissance  de  ses  droits 
et  de  ses  privilèges,  de  garantir  l'admi- 
nistration de  la  justice  contre  tout  ex- 
cès, d'éloigner  des  élections  papales 
futures  toute  possibilité  de  schisme,  de 
conserver  les  biens  de  l'Église  romaine, 
et  de  maintenir  les  ducs,  les  comtes  et 
les  chevaliers  romains  dans  l'obéissance 
due  au  Pape.  Ces  ordonnances,  dont  on 
peut  lire  le  détail  dans  Baronius,  et 
mieux  encore  dans  Holsténius,  Collect. 
Itom.,  P.  II,  font  connaître  très-claire- 
ment les  rapports  existant  alors  entre 
la  puissance  pontificale  et  la  puissance 
impériale  à  Rome  et  dans  les  États  ro- 
mains, et  font  évidemment  apparaître 
le  Pape  comme  le  maître,  l'empereur 

(1)  Muratori  ,  Anttali  d'itniia,  édit.  de  Mi- 
lan, 17!t'i,  f.  IV.  Anaslasiu.s,  biMiolliecarius,  d<; 
yUis  Rom.  Ponlif. 


•i>iiime  le  protoctoiir  do  Ronio.  Qtiol- 
iiics  jufïcs,  qui  s'rlaion!  pcrinis  des 
iinpi<  tcniciils  sur  dos  propriclôs  par- 
lii'idicrcs,  fiiront  oniîiKMU'S  on  France 
|i  ir  les  ordres  do  I.othaire  et  y  furent 
'inprisonnôs.  Anastosc  dit  qu'Eugène  II 
les  délivra  plus  tard. 

Ce  fut  sous  le  rrgne  d'Euj:ç('ne  II  que 
ili's  députés  de  Constantinople  vinrent 
ipportcr  à  l'empereur  Louis  une  lettre 
(le  l'empereur  Michel   lialbus,  dans  la- 
(Iiuile  il  exagérait  les  abus  du  culte  des 
iiD.iges   et  espérait  gagner  Louis  à  la 
se  des  iconoclastes;  mais  Louis  n'o- 
pas  prononcer  de  jugement   et  en 
ra  à  celui  do  ses  évéques.  Il  envoya 
et  effet   des   députés  au  P;ipc  Eii- 
e  II  pour  en  obtenir  l'autorisation 
.:    lenir,  avec  les  évoques  de  son  empire, 
une  conférence  dans  laquelle  on  traite- 
r;iit  une  matière  qui  avait  déjà  été  dé- 
cidée dans  le  second  concile  de  Nicée. 
Les  évoques  convoqués,  qui  comprirent 
mal  les  décisions  de  ce  concile,  dont  ils 
n\,iient  une  traduction  fautive,  et  qui  ne 
crurent  pas  devoir  y  adhérer,  mais  qui 
III'  pouvaient  et  ne  voulaient  pas  auto- 
r  les  doctrines  et  les  actes  icono- 
Mesde  l'empereur  ?,Iichcl,  se  posèrent 
pédagogues  d'un  Pape  dont  les  pré- 
■esseurs  avaient  sancliouné  les  actes 
(lu  concile  de  Nicée.  Ils  rédigèrent  la 
t'ormule  de  deux  lettres  qui  devaient 
f'ire  adressées  l'une  au  Pape,  l'autre  à 
r> mpereurgrec;  mais  l'empereur  Louis 
ne  voulut  pas  leur  laisser  prendre  cet 
magistral   envers  le  Pape;  il  écri- 
une  lettre  pleine  de  respect  au  sou- 
verain Pontife,    l'envoya  à  Rome  par 
deux  évoques,  auxquels  on  remit  aussi 
une  collection  d'extraits  des  Pères  de 
l'Église  faite  par  les  évoques  réunis  à 
Paris.  L'empereur  protestait  plusieurs 
fois  dans  sa  lettre  qu'il  n'envoyait  nul- 
lement ses  députés  dans  l'intention  de 
rien  ordonner  au  Pape,  ni  de  faire  les 
pédagogues  à  Rome;  qu'il  ne  les  adres- 
sait au  Pape  que  parce  qu'il  croyait  de 
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son  devoir,  dans  toutes  les  affaires 
(•o?iceniant  l'î'glisc,  do  venir,  dans  la 
mesure  do  soi-,  pouvoir,  au  secours  du 
Saint-Siège.  L'histoire  ne  dit  rien  sur  lo 
résultat  de  cette  députntion,  à  moins 
que  l'envoi  de  deux  légats  du  Pape  à 
l'empereur,  en  826,  n'eu  fut  une  suite  ; 
mais  on  sait  que  le  culte  des  images  fut 
on  usage  peu  de  temps  après,  confor- 
mément à  l'esprit  du  concile  de  JNicéc, 
dans  l'empire  frank  (1). 

En  820  Eugène  II  réunit  à  Rome 
un  concile  dans  lequel  furent  décrétés 
trente -huit  canons  dont  la  teneur 
prouve  combien  les  évêques  assemblés 
désiraient  tirer  le  clergé  de  son  igno- 
rance, l'amener  à  la  pureté  des  mœurs 
et  l'aider  à  acquérir  une  bonne  réputa- 
tion (2).  Eugène  mourut  le  27  août  82G. 
Il  était  né  à  Rome,  et  Anastase  le  biblio- 
thécaire le  dépeint  comme  un  homme 
humble,  savant,  éloquent,  libéral  et 
pieux,  qui  méprisait  le  monde  et  n'es- 
timait que  ce  qui  peut  plaire  au 
Christ  (3). 

Eugène  III  (1 145-1 1.54).  —  Après  la 
mort  de  Lucius  II,  qui  avait  voulu 
mettre  un  terme  aux  agitations  des 
Pvomains  par  la  force  des  armes,  ceux- 
ci,  jaloux  plus  que  jamais  des  innova- 
tions introduites  à  Rome,  avaient  pris 
en  haine  le  gouvernement  temporel  du 
Pape.  Les  cardinaux,  privés  de  la  li- 
berté nécessaire,  furent  obligés,  contrai- 
rement aux  prescriptions  existantes, 
de  procéder  en  toute  hâte  à  une  élection 
prise  hors  de  leur  collège.  Le  27  février 
1145  ils  élurent  Bernard  de  Pise,  au- 
trefois disciple  de  S.  Bernard  de  Clair- 
vaux  ,  alors  abbé  du  couvent  cistercien 
de  Saint- Anastase  à  Rome.  Bernard 
prit  le  nom  d'Eugène    III.  Il   fut  en 


(1)  f'oy.  Imagf.s  (controverse  des). 

(2)  Labbe,  Concil.,  t.  VIT. 

(3)  Muralorj,  Aniiali  d'Italia,  éd.  de  Mil- 
t.  IV.  Stollberg,  Hist.  de  la  llel.  de  J.-C.t 
cont.  parFréd,  de  Kerz,  t.  XXVI.  Tliéod.  Ka- 
terkamp,  Hist.  de  l'Église,  p.  lY. 
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toute  hâte  intronisé  dans  l'église  de 
Saint- Jean  de  Latran,  et,  accompagné 
de  quelques  cardinaux,  il  quitta  Rome 
pendant  la  nuit,  tandis  que  les  séna- 
teurs se  préparaient  à  contester  la  va- 
lidité de  son  élection  et  à  s'opposer 
publiquement  à  son  autorité,  s'il  ne  ra- 
tifiait les  innovations  qui  leur  conve- 
naient. Le  Pape  se  retira  au  couvent 
de  Farfa,  où  il  fut  sacré  évêque  le  4 
mars.  11  demeura  huit  mois  à  Viterbe, 
y  reçut  les  envoyés  des  Maronites  et 
du  Catholicus  arménien,  lesquels,  dit 
Othon  de  Freysingen  (t),  émus  par 
une  apparition  dont  ils  furent  témoins 
pendant  que  le  Pape  célébrait  le  sacri- 
fice de  la  Messe,  résolurent  d'adop- 
ter le  rite  romain.  Ce  fut  à  Viterbe 
qu'Eugène,  après  la  prise  d'Édesse  par 
les  Turcs,  à  la  vue  des  dangers  qui  me- 
naçaient les  Latins  en  Orient,  procla- 
ma la  seconde  croisade,  qu'il  chargea 
S.  Bernard  de  prêcher  (2)  dans  toute  la 
Chrétienté.  Eugène  accorda  à  tous  ceux 
qui  prirent  la  croix  une  indulgence  plé- 
nière,  sous  les  conditions  ordinaires, 
plaça  sous  la  protection  du  Saint-Siège 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
biens,  et  leur  concéda  encore  d'autres 
privilèges,  afin  d'augmenter  le  plus  i)os- 
sible  le  nombre  des  croisés.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  échouer,  malgré  tous 
ses  efforts,  cette  grande  et  brillante  ex- 
pédition, qui  avait  fait  naître  de  si  justes 
et  si  hautes  espérances.  Pendant  qu'Eu- 
gène résidait  à  Viterbe,  on  vit  paraître 
à  Rome  Arnaud  de  Brescia  (3),  qui  par- 
vint à  s'emparer  de  l'esprit  des  Romains. 
Suivant  ses  conseils  ils  instituèrent  non- 
seulement  un  sénat  chargé  du  gouver- 
nement temporel  de  Rome,  mais  la 
chevalerie  telle  qu'elle  existait  au  temps 
de  Rome  ancienne.  Ils  abolirent  la 
charge  de  préfet  de  Rome,  et  mirent  à 
sa  place  un  patrice ,  auquel  tous  les  ci- 

(1)  L.  VII,  Chron.  82. 

(2)  Foy.  BEimAitD(S.). 

(5)  Foy.  Aknaud  de  brescia. 


toyens  do  Rome  devaient  prêter  ser- 
ment d'obéissance.  Le  Pape  devait  se 
contenter  du  gouvernement  spirituel. 
La  démagogie  d'Arnaud  fanatisa  telle- 
ment le  peuple  qu'il  s'abandonna  aux 
derniers  excès,  démolit  les  palais  des 
cardinaux  et  des  grands,  pilla  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  commit  toutes  sortes  de 
violences  contre  de  paisibles  pèlerins. 
Eugène  fit  plusieurs  tentatives  de  con- 
ciliation pour  ramener  les  Romains 
égarés  à  l'obéissance,  sans  pouvoir  y 
parvenir;  alors  il  eut  recours  à  des 
moyens  plus  énergiques.  Il  commença 
par  excommunier  le  patrice  Giordano, 
et,  cet  acte  de  sévérité  étant  resté  in- 
fructueux, Eugène  prit  les  armes,  s'u- 
nit aux  habitants  de  Tivoli  et  à  plusieurs 
membres  de  la  noblesse  romaine,  qui 
n'appréciaient  pas  les  bienfaits  du  nou- 
veau régime,  et  marcha  contre  Rome. 
Les  Piomains  furent,  avant  la  fin  de 
1 145,  contraints  de  renvoyer  leur  patrice 
et  de  se  soumettre  à  leur  souverain 
légitime. 

Eugène  entra  dans  Rome  aux  applau- 
dissements enthousiastes  des  Romains, 
dont  les  esprits  varient  comme  le  temps. 
Mais  cette  paix  ne  fut  que  de  courte'', 
durée.  L'irritation  des  Romains  contre 
Tivoli  était  si  grande  qu'ils  réclamèrent 
du  Pape  la  destruction  des  murailles  de 
cette  ville,  et  Eugène,  qui  ne  put  y 
consentir,  se  vit  obligé,  pour  se  sous- 
traire à  leurs  incessantes  sollicitations, 
de  se  retirer  encore  une  fois  du  mi- 
lieu d'eux.  Après  avoir  visité  plusieurs 
villes  d'Italie  il  se  rendit  en  France; 
Louis  VII  l'accueillit  solennellement,  et, 
au  moment  de  partir  pour  la  croisade,  il 
reçut  l'oriflamme  de  la  main  du  Pontife. 
Cette  absence  d'Eugène  et  sa  réception 
honorable  en  France  mit  en  grande  in- 
quiétude les  Romains,  que  tous  les  sénats 
du  monde  ne  rassuraient  pas.  Ils  en- 
voyèrent au  roi  de  Germanie,  Conrad, 
une  députation  chargée  de  lui  remettre 
une  lettre  dans  laquelle,  au  lieu  d'à- 
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vouer  leur  f.iihlossp  et  leur  impuissance, 
iU  se  posaient  comme  les  maîtres  et  les 
ilominateurs  du  monde,  exaltaient  jus- 
iiu'nu  ridicule  la  dit;nité  ([u'ils  propo- 
>.ii(Mit  d'accorder  à  Conrad,  dont  toute- 
l'dis  ils  ne  pouvaient  dissimuler  (|ue  l'aide 
l't  la  protection  leur  étaient  indispensa- 
iMos(l).  Conrad  attacha  si  peu  de  prix 
;iii\  promesses  des  Romains  cpi'il  reçut 
avec  tous  les  houueiu's  possibles  les  en- 
\  (u  es  du  Pape.  Euiîène  cependant  chcr- 
cliiit  à  employer  d'une  manière  utile  à 
ri  église  le  temps  qu'il  passait  en  France. 
I.n  1147  il  tint  un  concile  à  Paris  pour 
V courir  l'Éplise  gallicane  contre  le  la- 
isme  des  hérétiques  du  Midi.  On  or- 
na  à    cette   fin  une  mission  dont 
lit  chargés  deux  évêques,  que  de- 
.  il  accompagner  S.  Bernard.  L'abbé 
dt'  Clairvaux  eut  le  plus  grand  succès, 
si  bien  que  Henri,  le  chef  des  hérétiques, 
lut  obligé  de  fuir  de  tous  les  endroits 
(l(Mit  s'approchait  le  saint  docteur.  Mal- 
heureusement les  fruits  des  efforts  de 
S.  Bernard  se  perdirent  bientôt,  le  pieux 
ap  itre  étant  mort  avant  d'avoir  pu  ré- 
tabhr  complètement  l'ordre.  On  porta 
aussi  à  ce  concile  des  plaintes  contre 
Cilbert  de  la  Porée,  évéquc  de  Poitiers, 
accusé  de  diverses  erreiu's.  On  soumit 
SCS  livres  à  un  sévère  examen,  et  l'arrêt 
fut  renvoyé  à  une  assemblée  plus  nom- 
breuse. Celle-ci  fut  tenue  à  Reims  durant 
le  carême  de  1148,  sous  la  présidence 
du  Pape.  De  nombreux  canons  y  furent 
publiés  dans  le  but  d'améliorer  la  con- 
duite du  clergé  et  des  religieuses,  de  les 
t:  nantir  contre  les  actes  de  violence,  de 
niaintenir  la  trêve  de  Dieu,  d'assurer 
les  immunités  ecclésiastiques,  de  bannir 
la  cupidité  dans  la  recherche  des  fonc- 
tions spirituelles,  etc.,  etc.  Puis  on  pro- 
céda à  l'affaire  de  Gilbert;  ses  erreurs 
furent  condamnées  ;  défense  fut  faite  de 
lirr  ou  de  copier  ses  écrits,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  été  corrigés  par  lÉglise 

(1)  OttOD  de  Ficj'singeu ,  de  Cesl.  Fridcr., 
I.1C.2S 


romaine.  Après  la  dernière  session  F.u- 
gène  III  partit  pour  Trêves,  où  se  réunit 
un  autre  concile. 

L'archevêque  de  Mayence  y  fit  con- 
naître la  vie  extraordinaire  de  Hilde- 
garde  et  les  révélations  qui  lui  avaient 
été  laites,   et   denianda  à   ce   sujet  le 
jugement  du  Pape.  L'enquête  ayant  été 
suivie   par   des   honmies  compétents, 
aussi  prudents  qu'habiles  dans  le  dis- 
cernement des  esprits,  qui  soumirent  un 
rapport  favorable  au  Pape,  tous  les  Pères 
du  concile    louèrent    et   remercièrent 
Dieu  des  grandes  grâces  dont  il  avait 
honoré  la  pieuse  llildegarde,  et  non- 
seulement  S.  Bernard,  mais  le  Pape  lui- 
même  lui  écrivirent  pour  la  féliciter  et 
lui  recommander  de  suivre  fidèlement 
les  inspirations  de  l'Esprit   divin.    Le 
Pape  lui  permit  de  rédiger  les  révéla- 
tions qui  lui  avaient  été  communiquées 
et  de  les  publier.  Après  avoir  visité  les 
abbayes  de  Citeauxet  de  Clairvaux,  où 
il  se  montra  plein  de  mansuétude,  il  se 
disposa  à  revenir  en  Italie,  sans  toute- 
fois se  diriger  encore  vers  Rome,  tou- 
jours en  proie  au  schisme.  Enfin,  en 
1149,  soutenu  par   les  armes  du  roi 
Roger,  il  soumit  les  Romains.  Eugène 
avait  demandé  l'abolition  du  sénat;  les 
Romains  n'avaient  pas  voulu  y  consen- 
tir: la  discorde  recommença,  et  en  II  50 
Eugène  quitta  de  nouveau  cette  ville 
indocile,  et  séjourna  de  côté  et  d'autre 
jusqu'en  1152.  Enfin  cette  année-là  une 
paix  durable  fut  conclue  entre  lui  et 
les  Romains.  Le  Pape,  à  son  retour, 
conquit  tellement  l'affection  du  peuple 
par  le  charme  de  ses  manières  et  sa 
charité  quil  serait   certainement  par- 
venu à  restreindre  les  usurpations  du 
sénat,  à  l'aide  de  ce  même  peuple  qui 
regrettait  ses  excès   passés,  s'il   avait 
vécu  plus  longtemps.  Il  mourut  le  7 
juillet  1153  (1). 

(1)  Muratori,  Annali  d'Italia,  t.  VI.  Natalis 
Alexander,  Hist.  eccL,  Veiict.,  t.  VII.  Kaler- 
kamp,  Hi-'l.  de  l'Eijlise,  5*  parUe. 
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EuftÈNE  IV  (1431-1447).  — Après  la 
mort  de  :\Iartin  V  (20  février  1431  ), 
Gabriel  CoadoLmitrl  ^  Vénitien  de 
naissance,  autrefois  évéque  de  Sienne, 
puis  cardinal  du  titre  de  S.  Clément, 
fut  élu  Pape  le  3  mars  1431,  et  prit  le 
nom  d'Eugène  IV.  Il  commença  sou 
règne  par  un  acte  de  rigueur.  Ayant 
découvert  que  les  neveux  du  Pape  dé- 
funt avaient  détourné  une  grande  portion 
du  trésor  amassé  par  leur  oncle  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  couti-e 
les  Turcs,  ainsi  que  des  pierres  pré- 
cieuses et  d'autres  objets  de  prix  appar- 
tenant au  Saint-Siège,  Eugène  les  mit 
en  jugement.  Les  neveux  de  Martin  V 
se  révoltèrent.  Antoine,  prince  de  Sa- 
leme,  et  Etienne  Colonua  entrèrent  à 
la  tète  d'une  troupe  nombreuse  dans 
Rome,  sans  toutefois  trouver  aucun  ad- 
hérent. Le  Pape,  ayant  de  son  côté 
reçu  des  renforts,  chassa  les  Colonna  de 
la  ville,  et  à  la  suite  de  cette  victoire 
intervint  mie  réconciliation  dont  le 
prince  de  Salerne  (1)  surtout  paya  les 
frais.  Ce  fut  sous  Eugène  IV  que  com- 
mença le  concile  de  Bàle  (2).  Tandis 
que  cette  assemblée  lui  créait  toutes 
sortes  de  désagréments  et  de  difficultés, 
le  Pape  ramenait  la  paix  dans  ses  États. 
Le  comte  François  Sforza  s'était  emparé 
de  la  marche  d'Ancôue  et  d'autres  por- 
tions des  Étals  de  lÉglise  (3) ;  le  Pape 
apaisa  la  tempête  en  laissant  au  comte 
le  margraviat  sa  vie  durant,  et  en  le 
nommant  gonfalonier  de  l'Église  ro- 
maine. Mais  à  peine  avait-il  calmé  un 
de  ses  adversaires  qu'un  autre  s'élevait 
contre  lui.  Nicolas  Fortebraccio ,  jus- 
qu'alors général  du  Pape,  mécontent 
des  retards  qu'on  mettait  à  lui  payer  sa 
solde,  avait  pris  du  service  auprès  de 
Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  qui  cher- 
chait à  nuire  autant  que  possible  au 
Pape  Eugène  pour  se  venger  de  lal- 

(1)  Raiiiald.,  ad  aDD.  1431. 

(2)  Foy.  Bale  (concile  de), 

(3)  Raiuald.,  ad  ann.  \hUl,  u.  5. 


liance  que  celui-ci  avait  antérieure- 
ment contractée  contre  lui-  avec  les 
Florentins. 

Fortebraccio  tourna  ses  armes  contre 
le  Pape,  attaqua  Rome,  dont  il  gagna 
les  Gibelins,  et  poussa,  par  eux,  le  peu- 
ple à  la  révolte.  Les  Romains  se  plai- 
gnirent au  Pape  de  son  mauvais  gou- 
vernement, demandèrent  qu'il  aban- 
donnât au  peuple  l'administration  de  la 
ville,  et,  sur  sou  refus ,  arrêtèrent  son 
neveu,  le  cardinal  François Condolmiéri, 
et  entourèrent  son  propre  palais  de  gar- 
des chargés  de  le  retenir  captif.  Le  Pape, 
étant  parvenu  à  s'enfuir  sous  un  dégui- 
sement (1434),  se  retira  à  Florence,  où 
il  resta  jusqu'en  1436.  On  accusa  non- 
seulement  le  duc  de  Milan,  mais  le  con- 
cile de  Baie,  d'avoir  trempé  les  mains 
dans  toutes  les  menées  ourdies  contre 
Eugène  IV;  mais,  quand  mêmeîe  con- 
cile ne  se  serait  pas  oublié  à  ce  point, 
il  n'en  devait  pas  moins  être  doulou- 
reux pour  le  Pape  de  voir  cette  assem- 
blée, sans  égard  pour  sa  triste  situation, 
diminuer  ses  revenus,  et  promettre  va- 
guement des  indemnités  qu'il  ne  son- 
gea pas  à  fixer.  Rome  qui,  depuis  le 
départ  d'Eugène,  était  au  pouvoir  de 
Fortebioccio,  expia  durement  sa  révolte 
contre  son  maître  légitime.  Le  nou- 
veau gouvernement  était  détestable;  les 
troupes  du  Pape  causaient  aux  Romains 
toutes  sortes  de  dommages,  et  l'appau- 
vrissement devenait  de  plus  en  plus  gé- 
néral, lorsque  les  Romains  envoyèrent 
des  députés  à  Florence,  suppliant  le  l^ape 
de  revenir  au  milieu  d'eux;  mais  il  les 
renvoya  sans  espoir.  Toutefois  il  quitta 
Florence,  se  fixa  à  Bologne,  et  enfin  en 
1443  il  rentra  dans  Rome.  Il  s'était, 
dans  l'intervalle,  occupé  de  rétablir  la 
paix  dans  le  gouvernement  temporel  de 
ses  États  et  de  reconquérir  la  marche 
d'Ancône.  François  Sforza,  s'étanl aper- 
çu du  désir  du  Pape,  se  tourna  de  nou- 
veau contre  lui,  et  redevint,  comme  au- 
trefois, son  ennemi  acharné.  Le  Pape 
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!    u';i  bulle  sur  biiMo  contre  lui,  l'excoin- 
n  iinia,  sans  pouvoir  se  garantir  contre 

Il  agression;  enfin  il  ne  lui  resta  plus 
li  .1  litre  moyen  que  de  se  réconcilier  avec 
Mpiionse,  roi  d'Aragon.  Celui-ci  s'était 
,  ijiaré  du  royaume  de  JNaples,  contre 
I  gré  du  Pape,  qui,  après  la  mort 
(Ir  la  reine  Jeanne  ,  eu  avait  investi 
lU'iié,  duc  d'Anjou.  Le  Pape,  forcé 
|i:ii- la  nécessité,  reconnut  Alphonse  et 
laceepta  comme  allié  contre  François 
sfor/a.  11  réussit,  grâce  à  cette  alliance, 
.i  \aiucre  son  adversaire,  eu  1446,  et  à 
liii  reprendre  la  marche  d'Ancone.  Le 
ciiiicile  de  Bàle,  devenu  schismatique, 
txcrcade  son  coté  une  triste  indueuce 
les  affaires  du  Pape.  On  ne  demandait 

e  réforme  de  l'Église  dans  sou  chef 
(I  dans  ses  membres.  On  avait  déjà 
luiiucoup  travaillé  dans  ce  sens  à  Bâle, 
iiiais  il  restait  encore  beaucoup  à  faire, 
(onnne  on  n'attendait  la  réforme  que 
tlu  concile  de  Bâle,  et  qu'on  craignait 
(juc  la  réforme  mie  fois  décrétée  ne  fût 
exposée  si  on  déplaçait  l'assemblée,  les 
princes  d'Allemagne  se  déclarèrent  ueu- 
iros  entre  Eugène  et  les  Bàlois,  et  cette 
luutralité  dura  à  peu  près  jusqu'à  la  mort 
(llùigène,  qui  ne  put  y  mettre  un  ter- 
liK' qu'eu  ratifiant  et  mettant  en  pratique 
lis  décrets  de  réforme  de  Bâle,  tels  qu'ils 
.\  aient  été  adoptés  au  congrès  des  prin- 
rc3  à  Mayence,  en  1439,  à  condition  que 
le  Saint-Siège  serait  indemnisé  de  ses 
pertes.  Ces  conditions  acceptées,  le  Pape 
idiisentit  à  convoquer,  au  bout  de  dix- 

I  lit  mois,  un  nouveau  concile  en  AUe- 
igne,  et  à  rétablir  sur  leurs  sièges  les 

luces-électeurs-archevêques  de  Colo- 

)e  et  de  Trêves,  qu'Eugène  avait  dé- 
,  ses,  les  soupçonnant  d'empêcher  les 
piinces  de  s'unir  à  lui.  Les  Alle- 
mands demandaient,  en  outre,  qu'Eu- 
re ne  reconnût  la  supériorité  du  concile 

!  cuménique  sur  le  Pape;  mais  Eugène 
contenta  de  déclarer  qu'il  acceptait  le 

niicile  œcuménique  de  Constance,  le 
l'iet  sur  la  convocation  plus  fréquente 


dos  conciles,  ainsi  que  les  autres  conci- 
les représentant  l'Église  catholi(pie,  et 
qu'il  respectait  leur  pouvoir,  leur  auto- 
torité,  leur  dignité,  leur  excellence, 
comme  ses  prédécesseurs,  ne  voulant  en 
aucune  façon  s'écarter  de  leurs  traces  (1). 
En  France,  le  concile  de  Bourges,  de 
1438,  adopta  également  les  décrets  de 
réforme  de  Bâle,  en  tant  qu'ils  n'avaient 
rien  de  contraire  aux  droits  et  aux  privi- 
lèges de  l'Église  gallicane.  La  prafpna- 
tique  sanction,  c'est  ainsi  qu'on  nomma 
l'ordonnance  renfermant  les  décrets 
adoptés,  fut  désapprouvée  par  Eugène, 
qui  écrivit  au  roi  Charles  Vil  pour  eu 
obtenir  l'abolition,  sans  pouvoir  y  par- 
venir (2).  Cependant,  taudis  que  le  ciel 
se  chargeait  d'un  côté  sur  la  tête  d'Eu- 
gène, de  l'autre  il  deveuait  plus  serein. 
Le  Pape  fit  ouvrir,  le  8  janvier  1438, 
sous  la  présidence  du  cardinal  Nicolas 
Albergati,  le  concile  universel  de  Fer- 
rare,  où  devait  se  conclure  l'union  de 
l'Église  grecque  avec  l'Église  latine,  et, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  rassemblée, 
le  Pape  y  parut  en  personne,  le  27  jan- 
vier. Le  4  mars  arrivèrent  les  Grecs, 
avec  lesquels  commencèreut  immédia- 
tement les  conférences  sur  les  points  de 
dogme  et  de  discipline  controversés.  On 
employa  quinze  sessions  sans  pouvoir 
s'entendre  sur  le  dogme  de  la  procession 
du  Saint-Esprit.  Le  concile  de  Ferrare, 
menacé  à  la  fois  par  la  peste  et  les  ar- 
mes des  ennemis  d'Eugène,  fut  trans- 
féré à  Florence,  où  se  conclut  enfin  la 
réconciliation  des  deux  Églises  (3).  La 
joie  de  cet  événement,  si  longtemps  dé- 
siré, fut  augmentée  par  le  retour  à  l'É- 
glise catholique  des  Arméniens  et  des 
Jacobites.  Eugène,  rentré  dans  Rome, 
eut  encore  le  bonheur  d'unir  à  l'Eglise 
romaine  les  Syriens  et  les  Mésopota- 
miens  ;  les  Maronites  et  les  Chaldéens 
abjurèrent  aussi  leurs  erreurs  devant 

(1)  Rainald,  ad  ann.  lû&7,  n.  5. 

(2)  Ibid.,  ad  ann.  1439,  n.  28. 
t3)  Labbe,  Concil.,  t.  XII. 
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Eugène  et  reconnurent  la  primauté  de 
l'évêque  de  Rome.  Eugène  mourut  le 
23  février  1447.  Il  était  déjà  malade 
lorsqu'il  publia  la  bulle  accordée  aux 
Allemands,  que  nous  avons  mentionnée 
plus  haut  (il  mourut  seize  jours  après). 
Craignant  avoir  fait  par  là  des  conces- 
sions nuisil)les  au  Saint-Siège  ,  il  s'en 
défendit  par  la  Bulla  salratoria  ,  qui 
déclarait  qu'il  n'avait  voulu,  en  faisant 
des  concessions  à  l'Allemagne,  nuire  en 
rien  à  l'autorité  et  aux  droits  du  Saint- 
Siège  apostolique.  A  la  mort  du  Pape  il 
n'y  eut  qu'une  voix  sur  sa  douceur  en- 
vers les  pauvres ,  l'ardeur  de  son  zèle, 
son  désintéressement  et  son  amour  de 
la  mortification. 

Muratori ,  Annali  d'Ifa/ia  ,  t.  IX  ; 
Natalis  Alex.,  Hist.  ecclés.,  t.  IX,  Vene- 
tiis  ;  Dollinger,  Manuel  de  l'Hist. 
ecclés.  Voijez  Bale  {concile  de). 

EUGÈNE    (EVÊQUE    DE    CARTHAGE). 

Déogratias,  évêque  de  Carthage,  avait 
été  comme  un  ange  de  consolation  et 
de  salut  pour  les  fidèles  de  son  diocèse 
et  surtout  pour  les  milliers  de  prison- 
niers que  Genséric  avait  emmenés  de 
Rome  (455)  et  traînés  en  Afrique.  Déo- 
gratias était  mort  au  bout  de  trois  années 
d'une  glorieuse  administration;  les  Van- 
dales ariens  exercèrent  alors  leurs  fu- 
reurs contre  les  Catholiques,  entre  autres 
en  interdisant  toute  élection  épiscopale 
pendant  vingt-quatre  ans.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  règne  du  fils  et  du  succes- 
seur de  Genséric,  Hunéric,  que  Zenon, 
empereur  d'Orient,  put  obtenir  pour 
les  Catholiques  l'autorisation  d'élire  un 
évêque,  sous  la  fâcheuse  condition 
qu'en  retour  les  Ariens  jouiraient  de 
la  liberté  religieuse  dans  fempire  d'O- 
rient ;  dans  le  cas  contraire  Hunéric 
menaçait  d'exiler  parmi  les  Maures  le 
nouvel  évêque  de  Carthage  et  tous  les 
évêques  catholiques  du  nord  de  l'Afri- 
que. Le  clergé  catholique  voulut,  dans 
cette  triste  situation,  renoncer  à  l'élec- 
tion; mais  le  peuple  manifesta  vive- 


ment le  désir  d'avoir  un  évoque  et  dé- 
cida l'élection.  Elle  tomba  sur  un  homme 
digne  de  succéder  à  Déogratias,  que  son 
zèle  et  sa  foi  avaient  mis  à  la  hauteur 
des  circonstances  difficiles  et  périlleuses 
dans  lesquelles  se  trouvait  l'Église.  Eu- 
gène, le  nouvel  élu,  était  né  vers  480. 
Il  prouva  ce  que,  malgré  la  médiocrité 
des  ressources,  un  évêque  peut  faire 
quand  il  est  inspiré  par  l'esprit  de  la  foi 
et  de  la  charité.  Les  Vandales  avaient 
dépouillé  son  église  de  tous  ses  biens,  et 
toutefois  il  parvint  à  distribuer  tous 
les  jours  de  nombreuses  aumônes  à  la 
foule  des  nécessiteux  qui  le  sollicitaient. 
Quiconque  voulait  faire  du  bien  aux 
pauvres  croyait  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer son  argent  qu'en  en  confiant  la 
distribution  à  l'évêque  ;  aussi  ne  man- 
quait-il jamais  de  ressources;  mais  ce 
qu'il  recevait  un  jour,  il  ne  le  gardait 
pas  jusqu'au  lendemain.  Cette  infati- 
gable bienfaisance,  le  respect  qu'elle 
lui  valait  même  parmi  les  Vandales,  les 
conversions  que  sa  charité  opérait  parmi 
eux,  exaspérèrent  contre  lui  le  clergé 
arien  et  le  roi  lui-même.  Hunéric  lui  fit 
défendre  de  recevoir  dans  l'Église  catho- 
lique ceux  qui  portaient  le  costume 
vandale.  L'intrépide  évêque  répondit 
que  la  maison  de  Dieu  était  ouverte  à 
tout  le  monde  et  qu'il  ne  lui  était  per- 
mis de  repousser  personne.  Alors  éclata 
une  persécution  des  plus  violentes. 
Constantinople  envoya  à  diverses  re- 
prises des  députés  qui  obtinrent  quel- 
ques mesures  en  apparence  plus  dou- 
ces ;  mais  Hunéric,  en  gardant  les  de- 
hors du  droit,  voulut  anéantir  d'un  seul 
coup  l'Église  catholique  d'Afrique.  Il 
publia  un  édit  adressé  à  «  tous  les  évê- 
ques homoousiens,  »  dans  lequel  il  dé- 
clarait que  les  prêtres  catholiques 
avaient  si  souvent  violé  la  loi  qui  dé- 
fendait de  célébrer  leur  culte  sur  les  do- 
maines des  Vandales  (lesquels  s'étaient 
emparés  de  toutes  les  terres  fertiles), 
et  avaient  égaré  tant  d'âmes  chrétiennes, 


sous  prétexte  de  posséder  seuls  la  vraie  1 
(locirine,  qu'il  voulait  cn6n  mettre 
un  terme  à  ce  scandale;  qu'en  consé- 
(lucuec  tous  les  évécjues  devaient  com- 
paraître au  comuteucement  de  février 
^s  (  a  Cartilage,  pour  prouver,  dans  une 
(■Dnlcrenoc  publique  avec  les  évoques 
;n  icns,  que  leur  foi  était  fondée  sur  l'É- 
iiiture.  —  Il  était  naturellement  arrêté 
ifavance  qu'ils  seraient  battus,  et  c'est 
pourquoi  Eugène  voulait  au  moins  avoir 
des  témoins  qui  pussent  affirmer  que 
les  Catholiques  succombaient,  non  sous 
l(-s  raisons  et  objections  dos  Ariens, 
niaissousleur  violence.  Ilpriaparconsé- 
(]iu'nt  le  roi,  au  nom  de  ses  collègues, 
(l'autoriser  des  évéques  étrangers,  et 
principalement  des  représentants  de 
lÉ>:,lise  romaine,  à  assister  à  la  discus- 
sion, parce  qu'il  s'agissait  de  la  foi  com- 
mune de  toute  la  Chrétienté.  Hunéric 
refusa,  lit  emprisonner  ou  exila  avant 
la  conférence  les  plus  savants  et  les  plus 
ardents  évéques  catholiques,  et  finale- 
ment le  patriarche  arien  éluda  la  discus- 
sion, parce  que.  disait-il,  il  ne  parlait  pas 
latin.  Les  évéques  catholiques  n'eurent 
pas  autre  chose  à  faire  que  de  remettre 
leur  profession  de  foi  par  écrit  ;  Hunéric 
y  répondit  en  la  déclarant  erronée,  et, 
comme  l'empereur  Zenon  n'avait  natu- 
rellement pas  accepté  la  condition  im- 
posée par  le  roi  d^'s  Vandales,  celui-ci  re- 
tira à  tous  ses  sujets  catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  leur  appliqua 
les  peines  édictées  dans  l'empire  romain 
contre  les  hérétiques,  exila  quarante-six 
évoques  catholiques  en  Corse  et  trois 
kjent  deux  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 
Ce  fut  le  sort  d'Eugène.  Il  fut,  il  est 
vrai,  rappelé  quelques  années  plus  tard 
par  Guntamond,  roi  des  Vandales,  et 
s'occupa  immédiatement  d'obtenir  le 
rappel  des  autres  évéques  et  la  restitu- 
tion des  églises  enlevées  aux  Catholi- 
ques ;  mais  ce  zèle  et  le  don  des  mira- 
cles que  Dieu  avait  accordé  au  saint 
évêque  irritèrent  les  Ariens  et  poussè- 
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rent  Thrasamond,  successeur  de  Gunta- 
mond, à  exiler  de  nouveau,  en  41)8, 1  e- 
véque  de  Cartilage,  qui,  transporté 
dans  les  Gaules,  mourut  à  Aibi  en  ôO-î, 
en  odeur  de  sainteté. 

Cf.  Victor  de  Vita,  évêque,  Jlislo- 
ria  perseciUionis  Fandalicx  ;  surlont 
/if).  II  Baronii  Annales,  ab  //.  Spon- 
dano  in  epitomen  redacti,  Mogun- 
tiae,  1614,  p.  .S57,r>60,  568. 

EUGÈNE  (S.),  ARCHEVÊQUE  DE  To- 
lède de  647  à  658,  fils  du  Goth 
Évantius,  fut  attaché  pendant  quelque 
temps  au  clergé  de  la  cour  de  Tolède, 
s'enfuit  à  Saragosse  par  goût  pour  la 
vie  monastique ,  et  y  prit  l'habit 
religieux  dans  le  couvent  de  S.  En- 
gratia. 

Après  la  mort  du  métropolitain  Eu- 
gène I,  en  647,  Eugène  fut,  contre  sou 
gré,  élevé  par  le  roi  Chiudaswiuth  au 
siège  archiépiscopal.  Petit  de  stature, 
faible  de  santé ,  le  nouveau  prélat  dé- 
ploya toutefois  un  zèle  ardent  dans  ses 
fonctions,  améliora  le  chant  ecclésiasti- 
que et  les  offices ,  et  se  distingua  com- 
me écrivain  et  poète.  Suivant  le  rapport 
de  son  successeur  au  siège  de  Tolède, 
S.  Ildefonse,  il  écrivit  un  livre  sur  la 
Trinité,  probablement  pour  combattre 
ce  qui  restait  de  l'arianisme  parmi  les 
Viïigoths.  Il  corrigea,  à  la  demande  du 
roi,  le  poème  de  Dracontius  sur  les  six 
jours  de  la  création,  et  y  ajouta  le  sep- 
tième jour,  qui  manquait  ;  il  composa 
en  outre  plusieurs  autres  écrits  en 
prose  et  en  vers.  Ce  qui  a  survécu  de 
toutes  ces  œuvres  a  été  en  majeure  par- 
tie publié  à  Paris ,  1696,  et  à  Venise, 
1728,  parle  Père  J.  Sirmond,  Jésuite; 
ce  sont  :  1°  divers  poèmes  sur  des  sujets 
religieux  et  mondains  ;  2°  le  poème  cor- 
rigé de  Dracontius,  avec  une  lettre  au 
roi  Chindaswinth ,  dans  laquelle  il  lui 
expose  le  plan  qu'il  a  suivi.  Le  livre  r/e 
/((  Trinité  est  perdu.  Ferrera  remarque 
dans  sou  Histoire  d'Espagne  ,  à  l'année 
658,  qu'on  trouve  dans  l'église  de  To- 
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lède  un  manuscrit  en  vers,  et  un  autre 
manuscrit  comprenant  des  lettres  d'Eu- 
çtène ,  dont  Tune  est  adressée  au  roi , 
l'autre  au  métropulitain  de  Tarragone  , 
Protasius.  Dans  cette  dernière  on  voit 
que  Protasius  l'avait  prié  de  composer 
une  messe  de  S.  Hippolyte  et  quelques 
discours  pour  des  jours  de  fête,  et 
qu'Eugène  répondit  que,  si  sa  faible 
santé  n'y  mettait  pas  d'obstacle,  il  rem- 
plirait le  désir  du  métropolitain  ,  sans 
pouvoir  promettre  que  ses  nouveaux 
travaux  vaudraient  les  précédents.  Le 
style  d'Eugène  est  naturel  et  limpide, 
son  exposition  facile  et  agréable  ;  il  a  du 
feu,  de  l'esprit  et  de  la  verve  poétique  ; 
la  piété  respire  dans  tout  ce  qu'il  dit  ; 
sa  pensée  est  abondante ,  nourrie  ,  et 
trahit  toujours  un  écrivain  instruit.  Eu- 
gène mourut  en  658,  le  13  novem- 
bre, jour  où  l'Église  fait  mémoire  de 
ce  saint. 

Cf.  Ildefonsus  Tolet.  de  Script,  éc- 
oles., c.  14  ;  Sirmondi  opéra,  Venet., 
1728,  t.  2, p.  610;  FeYréva,Hist.  d'Es- 
pagne, de  647  à  658. 

SCHRÔDL. 

EUGIPPIUS,  disciple  et  biographe  de 
S.  Séverin,  et  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Séverin,  à  Lucullanum ,  près  de  Na- 
ples.  S'étant  associé  à  son  pieux  maî- 
tre, en  Norique  (l),  il  prit  part  à  sa 
merveilleuse  activité  et  fut  témoin  de  la 
plupart  des  actions  qu'il  raconte  dans  la 
vie  de  S.  Séverin.  11  assista  à  sa  mort, 
dans  le  couvent  de  Faviana,  en  482  ,  se 
trouva  en  488  à  l'ouverture  de  son  tom- 
beau, dont  s'exhala  un  parfum  agréa- 
ble, et  se  rendit  en  Italie  avec  les  disci- 
ples de  S.  Séverin  et  les  Romains  qui  se 
trouvaient  en  Norique,  et  qui  emportè- 
rent les  reliques  du  saint.  Une  pieuse  et 
noble  dame  de  Naples,  nommée  Barba- 
ria,  offrit  sa  villa  de  Lucullanum  pour  y 
recevoir  le  corps  saint,  et  c'est  ainsi 
que  cette  villa  devint  une  église  et  un 

(1)  Foy.  Bavière. 


couvent  érigés  en  l'honneur  de  S.  Séve- 
rin. Martien,    disciple  du    !>aint,    fut 
nommé  abbé  de  ce  couvent  et  eut  pour 
successeur  Eugippius.  On  ignore  dans 
quelle  année  il  fut    élu,   combien  de 
temps  il  resta  à  la  tête  du  couvent, 
quelle  fut  la  date  de  sa  mort  ;  toutefois 
son  nom  se  répandit  rapidement  au  loin, 
g.\.Ci' ..  la  biographie  de  son  maître  qu'il 
rédigea  en  51 1.  Lorsqu'il  l'eut  terminée, 
il  l'envoya,  avec  une  lettre  qui  existe  en- 
core, à  un  diacre  nommé  Paschase,  qu'il 
priait  de  corriger  son  ouvrage,  et  d'y 
ajouter  le  récit  des  miracles  qui  avaient 
eu  lieu  durant  le  voyage  de  Norique  en 
Italie  et  à  Lucullanum  même,  sur  le  tom- 
beau du  saint.  Paschase  répondit,  dans 
une  lettre  qui  subsiste  également,  qu'il 
jugeait  inutile  de  rien  ajouter  ou  chan- 
ger au  travail  qu'il  avait  reçu,  ^ont  le 
récit  simple  et  véridique  était  fondé, 
non  sur   des    témoignages  étrangers, 
mais  sur  ce  que  l'auteur  avait  vu  lui- 
même,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pou- 
vait être  mieux  raconté  par  personne. 
En  effet,  la  biographie  est  si  fidèle,  si 
exacte,  si  simple  et  si  pleine  d'onction,^ 
qu'on  peut,  à  cet  égard,  la  considérer 
comme  une  desmeilleures  monographies 
de  cette  époque.  Mais  elle  a  encore  un  prix! 
tout  spécial  en  ce  que,  rapportant  la  viej 
du  saint  dans  toutes  ses  relations  avec  les 
Romains  et  avec  les  Germains,  s'agitantj^ 
tumultueusement  dans  la  Norique  et  laj 
Rhétie,  elle  est  le  seul  monument  d« 
1  histoire,  non-seulement  ecclésiastiquCj 
mais  politique,  des  contrées  du  Danube! 
de  ces  derniers  temps  de  la  dominatioil 
romaine,  et  donne  d'abondants  et  d'im- 
portants renseignements  sur  la  situatioi 
de  plusieurs  races  allemandes.  On    la 
trouve,  sauf  plusieurs  chapitres,  dand 
Surius,  1. 1,  ad  8  .Tan.  ;  Baronius  en 
introduit  quelques   chapitres  dans   ses 
Annales,  à  l'année  450  ;  elle  est  entière^ 
mais  sans  critique  et  falsifiée,  dans  î\Iar- 
cus  Welser,0^.'e/-«,Norimb.,  1682, 1. 1^ 
Enfin  les  meilleures  éditions  sont  celle 
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[desRollondistos,  t.  I,  ad  8  .Km. ,  ot  celle 
duBénédicliu  dcMolk,  II.  l'ez,  Scripf. 
rer.  Auslriac.^  t.  I,  p.  Gl.  Outre  cette 
biographie  Eugippius  rédigea  ,  pour  les 
moines  de  son  couvent,  une  règle  qui 
n'e.xiste  plus. 

I  Faut-il  attribuer  à  Eugippius,  ou  à  un 
■autre  auteur  de  ce  nom,  l'extrait  des 
Bœuvres  de  S.  Augustin  destine  à  la 
■vierge  Proba,  parente  de  Cassiodore 
"(édité  ùBàle,  1542,  Venise,  1543)?  La 
question  n'est  pas  résolue. 

Cf.  Fie  de  S.  Sérerin,  dans  Boll.  et 
H.  Pez,  1.  c.;  Isidor.  Hispal.,  de 
Script,  eccl..,  c.  13,  in  Bibl.  eccl.  Fa- 
bricii,  Ilamburgi,  1718;  Rettbcrg, 
\Hist.  de  l'Égl.  d'Allemagne,  t.  I, 
p.  227. 

SCHBÔDL. 

EULALIE  (SAINTB),  vierge  et  mar- 
tyre. On  fêle  en  Espagne  deux  saintes 
de  ce  nom  :  Eidalie  de  Barcelone  et 
Eulalie  de  Merida;  mais,  comme 
les  actes  de  leur  martyre  ont  une 
grande  ressemblance ,  plusieurs  au- 
teurs n'admettent  qu'une  Eulalie. 
Cependant  tous  les  anciens  martyro- 
Joges  en  citent  deux.  Les  Bollan- 
distes  parlent  de  celle  qui  est  la  moins 
célèbre,  celle  de  Barcelone,  au  12  fé- 
vrier. Eulalie  de  Mérida,  beaucoup  plus 
renommée,  a  été  chantée  par  le  poëte 
chrétien  Prudence,  1.  3,  t-.îoi  ^Ta^âvwv. 
Née  dans  une  noble  famille  près  de  Mé- 
rida, et  aspirant  à  la  sainteté  dès  son 
enfance,  la  jeune  fille  quitta  secrètement 
la  maison  paternelle  à  l'âge  de  douze 
ans,  entre  303  et  305,  et  se  rendit  à 
Mérida  devant  le  tribunal  de  Dacicn, 
gouverneur  de  la  province,  pour  obtenir 
la  palme  du  martyre.  Le  cruel  magis- 
trat fit  en  effet  déchirer  avec  des  cram- 
pons de  fer  les  flancs  de  l'héroïque 
enfant ,  qui  se  moquait  des  dieux  et 
chantait  au  milieu  du  supplice,  dit 
Prudence. 

Enfin,  après  avoir  fouillé  jusque  dans 
ses  entrailles ,  les  bourreaux  l'entourè- 


rent do  torches  ardentes  dont  les  flam- 
mes la  consumèrent. 

Lorsque  la  persécution  eut  cessé,  les 
Chrétiens  de  Mérida,  qui  était  un  siège 
épiscopal,  élevèrent  un  temple  magnifi- 
que en  l'honneur  d'Kulalie.  Grégoire  de 
Tours,  Venantius  Fortuuatus,  Isidore 
de  Séville,  JeandcBidar,  etc.,  parlent 
de  Ste  Eulalie  et  des  miracles  opérés 
par  son  intercession. 

Voyez  Ruiuart,  Actes  authent.  des 
Martyrs. 

SCHRODL. 

EUL.iLius,  ANTIPAPE.  Après  la 
mort  du  Pape  Zozimc ,  à  la  fin  de  418, 
une  élection  régulière  et  canonique  éleva 
au  Saint-Siège  Boniface  I*'';  mais  en 
même  temps  une  minorité  factieuse 
du  clergé  élut  l'archidiacre  Eulalius , 
qui,  protégé  par  le  préfet  de  la  ville, 
Syuiniaque,  chercha  à  expulser  le  Pape 
légitime.  Symmaque  adressa  de  faux 
rapports  à  l'empereur  Honorius  afiu  de 
le  gagner  à  ses  vues ,  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  le  pouvoir  temporel 
s'immisça  à  une  élection  pontificale  (1); 
mais  la  vérité  fut  reconnue,  et  Eula- 
lius fut  chassé  de  Rome  comme  un 
intrus. 

Il  se  rendit  à  Antium,  devint  plus 
tard  évêque  de  Nepe  {Nepi,  Nepesinx 
Ecclesix  episcopics),et  se  tint  tranquille 
durant  le  pontificat  de  Boniface.  Lors- 
qu'après  la  mort  de  ce  pontife  le  parti 
d'Eulalius  voulut  se  remuer  de  nouveau 
et  l'opposer  comme  antipape  au  Pape 
légitimiement  élu,  Célestin  P'",  Eulalius 
refusa  les  propositions  qu'on  lui  adressa 
et  renonça  librement  à  toute  prétentioir 
au  siège  apostolique.  Quand  on  dit  que 
Célestin  I*"^  eut,  au  commencement  de 
son  pontificat,  à  combattre  Eulalius,  il 
faut  entendre  par  là  le  parti  d'Eula- 
lius. 

Voyez  Baron,  ad  ann.  419,  n.  41,  et 


(1)  Coill.    iloNli-ACE  I". 
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423,  n.  9;  Spondan.,  ad  ann.  423, 
n.  3;  Vkmy,  [list.ecclés.,  liv.  XXIV, 
n.  32. 

EULOOiES  (PAIN  bémt),  Eulogio. 
Cette  expression,  qui,  d'après  I  Cor. ,  10, 
16,  a  chez  les  Pères  le  ruême  sens  que 
eùxapiffTÎa,  l'Eucharistie,  la  sainte  Cène 
(fjLuoTtxY!  ejXoi'ta)  (1),  cst  prise  parfois 
pour  la  partie  du  pain  consacré  qu'on 
donne  aux  communiants  (2).  Cepen- 
dant on  comprend  généi'alement  sous 
le  mot  £Ù).o-|-£a  le  pain  de  l'offrande,  qui 
servait  de  matière  au  sacrifice ,  et  le- 
quel, après  avoir  été  bénit,  était,  à  la 
iin  de  la  messe,  distribué  aux  fldèles 
qui  n'avaient  pas  communié,  pour 
sui)pléer  à  la  communion  sacramen- 
telle. 

Le  but  de  cette  institution ,  comme 
l'indique  l'attribut  àvTîS'copov,  vicorius 
s.  commxinionis ^  était  de  faire  par- 
ticiper extérieurement  à  la  bénédiction 
des  saints  mystères  ceux  qui  ne  pou- 
vaient ou  ne  voulaient  pas  communier 
sacramentellement.  Cet  usage  était  gé- 
néralement connu  depuis  le  quatrième 
siècle. 

Quant  à  l'Église  grecque,  on  en  trouve 
la  preuve  dans  Const.  apost.,  1.  VIII, 
c.  37;  Conc.  Laod.,  372,  c.  32;  Gre- 
gor.  iVar-.,  oraf.  23,  in  fun.  Patris. 
Pour  l'Église  latine  on  a  prétendu  que 
l'usage  en  avait  été  ordonné  par  le 
Pape  Pie  P"",  142-147,  dans  le  décret  : 
Vt  de  oblationibus  qux  offeruntur 
a  popido  et  consecrationi  supersunt, 
vel  de  panibus  quos  offerimt  fidèles 
ad  ecclesiam ,  vel  certe  de  suis , 
jiresbyter  convenienter  2)artes  incisas 
habeat  in  vase  nitido,  xit^postmissa- 
rum  solemnia,  qui  commxmicari  pa- 
rati  non  fuerint ,  eulogias  onini 
die  Dominica  et  in  diebus  festis 
exinde  accipiant.  IMais  ce  décret  est 
évidemment    faux,   car    les    écrivains 


(1)  Cyrill.  Alex.,  Ep.  iid  Calosyr. 

(2)  Ibid.,  Ep.  ad  IScstor. 


du  second  siècle,  TortuHien  ,  S.  Cy- 
prien,  etc.,  etc.,  ne  parlent,  pas  des 
eulogies. 

Quoi  qu'il  .en  soit  de  l'origine  de  ce 
canon  (1),  la  reproduction  textuelle 
qu'en  fait  le  concile  de  Kantes,  c.  9 
(d'après  Sirmond,  G58;  d'après  d'au- 
tres, 800,  ou  plus  tard  encore),  et Hiuc- 
mar,  prouvent  le  fait  et  le  mode  de  cet 
usage  à  cette  époque.  Cependant  il  re- 
monte plus  haut  que  ce  concile  et  que 
Hincmar,  car  Grégoire  de  Tours  (2)  fait 
mention  des  principes  arrêtés  qu'on 
suit  dans  la  distribution  des  eulogies  (3). 
Dans  la  suite  nous  trouvons  beaucoup 
de  documents  par  lesquels  les  évê- 
ques  en  recommandent  l'usage.  Dans 
VAdjnov.ido  s//nodalis ,  qu'on  attri- 
bue habituellement  à  Léon  IV,  il  est 
prescrit  aux  curés  de  «  distribuer  les 
eulogies  au  peuple  après  la  messe.  » 
Hincmar  ordonne  la  même  chose, 
ann.  852.  Régino,  dans  son  Inquisi- 
tio  visitationis  episcopalis .,  n°  61, 
veut  qu'on  s'informe  si  cette  distribu- 
tion a  lieu  le  dimanche  et  les  jours  de 
fête. 

C'est  dans  les  couvents  que  les 
eulogies  étaient  le  plus  souvent  distri- 
buées (4).  Dans  l'Église  latine  et  hors 
des  monastères  on  n'en  faisait  la  dis- 
tribution que  les  dimanches  et  jours  de 
fête  (5),  comme  c'est  encore  la  coutume 
dans  différentes  églises  (6),  notamment 
eu  France,  tandis  que  chez  les  Grecs 
cette  distribution  a  lieu  tous  les 
jours  (7). 


(1)  Foy.  Binterim,  Afemomb.,  t.  IV,  p.  IIl, 
p.  5li!i. 

(2)  Hist.  Francor. 

(3)  Par  exemple,  I.  V,  c.  14  sq.  Coiif.  Conc. 
Cartfi.,  m,  c.  5. 

{U)  l'oy.  Slabillon,  in  Pra"/.  I  ad  sa'cul.  III. 
Alla  SS.  Onl.  S.BciieJ.,  %6l.Coiic.  Aquisinnii., 
sn,  c.  68.  Boiia,  Rer.  lilurg.,  1.  Il,  c.  19.  §  1. 

(S)  Durand,  Ralioii-,  I.  IV,  c.  53,  §  3. 

(0)  Ril.  Akt.,  anii.  Mlï. 

(1)  Li(.  Chrysuat.,  dans  Goar,  Eticlioloy., 
loi.  bieUUO. 
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Les  expressions  <1nnf  on  se  serf  |)niir 

''•signer   les  eul<)!j;ies,  ponts  hmcdic- 

■,  àpTo;  T.-jiaffu.-'vo;,  mtc;  Osïo:,  prouvout 

t  ;:i'l  sens  on  y  attache  :  ce  sont  des 
(  lioses  sacramentelles.  On  peut  donc, 
comme  pour  les  autres  choses  sacra- 
iiiiiitelles,  considérer  dans  les  eulogies 
la  matière ,  la  lonne ,  la  sigiiineatiou, 
Il  lïet ,  le  sujet  et  le  rite  de  Tadininis- 
tration. 

i.  En  Occident  on  se  servait,  après 
avoir  séparé  le  pain  nécessaire  pour  le 
sacrifice,  de  la  portion  restante  de  l'of- 
frande, ou,  comme  c'est  encore  l'usage, 
de  pain  ordinaire  qu'on  présentait  à 
l'offcrtoirependant  la  messe.  En  Orient 
on  se  servait  du  pain  dont  on  découpait 
l'hostie  qui  devait  être  consacrée  ,  et 
qu'on  nommait  àvT-^opov  ;  mais  on  pre- 
nait aussi,  comme  on  le  fait  encore,  des 
pains  entiers,  non  divisés,  ainsi  qu'on 
peut  le  conclure  des  Const.  apost., 
1.  VIII,  c.  37,  d'Hippolyte,  de  Socrate, 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (1)  :  on  les 
nommait  eùxc-j'iai, 

2.  Ces  eulogies,  dans  le  sens  strict 
indiqué  ,  étaient  bénites  à  part  dans 
l'Église  grecque  (2),  ainsi  que  dans  l'É- 
glise d'Occident.  Le  synode  de  Nantes 
donne  la  formule  de  bénédiction  (3)  ; 
celle-ci  avait  lieu  en  général  après  l'of- 
fertoire. Le  Rituel  de  Strasbourg  de 
l'année  1742  a ,  p.  278 ,  cette  ru- 
brique :  Benedictio  2J(i'»is  in  minsa 
paroc/uali  fit  j^ost  oblationem  jjanis 
et  vini.  Les  Grecs  n'ont  pas  de  for- 
mule particulière  pour  beuir  les  àvrî- 
S'wpa;  de  là  les  diverses  opinions  des 
Grecs  sur  la  manière  dont  la  vertu 
de  la  bénédiction  est  transmise  aux 
eulogies,  les  uns  pensant  que  c'est  par 
les  prières  faites  à  l'offertoire  (4),  les  au- 
tres par  toutes  les  prières  de  la  liturgie, 


(1)  Foij.  dans  Binlerira,  1.  c,  p.  Sai. 

(2)  Gregor.  Naz.,  in  Fnii.  Pair. 

(3)  Foy.  Binterim,  1.  c,  p.  Oîid,  note, 
(d)  Stméon  Tbeb:,ai. 


âpre;  >£tT'/jp-,v,0=î;  ;  d'aul  res  encore  ttroiont 
que  c'est  comme  [)artic  de  la  -p.T-.pâ, 
type  du  corps  virginal  de  Marie,  qu'elles 
sont  l)énitcs(l). 

3.  La  signification  dc9  eulogies  ressort 
de  leur  rapport  avec  TEucliaristie.  Elles 
servent  à  conserver  le  souvenir  du  pain 
céleste,  à  éveiller  le  désir  de  s'en  nour- 
rir; elles  sout  un  signe  de  l'union  avec 
Jésus-Christ,  de  la  communion  de  l'É- 
glise et  de  la  fraternité  des  fidèles. 
Moyennant  la  manducntion,  elles  sont 
une  sorte  de  Communion  spirituelle. 
On  peut  consulter,  sur  leur  rapport 
avec  les  choses  sacramentelles,  S.  Tho- 
mas (2). 

4.  L'effet  de  l'Eucharistie  Indique  l'ef- 
fet symbolique  des  eulogies,  qui  n'est  pas 
autre  que  la  conservation  des  grâces 
résultant  du  saint  Sacrement.  Quant  à 
leur  rapport  avec  le  corps,  on  ne  peut  le 
déterminer  plus  exactement  que  dans 
les  autres  choses  sacramentelles.  Ou 
peut  consulter  ce  que  Gretser,  de  Bene- 
dict.,  1.  Il,  c.  24  sq.,  raconte  de  la  vie 
de  S.  Hilarion  et  de  S.  Bernard.  Nous 
voyons  dans  Goar,  I.  c.,  ce  que  les  Grecs 
eu  pensent  :  Spiritualls  et  aliorum 
bonormn  liberalis  profasio...  profi- 
cisci  creditur. 

5.  Dans  l'origine,  suivant  les  Const. 
apost.,  1.  VIII,  c.  31,  c'étaieutles  clercs 
qui  recevaient  les  eulogies  ;  plus  tard  ce 
furent  aussi  les  laïques  autorisés  à  com- 
munier, surtout  ceux  qui  ne  commu- 
niaient pas  réellement.  On  exigeait  une 
disposition  à  peu  près  analogue  à  celle 
qui  est  nécessaire  pour  s'approcher  de 
la  sainte  Communion  (3).  On  les  refu- 
sait à  ceux  à  qui  l'accès  de  la  sainte  Com- 
munion n'était  pas  permis  encore  ou 
avaitété  retiré;  par  conséquent,  premiè- 


(1)  Foij.  Goar,  EuchoL,  nota  190,  fol.  154. 

(2)  Siimm.,  III  p.,  quœst.  80,  arl.  1. 

(3)  Fo)/.  Goar,  1.  c,  et  un  sermon,  prononcé 
par  B.idoire,  1"22,   prône  Lyill,  sur  le  Pain 


bénit,  duDS  Miguet,  p.  668 


150 


EULOGIES 


remont  aux  cnti'chumcncs.  Boua,  I.  c, 
a  déjà  remarqué  que  c'est  à  tort  qu'on 
a  conclu  le  conti'aire  d'un  passage  mal 
compris  de  S.  Augustin  (1).  Cependant, 
les  jeuues  garçons  que  leur  âge  ne  ren- 
dait pas  aptes  encore  à  communier  de- 
vaient recevoir  des  eiilogies,  par  exem- 
ple dans  l'Église  de  Bordeaux ,  d'a- 
près une  prescription  de  1255  (2).  Ma- 
billon  trouva  aussi  ce  privilège  établi  à 
Reims,  tandis  qu'il  avait  été  aboli  à  An- 
gers (3). 

Secondement  aux  pénitents  publics , 
du  moins  dans  l'Église  d'Occident,  aux 
excommuniés,  aux  énergumènes,  en  gé- 
ntral  h  ceux  qui  ne  pouvaient  assister  à 
la  messe  des  fidèles,  7)iissa  fîdelium  (4)o 
Comme  on  refusait  les  eulogies  à  ceux 
que  nous  venons  de  nommer ,  il  était 
défendu  de  les  recevoir  des  évêques 
et  des  prêtres  suspects ,  scbismatiques, 
suspendus  :  Ae  rjuis  Eulogias  ab  hx- 
reticis  suscipiat ,  qux  non  benedic- 
iiones  sunt,  sed  maledktiones,  dit  le 
synode  d'Antioche  (5). 

6.  Elles  étaient  reçues  à  la  fin  de  la 
messe  parles  fidèles,  qui,  chez  les  Grecs, 
devaient  être  à  jeun,  avec  humilité  et 
respect,  de  la  main  du  prêtre,  que  le  fi- 
dèle baisait,  et  elles  étaient  immédiate- 
ment mangées  dans  l'église  (6).  Te!  est 
encore  l'usage  chez  les  Grecs,  et  tel  il 
était  en  Occident.  Cependant  les  Grecs 
modernes  les  emportent  aussi  chez  eux, 
comme  les  Occidentaux.  Les  voyageurs 
s'en  servent  en  Orient  comme  moyen  de 
dévotion  et  de  préservation  contre  les 
dangers  et  les  tempêtes  (7).  En  Occident 
les  moines  les  mangeaient  tous  les  jours 


(1)  L.  II,  de  Peccat.  merit,,  c.  26. 

(2)  Martèue,  de  AiU.  Eccl.  RU. ,  1.  I ,  c.  û, 
arl.  10,  §  Iti. 

(3)  Mabillon,  1.  c 

{U)  Conf.  Fortunatus ,  in  nia  Albini.  Grcg. 
de  Tours,  1.  c,  I.  V,  c  15. 

(5)  Conf.  CoHc.Laodic,  c.  32;  C.  Bracarense, 
I,  c.  70.  Greg.  Turon.,  1.  c,  1.  \UI,  c.  20. 

(6]  Goar,  I.  C 

il)  Ibid, 


dans  le  réfectoire  (I),  les  laïques  très- 
fréquemment  dans  leurs  maisons,  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  comme  sup- 
plémentà  la  Communion.  Mais,  lorsque 
cette  dernière  signification  fut  tombée 
en  désuétude  par  l'habitude  prise  d'em- 
porter le  pain  bénit  chez  soi ,  ceux  mê- 
mes qui  avaient  communié  pouvaient 
prendre  du  pain  bénit  (2). 

Outre  les  eulogies  solennelles  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  il  y 
avait  aussi  des  eulogies  d'une  espèce 
privée.  L'Eucharistie  produisant  et 
maintenant  l'unité  entre  les  membres  de 
l'Église,  on  l'envoyait  de  l'Église-mcrc 
aux  Églises  affiliées ,  afin  qu'en  man- 
geant tous  à  la  même  table  du  mêmej 
pain  les  fidèles  eussent  un  symbole  de 
l'unité  du  corps  de  l'Église  (3);  mais  il 
résulta  un  grand  nombre  d'abus  de  ce 
pieux  usage ,  et  il  fut  sévèremeat  dé- 
fendu (4).  A  la  place  de  l'Eucharistie,  et 
pour  attoindi'e  le  but  indiqué,  on  em- 
ploya les  eulogies.  Ainsi  Paulin  de  IN'ole 
en  envoie  à  S.  Augustin  (5)  ;  ainsi  les 
prêtres,  les  religieuses  s'adressaient  des 
eulogies.  Parfois  elles  recevaient  le  nom 
spécial  de  l'église  où  elles  avaient  été 
bénites  ;  par  exemple,  dans  Grégoire  de 
Tours,  on  rencontre  eulogix  S.  Mar- 
Uiii;  dans  Grégoire  le  Grand,  eulogiic 
S.  Marci  (c'est-à-dire  d'Alexandrie). 
Grégoire  de  Tours  les  nomme  eidogix 
salutis.  Les  amis,  en  se  quittant,  s'en 
doimaient  aussi  réciproquement,  avec 
une  certaine  solennité.  Ou  se  lavait  les 
mains,  on  apportait  si:r  la  table  le  pain 
enveloppé  dans  une  toile  de  lin,  on  fai- 
sait la  prière,  prenait  le  pain  et  l'of- 
frait à  son  ami  (6). 

(1)  CoHcil.Jguisgran.fC.  08.  Petrus  Dam., 
de  Fit.  crem.f  c.  5. 

(2)  roy-  Codinus,  Description  du  Couronne- 
ment des  empereurs,  dans  Bona,  1.  c. 

(3)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  1.  V,  c.  26,  etc. 

(4)  Conc.  Laod.,  372,  c  14.   Cohc.  Tolet.,\, 
c.  14.  Conc.  d'Auxerre,  c.  3. 

(5)  Ép.  24  et  25. 

(G)  Giugor.  Turon.,  1.  VI,  ep.  & 
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"  1!  "i  peu  im  prit  l'habitude  d'appe- 
lé     eulogics   des   cadeaux    ordinaires. 
-I  ainsi  que  le  conipienail  Chryso- 
'^,  qui  voulait  que  le  patriarche  Fla- 
\ioii  adressai  à  l'empereur  des  euloj^ics 
eu  or,  ou  place  des  eulogics  habituelles 
(Il  paiu  béuit  (î^^"^^^  ),  benedictio,  vm- 
,  nus)  (I).  Heureux  les  temps  où  les  eu- 
I  logies,  même  symboliques,  exprimaient 
i  le  lien  qui  unissait  les  Églises,  la  com- 
I  munauté  des  amis,   et  donnaient  une 
.  valeur  divine  aux  usages  de  la  vie  liahi- 
.  luelle! 

Fbick. 
KiiLOGirs,  patriarche  d'Alexandrie 
<lei)uis  581-GOS, appartient  à  la  série  des 

I  hommes  qui  combattirent  avec  ardeur 
dans  les  luttes  dogmatiques  de  l'Église, 
et  dont  les  efforts  furent  couronnés  d'un 
plein  succès.  C'est  ce  qu'établissent  le 
petit  nombre  de  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  son  compte, 
ainsi  que  les  témoignages  favorables 
que  renferment  à  ce  sujet  plusieurs 
lettres  de  Grégoire  I".  Ce  Pape  re- 
lève dans  une  réponse  à  une  lettre 
du  patriarche,  aujourd'hui  perdue,  le 
zèle  avec  lequel  il  défend  la  primauté 
du  Saint-Siège  (2).  jMais  la  véritable 
arène  dans  laquelle  se  signala  Eulo- 
gius  fut  celle  des  controverses  contre 
les  hérétiques.  Il  réfuta  avec  beau- 
coup de  savoir  les  Nestorieus,  qui  conti- 
nuaient à  agiter  son  diocèse,  et  défendit, 
dans  un  écrit  spécial,  la  cause  du  Pape 
Léon  et  de  Cyrille  d'Alexandrie,  et  le 
dogme  de  l'union  hypostatique  des  deux 
natures  en  .Jésus  -  Christ ,  contre  îs  es- 
torius  et  Eutychès  de  Constantinople , 
ainsi  que  contre  Pierre  Foulon ,  Théo- 
dose,  et  plusieurs  autres.  En  outre  il 
composa  un  commentaire  contre  les 
Sévériens ,  les  Théodosiens ,  les  Caïni- 


(1)  Stolberg,  Hist.  de  VÉglise,  t.  XVI,  p.  632, 
bote. 

(2)  Conf.  Baroiiius,  Annal,  ecctes.,  ad  ann. 
(97,  IX. 


tes  et  les  acéphales,  et  onze  discours 
pour  défendre  les  eoncl'isioiis  du  cnii- 
cile  de  Chaicciloinc  et  du  Pape  J.ion. 
11  écrivit  encore  un  autre  ouvrage  con- 
tre les  Aguoëtes  (I),  que,  conformé- 
ment à  l'usage  des  écrivains  ortho- 
doxes ,  il  envoya  ,  avant  sa  publication  , 
au  Pape  Grégoire  ,  pour  être  examiné 
et  autorise.  Le  Pape  lui  accorda  en 
effet  l'approbation  désirée,  en  faisant 
seulement  quelques  observations.  Ce 
grand  Pape,  dans  une  lettre  antérieure, 
avait  souhaité  à  Eulogius  de  vivre  plus 
longtemps  que  lui-même,  parce  qu'il 
reconnaissait  dans  la  voix  du  patriar- 
che celle  de  la  vérité  (2).  L'Église  d'A- 
lexandrie ,  depuis  longtemps  obscure 
et  abattue,  se  releva  et  reprit ,  grâce 
aux  travaux  de  son  patriarche ,  celte 
activité  et  cette  jeunesse  qui  ne  se 
trouvent  pour  les  Églises  que  dans  leur 
rapport  intime  et  permanent  avec  le 
Siège  apostolique.  Eulogius  mourut 
en  608,  d'après  la  Chi-onique  de  Nké- 
phore  (3). 

Cf.  Y.\îx^x.,Hist.  eccl.,  l.V,c.  16,  et, 
sur  ses  écrits,  Photii  Bibllot/iec,  cod. 
CCXXV  et  CCVIII  ;  Fabricii  Biblioth. 
Grxca,  V,  30,  p.  735. 

J.  Fehr. 
EULOGIUS  (S.),  archevêque  élu  de 
Tolède,  écrivain  et  martyr  du  neuvième 
siècle.  Né  à  Corduba  (Cordoue),  en  Es- 
pagne, de  parents  distingués,  il  consacra 
sa  jeunesse  au  service  de  l'autel ,  dans 
l'église  d'un  martyr  fort  en  honneur 
à  Cordoue,  S.  Zoïle,  y  vécut  au  collège 
des  clercs,  entretenant,  malgré  sa  jeu- 
nesse, une  active  et  savante  correspon- 
dance avec  son  ami  et  son  biographe 
Alvarus.  Dépassant  bientôt  tous  ses 
condisciples,  il  devint  le  maître  des 
professeurs.  L'objet  principal  de  ses 
études    étaient  l'Écriture  et  la  lecture 


(1)  Foy.  Agnoètes. 

(2)  Bnron.,  ad  ann.OOû,  V. 

(3:  Dans  Baron.,  ad  ann.  008,  IX. 
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des  saints  Pères ,  mais  il  cultivait 
aussi  la  poésie.  C'est  pourquoi,  lorsque 
plus  tarti,  devenu  prêtre,  il  parcourut 
les  monastères  de  Navarre  ,  il  en  rap- 
porta, avec  les  oeuvres  de  S.  Augus- 
tin, celles  de  Virgile,  d'Horace,  de  Ju- 
véual,  etc. 

Mais  la  persécution  qui  éclata  en  850 
contre  les  Chrétiens  mit  au  jour  la 
qualité  dominante  du  saint  prêtre. 
Perfectus,  ecclésiastique  savant  et  fort 
habile  arabisant  (I),  ayant  été  interrogé 
avec  une  apparente  confiance  par  les 
Arabes  sur  l'opinion  qu'il  avait  de  l'is- 
lam, avait  répondu  hardiment  et  sans 
détour.  D'autres  entretiens  du  même 
genre  et  non  moins  perfides  entre  les 
Islamites  et  les  Chrétiens  amenèrent 
des  discussions  d'autant  plus  vives 
que  le  joug  des  musulmans  était  plus 
tyranniquc,  et  d'autant  plus  désa- 
gréables aux  Sarrasins  qu'ils  étaient 
souvent  obligés  de  reconnaître  la  force 
des  arguments  de  leurs  adversaires  et 
d'admettre  implicitement  que  Mahomet 
n'était  qu'un  faux  prophète.  C'est  ainsi 
qu'en  850,  sous  le  calife  Abderrahman 
(852),  et  sous  son  successeur  INIahomet, 
s'éleva  une  persécution  durant  la- 
quelle un  grand  nombre  de  fidèles  fu- 
rent mis  à  mort,  ce  qui  enflan)nia 
tellement  le  zèle  de  leurs  frères  qu'il 
y  en  eut  parmi  eux  qui  se  présentè- 
rent spontanément  aux  juges  pour 
subir  le  martyre  ,  tandis  que  d'autres , 
malheureusement,  renonçaient  lâche- 
ment à  la  foi.  Au  milieu  de  ces  affli- 
geantes circonstances ,  Eulogius  rallu- 
mait le  zèle  et  soutenait  la  persévé- 
rance des  Chrétiens,  les  accompagnait 
durant  le  trajet  funèbre,  les  vénérait 
comme  des  saints,  inhumait  leurs  pré- 
cieux restes,  aspirant  lui-même  à  la 
couronne  du  martyre.  Cependant  il  n'é- 
tait nullement  d'avis  que  les  Chrétiens 
allassent,  sans  y  être  provoqués,  procla- 

(1)  Foy,  Bollani!.,  18  avril. 


mer  leur  foi  devant  les  juges,  ce  que 
défendirent  également  plusieur,s  évêques 
réunis  à  cette  époque  eu  un  synode 
convoqué  par  Abderrahman  lui-même. 
Mais  l'évêque  espagnol  Récafried,  qui 
était  métropolitain  de  Séville  ou  de  Mé- 
rida ,  alla  plus  loin  ,  et  déclara ,  par 
une  basse  complaisance  envers  Abder- 
rahman et  ses  ministres,  que  les  Chré- 
tiens qui,  sans  nécessité,  affichaient 
leur  mépris  pour  la  loi  de  Mahomet  et 
confessaient  le  Christ,  non-seulement 
n  étaient  pas  martyrs,  mais  méritaient 
la  mort,  comme  des  coupables  (1).  Il 
se  fit  l'instrument  de  la  tyrannie  des 
Sarrazius,  et  s'attribua  sur  les  évêques 
et  les  prêtres  un  pouvoir  arbitraire  et 
violent  qui  allait  jusqu'à  les  faire  em- 
prisonner. 

C'est  ainsi  qu'en  851  il  fit  incarcérer, 
avec  l'évêque  de  Cordoue  et  plusieurs 
autres  prêtres,  Eulogius,  au  moment  où 
celui-ci  allait  entreprendre  un  pèlerinage 
à  Rome,  parce  qu'on  le  considérait j 
comme  le  principal  chef  de  la  résistance. 
Cependant  on  le  relâcha  bientôt  après. 
Eulogius  s'abstint  lui-même  de  célé- 
brer la  messe  pour  ne  pas  entrer  ei 
communauté  avec  ce  métropolitain,  et 
il  ne  remonta  à  l'autel  que  lorsque  son! 
propre  évêque  l'y  obligea.  Cependant! 
tous  les  évêques  d" Espagne  recounais-| 
saient  hautement  la  sainteté,  le  zèle  et 
le  talent  avec  lesquels  Eulogius  défen-i 
dait  la  cause  de  la  vérité,  soutenait  les 
Chrétiens  abattus  au  milieu  du  feu  dï 
la  persécution.  Après  la  mort  de  Wis-s^ 
tremir,  en  858,  Eulogius  fut  élu,  pai 
tous  les  évêques  de  la  province  et  par 
les  prélats  voisins,  archevêque  de  To- 
lède; sa  consécration  fut  empêchée 
par  la  triste  situation  de  l'Église  d'Es- 
pagne, et  les  évêques  s'abstinrent  de 
procéder  à  une  nouvelle  élection  tant 
qu'il  vécut;  mais  la  fin  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre,  et  Dieu  exauça  le 

(1)  Ferrera,  Hkl.  d'Espagne,  ad  aiin.  851. 
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vcpii  <hi  snint  martyr.  ïlno  jotin?  iVlo- 
resquo,  noniiiu'e  Léocritiri,  (|ui  avait 
été  baplist'C  et  cIirélitMiiiomoiU  élevée, 
et  que ,  à  eaiisc  tie  sa  loi,  ses  parents 
tourmentaient  nnit  et  jour,  se  refu^^ia 
auprès  d'Kulogius  ctdosasit'ur  Anulon, 
et  fut  par  eux  contice  en  secret  à  des 
amis  éprouvés.  Kn  vain  les  parents  re- 
chcrehèrent-ils  pcudant  quelque  temps 
la  jeune  tille  et  e\ereiMent-ils,aveerau- 
torisatiou  des  magistrats  musulmans, 
leur  fureurcontrc  les  Chrétiens, hommes, 
femmes,  confesseurs,  prêtres,  en  un  mot, 
contre  tous  ceu\  qu'ils  soupçonnaient  et 
qu'ils  faisaient  emprisonner,  garrotter, 
flageller,  torturer  de  mille  manières.  En- 
fin la  jeune  Moresque  fut  découverte  un 
jour  qu'elle  visitait  Anulon,  qui  fut  sai- 
sie, ainsi  qu'Eulogius,  et  jetée  avec 
son  frère  en  prison.  Eulogius  déclara 
devant  le  juge  qu'il  n'avait  pas  pu  re- 
pousser cette  jeune  fille  venant  récla- 
mer l'instruction  chrétienne,  et  qu'il 
était  prêt,  au  cas  où  le  juge  le  désirerait, 
de  lui  enseigner  également  le  Christia- 
nisme. Le  juge  irrité  le  menaça  de  le 
faire  flageller  à  mort,  et  Eulogius  ré- 
pondit eu  attaquant  Mahomet  et  sa  loi. 
Mené  au  palais  devant  le  conseil  des 
califs,  dont  l'un  des  membres  le  sup- 
plia de  ne  pas  se  précipiter  dans  la 
mort  avec  les  insensés  et  les  idiots,  et 
de  dire  un  mot  seulement  qui  pût  lui 
valoir  la  vie,  Eulogius  confessa  l'Évan- 
gile et  fut  condamné  à  être  décapité. 
11  mourut  le  11  mars  8.59.  Le  15 
mars  Léocritia  le  suivit  dans  la  gloire. 

Les  ouvrages  laissés  par  Eulogius 
sont  : 

\°  Memoriale  Sonctorum ,  sive  li- 
bri  ///  cleMcirt/jrihus  Corduhensilmx, 
dans  lequel  il  défend  la  cause  des  mar- 
tyrs espagnols  de  son  temps  et  décrit 
leurs  victoires;  2°  /îpologeticus  j)ro 
Martijribxis,  adversus  calumniatores^ 
dans  lequel  il  prouve  qu'il  est  faux  que 
les  Chrétiens  provoquent  d'eux-mêmes 
les  juges  contre  eux  ;  3»  Exhortatio 


ad  niarff/rii'77},  sirn  docuvicvimn 
marliiriole  ad  Ftoravi  et  Morlnm, 
r/'/f/iiirs,  rtni/'essores;  4"  Quelcpies 
l.ctircsiy  Willcsind,  évêque  de  l'.intpe- 
lune,  à  son  ami  Alvarus  et  à  d'autres. 
Ambroisc  de  Morales  a  le  premier  fait 
connaître  ces  écrits.  En  1574  Pierre- 
Ponce  Léon  les  publia  à  Complutum 
avec  les  Scolies  de  Rloralès.  Ou  les 
trouve  aussi  dans  Scliott,  I/ispania 
Hlustrata,  t.  IV,  et  dans  plusieurs 
bibliothèques  des  Pères.  La  biographie 
du  saint  a  été  écrite  par  son  fidèle  et 
savant  ami  Alvarus,  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages. 

Cf.  Bolland.,  in  Vita  S,  Euloffii,  ad 
1 1  Martii;  Ferrera,  Hlst.  de  rEspa(/ne, 
ann.  850-859;  Cave,  Ilist.  littcr., 
t.  III,  p.  39-40,  Basileae,  1745. 

SCHRÔDL. 

EUNOxMUS.  Foyez  Aétîus. 

EUNUQUES.  Vo/jez  Mauiage  (em- 
pechements  de). 

EUPiiÉMiE  (Ste),  vierge  et  martyre 
de  Chalcédoine,  très-vénérée  en  Orient 
et  en  Occident,  chantée  par  Paulin  de 
Noie,  Ennodius  et  Vénantius  Fortuna- 
tus.  Ou  bâtit  en  son  honneur  un  tem- 
ple magnifique  à  Chalcédoine.  Évagre 
l'a  décrit  (1).  C'est  là  que  se  tint  le  qua- 
trième concile  œcuménique.  Les  Pères 
célébrèrent  la  mémoire  de  la  sainte,  tan- 
dis qu'à  cette  occasion,  et  en  l'honneur 
d'Euphémie,  l'empereur  Marcien  éleva 
la  ville  de  Chalcédoine  en  métropole, 
sons  préjudice  des  droits  de  l'Église  de 
Nicomédie.  D.  Pvuinart  a  publié,  dans 
les  Actes  des  Martyrs,  un  discours  fort 
élégant  d'Astérius,  évêque  d'Amasée 
(t410),  qui  renferme  l'histoire  des  souf- 
frances de  la  sainte.  Ce  récit,  qui  n'est 
dans  la  réalité  qu'une  explication  courte 
et  incomplète  d'un  tableau  qui  se  trou- 
vait dans  le  porche  d'une  église  d'Ama- 
sée, représentant  les  soulïrances  de 
Ste  Euphémie ,  dit  simplement  qu'une 

W)  Hist.  eccL,  II,  3. 
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jeune  fille,  qui  avait  voué  sa  vir- 
ginité à  Dieu ,  fut  menée  au  temps  de 
la  persécution  devant  le  juge,  qu'on  lui 
an-acha  les  dents,  la  ramena  en  prison, 
où  le  signe  de  la  croix  lui  apparut 
miraculeusement,  et  qu'elle  finit  par 
mourir  dans  les  flammes.  Mais  tous 
les  récits  grecs  et  latins  sur  cette  sainte 
célèbre,  et  les  actes  qui  sont  par- 
venus aux  mains  des  Bollaudistes,  ra- 
content ce  martyre  tout  différemment 
qu'Astérius,  ou  semblent  ne  pas  con- 
naître le  récit  de  cet  évêque,  et  le  Bol- 
landiste  Stilting  publia,  à  la  date  du  17 
septembre,  des  actes  grecs  qui  s'ac- 
cordent, dans  les  parties  essentielles, 
avec  l'hymne  d'Ennodius  sur  Ste  Eu- 
phémie,  et  avec  les  martyrologes  deBè- 
dc,  deRhaban  Mauret  d'Ado.  Ces  actes 
pourraient  par  conséquent  être  anciens 
et  authentiques,  quant  à  la  substance 
des  faits.  D'après  eux  Ste  Euphémie  de 
Chalcédoine  paraît  dans  des  circons- 
tances toutes  différentes,  subit  d'autres 
tortures  et  finit  par  mourir  de  la  mor- 
sure d'une  bête  féroce  à  laquelle  on 
l'exposa.  Le  récit  d'Astérius  pourrait 
par  conséquent  s'appliquer  à  mie  Eu- 
phémie différente  de  celle  de  Chalcé- 
doine, et  en  effet  il  y  a  diverses  s:iin- 
tes  du  nom  d'Euphémie;  mais  la  plus 
célèbre  fut  et  demeura  la  vierge  martyre 
de  Chalcédoine  (t  entre  303  et  304, 
selon  toute  probabilité). 

On  l'honorait  aussi  comme  patronne 
de  cette  ville,  et  plusieurs  écrivains 
grecs  cités  par  Stilting  racontent  que 
(le  temps  à  autres  un  sang  odorant  cou- 
lait de  ses  reliques  et  qu'on  le  distri- 
buait aux  fidèles.  En  680,  les  Perses 
ayant  pris  Chalcédoine,  les  reliques  de 
Sic  Euphémie  furent  transférées  à  Cons- 
tantinople,  d'où,  plus  tard,  Léonl'Isau- 
rien  ou  Constantin  CopronjTue  les  fit 
jeter  dans  la  mer;  fimpératrice  Irène 
les  fit  repêcher,  ^o^fi Rolland.,  16  sep- 
tembre. 

SCHRÔDL. 


EUPHÉMiTES.  Foyez  Messaliens 
EUPHRATES  (n^D,  Eùcppâr/iç,  aujour- 
d'hui Phrat  ou  Forât,  le  fertile,  Jos., 
Antiq.  1.  I,  3),  fleuve  célèbre  dans  l'É- 
criture et  chez  les  auteurs  profanes,  déjà 
nommé  dans  l'Écriture  parmi  les  quatre 
fleuves  du  paradis  terrestre  (1).  D'après 
les  descriptions  de  Mannert,  Ritter, 
Forbiger  et  d'auti-es  géographes,  il  naît 
dans  les  montagnes  d'Arménie,  d'où  il 
coule  par  deux  bras,  dont  celui  du  nord 
a  sa  source  vers  Erzeroum ,  celui  de 
l'est  au  mont  Ararat.  Lorsque  les  deux 
bras  se  sont  réunis,  non  loin  des  sour- 
ces du  Tigre,  l'Euphrate,  traversant  le 
Taurus,  séparant  la  (]appadoce  de  l'Ar- 
ménie, devient  un  fleuve  large  et  majes- 
tueux, qui  coule  en  serpentant  d'abord 
au  sud,  puis  au  sud-est,  forme  les  limites 
de  la  Syrie  et  de  la  INIésopotamie,  entre 
dans  la  plaine  de  Babylone,  se  rapproche 
plus  ou  moins  du  Tigre  (24  kilomètres 
près  de  Séleucie),  jusqu'à  ce  qu'enfin,  près 
d'Apamée  (2),  aujourd'hui  Korna,  il 
se  confonde  entièrement  avec  le  1  igre, 
et  se  jette,  sous  le  nom  de  Pasiti- 
gris  (aujourd'hui  Schatt  al  Arab), 
après  un  parcours  de  120  kilomètres  , 
par  plusieurs  embouchures ,  dans 
le  golfe  Persique.  La  longueur  du 
parcours  total  de  l'Euphrate  est  de 
1400  milles  anglais  (1100  d'après  Pli- 
ne) (3).  Sa  largeur  varie  ;  elle  a  près 
de  1500  mètres  non  loin  de  Babylone; 
mais  les  renseignements  sur  cette  lar- 
geur, prise  même  à  cet  endroit,  ne  sont 
pas  uniformes  ;  car  le  fleuve,  grossi  en 
janvier,  et  plus  encore  en  avril,  par  la 
fonte  des  neiges  des  montagnes  du  nord, 
s'enfle  et  dépasse  ses  bords  habituels  de 
près  de  36  mètres.  Ses  eaux  ?ont  trou- 
bles et  vaseuses  (4).  On  les  boit  toute- 
fois, après    les  avoir  filtrées  pendant 


(1)  Genèse,  2, 14. 

(2)  Pline,  VI,  27,31. 

(3)  VI,  26,  30. 
(a)  Jërém.,  2,18. 
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fliiHqurs  lioiiros  (l).  Dons  los  pmmossps 
(  iiios;i  Israël,  rKii|)lirntr,  nlp;,'i-.'m(I(!(Mi- 
\(',  »  ouïe  «  llciive.»  ainsi (lue rappellent 
.il  ■'<olnniontlol)entérononie(2),Isaïe(3), 
.1  léuiie  (4),  est  désigné  comme  la  der- 
iii  TC  limite  orientale  de  sou  héritage, 
limite  qu'eu  effet  Israël  atteignit  sous 
D.ivid  et  Salomou.  Du  reste  les  Gabao- 
nites  pouvaieut  faeilement  s'en  rappro- 
clu-reu  faisant  paître  leurs  troupeaux  à 
travers  les  déserts  de  l'est. 

S.  M AVER. 
El'PURATES,    ÉVÊQL'K  DE  COLOGNE, 

assista  au  concile  de  Sardique  en  347. 
S.  Athanasc  raconte  que  les  Pères  du 
concile  envoyèrent  Euphrates,  ainsi  que 
Miiceut,  évéque  de  Capoue,  avec  une 
lettre  de  recommandation  de  l'empe- 
reur Constant,  à  Antioehe,  vers  Cons- 
tance, pour  en  obtenir  le  rappel  des 
évêques  catholiques  bannis.  Etienne, 
évêque  arien  d' Antioehe,  voulant  dif- 
famer les  députés,  fit  entrer,  vers  la 
nuit,  une  courtisane  déguisée  dans  la 
chambre  à  coucher  d'Euphrates  (on 
était  en  temps  de  Pâques)  ;  mais  il  man^ 
qua  son  coup,  parce  que  la  courtisane,  à 
la  vue  du  vieillard  (^pcaoû-/-,;)  revêtu 
d'habits  poutilicaux,  jeta  de  grand  cris 
et  révéla  l'intrigue  honteuse  dont  elle 
était  l'instrument.  Le  bruit  s'en  répandit 
à  travers  la  ville, et  la  course  vitobligée, 
en  face  de  l'opinion  publique,  de  desti- 
tuer Etienne  (5).  Théodoret  raconte  de 
son  côté  cette  scandaleuse  histoire  (6) 
avec  plus  de  détails  ,  sans  toutefois 
indiquer  le  siège  épiscopal  d'Eu- 
phrates. L'empereur  Constant  ,  dit- 
il,  avait  envoyé  les  deux  évêques,  qui 
faisaient  partie  des  Pères  de  Sardique, 
accompagnés  d'un  préfet  militaire,  à 

(1)  Rauwolf,  p.  139. 

(2)  1,  1. 

(3)  8,  7. 
W  2,  18. 

(5)  Athaoasius,  Hist.  Arian.  ad  Mnuach., 
G.  20. 
(6j  Hist.eccl.,  11,7. 
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son  frère,  à  Antioehe,  pour  traiter  des 
affaires  de  S.  Athanase  et  des  cvèques 
catholiques.  Euphrates  et  Vincent  habi- 
taient dans  une  hôtellerie  deux  cham- 
bres contiguës  ;  le  préfet  militaire  était 
logé  ailleurs.  Un  partisan  mal  famé 
d'Etienne,  ayant  gagné  à  prix  d'argent 
les  gens  de  rhôtelleric,  qui  avaient  laissé 
les  portes  ouvertes,  conduisit  la  courti- 
sane dans  la  chambre  de  l'évéque.  Il 
avait  aposté  quinze  mauvais  garnements 
pour  servir  de  témoins  ;  mais,  au  bruit 
qui  se  fait  dans  la  chambre  d'Euphrates, 
Vincent  accourt;  on  arrête  la  courtisane 
et  sept  des  hommes  apostés,  et  l'infor- 
mation constate  qu'Etienne  est  l'insti- 
gateur de  l'affaire.  Il  est  déposé.  C'est 
de  Théodoret  que  Cassiodore  (1)  et  Ki- 
céphore  Callisti  (2)  ont  tiré  ce  récit. 
Le  nom  de  l'évéque  et  la  mission  dont 
il  fut  chargé  à  Antioehe  font  présu- 
mer qu'Euphrates  était  d'origine  grec- 
que ou  du  moins  qu'il  savait  parfaite- 
ment le  grec.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  ce  qu'on  raconte  d'une  pré- 
tendue apostasie  d'Euphrates  et  d'un 
concile  de  Cologne  qui,  en  346,  l'aurait 
déposé  en  qualité  d'Arien.  Voijez  Colo- 
gne {conciles  de). 

Et:PHROSYXE  (Ste),  née  à  Alexan- 
drie au  cinquième  siècle ,  est  citée , 
dans  les  martyrologes  grecs  et  la- 
tins, comme  une  vierge  célèbre  par 
une  résolution  extraordinaire.  JN'otker 
dit  (3)  :  «  A  Alexandrie,  mémoire  de 
Ste  Euphrosvue,  vierge,  qui,  accor- 
dée aux  prières  de  son  père  Paphnu- 
ce,  dont  la  femme  avait  été  stérile 
jusqu'alors ,  parvenue  à  Tadolescence, 
se  fit  secrètement  couper  les  cheveux, 
entra ,  sous  le  nom  de  Smaragdus , 
dans  un  couvent  d'hommes,  où,  retirée 
pendant  vingt-huit  ans  dans  une  cellule 
isolée,  elle  mena  une  sainte  vie,  et  ne  se 

(1)  Hist.  trip.,  IX,  23 

(2)  Hist.  eccl.,  IX,  23. 

(3)  //i;l/a>7;/)o/.,(lan.sBasuage-CanisiU8  ,.  II, 
p.  3,  ad  1  Jan. 


156 


ELPIIROSYNK  (sainte)  —  KURIC 


découvrit  à  son  père,  qui  Pavait  fait 
chercher  partout,  qu'aux  approches  de 
la  mort.  » 

Ou  lit  les  mêmes  faits  dans  leslMéno- 
loges  grecs  sur  Euphrosyne,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  Bollaudistes,  au 
1 1  février.  Les  Actes  publiés  par  Go- 
defroi  Henschen ,  écrits  ,  dit-il ,  avec 
gravité  et  fidélité,  graviter  et  fide- 
liter,  par  un  auteur  anonyme,  et  ve- 
nus jusqu'à  nous  avec  la  Vie  des  Pères 
éditée  par  Roswcide,  sont  d'accord  avec 
ce  que  nous  venons  de  rapporter.  Ils  di- 
sent en  somme  :  Euplirosyne,  fille  d'un 
riche  et  pieux  Alexandrin  nommé 
Paphnuce,  était  belle,  modeste  et  let- 
trée. Devant  être  mariée  elle  abandonna 
la  maison  paternelle,  et,  s'étant  fait  ra- 
ser la  tête,  se  revêtit  d'habits  d'homme 
et  se  fit  recevoir  sous  le  nom  de 
Smaragdus  dans  un  couvent  de  reli- 
gieux. Elle  avait  caché  son  sexe,  de 
peur  d'être  découverte  par  son  père 
si  elle  entrait  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, et  d'eu  être  arrachée  de  force. 
Paphnuce,  inconsolable  de  la  perte  de 
sa  fille,  cherchait  de  temps  à  autre  quel- 
que consolation  chez  l'abbé  du  couvent 
où,  inconnue  à  tous  deux,  Euphrosyne 
servait  Dieu  dans  le  silence  de  sa  cellule. 
Il  fut  adressé  par  l'abbé  au  jeune  et  ar- 
dent moine  Smaragdus,  pour  en  recevoir 
aussi  quelques  paroles  d'encouragement. 
Smaragdus  reconnut  immédiatement 
son  père,  et,  quoique  profondément 
émue  de  sa  douleur,  elle  ne  se  fit  pas 
connaître,  mais  lui  rendit  l'espoir  de 
retrouver  sa  fille.  Euphrosyne  était  de- 
puis vingt-huit  ans  au  couvent,  lorsqu'au 
jour  de  sa  mort  elle  se  découvrit  à  son 
père,  qui  n'avait  pu  la  reconnaître,  tant 
les  austérités  de  la  pénitence  l'avaient 
changée.  Après  sa  mort,  environ  vers 
470,  le  père  prit  l'habit  monastique,  et 
demeura  encore  dix  ans  dans  le  couvent, 
habitant  jusqu'au  jour  de  son  décès  la 
cellule  sanctifiée  par  les  prières  et  le 
sacrifice  de  sa  fille.  —  Tel  est  le  résumé 


de  ces  actes,  dont  Tillcmont  ne  fait  pas 
grand  cas  (1). 

L'histoire  d'une  autre  vierge  et  mar- 
tyre célèbre,  S  te  Eugénie^  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  de  Ste  Eu- 
phrosyne. Eugénie  soulfrit  Te  martyre 
sous  l'empereur  Valérien,  après  avoir 
vécu  pendant  plusieurs  années,  sous  des 
habits  d'homme,  dans  un  couvent  dont 
elle  fut  même  élue  abbé,  comme  le  ra- 
conte S.  Avit  de  Vienne  (2).  Au  dou- 
zième siècle  le  même  fait  se  renouvela 
dans  le  couvent  de  Schônau,  près  de 
Ileidelberg.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  les  BoUandistes,  in  Vita  Jlilde- 
gundis,  ad  20  april. 

SCHRODI. 
EURIC  ,      EOI    DKS     ViSIGOTHS.    Lc 

royaume  visigoth  de  Toulouse  avait  été 
fondé  dans  les  Gaules,  par  Vallia,  sur 
les  ruines  de  l'empire  romain.  Les  Vic- 
toires de  Théodoric  I""  et  de  Thoris- 
moud  (419-53)  l'avaient  consolidé,  et  il 
arriva  à  son  apogée  sous  Théodoric  II 
et  Euric  (453-84).    Parvenu  au  trône  j 
par  le  meurtre   de   son   frère,    Euric 
agrandit  son  royaume  (46G-84)  au  mo- 
ment où  l'empire  romain  tombait  en 
Italie,  prit  Pampelune  et  Saragosse, 
s'empara  de  la    province  Tarraconaise 
et  de  tout  ce  que  les  Romains  avaient  ' 
possédé  dans  ces  contrées,  occupa  dans 
les  Gaules  le  pays  jusqu'au  Rhône  et  à 
la  Loire,  et  la  partie  méridionale  de' 
la  Provence,  avec  les  villes  d'Arles  et  de  I 
Marseille  (Massilie). 

Nous  n'avons  à  nous  préoccuper  ni^ 
du  héros  ni  du  conquérant  ;  ce  qui  ' 
nous  intéresse,  ce  sont  les  rapports  de  ' 
ce  prince,  Arieu  comme  tous  les  Visi- 
gotlis,  avec  ses  sujets  catholiques  nou-j 
vellement  soumis.  Euric,  voulant  fixer 
la  législation  des  Goths,  jusqu'alors  régis  j 

(1)  Mcm.,  t.  X,  p.  50,  Paris,  1705. 

(2)  Pocnuilinn,  1,6,  de  Laiid.  f'irg.,  in  Oper. 
Sirmondi,  Vcinliis,  l';28,  t.  II,  p.   211.    f'oy.  : 
Tillemont,  Méui.,  t.  IV,  p.   12el585,   Paris,) 
1701. 
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pnr  des  coutumes,  fit  rédiger  ces  cou- 
tumes :  Suf)  hoc  reye  (lirar/co)  Gullii 
/('i/um  .sfatuta  in  scriptis  /laberecœ- 
prnmf;  nom  antea  tantiim  moribmt 
il  consuctudinc  tenchantw  {{).  Il  mit 
[)i(!l)ablemeut  à  profit  le  sage  avis  d'un 
t  .illiolique  dePsarbonne,  nommé  Léou, 
([ui  remplissait  uuc  haute  dignité  à  sa 
cMur  (2). 

Quant  aux  rapports  du  roi  avec  ses 
sujets  catholiques,  si  l'on  en  doit  croire 
Sidoine  Apollinaire ,  il  les  persécuta 
d  une  manière  violente.  Il  chassa  les 
(véques,  en  fit  même  mettre  à  mort 
(.  clques-uns,  laissa  leurs  sièges  vacants, 
cl  opposa  tous  les  obstacles  imaginables 
à  ri'vercice  du  culte  catholique  (3). 

Cependant  il  s'élève  de  graves  dou- 
tes sur  le  rapport  d'Apollinaire  et  de 
Grégoire  de  Tours,  qui  le  copie.  On  peut 
demander  d'abord  si  Euric  a  persécuté 
les  Catholiques  comme  tels,  ou  bien  s'il 
n'a  frappé  que  quelques  Catholiques  qui, 
par  leur  conduite  politique,  s'étaient 
spécialement  attiré  son  ressentiment. 
Plusieurs  faits  obligent  d'admettre  cette 
hypothèse.  D'abord  il  comble  d'hon- 
neurs et  de  dignités  le  sage  Léon,  que 
nous  venons  de  nommer,  et  qui  profes- 
sait hautement  la  foi  catholique;  il  en 
lii  son  premier  ministre  et  son  conseil- 
ler; puis  il  nomma  un  autre  Catholique, 
le  Romain  Victorius,  comte  d'Auvergne 
et  ducde  la  première  Aquitaine,  ,J'ç«i^a- 
nki  prima  (4).  Des  circonstances  parti- 
culières l'entraînèrent  à  une  certaine 
dureté  à  l'égard  de  quelques  Catholiques, 
et  notamment  de  quelques  membres  du 
naut  clergé.  Ceux-ci  s'étaient  mêlés  aux 
affaires  publiques,  avaient  soulevé  le 
peuple  des  villes  contre  les  Goths  ariens 
en  leur  qualité  d'hérétiques.  C'est  ainsi 
>]u"Apollinaire  fut  précisément  empri- 

(1)  Isidor.  Hispul.,  35. 

(2)  f'oy.   Rûhs,   des   Lois  des    Fisigotlis, 
Greifswalil,  1801. 

(3)  Sid.  Apollinaris,  \'II,  6,  clnli.is. 

(û)  Sid.  Apoll.,  MI,  7.  Greg.  Tur.,  11,20. 


sonné  par  Euric,  parce  que,  durant  le 
siège  de  Clermont,  dont  il  était  évéque, 
il  avait  excité  le  peuple  à  opposer  une 
vigoureuse  résistance  à  l'armée  des  Visi- 
goths  et  paraissait  par  conséquent  poli- 
tiquement dangereux.  Mais  l'interven- 
tion de  Léon  fit  rendre  à  Apollinaire  la 
liberté  et  son  siège  épiscopal  (1). 

Les  descriptions  que  fait  Apollinaire 
des  persécutions  générales  d'Euricsont 
certainement  exagérées.  Sans  doute 
quelques  ecclésiastiques  furent  mis  à 
mort,  bannis  et  emprisonnés  ;  mais  il 
était  facile  de  considérer  les  Catholiques 
connue  des  séditieux,  alors  qu'ils  pro- 
clamaient ouvertement  que  la  seule 
pensée  d'être  sous  la  domination  des 
Ariens  était  une  épouvante  (2),  Euric 
mourut  au  milieu  des  siens,  à  Arles,  en 
484;  jusqu'alors  presque  tous  les  rois 
visigoths  avaient  été  assassinés.  Son 
fils  et  successeur,  Alaric  II,  accorda  aux 
Catholiques  la  liberté  d'élire  leurs  évo- 
ques et  d'exercer  librement  leur  culte. 
Cependant  Burdimélus,  qui  s'était  placé 
à  la  tête  d'im  mouvement  insurrection- 
nel des  Catholiques,  fut  pris,  conduit  à 
Toulouse  et  mis  à  mort.  A  la  fin  les  Ca- 
tholiques, qui  aspiraient  à  se  trouver 
sous  la  domination  d'un  prince  ortho- 
doxe, s'unirent  au  roi  des  Franks,  Clovis, 
converti  au  Christianisme,  et  parvin- 
rent, grâce  à  cette  alliance,  à  renver- 
ser le  royaume  de  Toulouse. 

Fehr, 

EUSÈBE  d'Alexandrie  était  diacre 
dans  cette  ville  sous  le  patriarche  S.  De- 
nys.  Il  accompagna  ce  pieux  évêque  au 
tribunal  du  proconsul  Emilien,  au  com- 
mencement de  la  persécution  de  Valé- 
rien.  Denys  ayant  été  exilé  d'Alexan- 
drie, Eusèbe  resta  secrètement  dans  la 
ville,  rendant  aux  Chrétiens  tous  les 
services  possibles,  les  visitant  dans  leur 

(1)  Sid.  Apoli.,  viir,  3. 

(2)  Conf.  Asclil)ach,  Hisl,  des  risiffolhs, 
Fiancf.,  1827,  p.  157.  Leuiblic,  Hist.  d'Espagne, 
1,  as. 
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prison,  et  inhumant  les  martyrs  au  ris- 
que de  sa  vie.  En  2G0  la  ville  fut  à  la 
fois  ravagée  par  la  peste  et  une  guerre 
civile  ;  Eusèbe,  plus  que  jamais,  se  dé- 
voua à  ses  frères,  sans  ménager  ses 
forces  ni  ses  jours.  Tan(]is  que  les  Ro- 
mains assiégeaient  le  quartier  du  Bru- 
chium,  soulevé  contre  eux,  et  l'affa- 
maient, Eusèbe,  de  concert  avec  un  de 
ses  amis,  nommé  Anatole,  sauvait 
des  milliers  d'assiégés.  Il  se  trouvait 
dans  la  partie  de  la  ville  qui  était  au  pou- 
voir des  Romains  ;  Anatole  était  dans  la 
portion  assiégée.  Eusèbe  s'adressa  har- 
diment aux  Romains  et  leur  demanda 
grâce  pour  ceux  qui  voulaient  quitter 
la  ville;  on  lui  accorda  sa  demande,  et 
il  en  avertit  Anatole.  Celui-ci  proposa 
la  chose  au  conseil ,  et  l'engagea  à  se 
rendre  aux  Romains  ;  mais  cet  avis  fut 
rejeté.  Alors  Anatole  demanda  du 
moins  qu'on  laissât  sortir  les  vieillards, 
les  enfants ,  tous  ceux  qui  étaient  in- 
capables de  défendre  la  ville  et  qui  al- 
laient bientôt  mourir  de  faiî«.  Cette 
proposition  prévalut.  Anatole  condui- 
sit hors  la  ville  tous  ceux  qui  voulurent 
s'éloigner.  Eusèbe  les  reçut  au  camp 
des  Romains,  et  soigna  ces  pauvres 
gens,  épuisés  par  les  maladies  et  les  ri- 
gueurs du  siège,  comme  un  père  et  uu 
médecin. 

Bientôt  après,  Eusèbe  se  rendit  en 
Syrie,  à  l'occasion  des  controverses  sou- 
levées par  riiérésie  de  Paul  de  Samo- 
sate  (264).  Il  fît  une  telle  impression 
par  sa  présence  que  ni  les  évéques,  ni 
les  fidèles  ne  voulurent  plus  le  laisser 
retourner  dans  sa  patrie.  Après  la  mort 
de  Socrate  il  fut  élu  évoque  de  Laodi- 
cée,  en  Syrie.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  et  eut,  |)ar  un  heureux  et  rare 
hasard,  pour  digne  suc;;esseur  son  ami 
Anatole. 

On  ne  connaît  pas  d'ouvrage  laissé 
par  Eusèbe. 

Cf.  Eusèbe,  H.  i? .,  VII,  1 1, 32;  Baron., 
ad  auu.  260-263  ;  Stolbcrg,  t.  IX  ;  Am- 


mian.  Marc,  XXII,  16;  Cave,  5cr/pf. 
ecc/.,  ann.,259. 

Gams. 

icusÈBE  DE  CÉSABÉE ,  surnoinmé 
PampJiili.  Il  naquit  en  Palestine  vers 
l'an  270.  Les  ouvrages  d'Origène  furent 
l'objet  principal  des  études  de  sa  jeu-  . 
nesse.  Il  fut  ordonné  prêtre  par  Aga- 
pius,  évêque  de  Césarée,  et  il  y  fonda 
une  école  qui  devint  célèbre.  Son  ami 
Pamphile  ayant  été  jeté  en  prison,  du- 
rant la  persécution  de  Galérius,  il  lui 
rendit  les  services  de  Tamitié  la  plus 
dévouée.  Pamphile  mourut  martyr  après 
deux  ans  de  captivité.  Eusèbe  se  relira 
alors  en  Egypte,  fut  à  son  tour  empri- 
sonné, et  parvint  à  s'échapper  on  ne 
sait  comment.  Rien  ne  prouve  le  re- 
proche fait  à  Eusèbe  d'avoir  sauvé  sa 
vie  aux  dépens  de  sa  foi. 

Peu  de  temps  après  la  persécution  de 
Galérius  Eusèbe  fut  élu  évêque  de  Cé- 
sarée (314  ).  Arius,  chassé  d'Alexandrie, 
trouva  un  protecteur  en  lui.  Eusèbe  s'a- 
dressa à  l'évêque  Alexandre  pour  eu 
obtenir  la  réintégration  d' Arius  :  il  ne 
croyait  pas  que  l'erreur  de  ce  prêtre  fût 
bien  établie.  Au  concile  de  Nicée  (325)  ^ 
il  se  joignit  à  la  majorité  des  Pères,  et,-- 
adopta,  après  quelque  résistance,  l'ex- 
pression ôaooufftoç.  Il  assista  à  la  réunion 
d'Antioche  (330),  dans  laquelle  l'évêque 
Eustathe  fut  violemment  déposé  ;  mais 
il  refusa  nettement  le  siège  d'Eustalhe 
qu'on  lui  offrait.  Il  demeura  toujours 
lié  d'amitié  avec  les  évoques  ariens.  En 
335  il  prit  part  à  l'assemblée  tenue  à 
Tyr  contre  S.  Athanase  ;  puis  au  con- 
scil  des  évéques  ariens  réunis  à  Jérusa-  ' 
1cm  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'une 
église,  dont  il  prêcha  le  sermon  d'inau- 
guration. 

Athanase  s'étant  rendu  auprès  de 
l'empereur  pour  se  plaindre  de  ses  ad- 
versaires, Eusèbe  parut  également  à  la 
cour  pour  défendre  les  évéques  ariens.  Il 
prêcha  et  fit  le  paiiégyrique  de  Constan- 
tin à  Constantiuople,  à  l'occasion  de  la 


EUSÊTÎE  DE  CF.SAnÉE 


i:>9 


ttontirmo  nnnée  du  règne  de  ce  prince. 
IliiMitôt  npn-s  l'empereur  mourut;  Eu- 
M'ho,  qui  avait  possédé  sa  confiance  la 
pins  intime,  no  survécut  que  peu  de 
temps  à  son  illustre  protecteur  ;  il  dé- 
céda probablement  en  338. 

Il  est  difficile  de  prononcer  un  juge- 
ment arrêté  sur  le  earriftère  et  la  foi  de 
cet  évêque.  La  question  de  savoir  s'iî  était 
Arien  n'est  pas  résolue.  Nous  inclinons 
pour  l'opinion  qui  lui  est  la  plus  favo- 
rable. Son  savoir  était  très-étendu,  mais 
peu  profond.  Il  était  surnommé  à  juste 
titre  ncÀj-aTop.  Il  ne  comprit  pas  l'im- 
portance et  la  nécessité  de  la  lutte  des 
évéques  catholiques  contre  l'arianisme. 
Eusèbe  parlait  et  pensait  comme  sou 
puissant  protecteur,  l'empereur,  qui  ne 
saisissait  guère  la  portée  de  la  con- 
troverse arienne  et  reprochait  aux  évé- 
ques de  se  disputer  pour  des  mots. 

Eusèbe  croyait  la  paix  possible  là  où 
rien  ne  pouvait  la  fonder.  Sa  vie  est  un 
mélange  de  gloire  et  de  faiblesse.  C'é- 
tait un  évêque  de  cour,  fort  érudit,  d'une 
conduite  irréprochable,  très  -  zélé  et 
grand  ami  de  la  paix.  Comme  écrivain 
sa  réputation  est  immortelle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 

\°  Cinq  livres  d'apologie  en  faveur 
d'Oi'ifftne,  qu'il  rédigea  de  concert  avec 
son  ami  Pamphile,  en  prison.  A  la  mort 
dePamphileil  y  ajouta  un  sixième  livre. 
Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  que  le  pre- 
mier livre,  dans  la  traduction  latine  de 
Rufin,  Il  y  défend  l'orthodoxie  d'Ori- 
gène  par  rapport  à  sa  doctrine  sur  la 
.Trinité,  l'Incarnation,  les  peines  des 
damnés,  la  nature  et  l'état  des  âmes. 
Les  livres  suivants  renfermaient  entre 
auti'es  la  vie  d'Origène  et  un  catalogue 
de  ses  ouvrages. 

2°  Un  écrit  contre  le  jjoïen  Hiéro- 
clh,  qui,  sous  le  nom  de  Philalcthes, 
avait  dirigé  contre  le  Christianisme 
deux  livres.  Eusèbe  prouve  combien  est 
fausse  la  comparaison  d'Apollonius  de 
Tyaue  avec  le  Christ. 


30  Ejaf-j£).i/.Yi;  Trp&irapamceur; ,  —  Prx- 
jiarntio  pvangelico ,  quinze  livres  qui 
doivent  préparer  au  Christianisme  et 
montrer  ce  que  Dieu  a  fait  pour  intro- 
duire l'Évangile  dans  le  monde,  I/i- 
dolAtrie  des  païens  est  risible  et  con- 
tradictoire :  c'est  l'objet  des  six  pre- 
miers livres  ;  la  théodicee  des  Chrétiens 
et  des  .luifs  est  sainte  et  raisonnable  : 
c'est  la  matière  des  neuf  derniers.  Eusèbe 
partage  l'opinion  générale  des  Pères  et 
pense  comme  eux  que  les  idoles  pa'icn- 
nes  sont  des  démons.  En  justifiant  le 
judaïsme  il  préparc  la  transition  à  sa 
Démonstration  évangélique. 

4°  Eùayj'sXiXTî;  àiroS'eî^sco;,  Demonstra- 

tio  evangelîca,  vingt  livres,  dont  les  dix 
premiers  seuls  nous  sont  parvenus.  Il 
prouve  que  les  .Juifs  sont  obligés  d'ad- 
mettre le  Christ,  car  leurs  propres  doc- 
teurs et  prophètes  annoncent  l'accom- 
plissement de  la  loi  parle  Christ.  Laloi 
judaïque  n'était  destinée  qu'à  un  peuple; 
la  loi  chrétienne  est  faite  pour  toutes  les 
nations.  Les  patriarches  eux-mêmes 
étaient  des  Chrétiens;  ils  croyaient  et 
adoraient  le  même  Dieu,  le  même  Verbe 
éternel  que  les  Chrétiens;  ils  menaient 
une  vie  sainte  et  chrétienne.  Le  Christ 
seul  est  le  Sauveur  du  monde;  sa  doctrine 
et  ses  miracles  démontrent  qu'il  n'est 
pas  uuimposteur.  Les  dix  livres  per- 
dus portaient  sur  les  prophéties  concer- 
nant la  mort  du  Christ,  sa  résurrection 
et  sa  glorification,  la  fondation  de 
l'Église  et  la  propagation  du  Christia- 
nisme dans  ce  monde.  Les  deux  ouvra- 
ges que  nous  venons  de  citer  forment 
un  seul  et  même  travail,  et  sont  l'apolo- 
gie du  Christianisme  la  plus  étendue  et 
la  plus  complète  de  l'antiquité. 

5**  L'histoire  du  monde,  Xpov.xwv  %%- 
-ii^a^i  -rravToS'aTTTi  IcTTcpioc,  Chronicorum  ca- 
nonum  omnimoda  Historia  ,  plus  un 
abrégé,  ÈTTi-rcaT),  vaste  chronique  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  construite 
avec  une  foule  immense  d'écrits,  ouvrage 
de  l'érudition  et  de  la  patience  la  plus 
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étonnante.  Toutefois Eusèbe  avait  trouvé 
la  voie  tracée  parla  solide  Chronique  de 
Julius  Africanus.  Le  travail  d  Eusèbe  se 
partage  en  deux  :  le  Chronicon  ,  ren- 
fermant les  coiiimeucenients  et  les  his- 
toires de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
empires  :  le  Canon  c/tronicus,  conte- 
nant la  nomenclature  des  États  de  tous 
les  rois  et  de  tous  les  princes,  la  série 
de  tous  les  grands-prêtres  juifs  et  de  tous 
les  évêques  chrétiens.  L'original  grec  a 
été  perdu.  S.  Jérôme  traduisit  la  Chro- 
nique en  latin,  et  l'augmenta,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'histoire  romaine  ;  il 
ne  s'était  conservé  que  quelques  frag- 
ments de  la  première  partie.  Scaliger 
donna  en  1605  une  traduction  latine 
plus  complète  dans  son  Thésaurus  tem- 
porum,  en  même  temps  que  des  frag- 
ments du  texte  grec  qu'il  avait  tirés  des 
écrivains  grecs  postérieurs,  dont  les  ou- 
vrages renfermaient  des  extraits  du  texte 
de  la  Chronique  d'Eusèbe  et  qu'il  avait 
liés  les  uns  aux  autres.  En  1792  on 
trouva  une  version  arménienne  de  cette 
Chronique  d'Eusèbe  à  Constantinople; 
elle  fut  publiée,  avecla  traduction  latine, 
dans  le  huitième  volume  des  Scripto- 
rum veterum nova  Collectio,  e Fatica- 
nis  codicibus  édita,  ab  Angelo  Mai , 
Rome,  1833,  p.  1-406(1). 

6°  C'est  en  se  fondant  sur  sa  Chroni- 
que qu'Eusèbe  composa  ses  dix  livres 
de  \' Histoire  ecclésiastique^  livres  d'un 
prix  inestimable,  le  plus  important  mo- 
nument de  la  littérature  chrétienne  de 
l'antiquité.  Sans  cette  histoire  ,  nous 
n'aurions  qu'une  connaissance  impar- 
faite et  défectueuse  des  trois  premiers 
siècles  chrétiens.  Eusèbe  indique  par- 
tout les  sources.  Il  laisse  parler  les 
documents  d'où  il  tire  la  connaissance 
certaine  des  faits.  11  indique  la  série  des 
évêques  des  villes  les  plus  considéra- 
bles. Il  parle  des  auteurs  ecclésiastiques 
et  de  leurs  œuvres,  qui  la  plupart  soiït 

(1)  Fuy-  ce  Diclionnaire,  t.  VII,  p.  254  sq. 


perdues;  il  raconte  l'histoire  des  hé- 
résies, des  coutroverses  et  des  luttes 
relatives  à  la  discipline  ecclésiastique, 
avec  des  détails  spéciaux  sur  les  per- 
sécutions et  le  martyre  des  Chrétiens. 
Au  huitième  livre  est  ajouté  un  appen- 
dice de  Martijribus  Palœstinx.  Eusèbe 
avait  assisté  personnellement  à  la  der- 
nière grande  persécution  et  y  avait 
même  souffert.  Il  la  décrit  avec  une 
grande  chaleur  et  un  vif  intérêt.  La  fa- 
veur de  l'empereur  Constantin  lui  avait 
ouvert  toutes  les  archives  et  l'avait  mis 
eu  possession  de  toutes  les  sources. 

7°L,eLivredes  Topiques,  Toiroctov,  ou 
des  lieux  qui  sont  nommés  dans  l'Écri- 
ture sainte,  que  S.  Jérôme  traduisit  li- 
brement en  latin  sous  le  titre  :  de  Situ 
et  nominibus  locoruvi  Hebraicorum. 

8°  Un  Cijcle  j^ascal,  rédigé  à  la  de- 
mande de  l'empereur. 

9°  Les  quatre  livres  de  la  Vie  de 
Constantin^  composés  après  la  mort  de 
l'empereur  et  qui  en  font  une  constante 
apologie. 

10*>  Les  Livres  contre  Marcel,  ou 
réfutation  de  cet  évêque  tombé  dans  le 
sabelliauisme.  L'auteur  s'efforce  sur- 
tout de  démontrer  la  personnalité  du 
Fils  à  côté  de  celle  du  Père,  et  d'établir 
l'hypostase  propre  du  Fils. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs 
écrits  de  moindre  importance,  des  trai- 
tes de  morale,  des  homélies,  etc.  Nous 
citerons  encore  parmi  les  ouvrages 
d'Eusèbe  perdus  :  5  livres  sur  l'Incar- 
nation, ©s&^^aveîa;;  10  livres  de  commen- 
taires sur  Isaïe  ;  30  livres  contre  le  néo- 
platonicien Porphyre,  ennemi  du  Chris- 
tianisme, dont  S.  Jérôme  déjà  ne  con- 
naissait que  20  livres  ;  3  livres  sur  la  vie 
de  Pamphile  ;  des  commentaires  savants 
sur  les  Psaumes;  divers  opuscules  sur 
les  martyrs  et  beaucoup  d'autres,  multa 
alici,  dit  S.  Jérôme. 

Le  style  d'Eusèbe  n'est  pas  agréable  ; 
il  est  sec  ;  quand  il  veut  s'clevcr  il  est 
recherché,  emphatique  et  obscur.  Les 
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"(litions  de  ses  oiivrnpes  isolés  sont 
Il  'iiilireusos.  Iln'va  p.is  encore  d'édition 
ilf  ses  oeuvres  complètes.  La  Démuns- 
'  ition  et  1.1  Prt'pcnation  érangèli- 
v  ont  été  publiées  par  Vi<;érus,  Pa- 
:  <.  1G2S-,  la  Préparation,  par  Gais- 
t  'id,  en  4  vol.,  Oxon.,  18-13.  Valois  a 
ciliU"  Vllhtoire  crc/csias(/(/He,  P.iris, 
H.')!),  avec  des  notes  et  des  dissertations 
c.  Ichres,  dont  une  réimpression  fautive 
a  rte  faite  à  Mayence,  1672.  Une  édi- 
tion nouvelle  a  paru,  1678,  ex  edit.  H. 
I  iilesU  et  entend .  i/lustr.,  Gr.  et  La  t., 
<  /.  Reading,  Cantabr.,  1720;  réim- 
primée avec  des  fautes.  Taurin.,  1748. 
le  même  ouvraj^e,  dans  des  éditions 
putatives,  par  Zimmermann,  Francof., 
isi'2  ;  Strolli,  HaUe,  1779;  Heinichen, 
l.ips.,  1827  ;  Burlon,  Oxon.,  1838,  2  t. 

(Heinichen  donna  à  part  la  Vie  de  Cons- 
tantin ,  qui  est  ordinairement  jointe 
à  l'Histoire  ecclésiastique ,  Lipsise, 
I  s:îO. 

Ci.  l'article  ÉcusEiflistoire  de  /'),  au 
mot  El  sÈBK,  et  diverses  monographies  ; 
IdEruesti,  \Vittenb.,  1703;  de  Hanke, 
de  Euseb.  episc.  Cxsar.:  .TacUson,  the 
Errors,  LonH.,  1852;  .Martini,  Exiseb., 
ie  Div.  C/iristi,  Rostock,  1795;  J. 
Mœller,  de  Fide  Euseb.,  Hafn.,  1813; 
Danz,  de  Euseb. ,lemc,  1815  ;  Kestner, 
de  Fide  Euseb.,  Gœtt.,  1817  ;  Reuter- 
iahl,  de  Fontibus,  Hafn.,  1826;  Baur, 
Conipor.  Eusebius  cum  Herodoto, 
rubing.,  1834;  Hœnell,  de  Euseb.  re- 
'.ig.  Christ,  defensore,  Gôtting.,  1843. 

Gams. 
EUSÈBE   d'Émèse   {Eusebius  Eme- 

Knus,  Emessenus,  Emisenus,  Emis- 
îus).  Il  était  originaire  d'une  famille 
jstimable  et  considérée.  Édesse,  si  célè- 
jre  dans  l'antiquité  chrétienne,  fut  sa 
latrie.  L'année  de  sa  naissance  est  ia- 
îertaine  ;  cependant,  d'après  tous  les 
ndices,  il  vint  au  monde  à  la  fin  du 
Toisième  ou  au  commencement  du 
juatrième  siècle.  L'école  d'Édesse  était 
ameiise  à  cette  époque,  comme  celles 
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d'Antiorhe  et  d'Alexandrie  ;  elle  avait 
d'excellents  maîtres ,  tant  des  lettres 
profanes  que  de  l'exégèse  biblique,  et 
Eiiscbe  sut  en  profiter.  Nous  n'avons 
plus  la  biographie  qu'avait  écrite  Geor- 
ges, évèque  de  l^aodicée;  mais  on  voit, 
d'après  ce  que  disent  Socrate,  Sozomene 
et  d'autres,  qu  Eusèbe  eut  pour  prin- 
cipaux maîtres  d'exégèse  Eiisobe  de 
Césarée  et  Patrophilus  de  Scythopolis. 
Il  chercha  à  étendre  le  cercle  de  ses 
connaissances  en  fréquentant  l'école 
d'Antioche,  et  plus  tard  celle  d'Alexan- 
drie, où  il  se  rendit  en  même  temps 
pour  se  soustraire  à  l'état  ecclésiastique, 
dont  il  redoutait  les  obligations  et  les 
dangers.  Revenu  plus  tard  à  Autioche, 
il  parut  aux  Eusébicns  (1)  l'homme  qui, 
en  qualité  d'évéque,  pourrait  le  mieux 
apaiser  les  divisions  nées  parmi  les  habi- 
tants d'Alexandrie,  à  la  suite  des  bannis- 
sements répétés  d'Athanase,  et  le  synode 
d'Antioche  de  341  le  désigna  en  effet 
comme  successeur  d'Athanase.  Eusèbe, 
qui  connaissait  trop  bien  les  dispositions 
des  Alexandrins,  refusa  ce  siège,  mais 
accepta  l'évéché  d'Émese.  Il  y  trouva 
également  une  vive  opposition,  parce 
qu'il  avait  parmi  les  habitants  de  cette 
ville  la  réputation  d'être  favorable  à 
l'ariaiiisme  et  d'être  adonné  h  l'astro- 
logie et  à  la  magie.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  que,  grâce  à  l'inter- 
vention de  Placitus  et  de  îSarcisse,  on 
l'admit.  Comme  il  était  en  grande  con- 
sidération auprès  de  l'empereur  Cons- 
tance, il  fut  obligé  de  le  suivre  dans  sou 
expédition  contre  les  Perses,  en  338,  et 
il  paraît  que  depuis  lors  il  demeura  à  la 
suite  de  cet  empereur  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  eu  359,  à  Antioche.  On  ad- 
met habituellement  qu'Eusèbe  mourut 
en  360,  ce  qui  est  impossible  puisqii'au 
synode  de  Séleucie,  teuu  eu  359,  ou  voit 
déjà  parmi  les  souscripteurs  un  Paul, 
évêque  d'Émèse.  S.  Jérôme,  dans  son 


(1)  Foy.  Arius. 
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de  Viris  illnstr.,c.  91,  dit:  Eusebius 
Emesenus,  elegantisetrhetorici  inge- 
nii,  innumerabiles,  et  qui  ad  plausiim 
poptdi pertinent,  confecit  libros ,  ma- 
gisque  historiam  secutus,  ab  his  qui 
declamare  volunt.  studiosissime  legi- 
tur.  D'autres  témoignages  encore  attes- 
tent qu'Eusèbe  fut  un  écrivain  très-fé- 
cond. La  plupart  de  ses  écrits  sont  per- 
dus, tels  :  son  livre  contre  les  Juifs,  les 
païens  et  les  Novatiens,  ses  dix  livres 
de  Commentaires  sur  VÉpître  oiix 
Galates,  et  beaucoup  de  sermons  très- 
courts  sur  les  Évangiles  ;  de  sorte  qu'on 
ne  peut  se  former  de  jugement  sur  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  ouvrages.  On 
comprend  que,  étant  semi-Arien,  il  fut 
accusé  par  les  Ariens  stricts,  de  même 
que  par  les  orthodoxes,  de  sabellia- 
nisme,  tandis  que  les  Catholiques^  le 
considéraient  comme  un  partisan  d'A- 
rius.  On  a  imprimé,  comme  étant  de 
lui,  à  Paris,  en  1547,  pour  la  première 
fois,  en  latin,  un  grand  nombre  d'ho- 
mélies qui  sont  incontestablement  pos- 
térieures à  Eusèbe,  et  de  plusieurs  au- 
teurs.  Nous  n'avons   d'Eusèbe   même 
que  trois  discours,  deux  fragments  sur 
la  personne  de  Jésus-Christ,  et  quelques 
fragments    d'exégèse  {inCatenis  Pa- 
trum).  J.-Ch.  Augusti  les  a  réunis  et 
publiés,  avec  des  explications  philologi- 
ques   et    historico- critiques:   Eusebii 
Emeseni    qux    supersunt    opuscida 
Grœca,  a  Joanne  Augusti,  Elberfeldi, 
1829.  Il  faut,  quant  à  ses  travaux  d'exé- 
gèse, remarquer  qu'il  s'opposa  à  l'inter- 
prétation allégorique  de  l'Écriture,  de- 
venue assez  générale  depuis  Origène,  et 
qu'il  s'attacha  au  sens  littéral. 

Cf.  Socrate,  Hist.  ecclés.,  lib.  II, 
c.  9;  Schrockh,  Hist.  de  l'Égl.  chr., 
vol.  VI,  p.  70-74-,  Fabricius,  Biblioth. 
Grxca,  vol.  VI,  p.  107  sq.-,  surtout 

Augusti,  1.  c. 

Fritz. 
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moitié  du  quatrième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  distinguée.  . 

D'après  Ammieu    Marcellien  (1)   il 
était  parent  éloigné  de  l'empereur  Ju- 
lien et  par  conséquent  de  Coustontiu. 
Il  avait  fait  ses  études,  comme  Arius  et 
plusieurs  évêques  de  ce  parti,  à  Antio- 
che,  dont  l'école  était  dirigée,  à  la  fin 
du  troisième  siècle,  par  Lucien,  prêtre 
et  martyr,  qui,  suivant  une  méthode  et 
enseignant  dans  un  esprit  très-rationa- 
listes, avait  été  exclu  de  la  communion; 
de  l'Église  par  trois  évêques  d'Antio- 
che,   mais  était  revenu    à  la  doctrine 
catholique  avant  son  martyre.  Les  juge-^ 
ments  portés  sur  Eusèbe  sont  très-di- 
vers;   toutefois    ses   ennemis    mêmei 
rendent  témoignage  à  son  éloquence, 
sa  sagacité  et  à  son  habileté   dans  le 
affaires.  IMais  ce  qui  prédomina  en  lui 
ce  fut  une  insatiable  ambition  qui  li 
mit  à  la  tête  des  évêques  dont  l'inces  ^ 
santé    préoccupation   était    d'échanger 
leurs  titres  obscurs  contre  des  titres, 
plus   importants.   Les  fonctions  épis 
copales    n'étaient    pour     lui    qu'un 
échelle  pour  arriver  aux   plus  hauiel 
dignités  de  l'État.   Il   commença   pa 
être  évêque   de  Bérjte  en    Phénic-.e; 
mécontent  de  ce  siège  il  jeta  les  yeux 
sur  celui  de  Nicomédie,  alors  résidence 
des  empereurs  d'Orient,  et  il  y  parvmt 
en  effet,  grâce  à  la  faveur  de  Constantia, 
femme  de  Licinius,  dont,  en  sa  qualité 
d'évêque  de    Nicomédie,   il    embrassa 
vivement  le  parti  dans  la  guerre  contre 
Constantin  le  Grand  (2). 

Ce  qui  perpétua  surtout  le  nom  d'Eu- 
sèbe dans  l'histoire  de  l'Église  ce  fut  la' 
grande  part  qu'il  prit  à  l'affaire  d'Anus. 
Outre  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  à  l'arti- 
cle Arius,  il  faut  ajouter  ici  qu'Eusèbe 
mourut  vers  la  fin  de  341  ou  au  com- 
mencement de  342,  après  être  devenu 
en  339  évêque  de  Constantinople. 
Le  siège  de  l'empire  avait  été  de  son 


(1)  Wisf.,  1.  XXII,  C.9. 

(2)  Couf.  'niéodorel,  Hist.  ceci.,  l.  I,  c.  xO. 
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li'inps  transféré  de  Nicomédio  à  Cons- 
t.iiitiuople,  et  Eusèbe  avait  calculé  que 
son  inlluonce  sur  l'empereur  serait  eu 
(iiiiiger  s'il  ne  suivait  la  cour,  c'est-fi- 
(liio  s'il  n'('chaii;j;oait  son  siège  contre 
(  ('lui  de  la  capitale. 

Eusèbe  avait  pendant  toute  sa  vie 
|i:  is  à  cœur  les  intérêts  de  l'arianisme 
(  lutre  les  ortliodoxes  et  n'avait  pas 
ivïsè  d'iutriguer  contre  Athanase  ;  aussi 
,  ^;^  mort  fut  une  occasion  de  désordres 
inc'uïs  dans  Constantiuople.  Paul,  arche- 
vêque légitime  et  orthodoxe,  chassé  de 
sou  siège  par  Eusèbe,  voulut  le  re- 
prendre, tandis  ([ue  les  Eusèbicns  cher- 
chèrent à  procurer  la  victoire  à  Macé- 
donius,  un  de  leurs  partisans.  Ils  réus- 
sirent, en  effet,  non  sans  verser  beaucoup 
de  sang.  Ainsi,  abstraction  faite  des  deux 
années  348  à  350,  les  Eusebiens  occu- 
pèrent le  siège  de  Constautinople  de 
«40  à  380. 

Cf.  Gfrorer,  Hist.  de  l'ÉgL,  t.  II, 
sect.  1. 

EUSÈBE  (S.)  DE  Samosate,  évêquc  et 
martyr.  Il  ne  nous  est  parvenu  aucun 
détail  sur  la  date  de  la  naissance  et  les 
.premières  années  de  la  vie  de  cet 
évéque,  dont  l'histoire  ne  parle  qu'à 
dater  de  son  élévation  sur  le  siège  de 
Samosate,  en  Syrie.  Il  y  parvint  en  361, 
dans  un  ten)ps  oià  l'arianisme  triom- 
phait sous  l'égide  de  l'empereur  Cons- 
tance et  où  la  plupart  des  sièges  épisco- 
paux  étaient  occupés  par  des  Ariens.  Il 
se  peut  qu'Eusèbe,  avant  son  élévation, 
n'ait  pas  été  un  défenseur  très-strict  et 
très-zélé  de  l'orthodoxie  ;  mais  on  ne 
j^out  démontrer  historiquement,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu,  qu'il  ftit 
Arien  par  cela  qu'il  fut  élu  évéque.  Dans 
tous  les  cas,  une  fois  promu  il  se  dé- 
clara hautement  catholique  et  eut  bien- 
tôt l'occasion  de  défendre  sa  foi.  En 
360  Eudoxius  (1)  avait  été  transféré  du 
siège  d'Antioche  à  celui  de  Constautijio- 

(1)  Foy.  EuDoxiis. 
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pie.  Une  nouvelle  élection  devint  néces- 
saire. Les  semi-Ariens  et  les  Eudoxiens, 
rassemblés  au  commencement  de  361 
dans  un  synode  à  Antioche,  après  une 
lutte  longue  et  opiniâtre,  finirent  par 
unir  leurs  voix  en  faveur  de  Mclétius, 
prêtre  estime  pour  sa  vertu,  mais  dont 
on  ignorait  les  véritables  opinions,  et 
que  les  Ariens  comme  les  semi-Ariens 
espéraient  gagner  à  leur  cause.  Eusèbe 
s'était  plus  spécialement  mis  en  avant 
parce  qu'il  connaissait,  quant  à  lui,  le 
sincère  attachement  de  Mèlétius  à  la 
foi  catholique,  et  c'est  entre  ses  mains 
que  fut  déposé  le  document  original 
de  l'élection  de  S.  Mektius.  Peu  de 
jours  après  son  élection,  le  nouveau  pa- 
triarche monta  en  chaire,  et,  dans  le 
sermon  qu'il  adressa  au  peuple,  pro- 
clama ouvertement  la  doctrine  du  con- 
cile de  Nicée.  Les  Ariens  résolurent 
aussitôt  de  le  renverser  et  ils  y  par- 
vinrent au  bout  de  quelques  mois. 
Ils  obtinrent  de  l'empereur  qu'il  en- 
voyât un  fonctionnaire  de  la  cour  à 
Eusèbe  pour  lui  demander  laete  authen- 
tique de  l'élection,  qu'on  lui  avait  con- 
fié; car  ils  craignaient  qu'on  ne  se 
servit  contre  eux  d'une  pièce  dont  ils 
ne  pourraient  nier  l'authenticité;  mais 
Eusèbe  répondit  qu'il  ne  se  dessai- 
sirait de  cet  acte  qu'avec  le  consente- 
ment de  tous  ceux  qui  lui  en  avaient 
confié  le  dépôt.  Comme  on  le  menaçait, 
dans  le  cas  où  il  persisterait  dans  son 
refus,  de  lui  couper  la  main  droite,  il 
tendit  les  mains  en  disant  qu'on  pour- 
rait bien  les  lui  couper  toutes  deux, 
mais  qu'il  ne  les  emploierait  jamais  à 
commettre  l'injustice.  Cette  énergie 
arracha  même  à  l'empereur  un  mouve- 
ment d'admiration.  En  371  Eusèbe  se 
trouva,  à  la  demande  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  à  l'élection  de  S.  Basile,  pro- 
mu à  l'archevêché  de  Césarée,  et  y  con- 
tracta avec  ce  grand  homme  une  étroite 
amitié  qu'il  entretint  par  une  active 
correspondance.  Eusèbe  fut  banni  eu 

11. 
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Tlirace  sous  le  règne  de  Valeus,  que  les 
Ariens  avaient  gagne  et  auquel  ils 
avaient  arraché  l'ordre  d'une  violente 
persécution  contre  les  Catholiques; 
mais  révéque  ne  cessa  pas  même  dans 
son  exil  d'agir  en  faveur  de  la  foi  ortho- 
doxe. Déguisé  en  soldat  il  parcourut 
plusieurs  fois  la  Syrie,  la  Palestine  et 
la  Phénicie,  pour  fortifier  les  Chrétiens 
dans  la  vraie  foi,  ordonner  des  prêtres 
là  où  il  eu  manquait,  et  venir  en  aide 
aux  évêques  privés  de  coopérateurs. 
Avant  de  partir  pour  l'exil  il  avait  dit 
à  l'envoyé  de  l'empereur  qui  lui  en  re- 
mettait Tordre  :  «  Aie  soin  de  ne  pas 
faire  connaître  le  motif  de  ton  arrivée  : 
ta  sûreté  l'exige.  Si  le  peuple  apprenait 
ce  qui  se  passe  il  prendrait  certaine- 
ment les  armes  contre  toi.  Je  ne  veux 
pas  que  tu  perdes  la  vie  à  mon  sujet.  » 
L'événement  prouva  combien  l'avis 
était  sérieux.  Il  avait  quitté  la  ville  au 
milieu  de  la  nuit,  avec  un  fidèle  servi- 
teur, et  s'était  fait  conduire  à  Zeugma, 
à  vingt-quatre  lieues  de  Samosate.  Lors- 
qu'au matin  on  apprit  le  départ  de  l'é- 
vêque,  le  peuple  s'émut;  les  fidèles  se 
hâtèrent  de  rejoindre  l'évêque,  et  le 
prièrent,  lorsqu'ils  l'eurent  atteint,  de 
ne  pas  abandonner  son  troupeau  à  des 
loups  ravissetirs;  mais  il  leur  prouva 
qu'il  fallait  qu'il  obéît  aux  ordres  de 
l'empereur  et  les  exhorta  à  mettre  leur 
confiance  en  Dieu.  On  lui  offrit  de  l'or, 
des  serviteurs,  et  tout  ce  qui  pouvait  lui 
être  nécessaire;  mais  il  ne  voulut  rien 
accepter,  recommanda  son  troupeau  au 
Seigneur,  et  continua  son  voyage  pour 
la  Thrace,  A  la  mort  de  Yalens,  Théo- 
dose étant  monté  sur  le  trône  (378),  la 
paix  fut  rendue  à  l'Église  ;  Eusèbe  put 
rentrer  dans  son  diocèse  et  y  déployer 
un  zèle  merveilleux  en  faveur  de  la  cause 
catholique.  Plusieurs  évèchés,  tels  que 
Béroë,  HiérapolisetCyr,  lui  durent  d'ex- 
cellents pasteurs.  Il  voulut  aussi  intro- 
niser l'évcque  catholique  de  Dolicha, 
pelilc  ville  de  la  contrée  de  Comageue, 


entachée  d'arianisme  ;  mais  une  lemnie 
arienne  lui  jeta  une  tuile  sur  1^  tête,  et 
Eusèbe  mourut  quelques  jours  après  des 
suites  de  sa  blessure  (379  ou  380). 
S.  Grégoire  de  jVazianze  dit  de  lui,  dans 
une  de  ses  lettres,  qu'il  avait  été  la  co- 
lonne de  la  vérité,  la  lumière  du  monde, 
l'instrument  de  Dieu  pour  sauver  son 
peuple,  l'appui  et  la  gloire  des  fidèles. 
Sa  mémoire  est  célébrée  dans  l'Église 
romaine  le  21,  dans  l'Eglise  grecque  le 
Tl  juin. 

Cf.  Butler,  Vies  des  Pères  et  des 
Martyrs;  GfrÔrer,  Hist.  univers,  de 
l'ÉgL,  t.  II,  1'^  p.;  Mohler,  Athanase 
le  Grand.  2<^  p.;  Biographie  univer- 
selle, t.  XIII;  Godeau,  Eloges  des  Évê- 
ques illustres,  p.  178. 

Fritz. 

EUSÈnE  (S.)  DE  'Verceil,  ardent  ad- 
versaire de  l'arianisme  et  persévérant 
défenseur  de  S.  Athanase,  naquit  en  Sar- 
daigne  vers  la  fin  du  troisième  siècle, 
fut  baptisé  plus  tard  (vers  311)  par  le 
Pape  Eusèbe,  qui  lui  douna  probable- 
ment son  nom,  à  Rome,  oià  sa  mère 
Ilestituta  s'était  établie.  Élevé  pieuse- 
ment, il  se  consacra  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  devint,  sous  le  Pape  Sylvestre, 
lecteur  à  Rome.  Plus  tard  il  fut  appelé 
à  Verceil,  eu  Piémont,  où  il  se  distingua 
tellement  par  sa  sainte  vie  et  la  constante 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétieunes 
qu'il  futà  l'unanimité  élu  évêquede  cette 
ville,  et,  le  15  décembre  340,  sacré  par 
le  Pape  Jules  I".  Il  fut  le  premier  qui, 
comme  évèque,  unit  en  Occident  la  vie 
monastique  a  l'état  sacerdotal,  en  vivant 
d'une  vie  commune  avec  sou  clergé  dans 
une  même  maison,  et  en  unissant  aux 
pratiques  de  la  contemplation  le  minis- 
tère pastoral  et  l'étude  des  sciences  sa- 
crées. Aussi  les  Chanoines  réguliers 
l'honorent,  avec  S.  Augustin,  comme 
le  fondateur  de  leur  ordre.  Le  Pro- 
■priuin  canon/vorum  reg.,  en  appelant 
à  la  lettre  82  de  S.  Ambroise,  contient 
à  ce  sujet,  au  16  décembre,  les  mots 
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suivants  :  Ensch/us  Vercell.  inst/ftita 
iiionachorum  cU'ricalihus  et  sacerdo- 
hilihus  ord/itihi/s  adjanxit,  priinus- 
i/iw  in  occ/du/'s  pardbus  Inec  duo  in- 
li  r  se  dirersa  conjunxit ,  ut  esset 
in  rlcricis  contevifus  reruin  et  accu- 
rnlio  Lcvitarum.  Unde  ordo  cler/co- 
riini,  qui  postea  Regulares  Canonici 
(licti  sxmt,  in  Occidente  fuit  propa- 
'jdhis,  qui  a  beato  Augustino,  epi- 
.V(  ()/)o  ffipponensi  in  Africain,  et  ah 
a/i/s  episcopis,  in  alias  p?'ovincias 
rv'Tfus  est  et  dilatatus. 

he  cette  pépinière  ecclésiastique  sor- 
tiront, d'après  le  témoignage  de  S.  Am- 
hroise  (1),  beaucoup  de  ministres  de 
r.niitel,  pieux  et  instruits,  beaucoup  d'é- 
V('i|ues  éclairés  et  saints,  beaucoup  de 
rniifesseurs  et  de  martyrs,  Eusèbe  don- 
nuit  en  tout  l'exemple  avec  le  précepte. 
Cependant  le  saint  pasteur  ne  put  long- 
temps se  consacrer  au  soin  unique  de 
son  troupeau,  car  l'hérésie  arienne  me- 
naçait d'ébranler  l'Église  dans  ses  bases, 
et  tous  ceux  pour  qui  la  foi  orthodoxe 
:t  sacrée  devaient,  comme  le  grand 
.  iianase,  lutter  avec  courage  contre  la 
tempête  déchaînée  (2).  Le  Pape  Libère, 
qui,  dans  la  conscience  de  ses  obliga- 
tions de  chef  suprême  de  l'Église,  n'é- 
pargnait rien  pour  mettre  un  terme  à 
la  controverse ,  engagea  ,  eu  354 ,  les 
cvèques  de  Verceil,  Eusèbe,  et  de  Ca- 
gliari,  Lucifer,  à  se  rendre  auprès  de 
1  empereur  Constance ,  alors  à  Arles , 
d.ius  les  Gaules,  pour  obtenir  la  convo- 
cation d'un  concile.  Constance  y  con- 
sentit, et  le  concile  se  réunit  en  effet 
u  ^lilan  en  355.  Malheureusement  les 
e\èques  ariens,  soutenus  par  le  despo- 
ti([ue  empereur ,  prirent  le  dessus ,  et 
déposèrent  et  envoyèrent  en  exil  les  évê- 
ques  catholiques  qui  ne  voulurent  pas 
souscrire  à  l'arrêt  de  condamnation  de 
S.  Athauase.  Le  synode  termine,  Cons- 

(1)  Ép.  82,  ad  Fercellenses. 

(2)  Foy.  Akumsme  et  Atiianase. 


tance  écrivit  lui-même  à  Eusèbe,  s'ef- 
forçant  de  le  gagner  à  la  cause  du 
parti  arien.  Cette  lettre  {Constantius 
Victor,  triump/iator,  semper  Augus- 
tus,  Eusel)io  episcupo)  a  été  extraite 
des  Archive  de  Verceil  et  insérées  par 
Baronius  dans  ses  Annales  {ad  ann. 
355,  n"  14). 

Eusèbe  fut  envoyé  en  exil  à  Scytho- 
polis,  en  Palestine,  où  l'évêquc  arien 
Patrophiius,  que  dans  sa  lettre  il  nomme 
son  geôlier,  le  traita  de  la  manière  la 
plus  atroce.  Il  demeura  d'abord,  il  est 
vrai,  dans  une  maison  privée,  où  Épi- 
phane,  d'autres  pieux  Catholiques  et  les 
députés  de  Verceil  purent  le  visiter; 
mais  bientôt  après  on  envahit  et  pii!n 
sa  demeure;  on  le  traîna  lui-même,  sur 
le  dos,  au  milieu  des  rues,  jusqu'à  la  pri- 
son, où  on  lui  infligea  d'horribles  tor- 
tures. Mais  rien  ne  put  ébranler  sa  foi. 
De  Scythopolis  il  fut  conduit  en  Cappa- 
doce,  de  là  dans  la  haute  Egypte  (Thé- 
baïde),  où  il  resta  jusqu'à  la  lin  de  son 
exil,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de 
Constance.  Lorsqu'en  361  Julien  l'A- 
postat monta  sur  le  trône  des  Césars, 
il  permit  à  tous  les  évêques  exilés  de  re- 
tourner à  leur  siège.  Eusèbe  quitta  la 
haute  Egypte  et  se  rendit  dabord  à 
Alexandrie,  pour  s'entendre  avec  S.  Atha- 
nase  sur  le  rétablissement  de  la  paix 
dans  l'Église,  et  assista  avec  lui,  en  302, 
au  concile  d'Alexandrie,  dans  lequel  fut 
décidée  l'admission  des  évêques  ariens 
dans  l'Église,  du  moment  qu'ils  recon- 
naîtraient sincèrement  leur  erreur. 

D'Alexandrie  il  se  rendit  eu  toute 
hâte  à  Antioche ,  pour  apaiser  le  schis- 
me que  Lucifer  de  Cagliari  avait  aug- 
menté par  son  zèle  opiniâtre  et  mal 
réglé,  en  ordonnant  evêque  le  prêtre 
Paulin,  chef  des  Eustathiens  et  adver- 
saire de  Melétius.  Eusèbe  blâma  ouver- 
temeut  le  choix  de  Paulin,  refusa  de  le 
voir,  se  sépara  de  l'irascible  Lucifer,  et 
quitta  Antioche  pour  raffermir  le  long 
de  la  route  les  âmes  ébranlées  dans  la 
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foi  et  mmoner  à  la  doctrine  orthodoxe 
les  esprits  é£;arés. 

Enfin  il  traversa  l'illyrie  et  rentra  en 
3fi3  dans  son  diocèse ,  où  il  s'associa 
à  S.  Hilaire  de  Poitiers  et  continua 
la  lutte  contre  Tarianisme,  qui  avait 
trouvé  un  nouveau  déienseur  dnns  l'é- 
vèque  de  IMilan ,  Auxence ,  favori  de 
l'empereur  Valentinicn.  Eusèbe  se  ren- 
dit à  Milan  pour  y  attaquer  directement 
Auxence  ;  mais  un  ordre  de  l'empereur 
le  fit  quitter  la  ville  et  revenir  à  Verceil, 
où,  d'après  S.  Jérôme  (t),  il  mourut  le 
l"  août  371,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
fut  lapidé  par  les  Ariens  ;  mais  S.  Am- 
broise  (2) ,  dans  une  lettre  où  il  le  dis- 
tingue nettement  des  martyrs,  Grégoire 
de  Tours  (3)  et  d'autres  ne  le  nomment 
que  confesseur.  Baronius  pense  qu'on 
peut,  dans  tous  les  cas,  le  nommer  mar- 
tyr, puisqu'il  versa  son  sang  pour  la 
cause  catholique  durant  la  persécution 
des  Ariens  ,  lors  même  qu'il  ne  fut  pas 
mis  à  mort  pour  la  foi  (4).  L'Église  catho- 
lique l'honore  comme  un  saint  martyr 
et  célèbre  sa  fête  (5)  le  16  décembre. 
Des  martyrologes  plus  anciens  célèbrent 
sa  fête,  notalitia,  le  1^'"  août,  d'autres 
le  jour  de  son  ordination,  le  15  décem- 
bre. Les  ouvrages  d'Eusèbe  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  sont  les  suivants  : 
lo  Epistol^  ad  jit'^sbyteros  et  j^lcbes 
qnosdam  Italise  ;  —  Libellus  facti  ad 
Pa1ro])hîlum  cnsfodem  ^  cum  suis^ 
écrits  tous  deux  à  Scythopolis,  et  se 
trouvant  dans  la  Blhliotheca  masc.  Pa- 
trum,  Lugduni,  1677,  t.  V,  p.  1227,  et 
dans  Baronius,  ytnnal.,  ad  ann.  356, 
W^  92,  95  ;  —  2»  Epistola  ad  Grego- 
rhim,  episcopum  Spanenscjn  {Elihe- 
ritanum),  écrite  de  la  Thébaidc,  lieu  de 
?on  troisième  exil,  en  360;  se  trouve  in 

(1)  Chrnnicon  et  de  Script,  eccl. 

(2)  Ep.  82. 

(3)  De  Gloria  confessorum,  c.  3. 
W  Annal.,  ad  anii.  371,  n.  117-119. 
(5)  Jussu  BeuedicU  XIII. 
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Ope7'ihuf!  S.  Hilarii  Picfai-fensis ,  Pa- 
ris, 1693,  fragmentum  XI,  p.  1-356.  —  Tl 
traduisit  aussi,  du  grec  en  latin,  le  Com- 
mentaire d'Eusèbe  de  Césarée  sur  les 
Psaumes,  licethaeretka  pruetermittens, 
optima  quseque  transtulit ,  dit  S.  Jé- 
rôme (I  );  mais  cette  version  est  perdue. 
On  montre  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Yerceil  un  évangile  manus- 
crit qu'on  prétend  être  entièrement  do 
la  main  d'Eusc;be,  que  J.-A.  Iricus  a 
publié  à  Milan,  1748,  1  vol.  in-4o,  sous 
le  titre  de  Sacrosancttis  Evangelio- 
rurh  codex  S.  Eusebii,  Magni  episrop/' 
et  marfyris,  nomine  exaratu-s,  que 
J.  Blauchinus  a  également  adopté  dans 
son  E  range  lia  riitm  qitadrtcplex  La- 
iinss  versionis  antiquae  seu  f'eteris 
1 1 alicx ,  Romie  ,  1749,  quoiqu'on  ait 
élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
ce  manuscrit. 

Cf.,  outre  les  anciens  historiens  ecclé- 
siastiques, surtout  Baronii  annales  ec- 
cl., ad  ann.  355-371,  Venet.,  1600,  t.  III 
et  IV  ;  —  Ughelli  Italia  sacra,  Venet., 
1719,  t.  lY,  de  Episcopis  Vei'cellensi' 
bus  Eusebius,  una  cum  passione  ejus, 
p.  747-761.  Seback. 

EUSÈBE  (S.),  Pape  au  quatrième  siè- 
cle. Le  Libei-  Ponfificalis  dit  qu'il  était 
Grec  d'origine.  Cela  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
commencement  et  la  durée  de  son  règne. 
Il  est  probable  qu'il  fut  promu  en  310, 
et  qu'il  mourut  la  même  année,  le  2G 
septembre,  après  quatre  mois  de  ponti- 
ficat; du  moins  les  ])!us  anciens  mar- 
tp'ologes  et  calendriers  indiquent  ce 
jour,  quoique  d'autres  documents  pos- 
térieurs donnent  une  date  différente. 
S'il  n'est  pas  tout  à  fait  inexact,  il  n'est 
pas  non  plus  parfaitement  établi,  com- 
me on  l'a  prétendu  ,  que  c'est  sous  sou 
règne  que  Ste  Hélène  découvrit  la  croix 
du  Sauveur;  que  c'est  ce  Pape  qui  bap- 
tisa S.  Judas  Quiriacus  ,  qui  eut  part  à 
cette  découverte,  qu'il  conféra  le  Bap- 

(1)  De  Script,  eccl ,  c  98, 
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t^'ine  h  son  homonyme  S.  Knsèho  de 
Ncrceil,  cl  proinuljina  trois  d«'nTtnlcs 
;i(lrcss('Ps  liino  aux  ('vc(|iips  dos  Gaulos, 
l'.iiilrcàconx  dTlgyptc,  la  troisième  aux 
'  \t'quc  de  Toscane  et  de  tlampanie. 
iiiou  ne  vient  non  plus  à  l'appui  du 
r.iit  rapporté  par  le  Lihe?-  Pontifie  a  lia, 
selon  lequel  Kusèhe  aurait  fait  rentrer 
dans  l'Église  un  certain  nombre  d'hére- 
I  ticjues  qu'il  trouva  dans  Rome,  en  leur 
;  imposant  les  mains.  Benoît  XIV  (1) 
S(Mnble  considérer  comme  authentique 

tun  décret  portant  le  nom  du  Pape  lùi- 
sèbe,  sur  rExtrême-Onction,  qui  se  trou- 
■  ve  dans  Ives  de  Chartres,  mais  il  n'en 
(l(Muie  pas  les  motifs.  Baronius,  dans 
le  huitième    volume  des  Annales,   in 

iildendis,  de  l'année  357,  a  publié  une 
epitaphe  qu'il  rapporte  au  saint  prêtre 
1  usèbe  (2)  ;  mais  Tilleraont  (3)  la  rap- 
ptrte  au  Pape  Eusèbe,  à  cause  de  sa 
■  '  >^semblance  avec  l'épitaphe  du  Pape 
iicel  (4);  les  Bollandistes  partagent 
dite  opinion,  et  ils  cherchent  à  l'éta- 
blir par  de  nouveaux  motifs.  D'après 
eette  épitaphc ,  dont  la  rédaction  est 
attribuée,  comme  celle  de  Marcel,  à 
S.  Damase,  il  se  renouvela  sous  Eusèbe 
im  lait  qui  s'était  présenté  sous  son  pré- 
décesseur. Des  Chrétiens  tombés  du- 
riiit  la  persécution  demandaient  à  être 
admis  dans  l'Église  sans  pénitence,  ou 
du  moins  sans  la  pénitence  canonique: 
I  usèbe  ne  le  permit  pas  ;  il  en  résulta 
(les  désordres  sanglants,  probablement 

nrexcités  par  les  païens  et  par  Ma- 
xence ,  et  tournés  contre  les  partisans 
d'Eusèbe ,  à  la  suite  desquels  ce  Pape 
'  lut  banni  en  Sicile,  où  il  mourut.  Cette 
épitaiihe  est  par  conséquent  parfaite- 
ment propre  à  concilier  les  données  di- 

(1)  De  Serv.  D.  beatif.,  et  b.  can.,  1.  III,  c.  32, 
11.  M. 

(2)  Foy.  S.  Eusèbe,  prêtre,  dans  Bolland.,  ad 
iU  augiist. 

(3]  T.  V,  Momimenta  in  persecut.  Dioclet,, 
art,  59. 

(ft)  Foy.  dans  Bolland.,  16  jan.,  in  Fita  Mar- 
eelU. 


vergentes  d'après  lesquelles  les  plus 
anciens  martyrologes  ne  parlent  pas 
d'un  martyre  du  I*ape  Eusèbe,  et  pla- 
cent sa  mort  comme  pontife  confesseur 
au  20  septembre  ,  tandis  que  les  docu- 
ments postérieurs  parlent  d'un  martyre 
proprement  dit  et  mettent  sa  mort  au 
3  octobre;  car  le  Pape  mourant  en  exil 
peut  avec  raison  être  nommé  martyr, 
et  le  2  octobre  peut  être  le  jour  où  ses 
saintes  reliques  furent  déposées  dans  le 
cimetière  de  Calixte.  —  On  célèbre  la 
mémoire  de  S.  Eusèbe  le  2G  septembre. 
Bolland.,  in  Vita  S.  Eusebii,  P.,  ad 
26  septemhr.;  Fr.  Pagi,  Breviai'ium 
R.  P.  gesta,  etc.,  in  Fita  Eusebii;  Pagi, 
Critica  Baronii,  t.  I,  ad  ann.  309-31 1 . 

SCllRÔDL. 
EUSÉBIENS.   Foijez  ArIUS. 

EUSTACHK  (S.)  {Eustathe),  martyr, 
un  des  quatorze  auxiliateurs,  très-vé- 
néré  pendant  le  moyen  âge  et  célèbre 
par  la  légende  suivante.  Placidas  était 
un  homme  de  guerre,  de  bonne  nais- 
sance, riche  et  brave,  qui  vivait  sous  le 
règne  de  Trajan.  Il  était  probe  en  toutes 
choses  et  particulièrement  généreux 
envers  les  pauvres.  Il  avait  une  femme 
digne  de  lui  et  deux  fils.  Un  jour  que,- 
suivant  son  habitude,  il  était  à  la  chasse 
avec  une  nombreuse  suite,  il  aperçut 
un  cerf  remarquable  par  sa  grandeur  et 
sa  beauté.  Il  se  sépara,  dans  l'ardeur  de 
la  chnsse,  de  sa  suite,  et  pénétra  dansia 
partie  la  plus  épaisse  de  la  forêt.  Là  le 
cerf  s'arrêta  sur  un  monticule.  Tandis 
que  Placidas  le  considérait  attentive- 
ment, il  aperçut  entre  les  deux  bois  du 
noble  animal  la  forme  resplendis.'.ante 
d'un  crucifix  portant  l'image  du  Sau- 
veur, qui,  du  haut  de  la  croix,  s'adressa 
au  chasseur  et  lui  dit  :  »  Placidas, 
pourquoi  me  poursuis-tu  ?  Crois  en  moi, 
qui  suis  le  Christ  et  qui  t'ai  longtemps 
poursuivi  ;  va  vers  l'évêque  des  Chré- 
tiens et  fais-toi  baptiser.  »  Placidas  re- 
çut l'instruction,  le  Baptême  et  le  nom 
d'Eustache.  En  même  temps  qu'il  avait 
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eu  cette  divine  révélation,  il  lui  avait  été 
annoncé  qu'il  deviendrait  un  autre  Job. 
En  effet,  divers  accidents  lui  firent  per- 
dre bientôt  après  sa  fortune,  le  forcè- 
rent d'éniigrer  et  de  se  rendre  avec  sa 
fenmie  et  ses  enfants  en  Egypte.  Il 
s'embarqua  ;  mais,  au  moment  d'abor- 
der, ne  pouvant  payer  le  prix  du  pas- 
sage, il  vit  le  capitaine  du  navire  lui 
enlever  sa  femme,  qui  était  fort  belle, 
et  l'emmener  de  force  avec  lui.  Déses- 
péré de  cette  irréparable  perte,  Eusta- 
che  continua  sa  route  avec  ses  deux  en- 
fants et  parvint  auprès  d'une  grande 
masse  d'eau.  Il  prit  l'un  de  ses  enfants 
sur  son  dos  et  le  transporta  sur  l'autre 
rive  ;  mais,  tandis  qu'il  revenait  cher- 
cher le  dernier,  un  loup  l'avait  enlevé, 
en  même  temps  qu'une  lionne  ravissait 
l'autre.  Sans  enfants,  sans  femme,  sans 
patrie,  sans  secours,  mais  toujours  con- 
fiant en  Dieu,  il  arriva  dans  un  bourg 
nommé  Badyssus  et  se  mit  au  service 
d'un  cultivateur.  Il  passa  quinze  années 
dans  les  champs,  lorsqu'un  jour  quel- 
ques-uns de  ses  soldats,  qui,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur,  cherchaient  par- 
tout leur  ancien  capitaine,  arrivèrent, 
le  reconnurent  à  une  cicatrice  qu'il 
avait  au  cou  et  le  ramenèrent  à  l'empe- 
reur, qui  le  rétablit  dans  toutes  ses  di- 
gnités. 

Bientôt  après,  Eustache  dut  rentrer 
en  campagne  avec  des  troupes  fraîches. 
Il  campait  un  jour  prés  d'un  jardin 
gardé  par  une  femme  chez  laquelle 
furent  logés  deux  jeunes  guerriers  qui 
jouissaient  de  la  faveur  spéciale  du  gé- 
néral. Ils  racontèrent  un  soir,  en  sa 
présence,  les  aventures  de  leur  vie,  ce 
qu'ils  savaient  de  leurs  père  et  mère, 
et  la  pauvre  jardinière,  qui  les  écou- 
tait, reconnut  ses  deux  enfants.  Trans- 
portée de  joie  d'avoir  retrouvé  ses  en- 
fants, la  mère,  étant  allée  demander  au 
général  la  permission  de  retourner  avec 
eux  dans  leur  patrie ,  reconnut  dans 
Eustache  son  mari,  qui  lui-même  re- 


EUSTATHE  (S.) 

connut  sa  femme,  que  la  protection  di- 
vine avait  préservée  dos  persécutions  de 
son  ravisseur,  comme  ses  deux  enfants 
avaient  été  arrachés  aux  bêtes  féroces 
par  des  bergers,  qui  les  avaient  élevés. 

Eustache,  a3^ant  battu  l'ennemi,  re- 
vint victorieux  à  Rome.  Trajan  était 
mort  et  avait  été  remplacé  par  Adrien. 
L'empereur,  voulant  remercier  les  dieux 
de  la  victoire  de  son  général,  se  rendit 
au  temple  d'Apollon  pour  y  sacrifier. 
Eustache  n'accompagna  le  cortège  que 
jusqu'aux  portes  du  temple,  car,  dit- 
il  à  l'empereur,  il  était  disciple  du 
Christ.  Adrien,  irrité,  le  fit  jeter,  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants,  aux  bêtes  ;  mais, 
les  lions  n'ayant  pas  touché  ces  saints 
martyrs,  l'empereur,  plus  féroce,  les  fit 
jeter  dans  une  fournaise  ardente,  où  ils 
trouvèrent  la  mort  sans  que  le  feu  eût 
consumé  un  seul  de  leurs  cheveux."* 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  non-aa 
thenticité  de  cette  légende,  qui  ne  fui 
rédigée  que  plusieurs  siècles  après  le 
mart)Te  de  S.  Eustache  ;  mais  elle  est 
fort  ancienne,  comme  on  peut  le  voir 
d'après  VOrat.  3  de  Imagin.  de  .Tean 
Damascène  ,  dans  laquelle  il  raconte 
l'apparition  du  cerf  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut.  Ce  qu'il  y  a  de 
vraisemblable  en  tout  cela,  c'est  qu'Eus- 
tache,  officier  romain  d'un  grade  élevé, 
arriva,  par  une  conduite  toute  spéciale 
de  la  Providence,  à  la  connaissance  du 
Christianisme,  perdit  peut-être  sa  femme 
et  ses  enfants  pendant  la  guerre,  les  re- 
trouva plus  tard  et  finit  par  subir  le  mar- 
tyre pour  sa  foi. 

Cf.  Bolland.,  ad  20  sept.,  de  S.  Eus-  ' 
tachio;  Tillemont,   Mém.,  II,   225  et 
585,  Paris,  1701. 

SCHRÔDL. 

EUSTAvSius  et  viGiLK.  Voijez  Ba- 
vière. 

EUSTATHE    (S.),   ÉVÈQUE    d'AnTIO- 

CHE,  né  à  Side,  en  Pamphylie,  élevé 
d'abord  au  siège  épiscopal  de  Béroë, 
fut  élu   évêque  d'Antioche  vers   323. 
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Tl  nssista  en  cette  qualité,  en  32.1,  au 
cniicilo  de  Nicée,  y  combattit  cnorfïi- 
qucincnt  les  Ariens  et  défendit  non 
nmins  vijioiirensenu'ut  la  divinité  du 
(  l)rist.  Les  Ariens,  vaincus  à  Psict-e,  et 

II  jt^tés  de  l'Éfiyple,  conçurent  un  |)lan 
liii'di  et  dipne  d'une  secte  hcréticiue 
pour  reprendre  l'avantage  :  ils  laissèrent 
{i";il)ord  tomber  la  discussion  dogmati- 
(jm',  mais  s'efforcèrent  de  cbasser  des 
sicL^os  épiscopaux,  et  surtout  des  sièges 
métropolitains,  les  évéques  catholiques 
les  plus  solides,  les  plus  zélés,  et 
>!('  les  remplacer  par  des  Ariens -,  de 
t  lire  pincer  peu  a  peu  par  ces  mètropo- 
lit  ins  dos  évéques  ariens  sur  les  sièges 
(lis  provinces  ;  puis,  lorsque  l'épisco- 
|)  it  arien  serait  assez  nombreux,  de 
ivjeter  dans  un  nouveau  concile  le  sym- 
Intle  de  Nicée  et  d'y  substituer  le  leur. 

i'.ustathe,  qui  se  distinguait  par  sa 
piité,  son  éloquence,  sa  solide  raison , 

III  m  moins  que  par  la  beauté  de  son 
st\  le,  était  particulièrement  odieux  aux 
Ariens;  il  les  avait  combattus  dans 
(liltVreuts  écrits  et  ne  cherchait  en  au- 
cune façon  à  cacher  la  répugnance  qu'ils 
lui  inspiraient.  Comme  en  outre  il  oc- 
cupait par  son  siège  dans  l'Église  d'O- 
ri.  nt  le  second  rang  après  Rome,  le 
Iil;in  formé  par  les  Ariens  dut  d"abord 
>;ippliquer  à  Eustathe.  Ils  parvinrent 
;i  réunir,  en  330,  un  synode  à  Antioche, 
\'\  accusèrent  de  sabellianisme,  gagnè- 
vtnt  une  courtisane  qui  affirma  par  ser- 
ment avoir  été  rendue  mère  par  lui,  et 
ei'tiu  ils  lui  reprochèrent  une  conduite 
irrespectueuse  à  l'égard  de  la  mère  de 
lompereur.  Le  synode  le  déposa,  donna 
sdii  siège  à  un  Arien  et  l'exila  en  Thraee. 
L'Église  d'Antioche  entra  alors  dans 
une  telle  fermentation  qu'il  fallut  toute 
I  autorité  des  magistrats  et  le  déploie- 
ment de  la  force  armée  pour  sauver  la 
vilie  d'une  révolution  complète.  La  cour- 
tisane citée  plus  haut  tomba  grièvement 
malade  et  dénonça  les  perfides  intri- 
gues des  Ariens.  Eustathe  néanmoins 


mourut  en  exil  en  337  ;  ses  dépouilles 
furent  portées,  en  482,  de  Trajanopolis, 
où  on  l'avait  enseveli,  à  Antioche. 
L'Église  l'honore  comme  un  saint  le 
26  juillet.  Un  grand  nombre  de  (latlio- 
liques  d'Antioche  restèrent  toujours  at- 
tachés h  Eustathe  ;  ils  ne  reconnurent  pas 
l'intrus  arien  comme  leur  évê(|ue ,  et 
formèrent  un  parti  ecclésiastique  sous 
le  nom  à'Eustltatiens. 

Cf.  MÉLÉTius  {schisme  de);  Théo- 
doret,  H.  £.,  I,  4,  7,  21,  22;  Socrates, 
//.  E.,  I.  24;  Sozomène,  //.  E.,  II,  19; 
Hieronym.,  de  Firis  ilhisfr/h.,  c.  85; 
Excerpta  ex  H.  E.  Theodori  Lect., 
II,  1. 

EUSTATHE     (ÉVÈQUE    DE   SÉBASTE) 

doit  être  souvent  nommé  dans  une  his- 
toire détaillée  de  l'arianisme  et  dans 
une  biographie  de  Basile  le  Grand,  sans 
qu'il  soit  possible  de  rien  dire  de  pré- 
cis sur  sa  vie,  les  renseignements  des 
anciens  à  cet  égard  étant  inexacts  et 
contradictoires.  Trois  points  bien  cons- 
tatés suffisent  pour  démontrer  qu'il  oc- 
cupa une  place  peu  honorable  dans  l'his- 
toire, savoir  :  ses  fréquents  changements 
de  croyance,  la  nature  de  ses  rapports 
avec  S.  Basile  et  sou  action  dangereuse 
sur  le  monachisme  dans  une  portion 
de  l'Asie  Mineure.  Eustathe,  qui  était 
probablement  de  Cappadoce,  étudia  à 
Alexandrie  et  devint  un  ardent  disciple 
d'Arius.  Admis  dans  le  premier  tiers  du 
quatrième  siècle,  par  Hermogène,  évê- 
que  de  Césarée,  en  Cappadoce,  parmi  les 
dignitaires  de  son  clergé,  en  qualité  de 
bon  Catholique,  il  se  rangea,  à  la  mort 
d'Hermogène,  en  340,  du  parti  d'Eu- 
sèbe,  chef  des  Ariens  à  Constantinople, 
d'où  il  fut  bientôt  renvoyé  pour  cause 
d'infidélité.  En  3.50  il  parvint  à  se  faire 
élire  évèque  de  Sébaste,  en  Asie  .Mi- 
neure, et  continua,  après  comme  avant 
son  épiscopat  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
à  changer  de  symbole  suivant  l'occasion, 
devenant  tour  à  tour,  et  selon  le  besoin 
du  moment,  Catholique,    semi-Arien- 
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Arien  strict,  souscrivant  les  symboles 
les  plus  divers  scloa  que  tel  ou  tel  parti 
l'emportait.  Il  resta  toutefois  le  plus 
longtemps  attaché  au  semi-ariauisme, 
combattit  à  ce  titre  les  Ariens  stricts, 
qui  lui  reprirent  son  évêché,  ce  qui  ne 
Tcmpécha  pas  de  persécuter  les  Catho- 
liques. Il  n'est  pas  étonnant  dès  lors 
qu'il  ait  été  condamné  par  plusieurs 
conciles,  et  qu'il  tombât  finalement  en 
discrédit  dans  tous  les  partis.  Malgré 
cette  versatilité  coupable,  S.  Basile,  ar- 
chevêque de  Césarée  en  Cappadoce,  le 
traita  comme  son  ami  jusque  dans  les 
(ieraières  années  de  sa  vie.  Pour  com- 
prendre cet  attachement  étrange,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'Eustathe  était  ca- 
pable de  tromper  les  plus  habiles  par 
ses  qualités  personnelles  et  les  de- 
hors de  sa  conduite.  Sa  vie  était  ré- 
gulière, il  pouvait  même  passer  pour 
professer  une  piété  rare,  car  il  vécut 
longtemps  avec  toutes  les  formes  de 
Tascétisrae  le  plus  sévère.  Il  avait  une 
démarche  lente  et  une  tenue  grave, 
un  visage  habituellement  sérieux;  toute 
sa  personne  produisait  une  grande  im- 
pression. C'est  ainsi  que,  sans  être 
vraiment  éloquent,  il  parvint  à  rame- 
ner beaucoup  de  gens  dans  une  voie 
morale;  il  fonda  à  Sébaste  un  hôpi- 
tal pour  les  étrangers  et  les  pauvres 
malades,  et  sut  s'y  prendre  en  géné- 
ral de  manière  à  s'assurer  le  respect 
de  ceux  qui  jugent  d'après  les  appa- 
rences. Il  pouvait  maintenir  pendant 
longtemps  les  personnes  dont  l'opi- 
nion lui  importait  dans  la  persuasion 
qu'il  partageait  entièrement  leurs  opi- 
nions; et  quand  on  ajoute  à  cela  qu'il 
eut  de  très- fréquentes  luttes  à  soutenir 
contre  les  Ariens,  et  surtout  contre  Aé- 
tius,  on  comprend  comment  il  trompa 
pendant  fort  longtemps  les  Catholiques, 
et  notamment  S.  Basile,  qui  ne  pouvait 
croire  à  l'hypocrisie  de  son  ami.  On 
appela  souvent  l'attention  de  Basile  sur 
le  vrai  caractère  d'Eustathe,  on  le  pré- 


vint contre  lui,  et  Basile  finit  même 
par  soulever  le  blâme  et  les  soupçons 
de  ses  collègues  pour  son  incrédulité. 
Cependant  la  vérité  finit  par  éclater. 
Eustathe,  voyant  que  la  rupture  était 
inévitable,  prit  les  devants,  et  se  sépara 
de  Basile  en  le  dépeignant ,  dans  une 
circulaire  envoyée  de  tous  côtés,  comme 
un  hérétique  qui  méditait  la  ruine  de 
l'Eglise.  Alors  Basile  fut  bien  obligé  de 
croire  tout  ce  qu'on  lui  avait  rapporté 
depuis  longtemps  de  la  duplicité  et  de 
la  perfidie  de  son  ami ,  et  cette  expé- 
rience tardive  fit,  d'après  sou  propre 
aveu,  une  si  terrible  impression  sur  lui 
qu'il  était  près  de  douter  de  tout  le 
genre  humain.  Il  eut  du  reste  le  triste 
spectacle  de  la  complète  défection  d'Eus- 
tathe, qui  s'attacha  en  définitive  au  parti 
qui  avait  poussé  l'erreur  ariemie  à  toute 
extrémité,  devint  Eunoméen  et  mourut 
vers  380. 

D'après  Socrate  (1)  et  Sozomène  (2) 
ce  fut  cet  Eustathe  de  Sébaste  qui  in- 
troduisit le  premier  le  monachisme  en 
Arménie,  dans  le  Pont  et  en  Paphla- 
gonie  (Baronius  et  d'autres  paraissent 
en  douter,  mais  à  tort),  et  y  propagea 
la  secte  fanatique  des   Eustathiens  (oî 

TJcpl  EùcTaôiov). 

Ces  moiues  se  distinguaient,  comme 
ascètes,  par  un  costume  singulier,  mé- 
prisaient le  mariage  et  la  vie  de  famille, 
l'cfusaient  de  prendre  aucune  part  au 
culte  célébré  par  des  prêtres  qui,  avant 
leur  ordination,  avaient  été  mariés,  ne 
voulaient  même  pas  que  leur  culte  fût 
célébré  dans  la  maison  de  gens  mariés , 
rejetaient  les  jeûnes  ecclésiastiques,  jeû- 
naient en  revanche  le  dimanche,  etc. 
Comme  ils  soutenaient  que  les  gens 
mariés  ne  pouvaient  être  sauvés,  les 
femmes  abandonnaient  leurs  maris,  les 
maris  leurs  femmes,  les  esclaves  leurs 
maîtres,  pour  se  consacrer  à  cette  vie 


(1)  Ifisl.  ercl.y  II,  Û3. 
(;.i)  HiU.  ecci.,  m,  lu. 
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isi'ciiquo,  qui  jptnit   plus  d'une  î\me 
i";iil)l('  t't  prcsoniptueuso  dans  los  plus 
:ristos  éj;arcnieuts.  Ces  excès  extrava- 
ïonts,  qui  no  peuvent  toutefois  être  at- 
;nbues   qu'indirectement   à    Eustatlie, 
dirent  combattus  et  vigoureusement  ré- 
prouves par  le  concile  de  Gangre,  en 
lilagonie  (tenu  probahlemeiil  entre 
J  et  373),  qui  lit  proniptement  dis- 
baraître  la  secte  des  Eustathiens. 

Cf.  Tillemont,  Mémoh-es,  etc.,  t.  IX; 
î.  Basile  le  Grand,  art.  XXXV- 
XXXVIII,  et  les  sources  indiquées  dans 
i^et  auteur.  [2.] 

EUSTATIIK  DE  ThESSALOMQUE.   La 

^ie  de  cet  archevêque  de  Thessalonique 
jppartient  au  douzième  siècle.  On  ne 
peut  assigner  la  date  de  sa  naissance  ni 
"elle  de  sa  mort.  Les  empereurs  de  la 
lamille  des  Comnène  ,  Jean  ,  Manuel, 
Alexis  et  Andronique,  et,  en  outre,  Isaac 
V\nge,  dont  les  règnes  embrassent  les 
iiiiires  il  18-1 19.5,  paraissent,  dans  les 
itivrages  dEustalhe ,  ses  contempo- 
■;ii!is.  Toutefois  il  ne  lut  pas,  comme  le 
lit  Hâlir  dans  son  excellent  article  sur 
i.usfathe  (1),  le  maître  du  premier  de 
•(  ^  empereurs,  Jean  (Kalojoannes),  qui 
iita  sur  le  trône  en  1118;  le  fils  de 

pereur  Jean,  qu'il  eut  à  élever  (2), 
,11  un  fils  cadet  de  Manuel,  fort  atta- 
->he  à  Eustathe.  D'un  autre  côté  il  ne 
paiciît  pas  qu'il  ait  pu  assister  à  la 
•iuite  d'isaac  (1195)  et  à  l'élévation 
l'Alexis  l'Ange,  vu  que  ses  écrits,  dans 
M|uels   se  réUètent  exactement  tous 

vénements  de  l'époque,  n'en  parlent 
.  et  qu'au  commencement  du  règne 
1  Isaac  (1185)  Eustathe  se  dépeint  déjà 
•ûinme  un  vieillard  caduc.  Cependant 
il  (tait  encore  en  vie  en  1192,  et,  si  la 
!ate  d'un  de  ses  sermons  qu'on  trouve 
dans  Fabricius  (3)  est  exacte,  il  vivait 
(lié me  en  1194. 
Ce  n'est  que  depuis  que  Tafel  a  publié 

(1)  P'oy.  Encyclop.  d'Ersch  et  Griibcr, 

(2)  To!/.  Eust.,  Epist.,  éd.  Tafel,  12*  lettre. 

(3)  Bibl.  Gr.,  vol.  X,  1.  V,  c.  ft2. 
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les  opuscules  d'Eustatho  et  les  écrits 
qui  ont  rapporta  lui,  dans  les  Opuscvin 
Eusiathii  et  dans  la  Disserta (io  dr 
T/iessalunica  (1S32  et  1839),  «lu'on  sait 
que  le  savant  scoliaste  connu  sous  le 
nom  d'Eustathe  était  \m  pontife  re- 
marquable par  ses  qualités  personnelles, 
dont  les  œuvres  sont  une  source  féconde 
en  détails  sur  l'histoire  de  l'Kglise  de 
son  temps  et  une  solide  autorité  pour 
l'époque  impériale  des  Comnène. 

Eustathe  naquit  à  Constantinople  (I), 
y  fut  élevé  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Euphémie  (2),  devint  moine  dans  le 
couvent  de  Saint-Flour,  où  il  déposa 
son  nom  de  famille,  qui  nous  est  resté 
inconnu,  prit  celui  d'Eustathe,  monta 
de  degré  en  degré,  grâce  à  sa  rare  éru- 
dition, à  son  talent  oratoire  et  à  l'ami- 
tié de  l'empereur  Manuel  (1113-1180), 
et  devint  successivement  diacre  de 
l'église  de  Sainte-Sophie,  maître  des 
requêtes ,  libellorum  supplicum  ma- 
gister,  lecteur  et  professeur  de  rhéto- 
rique (3).  Son  disciple  jMichel  Acomi- 
natos,  archevêque  d'Athènes,  donne, 
dans  la  première  partie  de  ses  Mono- 
dies,  un  brillant  échantillon  de  l'élo- 
quence d'Eustathe  (4).  C'est  à  cette 
même  époque  qu'appartiennent  les 
grands  travaux  d'érudition  qui,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  avaient  pres- 
que exclusivement  fait  connaître  Eusta- 
the, c'est-à-dire  son  Commentaire  sur 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  véritable  trésor 
d'érudition  classique  et  de  critique  sur 
les  poèmes  d'Homère,  dont,  dans  sa 
préface,  il  expose  le  vaste  plan;  puis  ses 
commentaires  savants  sur  Denys  Charax 
(le  Périégète)  et  Pindare,  dont  on  n'a 
jusqu'à  présent  trouvé  et  publié  que  le 
prologue  (5).  Toutes  ces  œuvres  furent 

(1)  Tafel,  Optisc,  p.  2S3,  c.  55. 

(2)  Eust.,  Ep.,  29. 

(3)  Conf.  rinî.cription  de  son  Commenitire 
sur  Pindare,  epp.  17,  33,  Utt. 

(U)  Tafel,  Dissert,  de  Thess.,  p.  369. 
(5)  Tafel,  Opusc,  p.  53. 


172 


EUSTATHE  DE  THESSALOMQUE 


le  fruit  de  son  travail  durant  son  séjour 
à  Constantinople. 

A  sa  nomination  de  maître  des  ora- 
teurs, magister  rhetoruvi,  qui  était 
un  office  ecclésiastique  comme  celui  de 
maître  des  requêtes ,  succéda  bientôt 
son  élévation  à  répiscopat  (1).  Le  siège 
de  Myre,  capitale  de  la  Lycie,  et  celui 
de  l'archevêché  de  Thessalouique  étant 
devenus  vacants  en  même  temps , 
Eustathe  avait  été  élu  pour  le  premier; 
mais,  avant  son  intronisation,  il  fut, 
sur  un  ordre  de  l'empereur,  trans- 
féré par  le  saint  s}Tiode  à  Thessaloui- 
que (2).  D'après  un  discours  qu'Eus- 
tathe  prononça  devant  l'empereur  en 
qualité  d'évêque  désigné  de  iMyre,  cette 
ti'anslation  n'eut  pas  lieu  avant  décem- 
bre 1174  (3),  et,  d'après  plusieurs  let- 
tres que  lui  adressa,  de  Constantinople, 
Michel,  nommé  en  II 75  archevêque 
d'Athènes  ,  pas  plus  tard  que  cette 
même  année  1175  (4);  l'élévation  d'Eus- 
tathe  au  siège  de  Thessalonique  tombe 
donc  exactement  dans  l'année  1175,  ce 
que  Tafel  paraît  n'avoir  pas  remarqué. 
Les  regrets  et  les  éloges  que  lui  don- 
nèrent dans  leur  panégyrique  Michel 
et  Euthyme  prouvent  que  dans  sa 
nouvelle  dignité  Eustathe  fut  aussi  ac- 
tif et  aussi  fécond  qu'auparavant.  A 
son  arrivée  dans  son  diocèse  il  trouva 
la  vie  monastique,  dont  l'idéal  l'en- 
thousiasmait, dans  une  profonde  déca- 
dence. Moines  et  stylites,  ascètes  des 
bois  et  des  cavernes ,  qui  pullulaient 
à  cette  époque  sous  toutes  sortes  de 
formes,  ne  pratiquaient  malheureuse- 
ment qu'une  sainteté  apparente  ,  une 
piété  extérieure,  et,  sous  ces  dehors 
saints  et  trompeurs,  s'adonnaient  trop 
souvent  aux  vices  les  plus  dégradants; 
on  ne  voyait  que  des  moines  indociles , 


tl)  Conf.  la  Woworfje  citée. 

(2)  Tafel,  Dissert.,  p.  Û32,  not. 

(3)  Ibid.,  p.  Û01,nolo  A. 
(It)  //;/(/.,  p.  353. 


sensuels  et  avares.  Eustathe  ti'availla 
à  leur  réforme  par  ses  opdscules  : 
^  un  stijlite  de  Thessalonique  et  stii 
VHi/pocrisie. 

Il  soutenait  en  outre  énergiquement 
les  fidèles  et  le  clergé  contre  les  exac- 
tions et  l'oppression  exercées  à  cette 
époque  par  les  préteurs  et  les  percep- 
teurs de  l'empire  (1),  et  s'opposait  avec 
hardiesse  et  vigueur  à  toutes  les  injus 
tices  et  à  tous  les  empiétements,  même 
de  l'empereur  Michel,  qui  voulut  un 
jour  s'immiscer  aux  affaires  de  l'É- 
glise (2). 

Un  homme  aussi  consciencieux  et 
aussi  énergique  devait  naturellement 
avoir  beaucoup  d'ennemis  ;  ils  parvin- 
rent, par  leurs  calomnies,  à  lui  l'aire 
abandonner,  pour  quelque  temps,  son 
siège  cpiscopal  ;  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  sous  le  règne  d'Andronique 
(  1180-83),  qui  était  hostile  à  Eusta- 
the. Celui-ci  écrivit  à  cette  occasion  une 
Lettre  à  ses  diocésains  qui  révèle  Ti- 
nébranlable  fermeté  de  son  caractère  ; 
il  en  donna  d'autres  preuves  contre  les 
ennemis  du  dehors  et  contre  ceux  du 
dedans,  lorsqu'en  1185,  préludant  à  la 
croisade  des  Latins  contre  Constantino- 
ple, les  Normands  de  Guillaume,  roi  de 
Sicile,  dirigés  par  le  comte  Alduin, 
conquirent  et  dévastèrent  la  ville  de 
Thessalonique.  L'archevêque  resta  au 
milieu  de  son  troupeau ,  le  consolant, 
l'encourageant,  détournant  une  partie 
des  malheurs  qui  menaçaient  ses  ouail- 
les par  son  intervention  auprès  des 
chefs  de  l'armée  latine.  Il  écrivit  plus 
tard  Y  Histoire  de  cette  conquête^  cher- 
chant, en  digue  évêque,  à  faire  tourner 
le  malheur  de  ses  diocésains  au  profit 
des  mœurs  et  de  la  religion.  Androni- 
que  étant  mort  à  cette  époque ,  Eus- 
tathe  salua   l'aurore  d'un   règne  plus 


(1)  Conf.  Monodie  de  Michel. 
^2)  Conf.  Nicelas  Choniules  histuria;Mannd 
Coniiu'iius,  1.  Vil. 
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lu'urcux  ,  au  monioiit  oii  Isaac  TAiinc 
montait  sur  le  tronc,  nolammcnt  dans 
un  Discours  tenu  après  la  rictoire 
(I  Isaac  sur  les  Scythes.  On  a  eucorc 
(Il  lui  une  série  de  sernwtis  sur  les 
fètos  et  le  carême,  lcs(|uels,  avec  uu 
recueil  de  soixante -(|ualorze  lettres 
adressées  à  l'empereur  et  à  d'autres  per- 
sonnages, fournissent  les  détails  les  plus 
intéressants  sur  la  situation  de  l'Kglise 
et  de  lÉtat  et  les  mœurs  privées  de 
cette  époque. 

.Î.-G.  MULLER. 
EUSTATHIEXS.  FolJ.  EuSTATHK  DE 

SÉBASTE  et  .AlÉLÉTius  [schisme  de). 

EUSTOQUIE  (SAINTE),  en  latin  Eus- 
(oc/iium ,  Julia,  fille  de  Toxolius  et 
de  sainte  Paule,  descendait  des  plus 
'anciennes  et  des  plus  nobles  l'ami  Iles 
ie  Rome,  celles  des  Jules  et  des  Émi- 
iens.  A  la  mort  de  son  mari  sainte 
Paule  prit  le  monde  à  dégoût  et  ne 
rouva  plus  de  consolation  que  dans 
I  s  choses  de  Dieu  ;  elle  fut  confirmée 
i.iiis  ces  sentiments  par  son  amie, 
■  liiite  Marcelle.  C'est  par  ces  exem- 
ilts  que  la  jeune  Eustoquie  apprit 
les  son  bas  âge  à  mépriser  le  mou- 
le, ses  honneurs  et  ses  joies,  et  à  se 
iieparer  des  trésors  dans  le  ciel  par 
"u>;ige  bienfaisant  des  biens  de  la  terre. 
■Me  résolut  de  servir  uniquement  son 
>it'u  en  lui  consacrant  sa  virginité. 
>a  mère  s'étant  retirée  pour  quelque 
einps  dans  uu  couvent,  Eustoquie  fut 
•onfiéeà  sainte  Marcelle  et  fit  de  grands 
progrès  sous  cette  direction  sage  et 
clairée.  Elle  fut  alors  soumise  à  une 
i;Mule  épreuve  ;  elle  vint  un  jour  dans 
a  maison  de  son  oncle  Himétius  ;  elle 
tait  toujours  habillée  avec  la  plus 
çrande  simplicité.  Himétius  ordonna  à 
la  femme  Prœtextata  de  changer  le  cos- 
.ume  de  sa  nièce,  de  la  coiffer  suivant  la 
node  du  temps,  espérant,  eu  modifiant 
>es  mœurs  extérieures,  opérer  un  chau- 
;ementdans  ses  résolutions  elles  vcriix 
le  sa  mère.  Cependant  Pra;U\lata  eut 


une  vision.  Durant  son  sommeil  ,  un 
ange  s'approcha  d'elle,  et,  d'un  air  me- 
naçant, d'une  voix  terrible,  lui  |)arla  en 
ces  termes  :  «  Eh  (|Uoi  !  tu  as  osé  pré- 
férer les  ordres  d'un  houune  à  ceux  du 
Christ  !  Tu  as  o>é  toucher  d'une  main 
coupable  la  tête  d'une  vierge  consacrée 
au  Seigneur  !  Eh  bien  !  ces'  mains  sé- 
cheront dès  cette  heure  ,  afin  que  la 
douleur  te  fasse  reconnaître  ta  faute, 
et  au  bout  de  cinq  mois  tu  mourras; 
si  tu  persévères  néanmoins  dans  ta 
faute,  tu  perdras  en  même  temps  ton 
mari  et  tes  enfants.  — La  prédiction  se 
réalisa  de  point  en  point  (I).  Arrachée 
ainsi  au  danger  par  la  main  de  Dieu 
même ,  Eustoquie  s'attacha  avec  sa 
mère  et  d'autres  pieuses  femmes  à 
S.  Jérôme,  qui  était  venu  à  Rome  et 
demeurait  dans  la  maison  de  sainte 
Paule.  On  voit  combien  le  saint  docteur 
s'intéressa  à  la  jeune  fille,  par  son  traité 
de  la  Firginité,  qu'il  écrivit  pour  elle, 
et  par  les  paroles  qu'il  adressa  à  sainte 
Paule  pour  tempérer  la  douleur  exces- 
sive que  lui  causait  la  perte  de  Blésilla, 
une  de  ses  amies.  S.  .Térôme  lui  re- 
procha de  donner  par  là  un  mauvais 
exemple  à  sa  fille  Eustoquie  (2) 
Quoique  les  intentions  de  S.  Jérôme , 
dans  ses  rapports  avec  ces  saintes  fem- 
mes ,  fussent  parfaitement  pures  et 
chrétiennes ,  il  ne  put  écliapper  aux 
mauvais  propos  et  aux  calomnies. 
Malhemeusement  aussi  pour  lui ,  il 
perdit  en  384  le  Pape  Damase,  dont 
la  faveur  le  dédommageait  des  dia- 
tribes des  mauvaises  langues ,  et  le 
nouveau  Pape  se  montra  plus  indiffé- 
rent à  son  égard.  Jérôme  résolut  de 
quitter  Rome  et  de  retourner  en  Orient. 
Cette  résolution  détermina  Paule  et  sa 
fille  Eustoquie  à  le  suivre  en  Terre- 
Sainte  ,  pour  terminer  leur  vie  là  où 
était  né,  où  avait  vécu  et  souffert,  où 

,1)  ilJLToti.  tnl  Liclcim. 
1.2)  Hieron-,  Episl.  25. 
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était  mort  leur  Sauveur.  Elles  abordè- 
rent à  Jérusalem  en  385.  En  386  elles 
firent  avec  S.  Jérôme  un  voyage  en 
Egypte,  y  entendirent  ensemble  l'aveu- 
gle Didyme,  visitèrent  les  solitaires  du 
désert  de  Nitrie,  et,  quoique  attirées 
par  la  sainte  vie  de  ces  courageux  ana- 
chorètes, elles  se  hâtèrent  de  retourner 
en  Palestine  et  de  se  fixer  à  Bethléhem. 
La  vue  des  lieux  saints,  le  commerce  de 
plusieurs  âmes  pieuses  et  éclairées  leur 
tirent  faire  des  progrès  sensibles  dans  la 
perfection  chrétienne.  On  trouve  daus 
une  lettre  qu'elles  adressèrent  à  sainte 
Marcelle  une  description  enthousiaste 
de  ce  qu'elles  avaient  vu  eu  Palestine 
et  de  la  vie  édifiante  des  pieux  soli- 
taires (1).  S.  Jérôme  ne  cessa  pas  non 
plus  de  les  diriger  dans  les  voies 
de  la  sainteté.  C'est  à  leur  prière  qu'il 
écrivit  ses  commentaires  sur  les  Épî- 
tres  de  S.  Paul  à  Philémon,  aux  Ga- 
lates,  aux  Éphésiens,  à  Tite  et  sur  l'Ec- 
clésiaste;  plus  tard  il  lut  avec  elles 
toute  l'Écriture  sainte ,  et  l'expliqua  sur 
le  texte  original,  car  Paule  et  Eusto- 
quie  savaient  également  le  grec  et  l'hé- 
breu. 

Elles  vécurent  ainsi  jusqu'en  389  dans 
une  très-petite  maison;  mais  à  cette 
époque  Paule  bâtit  à  ses  frais  trois 
couvents  de  femmes  et  un  couvent 
d'hommes  à  Bethléhem.  Les  trois  cou- 
vents de  religieuses  étaient  sous  la  sur- 
veillance de  Paule,  qui,  en  même  temps, 
pourvoyait  à  l'entretien  des  quatre  mai- 
sons. Eustoquie  non  -  seulement  sui- 
vait exactement  la  règle  monastique, 
qui  imposait  aux  religieuses  des  prières 
fréquentes ,  une  couduite  humble  et 
paisible,  un  costume  simple,  l'amour 
des  pauvres  et  l'abnégation  de  toutes 
choses,  mais  encore  elle  poussait  si  loin 
l'humilité  qu'elle  exécutait  avec  sa  mère 
les  travaux  les  plus  vulgaires  de  la  mai- 


(1)  Epist.  Paulœ  et  Eustochii  ad  Slanellam, 
Hieroii.,  Epist.,  17. 


son  :  elles  allumaient  les  lampes,  entre- 
tenaient le  feu  de  la  cuisine,  balayaient 
les  corridors ,    épluchaient    les   légu- 
mes,  mettaient  la  table,  etc.,  etc.  (1). 
Eustoquie  était  si   recueillie,  si  pieuse 
et  si  mortifiée,  que   S.  Jérôme,    heu- 
reux de   ses  progrès  dans  la  science 
des  saints,  en  parle  ainsi  dans  sa  lettre  à 
Furia  :  «  Oh!  si  tu  voyais  cette  sœur, 
si  tu  entendais  les    saintes  paroles  qui 
tombent  de  ses  lèvres,  tu  reconnaîtrais 
un  esprit  puissant  dans  un  corps chélif; 
tu  verrais  tous  les  trésors  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  déborder  de  sou 
cœur.  Le  jeûne  est  un  jeu  pour  elle; 
toutes  ses  délices  sont  dans  la  prière. 
Elle  est  comme  Marie,  qui  marchait  de- 
vant les  vierges  en  jouant  de  la  cymbale  ; 
elle  forme  des  chœurs  qui  chantent  les , 
louanges  du  Très-Haut;  elle  instruit  lesj 
joueuses  de  harpe  qui  célèbrent  le  Saui 
veur.  Ainsi  s'écoulent  et  le  jour  et  Ij 
nuit;  sa  lampe  toujours  fournie  d'huile] 
attend  la  venue  de  l'Époux.  »  Lorsqu'en  j 
404  Ste  Paule  passa  dans  une  vie  meil- 
leure, Eustoquie  lui  succéda  dans  la  di-l 
rection  des  couvents.  S.Jérôme,  dans] 
sa  lettre  à  S.  Augustin  et  Alypius,  où  il] 
parle  de  sa  mort,  vante  son  administra- 
tion. Comme  ce  saint  docteur  avait  écrit  | 
avec  ardeur  contre  les  Pélagiens,  qu'à 
l'occasion  d'Origène  il  s'était  brouillé 
avec  l'évéque  de  .lérusalem,  et  que,  d'a| 
près  le  conseil  de  S.  Kpiphane,  les  cou^ 
vents  de  Bethléhem  avaient  cessé  d'étr 
en  communion  avec  l'évéque  de  Jéru^ 
salem,   les  Pélagiens  se  vengèrent  ei 
417  ,  et  ce  fut  probablement  à  leur  ins 
tigatioa  qu'une  troupe  grossière  fit  subi-j 
tement  irruption  dans  Bethléhem,  mal 
traita  les  moines  et  les  religieuses,  pill^ 
et  brûla  uu  des  monastères.  Eustoquie 
et  sa  nièce,  la  jeune  Paule,  eurent  peiue 
à  échapper  aux  armes  des  fanatiques  et 
aux   flammes.    Jean  de   Jérusalem  ne 
fit  rien  pour  punir  cet  attentat.  Le  Pape 

(1)  Hierou.,  Epist.,  27. 
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Innocent  I«%  auprès  duquel  S.  Jérôme 
ti  les  vierges  se  plaip;nirent  de  ces 
odieux  Iraitenients,  sans  toutefois  nom- 
mer personne,  fait  elairenienteonipren- 
(iif.  dans  sa  lettre  à  Jean,  (lu'il  le  soup- 
l'iime  et  le  rend  responsable  pour  l'a- 
'  riiii-  de  nialiieurs  semblables.  Kusto- 
(inie  mourut  en419,  et  l'Église  la  vénère 
l)iirn)i  les  saintes  le  28  septembre. 
EUTiiALius.  J'oy.  Stichométrie. 

EUTHAHIUS,       EUTHÉRIUS,    ÉlEU- 

THÈRE ,  fut ,  d'après  les  Annales  de 
Lorch,  évêque  de  Lauréacum  (Autriche), 
vers  l'an  2G8,  et  prêcha  l'Évangile  à 
Fabiana  (Vienne).  On  le  confond  ordi- 
nairement avec  l'évèque  Euthérius,  qui 
assista  au  concile  de  Sardique  en  347 
et  en  souscrivit  les  actes;  mais,  abstrac- 
tion faite  de  ce  que  ce  dernier  signa  Eu- 
thérius a  Pannoniis^  ce  qui  ne  s'adapte 
pas  à  Lauréacum,  près  de  Linz,  sur  le 
Danube,  la  grande  différence  des  dates 
de  2G8  et  347  indique  deux  personnages 
différents.  Ou  n'a  pas  d'autres  rensei- 
gnements sur  Eutharius. 

Cf.  Hundii  Metropolis  Salisburg., 
t.  I,  p.  191. 

EUTYCHÈs  (1)  était  déjà  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans,  d'après  son  pro- 
pre dire,  lorsque  sou  hérésie  fut  con- 
nue. Il  la  répandit  avec  une  activité 
extrême,  la  résuma  dans  une  espèce  de 
symbole,  et  l'envoya  dans  plusieurs 
couvents  pour  l'y  faire  adopter.  Euty- 
chès,  qui  s'était  adonné  toute  sa  vie  à 
l'ascétisme,  avait  très-peu  de  science 
théologique.  Il  avait  dompté  la  chair 
dans  son  corps,  mais  non  l'esprit  d'or- 
gueil et  de  contradiction  qui  l'entraîna 
dans  sa  chute.  Averti  amicalement  de 
l'erreur  où  il  tombait,  il  s*y  attacha 
avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté,  en  ac- 
cusant ceux  qui  le  contredisaient  de 
haïr  sa  personne  et  la  vérité.  Il  obtint 
au  Brigandage  d'Éphèse  une  victoire 
passagère,  due  à  la  ruse  et  à  la  violence. 

(1)   Foy.  MO.NOPHÏSITES. 
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Il  fut  anathématisé  de  nouveau,  lui  et 
son  hérésie,  au  concile  de  Chalcédoine. 
TiC  reste  de  sa  vie  fut  tout  à  fait  obs- 
cure; il  vivait  encore  en  454;  il  mourut 
probablement  en  exil.  11  est  digne  de 
remarque  que  tandis  que  sa  doctrine  et 
celle  de  ÎNcstorius  s'écartent  également 
et  dans,  un  sens  diamrtralement  opposé 
de  la  vérité,  il  y  eut  une  analogie  frap- 
pante dans  le  caractère  des  deux  per- 
sonnages et  dans  leur  conduite.  Tous 
deux  extérieurement  austères,  sans  con- 
version véritable  du  cœur;  avides 
de  popularité  ;  destitués  d'une  science 
profonde  ;  adversaires  et  persécuteurs 
exagérés  des  hérétiques;  ayant  d'eux- 
mêmes  la  *plus  haute  opinion ,  et  se 
croyant  les  dépositaires,  les  conser- 
vateurs ,  les  défenseurs  uniques  de  la 
vraie  foi;  d'un  entêtement  invincible 
qui  les  rendait  sourds  à  tout  enseigne- 
ment ;  implacables  envers  leurs  adver- 
saires et  n'épargnant  ni  mensonge  ni 
violence  pour  en  triompher  ,  tous  deux 
eurent  la  même  fln  et  succombèrent  de- 
vant la  vérité.  Leur  hérésie  est  toute 
différente  dans  la  forme,  mais  le  fruit 
d'un  même  esprit  d'erreur. 

Cf.  Évagrius,  Cédrénus,  Nicéphore 
Callisti,  Leonis  M.  epist.,  Theodoret, 
Hœr.  fab.,  1.  IV. 

Gams. 

EUTYCHIEX  (S.),  Pape  au  troisième 
siècle,  sur  lequel  manque  toute  espèce 
de  renseignements  certains.  Il  est  avéré 
seulement  qu'il  régna  environ  neuf  ans, 
de  274  à  283.  On  ne  sait  s'il  mourut 
martyr  ou  simplement  confesseur.  Pagi, 
dans  son  Brevkn'ium  des  Papes,  penche 
pour  ce  dernier  avis,  parce  que  Euty- 
chien  paraît  non  dans  le  calendrier  des 
martyrs  romains,  mais  seulement  dans  le 
nécrologe  des  évêques,  qui,  tous  deux, 
furent  rédigés  du  temps  du  Pape 
Libère. 

Les  deux  décrétales  qui  lui  sont  attri- 
buées, et  qui  sont  adressées  aux  évêques 
des  provinces  delaBétique  et  de  Sicile, 
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ne  sont  pas  authentiques.  On  lui  attri- 
bue d'avoir  institue  la  bénédiction  des 
champs  et  des  jardins,  d'avoir  inhumé 
de  ses  mains  trois  cent  quarante-deux 
martyrs,  et  d'avoir  ordonné  que  tout 
Chrétien  qui  ensevelirait  un  martyr 
l'envelopperait  dans  une  dalmatique 
couleur  de  pourpre  (1).  L'Église  fait 
mémoire  de  ce  saint  le  7  décembre. 
Voy.  Liber  jiontificalis,  et  Pagi,  Bre- 
viariuni  P.  R.,in  Fita  S.  Euf/jc/iiani, 
Popœ. 

EUTYCHIENS,  Nom  des  partisans 
d'Eutychès  et  de  son  hérésie,  qui  se 
changea  bientôt  en  celui  de  monoj)hy- 
sites  (2). 

EUTYCHIUS ,  'patriarche  d'Jlexan- 
drie,  appelé  aussi,  de  son  nom  syria- 
que, Said  Ibn  Batrik,  naquit  à  Fostat, 
en  Egypte.  Ses  contemporains  l'esti- 
maient fort  à  cause  de  ses  vastes  con- 
naissances, surtout  en  médecine.  En 
933  il  fut  promu  au  patriarcat  d'A- 
lexandrie, qu'il  occupa  jusqu'en  940.  Il 
rédigea  en  arabe  des  Annales  allant  de 
la  création  du  monde  jusqu'en  950.  Il  y 
a  dans  cet  ouvrage  des  renseignements 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qui  portent  tellement  le  caractère  de  la 
légende  et  de  la  fable  qu'on  ne  peut 
croire  l'auteur  que  sous  réserve  lors- 
qu'il prétend  les  avoir  tirés  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament  et  d'autres 
écrits  anciens.  Seldénus  publia  un  ex- 
trait de  ces  Annales ,  avec  une  préface 
et  des  notes  en  arabe  et  en  latin,  à  Lon- 
dres, 1642;  il  chercha  à  y  démontrer 
que  dans  le  premier  siècle  chrétien  il 
n'y  avait  pas  de  différence  entre  les 
prêtres  et  les  évêques.  Abraham  Ecchel- 
lensis  réfuta  un  peu  plus  tard  cette  opi- 
nion dans  son  écrit  Etitychius ,  pa- 
iriarcha  Jlexandrinus ,  vindicatus. 
Pococke  publia  complètement  les  Anna- 
les en  arabe  et  en  latin,  Oxford,  1658. 

(1)  Bona,  Rci:  titiog.,  I,  C.  24,  n.  18. 

(2)  Foy.  Mo^OPHVSITES. 


Eutychius  rédigea  en  outre  une  His- 
toire  de  Sicile ,  à  partir  du  temps  où 
elle  tomba  sous  le  pouvoir  des  Sarra- 
sins, et  une  Dispi/tatio  infer  Aetero' 
doxos  et  Cin'istianos,  dans  laquelle  il 
défend  les  orthodoxes  contre  les  Jaco- 
bites. 

Cf.  G.  Cave,  Script,  eccles.,  p.  498; 

Isselin,  Lexique  hist.  et  géogr.,  t.  2, 

p.  252;  Hotting.,  Bibl.  orientale,  c.  2, 

p.  71,  84;  Hist.  eccles., ,sadC.  X,  p.  37. 

Fkitz. 

EUZOIUS  DE  CÉSARÉE,  Arien.  Il 
avait  été  condisciple  de  Grégoire  de  Na- 
ziance  dans  l'école  de  Césarée,  où  tous 
deux  avaient  étudié  sous  le  rhéteui 
ïhcspius.  A  la  mort  d'Acace,  évêque  de 
Césarée,  en  365 ,  Cyrille  de  .Térusalem 
nomma  d'abord  un  certain  Philumène, 
puis  son  neveu  Gélase,  prélat  solide  et 
vertueux,  tandis  que  l'Arien  Eutychius, 
évêque  d'Eleuthéropolis,  plaçait  vio- 
lemment sur  le  même  siège  de  Césarée 
un  vieux  prêtre  nommé  Cyrille.  Cyrille, 
évêque  de  Jérusalem,  ayant  été,  en 
376,  sous  le  règne  de  Valens ,  obligé  de 
quitter  son  siège,  les  Ariens  chassèrent 
également  Gélase  et  mirent  à  sa  place, 
comme  métropolitain  de  Césarée ,  Eu- 
zoïus(l). 

Euzoïus,  homme  savant  et  actif,  re- 
composa et  remit  en  ordre  avec  un  grand 
zèle  la  bibliothèque  qu'avait  formée 
Pamphile  et  qui  avait  été  dispersée. 
Lorsque  Théodose  parvint  à  l'empire 
Euzoïus  fut  obligé  de  quitter  son  siège, 
en  sa  qualité  d'Arien  (  380  ).  Il  compo- 
sa sur  divers  sujets  un  grand  nombre 
de  dissertations  dont  parle  S.  .lérô- 
me(2),  mais  dont  il  n'est  rien  parvenu 
jusqu'à  nous. 

EUZOIUS  d'Antioche,  d'abord  dia- 
cre à  Alexandrie ,  fut  destitué  par 
Alexandre  à  cause  de  ses  opinions 
ariennes.  Kn  361    les  Ariens  l'élurent 

(1)  Toullée-Reisclil,  Cyrilli  Opéra,  éd.  1848, 

p.    0'4. 

(2)  Cal.  113. 
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patriarche  d'Antiochc ,  après  avoir 
chassé  iNU'létiiis.  (Vesl  cet  Eiizoïus  qui, 
après  la  mort  de  S.  Athanase,  sous  le 
règne  de  Valeiis ,  consacra  et  installa 
un  certain  Lucius  sur  le  siège  d'vMexan- 
drie.  Euzoius  mourut  à  Antioche  peu 
avant  Val(M\s. 

Cf.  Socrate,//.  is\,  II,  44;  III,  9;  IV, 
21,  34  ;  Sozom.,  H.  £".,  IV,  28;  Tliéo- 
doret,  //.  /;.,  II,  31;  IV,  22. 

ÉVAGK E,  surnomme  le  ScoLASTiQUE, 
à  cause  de  son  érudition  et  de  ses  fonc- 
tions, naquit ,  en 53G  ou  537, à  Epiphanie, 
en  Syrie,  et  fut  chrétiennement  élevé 
par  de  pieux  parents.  Il  fréquenta  Té- 
cole  dès  IVigedc  quatre  ans,  et  lit  de  ra- 
pides progrès  dans  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  littérature  en  général.  Lors- 
qu'il eut  solidement  termine  ses  premiè- 
res études,  il  se  voua  à  la  science  et  à  la 
pratique  du  droit  et  devint  avocat,  ro?<- 
sidicus,  sc/iolasticus ,  à  Antioche.  Il 
rendit  de  très-grands  services  dans  ces 
fonctions  au  patriarche  Grégoire,  qui, 
accusé  d'adultère,  fut,  en  588,  appelé  à 
Constantiiiople  pour  se  justilier,  et  se 
Ht  accompagner  par  Evagre  eu  qualité 
d'avocat.  Clelui-ci  le  défendit  eu  effet 
avec  le  talent  d'un  habile  jurisconsulte 
et  le  dévouement  d'un  ami.  Il  avait 
avant  cette  époque  déjà  attiré  sur  lui 
l'attention  de  la  cour  de  Constautinople 
en  réunissant  dans  deux  livres  des  dis- 
cours ,  des  conférences,  des  rapports 
et  des  lettres ,  la  plupart  relatifs  aux 
affaires  de  Grégoire  d'Antiochc.  Ce  re- 
cueil est  perdu  ;  il  valut  à  son  auteiu* 
la  dignité  de  questeur,  que  lui  conféra 
l'empereur  Tibère  II.  Maurice,  succes- 
seur de  Tibère,  le  nonmia  préfet,  pour 
le  récompenser  d'un  discours  dans  le- 
quel il  le  félicitait  de  la  naissance  de  son 
iils  Théodose.  Ce  discours  ne  nous  est 
pas  parvenu.  Évagre  retourna  de  Cons- 
lantiuople  à  Antioche,  où  il  se  remaria, 
eu  592.  Son  crédit  était  si  grand  que  les 
habitants  d'Antiochc,  pour  célébrer  ses 
noces,  ordonnèrent  des  jeux  publics,  ce 

ENCYCL.   TllEOL.    CATU.  —  ï.  VIII. 


qui  est  d'autant  plus  remarquable  qu'à 
cette  époque  les  secondes  noces  n'étaient 
généralement  que  tolérées  en  Orient. 
Evagre  mourut  vraisemblablement  à 
Antioche  après  594.  L'année  de  sa  mort 
n'est  pas  certaine.  Son  principal  ouvrage, 
et  le  seul  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous, 
est  son  Histoire  de  l'iùjlise,  allant  de 
431  jusqu'à  la  douzième  année  de  l'em- 
pereur Maurice  (594),  en  six  livres, 
pour  servir  de  continuation  à  l'histoire 
de  Théodoret  (322-427)  et  à  celle  de 
Socrate  (30(5-439).  Il  se  servit  des  meil- 
leurs écrits  de  ses  conlemporaius ,  or- 
donna ses  matériaux  avec  beaucoup  de 
soin,  d'exactitude  et  de  fidélité,  et  mé- 
rite à  tous  égards  la  confiance,  quoiqu'il 
se  montre  parfois  crédule  :  Lvagrlua  in 
pluribus  factis  recensendis  nimis  cre- 
dulus  et  in  fabulas  2)ronior  (1).  Sou 
récit  est  agréable  ,  son  style  facile ,  èaù 
vki  upaotv  dy.  à/^apiç  (2);  il  raconte  non- 
seulement  les  faits  mémorables  de  l'É- 
glise, mais  encore  les  événements  de 
l'histoire  profane,  et  Nicéphore  Callisti 
lui  reproche  d(\jà  de  parler  plus  des  af- 
faires civiles  que  des  affaires  religieuses  ; 
Valois  lui  adresse  le  même  blâme , 
quod  non  tantam  diligentiam  adld- 
biiit  in  conquirendis  antiqultatis  ec- 
clesiasticx  monumentis  qxiam  in  le- 
gendis  profanis  auctoribus  (3).  Robert 
Estienne  publia  le  premier  en  grec  cette 
Histoire  de  l'Église ,  ex  unico  manu- 
scripto  Bibliothecx  regiae,  Paris,  1544, 
in- fol.  Henri  Valois  en  fit  une  nouvelle 
édition  gréco-latine,  résultat  de  la  com- 
paraison du  premier  manuscrit  avec  deux 
autres,  l'un  de  la  bibliothèque  de  Flo- 
rence, l'autre  de  celle  de  Le  Tellier,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  corrigé  d'après 
les  histoires  d'Eusèbe  ,  de  Socrate,  de 
Sozomène  et  de  Philostorge ,  à  Paris, 
1659-73,  3  vol.  in-fol.;  édit.  II,  1077, 
Amstelod.,  1695;  William  Reading,  in 

(1)  Cave,  Hisi.  tilt,  eccl.,  I,  305. 

(2)  Photius. 

(3)  Piœ/.  ad  Tlieodoiet. 
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Scriptorîbus  Grxcis ,  cum  notis  Va- 
lesii,  Cantabrigiœ,  1720;  derniète 
édit.,  Oxford,  1845  ;  seulement  eu  latiu, 
par  WolfgaiigMusculus,  Bàle,  1557. 

Évagre  doime  lui-même  divers  ren- 
seignements sur  sa  vie  dans  différents 
endroits  de  son  Histoire;  puis  :  Photius, 
Bihliotli.  Cod.  29  ;  Valois,  dans  lintro- 
duction  de  son  édition  ;  Fabricius  , 
Bihlioth.  Gr.  ;  Pope-Blount,  Cena.  ce- 
lebrior.auctor.;  Cave,  Script,  eccfes.; 
Du  Pin,  Vossius ,  Mirseus,  sur  son  ou- 
vrage. Cf.  G.  Dangers,  de  FonUbus , 
indole  et  dignitate  librorum  Theod. 
Lectoris  et  Evagrii,  Gœttingae,  1841. 

SÉBACK. 
ÉVANfiÉLIQUES    (CONSEILS).    Voijez 

Conseils  évangéliques. 

EVANGEL1STARIU3I.  Voy.  EVAN- 
GILES (le  livre  des)  ou  Evangeliakium. 

ÉVANGILE,  aie  point  de  vue  litur- 
gique. L'Évangile,  c'est-à-dire  la  lec- 
ture d'une  portion  (péricope)  d'un  des 
Évangélistes,  est  une  des  parties  consti- 
tutives de  la  liturgie  de  la  messe.  Cette 
lecture  se  fait  entre  le  Graduel  et  le  Sym- 
bole, ou,  quand  on  ne  dit  pas  le  Credo, 
avant  l'Offertoire.  On  ne  sait  pas  avec 
une  certitude  entière  quand  l'Evangile 
devint  une  partie  intégrante  de  la  liturgie 
eucharistique;  mais,  comme  il  resuite 
des  témoignages  historiques  (Eusèbe  (1) 
s'appuie  sur  les  Pères  apostoliques 
Clément  et  Papias)  que  les  Évangiles 
furent,  en  général,  dès  le  commence- 
ment, lus  dans  les  réunions  religieu- 
ses, on  peut  en  conclure  que,  selon 
toutes  les  probabilités,  cette  coutume 
était  aussi  observée  dans  la  liturgie  ec- 
clésiastique, qu'elle  était  une  des  parties 
principales  du  culte,  d'autant  plus  que 
les  premiers  Chrétiens,  éclairés  par  les 
lumières  d'une  foi  vive  et  pure,  de- 
vaient sans  aucun  doute  sentir  que  le 
Christ  parlant  et  agissant  dans  l'Évan- 
gile est  le  Christ  perpétuellement  pré- 
sent au  milieu  des  siens  dans  son  Sa- 

(1)  Hisl.  icd.,  II,  14. 


crement,  et  qu'il  ne  pouvait  leur  venir  en 
pensée  de  les  séparer.  J3'après  cela  il 
faut  nettement  rejeter  l'opinion  du  sa- 
vant iMorin  (1)  qui  croit  qu'il  n'était  pas 
question,  dans  les  premiers  siècles,  d'une 
lecture  des  Évangiles  durant  la  célébra- 
tion de  la  messe.  C'étaient  les  lecteurs 
proprement  dits  qui  dans  l'origine  étaient 
chargés  de  lire  l'Evangile  ;  plus  tard  seu- 
lement on  adopta  le  mode  actuel,  sui- 
vant lequel  le  sous-diacrechantel'Épître, 
le  diacre  l'Évangile.  Il  y  a  plus  de  témoi- 
gnages anciens  sur  la  transmission  de  la 
lecture  de  l'Évangile  aux  diacres  que  sur 
celle  de  l'Épître  aux  sous-diacres  (2). 
Aujourd'hui  le  pouvoir  de  lire  solen- 
nellement l'Évangile  est  expressément 
transmis  aux  diacres  à  leur  ordination, 
tandis  que  Sozomène  (3)  aflinne  que, 
de  son  temps,  dans  quelques  églises^  le 
code  évangélique  n'était  lu  que  par  les 
prêtres,  oumêmeparl'évêque.  Le  motif 
pour  lequel  cette  fonction  fut  enlevée 
aux  lecteurs  et  remise  aux  diacres  n'est 
autre  que  le  respect  même  que  l'Église 
professe  pour  cette  fonction. 

D'après  le  Missel  romain  le  prêtre  ou 
le  diacre  se  prépare  à  lire  l'Évangile  en 
disant  la  prière  Munda  cor  memn, 
par  laquelle  il  demande  à  Dieu  de  puri- 
fier son  cœur  et  ses  lèvres,  puis  en 
ajoutant  le  Jubé,  Domine,  benedicere. 
Si  cette  oraison  préparatoire  manque 
dans  les  plus  anciennes  liturgies,  cela 
provient  probablement  du  caractère 
purement  privé  qu'a  cette  oraison  ;  car 
les  prières  privées  étaient,  en  général, 
dans  l'ancienne  Église,  quant  à  leur 
forme,  abandonnées  à  l'inspiration 
des  officiants.  Mais  le  rite  de  la  Bé- 
nédiction qui  précède  la  lecture  so- 
lennelle de  l'Évangile  se  trouve,  quant 
à  la  forme  essentielle  encore  en  usage 
dans   l'Église  latine,  dans  les  plus  an- 

(1)  Exercil.,  III,  9,  c.  1,  ii.  12. 

(2)  On  peut  voir  dans  Bona,  lier,  lilurg., 
U,  T,l,  h's  léinoigiiases  «-u  faveur  de  la  lec- 
ture Je  l'Évaugile  par  les  lecteurs. 

(3)  Hhl.  vccl.,  VII,  9. 


«ionnes  liturpios  (1).   Alors  suivnit  la 

|ii()cossiun  il    l'anihon,    précédée    des 

(  li.iiulelicrs,  rite  que  S.  .leroiue  défend 

<i  ja  vigoureusement  contre  Vigilance. 

Lanibou  n'étant   plus  d'usage,  on  se 

loiirne  vers  le  uord,  coutume  que  Ali- 

li)gus  i'2)  considère  comme  un  abus. 

vige  de  l'encons  avant  la  lecture  de 

ani^ile  est  également  fort  antique, 

\ prime,  en  tant  que  reiicensenient 

un  siiiue  d'homieur  divin,  que  celui- 

iious  parle  dans  l'Kvaugiledout  il  est 

:  n  Après  que  Dieu  nous  a  autre- 

i>  souvent  et  de  bien  dos  manières 

I  ailé  par  ses  prophètes  (Épître),  maiu- 

iintil  nous  parle  par  sou  Fils  qu'il  a 

héritier  de  tout,  etc.  ;  etc.  (3).  » 

i.Kvaugile,  d'après  Cyrille,  représente 

II  personne   du  Sauveur  sous  tous  les 
points  de  vue. 

T.e  Domin  us  t'ohiscum  et  l'annonce  de 
li'^vangéiiste  dont  est  tirée  la  péricope 
forment  Tintroduction  à  la  lecture  elle- 
même.  Les  formules  d'introduction  sont 
plus  longues  dans  les  liturgies  orien- 
tales, le  diacre  y  exhortant  plusieurs  fois 
-  lidèles  à  l'attention.  Dans  la  litur- 
des  Éthiopiens  le  diacre  parcourt 
l'Uiie  l'Kglise,  disant  d'une  voix  haute  : 
Levez-vous,  écoutez  l'Évangile  et  la 
l'Oime  nouvelle  deNotre-Seigneur  Jésus- 
(;iirist(4).  »  Le  signe  de  la  croix  fait  sur 
le  livre  et  sur  sa  personne  par  le  lecteur, 
et  dont   se    marquent  également   les 
lideles,  est  très-ancien,   d'après  les  pa- 
ies connues  de  TertuUien  :  Quœcum- 
'■  7WS  exhortatio  exercet,  frontem 
,1  rticis  s/'gnaculo  terimus.  Le  rite  des 
Maronites  renferme  même  une  béné- 
diction des  fidèles  par  le  lecteur,  qui 
lait  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  en 
me  temps  que  la  formule  dintro- 
II  action  à  la  lecture  de  l'Évangile  est 

(1)  Couf.   Onh)  Romaniis,  I,   eil.   Muratori; 
Lilurtjia  S.  Chrys.  ;  Boity,  lier,  lilury.,  II,  7,  2. 
'2'  IJe  Eccles,  nbserv.,  c.  9. 
-i)  Htbr.,  \,  1. 
.^J  houit,  i.  c,  2. 
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plus  longue.  Le  signe  do  la  croix  lait 
sur  le  front  en  disant  :  Sequentia,  etc., 
rappelle  les  paroles  de  S.  Augustin  : 
l'sqiie  adeo  de  cruce  non  eruhesco  ul 
non  in  occullo  loco  liabeam  cruccm 
Christ  i,.sed  in  fronte  porfem.  Le  signe 
de  la  croix  fait  sur  la  bouche  et  la  poi- 
trine rappelle  le  texte  de  l'Apôtre  : 
Corde  creditur  ad  jvstitini/i,  ore  au- 
tan fit  confessio  ad  saluteta  (I). 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens  on 
écoute  la  lecture  de  lÉvaugile  debout, 
comme  il  convient  à  des  serviteurs 
recevant  les  ordres  de  leur  maître,  et 
annonçant  par  cette  posture  la  disposi- 
tion dans  laquelle  ils  sont  de  lui  obéir 
promptemont.  Autrefois,  dès  que  le  dia- 
cre commençait  sa  lecture,  on  déposait 
les  cannes ,  ce  qui  signifiait  au  fond  la 
même  chose  que  la  station. Chez  les  Grecs 
l'évêque,  pendant  la  lecture,  dépose  sou 
omopliorium.  Les  clievaliers  et  les  sol- 
dats mettaient  la  main  sur  la  garde  de 
leur  épée  ;  les  Polonais  et  les  Maltais  ti- 
raient l'épée,  exprimant  par  là  qu'ils 
étaient  prêts  à  défendre  l'Évangile 
jusqu'à  la  mort.  Anciennement  la  for- 
mule par  laquelle  la  lecture  se  terminait 
était  l'amen  du  peuple  ;  aujourd'hui  le 
servant  dit  :  Laus  libi,  Christe.  L'Evan- 
gile lu,  le  célébrant  ou  l'évêque  baise 
le  livre  (le  missel)  en  disant  :  Per  evan- 
gelica  dicta  deleantur  delicta  nos- 
tro,  qui  rappellent  les  paroles  du  Sei- 
gneur dans  Jean  ,  15,  3  (2).  On  donnait 
aussi  aucienuenient  l'Évani^ile  à  baiser 
à  tous  les  assistants  dans  certaines  égli- 
ses, coutume  qu'on  n'a  pu  conserver  à 
cause  du  temps  nécessaire  pour  s'y 
conformer.  Aux  messes  des  défunts  on 
ne  baise  pas  l'Évangile,  parce  qu'il  ua 
pas  été  lu  directement  pour  le  salut  des 
vivants.  11  est  encore  à  remarquer  que, 
dans  les  messes  papales,  l'Évangile  et 
l'Épitre  sont  lus  en  latin  et  en  grec. 

(1)  AV.»/!.,  10,  10. 

(2)  «  Jam  v().>  m  midi  rslis,  propter  seriuoneui 
i  queui  iuoulUa  bum  vubiï.  • 
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La  lecture  de  l'Évangile  fait  partie  de 
la  messe  des  catéehunièues,  dont  l'ins- 
truction est  le  principal  élément  ;  elle 
est  la  conclusion  naturelle  et  le  cou- 
ronnement de  la  partie  qui  représente 
surtout  l'activité  prophétique  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  que  les  actes  préparatoires 
du  sacrifice,  depuis  le  psaume  Judica. 
L'Épître  précède  l'Évangile  comme  la 
loi  et  les  prophètes  ont  précédé  Jésus- 
Christ.  L'homélie  ou  le  sermon,  consi- 
déré comme  pai'tie  intégrante  du  culte, 
trouve  sa  place  naturelle  là  où  il  l'a 
toujours  occupée  dès  l'origine,  c'est-à- 
dire  après  l'Évangile,  sur  lequel  il  s'ap- 
puie, dont  il  est  un  développement  et  une 
explication.  —  Le  chant  de  l'Évangile 
n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  églises  : 
le  plus  simple  est  celui  du  Choral  ro- 
main; il  est  plus  ou  moins  brodé  cà  et 
là,  par  exemple  le  long  du  Rhin. 

Voijez  l'article  Péricopes  sur  le  choix 
des  péricopes  évangéliques.        Mast. 

ÉVANGILE  Éteuxel.  Il  ne  faut  pas 
entendre,  sous  cette  dénomination,  un 
livre,  un  évangile  apocryphe,  mais  l'o- 
pinion fausse  et  ultramystique  que  di- 
vers fanatiques  du  moyeu  âge  s'étaient 
faite  du  développement  de  l'Église,  des 
divers  âges  du  monde,  de  la  fin  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  lesquels 
devaient  faire  place  à  un  nouveau  pro- 
grès réalisé  directement  par  le  Saint- 
Esprit.  C'était  la  solution  donnée  par 
des  interprètes  fanatiques  de  l'Apoca- 
lypse, par  des  panthéistes  mystiques, 
qui,  se  lamentant  sur  la  corruption  de 
l'Église  de  leur  temps,  tiraient,  des  ré- 
vélations mystérieuses  de  S.  Jean,  la 
prophétie  d'un  meilleur  avenir,  uni  à 
une  révélation  nouvelle  du  Saint-Esprit, 
supérieure  à  la  loi  et  à  l'Évangile.  Cette 
direction  était  celle  des  zélateurs,  des 
fraticelli  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  {zelatores,  fraticelli),  parti 
extrême  parmi  les  Franciscains,  qui 
s'opposa  longtemps  et  avec  opiniâtreté 
à  la  décision  du  Pape  sur  la  iiiauiorc 


dont  il  fallait  observer  la  pauvreté  dans 

l'ordre,  Joachim  de  Flora  (1),  abbé  de 
Cîteaux,  fut  le  premier  promoteur  de 
cette  doctrine.  S.  Thomas  d'Aquin  (2) 
dit  des  prophéties  de  Joachim  :  Abbas 
Joachim  non  prop/ietico  spiritu,  sed 
conjectura  mentis  humanx,  qux  ali- 
quando  ad  rerum  pervenit,  aliquando 
fallitur,  de  futuris  aliqua  vera  prx- 
dixit,  et  in  aliquibus  decepttis  fuit. 
Jean  Trithème  est  aussi  de  cet  avis  ;  il 
dit  de  Joachim  (3)  :  «  C'était  un  homme 
fort  versé  dans  les  saintes  Écritures,  qui 
passait  dans  son  temps  pour  un  pro- 
phète, et  qui  en  effet  tâchait  de  prédire 
l'avenir.  Quant  à  moi,  il  me  semble 
qu'il  parlait  plus  d'après  des  conjectures 
puisées  dans  l'Écriture  que  par  uu  es- 
prit prophétique.  Il  a  prophétisé  bien 
des  choses  qui  ne  sont  jamais  arrivées.  » 
D'autres,  par  exemple  Roger  de  Hove- 
den  (4),  le  traitèrent  de  faux  prophète 
et  le  méprisèrent  plus  qu'il  ne  conve- 
nait. En  revanche  Grégoire  de  Lauro, 
abbé  de  Cîteaux,  comme  Roger,  cherche, 
dans  un  écrit  spécial,  à  justifier  les  pro- 
phéties de  Joachim  (5).  La  doctrine  pro- 
phétique, qui  ne  fut  développée  que  plus  ' 
tard  et  qu'on  attribue  à  Joachim,  se  ré- 
sume ainsi  :  11  y  a  trois  grands  âges , 
un  âge  pour  chacune  des  trois  person- 
nes divines  ;  ceux  du  Père  et  du  Fils 
passent;  le  troisième,  celui  du  Saint- 
Esprit,  suit  les  deux  autres,  et,  quand  il 
sera  venu,  alors  seulement  se  réalisera 
la  véritable  et  parfaite  adoration  de 
l'Esprit.  —  Mais  il  n'est  pas  démontré 
que  ce  fût  là  véritablement  la  doctrine, 
de  Joachim,  et  que  ce  n'est  pas  plutôt 
une  altération  et  une  corruption  de  son 
enseignement.  Il  est  certain  que  les  par- 
tisans d'Amaury  de  Bène  professaient 


(1)  Foy.  Joachim  de  Flora. 

(2)  In  iv  Sent.  (I.  'i3,  quœsl.  1,  a.  3. 
(i)  Citron.  Hirsaiii).,  aiiii.  111)6. 

(d)  Àiin.  Anyl.,  ann.  1199. 
(5)  B. -Johann.   Jonchiin  abbalis    Apoloyia , 
mvc  mirubiliutn  verilas  dcjcnsu,  Keapol.,  1550. 
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un  système niialofnip(f).  Oiix-ci  disaient 
qiio  le  rèf^iio  du  Père  avait  duré  tant 
que  la  Ini  de  Moïse  avait  été  eu  vifiiieur; 
que  le  Christ  l'avait  aboli;  que  le  Aou- 
veauTestanu'ut  et  ses  sacrements  avaient 
réfjné  jus(|u'à  leur  temps;  que  désor- 
mais lYifie  du  Saint-Esprit  avait  eom- 
mencé;  que  le  liaptcme,  la  Pénitence, 
l'Eucharistie  et  les  autres  sacrements 
allaient  cesser;  que  cliacun  devait  se 
purifier  et  se  sauver  par  la  grâce  inté- 
rieure, sans  acte  ni  forme  extérieurs. 
Cette  doctrine  fut  soutenue  aussi  par 
divers  hérétiques  qui  furent  briilés  à 
Paris  en  1210  (2),  et  par  l'hérétique 
Guillaume,  dont  César  de  Heisterbach  (3) 
rapporte  les  paroles.  Ces  mêmes  opi- 
nions ont  été  soutenues  dans  les  temps 
modernes  (4). 

C'était  ce  système  que  les  zélateurs 
franciscains,  les  spiritualistes,  avaient 
embrassé  et  dont  ils  avaient  formé,  en 
s'appuyant  sur  les  prophéties  de  l'abbé 
Joachim,  la  doctrine  de  V Évangile 
éternel.  En  1254  parut  à  Paris  un  livre 
intitulé  :  Introductorius  in  Erange- 
lîuvi  xternum.,  qui  commentait  les  pro- 
positions suivantes  : 

Vers  l'an  1200  l'Esprit  de  vie  aban- 
donna les  deux  Testaments;  car  l'Évan- 
gile éternel  devait  se  révéler  à  son  tour. 
Comme  l'Ancien  Testament  avait  cessé, 
il  fallait  que  le  Nouveau  eût  un  terme, 
et  à  l'Évangile  du  Christ  devait  succéder 
la  loi  du  Saint-Esprit.  Le  premier 
Évangile  perdrait  sa  force  vers  1260. 
A  pnrtir  de  cette  époque  les  hommes 
arriveraient  à  la  perfection  eu  prati- 
quant la  doctrine  de  Joachim,  supé- 
rieure à  celle  du  Christ,  comme  celle-ci 

(1)  Guill.  Armoriciis,  Hist.  de  Gest.  Philippi 
Aug.,  ad  ann.  1209.  Rigonins,  de  Gest.  Philippi 
Jiig. ,  ad  ann.  1209.  Vinc.  Bellovac,  Spec. 
hist.,  I.  XXIX,  c  107.  Frasquet.  Chron.,  ann. 
120!i,  etc. 

(2)  Couc.  Par.,  1212.  Mansi,  XXII,  800-812. 
(5)  Hist.  miraciil.,  I.  V,  c.  22. 

(4)  Conf.  philos,  de  la  Révélation,  de  Scbel- 
ling,  par  H.-E.-G.  Pau  lus,  p.  715. 


était  supérieure  à  l'Ancien  Testament. 
Il  est  tres-vraisenil)lal)le  que  l'auteui 
de  ce  livre  était  le  rranciseain  Frédéric 
Gérard,  a  (pii  ses  doctrines  fanatiques  et 
apocalyptiques  attirèrent  une  captivité 
de  dix-huit  années  (1).  Cet  ouvrage, 
écrit  par  un  Franciscain,  fut  exploité 
par  le  principal  adversaire  des  ordres  mo- 
nastiques, Guillaume  de  Saint-Amour, 
dans  son  traité  de  Periculis  7iori.s:simu- 
rum  te)tipomm,  cap.  8,  et  lui  servit  à 
renouveler  ses  attaques  contre  eux  (2). 
En  12.55  l'ouvrage  fut  condamné  par 
l'Université  de  Paris  et  par  le  Pape 
Alexandre  IV  (3).  Jean  de  Parme,  le  sep- 
tième général  des  Franciscains,  qu'Ky- 
méricus  (4)  et  d'autres  tiennent  pour 
l'auteur  de  V Introductorius,  fut  accusé 
des  mêmes  erreurs,  mais  probablement 
à  tort  (5).  Le  concile  d'Arles  (12G0) 
condamna  comme  des  hérétiques  les 
partisans  de  ces  AocXnnç%  joachimiti- 
ques;  elles  n'en  furent  pas  moins  adop- 
tées et  enseignées  par  un  grand  nombre 
de  sectes,  spécialement  par  celle  du  li- 
bre esprit  et  par  le  parti  extrême  des 
Franciscains.  Parmi  ces  derniers  on  re- 
marque Jeon-Pierre  d'Oliva,  né  en 
1247,  en  Provence,  mort  en  1297, 
homme  d'un  grand  savoir  et  d'une  ar- 
deur tout  à  fait  excentrique  (6).  Il  sou- 
tint ,  dans  un  livre  intitulé  Postilla 
super  Jpocalijpsi  (7),  des  doctrines  tout 
à  fait  analogues  ;  il  distinguait  les  sept 
états  et  les  sept  âges  suivants  dans 
l'Église  : 

I.  L'Église  primitive,  depuis  l'effu- 
sion du  Saint-Esprit  ou  depuis  le  mo- 

(l)\Vadding,  j4nn.  minor.  ad  ann.  1256. 
Eccard,  Script,  ord.  Prœd.,  I,  p.  202. 

(2)  Couf.  eu  revanche ,  Thomœ  Aqu/if 
Opusc.  XVI,  contra  impugn.  relig.,  0pp.  XIX, 
Û15,  éd.  Venet. 

(3)  Du  Piessi.s  d'Argentré,  Collect.  Judiciur. 
de  noviserroribiis,l,  162,  163.  Plolem.  Lucens., 
Hist.  eccles.,  XII,  22. 

[U]  Direct.  Inqiiis.,  p.  II,  qu.ipst  9. 

(5)  Natalis  Alex.,  swc.  xui-xiv,  c.  m,  a.  û. 

(6)  Wadding,  ann.  1289,  n.  28,  29. 

(7)  Baluz.,  Miscell.,  I.  I,  p.  213  sq. 
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ment  où  le   Christ  entra  dnns   la  vie 
publique,  status  fnndationîs; 

II.  L'époque  des  épreuves  et  des  mar- 
tyi"»,  commençant  à  la  persécution  de 
Néron  ou  à  In  lapidation  de  S.  Etienne, 
status  pi  ofjotionis  et  confirmationis; 

III.  La  lutte  contre  les  hérésies,  de- 
puis le  Pape  Sylvestre  ou  depuis  Cons- 
tantin le  Grand,  status  doctrinalis 
e.iposifionis  Fidei; 

IV.  Les  solitaires,  depuis  Paul  et 
Antoine,  status  anachoreticxvitx; 

V.  Les  cénobites,  depuis  Charle- 
inagne,  status vitx  communis,  partim 
zeli  severi,  partim  condescensiri,  par- 
mi les  moines  et  les  prêtres  possédant 
(les  propriétés  temporelles; 

VI.  Restauration  de  la  vie  évangéli- 
que,  abolition  de  la  vie  antichrétienne; 
enfin  conversion  des  Juifs  et  des  païens, 
status  iteratse  re.rd/ficationis  Eccle- 
siae  simul  primae ,  âge  qui  commença 
partiellement  au  temps  de  S.  François, 
mais  qui  ne  sera  réellement  inauguré 
que  par  la  ruine  de  la  prostituée  de 
Babylone,  meretrix  Babylonica  ; 

VII.  Le  sabbat  éternel.  En  tant  que 
cet  âge  appartient  à  la  vie  de  ce  monde, 
c'est  une  participation  merveilleuse  et 
paisible  à  la  gloire  future,  comme  si  la 
divine  Jérusalem  était  déjà  descendue 
sur  terre.  En  tant  qu'il  appartient  à 
l'autre  monde,  c'est  làge  de  la  résur- 
rection universelle,  de  la  glorification 
des  saints  ;  c'est  la  fin  du  monde.  Sous 
le  premier  rapport  il  commeucera  à  la 
mort  de  l'Antéchrist,  qui  se  donnera 
pour  Dieu  et  pour  le  Messie  des  Juifs; 
sous  le  dernier  rapport  il  commence 
au  jugement  dernier. 

Oliva  marqiie  à  chaque  époque  deux 
points  de  départ,  et  il  désigne  une  triple 
venue  du  Ciu'ist,  dont  la  première  et  la 
dernière  sont  visibles,  la  seconde  invi- 
sible et  spirituelle.  11  suit  la  lutte  qui 
dure  entre  le  principe  chrétien  et  le 
principe  antichrétien  depuis  le  commen- 
cement jusqu'au   combat   définitif,   et 


montre  chaque  époque  nouvelle  assumant 
tout  le  bien  et  tout  le  mal  de  l'époque 
antérieure.  Le  sixième  âge  abolit  tous 
les  autres  :  l'Église  se  renouvelle.  Ce 
n'est  pas  une  abolition  du  Christianisme, 
c'en  est  au  contraire  le  développement 
organique  et  la  complète  réalisation.  Au 
dernier  âge  les  âmes  pieuses  n'auront 
plus  qu"à  chanter  les  louanges  de  Dieu  ; 
le  Saint-Esprit  apparaîtra  comme  la 
flamme  de  l'amour  divin  qui  consume 
tout,  comme  la  plénitude  de  toiites  les 
joies  spirituelles.  S.  François  était  le 
précurseur  de  ce  temps  nouveau,  de  ce 
temps  de  contemplation,  de  paix  et  da- 
mour(l).  Oliva  appartient  aussi  à  ceux 
qui  voient  la  prostituée  de  Babylone 
dans  l'Église  romaine  et  qui  déversent 
sur  elle  le  plus  profond  mépris.  Du 
reste  il  rétracta  plusieurs  fois  ses  er- 
reurs (1283  et  1292),  et  proclama,  afant 
sa  mort,  qu'il  se  soumettait  entièrement 
au  jugement  du  Saint-Siège  apostoli- 
que (2).  Après  sa  mort  Jean  XXII  con- 
damna plusieurs  articles  extraits  par  les 
théologiens  des  écrits  d'Oliva.  Son  disci- 
ple, Uhertinus  de  Casali,  composa  une 
apologie  de  son  maître,  dont  il  eut  à  ré- 
pondre devant  le  Pape  en  1317;  il  déve- 
loppa davantage  encore  les  doctrines 
qu'il  avait  adoptées  dans  son  écrit  inti- 
tulé :  Arbor  vitx  crucifixse.  Cette  con- 
troverse était  intimement  unie  à  toute 
l'opposition  des  spiritualistes. 

On  trouve  beaucoup  d'analogie  avec 
les  doctrines  de  V Évangile  éternel  dans 
plusieurs  hért-tiques  du  temps,  notam- 
ment chez  Dulcin,  qui,  d'après  la  con- 
tinuation de  la  Chronique  de  Guillau- 
me de  JN'angis,  soutenait  opiniâtrement 
qu'au  temps  de  la  loi  mosaïque  le  l^eie 
avait  régné  par  sa  puissance  et  sa  jus- 
tice; que,  depuis  la  venue  du  Christ, 
c'était  le  Fils  qui  avait  régné  par  sa  sa- 
gesse, et  depuis  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  l'Esprit  même,  par  son  amour 

(1)  Néander,  Hist.  ecd.,  vol.  If,  p.  842  sq. 

12}  Waidiug,  aDii.  ISQ^,  u. 34. 
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<f  sa  doiicour.  Il  est  inutile  de  relever 
NI  tous  les  points  de  resseinbLuiee  de 

s    doctrines    avec   celles    des  sectes 

indcs,  petites,  anciennes  et  nouvelles, 
('il  |)rolesliiutisnu'.  (Juicon(|ue  eoim.iil 
Mil  peu  leur  histoire  doit  être  Trappe  de 

s  constantes  analogies. 

11i;uoi'.n«6ther. 

KVAN<WLKS  et  Acriis  des  Apôthks. 
i.'l-'.vangile,  Eù».-|"i'iAicv,  la  bonne  nou- 
velle, dans  le  sens  le  plus  large,  est 
IciiHionee  de  la  Révélation  de  .lésus- 
1  liiist.  D'après  la  langue  du  Nouveau 

I  cstiinii'iit,  raniiouee  des  vérités  révélées 
.1  (les  laits  qui  en  dépendent  ne  s'appelle 
I  \  angile  qu'autant  qu'elle  porte  avec  elle 
!  >  marques  et  les  caractères  de  la  vraie 
ddctriue;  autrement  elle  se  nomme  bte- 

'  EÙayyé'Xtov  (1). 

Le  Seigueur  avait  confié  à  ses  Apô- 

I I  .s  la  mission  d'apporter  à  toutes  les 
II. liions  la  nouvelle  du  salut  apparu  eu 
il  sus.  Réaliser  cette  mission  c'était 
1  \  angéliser ,  e'ja-fye"/.(Ç6oôai.  De  même 
I  l'.criiure  sainte  appelle  Évaugélistes, 
i  'j  x-j-jeXiffTas  (2)  ceux  qui ,  par  rapport 
.;  leur  activité  dans  l'Eglise ,  sont  dis- 
tingués des  Apôtres,  des  prophètes, 
(les  pasteurs,  des  docteurs,  et  qui  sont 
revêtus  d'uu  ministère  ecclésiastique 
siKcial.  Telséu'iieutlediacrePhilippe(3), 
lean  iMarc,  Silas,  Apollon,  Tite,  Timo- 
tlue.  Ce  n'est  ni  leur  caractère  de  hérauts 
perinanents  de  l'Évangile,  ni  la  mission 
qu'ils  avaient  d'annoncer  l'Évangile  d'a- 
près sa  teneur  historique,  qui  leur  a  valu 
re  nom.  Cette  idée  de  l'Évangile  consi- 
dère comme  la  partie  historique  de  la 
lu  vélation  est  étrangère  à  l'Écriture 
sainte.  Cependant,  dans  la  langue  de 
I  école,  on  n'appelle  Évangiles  que  les 
(|uatre  premiers  livres  du  canon  du 
Nouveau  Testament,  et  leurs  auteurs 
^uls  sont  appelés  Évaugélistes. 

C'est  sur  eux  que  nous  devons  eon- 

(1)  Gai.,  1,6. 

(2)  Éph.,  û,  11. 
(5)  Ad.,  21,  8, 


centrer  notre  attention,  toutefois  en  y 
compr'^iiant  les  Actes  des  A  polies 
coiuine  seconde  partie  du  Iroisicnu' 
Evangile. 

I.  S.  M. \TTnii:i',  surnommé L<'\ i,  au- 
teur du  premier  Evangile,  fds  d'Alphée, 
un  des  douze  Apôtres,  était,  avant  sa 
vocation,  fermier  de  l'impôt  à  Caphar- 
naùm.  Il  paraît  avoir  prêché  l'Évangile 
en  Palestine  longtemps  encore  après  la 
mort  du  Christ.  Il  Huit  par  se  rendre 
dans  des  contrées  plus  éloignées.  Parmi 
les  diverses  traditions  qui  le  concernent, 
la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  le  fait 
terminer  sa  mission  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse :  c'est  là  qu'il  fut,  dit-on,  brûlé. 

a)  Occasion  et  but  de  son  Evangile. 
D'après  Eusèbe(l),  S.  Matthieu,  ayant 
la  pensée  d'annoncer  la  bonne  nou- 
velle hors  de  la  Palestine,  voulut,  avant 
de  se  séparer  de  ses  compatriotes,  ré- 
diger pour  eux  son  Évangile,  alin  de 
suppléer  à  sou  absence,  autant  que  pos- 
sible. D'après  S.  .Terôme  (2),  cet  Évan- 
gile était  surtout  destiné  aux  (ideles  sor- 
tis du  judaïsme. 

b)  Langue.  S.  Matthieu  écrivit  son 
Evangile  en  hébreu,  c'est-à-dire  en  ara- 
maïque,  langue  vulgaire  de  la  Palestine. 
C'est  ce  que  Papias  apprit  de  la  bouche 
du  prêtre  Jean  (3),  et  ce  que  confirment 
S.  Irénée  (4)  et  Origène  (a).  Eusèl)e 
lui-même  le  sait  et  le  tient  d'autres 
sources.  «  Pautène,  dit-il  (6),  le  plus 
ancien  chef  de  l'école  catéchétique  d'A- 
lexandrie, avait  trouvé  dans  les  Indes 
le  texte  hébraïque  original  du  premier 
Evangile.  »  D'après  cela  on  reproche 
injustement  à  Papias  d'avoir  été  trompé 
par  l'Évangile  des  Ébionites  et  d'y  avoir 
puisé  cette  donnée.  Cette  double  source 


{i)  Hist.  ecci.,  111,2a. 

,2}  Prœf.  ad  comment,  in  Matth.  et  Calai. 
Script,  eccl.,  c.  3. 

(3)  Eusi'be,  Hisf.  eccl,  IH,  39. 
(a)  Contra  Hieres.,  III,  1, 

(5)  Eusèhf,  Hist.  eccl.,  V,  8  ;  III,  2!i. 

(6)  Hist.  eccl.,  \,  10. 
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ne  permet  pas  de  ramener  tous  les  té- 
moignages au  dire  seul  de  Papias, lequel, 
par  extraordinaire,  ne  mériterait  aucune 
confiance  parce  qu'il  serait  tout  à  fait 
destitué  d'esprit,  -àvj  (ju.i/.ioç  tôv  vcOv  (1). 

Nous  pouvons  d'autant  moins  donner 
une  réponse  catégorique  à  la  question 
relative  au  traducteur  de  l'original  hé- 
breu que  les  anciens  ont  eux-mêmes 
avoué  leur  ignorance  à  ce  sujet.  On 
appuie  de  solides  raisons  l'opinion  se- 
lon laquelle  S.  Matthieu  fut  lui-même  le 
traducteur  de  son  Évangile  (2\  Cette 
opinion  a  surtout  pour  elle  le  caractère 
spécial  de  ce  livre. 

c)  Lieu  et  date  de  son  apparition. 
On  voit,  d'après  Eusèbe  1,3),  que  la  Pa- 
lestine fut  la  iratrie  de  cet  Évangile.  Il 
n'y  a  pas  de  donnée  certaine  sur  la  date 
de  son  apparition;  seulement  on  con- 
clut avec  raison,  d'après  S.  Irénée  (4), 
Eusèbe  (5)  et  S.  Jérôme  (6),  que 
S.  :Matthieu  fut  le  premier  évangéliste. 
Les  dates  de  S.  Irénée  et  d'Eusèbe 
sont  sans  aucun  doute  celles  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  la  vérité ,  mais 
toutefois  elles  donnent  lieu  à  des  expli- 
cations très-diverses.  D'après  S.  Iré- 
née, le  premier  Évangile  fut  rédigé 
alors  que  S.  Pierre  et  S.  Paul  prê- 
chaient à  Rome  (7).  D'après  Eusèbe, 
au  contraire,  S.  Matthieu  écrivit  avant 
de  commencer  ses  voyages  (8).  Tant 
qu'une  explication  plausible  et  con- 
forme à  la  connaissance  que  nous  avons 
de  ces  temps  sera  possible,  pour  ré- 
soudre la  contradiction  qui  ressort  des 
termes  de  cette  double  donnée,  on  de- 


(1)  Hug,  Inlrod.,  II,  16. 

(2)  Thiersch,  Essai  pour  rétablir  le  vrai  point 
de  vue  de  ta  critique  des  écrits  du  iS'ouv.  Test. , 
p.  192  el  197. 

(3)  Hist.  eccl.,  III,  24. 

(ft)  Contra  Hœres.,  111, 1;  dans  Eusèhe,  Hisl. 
ecd.,VI,  25. 

(5)  Hisl.  eccl,  III,  2!i. 

(6)  Cal.  Script,  eccl.,  cap.  3. 
H)  Loc  cit. 

(8)  Hist.  eccl.,  m,  2a. 


vra  l'essayer.  Quand  on  sait  que  le  se- 
cond Évangéliste,  S.  Luc,  avait  réuni 
les  matériaux  de  son  livre  avant  lan  60, 
et  que  son  livre  fut  terminé,  dans  tous 
les  cas,  pendant  la  captivité  de  S.  Paul 
à  Rome,  on  est  préalablement  disposé  à 
accorder  plus  de  croyance  à  l'aflirma- 
tion  d'Eusèbe  qu'à  celle  de  S.  Irénée. 
Or  le  premier  dit  que  S.  Matthieu  écri- 
vit avant  de  se  rendre  chez  d'autres  na- 
tions :  quelle  époque  cela  désigne-t-il  ? 
Ordinairement  on  prend  le  concile  des 
Apôtres  (1)  comme  le  point  de  départ 
de  leur  dispersion  générale.  Si  ce  temps 
n'a  pas  un  privilège  particulier  que  nous 
ignorons,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une 
circonstance  antérieure  n'aurait  pas  été 
l'occasion  de  cette  séparation.  Il  est  pro- 
bable d'ailleurs  que  les  Apôtres,  qu'au- 
cun lien  particulier  n'attachait  à  la  Pa- 
lestine ,  ne  sont  pas  restés  vingt  ans 
avant  de  réaliser  la  mission  qu'ils  avaient 
reçue  de  Jésus-Christ.  Si  nous  voyons 
le  Prince  des  Apôtres  et  l'évêque  de  Jé- 
rusalem demeurer  dans  la  métropole 
du  Christianisme,  ainsi  que  l'Apôtre 
auquel  fut  confiée  la  Mère  du  Sauveur, 
il  y  a  pour  cela  des  motifs  spéciaux.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  séjour  des  au- 
tres Apôtres.  La  persécution  ordonnée 
par  le  roi  Hérode  Agrippa,  en  42  (2), 
persécution  à  laquelle  S.  Pierre  parvint  à 
se  soustraire  par  la  fuite,  dut  détermi- 
ner la  dispersion  des  Apôtres,  si  elle 
n'avait  pas  déjà  eu  lieu  auparavant.  Avant 
la  mort  de  ce  roi  ils  n'eurent  dans  tous 
les  cas  aucune  garantie  contre  le  risque 
de  devenir,  comme  S.  Pierre,  des  vic- 
times offertes  au  peuple  de  Jérusalem 
pour  entretenir  la  popularité  du  prince. 
Après  sa  fuite  Pierre  se  rendit  donc 
à  Rome,  y  annonça  I  Evangile  et  fonda 
l'Église.  C'est  ici  le  point  où  arrive  le 
témoignage  de  S.  Irénée.  Il  parle  encore, 
il  est  vrai,  de  la  personne  de  S.  Paul  ; 

(1)  Jet.,  15. 
12)  Acl.,  12. 
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unis  il  somblo  ne  l'avoir  fait  qiio  parce 

|ii  011  était   iiabituc,  dès  qu'on    parlait 

l(>s  premiers  évenonicnts  de  l'KpIise  ro- 

iiniiie,  à  ne  pas  noinnier  l'un   de  ces 

ipôtres   sans  l'autre.   D'après  cela,    la 

late  de  la  rédaction  du  premier  Évan- 

,'ile  serait  antérieure  à  l'an  50.  Mais 

•oMime  nous  n'avons  pas  de  devanciers 

j  ians  notre  manière  de  dtterininer  cette 

I  late,  nous  devons   taire    mention   de 

I  quelques  objections  qu'elle  soulève. 

Nous  rencontrons  d'abord  l'explica- 
tion de  Scbleiermacber  sur  la  donnée 
de  Papias,  conservée  par  Eusèbe(l). 
Papias  dit  :  «  Mattbieu  coordonna  cette 
histoire  en  langue  hébraïque  ;  puis  cha- 
cun la  traduisit  cenime  il  put  :  Ma-rflaî^ç 

'j.z'i  CUV  lëpauî'i  ^taXs'y.Tw  rà  Xc'-j'ia  ouvîTa- 
':,7.-'.  '  r,pu.T!veu<Te  S^'aùri  w;  r,v   S'uvarà;   É'y.c- 

ct:;.  Ces«-fta,  dit  Scbleiermacber  (2), 
sont  simplement  des  paroles,  et  non 
l'histoire  du  Seigneur,  et  par  conséquent 
l'écrit  de  Matthieu  n'est  qu'un  recueil  de 
paroles;  le  livre  historique  que  nous 
possédons  sous  le  titre  à'Érangile  se- 
lon S.  Matthieu  en  est  résulté,  chacun 
ayant,  aussi  bien  qu'il  le  pouvait,  revê- 
tu ces  paroles  de  la  chair  et  du  sang 

des  événements,  rpayivsuas  S^'aùrà   «;   ry 

^uvaTÔ;  EJtxoTCî.  ^Mais  OU  sait  que  le  mot 
't.iy.x  dans  le  sens  d'histoire  n'est  pas 
étranger  aux  usages  du  grec.  C'est  en  ce 
sens  que,  dans  le  long  recensement  des 
lettres  d'Ignace  (3),  l'expression  >.o-^ia 
s'étend  même  aux  Actes  des  Apôtres , 
quoique  les  Évangiles  eussent  déjà  les 
noms  qu'ils  portent  aujourd'hui  (depuis 
S.  Irénee).  Il  en  est  de  Épu.r,vEÛe'.v  comme 
(1(^  lô^ioL.  En  interprétant  des  paroles 
011  a  parfois  besoin,  il  est  vrai ,  d'indi- 
quer les  faits  ;  mais  outre  cela  on  ne  peut 
pas  imposer  à  cette  expression  un  sens 
qui  s'applique  exclusivement  à  un  récit 
de  faits.  Il  est  évident  aussi,  au  premier 

(1)  HisL  eccl.,  III,  39. 

(2)  Étiid.  et  Crit.,  1832,  IV,  735,  et  Weisse, 
Hist.  évang.,  I,  p.  29. 

($)  Ad  Stnyrn.f  c.  3. 


regard,  que  dans  le  texte  de  Papias  l'op- 
|)osition  n'est  pas  dans  X'.'fia  et  rpy.T,- 
vEuoE,  mais  dans  éCpai'^i  fVtaXs'xTM  et  épM.r,» 
v£Û£iv,  traduire.  Déplus  on  insiste  avec 
raison  sur  ce  que  l'ancienne  Église  n'a 
pas  la  moindre  connaissance  de  ces 
Xo']fi»(l).  Par  conséquent  on  peut  légiti- 
mement conclure  que  Papias  parle  do  la 
rédaction  du  premier  Kvangile  par  S. 
iMatthieu.  Papias  n'a  pas  donné  le  moin- 
dre prétexte  dont  on  puisse  déduire  que 
cet  Évangile  avait  une  autre  forme  que 
celle  qu'il  a  aujourd'hui. 

On  veut  trouver  dans  S.  iNIatthien  lui- 
même,  23,  35,  et 24, 1,5,  et  dans  la  des- 
cription du  siège  et  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem, des  raisons  pour  mettre  la  rédac- 
tion de  notre  Évangile  immédiatement 
avant  ou  après  cette  catastrophe.  Crod- 
ner  (2),  dans  cette  opinion,  prétend  que 
S.  ISIattbieu,  témoin  de  l'événement,  en 
attribue  la  prophétie  (3)  au  Christ,  et  y 
voit  par  conséquent  une  tromperie  de 
l'auteur  :  c'est  une  accusation  que  rien 
au  monde  ne  peut  justifier.  Cette  manière 
arbitraire  d'expliquer  les  textes  serait 
moins  exorbitante  si  S.  IMatthieu  y  don- 
nait lieu  par  un  seul  mot  qui  ne  s'a- 
dapterait pas  au  ton  de  la  prophétie.  Le 
contraire  a  lieu,  et,  de  plus,  si  l'auteur 
avait  écrit  après  l'événement,  post  eren- 
tum,  l'intime  liaison  qui  existe  entre  la 
ruine  de  Jérusalem  et  la  seconde  venue 
du  Christ,  entre  les  angoisses  de  celle-ci 
et  les  angoisses  qui  accompagneront  la 
ruine  du  monde,  n'eût  pas  été  possible. 

Hug  s'est  appuyé  sur  ces  deux  passages 
dans  un  même  dessein  (4).  Le  premier, 
23,  35,  rappelle  le  meurtre  d'Abel  et  de 
Zacharie  ;  le  second,  24, 15,  présente  la 
formule  attachée  à  la  prophétie  :  Qui 
tef/it  infellif/at ,  é  àva-j'tpœtTzojv  voeîto). 
L'auteur ,  dit-on ,  avait  dans  l'esprit , 
tandis  qu'il  écrivait  cette  formule,  toute 

(1)  Thiersch,  1.  c,  p.  186-188. 

(2)  Iiitrod.  au  IS'oiiv.  Test.,  p.  208. 

(3)  S.  Matth.,  C.  2û. 
(a)  Introd.,  II,  §  5. 
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la  situation  des  choses  à  cette  époque ,  i 
savoir  :  «  l'abomination  de  la  désolation  ! 
dans  le  lieu  saint,  p.^e>.u7|A0'.  rfi;  tpr,[^.fo(rco)c , 
éan;  vi  toitw  «.-(wH),  ct  cela  counuc  déjà 
accompli  ou  du  moins  commencé.  Mais 
si  la  remarque  ne  doit  que  rendre  plus 
attentif  à  la  prophétie  accomplie,  on  lui 
attribue  un  sens  tout  à  fait  étranger  au 
contexte.  L'accusation  contenue  dans 
cette  interprétation  est  aussi  grave  et 
aussi  arbitraire  que  celle  qui  prétend 
que  toute  la  prophétie  a  été  écrite  après 
l'événement.  Quant  au  passage  23,  35 , 
voici  ce  qu'il  en  est.  Peu  de  temps  avant 
la  ruine  du  temple,  dit  Josèphe  (2),  un 
certain  Zacharie,  fils  de  Baruch,  fut  tué 
par  quelques  zélateurs.  Hors  ce  fait, 
nous  n'eu  connaissons  qu'un  sembla- 
ble ,  auquel  Jésus  ait  pu  faire  allusion  ; 
il  est  raconté  au  livre  II  des  Paralip.,  24, 
19-22  :  «Aux  jours  duroi  Joas,  le  peuple 
tomba  dans  l'idoUîtrie.  Le  grand-prêtre 
Zacharie,  fils  de  Joad,  reprocha  son 
crime  au  peuple  ,  et  le  roi,  pour  le  pu- 
nir de  cette  hardiesse,  le  fit  lapider  dans 
le  vestibule  du  temple.  »  De  quel 
meurtre  de  prophète  S.  Matthieu  veut- 
il  parler?  Non  pas  du  dernier,  dit- on  ; 
car  ce  prophète  est  fils  de  Joad,  et  non  de 
Baruch,  comme  le  nomme  S.  Matthieu, 
Ainsi  Jésus,  dans  sa  menace,  a  en  vue 
un  événement  futur,  précisément  celui 
qui  se  réalisa  avant  la  ruine  du  temple  ; 
or  S.  Matthieu,  ce  qui  prouve  qu'il  écri- 
vit lorsque  l'événement  était  déjà  passé, 
se  sert  de  l'aoriste  Ètp&vsûaaTe.  IMais  : 

1"  Baruch,  comme  l'écrit  Josèphe ,  et 
Barachias,  comme  l'écrit  S.  Matthieu  , 
sont  deux  noms  différents  :  donc  l'iden- 
tité des  personnes  dont  parlent  les  deux 
auteurs  n'est  pas  parfaitement  établie. 

2°  Comment  Jésus,  au  moment  où  il 
nomme,  en  face  du  peuple,  les  Phari- 
siens fils  des  meurtriers  des  prophètes 
et  race  homicide,  aurait-il  pu  faire  allu- 
sion à  un  crime  qui  n'avait  pas  pncore 

(1)  M/illh.  21*,  15. 

(2)  Bell.  Jud.,  IV,  c.  6,  n.  ft. 


été  commis  ?  Il  fallait  évidemment  que 
le  Seigneur  parlât  d'un  fait  accompli, 
d'un  meurtre  qui  témoignât  invincible, 
nient  contre  eux  cl  leurs  pères  dans 
les  saintes  Écritures;  c'est  ainsi  que  le 
raconte  S.  IMatthieu,  et  toute  sou  er- 
reur consiste  dans  le  changement  du 
nom  de  Joad  en  celui  de  Barachias.  Ce 
n'est  pas  là  sa  seule  faute  de  mémoire 
quand  il  cite  les  Écritures  ;  il  a  de  mê- 
me nommé  Jéremie  en  place  de  Zacha- 
rie, 17,9(1). 

d)  Teneur  et  ordonnance  du  livre. 
Il  faut  renoncer  à  trouver  dans  le  pre- 
mier Évangile  une  exposition  suivie  et 
chronologique  de  la  vie  de  Jésus.  De 
même  que  les  faits  décrits  aux  chapitres 
4-48  ne  sont  qu'une  petite  portion  des 
événements  arrivés  en  Galilée,  de  mê- 
me le  livre  lui-même  n'est,  par  rap- 
port à  l'histoire  complète  de  la  vie  du 
Christ ,  qu'un  fragment.  Cette  matière 
historique,  c'est-à-dire  les  faits  arrivés 
en  Galilée,  il  les  a  groupés  autour  de 
quelques  excursions  du  Sauveur  par- 
tant de  Capharnaiim  ;  mais  le  caractère 
fragmentaire  de  l'Evangile  ne  permet 
pas  de  déterminer  comment  ces  grou- 
pes se  lient  les  uns  aux  autres.  Le  pre- 
mier Évangile  se  distingue  de  Tordon- 
nance  du  troisième  surtout  en  ce  que 
celui-ci  suit  l'ordre  chronologique ,  ce- 
lui-là souvent  l'ordre  des  matières.  Les 
discours  sont  rapportés  presque  tous 
d'après  ce  point  de  vue.  Les  principales 
parties  de  l'Évangile  de  S.  Matthieu 
sont  les  suivantes  : 

lo  Généalogie  de  .Tésus  et  histoire 
préparatoire  jusqu'à  l'entrée  du  Christ 
dans  la  vie  publique,  1,  1,-3,  13. 

2"  Baptême;  tentation;  retour  en  Ga- 
lilée et  vocation  de  quelques  disciples  ; 
aperçu  sommaire  des  guérisons  opé- 
rées, des  instructions  données  par  Jé- 
sus-Christ, et,  comme  exemple,  le  ser- 
mon de  la  montagne  (3,  13,-7,  29). 

(1)  Conf.  Jérém.,  18,  2,  et  32, 7  -9,  avec  Zach., 
1  11,12,  13. 


8°  Après  ce  sermon  l'Kvanfr/'listo  ra- 
Dnte  la  pix-rison  d'un  l<-pii'ii\  et  Irans- 
orte  lp  Seifiiiciir  à  (lapliarnaiiin  ;  le 
hrist  guérit  le  fils  du  ceulurion,  et, 
onimoncant  ses  premières  piérégrina- 
ons,  il  guérit  à  Bcthsaïde  la  belle-mère 
e  Pierre,  et,  en  deçà  des  rives  du  Jour- 
alu,  les  possédés  ;  évéuoment  qui  le 
etorniiiieà  revenir  à  sa  demeuio  luibi- 
jelle,  8,  1,-9,  1. 

4"  Pendant  qu'il  y  séjourne,  il  guérit 
n  paralytique.  Alors  a  lion  la  seconde 
érégrination ,  durant  laquelle  S.  Mat- 
lieu  est  appelé  :  la  fille  du  chef  de  la 
i  nagogue  est  ressuscitée  ;  deux  avou- 
és et  un  possède  sont  guéris;  élection 
t  mission  des  Apôtres  ;  message  de 
ean;  épis  rompus  le  jour  du  sabbat,  9, 
,.12,  9. 

6°  Jésus  est  revenu  vers  la  mer  de 
alilée  ;  il  guérit  dans  la  synagogue,  un 
)ur  de  sabbat,  une  main  desséchée  et 
n  possédé,  guérisons  auxquelles  se 
attachent  les  accusations  et  les  ques- 
ons  perfides  des  pharisiens.  Les  para- 
des du  semeur,  de  l'ivraie,  du  levain, 
ppartiennent  à  cette  époque,  12,9,-13, 
La  conclusion  est  comme  un  resu- 
aé  de  la  vocation  de  Jésus,  à  laquelle 
uccéda  sa  vie  active,  13,  53-58.  Cet 
vénement  rappelle  non  pas  Caphar- 
laùm,  mais  Nazareth,  Luc,  4,  14-30. 

6°  L'évangéliste  fait  de  la   mort  de 

Jean-Baptiste  un  nouveau  point  de 
li'part.  Jésus  quitte  les  lieux  où  vivait 
eau.  et  se  rend  dans  un  lieu  solitaire 
ù,  pour  la  première  fois,  il  nourrit  la 
ouïe  (troisième  pérégrination);  tem- 
pête taudi;5  qu'il  traverse  le  lac;ilpour- 
iuit  son  voyage  juscpià  Tyr,  où  il  guérit 
a  fille  de  la  Cananéenne.  Le  ressenti- 
nent  des  pharisiens  et  des  scribes  aug- 
mente, 14,  13,-15,28. 

fo  Retour  du  lac  ;  la  foule  est  nourrie 
Murla  seconde  fois,  15,  29-38. 

8°  Quatrit  me  pérégrination  dans  la 
îontrée  de  Magdala  et  de  Césarée  de 
?hilippe  ;  Jésus  demande  ce  qu'on  pen- 
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se  de  lui  et  annonce  sa  Passion  ;  transfi- 
guration; gut'risond'unlunati(|un.  Celle 
perégrinaliou  se  termine  aussi  |)ar  une 
sorte  de  sonnnaire  générai,  H»,  1,-17,22. 

9"^  Jésus  est  revenu  à  Capharnaiiin  ; 
durant  ce  séjour,  le  dernier  avant  sa 
Passion,  a  lieu  le  miracle  du  statere  et 
les  paraboles  du  chapitre  18. 

10°  Commencement  du  voyage  à  Jé- 
rusalem. Divorce;  richesses;  parabole 
de  la  vigne;  les  fils  de  Zébédée;  guéri- 
son  de  deux  aveugles,  19,  1,-20,  34, 

11.  Entrée  à  Jérusalem;  les  derniers 
jours  avant  la  Passion  ;  les  profanateurs 
du  temple  ;  discours  contre  les  phari- 
siens ;  parabole  du  banquet  ;  le  denier  de 
l'impôt;  l'annonce  de  la  résurrection; 
second  discours  contre  les  pharisiens; 
prédiction  de  la  ruine  de  Jérusalem  ;  du 
jugement;  l'onction;  trahison  de  Ju- 
das; dernière  Cène,  21, 1,-26,  29. 

12°  Histoire  de  la  Passion;  Jésus  au 
mont  des  Olives  ;  il  est  arrêté  ;  inter- 
rogatoire devant  le  grand  conseil  et  le 
gouverneur;  il  est  flagellé,  moqué; 
crucifiement  et  mort  du  Christ;  mira- 
cles qui  les  accompaiiuent,  26,  30,- 
27,  56. 

1 3*^  Sépulture,  résurrection,27,57,-28, 
15.  Jésus  transmet  sur  un  mont  de  Gali- 
lée son  pouvoir  à  ses  Apôtres,  28,16-20. 

e)  Authenticité.  Cet  Évangile  a  été 
attaqué  de  toutes  les  manières  par  les 
critiques  modernes.  Les  motifs  princi- 
paux mis  en  avant  contre  son  authenti- 
cité sont  les  suivants  : 

1°  La  chronologie  est  arbitraire,  en 
partie  dénuée  de  sens  ;  les  discours  ne 
sont  pas  rapportés  dans  leur  vtrilablo 
liaison  historique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce 
sont  de  grands  fragments  réunis  ;  ou 
ne  peut  en  déduire  que  l'auteur  était 
incapable  de  raconter  avec  suite  et  dans 
l'ordre  historique,  c'est-a-dire  incapa- 
ble de  rendre  témoignage  comme  té- 
moin oculaire,  qu'en  supposant  qu'il 
avait  l'intentiop  bien  manifeste  d'écrire 
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chronologiqnnment  et  de  remplir  Tof- 
licc  d'un  biographe  classique  plutôt  que 
celui  d'un  prédicateur  de  la  foi  ;  mais 
cette  supposition  est  arbitraire.  On  se 
figure  à  sa  manière  le  mode  suivant  le- 
quel un  Apôtre  aurait  dû  écrire  ;  on 
en  fait  la  règle  de  la  critique  des  écrits 
donnés  pour  apostoliques  ;  or  on  voit 
combien,  dans  ce  cas ,  on  s'expose  fa- 
cilement à  Terreur  d'après  la  seconde 
objection  qu'on  fait  à  S.  IMatthieu. 

2°  Un  Apôtre  n'aurait  pas  pu  passer 
sous  silence  les  actions  de  Jésus-Christ 
en  Galilée, 

Mais  Jean  ,  quoique  Apôtre ,  a  fait 
quelque  chose  d'analogue;  il  a  omis 
les  événements  de  Galilée  presque  en- 
tièrement. 

3°  Il  y  a  des  répétitions  ;  les  deux 
premiers  faits  semblables  parlent  de 
guérisons  de  malades  :  le  premier,  9, 
32,  d'un  possédé  muet;  le  second,  12, 
22,  d'un  possédé  aveugle  et  muet. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  différence. 
Dans  le  second  cas  les  pharisiens  de- 
mandent un  signe  au  ciel,  12,38.  Cf.  16, 1 
sq.  Lesdeux  récits  sont  semblables,  mais 
nousne  pouvons  accorder  qu'ils  soient  la 
reproduction  d'un  seul  et  même  fait.  Le 
fait  de  la  multiplication  des  pains  est  aussi 
raconté  deux  fois,  et  on  peut  établir  par 
le  récit  qu'elle  eut  lieu  deux  fois.  S. 
Matthieu,  14,  13;  15,  32,  et  S.  Marc,  6, 
34  ;8, 1 ,  racontent  de  la  même  manière. 
Tous  deux  savent  parfaitement  qu'ils  se 
répètent  et  par  conséquent  qu'ils  parlent 
d'un  fait  arrivé  deux  fois  ;  car  chez  tous 
les  deux  Jésus  en  appelle,  dans  un  de 
ses  discours,  à  la  multiplication  déjà 
opérée,  IMatth.,  16,  9;  Marc,  8,  19,  20. 

4°  Le  défaut  de  clarté  trahit  l'absence 
d'un  témoin  oculaire. 

Ce  reproche  est  complètement  faux 
en  ce  qui  concerne  les  discours  du  Sau- 
veur, partiellement  erroné  en  ce  qui  est 
du  récit.  Sans  doute  l'Évangile  raconte 
souvent  sommairement;  il  le  fait  avec 
intention  et  non  parce  qu'il  manque  des 


données  qu'on  suppose  dans  un  témoin 
oculaire. 

50  L'Évangéliste  s'est  laissé  aller  à 
modeler  son  récit  d'après  les  prophé- 
ties, et  enfin 

6°  Il  montre  à  l'égard  des  miracles 
une  crédulité  indigne  d'un  Apôtre. 

Les  récits  qu'on  prétend  influencés 
par  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment sont  ceux  de  l'entrée  à  Jérusalem 
et  des  derniers  événements  de  la  vie  du 
traître  Judas.  Les  autres  Évangélistes 
ne  parlent  que  d'un  âne,  S.  Matthieu 
et  la  prophétie  de  deux  ;  mais  on 
peut  appliquer  ici  le  principe  :  ex  si- 
lentio  non  valet  argumentum.  Ci 
que  nous  lisons  dans  S.  Matthieu  et 
dans  le  premier  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres  du  sort  de  Judas  est  sans  doute, 
pour  parler  dans  le  sens  des  adversaires, 
semblable  à  la  prophétie  conceinaut 
cette  destinée  ;  mais  c'est  précisément 
dans  l'accord  de  la  prophétie  et  de  sa 
réalisation  que  se  trouve  la  force  pro- 
bante de  celle-là.  Du  reste  il  sera  diffi- 
cile de  défendre  en  général  contre  le 
rationalisme  vulgaire  la  foi  en  un  mi- 
racle quelconque,  par  conséquent  de 
laver  S.  IMatthieu  du  reproche  d'aimer., 
le  merveilleux.  Les  miracles  les  plus 
simples,  ceux  qui  frappent ,  entraî- 
nent la  foi  de  la  multitude,  tels  que 
ceux  qu'on  voit  dans  Matthieu  ,  2i, 
18  ;  17  ,  24 ,  ne  sont  pas  plus  les 
fruits  d'une  imagination  éprise  du 
merveilleux  que  les  miracles  dont  le 
sens  profond ,  comme  celui  du  statèrc, 
peut  servir  de  critérium  au  fait  lui- 
même  ;  et  à  cet  égard  il  est  impossible  ' 
de  méconnaître  qu'il  y  a  peu  de  récits 
qui  offrent  autant  que  ceux  du  premier 
Évangile  le  cachet  de  la  fidélité  histo- 
rique et  de  la  simplicité.  Nous  aurons 
donc  d'autant  moins  de  peine  à  recon- 
naître dans  le  premier  Évangile  l'œuvre 
de  l'apôtre  S.  Matthieu,  qu'il  fut  ad- 
mis et  employé  comme  tel  par  les 
Pères  apostoliques,  S.  Clément  de  Rome, 
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..  Ignace,  S.  Polycnrpo,  l'auteur  de  la 
îttrede  Harnabé,  et  que  le  disciple  du 
rêtre  Jeau,  Papias,  le  counaît  et  en 
arle  sous  le  nom  d'Évangile  selon 
1.  Matthieu. 

II.  Marc.  Jean  Marc  (1)  était  le  fils 
l'une  ÎSlaric  possédant  à  .Térusaleni  une 
naison  qui  servait  de  reiuge  à  tous 
es  fidèles  (2).  11  quitu»  .Jérusalem  avec 
»aul  et  Barnabe,  son  cousin  (3),  vers 
'époque  du  martyre  de  Jacques  le  Ma- 
eur  (en  42) ,  et  se  rendit  avec  eux  à  An- 
ioche  et  de  là  à  Chypre  (4).  Lorsqu'ils 
urent  au  moment  de  continuer  leur 
oyage  il  se  sépara  d'eux  à  Perge  et  re- 
nnt  à  Jérusalem  (5).  Cette  circonstance 
e  rendit  suspect  à  S.  Paul,  qui  rejeta 
)lus  tard  la  proposition  que  lui  fît  Bar- 
labé  d'emmener  son  cousin  Marc  dans 
m  nouveau  voyage  qu'il  allait  entre- 
()rendre.  Séparé  de  Paul,  Barnabe  en- 
treprit la  mission  avec  Marc. 

Cependant  nous  le  retrouvons  auprès 
je  S.  Paul,  captifà  Rome  (G).  D'après  les 
textes  cités  (voyez  ci-dessous,  note  6),  et 
d'après  Pliilipp.,  1 ,  26,  tous  deux  désirè- 
rent, au  terme  de  la  captivité  de  Rome, 
voir  les  Chrétiens  de  l'Asie  Mineure. 
EUen  ne  nous  empêche  de  nous  repré- 
senter à  cette  épo(|ue  S.  Marc  uni  à 
l'apôtre  S.  Pierre,  dont  Dieu  l'avait  spé- 
cialement destiné  à  être  le  coopérateur. 
La  première  épître  de  cet  Apôtre  sup- 
pose du  moins  que  Pierre  a  été  dans  la, 
plupart  des  communautés  de  l'Asie  Mi- 
neure et  y  a  exercé  son  apostolat  (7). 
Dans  la  deuxième  épître  à  Timothée, 
4,  II,  S.  Paul  appelle  S.  Marc  auprès 
de  lui  à  Rome.  Il  suit  de  là  qu'à  l'é- 
poque de  la  seconde  captivité,  durant 
laquelle  cette  épître  fut  écrite,  Marc 
n'était  pas  encore  à  Rome.  Si  S.  Marc 

(1)  Act.,i2,  12-25. 

(2j  Act.,  12,  12. 

(3)  Col.,  û,  10. 

(ft)  Act;  12,  23;13,  a,  etc. 

(5)  AcI.,  13,  13. 

(6)  CW.,ft,  10.  Philii,i>  y  22-2U. 
(1)  I  Pierre,  1, 1. 


obéit  à  cet  appel ,  nous  trouvons ,  d'a- 
près un  calcul  vraisemblable,  la  lin  de 
l'année  GG  commelemomentoùS.  Marc 
vint  la  seconde  fois  à  Rome  pour  y 
voir,  peu  de  temps  après,  verser  le  sang 
de  ses  deux  maîtres  (en  G7  ou  G8). 
Suivant  Eusèbe  S.  Marc  fonda  des 
Églises  en  Kgypte,  et  notamment  le 
siège  patriarcal  d'Alexandrie.  Selon  S. 
Jérôme  il  est  inhumé  dans  cette  ville. 
L'histoire  ne  peut  établir  rien  de  cer- 
tain à  cet  égard. 

a)  Occasion  et  but  du  second  Evan- 
gile. Beaucoup  de  Chrétiens  de  Rome, 
dit  Clément  d'Alexandrie,  dans  Eu- 
sèbe (1),  prièrent  S.  Marc  de  mettre  par 
écrit  l'Évangile  que  S.  Pierre  leur  avait 
prêché  à  Rome.  Ainsi  le  but  de  l'Évan- 
gile de  S.  Marc  fut  de  venir  en  aide  à  la 
mémoire  de  ces  pieux  solliciteurs  par 
un  résumé  des  faits  ;  et,  eu  effet,  le 
caractère  de  cet  Évangile  s'accorde  par- 
faitement avec  cette  donnée,  car  on  n'y 
aperçoit  pas  d'autre  intention  que  celle 
du  récit  même  (2);  il  ne  présente  aucune 
partie  didactique  d'une  longueur  dispro- 
portionnée avec  le  reste  de  la  narration, 
aucune  gnomologie ,  comme  le  sermon 
de  la  montagne  dans  S.  Matthieu  ou  le 
chap.  10-18  de  S.  Luc. 

b)  Longue.  La  langue  originale  du 
second  Évangile  est  le  grec.  Il  est  vrai 
que  l'inscription  de  la  version  syriaque 
dit  que  S.  Marc  écrivit  son  Évangile  en 
latin  -,  mais  on  sait  ce  qu'on  doit  pen- 
ser des  inscriptions  de  ces  versions. 
On  sait  aussi  que  la  langue  grecque 
élait  prédominante  à  cette  époque.  Il 
ne  pouvait  pas  être  question  de  la  né- 
cessité d'une  version  latine  de  la  lettre 
de  S.  Paul  aux  Romains  ou  de  celle  de 
S.  Ignace  à  cette  même  Église.  Il  n'y  a 
pas  non  plus  la  plus  légère  trace  histo- 
rique d'une  version  de  ce  genre.  Quel- 
ques hébraïsmes  (3),  quelques  fautes  de 

(Il  Hist.  eccl.,  YI,  iU. 

;2)  rciliuobiT,  InlruU.  auiS'ouv.  lest., p.  i62. 

tSJ  6,  7,  39;^,25. 
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langue  (1)  dénotent,  plutôt  un  auteur  j 
d'une  origiue  ëtiangcre  qu'Un  traduc- 
teur grec  lettré. 

c)  Lieu  et  date  de  son  apparition. 
Ou  peut  eu  appeler  aux  chap.  12,  42,  et 
lii,  39,  à  l'appui  de  la  tradition  histo- 
rique qui  fait  écrire  S.  Marc  à  Rome  (2). 
L'auteur  y  détermine  la  valeur  du  Xei:- 
rbv,  monnaie  hébraïque,  non,  comme 
par  exemple  Josephe,  d'après  la  mon- 
naie attique,  mais  d'après  la  monnaie 
romaine,  t  èan  jco^pâv-r/^^ç ,  quod  est  qua- 
drans  ;  au  ch.  15, 39,  il  nomme  le  chef 
de  cent  soldats  xsvrjpiœv,  centm^io,  quoi- 
que Matthieu,  27,  54,  et  Luc,  23,  47,  se 
servent  de  l'expression  âx,aTc.'vTap-/.c;,  ce 
qui  prouve  que  celte  dénomination  n'é- 
tait pas  inconnue  aux  habitants  de  la 
Palestine  (3).  De  même  il  nomme  le 
Iiourreau  qui  décapite  Jean-Baptiste 
dans  sa  prison  aTrex&uXâTMp  (4)  ;  or  les 
Romains  nommaient  speculatores  ou 
spiculatores  Uhe  certaine  espèce  d'es- 
pions impériaux  (5) .  On  ne  peut  rien  con- 
clure du  contexte  même  pour  le  temps 
de  son  origine.  En  revanche,  les  détails 
de  S.  Irénée  (6),  de  Clément  d'Alexan- 
drie (7)  et  un  passage  d'Kusèbe  (8)  nous 
viennent  en  aide.  D'après  ces  témoi- 
gnages, il  est  hors  de  doute  que  S.  Marc 
écrivit  à  l'époque  du  dernier  séjour  de 
Pierre  et  de  Paul  à  Rome,  et  peu  après 
la  mort  de  ces  deux  Apôtres  (9);  et, 
dans  le  fait,  on  ne  peut  contester  que  le 
connnencement  et  la  conclusion  du  livre 
s'adaptent  très-naturellement  à  leurs 
derniers  jours  et  au  temps  qui  suivit 
immédiatement  leur  mort. 

d)  Teneur  et  division  du  livre.  Les 

(1)  6,  8  ;  7,  11  ;  9,  20  ;  11,  32  ;  lu,  19. 

(2)  Clciii.  (i'Alex.  dans  Eusèbe,  Uist.  eccl-, 
Vl,  U 

(3)  llug.,  1.  C.,n,  63. 
{h)  0,  27. 

(D)  Tacil.,  Uht.,  F, 31;  II,  11,  33. 
(0)  IJjin.s  JiUbcbe,  liisl.  ceci.,  V,  8, 

(7)  Ihi(l.,\l,  lu. 

(8)  Ibid.,  Il,  15. 

['jj  lUid.,  UiiUï  riulioituctiont 
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divisions  du  livre  n'ont  en  général  rien 
de  chronologique  ;  par  conséquent  les 
essais  de  la  prétendue  harmonie  authen- 
tique qui  s'en  tient  au  second  Évangile 
sont  sans  aucune  garantie.  Ce  qui  dis- 
tingue S.  Marc  des  deux  autres  évangé- 
listes  synoptiques ,  c'est  qu'il  date  le 
commencement  de  l'Évangile  du  Baptê- 
me de  Jésus-Christ,  comme  S.  Pierre(l). 
Ceci  indique  le  rapport  de  cet  Évangile 
avec  cet  apôtre.  Du  reste,  S.  Marc  ne 
raconte,  comme  S.  Matthieu  et  S.  Luc, 
que  les  actions  du  Christ  en  Galilée. 
On  peut  voir  dans  Feilmoser  (2)  ce  qui 
concerne  la  teneur  spéciale  du  livre. 

e)  Juthenticité  et  intégrité.  Le  se- 
cond Évangile  a  cela  de  particulier  que, 
sauf  vingt-sept  versets,  il  se  trouve  tout 
entier  dans  S.  Matthieu  et  S.  Luc.  On 
a  prétendu  d'après  cela  qu'il  n'est  qu'une 
fusion  des  deux  et  l'œuvre  d'auteurs 
postérieurs  (3).  Schleiermacher  (4)  et 
Creduer  (5)  s'en  sont  tenus  au  prêtre 
Jean ,  à  qui  Papias  fait  dire  (6)  que 
S.  Marc  écrit  sans  ordre,  ê'-^pajev  cù 
[J.EVTC'.  Tâçei.  Or,  disent -ils,  cela  ne 
peut  s'entendre  de  notre  Évangile  de 
S.  Marc  ,  qui ,  sous  tous  les  rapports, 
est  bien  ordonné;  d'où  l'on  doit  con- 
clure, ajoutent -ils,  que  le  livre  de 
S.  Marc  s'est  perdu  et  a  servi  de  fon- 
dement à  notre  second  Évangile.  Mais 
la  pratique  et  le  témoignage  de  toute 
l'antiquité  ecclésiastique,  de  l'Église  d'A- 
frique (7),  de  celles  d'Alexandrie  (8),  de 
l'Asie  Mineure  (9),  des  Gaules  et  f^e 
Rome  (10),  sont  contraires  à  cette  opi- 

(1)  Àcl.,  1,  21. 

(2)  IiiIrocL,  p.  110-121. 

(3)  Eicliliorn,  Bibl.,\,  U05.  De  Welle,  In. 
trod.,  173. 

(a)  Élud.  et  Crit.,  1832,  p.  758. 

(5)  Iiilrod.,  1,  123. 

(C)  Eusèbe,  Hisl.  ceci.,  III,  39. 

(7)  Tert.,  adv.  Maiv.,  IV,  5. 

(8)  Oiig.  et  Clcm.  d'Alex,  dans  Eusèbe,  VI, 
25  el  \U. 

(9)  Papias  dans  KuM-be,  III,  39. 

(10)  Iréii.  dans  Eusebe,  V,  8.  Hieioii.,  fc>.  150, 
ad  IlediO,,  c.  11. 
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nion.  — Sans  parler  de  l'usage  qu'en  fait 
S.  Justin ,  S.  Iréuf^o,  qui  connaissait 
parfailcnient  les  orij^ines  et  les  évrnc- 
inents  de  l'Kfîlise  runiiiine,  domic  le 
comniencenicnt  et  la  fin  de  notre  se- 
cond Kvaufiiie.  qu'avec  toute  l'Église  de 
son  temps  il  tenait  pom*  celui  de  S. 
Rlarc  (1).  Le  où  fi.£'vTot  râÇet  du  prclre  Jean 
s'adapte  parfaitement  à  notre  second 
Kvangile.  La  chronologie,  quoiqu'elle 
soit  exacte  en  somme,  a  cependant  quel- 
ques fautes  qm'  avaient  pu  échapper 
au  témoin  oculaire  Jean  ou  pouvaient 
lui  paraître  trop  insignifiantes  pour  les 
consigner,  et  qui  ne  se  rapportent  pas  à 
l'cpithète  àxpio(o;  qu'il  donne  à  l'Évan- 
gile dans  sa  totalité. 

Quelques  critiques  prétendent  encore 
que  le  dernier  chapitre,  du  verset  9  au 
verset  20  ,  fut  ajouté  plus  tard.  D'après 
une  lettre  de  S.  Jérôme  à  Hédibia,  cette 
partie  manquait  de  son  temps  dans 
presque  tous  les  manuscrits  grecs;  Om- 
nibus Grxcis  /ihris  pxne  hoc  capifu- 
luui  non  habentihus.  Mais  comme 
tous  les  manuscrits  latins  et  syriaqui  s 
sont  unanimes  en  ce  point,  il  faut  bien 
que  le  chapitre  en  question  se  soit 
trouvé  une  fois  dans  les  manuscrits 
grecs.  On  convient  aussi  que  S.  Marc  ne 
pouvait  pas  clore  sou  livre  avec  sçiSoJvTo 
■yôp.  On  doit  d'autant  moins  douter  de 
l'intégrité  du  dernier  chapitre  que 
S.  Iréuée,  comme  nous  avons  déjà  été 
dans  le  cas  de  l'observer,  connaît  la 
conclusion  de  notre  Évangile  (2).  Il 
est  vraisemblable  que,  dans  les  plus  ah- 
ciens  livres  grecs,  on  ne  lisait  pas  ce 
chapitre,  qui  a  sans  doute  quelque  dif- 
(iculté,  et  qu'il  fut  ainsi  négligé. 

IIL  Luc.  npûTo;  et  ^i\i-.t^oç  Xo-j-c,-, 
Kcangile  et  Actes  des  Apôtres. 
D'après  Eusèbe  S.  Luc  était  né  à  An- 
tioche  en  Syrie  ;  il  était  médecin  et  ver- 
sé dans  la  littérature  hellénique.   Il  se 


iD  Adv.  Hwns..  111,  10,  11,  10. 
(2)  Ibid.,  111,  11. 


compte  parmi  ccu:^  qui  ne  connaissent 
pas  par  eux-mêmes  l'histoire  sainte; 
c'est  pounpioi  il  ne  peut  pas  avoir  élé 
un  des  Septante  Cl).  Lié  avec  S.  Paul,  il 
associe  son  histoire  à  celle  de  son  maî- 
tre. Cette  association  eut  lieu  à  Troade. 
en  53 ,  et,  à  dater  de  cette  époque, 
S.  Luc  accompagna  presque  constam- 
ment S.  Paul.  Se  conformant  à  une  in- 
spiration d'en  haut,  ils  s'embar(|uèrenl 
pour  Samothrace,  et  de  cette  île  se  ren- 
dirent en  IMacédo'ne,  puis  de  Néapolis 
à  Philippes,  la  ville  la  plus  considérable 
de  cette  région.  Là,  ce  semble,  S.  Luc 
resta  en  arrière;  car  il  est  évident  (lu'il 
n'eut  pas  de  part  personnelle  à  ce  qui  est 
raconté  aux  Actes  des  Apôtres,  17,  l 
jusqu'à  20,  5.  On  tire  ajuste  titre  cette 
conclusion  de  la  forme  de  la  narration 
à  la  troisième  personne;  ailleurs  l'usage 
de  la  première  personne  (2)  est  l'indice 
le  plus  certain  de  la  part  personnelle 
que  prend  l'auteur  à  ce  qu'il  raconte. 
Au  printemps  de  58  S.  Luc  accompa- 
gna l'Apôtre  à  Jérusalem  et  il  resta  à  sa 
suite  durant  la  première  et  la  seconde 
captivité  de  S.  Paul  à  Rome  (3).  On  ne 
sait  rien  de  certain  du  reste  de  son  his- 
toire. D'après  Baronius  (4),  qui  donne 
pour  garants  S.  Grégoire  de  JNaziance, 
S.  Paulin,  Nicéphore  et  d'autres,  S.  Luc 
subit  le  martyre  et  mourut  près  de  Pa- 
tras,  eu  Achaïe.  Les  dates  erronées  qui 
accompagnent  cette  donnée  ne  la  ren- 
dent pas  précisément  invraisemblable 
pour  cela. 

a)  Occasion  et  but  des  deux  livres. 
Au  commencement  de  son  Évangile 
l'auteur  le  dédie  à  un  certain  Théo- 
phile (5)  ;  les  Actes  des  Apôtres  (6) 
rappellent  cette  dédicace.  On  ne  saurait 
dire  tout  ce  qu'on  n'a  pas  vu  et  mis  dans 

(1)  roy.  Origène. 

(2)  16,  10. 

(3j  II  Tim.,  h,  11. 
{li)  Ad  auu.  Gl. 

(5)  1,  1-ft. 

(6)  1,  1. 
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cette  introduction  pour  en  déduire  le 
motif  et  le  but  des  deux  livres.  Voici  ce 
qui  semble  le  plus  simple.  Déterminé 
par  beaucoup  d'essais  de  ce  genre,  Luc 
conçut  la  pensée  de  raconter  l'histoire 
de  Notre-Seigneur,  dans  le  but  immé- 
diat de  donner  à  un  certain  Théophile 
une  garantie  digne  de  foi  de  ce  qui 
avait  été  accompli  à  cette  époque,  aussi 
bien  par  Jésus  que  par  ses  Apôtres. 
Dans  cette  intention  il  s'est  informé 
auprès  des  témoins  oculaires  et  des  pré- 
dicateurs de  l'Évangile  eux-mêmes,  et  il 
rapporte  ce  qu'il  a  appris  depuis  le  com- 
mencement jusqu'au  jour  où  il  écrit. 
D'après  ce  plan  les  Actes  des  Apôtres 
sont  la  suite  nécessaire  de  son  histoire 
évaugélique.  Sûr  de  ses  témoins,  s"ap- 
puvant  sur  leurs  données  écrites  ou 
orales,  doué  d'un  esprit  investigateur  et 
de  connaissances  littéraires  plus  que 
suffisantes,  S.  Luc  se  présente  avec  l'in- 
tention formellement  exprimée  d'écrire 
l'histoire  des  destinées  de  l'Église  chré- 
tienne, répondant  à  toutes  les  exigences 
qu'on  impose  à  l'historien,  et  devant, 
par  la  fidélité  de  son  histoire,  en  établir 
l'inébranlable  certitude. 

b)  Temps  et  lieu  de  sa  rédaction. 
Les  plus  anciennes  données  n'ont  rien 
de  certain  à  cet  égard.  La  conclusion 
des  Actes  des  Apôtres  servait  déjà  à 
S.  Jérôme  de  point  d'appui  pour  déter- 
miner ce  temps.  Les  Actes  se  termi- 
nent brusquement  au  moment  de  la 
captivité  de  S.  Paul,  sans  eu  raconter  la 
fin.  On  a  soutenu  que  ce  n'était  pas  là 
un  indice  suffisant  pour  la  chronolo- 
gie, soit,  disent  les  uns  (  Hug  ) ,  parce 
que  Théophile  connaissait  l'histoire  de 
S.  Paul  à  dater  de  cette  époque ,  soit 
parce  que,  disent  les  autres,  les  faits  ra- 
contés sulliseut  pour  accomplir  l'inten- 
tion que  l'auteur  des  Actes  avait  en  vue. 
Ce  qu'on  a  dit  à  ce  sujet  dans  les  derniers 
temps  est  décisif.  S.  Luc  rapporte  aux 
Actes,  chap.  26,  le  discours  d'adieu  de 
S.  Paul  aux  anciens  de  l'Église  d'Éphè- 


se;  il  y  dit  expressément  qu'ils  ne  ver- 
ront plus  son  visage.  Le  lecteur  accom- 
pagne l'Apôtre  dans  son  voyage,  avec  la 
persuasion  que  c'est  le  dernier,  et  S. 
Luc  provoque  lui-même  cette  opinion 
et  fait  supposer  au  lecteur  qu'il  l'a  par- 
tagée lui-même;  mais  Paul,  à  la  fin  de 
sa  captivité ,  exprime  l'espoir  de  revoir 
les  Chrétiens  de  l'Asie  Mineure  (1).  On 
s'accorde  (2)  à  reconnaître  que  cette 
espérance  a  été  réalisée,  et  que  le  triste 
pressentiment  exprimé  plus  haut  ne 
s'est  pas  justifié.  Or  Luc  en  demeure 
à  ce  pressentiment  qui  accompagne  le 
lecteur  jusqu'à  la  fin  du  livre.  Cela 
ne  peut  provenir  que  de  ce  qu'il  avait 
terminé  son  livre  avant  que  ce  pres- 
sentiment eût  été  contredit,  avant  que 
la  position  de  S.  Paul  se  fût  améliorée, 
avant  qu'il  eût  pu  concevoir  l'espoir 
qu'il  exprime  dans  les  deux  épîtres 
citées.  Lorsque  Luc  terminait  son  œu- 
vre Paul  était  encore  à  Rome,  at- 
tendant la  décision  de  son  sort.  Paul 
vint  à  Rome  au  printemps  61  ;  il  devint 
libre  juste  deux  ans  après.  Ainsi  toute 
l'œuvre  de  Luc  est  terminée  avant  ) 
cette  époque,  avant  la  rédaction  des  I 
Épîtres  aux  Philippiens  et  à  Philé-  ■ 
mon.  L'exactitude  de  cette  date  laisse 
peu  de  chose  à  désirer  ;  il  est  aussi 
vraisemblable  que  le  commencement 
des  investigations  que  S.  Luc  dut  faire 
pour  rédiger  son  Évangile  et  les  Actes 
des  Apôtres  date  de  la  captivité  de 
S.  Paul  à  Césarée.  Ainsi  l'œuvre  entière 
dut  être  achevée  entre  59  et  62.  Quant 
au  lieu  de  la  rédaction  ou  du  moins  de  /i 
la  terminaison  de  l'ouvrage ,  Rome  res- 
sort directement  de  tous  les  indices  que 
nous  avons  énumérés.  Hug  (3)  rend  at- 
tentif à  une  habitude  qu'a  l'auteur,  et 
qui  constate  que  l'Italie  en  général  est 
le  pays  où  il  écrit  :  il  renseigne  Théo- 
phile sur  les  lieux  qu'il  pense  lui  être 

(1)  fhilipp.,  1,25,  PhiUm.,  22. 

(2)  Thiersch,  Essai,  etc.,  p.  171. 

(3)  n,  135. 
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inconnus  (1).  Dès  qu'il  arrive  on  Sicile  et 
(Ml  Italie  il  cesse  de  donner  des  détails. 
r)  .-lutlienticilé.  Il  est  certain  par  le 
ci-nlexte  des  Actes  que  leur  autenr  est 
un  disciple  et  un  compagnon  de  S.  Paul. 
Si  lui  auteur  postérieur,  n'ayant  aucune 
|KMt  à  la  rédaction,  avait  pris  d'une  re- 
l.iiion  de  voyage  qu'il  avait  devant  les 
\iii\  la  forme  de  la  preniière  personne, 
•  oiument  aurait -il  fait  défaut  à  cette 
[ircnuère  l'orme  de  narration ,  non  pas 
une  fois ,  mais  dans  neuf  chapitres  en- 
tiei"s?  C'est  ce  qui  est  complètement 
iiironcevable.    Il   est  évident  que    les 
Vcies  et  le  troisième  Évangile  ont  pour 
Il  leur  une  seule  et  même  personne. 
(jM;ind  la  similitude  de  la  langue  et  du 
M\le  ne  trahiraient  pas  cette  identité, 
la  liaison  que  l'auteur  lui-même  établit 
entre  les  deux  livres  suffirait  (2).  Le 
troisième  Évangile  et  les  Actes  des  Apô- 
tres sont,  par  conséquent,  l'oeuvre  d'un 
disciple  et  d'un  compagnon  de  S.  Paul. 
Toute   l'antiquité   affirme  que    ce  fut 
S.  Luc.  Cette  unanimité  de  l'Église  re- 
monte aussi  haut  que   possible.  Déjà 
dans  S.  Ignace  (3)  il  y  a  des  idlusions  à 
des  passages  de  S.  Luc,  '2Z  ,  1  ;  24,  39, 
41—43;  Actes  4,  27;  10,  4t.  S.  Justin 
offre  quinze  passages  tirés  de  cet  Évan- 
gile.  Ou   comprend  qu'on   se    servait 
moins  des  Actes  que  de  l'Évangile;  ce- 
pendant on  en  voit  des  passages  dans  les 
écrits  de  S.  Irenée,  de  TertuUien ,  de 
Clément  d'Alexandrie. 

Les  objections  habituelles  faites  con- 
tre l'authenticité  de  ces  deux  livres  n'ont 
pas  de  valeur.  On  dit ,  par  exemple  , 
que  tous  les  travaux  préparatoires  exis- 
tant avant  S.  Luc  doivent  l'aire  con- 
clure à  une  rédaction  postérieure  ;  on 
reproche  à  l'auteur  son  goût  pour  les 
miracles  ;  on  ajoute  qu'il  a  obscurci  la 
tradition  évangélique ,  qu'il  a  parlé  de  la 
persécution  des  Chrétiens  avant  qu'elle 

(1)  Act,  a:,  8,  12,  16. 

(2)  1,  l-û.  AcL,  1,  1,  2. 

(3)  Ad  Smyrn.,  c  1,  3. 

E.NCÏCL.  THÉOL.  CAIII.  —  T.   VUI. 


n'ait  eu  lieu,  qu'il  blesse  en  certains 
ciulroits  le  sens  moral  (1).  Toutes  ces 
objections  sont  du  plus  vulgaire  ra 
lionalisme,  d'un  rationalisme  qui  ne 
fait  grâce  à  aucune  espèce  de  mira- 
cle, et  ne  voit  dans  toutes  les  prophé- 
ties que  des  prédictions  faites  après 
coup,  ex  eventu.  Il  n'est  guère  possible 
d'entrer  en  aucun  détail  pour  les  réfuter, 
puisqu'on  manque  d'une  base  commune 
de  discussion  avec  des  gens  qui  nient  la 
possibilité  générale  des  miracles  et  des 
prophéties(2).  Les  changements  que  les 
copistes  se  sont  permis  dans  les  Actes 
des  Apôtres  sont  trop  insignifiants , 
quant  à  leur  nombre  et  à  leur  nature , 
pour  qu'on  puisse  parler  d'une  falsifica- 
tion qui  nuirait  à  l'autorité  de  l'ou- 
vrage (3).  C'est  d'un  faux  point  de  vue 
dogmatique  qu'on  a  attaqué  des  passa- 
ges tels  que  2,  8 — 11.  En  général  il  est 
rare  qu'un  historien  ait  écrit  dans  des 
circonsiaiices  plus  favorables  à  la  con- 
fiance qu'il  doit  inspirer;  ses  rapports 
avec  S.  Paul  et  d'autres  apôtres,  comme 
S.  Jacques  (4) ,  sou  zèle  pur  et  saint 
pour  l'Évangile,  l'éloge  explicite  que  lui 
donne  S.  Paul,  son  commerce  familier 
avec  des  témoins  oculaires  et  surs,  l'appel 
qu'il  fait  à  l'autorité  de  ceux  qui  furent 
dès  le  commencement  ministres  de  l'É- 
vangile ,  SCS  investigations  loyales ,  ar- 
dentes et  consciencieuses  ,  la  part  qu'il 
prit  à  l'histoire  qu'il  racoute ,  sont  des 
garants  qui  se  rencontrent  rarement  à 
ce  degré,  et  qui  satisfont  non-seulement 
la  foi ,  mais  la  critique  la  plus  scrupu- 
leuse. Le  bonheur  qui  veut  que  les  té- 
moignages de  l'authenticité  et  de  l'au- 
torité se  trouvent  réunis  d'une  manière 
si  irrécusable  dans  ce  troisième  Évan- 
gile eu  fait  un  des  principaux  critérium 

(1)  Act.,5, 1  sq.  Le  fait  d'Ananie  et  de  Sapliire. 

(2)  Conf.  5,  1  sq.  ;  7,  3  sq.  ;  8,  27  sq.,  UUsq. 
22,  10  sq.,  û3  sq.  ;  6,  20  sq.  ;  12,  22,  32  ;  18, 1  sq  ; 
21,  12  ;  25,  28.  AcL,  2,  5  sq.  ;  5,  1  sq. 

(3)  Coiif.,  par  exemple  ,18, 17, 27;  20,  28 

(4)  Act.,  21,  28. 
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de  l'histoire  évangélique.  La  critique 
négative  ne  pourra  jamais  ébranler  les 
témoignages  positifs  qui  existent  en  sa 
faveur. 

d)  Langue;  style.  Le  texte  original 
est  grec.  En  somme,  ces  deux  livres 
appartiennent,  quant  au  style,  aux  meil- 
leurs écrits  du  Nouveau  Testament. 
Cependant  ce  style  n'est  pas  exempt 
d'iiébraïsmes,  surtout  dans  l'histoire 
de  la  jeunesse  du  Sauveur,  ce  qui  se 
comprend  facilement.  Du  reste  on  sent 
le  goût  hellénique  dans  tout  le  tra- 
vail; ainsi  la  division  en  deux  livres, 
les  deux  préfaces,  la  transition  d'un 
livre  à  l'autre,  la  manière  dont  les 
discours  des  acteurs  sont  mêlés  au 
récit  (1),  les  dates  d'après  les  années 
des  empereurs,  des  rois  et  des  gou- 
verneurs (2).  S.  Luc  raconte  chrono- 
logiquement, et  quelques  écarts  faits 
sous  ce  rapport  n'enlèvent  pas  au  livre 
son  caractère  chronologique. 

e)  Teneur;  division  chi'onologique. 
La  chronologie  de  l'Évangile  de  S.  Luc 
s'écarte  un  peu  de  la  chronologie  des 
synoptiques.  S.  Luc,  dans  ces  écarts,  se 
rencontre  avec  S  Tean.  L'auteur  raconte, 
depuis  6, 1 ,  jusqu'à  7, 1 1 ,  les  faits  de  Jésus 
après  son  retour  en  Galilée  de  la  pre- 
mière fête  de  Pâque.  Ce  récit  correspond 
à  celui  des  quatrième  et  cinquième  cha- 
pitres de  S.Jean.  Plus  tard  Jésus  se  rend 
dans  une  ville  nommée  Naïm  (3),  située 
sur  la  route  de  Galilée  à  Jérusalem.  Il 
arrive  aux  environs  du  Jourdain,  où  Jean 
le  baptise  (4),  et  enfin  à  Béthanie,  où  la 
pécheresse  parfume  ses  pieds  (5).  Ainsi 
le  Seigneur  voyage  après  ime  fête ,  la 
seconde  de  S.  Luc;  c'est,  suivant  S. 
Jean ,  la  fête  de  Purim ,  et  Jean  raconte 
au  chapitre  5  ce  qui    y  advint;  mais 


(1)  5, 17-ftl  ;  "7;  13, 15-ai  ;  n,  22-31. 

(2)  3,  1. 

(3)  Luc,  7, 11. 

(ix)  Ibid.,  1,  18  sq. 
(5)  Ibid.,  7,  36. 
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Tonction  n'arriva,  d'après  S.  Jean(l),  que 
durant  le  voyage  de  la  demiète  fête  de 
Pâque.  Dans  S.  Luc  (2)  le  retour  semble 
avoir  commencé,  et  ce  qu'il  raconte  de- 
puis 8,  1,  jusqu'à  9,  18,  eut  lieu,  d'après 
Jean  (3),  peu  avant  la  lête  de  Pûque  de 
la  seconde  année  de  la  vie  publique  de 
Jésus.  Dans  la  même  année  le  Seigneur 
alla  encore  deux  fois  à  Jérusalem,  d'a- 
bord pour  la  fête  des  Tabernacles  (4j, 
ensuite  pour  la  Dédicace  du  temple  (5). 
S.  Luc  raconte  les  deux  voyages,  l'un  9, 
51  sq.,  l'autre  13,  22.  Les  deux  récils 
cependant  sont  presque  confondus  l'un 
avec  l'autre.  Au  chapitre  18,  31,  un 
voyage  est  annoncé  pour  la  dernière  fois  ; 
c'est  celui  de  la  fête  de  Pâque  de  la  troi- 
sième année  (6). 

Les  Actes  des  Apôtres  embrassent 
l'espace  de  temps  qui  s'écoula  de  l'As- 
cension du  Seigneur  jusque  vers  le 
terme  de  la  captivité  de  S.  Paul  à  Rome, 
de  l'an  32  à  62  inclusivement.  Ils  peu- 
vent se  diviser  en  deux  parties  :  la 
première  va  du  chapitre.  1  au  chai^- 
tre  12,  et  décrit  presque  exclusivement 
l'histoire  de  l'Eglise  en  Palestine  jusqu'à 
l'apparition  de  S.  Paul  et  à  ses  missions  ; 
ainsi  les  événements  des  quarante 
jours  écoulés  jusquà  la  Pentecôte,  l'é- 
lection de  Matthias,  le  miracle  de  la 
Pentecôte  (7);  la  conduite  hardie  de 
Pierre  et  de  Jean,  leur  emprisonnement, 
leur  jugement  devant  le  sanhédrin,  leur 
délivrance  1,8);  la  communauté  de  biens 
des  preniiers  Chrétiens;  le  châtiment 
d'Ananie  et  de  sa  femme ,  les  sept  dia- 
cres (9);  S.  Etienne  (10);  la  persécution 
déterminée  par  Paul,  sa  conversion  et  ses 


(1)  12, 1  sq. 

(2)  8,  1. 
(8)  6,  II. 

[U)  Jean,  7, 1  sq. 

(5)  Ibid.,  10,  22. 

(6)  roy.  Feilmoser,  lutrod.,  p.  iaO-164. 

(7)  C.  1. 

(8)  C.  8  et  U. 

(9)  U,  32,  ad  0,  8. 

(10)  6,  8,  ad  7,  59. 


' cniicrs  .lotos  (1);  les  consàiiioiices  de 

Imission  des  païens  dans  l'Ktïlise  (2); 

Il  mort  de  S.  .laeques,  la  délivrance  de 

'^.  l'ierre  (3).  Jusque-là  le  récit  est  sur- 

inut  synehronisli(|ue. 

I -a  seconde  partie  est  surtout  cliro- 

II  'logique.    Première  mission  de  Paul 

'  de  Barnabe  (4)  ;  ils  sont  envoyés  au 

iicile  des  Apôtres  par  l'F^glise  d'Au- 

iioclie  (5).  Seconde  mission  (6),  court 

M'jour  h  Césarée  (7).  Troisième  voyage 

jusqu'au  retour  à  Jérusalem  (8) ;  Paul 

•■-t  emprisonné,  puis  il   est  envoyé  à 

^arée  et  y  est  retenu  deux  ans  dans 

fers  (9).  Il  en  appelle  à  l'empereur, 

si    conduit   à   Rome  :    récit  de  sou 

M\vage  (10).  L'histoire  se  termine  brus- 

i]U('ment  en  disant  que  S.  Paul  séjourna 

deux  ans  à  Rome  (11). 

Les  Actes  des  Apôtres  fournissent 
par  eux-mêmes  quelques  points  d'appui 
pour  leur  chronologie.  Si  ces  années 
doivent  être  déterminées  suivant  l'ère 
chrétienne ,  il  faut  commencer  par  un 
calcul  préalable.  Jésus  inaugura  sa  vie 
publique  après  être  entré  dans  sa  trentiè- 
me année  (12).  Cette  aunée  correspond 
vraisemblablement  à  la  fin  du  quatrième 
mois  de  la  seizième  année  de  Tibère,  car 
nous  pouvons  admettre  que  Jésus  entra 
dans  la  vie  publique  six  mois  plus  tard 
que  Jean ,  lequel  avait  six  mois  de  plus 
que  lui.  Jésus  parut  parmi  les  hommes 
au  moins  trois  mois  avaut  Pâques;  car 
après  son  baplême  il  se  retira  pendant 
quarante  jours  dans  le  désert,  puis  re- 
tourna à  Nazareth,  et  parla  le  sabbat 

(1)  8.  1,  ad  9,  30. 

(2)  .ligabus,  9,  31,  ad  11,  30. 

(3)  C.  12. 
(ft)  C.  13  et  14. 

(5)  13,  1-36. 

(6)  15,  36,  ad  18,  22. 

(7)  18.  23. 

(8)  18,  24,  ad  21, 10. 

(9)  21,  n,  ad  26,  32. 

(10)  27,  1,  ad  28,  29. 

(11)  28,  30,  51. 

(12)  Luc,  i,  23. 
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suivant  dans  la  synagogue  (1).  C'est  à 
ce  leni|)s  que  |)araissenl  se  rattacher  les 
évtiiemeuls  racontés  dans  S.  Jean,  I, 
35,  jusqu'à  2,  13.  Il  prêche  à  Caphar- 
naiim ,    qu'il    avait   choisi    pour    de- 
meure,  le  jour  du  sabbat  (2).  Il  opère 
(les  miracles;  il  appelle  Pierre  et  André, 
plus  tard  Jeau  et  Jacques,  enfin  Mat- 
thieu (3).  Ce  n'est  qu'après  ce  chapitre  5 
de  S.  Luc  que  commence  l'important 
voyage  qui  mène  Jésus  à  la  itremière 
fêle  de  Pài;ue  à  Jérusalem.  Ainsi  Jésus 
paraît  en  public  au  commencement,  au 
plus  tard  au  milieu  de  janvier;  les  der- 
niers mois  de  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère,  citée  par  S.  Luc,  étaient 
donc  passés  lorsque  Jean  vint  au  Jour- 
dain; car  l'année  de  Tibère  commence 
le  19  août.  D'oii  il  suit  que  la  trentième 
année  de  l'ère  chrétienne  est  à  la  fois 
la  seconde  moitié  de  la  seizième  année 
du  règne  de  Tibère  et  la  première  moi- 
tié de  la  dix-septième.  Comme  Tibère 
mourut  au  commencement  de  la  se- 
conde moitié  de  la  vingt-troisième  an- 
née de  son  règne,  le  16  mars,  la  trente- 
septième  année  de  l'ère  chrétienne  avait 
commencé  peu  avant   sa  mort.  Caïus 
César  régna  du  16  mars  37  jusqu'au  24 
janvier  41  ;  Claude,  de  cette  époque  jus- 
qu'au 13  octobre  54;  Néron,  de  cette 
date  au  11  juin  68. 

Reprenons  les  Actes  des  Apôtres.  S. 
Paul  ne  retourna  pas  à  Jérusalem  après 
sa  conversion  ;  il  s'en  alla  eu  Arabie  et 
de  là  à  Damas  (4)  ;  puis  il  revint  à  Jéru- 
salem pour  éviter  une  persécution,  et 
cela  tî'ois  ans  après  sa  conversion  (5). 
Cette  persécution  éclata,  Damas  étant 
régi  par  un  gouverneur  du  roi  Arétas  (6). 
D'après  Hug  (7),  cette  ville  resta  au 


Cl)  Luc,  II,  16  sq. 

(2)  Ibid.,  Il,  Zl,UU. 

(3)  Ibid.,  5,  27  sq. 

(4)  Gai.,  1,  17. 

(5)  Ibid.,  1,  18. 

(6)  II  Cor.,  11,  32,  33. 
(1)  II,  276-278. 


18. 


196 


ÉVANGILES  (LES) 


pouvoir  de  ce  roi  depuis  la  mort  de 
Tibère  au  plus  jusqu'au  milieu  de  la 
seconde  année  de  Caïus.  C'est  dans  cet 
intervalle  qu'arriva  la  fuite  de  Paul,  et  par 
conséquent  sa  conversion  eut  lieu  entre 
le  milieu  de  l'année  34  et  l'an  35  (1). 
Quatorze  ans  après  son  premier  séjour 
à  Jérusalem  il  y  revint  (pour  la  troi- 
sième fois)  assister  au  concile  des  Apô- 
tres, comme  il  résulte  clairement  de 
son  épître  aux  Galates  (2).  Le  concile 
eut  par  conséquent  lieu  (3)  depuis  le 
milieu  de  51  jusqu'à  52.  On  ne  peut 
rien  conclure  de  l'année  de  la  mort 
d'Agrippa,  qui  décéda  la  troisième  an- 
née de  Claude,  relativement  aux  évé- 
nements du  chapitre  12  des  Actes,  car 
ce  récit  ressemble  à  une   digression, 
comme  le  passage  de  S.  Luc,  3,  19,  20. 
Mais  nous  apprenons  par  la  Chronique 
d'Eusèbe  que  Pierre  vint  à  Rome  dans 
la  seconde  année  de  Claude  ;  par  con- 
séquent  il  a  dû  s'enfuir  de  Rome  à 
la  fête  de  Pâque  de  l'année  42.  De  là, 
et  de  quelques  autres  détails  des  Actes, 
nous  pouvons  encore  déduire  les  indi- 
cations suivantes.  Un  an  avant  le  voyage 
de  Paul  et  de  Barnabe  à  Jérusalem  (4) 
ils  entrèrent  en  relation  l'un  avec  l'au- 
tre (5).    Ils  ne  commencent  pas   leur 
première  mission  (6)   avant   43;  puis 
ils  restent  »  quelque  temps  »  à  Anlio- 
che  (7).  Après  le  concile  de  Jérusalem 
l'Apôtre  demeure  encore   «  un  peu  de 
temps  »  à  Antioche  ,   et   s'il  n'entre- 
prit pas  son  voyage  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver, mais  au  printemps,  ce  fut  en  53. 
En  automne  il  parvint  à  Corinthe;  il 
y  resta  un  an  et  six  mois ,  par  consé- 
quent jusqu'au  printemps  55  (S).  Alors 


(1)  Act.,  8,  1-9,  31. 

(2)  1,  1  SC(. 

(3)  Act. y  15,  6  sq, 

(4)  Act..  11,  30. 

(5)  11,  25,  26. 

(6)  C.  13  et  la. 

(7)  lu,  27. 

(8)  AcL,  18,  11. 


il  retourna  à  Antioche ,  et  immédia- 
tement après  il  exécuta  son  troisième 
voyage  ,  durant  lequel  il  resta  deux  ans 
à  Éphèse  (1).  Il  passa  encore  quelque 
temps  en  Asie,  se  rendit  en  Grèce  et  y 
demeura  trois  mois  (à  Corinthe)  (2). 
Abstraction  faite  de  ce  long  voyage  et 
de  quelques  courts  séjours  en  divers 
endroits,  il  passa  à  Éphèse  et  à  Corinthe 
deux  ans  et  trois  mois.  Ainsi,  ne  comp- 
tant pas  le  voyage,  nous  sommes  arrivés 
de  l'été  55  en  automne  57,  et  la  fête  de 
Pâque  dont  parlent  les  Actes,  20,  6, 
est  celle  de  l'année  58.  S.  Paul  retourne 
à  Jérusalem;  il  y  est  emprisonné;  il 
demeure  deux  ans  captif  à  Césarée  (58  ■ 
GO).  En  partant  pour  Rome  il  a  l'hiver  (3) 
en  perspective  ;  le  carême  est  passé  (4); 
il  s'arrête  trois  mois  à  Rlalte  pour  at- 
tendre la  bonne  saison  (5)  :  c'était  l'hir 
ver  de  60  à  61 .  Il  arrive  à  Rome  au 
commencement  de  61;  il  y  séjourne 
deux  ans  (6). 

IV.  Rcipports  synoptiques  entre  S. 
Matthieu,  S.  Marc  et  S.  Luc. 

Les  trois  premiers  Évangélistes  ont 
beaucoup  de  rapports  entre  eux,  tant  par 
le  choix  de  la  matière  historique  que  par 
leur  accord  dans  la  forme  et  l'expression. 

a.  Sous  le  premier  point  de  vue  ils 
se  restreignent  au  récit  de  quelques  faits 
de  la  vie  du  Christ  en  Galilée,  outre 
l'histoire  de  la  Passion.  Le  second  Évan- 
gile résume  le  récit  commun  des  trois 
S)  noptiqucs,  car  il  n'a  que  vingt-sept  ver- 
sets qui  lui  soient  particuliers.  On  peut 
y  ajouter  le  récit  de  quelques  circons- 
tances accessoires  qui  ne  se  trouvent 
nulle  part  ailleurs,  par  exemple,  14, 
66-72,  ou  la  façon  particulière  dont 
sont  traités  les  chapitres  3,  21  sq.;  6, 
17-30;  U,  11-14,  19-25;  13,  33-37. 


(1)  19,  10. 

(2)  20,   3. 

(3)  27,  12. 
{h)  27,  9. 
(5)  2S,  Il 

(0)  Act.,  28,30,  31. 
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l'.n   roA  .tncho  le  premier  ot  le  Iroi- 

l'ine    Kvaiipile  ont   des  parties   plus 

ii;^iiiales,  qui  toutefois  ne  (ont  qu'une 

iMitie  minime  de  l'histoire  synoptique. 

>.    r.ue  trouhie  parfois  le  parallélisme 

.  n  distribuant  la  matière  en  périodes 

îinetes,  dont  les  points  oulininauts 

Mit  les  voyages  du  Christ  à  Jérusalem, 

'  t  dont  la  ehronologie  par  là   même 

^  aceorde  avec  eelle  de  S.  Jean. 

/'.  11  V  a  un  nombre  de  cas  assez  con- 
sidérables dans  lesijuels  les  trois  synop- 
Hipies  ou  deux  d'entre  eux  s'accor- 
(Irnt  complètement,  non-seulement 
(lins  certaines  expressions  isolées,  mais 
iiicore  dans  des  parties  entières  de  cer- 
i.iins  discours  (1).  Nous  devons  appeler 
I  ittention  sur  une  circonstance  assez 
importante.  S.  Marc  est  placé  entre  le 
premier  et  le  troisième  Évangile  de  ma- 
nière qu'il  s'accorde  plus  spécialement 
tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre. 
Quand  il  suit  l'ordre  de  S.  Matthieu  il 
imite  aussi  sou  style  et  ses  expressions; 
si  c'est  celui  de  Luc,  il  ressemble  à 
S.  Luc ,  de  sorte  que  le  texte  du 
deuxième  Évangile  semble  le  résumé 
du  premier  et  du  troisième  Évangile; 
que  si  c'est  S.  Matthieu  ou  S.  Luc  qui  se 
sont  servis  de  S.  Marc,  ils  se  le  sont 
partagé  d'une  manière  surprenante  (2). 
Mais  il  faut  remarquer  en  outre  que  le 
texte  de  S.  ^larc  paraît  surtout  être  le 
résumé  des  deux  quand  il  passe  du 
premier  Evangile  au  troisième  ou  du 
troisième  au  premier ,  par  exemple  : 
Marc.  14,  12,  13;  cf.  Matthieu,  26,  17, 
t8;  Luc,  22,  7,  8,  10;  Marc,  3,  1 
sq.  ;  Matthieu,  12,  9  sq.  ;  Luc,  6,  6  sq. 
Deux  ou  trois  fois  seulement  Marc, 
suivant  l'ordre  de  l'un,  ressemble  dans 
le  texte  surtout  à  l'autre,  par  exemple, 
Marc,  6,  7-32,  où  l'ordre  est  celui  de 


(1)  Conf.  Hijg,/>//wrf.,n,p.  108  sq..lû3sq. 
Sctiwarz,  I\otiv.  Ri-ch.  sur  les  rapports  des 
Évangiles  synoptiques,  p.  306-326. 

(2)  roy.  des  exemples  dans  Schwaiz,  L  c. 


S.  Luc,  le  texte  celui  de  S.  Matthieu; 
i\Farc,  8,  27,  jusqu'à  9,  ."jO,  où  la  suite 
est  celle  de  Matthieu,  KJ,  13,  jusqu'à 
18,  9;  le  texte,  plus  particulièrement 
celui  de  S,  T.uc,  9,  18  jusqu'à  .'il. 
Mais  à  côté  de  cela  il  arrive  aussi  fort 
souvent  que  les  synoptiques  s'écartent 
les  uns  des  autres  dans  un  seul  et  même 
récit,  en  donnant  des  causes  différentes 
d'un  discours,  d'une  question,  d'une 
réponse;  en  introduisant  des  circons- 
tances accessoires  particulières  ;  en  se 
servant  d'expressions  originales  dans 
des  relations  faites  soit  par  deux  d'en- 
tre eux,  soit  par  tous  les  trois  ;  par 
exemple  :  Matthieu,  14,  13  sq.;  Marc, 
6,  30  sq.  ;  Luc,  9,  10  sq.  Ou  s'est 
donné  beaucoup  de  peines  pour  expli- 
quer les  rapports  de  ces  Évangélistes, 
et  ces  essais  ont  produit  une  littérature 
si  étendue  que  nous  n'en  pouvons  don- 
ner qu'une  esquisse  très-abrégée. 

On  peut  désigner  comme  les  ti'ois 
principales  directions  de  ces  essais  les 
suivantes  : 

La  source  de  l'harmonie  des  trois 
Évangiles  serait  un  Évangile  primitif 
écrit  et  non  synoptique  ;  ou  bien  ce 
serait  la  tradition  ora/e;  ou  enûn  ce 
seraient  des  emjjrunfs  réciproques  que 
les  Évangélistes   se  seraient  faits. 

lo  Évangile  2irimitif.  A  la  suite  de 
Clerc  et  d'autres  critiques  Eiclihorn  (1) 
a  avancé  l'hypothèse  que  la  source  des 
synoptiques  était  un  Évangile  primitif 
araraaïque,  retravaillé  de  quatre  dif- 
férentes manières  :  le  premier  travail 
servit  à  iMatthieu,  le  second  à  Luc , 
le  troisième  à  Marc ,  le  quatrième  à 
Matthieu  et  Luc  ensemble.  Mais  com- 
me cette  hypothèse ,  tout  en  expli- 
quant le  choix  de  la  matière  histori- 
que, des  parties  communes  et  spécia- 
les, n'expliquait  pas  l'accord  de  l'ex- 
pression grecque  tirée  d'un  prétendu 
original  aramaïque,  l'auteur  lui-même 

(1)  Bibl.  univ.  delà  Littér.  allem.,  v.'Tôl. 
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la  rejela,  et  la  transforma  en  une  hy- 
pothèse peut  être  encore  phis  malheu- 
reuse. Un  Évangile  primitif  aramaïque 
aujourd'hui  inconnu,  dit  Eichhorn(l), 
fut  de  suite  traduit  en  grec.  Remarquons 
que  Eichhorn  est  obligé  d'admettre  jus- 
qu'à onze  rédactions,  traductions,  addi- 
tions ,  interpolations ,  moins  la  pre- 
mière version  de  l'origiual,  pour  arriver 
à  trois  Évangiles,  nés  au  fond  delà 
manière  la  plus  simple.  Cette  forme 
de  l'hypothèse  est  encore  plus  contrai- 
re à  l'histoire  que  la  précédente;  mais 
quand  on  passerait  par-dessus  l'absence 
du  moindre  fragment  de  ces  onze  ré- 
dactions ,  dont  l'autorité  était  assez 
grande  aux  yeux  des  Évangélistes  pour 
leur  en  garantir  la  véracité,  serait- il 
Injuste  d'exiger  qu'il  en  fût  question 
une  seule  fois  quelque  part  ?  Est-il  né- 
cessaire de  remarquer  combien  ce 
mode  de  rédaction  et  de  compilation 
est  étranger  à  l'esprit  de  l'antiquité 
chrétienne ,  et  combien  l'authenticité 
des  Évangélistes  en  serait  compro- 
mise ?  On  comprend  difficilement  que  la 
critique  ait  pu  se  complaire  un  seul  ins- 
tant dans  une  hypothèse  dont  l'écha- 
faudage coûte  tant  de  peines  inutiles. 

2°  Tradition  orale.  Eckermann  par- 
la le  premier  d'une  tradition  uniforme 
qui  donna  naissance  aux  Évangiles  syn- 
optiques (2)  ;  c'est  Giéseler  qui  l'a  le 
mieux  motivée  (3).  Les  Apôtres,  dit-il, 
vu  l'état  de  la  littérature  de  leur  temps 
et  leur  peu  de  culture  personnelle,  in- 
quiétés par  la  persécution,  se  rappelè- 
rent et  se  redirent  habituellement  l'his- 
toire et  les  paroles  du  Seigneur,  et  en 
se  les  racontant  ainsi  fréquemment  en 
fixèrent  la  mémoire  et  arrêtèrent  aussi 
bien  la  forme  que  la  teneur  actuelle  de 
l'Évangile. 

(1)  Inirod.,  ISOa,  I,  §  Û5-55. 

(2)  Explication  de  tous  les  endroits  obscurs 
du  Nouv.  Test.,  Pré/.,  XI,  39. 

(3)  Essai  hist.  etcrit.  sur  l'Origine  des  Évan- 
giles ccvils. 
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Mais  cette  opinion  a  contre  elle  : 

a.  L'accord  des  Évangélistes  dans  la 
majeure  partie  des  choses  qu'ils  racon- 
tent; on  ne  pourra  jamais  faire  com- 
prendre que  la  teneur  des  synoptiques 
soit  tout  à  fait  identique  avec  ce  que 
cette  hypothèse  appelle  les  parties  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  Jé- 
sus. Le  quatrième  Évangile  nous  prouve 
qu'en  dehors  de  la  tradition  il  restait 
un  si  vaste  champ  que  S.  Jean  put 
raconter  beaucoup  de  choses  sans  tou- 
cher d'une  manière  notable  à  la  rédac- 
tion synoptique. 

b.  Si  les  Evangélistes  avaient,  d'après 
cela  et  d'après  Luc,  1,1-4,  une  si  grande 
liberté,  on  ne  peut  expliquer  qu'ils  se 
soient  accordés  non-seulement  dans 
le  choix  des  faits  qu'ils  racontent,  mais 
encore  dans  l'arrangement  même  dos 
faits  choisis. 

c.  Il  reste  vrai  en  général  que  la  li- 
berté est  cause  non  de  l'unanimité , 
mais  de  la  diversité  du  langage  et  du 
style.  Les  divergences  sont  plus  le  ré- 
sultat de  la  nature  même  des  choses,  de 
leur  plus  ou  moins  d'importance,  que 
celui  d'une  contrainte  à  peine  conceva- 
ble qui  aurait  été  imposée  à  la  liberté 
de  l'exposition.  Il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  que  le  même  auteur  n'est  pas  resté 
semblable  à  lui-même  dans  le  double 
récit  qu'il  a  pu  faire  d'un  même  événe- 
ment (1).  C'est  donc  par  la  tradition! 
orale  que  nous  devrons  nous  expliquer  i 
les  divergences  et  les  particularités  des 
Évangiles  synoptiques  ;  car,  dès  qu'un 
individu  pensant  tient  eu  son  pouvoir 
une  matière  historique  ou  didactique 
non  écrite,  il  lui  imprime  plus  ou 
moins  le  mouvement  de  son  propre  es- 
prit, suivant  que  la  parole  intérieure  l'ins- 
pire ou  que  des  causes  extérieures  le 
déterminent,  sans  que  pour  cela  la 
tradition  subordonne  nécessairement  la 


(1)  Lvc,  3,  16.   Conf.  Acl.,  13,  25;    9,  1-8  ; 
22,  5-11  ;  26,  12-18. 
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f'MU'ur  de  la  Révélation  à  la  pensée  sub- 
I  ■'  livcou  au  sentiment  individuel.  Sans 
«l'ia  la  tradition,  moyen  juiiquc  et  uni- 
versel de  transmission  de  la  religion 
révélée  ,  serait  delinitivcnienl  impropre 
à  transmettre  la  Hévélation,  et  celle-ci 
même  serait  impossible.  C'est  ainsi  que 
Strauss,  dans  sa  Vie  de  Jésus,  a  mé- 
connu la  tradition  en  lui  donnant  une 
signification  qui  est  précisément  con- 
traire h  la  tradition  chrétienne,  et  en  lui 
attribuant  la  tendance,  qu'elle  n'a  jamais 
eue,  de  créer  des  mvtliologies. 

8°  Emprunts  faits  aur  îcns  par-  les 
autres.  Cette  hypothèse,  quoique  pré- 
dominante aujourd'hui,  ne  donne  pas 
non  plus  l'accord  désiré  dans  les  résul- 
tats. Les  uns  placent  Matthieu  en  avant 
[  et  le  font  suivre  par  Marc  et  Luc(l); 
'  les  autres  font  de  Marc  un  abrégé  du 
I  premier  et  du  troisième,  tel  Griesbach , 
j  Commentatio  qua  Marci  Evange- 
lium  totum  e  Matthsei  et  Lucx  com- 
nientariis  decerptum  esse  monstra- 
tur  (2).  Enfin  cet  Évangile  a  été,  dans 
ces  derniers  temps,  considéré  comme 
l'Évangile  primitif, dontLucetMatthieu 
se  seraient  servis  ainsi  que  le  feraient 
d'ailleurs  des  mutilateurs  et  des  inter- 
polateurs  malhabiles  (3).  Tandis  que  les 
critiques  modernes,  et  notamment 
Wilke,  voulaient  défendre  l'histoire 
évangelique  contre  ceux  qui  en  préten- 
dent l'aire  une  mythologie,  il  se  forma 
l'opinion  encore  plus  erronée  d'un  évan- 
géliste  primitif,  original  et  créateur, 
qui,  indépendant  de  toute  influence  ex- 
térieure, détermina  la  forme,  et,  comme 
dit  Bruno  Bauer,  la  teneur  même  de 
l'Évangile.  Ainsi  l'Évangile  primitif  se- 
rait l'œuvre  spéciale  d'un  écrivain,  la 
libre  création  d'un  penseur  original. 
En  vertu  de  son  origine,  le  texte  qui  ré- 

(1)  Hug. 

(2)  Opjwc.  acad. ,  éd.  Gabier,  vol.  II.  Sau- 
nier, sur  les  Sources  de  S.  Marc,  1825. 

(3)  Wilke,  VÊva)igélisU  pnmilif.  Weisse, 
Hist.  évangelique. 


siste  à  l'épreuve  de  la  critique  subjec- 
tive  ou  de  la   comparaison  logique 
est  précisément  le  texte  prinn'tif  ori- 
ginal.   Ce  texte  se  reconnaît   dans  le 
second  Évangile,  qui  a  d'évidentes  rela- 
tions avec  les  deux  autres  et  n'a  que 
vingt-sept  versets  de  plus  qu'eux.  —  Or 
cette  idée  d'un  évangcliste  primitif,  ori- 
ginal, est  absolument  inconciliable  avec 
celle  d'une  religion  révélée.  Si  donc  on 
ne  peut  faire  remonter  la  teneur  de  l'É- 
vangile à  un  évangéliste  original,  qui  l'a 
le  premier  fixé  par  écrit,  on  ne  peut  pas 
non  plus  recourir  à  la  comparaison  lo- 
gique des  textes  des  synoptiques,  qui, 
n'étant  que  le  fruit  d'une  critique  pure- 
ment subjective,  n'a  pas  le   droit  de 
prendre  la  parole  quand  il  s'agit  d'une 
religion  révélée.  Ainsi  cet  essai  d'élever 
S.  Marc  au  rang  du  premier  évangéliste 
a  été  fait  d'un  faux  point  de  vue  et  ne 
peut  être  maintenu  ;  le  rapport  du  se- 
cond Évangile  aux  deux  autres  est  tel 
qu'il  est  impossible  qu'il  soit  un  moyen 
terme  entre  eux;  il  a,  comme  nous  la- 
vons  dit,  les  mêmes  rapports  avec  l'un 
qu'avec  l'autre.  Si  donc  le  premier  Évan- 
gile n'a  rien  de  supérieur  au  troisième, 
celui-ci  n'a  pas  suivi  le  second,  tandis  que 
l'autre  le  précédait  ;  tous  deux  ont  été 
écrits  en  même  temps,  avant  ou  après 
lui.  Au  point  de  vue  critique,  ils  l'ont 
été  auparavant  ;  car,  comme  il  a  été  dit, 
Marc,  en  général,  s'accorde  avec  l'un 
ou  l'autre  exclusivement  ou  d'une  ma- 
nière prépondérante  dans  le  choix  des 
matériaux,  dans  leur  ordonnance,  dans 
la  langue,  et  il  donne  le  texte  combiné. 
On  ne  voudra  pas  dire  que   le  premier 
et  le  troisième  Évangéliste,  sans  s'être 
entendus,  se  sont  tellement  partagés 
leur  original,  que  telle  partie  devînt  la 
propriété  exclusive  de  l'un,  telle  autre 
partie  la  propriété  exclusive  de  l'autre. 
Un  pareil  procédé  serait  risible.  Si  le 
caractère  du  deuxième  Évangile  que  nous 
avons  révélé  n'était  perceptible  que  çà 
et  là,  on  pourrait  dire  que  c'est  un  ha- 
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sard  ;  mais,  toi  qu'il  est,  il  résulte  claire- 
meut  d'une  intention,  d'un  plau.  On  ne 
pourrait  le  méconnaître ,  même  s'il 
était  moins  patent  qu'il  ne  l'est.  Ce  ré- 
sultat s'accorde  parfaitement  avec  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le 
temps  de  la  rédaction  des  synoptiques. 
Reste  une  chose  à  ajouter.  Sauf  un  seul 
écrivain  ecclésiastique  de  l'antiquité, 
tous  les  autres  placent  la  date  de  la  ré- 
daction du  deuxième  Évangile  avant 
celle  du  troisième.  Mais  le  seul  qui 
soit  d'un  avis  contraire  c'est  Clément 
d'Alexandrie  :  ■7Tfo-feYP*'-P^*'  ixi-^^ro,  dit- 
il,    Twv    eùa'Yl'eXtwv   xà  •rrepiEx.&VTa  xàç  ■j'svea.- 

î.ci'îac  (1).  Ce  qui  a  pu  le  déterminer 
à  dire  Hi-^tTo ,  c'est  une  légende  géné- 
ralement répandue  et  la  conviction 
qu'elle  avait  inspirée  ;  un  résultat  cri- 
tique ne  s'affirme  pas  sous  cette  for- 
me. L'opinion  de  Clément  aurait,  dans 
tous  les  cas,  par  rapport  au  nombre 
des  sources  et  à  l'autorité  de  celui  qui 
la  transmet,  un  poids  suffisant  pour 
équilibrer  les  autres  opinions.  Les  rai- 
sons historiques  et  critiques  que  nous 
avons  données  sont  telles  que,  dans  ce 
choix,  entre  des  cautions  égales,  c'est 
Clément  d'Alexandrie  qui  l'emporte. 
Aiusi,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
S.  Matthieu  est  le  premier  Évangéliste; 
S.  Luc  l'a  compté  parmi  ses  sources,  et 
tous  deux  ont  été  mis  à  profit  par 
S.  Marc;  mais  ce  jugement  ne  peut  pas 
aller  jusqu'à  dire  que  le  second  Évan- 
gile, n'étant  qu'un  extrait  des  deux  au- 
tres, ne  peut  plus  servir  de  témoignage 
original  de  l'histoire  évangélique.  Cha- 
cun des  auteurs,  profitant  de  ses  pré- 
décesseurs, se  trouvait  personnellement 
en  face  de  la  tradition  :  S.  Matthieu,  di- 
rectement comme  apôtre;  S.  Marc  et 
S.  Luc  indirectement,  par  l'intermé- 
diaire de  ceux  qui  dès  le  commence- 
ment avaient  été  témoins  oculaires  et 
ministres  de  la  parole.  Ils  ont  toujours 

(1)  Eusèbe,  Hisl.  eccl.,  YI,  lu. 
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été  reconnus  par  l'Église  comme  té- 
moins originaux. 

V.  Jean.  Le  quatrième  Évangile. 

a)  Situation  jicrsonnelle  de  l'au- 
teur, date  et  circonstance  de  l'ap- 
paritio7i  de  son  Évangile. 

L'auteur  du  quatrième  Évangile  est 
Jean,  fils  de  Zébédée,  pêcheur  aisé  du 
lac  de  Génézareth,  en  Galilée  (1);  sa 
mère  se  nommait  Salomé  (2),  et  son 
frère  Jacques  ;  celui-ci  devint  apôtre  en 
même  temps  que  lui.  Son  lieu  de  nais- 
sance était  probablement  le  bourg  de 
Bethsaïde  ou  de  Capharnaum,  qui  était 
également  la  patrie  de  Pierre  et  d'An- 
dré, puisque  Jean  et  Jacques  le  Majeur 
sont  appelés  par  S.  Luc  les  compa- 
gnons de  Simon  (3). 

Il  n'est  pas  moins  certain,  d'après 
Jean,  1,  40,  que  dans  le  commence- 
ment il  fut  disciple  de  Jean-Baptiste,  le- 
quel lui  montra  Jésus.  Jean  suivit  le 
Seigneur;  mais  il  ne  resta  avec  lui  que 
ce  jour-là,  à  partir  de  la  dixième  heure. 
Cependant  cette  première  impression 
suffit  ;  car,  lorsque  plus  tard  le  Seigneur 
l'appela  à  lui  ,  il  fut  immédiatement 
prêt  à  tout  quitter  pour  le  suivre  (4).  Sa 
pieuse  mère,  Salomé,  lui  avait  proba- 
blement inspiré  un  ardent  désir  de  voir 
le  Messie,  clairement  prédit  par  les  pro- 
phètes et  prochainement  attendu  par 
la  nation.  A  peine  ce  désir  fut-il  satis- 
fait que  Jean  fut  saisi  d'enthousiasme 
pour  son  Maître  et  ne  vécut  plus  que 
pour  sa  gloire.  Ce  zèle  ardent  est  le 
trait  principal  du  caractère  de  Jean,  qui 
le  fait  ressembler  à  Pierre.  On  peut  lui 
appliquer  les  paroles  du  Psalmiste  :  Ze- 
lus  donius  tui  comedit  me.  C'est  ce 
zèle  puissant  et  jaloux  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  son  divin  Fils  qui  iuspira  l'a- 
pôtre lorsqu'il  défendit  aux  fidèles  toute 

(1)  ^/rt»r,  1,  20.  Matih.,  û,  21  ;  10,3.  Marc, 
3,  17.  Luc,  5,  10. 

(2)  Mutth.,  27,  50.  Marc,  15,  ÛO  ;  16, 1. 

(3)  Luc,  5,  10. 
(û)  Matl/i.,  U,  22. 
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if(.I;itioii  avec  les  ht'rt'tiqties  (I),  et  qui 
jnc  lui  permit  pas  tic  rester  dans  le  môme 
bain  que  l'hérésiarque  Cérinthe  (2). 
Plus  (|ue  tous  les  autres  Apntres  .lean 
sedistinirua  par  la  dirceliuu  contcni|)la- 
tive  do  son  esprit,  par  la  tendresse  qui 
l'identilia  complètement  avec  l'amour 
du  Christ,  et  qui  lui  dicta  un  langage 
entraînant ,  divin  écho  des  paroles  de 
son  IMaitre.  Ce  disciple,  dont  le  Sei- 
gneur prit  un  soin  si  spécial  et  si  tou- 
chant, fut  chargé  à  son  tour  de  protéger 
la  divine  INlère  du  Christ,  qui  la  lui  re- 
ccmmaiula  au  pied  de  la  croix.  Jean  parut 
le  premier  dans  Jérusalem  avec  Pierre, 
annonçant  la  parole  du  Sauveur.  Il  était 
à  côté  de  Pierre  lorsque  celui-ci  guérit 
le  paralytique  à  la  porte  du  temple  ;  il 
fut  emprisonné  avec  Pierre  pour  avoir 
prêché  rÉvangile  (3).  Plus  tard  il  se 
rendit  à  Samarie  avec  Pierre  et  y  con- 
Ginia  les  fidèles  (4).  A  dater  de  ce  mo- 
ment il  disparait  de  rhi>toire  ,  et  ce 
n'est  qu'après  la  mort  de  S.  Paul  que 
nous  le  trouvons  activement  occupé 
dans  une  région  à  laquelle  l'Apôtre  des 
nations  avait  spécialement  consacré  ses 
soins.  L'Asie  IMineure,  Éphèse,  sa  capi- 
tale, devint  comme  le  domaine  propre 
de  S.  Jean.  Les  hérésies  naissantes  y 
rendaient  la  surveillance  d'un  Apôtre 
nécessaire.  On  peut  induire  de  l'Apoca- 
lypse la  date  de  ce  séjour.  L'Apocalypse 
ayant  été  rédigée  alors  que  Jérusalem 
subsistait  encore,  mais  non  à  Patmos, 
l'apôtre,  selon  toute  vraisemblance,  et 
d'après  le  chapiti-e  1,  9,  vint  en  Asie 
IMineure  à  la  fin  du  règne  de  Néron,  qui 
mit  un  terme  à  son  exil,  et  avant  la  ruine 
de  Jérusalem ,  c'est-à-dire  entre  68  et 
70.  Vieillard  encore  vert  à  cette  époque, 
il  donna  à  rKglise  d'Éphèse  et  à  toutes 
les   communautés    environnantes    des 


(1)  11  Jea)i,  10. 

(2)  roy.  CÉRINTHE. 

(3)  .-/c/.,  2,  2  ;  û,  3,  21. 

(4)  Ibid.,  8, 14-16. 
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soins  assidus  et  infatigables.  Clément 
d'Alexandrie  nous  en  rapporte  un  lou- 
chant exemple  dans  l'histoire  du  jeinic 
honune  ([ui  se  lait  chef  de  brigands,  et 
que  l'Apôtre  désolé  poursuit  à  travers  la 
montagne,  dans  lespoir  de  recon(|uérir 
le  fils  bien-aimé  qu'il  a  perdu.  Ce  ne 
fut  qu'à  un  âge  très-avancé  que  ses  for- 
ces physiques  ne  répondirent  plus  à 
l'ardeur  de  son  zèle.  S.  Jérôme  (1)  ra- 
conte qu'il  fallait  qu'on  le  portât  au  mi- 
lieu des  assemblées  religieuses,  où  il  ne 
répétait  plus  qu'une  parole  :  «  I\Ics  chers 
enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 
Et  comme  on  lui  demandait  pourquoi 
il  revenait  toujours  sur  le  même  pré- 
cepte, il  répondit  :  «  Parce  que  tout  est 
dit  quand  cela  est  fait.  »  Il  mourut  à 
Éphèse  (2),  sous  le  règne  de  Trajan,  à 
un  âge  fort  avancé,  vers  l'an  101  (3). 

Il  y  a  des  raisons  intrinsèques  et  ex- 
trinsèques pour  assigner  à  l'Évangile  de 
S.  Jean  le  quatrième  rang.  Il  l'écrivit 
pendant  son  séjour  à  Éphèse,  où  il  se 
rendit  après  sou  exil.  Comme  l'Apoca- 
lypse fut  écrite  avant  l'Évangile,  la  ré- 
daction de  celui-ci  date  d'une  époque 
déjà  avancée  de  son  séjour  à  Éphèse,  et 
probablement  des  dernières  années  de 
sa  vie. 

b)  Caractère,  ordonnance  et  style 
du  quatrième  Évangile. 

Ce  qui  caractérise  d'abord  cet  Évan- 
gile, c'est  le  choix  des  sujets  et  la 
manière  particulière  dont  l'auteur  les 
expose.  La  différence  qu'offre  le  qua- 
trième Évangile  avec  les  trois  autres  à 
cet  égard  a  été  attribuée  à  diverses 
causes  par  les  anciens  historiens  et  exé- 
gètes.  Ce  que  Clément  d'Alexandrie 
rapporte  à  ce  sujet  (4)  répond  moins 
au  caractère  de  cet  Évangile  que  ce  qu'en 


(1)  Commentar.  in  Epist.  ad  Galat.,  c.  6. 

(2)  Orig.  dans  Eusèbe  ,  Hisl.  eccL,  III,  1,    et 
V,  24. 

(3)  Hieron.,  Cat.  Script,  eccl.,  c.  9. 

(4)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  VI,  14. 
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dit  Eusèbe  (1),  savoir  :  que  Jean  eut 
l'intention  de  compléter  l'histoire  des 
Évangiles  antérieurs.  Dans  le  fait ,  si 
Jean  connaît  l'œuvre  de  ses  devanciers, 
s'il  a  l'intention,  par  un  motif  quelcon- 
que, de  fortifier  la  foi  en  écrivant  la  vie 
de  Jésus-Christ,  comment  réalisera-t-il 
son  dessein,  surtout  en  face  de  ceux  qui 
pouvaient  déjà  avoir  connaissance  des 
évangélistes  antérieurs,  si  ce  n'est  en 
choisissant  un  cycle  historique  nou- 
veau, et  en  le  traitant  suivant  les  qua- 
lités spéciales  qui  lui  ont  été  accor- 
dées et  la  mission  qu'il  a  de  combat- 
tre les  hérésies  multipliées  autour  de 
lui  ?  Toutefois  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'Eusèbe  ait  voulu  dire  qu'une  circons- 
tance particulière  donna  naissance  au 
quatrième  Évangile;  il  dit  simplement 
que  S.  Jean ,  en  disposant  son  livre  , 
devait  avoir  égard  à  la  connaissance 
qu'il  avait ,  ainsi  que  ses  lecteurs  ,  des 
Évangiles  synoptiques ,  et  écrire ,  en  sa 
qualité  d'Apôtre  et  de  témoin  oculaire, 
d'une  manière  toute  différente ,  par 
exemple  ,  que  S.  Luc.  On  a  prétendu 
que  l'Évangile  de  S.  Jean  est  pauvre  en 
données  historiques  (2)  ;  mais,  quand 
nous  montrons  la  nécessité  où  fut  Jean 
de  prendre  un  nouveau  cycle  historique, 
nous  ne  prétendons  pas  qu'en  complé- 
tant l'histoire  TÉvangéliste  ait  eu  prin- 
cipalement en  vue  ce  complément  ;  et, 
de  plus,  nous  sommes  loin  de  souscrire 
à  une  pareille  objection.  Car,  d'abord," 
la  valeiu'  historique  du  quatrième  Évan- 
gile est  dtyà  très-grande  par  cela  seul 
qu'il  offre  les  points  d'arrêt  les  plus 
clairs  pour  établir  la  chronologie  de 
l'histoire  évangélique.  Ensuite,  si  on 
compare  les  détails  historiques  donnés 
par  S.  Jean  et  par  S.  Matthieu,  l'avan- 
tage reste  au  premier  ;  et  enfin,  en  con- 
tenant autant  de  faits  que  les  synopti- 
ques, il  y  a  des  parties  qu'il  faut  non 

(1)  Hist.  ceci.,  III,  2û. 

(2)  Feilmoser,  rnlrvd.,  217,  2»  éd. 


pas  compter,  mais  peser,  comme  par 
exemple  la  guérison  de  l'aveugle-né  et 
la  résurrection  de  Lazare  (1). 

Les  critiques  modernes  pensent, 
comme  les  anciens  exégètes,  que  S.  Jean 
connaissait  les  Évangiles  de  ses  devan- 
ciers (2).  Il  y  a  dans  le  plan  de  l'auteur 
une  différence  avec  celui  des  synopti- 
ques, et  cette  différence  se  manifeste 
en  ce  que  Jean  décrit  la  vie  publique 
de  Jésus  en  Judée,  principalement  à 
Jérusalem  pendant  l'époque  des  fêtes, 
tandis  que  les  synoptiques  racontent  de 
préférence  ce  qui  s'est  passé  en  Galilée, 
sauf  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Jé- 
sus. C'est  à  un  jour  de  fête  que  se  rat- 
tachent chaque  fois  les  faits  remarqua- 
bles racontés  par  S.  Jean,  et  c'est  ce  qui 
donne  naturellement  les  divisions  chro- 
nologiques de  son  Évangile.  Ces  pério- 
des sont  les  suivantes  : 

A.  Première  année  imblique  de 
Jésus. 

1°  Du  baptême  de  Jésus  à  la  pre- 
mière fêle  de  Pâque,  environ  deux 
mois  (3)  ; 

2"  Première  Pâque;  expulsion  des 
vendeurs;  jN'icodèrae  (4); 

3°  Voyage  par  Samarie  en  Galilée. 
Entretien  avec  la  Samaritaine ,  quatre 
mois  avant  la  moisson  (5).  Comme  la 
moisson  tombait  à  peu  près  au  milieu 
d'avril,  Jésus  s'arrêta,  après  la  première 
Pâque,  environ  huit  mois  en  Judée. 
Jean  ne  rapporte  des  actions  de  Jésus 
en  Galilée  que  la  guérison  du  fils  du 
centurion  de  Capharnaum  (6). 

B.  Seconde  année  de  Jésus. 

1°  Second  voyage  à  Jérusalem  poin- 
une  fête  que  Jean  appelle  Éop-nfi  twv 
'icu'î'aiMv.    I^a  fête  des   Juifs  nommée 

(1)  C.  9  et  11. 

(2)  Hug,  Introd. ,  II,  §  52.  Feilmoser,  §  35. 
Storr,  Ritl  de  l'Histoire  cimnyél.  et  des  Livres  de 
Jean,  .^  53. 

(3)  Jean,  1,  29,  ad  2, 12. 
\h^  2, 13,  ad  ft,  3. 

(5)  ù,  35. 
',6)  ft,  47-54. 
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'Msi  y.aT' 'eÇoy.T.v ,   f<?tc  ossontiollomont 
l'iilairc.  était  la  ÏHc  de  l'uriin.  .If- 
i>  guérit    un    malade  de  trente-huit 
II-  nu  jour  do  sabbat,  ce  qui  porte  les 
mis  à  attenter  à  sa  vie;  mais  il  leur 
loiivesa  puissance  divine,  en  appelle 
Il  t<inoignage  de  Jean,   et  demande 
Il  croie  en  lui  comme  étant  le  Rles- 
1  \  Puis,  sans  qu'il  soit  (piestion  de 
il  lotour,  .Tésus  paraît  tout  à  coup  en 
.ililce,  où  il  opcre   le  miracle  de  la 
luilliplication  des  pains,  auquel  se  rat- 
ulic  son  discours  sur  le  Pain  du  ciel, 
M)u  corps  et  son  sang,  qui  sont  une 
liile  nourriture  et  un  vrai  breu- 
2\  Jean  ne  (lit  rien  des  actions 
ic  icsus  en  Galilée  depuis  ce  moment 
lusqu'à  la  prochaine  fête  des  Taberna- 
cles. 11  commence  le  chapitre  7,  2,  par 
;-es  mots  :  «  Mais  la  fête  des  Juifs  ap- 
pelée des  Tabernacles  était  proche.  » 
Jésus  part  une  troisième  fois  pour  Jé- 
rusalem, n'entre  dans  le    temple  que 
vers  le  milieu  de  la  fête;  il  reproche  aux 
Juifs  leur  incrédulité,  fortifie  la  foi  de 
ses  disciples,  pardonne  à  la  femme  adul- 
tère, guérit  raveugle-né  et  se  déclare 
le  bon  Pasteur,  le  Pasteur  unique  (3). 

2°  11  y  a  encore  une  grande  lacune 
entre  le  chap.  10,  21,  et  le  même  chap. 
vers.  22,  et  nous  n'apprenons  pas  ce 
qui  arriva  durant  les  trois  mois  qui 
s'écoulèrent  de  la  fête  des  Tabernacles 
à  celle  de  la  Dédicace  du  temple.  Jean 
nefait  pas  mention  du  départ  de  Jésus 
[)o\\v  cette  fête,  et  dit  sans  préambule 
que  Jésus  parut  durant  la  fête  sous  le 
portique  de  Salomon.  Les  Juifs  le  pres- 
sent de  s'expliquer  clairement  sur  sa 
dignité  de  I^lessie  ;  il  leur  répond  qu'ils 
ne  croient  pas  les  explications  qu'il 
leur  a  souvent  données  ;  alors  Hs  cher- 
chent à  s'emparer  de  lui,  et  Jésus  se 
relire  au  delà  du  Jourdain.  L'Évan- 
géliste  ne  raconte  pas  les  événements 

(1)  Jean,  5,  1-57. 

(2)  C.  6. 

(S)  1,  2,  ad  10,  21, 
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qui  s([)arpnt  ce  moment  de  la  résurrec- 
tion (le  Lazare  à  Bélhanic.  dette  résur- 
rection décide  définitivement  les  prê- 
tres et  les  pharisiens  à  s'emparer  de  sa 
personne  (I). 

C.  Commencement  de  la  (l'oisième 
année. 

La  troisième  Pâque  approche;  c'est 
le  temps  que  Jésus  sait  être  marqué 
pour  sa  fin.  Il  se  rend  donc  une  der- 
nière fois  à  Jérusalem.  Six  jours  avant 
la  fête  il  arrive  à  Béthanie,  où  Marie 
parfume  ses  pieds.  Le  lendemain  il  en- 
tre dans  Jérusalem,  prédit  sa  mort  pro- 
chaine et  exhorte  tous  ceux  qui  l'en- 
tendent à  croire  en  la  lumière  tandis 
qu'elle  est  encore  au  milieu  d'eux; 
mais  ils  ne  croient  pas  en  lui  (2).  Ici 
commence  l'histoire  de  la  dernière  Cène, 
de  la  Passion  et  de  la  résurrection  du 
Seigneur,  dans  laquelle  Jean  se  distin- 
gue par  diverses  particularités  des  trois 
synoptiques.  II  ne  dit  rien  en  effet  de 
l'institution  du  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, de  la  conduite  de  Judas  au  mont  des 
Olives,  de  l'interrogatoire  de  Jésus  de- 
vant le  grand  conseil,  devant  Hérode, 
de  Simon  le  Cyréneen,  des  femmes  de 
Jérusalem,  de  la  boisson  que  prend  le 
Sauveur  sur  le  Golgotha,  des  outrages 
dont  on  l'accable.  En  revanche  il  ra- 
conte bien  plus  exactement  et  plus  en 
détail  la  trahison  de  Judas ,  l'arresta- 
tion du  Christ,  l'interrogatoire  devant 
Pilate,  et  surtout  les  paroles  consolantes 
du  Sauveur  pendant  la  Cène.  De  même 
il  rapporte  seul  le  lavement  des  pieds, 
la  présence  de  la  iMère  de  Jésus  au  cru- 
cifiement, le  brisement  de  ses  os.  Des 
faits  survenus  durant  les  quarante  jours 
qui  suivent  la  résurrection  il  relate  sur- 
tout l'apparition  de  Jésus  au  lac  de 
Génézareth,  où  il  transmet  à  Pierre  la 
direction  souveraine  de  l'Ëglise  (3). 

Le  quatrième  Evangile  se  distingue 

(1)  10,  22,  ad  11,  53. 

(2)  11,  55,  ad  12,  50. 

(3)  21, 1-29. 
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des  Évangiles  synoptiques  non-seule- 
ment par  le  caractère  et  le  pian,  mais 
par  le  style,  et  il  l'emporte  sur  eux. 
Dans  le  récit  des  faits  historiques  il 
entre  dans  les  moindres  détails ,  et 
cette  exactitude  il  l'achète  même  aux 
dépens  de  l'ensemble  du  récit;  ses  nar- 
rations, par  exemple,  ch.  1,  35  sq., 
eh.  4,  ch.  9  et  11,  sont  aussi  vivantes 
et  aussi  claires  que  le  fut  jamais  le  récit 
d'aucun  témoin  oculaire.  Si  d'une  part 
l'humanité  du  Christ,  qui  se  révélait 
dans  son  commerce  avec  la  race  cou- 
pable des  hommes,  se  dévoila  plus  spé- 
cialement au  sentiment  profond  de  l'A- 
pôtre, d'un  autre  côté  il  est  bien  autre- 
ment maître  de  la  langue,  qui  est  flexible 
sous  sa  plume  et  exprime  de  la  manière 
la  plus  aimable  la  vie  intime  du  Sauveur. 
Enfin  il  rend  aussi  d'une  manière  tout 
originale  les  paroles  de  Jésus.  On  n'y 
rencontre  pas  de  longs  discours,  dans 
lesquels  un  grand  nombre  de  gnomes  ou 
de  sentences  s'enchaînent,  comme  dans 
S.  Matthieu  et  S.  Luc  ;  il  préfère  rendre 
les  discours  de  Jésus  dans  leur  liaison 
intime,  et  se  sert  à  cet  effet  le  plus 
souvent  du  dialogue.  Parfois  la  réponse 
du  Christ  ne  semble  pas  directe;  elle 
est  mystérieuse  (1)  et  forme  comme  les 
points  initiaux  de  discours  plus  longs. 
L'Évangéliste  rapporte  aussi  très-peu 
de  paraboles  mais  des  allégories  (2). 
Tous  ces  caractères;  la  vivacité  et  la 
clarté  avec  lesquelles  parle  l'auteur; 
l'exactitude  avec  laquelle  il  décrit  les 
lieux  et  fait  tout  comprendre  au  lecteur; 
la  profondeur  des  paroles  qu'il  rapporte, 
qui  se  relient  les  unes  aux  autres  et 
réveillent  à  chaque  fois  un  nouvel  in- 
térêt; le  style,  qui  exprime  d'une  ma- 
nière vivante  et  variée  les  sentiments 
graves  et  doux ,  les  alternatives  de 
crainte  et  d'espérance,  de  douleur  et  de 
joie,  tout  donne  au  quatrième  Évangile 

(1)  6,25,  26;  14,  ZTsq. 

(2)  U,  19  ;  c.  10  et  15. 
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un  charme  particulier,  et  laisse  dans  le 
lecteur  une  impression  qu'un  livre  di- 
vin peut  seul  faire  naître. 

c)  But  du  quatrième  Évangile. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que,  d'aprè 
l'opinion  de  quelques  anciens,  fondée 
sur  la  tradition ,  le  quatrième  Évan- 
géliste  avait  voulu  compléter  le  ré- 
cit des  synoptiques.  Quand  ce  ne  se- 
rait pas  le  but  principal,  il  faudrait  tou- 
jours reconnaître  que  Jean,  en  omettant 
les  parties  traitées  par  les  synoptiques , 
avait  son  dessein,  et  qu'ainsi,  même  se- 
condairement, il  en  aurait  complété  les 
relations.  L'Apôtre  lui-même  dit,  20, 31 , 
que  son  but  principal  est  d'amener  par 
le  récit  des  miracles  du  Sauveur  ses  lec- 
teurs à  croire  que  Jésus  est  le  Messie,  le 
Fils  de  Dieu.  C'est  là  sans  doute  le  but 
de  la  prédication  de  la  foi  en  général; 
mais,  comme  la  mission  donnée  par 
.Jésus  à  ses  Apôtres,  d'aller  par  toute  la 
terre  et  d'annoncer  l'Évangile,  s'accom- 
plit naturellement  par  la  prédication  ora- 
le, il  faut  toujours  qu'il  y  ait  un  motif 
spécial  pour  que  l'annonce  de  la  foi  se 
fasse  par  écrit.  L'auteur  voit  menacée 
la  foi  que  l'Évangile  doit  raffermir.  Son 
but  principal  est  modifié  par  le  danger; 
il  dirige  son  Évangile  contre  les  héré- 
sies, qu'il  combat  et  réfute,  afin  de  con- 
solider la  foi  véritable  ;  il  a  donc  dû 
avoir  spécialement  les  motifs  suivants 
d'écrire  son  Évangile  : 

1.  Dès  les  temps  apostoliques  s'élevè- 
rent les  erreurs  des  Ébionites,  des  Do- 
cètes  et  des  Nicolaïtes,  qu'il  est  du  de- 
voir de  l'Apôtre  de  combattre. 

2.  Si  c'est  le  devoir  de  l'Apôtre,  il 
n'est  pas  d'une  critique  saine  de  nier 
dans  les  écrits  apostoliques  ,  en  même 
temps  que  des  intentions  polémiques 
qui  leur  sont  toujours  étrangères,  des 
allusions  claires  et  directes  aux  erreurs 
dominantes. 

3.  L'apôtre  Jean,  en  particulier, 
écrit  sa  première  et  sa  deuxième  Épître 
dans  une  intention  polémique  contre 
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n\  qui  nient  que  Jésus  est  le  AIcs- 
i  1),  cl  il  est  incontestable  que  .Icaii, 
(l.ins  son  Kpiire  I,  3,  4,  et  dans  le 
cliapitre  1,  2,  de  la  même  Kpiire,  a  en 
^  Mc  les  hérésies  des  antinomistes  et  des 
hocètes. 

1.  Les  lettres  sont  écrites  à  peu  près 
tl  ins  le  même  temps  que  ritvanpile. 

;j.  I/Kvan^ile  iui-mcn)c  renferme  des 
indications  |)rceises.  Le  bul  spécial  est 
de  donner  un  abrégé  des  dogmes  sur  la 
personne  du  Christ  et  d'allirmer  préei- 
M'uientce  que  les  Kbionites,  les  Docè- 
ics  et  les  disciples  de  Jean- Baptiste 
niaient.  Ainsi  Jean  veut  nous  exposer 
la  vie  de  Jésus ,  en  vue  des  hérétiques 
qui  niaient  sa  divinité,  peut-être  déter- 
miné par  leurs  attaques.  Les  princi- 
pales erreurs  qu'il  réfute  sont  : 

1.  Jésus  n'est  qu'un  homme  (Ébio- 
nites  )  ; 

2.  Le  Verbe  n'est  pas  vrai  Dieu,  mais 
un  être  subordonné  ; 

3.  L'union  de  l'humanité  de  Jésus 
,i\cc  le  Verbe  n'est  pas  réelle,  elle  est 
iipparcnte  (Cérinthe)  ; 

4.  Jésus  n'est  pas  un  véritable  hom- 
me (Docètes)(2). 

A  CCS  erreurs  l'Apôtre  oppose  les 
[iropositions  suivantes  : 

1.  Le  Verbe  est  vrai  Dieu  :  il  était 
au  commencement  en  Dieu  ;  par  lui 
tout  a  été  fait  ;  il  est  éternel  et  tout- 
puissant  ;  il  a  par  conséquent  tous  les 
attributs  de  la  divinité  (3). 

2.  Ce  Verbe  est  venu  dans  le  monde; 
il  a  pris  la  nature  humaine  ;  les  deux 
natures  sont  unies  dans  la  personnalité 
unique  de  Jésus  (4.) 

3.  L'humanité  de  Jésus  est  véritable; 
elle  participe  à  toutes  les  propriétés  de 
la  chair  terrestre. 

Ces  trois  propositions  sont  historique- 


(1)  I  Jean,  2,  22.  II  Jeun,  "7-11  ;  U-6. 

(2)  roy.  CÉRINTHE,  DOCÈTES,  ËBIONIXES- 

(3)  Ji'on,  1,  1-3. 
(ft)  lOid.,  1,  1^ 
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ment  développées  dans  l'Évangile,  de 
telle  sorte  (pie  l'Apôtre,  ne  les  perdant 
jamais  de  vue,  les  unit  sans  cesse  les 
unes  aux  autres  et  les  résume  dans  sa 
conclusion,  non  pas  en  s'en  prenant  di- 
rectement aux  hérésies  et  en  entrant 
dans  le  détail  des  erreurs  qu'il  réfute, 
mais  en  enseignant  directement  la  vé- 
rité, tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre 
des  propositions  dogmatiques  énoncées 
ci-dessus.  Ainsi,  par  exemple,  l'Apôlre 
commence  par  le  témoignage  que  Jean- 
Baptiste  donne  à  l'éternité  du  Verbe  (1). 
Dans  le  même  but  il  rend  souvent 
compte  des  discussions  des  pharisiens 
avec  Jésus,  qui  proclame  sa  divinité  en 
face  d'eux  et  les  reprend  de  leur  incré- 
dulité (2).  Il  décrit  les  miracles  dans 
lesquels  la  gloire,  '^o'Ça,  du  Fils  unique 
du  Père  se  révèle  de  la  manière  la  plus 
éclatante  (3).  De  là  les  fréquentes  affir- 
mations du  Seigneur  sur  son  égalité  de 
nature  avec  son  Père  :  «  Moi  et  mon 
Père  nous  sommes  un  ;  qui  me  voit  voit 
mon  Père;  qui  me  hait  hait  Celui  qui 
m'a  envoyé.  »  Il  oppose  aux  Docètes 
non-seulement  toute  la  vie  et  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  mais  certaines  narra- 
tions spéciales,  comme  21, 1-14,  surtout 
vers.  12  sq.  (4).  Le  sixième  chapitre, 
dans  lequel  le  Seigneur  parle  de  sou 
corps  et  de  sou  sang  comme  d'une  véri- 
table nourriture  et  d'un  vrai  breuvage, 
est  également  dirigé  contre  le  docé- 
tisme,  dont  les  partisans  ne  voulaient 
reconnaître  dans  ce  sacrement  ni  un 
vrai  corps,  ni  du  sang  véritable,  ainsi 
qu'on  le  voit  clairement  dans  Ignat.  ad 
Smijrn.^  cap.  7. 

Eu  outre,  il  y  avait  à  cette  époque 
des  disciples  de  Jean-Baptiste  qui 
tenaient  ce  prophète  pour  le  Messie. 
Il  est  incontestable  que  l'Évaugéliste  les 

(1)  1,  15. 

(2)  5,  18  sq.;  7,  ia-36;  c.  9;  c  10,  22-59. 

(3)  Ib.  c  9itil. 

('4^  Ccjul.  Luc,  -£i,  3(>-ii3.  lijnul.  ad  Hinyrn.^ 
c.  3. 
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a  en  vue.  «  J'ai,  dit  Jésus  aux  Juifs  (l), 
un  témoignage  bien  plus  important  que 
celui  de  Jean  ;  car  les  oeuvres  que  mon 
Père  m'a  chargé  de  faire,  ces  œuvres 
que  je  fais,  rendent  témoignage  de  moi, 
que  le  Père  m'a  envoyé.  »  Si  le  témoi- 
gnage de  Jean-Baptiste  était  d'une  va- 
leur si  subordonnée  aux  yeux  de  Jésus, 
pourquoi  l'Évangéliste,  d'un  autre  côté, 
lui  attribue-t-il  une  si  grande  autorité? 
L'aveu  du  Précurseur,  qu'il  n'est  pas 
le  Christ,  est  consigné  d'une  façon  qui 
serait  tout  à  fait  incompréhensible  si 
l'Évangéliste  n'avait  pas  devant  les  yeux 
des  gens  qui  tenaient  le  Précurseur  pour 
le  Christ.  I^es  disciples  de  Jean,  qui 
mettaient  l'autorité  de  leur  maître  au- 
dessus  de  celle  du  Seigneur,  sont  ré- 
futés par  les  propres  paroles  du  Pré- 
curseur; ils  devaient  donc  être  réduits 
au  silence  lorsqu'il  disait  lui-même  net- 
tement :  «  Je  ne  suis  pas  le  Christ  (2).  » 
C'est  ainsi  que  l'Évangéliste  montre  l'o- 
pinion que  le  Précurseur  avait  de  Jésus, 
et  il  rattache  à  ce  premier  aveu  les  au- 
tres témoignages  ;  le  Précurseur  rend  en 
particulier  témoignage  d'un  miracle  au  • 
quel  il  associe  la  proclamation  de  la  di- 
vinité du  Christ  (3). 

Les  paroles  de  Jésus,  qui  dit  de  lui- 
même  qu'il  est  la  lumière  (4),  le 
Christ  (5),  le  Fils  de  Dieu  (G),  qu'il 
était  avec  Dieu  dès  le  commencement 
du  monde  (7),  se  rapportent  évidem- 
ment aux  témoignages  du  Précurseur, 
annonçant  l'Agneau  de  Dieu,  qui  était 
avant  lui  (8). 

Du  reste  l'Apôtre  va  bien  au  delà  du 
point  de  vue  de  la  négation  hérétique, 
et,  en  démontrant  le   Verbe   incarné 

(1)  5,  36. 

(2)  1,  19  sq.  Conf.  1,  30  sq.  ;  3,  28  sq. 

(3)  1,  32-3(1. 

[U]  8,  12;  12,  35,  U6  ;   9,  5  ;  3,  19  sq. 

(5)  10,  25;  U,  25. 

(6)  5,  n  sq.  ;  9,  35  sq.  ;  10,  30,  30;  3,  16  sq.  ; 
lit,  7  sq. 

(7)  8,  56  sq.  ;  17,  5  ;  16,  28  :  6,  41-02;  3,  11-33. 
C8)  1,  8, 15,  26  sq. ,  30. 


comme  le  Sauveur  du  monde  et  la  foi 
du  Christ  conmie  la  condition  absolue 
du  salut  (1);  en  décrivant  l'action  du 
Saint-Esprit  dans  chaque  âme  et  dans 
toute  l'Église,  et  en  donnant  par  là 
même  une  image  abrégée  du  royaume 
de  Dieu,  il  imprime  à  son  exposition 
un  caractère  universel,  il  en  fait  une 
sorte  d'apologie  générale,  qui  en  même 
temps  réfute  d'une  manière  spéciale 
les  erreurs  du  temps,  et  cette  réfutation, 
loin  de  nuire  au  caractère  général  de 
l'œuvre,  le  renforce  et  le  conûrme. 

a)  Juthenticité ,  intégrité.  D'après 
S.  Iréuée  (2),  Jean  écrivit  son  Évan- 
gile pendant  qu'il  était  à  Éphèse  ;  c'est 
là  une  autorité  de  poids  ;  car  entre  ce 
garant  et  l'Apôtre  il  n'y  a  que  Poly- 
carpe,  disciple  de  l'un,  maître  de  l'an-  , 
tre.  Sans  doute  il  ne  désigne  pas  plus 
en  détail  le  quatrième  Évangile.  J-.c's 
traces  qu'on  en  trouve  dans  les  lettres 
de  S.  Ignace  ne  sont  pas  décisives, 
parce  que  leur  auteur  avait  aussi  en- 
tendu l'enseignement  oral  de  l'Apôtre; 
il  en  est  de  même  de  S.  Polycarpe.  En 
;.:  :endant  il  est  certain  que  les  Valen- 
tiuiens  se  servaient  de  tout  l'Évangile 
de  Jean,  comme  le  dit  S.  Irénée  en  » 
nommant  expressément  l'auteur  (3).*, 
Ceci  prouve lauthenticité  du  premier  ' 
chapitre  ;  car  ils  en  appelaient  à  S.  Jeau 
surtout  pour  prouver  leurs  syzygies. 
Or  Valoutinieu  florissait  vers  140.  Son 
disciple  Héracleon  composa,  sur  l'Évan- 
gile qu'ils  attribuaient  expressément  à 
Jean  (4),  des  commentaires  dont  Origèue 
a  conservé  des  fragments  (5).  L'identité 
du  quatrième  Évangile  avec  celui  de 
S.  Jean  se  prouve  aussi  par  la  signature 
qu'il  porte.  Le  disciple  qui  l'a  écrit  est 
le  même  que  celui  qui,  durant  la  Cène, 


exemple  :  U,  (ii 
3,  18. 


(I)  Par 
12,  35  sq. 

(2i  3,  1. 
(3i  3,  11. 

(II)  Irén.,  1,  8. 

(5)  Feiluiuser,  p.  iki. 


9,  35;  10,  22-35; 
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(  i;iit  rouclu'  sur  le  sein  de  Jésus  (I). 
On  a  attaqué  surtout  le  dernier  cha- 
l'Ure.  Les  versets  qui  soulèvent  le  plus 
d  <il>jeetious,  21,  20-23,  eout  insépara- 
I  lis  de  21,  15-19,  et  c'est  un  récit  écrit 
mltcnient  dans  l'esprit  de  S.  Jean.  On 
n'a  donc  pas  de  motif  pour  l'attaquer.  Il 
n'est  pas  aussi  certain  qu'on  l'admet 
;uij(nu'd"luii  assez  géncralenient,  même 
(i.irmi  les  Catholiques,  que  les  versets 
l'i  et  25  soient  une  addition  étrangère, 
r.iite  d'ailleurs  immédiatement  après  la 
1  cdactiou  du  livre.  On  a  voulu  le  con- 
clure de  o'S'au.ev  (2).  Si  cependant  ou 
considère  l'ensemble ,  le  témoignage 
(|ue  le  verset  24  rend  à  la  véracité  de 
I  Kvangile  n'est  pas  une  chose  si  ex- 
traordinaire dans  la  Louche  de  S.  Jean, 
l  n  peu  plus  tôt  il  en  fait  autant  (3),  et 
comme  la  troisième  Épitre  de  Jean  se 
termine  absolument  de  même  que  l'É- 
\angile,  et  d'ailleurs  dans  une  forme 
inattaquable,  on  a  des  motifs  suffisants 
pour  conclure  de  l'une  à  l'autre  par 
analogie.  La  forme  de  la  première  per- 
sonne n'est  pas  impossible  ;  on  peut  ac- 
corder sans  danger  qu'elle  est  un  peu- 
ctrauge. 

SCHWABZ. 
ÉVANGILES    APOCRYPHES.    P'oyez 

\  i^ocRYPHE  {littérature). 

EVANGILES    (LE     LIVBE     DES  )     OU 
I  .\  ANGELIABIUM  ET  EVANGELISTARUIM. 

Ou  nommait  ainsi  le  livre  d'Église 
(|ui  contenait  les  péricopes  évangé- 
l'-jues  pour  chaque  messe,  ou  le  livre 
s  Évangiles.  Ou  sait  qu'autrefois  ce 
,iii  est  aujourd'hui  contenu  dans  le 
Missel  était  réparti  dans  plusieurs  li- 
vres. On  attribue  en  général  à  S,  Jé- 
rôme la  première  idée  des  péricopes  ac- 
tuelles. Les  Grecs  nomment  le  livre  qui 
renferme  les  Évangiles  divisés  en  le- 
çons   Eùa-j-fêXwv  ;    Y Evangelistavium, 


1)  21,  24.  Conf.  20. 
,2)  V.  2ri. 
,5)  19,85. 


i:ùa-j~je>.i(iTocpiov,  cst  un  suppb'mcut  à 
l'Évangile  dans  lequel  est  indiquée  la 
série  des  Évangiles  qu'on  lit  à  la  messe, 
l'endroit  où  ils  commi'ucent  et  où  ils  se 
terminent.  Kn  outre  il  renferme  trente- 
cinq  canons,  au  moyen  desquels  on  peut 
toujours  trouver  l'Kvangile  des  diman- 
ches de  toute  l'année  ;  plus  l'indication 
des  matines,  du  ton  du  chant  pour 
chaque  dimanche,  des  notices  pour 
trouver  la  date  de  Pâques,  et  un 
paschalium  perpeimun,  7raa/â).tcv 
S'ir,vexèç ,  c'est-à-dire  un  calendrier  per- 
pétuel composé  par  Emmanuel  Glyzo- 
nius  (I).  X.  Schmidt,  dans  sa  Litur- 
gique (2),  met  entre  parenthèses,  à  côté 
de  Erangeliariuvi,  Sijnaxariuin  .1  sy- 
nonyme ;  c'est  une  erreur,  car,  d'après 
Léon  Allatius  (3),  les  syixaxaria  signi- 
fient vitx  sanctorxim  et  martijrum  in 
comjiendium  redactx ,  et  succincta 
expositio  solemnitatis  de  qua  agi- 
fur. 

Cf.  G.  Cave,  Dissert,  de  libris    et 
of/iciis  eccles.  Grœcorum,  s.  v.  ^•j-ic/Jc,i- 

ÉVANGILES      ET      DES     ÉVAXGF- 
LISTES    (FIOrKES    SYMBOLIQUES   DES). 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  on  con- 
sidéra les  quatre  Évangiles  comme  les 
quatre  colonnes  sur  lesquelles  repose 
l'Église,  ou  comme  les  chérubins  dont 
parlent  Ézéchiel  (4)  et  l'Apocalypse  (5), 
sur  lesquels  trône  le  Sauveur  (6).  Les 
paroles  du  prophète  Ézéchiel  donnèrent 
occasion  de  représenter  les  Évangiles  et 
lesÉvangélistes  sous  l'image  des  chéru- 
bins ;  mais  comme  les  créatures  qui  cons- 
tituent le  chérubin  de  l'Ancien  Testa- 
ment (l'homme,  le  lion,  le  bœuf  et  l'aigle) 
paraissent  dans  l'Apocalypse ,  non  plus 

(1)  roy.    Leonis  Allatii    de   Libris    eccles. 
Grac.  dissert.  I,  p.  33-ft6. 

(2)  T.  I,  p.  76. 

(3)  L.  c,  p.  91. 
{U)  1,  5  sq. 

(5)  U,  6  sq. 

(6)  Irén.,  adv.  Hceres.,  111,  11, 17. 
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réunies,  mais  séparées,  on  attribua 
l'une  de  ces  quatre  créatures  à  cha- 
cun des  quatre  Évangiles  et  des  Évan- 
gélistes,  ou  bien  même  on  représenta 
ceux-ci  par  celles-là,  comme  on  le  voit 
déjà,  par  exemple,  dans  l'église  de 
Sainte -Sabine,  bâtie  par  Célestin  P'(I). 
Quoique  S.  Irénée  reconnaisse  déjà  dans 
les  quatre  créatures  qui  constituent  le 
chérubin  les  ligures  symboliques  des 
Évangiles  et  des  Évangélistes,  on  ne 
possède  aucune  image  de  ce  genre  re- 
montant aux  premiers  siècles  de  l'E- 
glise (2).  A  cette  époque  reculée  les 
quatre  Évangiles  ou  Évangélistes  étaient 
représentés  par  quatre  rouleaux  décri- 
ture,  au  milieu  desquels  se  trouvait 
le  Christ,  ou  par  quatre  ruisseaux  jail- 
lissant d'une  colline  sur  laquelle  s'éle- 
vait le  Christ,  ou  son  monogramme, 
ou  la  croix  ou  un  agneau  (3).  Dans  les 
plus  anciennes  représentations  des 
Évangélistes  on  prenait  les  quatre 
créatures  formant  le  chérubin  pour  en 
faire  directement  la  figure  symbolique 
des  Évangélistes,  et  l'on  peignait  ces 
figures  à  la  place  des  Évangélistes  eux- 
mêmes  -,  mais  on  finit  par  peindre  les 
Évangélistes  en  leur  donnant  à  chacun 
une  des  créatures  pour  symbole. 

Il  n'y  a  pas  unanimité  dans  l'antiquité 
sur  le  partage  de  ces  mêmes  figures 
entre  les  Évangélistes.  D'après  S.  Iré- 
née (4)  Matthieu  devait  avoir  l'homme, 
Marc  l'aigle,  Luc  le  bœuf,  et  Jean  le 
lion;  c'est  ainsi  que  le  poète  Juvencius 
distribue  ces  attributs  (5).  S.  Augustin 
blâme  cette  division,  et  donne  à  S.  IMat- 
thieu  le  lion,  à  S.  Marc  l'homme,  le 
bœuf  à  S.  Luc,    l'aigle  à  S.  Jean  (6). 

(1)  Ciampini,  Fet.  Moniment.,  etc.,  p.  191. 

(2)  Conf.  Borgia,  de  Cruce  Feliterna,  Rom., 
1780,  p.  117. 

(3)  Munler,  Figures  symboliques  et  représen- 
tations artisliques  des  anciens  Chrétiens,  Al- 
tona,  1825,  p.  W. 

(û)  L.  c. 

(5)  Conf.  Ciampini,  I.  c,  p.  192. 

(6)  De  Consensu  Evanget.,  c.  6. 


S.  Jérôme  enfin  approuve  une  autre 
distribution,  selon  laquelle  l'homme 
appartient  à  S.  Matthieu,  le  lion  à 
S.  Marc,  le  bœuf  à  S.  Luc,  l'aigle  à 
S.  Jean  (l). 

On  apporte  pour  chacune  de  ces  dis- 
tributions des  motifs  particuliers  qu'il 
est  inutile  de  rappeler  ici,  la  distribution 
approuvée  par  S.  Jérôme  ayant  fait  dis- 
paraître peu  à  peu  les  autres  et  étant 
restée  la  seule  admise  à  travers  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours. 

Sédulius  (2)  et  Grégoire  le  Grand  (3) 
sont  d'accord  (4)  pour  trouver  les  mo- 
tifs de  cette  distribution  dans  le  com- 
mencement des  Évangiles,  et  S.  Jérôme 
les  explique  ainsi  :  S.  JMatthieu  a  pour 
symbole  l'homme,  parce  qu'il  commence 
en  donnant  la  généalogie  humaine  du  i 
Christ;  S.  Marc,  le  lion,  parce  qu'il 
rappelle  au  commencement  la  voix;du 
lion  qui  crie  dans  le  désert;  S.  Luc,  le 
bœuf  (animal  destiné  au  sacrifice),  parce  , 
qu'il  rapporte  d'abord  le  sacrifice  de 
Zacharie;  S.  Jean,  l'aigle,  parce  qu'il 
prend  son  essor  comme  l'aigle  en  com- 
mençant par  ces  paroles  :  In  principio 
ei'cit  Ferbum.  i 

Ou  voit  que  la  chose  principale  était  \\ 
l'attribution   des    figures  du  chérubin*.: 
aux  Évangélistes,  mais  que  la  distribu- 
tion de  ces  figures  n'était  qu'accessoire, 
qu'elle  varia  longtemps  et  (iuit  par  être 
fixée  par   le    consentement  commuu. 
Mais  comme  les  Évangiles  ont  pour  ob- 
jet la  vie  et  les  œuvres  du  Sauveur,  on 
rapportait  aussi  les  figures  du  chérubin 
au  Christ  lui-même,   comme   le   fait 
S.  Jérôme  quand  il  dit  :  Christus  et-  ^ 
enim...  homo  nascendo,  vitulus  mo- 
riendo,    leo  resurgendo,   aquila   est 
ascendendo  (5)  ;  ou  S.  Ambroise  :  Ple- 

(1)  Comment,  in  Ezechiel.,  c.  1. 

(2)  Dans  Carmen  paschale. 

(3)  Hom.  U  in  Ezcchiel. 

[li]  Conf.  Ciampini,  1.  c,  et  Molauus,  Histor. 
ss.  Itnaginuni,].  III,  c.  15. 
(5)  Prœf,  in  Marc, 


'lue  tamen  put  ont  ipsuvi  Dont  iii  uni 
<fi-u/ti   in  (/inituor  F.rangelii  lihris 
•  itnur  forviis  animallum  figurari, 
od  idem  homo,  leo,  vitulus  et  aquila 
('  comprobatur  :  /lomo,  quia  natus 
'  '   Maria  est;  leo,   quia  fortis  est; 
r/fuliis,  quia  hostia  est;  aquila,  quia 
nrrecfio  est  (i).  Os  explications  ue 
iiontcnl  plus  à  l'oripiuc  nicnic  de  ces 
liLMires  symboliques  et  ne  seniblenl  plus 
i|U('  des  interpntotions  postérieures,  ce 
qui  est  encore  bien  plus  le  cas  quand 
Hossuet  dit  :  «  On  voit  aussi  dans  les 
.|n,'itre  animaux  quatre  principales  qua- 
lités des  saints  :  dans  le  lion,  le  courage 
et  la  force;  dans  le  veau,  qui  porte  le 
joiif:;,  la  docilité  et  la   patience;  dans 
I  iionnne,  la  sagesse,  et  dans  l'aigle,  la 
Miblimite  des  pensées  et  des  désirs  (2).  » 
(",!'.  /./rt  si/mbofique  et  l' Iconogra- 
])hie  chrétienne.  Essai  sur  iinterpré- 
I.  Il  ion  et  l'intelligence  des  images  ec- 
iastiques  du  moyen  âge,  Francfort, 
looi),  p.  2-4,  59  sq. 

Welte. 
ÉVAniSTE  (S.).  Plusieurs  martyrs  de 
Inncienne  Église   ont   porté  ce  nom; 
i   le  IMartyrologe  romain  cite  trois 
liste,  dont  l'un  fut  mis  à  mort  sous  ! 
I  ii'iciétieu,  à  Césarée,  14  octobre;  l'au-  ! 
trc  sous  Dèce,  eu  Crète,  23  décembre  ;  I 
le  troisième  sous  Trajan,  à  Rome.  Ce  i 
dernier  est  le  Pape  Évariste,  dont  l'É-  { 
glise  fait  la  fête  le  26  octobre.  La  cliro-  j 
nologie  n'est  pas  plus  fixée  par  rapport  à 
S.  Évariste  que  par  rapport  aux  plus 
anciens  Papes  en  général.  D'après  Eu- 
sèbe  (3),Évariste  succéda  immédiatement 
1^1  Clément,  dans  la  troisième  année  de 
Trajan,  vers  l'an  101  apr.  J.-C,  et  mou- 
'  rut,  après  avoir  administré  son  évéché  j 
pendant  huit  ans,  dans  la  douzième  au-  | 
née  de  Trajan,  c'est-à-dire  vers  l'an  109 
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I  ou  110.  S.  Irénée  avait  dit  avant  Eu- 
,  sèbc  (1)  (|u'Kvariste  était  le  successeur 
i  immédiat  de  S.  Clément  sur   le  siège 
,  apostolique.  D'après  S.  Augustin  (2)  et 
!  Optât  de  Rlilève  (3) ,  comme  suivant  le 
catalogue  de  Libère  et  d'autres  catalo- 
gues des  Papes,  Clément  aurait  eu  pour 
successeur  Anaclet,  et  celui-ci  Evariste, 
Raronius  préfère  ce  cilcul  (4),  et  place 
l'épiscopat  des.  Évariste  entre  112  et 
121  après  J.-C. 

Évariste,  dit-on,  fut  Grec  de  nais- 
sance et  flls  d'un  .Tuif.  Il  n'y  a  rien 
de  certain  sur  son  administration,  car 
ce  que  dit  de  lui  le  Liber  pontifi- 
calis,  qu'il  attribua  des  titres,  titu- 
los,  aux  prêtres,  c'est-à-dire  des 
églises  particulières  et  des  autels  aux- 
quels ils  furent  prépesés,  qu'il  institua 
sept  diacres,  etc.,  est  une  relation  très- 
postérieure,  qui  n'est  pas  à  l'abri  de  di- 
verses objections.  Il  n'est  pas  non  plus 
certain  qu'Évariste  fut  martyr,  et  l'on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  D'après  le 
Livre  pontiflcal,  ses  restes  auraient  été 
inhumes  au  Vatican  (.5). 

Si  les  données  chronologiques  de 
S.  Irénée  et  d'Eusèbe  étaient  hors  de 
doute,  Évariste  aurait  administré  l'É- 
glise romaine  à  l'époque  où  S.  Ignace 
d'Antioche  subit  le  martyre,  et  tous  les 
éloges  que  S.  Ignace  donne  à  l'Église 
romaine,  dans  son  Épître  aux  Ro- 
mains (6),  remonteraient  à  S.  Évariste, 
leur  évêque.  Le  faux  Isidore  a  attribué 
à  S.  Évariste  deux  lettres  dont  il  a  tiré 
les  divers  passages,  les  uns  des  lettres  du 
Pape  Innocent  P'-,  d'Isidore  de  Séviile, 
de  divers  décrets  d'anciens  conciles,  les 
autres  du  Liber  pontificalis  et  de  la 
Bible. 


(1)  Proloy.  in  Luc. 

(2)  .-ipocalypsc,  U,  7.    Bossuet ,  OEuvr.  com- 
plètes, 1. 1,  p.  Û2S,  éd.  Lefevre,  1855. 

(S;  Hist.  tc</.,  1.  III,  c.  iU,  et  lib.IV,  c.  1. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  VOI. 


',1)  .4dv.  Hœres.,  1.  III,  c.  3,  n.  3. 

(2)  Ëp.  165. 

(5)  L.  II. 

(ù)  Annal.,  ad  ann.  112,  n.  U. 

(5)  Conf.  Baron.,    ad   ann.  112,  n.  4-10,   et 
121,  u.  Iet2,  elPlatina,  f'i/œ  Pontijicuni,  n.6. 

(6)  f^'oy.  Héfélé ,   Opéra  Patnnn  aposlolic, 
édil.  m,  p.  200  s((. 
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Cf.  Knust,  de  Fontibus  et  consilîo 
Pseudo-Isidorianœ  Collectionis,  Gœt- 
liug,  ,  1832,  p.  40. 

HÉFÉLÉ. 

EVE  (n^in),  femme  du  premier  hom- 
me. Lorsque  Adam  eut  donné  un  nom 
à  tous  les  animaux  qui  passèrent  devant 
lui,  et  qu'il  ne  vit  parmi  eux  aucune 
compagne  de  son  espèce,  Dieu  le  plon- 
gea dans  un  profond  sommeil,  prit  une 
de  ses  côtes,  en  fit  la  femme,  et  la  pré- 
senta à  Adam,  qui  la  reconnut  aussitôt 
comme  l'os  de  ses  os,  la  chair  de  sa 
chair ,  et  la  nomma  Ischa,  nTy^< 
(femme),  parce  qu'elle  avait  été  prise  de 
l'homme,  Isch,  Wt<  (1).  C'est  dans  ce 
rapport  primordial  qu'est  contenue  l'in- 
dissolubilité du  mariage,  que  Jésus- 
Christ  a  rétabli  dans  sa  pureté  primitive 
et  dont  il  a  fait  un  sacrement  (2). 

Eve  se  laissa  tenter  par  les  représen- 
tations mensongères  du  serpent  (3),  qui 
était  sous  l'inlluence  immédiate  du  dia- 
ble (4),  prit  du  fruit  défendu,  et  entraîna 
Adam  à  violer  la  défense  du  Seigneur  (5). 
Dieu  lui  amionça  qu'elle  enfanterait  au 
milieu  de  grandes  douleurs  et  qu'elle 
serait  sous  la  puissance  de  l'homme  (6); 
mais  en  même  temps  il  annonça ,  en 
parlant  au  serpent,  que  la  femme  serait 
la  cause  du  salut,  Celui  qui  écraserait  la 
tête  du  serpent  devant  naître  d'elle. 
Quoique  Dieu  eût  annoncé  à  Adam  que 
la  mort  serait  le  châtiment  du  péché, 
Adam  nomma  sa  femme  Eve,  nin,  vie, 
parce  qu'elle  devait  être  la  mère  de  tous 
les  vivants.  Hillé. 

ÉvÊcuÉ.  f^otjez  Diocèse. 

ÉVÊQUE.  Nous  parlerons  dans  cet 
article  du  nom,  des  fonctions,  de  l'o- 

(1)  Genèse,  2,  21-23. 1  Cor.,  11,  8,  9. 

(2)  Genèse,  2,  2U.  Matlh.,  19,  ft,  5.  Marc,  10, 
6-8.  I  Co»-.,6, 16.  Épk.,5,  SI. 

(i)  Genèse,  3, 1. 

(ft)  Sagesse,  2,  2û.  Jean,  8,  UU. 

(5)  Genèse,  3,  6.  Eccl.,  25,  33.  I  Thn.,  2,  14. 

(6)  Genèse,  3, 16.  I  Cor.,  lU,  SU. 
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riizine,  de  la  nature,  de  la  puissance, 
des  privilèges,  de  l'élection,  de  la  con- 
sécration des  évêques  et  de  Ja  vacance 
des  sièges  épiscopaux. 

I.  Du  nom  d'éréque.  L'évêque  est 
le  supérieur,  légalement  subordonné  au 
chef  de  l'Église  universelle,  qui  exerce 
la  plénitude  de  la  puissance  ecclésias- 
tique dans  un  diocèse.  Le  mot  évê- 
que,  episcopus  (en  allemand  bisc/iof, 
primitivement  biscof,  pischof),  vient 
du  grec  imox.omi,  et  a  le  même  seus  que 
superintendant,  superinspector,  spe- 
cidator  (1).  Dans  les  premiers  temps 
les  évêques  se  nommaient  aussi  prcsby- 
teri  (prêtres),  parce  qu'ils  étaient  en  gé- 
néral les  plus  anciens  du  sacerdoce,  et 
encore  antistUes,  prœpositi,  pontifices, 
apostoli,  apostolici.  On  les  voit  même 
appelés  Papo  ;  mais  à  dater  du  sixième 
siècle  cette  désignation  fut  réservée  à 
l'évêque  de  Rome.  De  même  jusqu'au 
septième  siècle  ils  s'intitulèrent,  dans 
les  écrits  émanés  d'eux,  servus  serro. 
rum  Dei,  et  depuis  le  douzième  siècle 
ils  s'intitulent  dans  leurs  actes  officiels: 
Dei  et  apostolicx  Sedis  gratia  episco- 
pus  (2). 

IL  Origine  de  l'épiscopat.  L'épis- 
copat  est  la  continuation  de  l'apostolat, 
dont  il  est  né.  Les  Apôtres,  pour  ac- 
complir la  mission  qu'ils  avaient  de 
propager  le  Christianisme,  organisèrent 
les  communautés  fondées  par  eux,  eu 
instituant  une  fonction  spécialement 
chargée  du  soin  des  pauvres  et  de  lad- 
ministration  des  biens  de  l'Église  ;  ce 
fut  celle  des  diacres  (3).  De  plus,  ils 
instituèrent,  pour  former  le  conseil  de 
l'église (4),  pour  diriger  la  commuue(5), 


(1)  Augusl. ,  de  Civitale  Dei,  I.  XIX,  c.  19, 
Concil.  Aquisgran. ,  c.  816,  1.  I,  c  9.  Hartz- 
lieim,  Conc.  Gcrm.,  1. 1,  p.  ft39,  c.  11,  C.  VIII, 
quaest.  1,  c.  1,  §  1,  dist,  XXI. 

(2)  Foy.  Apostol.  SEDiS  GRATU. 

(3)  Act.,  6,  1-6. 

[U]  AcL,  15,  2,  Û,  6,  23;  16,  û. 

(5)  AcL,  20, 17,  28.  1  Pierre,  5,  1, 1. 


pour  administrer  les  sacrements  (1),  une 
autre  fonction,   celle  des  anciens,  des 
prêtres,  irpeoSÛTtpoi,  ou  des  inspecteurs, 
des  ët^éqncs,  tTrtaxioiTot  (2).  Mon-senli"- 
meut  cliaque  Apôtre  veillait  sur  lacom- 
inunautc  qu'il  avait  fondée,  mais  tous 
les  Apôtres  veillaient  à  la  lois  sur  tou- 
tes les  l'.plises.  Ils  les  visitaient  toutes, 
ils  les  instruisaient  et  les  avertissaient  par 
leurs  lettres,  et  demeuraient  personnel- 
lement les  intermédiaires  de  leur  union 
mutuelle  (3).  Ce  que  les  évèques  eurent 
à  faire  plus  tard  fut  fait  par  les  Apôtres, 
leur  vie  durant  ;  leur  mission,  émanée 
du  Christ,  constituait,  dans  l'organisa- 
tion des  Églises ,  une  charge  formelle, 
ayant  son  cercle  d'attribution  déterminé 
et   sa  sphère  de  puissance  bien  mar- 
quée (4).    On  ne  peut  objecter  ici  que 
dans  l'origine  cette  organisation  n'était 
pas  nettement  déterminée  et  limitée  dans 
tous  ses  sens.  Cette  forme  précise  et 
arrêtée  devait  être  le  résultat  du  déve- 
loppement  régulier    de   l'organisation 
primitive,  et  s'accuser  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  les  Apôtres ,  ne  pouvant 
plus  suffire  à  tous  les  travaux  qui  se 
multipliaient  par  l'extension  même  du 
Christianisme,  se  choisirent  des  aides, 
comme  S.  Paul  prit  Timothée  à  Éphèse, 
Tite  en  Crète  (5),  en  les  nommant  ses 
coopérateurs,  a-jves-yo'ç  (6).  La  mission  de 
ces  coopérateurs  était  également   for- 
melle, car  ils  recevaient  le  pouvoir  spé- 
cial inhérent  à  l'apostolat  (7). 

(1)  Jacq.,  5,  iti. 

(2)  C'est  pourquoi  le  mot  de  èit(<yxoitoi  ne 
s'applùjue  qu'aux  ■Kpzaêm^ço:,  comme  le  p?ou- 
\ent  les  Ad,  20.  17-28;  Tite,  1,  5,  7,  et  cette 
circonstance  qu'au  ^emps  des  Apôtres  on  ne 
voit  apparaître  comme  fonctionnaires  dans  les 
communautés  que  des  èuiaxoTcot  et  des  ôidxo- 
voi,  la  première  expression  désignant  les  ■nç.ia- 
êÛTepoi,  Philipp.,  1, 1  ;  I  Tim.,  3,  18.  Clemens 
ad  Corinih.,  1,  42,  UU. 

13)  Jct.,\5, 36-il . Hom.,l6,l6 .  l  Cor,,  16, 19, 20 

(4)  Jet.,  1,  20-25. 

(5)  I  Tim.,1,  3.  Tile,l,5. 

(6)  Rom.,  16,  2t.  II  Cor.,  8,  23. 

(1)  TU;  1, 5;  2,  15. 1  Tim.,  u&,U;  5,  lu  22.  j 
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L'institution  de  ces  coopérateurs  dis- 
tingua la  fonction  épiscopale  de  la  fonc- 
tion apostolique.  Celte  création  fut 
d'autant  plus  nécessaire  que  les  Apô- 
tres, à  mesure  que  le  Christianisme  se 
propageait,  étaient  obliges  eux-mêmes 
de  se  répandre  trop  au  loin  pour  res- 
ter des  centres  sullisamment  actifs  et 
des  foyers  d'unité  pour  les  diocèses  iso- 
lés. iJ'ailleurs  ils  devaient  mourir  les 
uns  après  les  autres.  C'est  pourquoi  les 
Apôtres  eux-mêmes  ou  leurs  coopéra- 
teurs instituèrent  dans  chaque  grande 
Église  un  supérieur  suprême ,  chargé 
d'exercer  le  ministère  apostolique,  et  ce 
supérieur  reçut  dès  lors  exclusivement 
le  nom  d'évcque  ,  èi^imomi.  On  doit 
considérer  comme  tels  ceux  que  S.  Jean 
dans  l'Apocalypse  (1/  nomme  les  anges 

des  sept  Eglises,  à-j-jeXoi  tùv  éTrrà  îaxM- 
aiwv. 

Ainsi  l'episcopat  est  la  continuation 
du  ministère  apostolique,  à  travers  une 
série  de  pontifes  non  interrompue  de- 
puis l'originejusqu'à  nos  jours.  Comme 
tout  se  perpétue  typiquement  dans 
rÉglise,  sous  des  formes  distinctes,  si- 
non tout  d'abord  complètement  sépa- 
rées, ainsi  l'apostolat  se  perpétua  dans 
l'episcopat,  et  fut  respecté  comme  tel, 
suivant  les  témoignages  que  nous  avons 
des  temps  apostoliques.  S.  Ignace,  qui 
mourut  en  110,  dit  dans  sa  lettre  aux 
Chrétiens  de  Smyrne  :  Oirmes  episco- 
putn  sequimlni,  ut  Jésus  Christ  us 
Patrem  et  presbijlerium  ut.-ipostolos. 
Diaconos  autem  revereamini  ut  Dei 
mandatum.  Et  S.  Irénée  (2)  :  Tradi- 
ttonem  itaque  Jpostolorum  in  toto 
mundo  vianifestatam  in  oynni  Eccle- 
sia  adest  respicere  07unibus  qui  vera 
velint  videre,  et  habemus  annumerare 
eus  qui  ab  Apostolis  instituti  episcopi 
in  Ecclesiis  et  successores  eorum  usque 
ad  nos.  Eusèbe  écrit  (3)  :  Oé  1\7ts(îtûXoi 


(1)  1,20;  2,1,  8,  12,  18;  3,  1,  7,14. 

(2)  Adv.  Hœres.,  III,  3,  n.  1. 
(3;  In  haium,  IX,  14. 

14. 
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Et;  d£'jpi  TÛv  £X)c>.r,(Tiâ)v  aÙTO'j  •TTfcsaTÛTcÇ.  On 

litdansS.  Cyprien  (1)  :  Unitatem  a  Do- 
mino et  per  Âpostolos  nobis  successori- 
bus  traditam  obtinere  curemus;  dans 
S.  Jérôme  (2)  :  Apiid  nos  Jpostolo- 
rum  lociaii  tenent  episcopi;  et  ail- 
leurs (3)  :  Omnes  (episcopi)  Âpostolo- 
rum  successores  sunf  ;  dans  S.  Augus- 
tin (4):  In  eorum  locum  constiluit  nos  ; 
dans  S.  Grégoire  (5)  :  Horx^m  {Aposto- 
lorum)  jirofecto  nunc  in  Ecclesia  epi- 
scopi tenent  locum. 

Les  conciles  ont  confirmé  cette  doc- 
trine des  Pères.  Celui  de  Carthage  dit 
dans  ce  sens  :  Quibus  {Apostolis)  nos 
sicccessimus ,  eadem  potes tate  Eccle- 
siani  Domini  gxibernante;  et  le  con- 
cile de  Trente  (6)  proclame  :  Proinde 
sacrosancta  Sijnodus  déclarât,  prxter 
cxteros  ecclesiasticos  ordines,  episco- 
pos,  qui  in  locum  Apostolorum  suc- 
cesserunt,  ad  hune  hierarchicum  or- 
dinem  praecipue  pertinere. 

L'Église  épiscopale  anglicane  elle- 
même  considère  l'autorité  de  ses  évé- 
ques  comme  découlant  des  Apôtres,  et 
les  anglicans  Hammond,  Pearson,  Be- 
veridge,  Dodwell,  Binghani,  Usser  et 
d'autres,  ont  défendu  cette  doctrine  dans 
de  savants  ouvrages. 

Les  presbytériens  et  les  écrivains 
protestants  d'Allemagne  ne  voient  eu 
revanche  dans  l'épiscopat  qu'une  forme 
postérieure  de  la  discipline.  Cependant 
de  temps  à  autre  il  s'est  montré  parmi 
eux  des  auteurs  qui  se  sont  rapprochés 
de  l'idée  catholique.  Ainsi  le  protestant 
Rothe  dans  son  écrit  :  les  Conwience- 
ments  de  l'Église  chrétienne  et  de 
son  organisation  (7),  suppose  qu'en  I'cTu 

(1)  Epist.  65,  ad  Rogatiannm  (c.  25,  g  1,  D. 
93).  Epist.  £i2,  ad  Cornelhim. 

(2)  Episl.  U\,  ad  Murrellam. 

(3)  Epist.  Ilt6,  ad  Evaiuj. 

(û)  De  Ferho  Dont.  .st'jT/i.  2'-i. 

(5)  In  Evaiig  ,  I.  Il,  liom.  20. 

(6)  Sess.  XXIII,  c.  a,  de  Online. 

(7)  VVillenherg,  1827,  vol.  I. 


70  une  résolution  commune  des  Apôlres, 
encore  tous  vivants  alors,  constitua  l'é- 
piscopat. 

Il  développe  ce  point  de  vue  :  que 
l'opposition  entre  Icsjndéo-Chrétienset 
les  pagano-Chrétiens  se  maintenait  sur- 
tout par  l'attente  dans  laquelle  étaient 
les  premiers  que  Dieu  agirait  encore 
d'une  manière  spéciale  pour  soumettre 
les  pagano-Chrétiens  à  la  théocratie 
judaïque  ;  que  cette  attente  se  perdit 
après  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem, 
et  que,  dès  lors,  les  Apôtres  se  virent 
obligés  de  compléter  l'organisation  de 
l'Église  par  l'institution  de  l'épiscopat. 
Quand  nous  ne  devrions  voir  dans  ce 
système  de  Rothe  qu'une  reconnaissance 
formelle  d'une  création  qui  s'était  con- 
stituée d'une  manière  vivante,  toujours 
est-i!  que  Rothe  admetl'épiscopatcomme 
une  fondation  immédiate  et  préméditée 
des  Apôtres  eux-mêmes.  IMais  l'auteur 
renonce  aux  conséquences  pratiques  et 
fécondes  de  cette  recomiaissance  lors- 
qu'il prétend  qu'on  peut  se  passer  de 
l'épiscopat  comme  d'une  institution  pu- 
rement humaine,  et  dit  (1)  :  «Si  l'épis- 
copat est  réellement,  comme  nous  le 
prétendons,  une  institution  apostolique, 
il  nous  est  bien  permis  de  découvrir , 
quelque  chose  de  décisif  et  de  providen*  " 
tiel  dans  cette  circonstance  qu'il  ne  nous 
est  point  parvenu  d'autres  détails  évi- 
dents sur  cette  institution.  La  Chré- 
tienté ne  devait  pas  être  tentée  de  con- 
sidérer l'institution  de  l'épiscopat  com- 
me étant  de  droit  divin,  ex  juredivino^ 
de  prendre  une  mesisre  temporaire,  ins- 
pirée par  la  sagesse  humaine,  pour  une 
mesure  en  elle-même  nécessaire,  per-  ' 
mauente  et  divine,  et  de  s'imposer  à 
jamais  un  joug  forgé  de  ses  propres 
mains.  » 

L'Église  catholique  voit,  dans  la  pro- 
messe faite  par  le  Seigneur  aux  Apôtres 
(Matth,,  28,  20),  non  une  simple  pro- 

11)  L.  c,  p.  52,  noie  207. 


inossc  personnollc,  mais  une  promesse 
\.il;iut  pour   leurs   suecesseurs,  et  elle 
.ipplique  iei  le  mot  de  Tertullien  (I)   : 
I, es  Apôtres  du  vSeigneur  nous  sont 
irants  (pie,  eecpiilsont  institiu',  iisnc 
i  ont  point  puisé  »l;tiis   leur  volonté  ar- 
i)ilriiire,  mais  cpi'ils  ont  fidèlement  Ir.ins- 
mis  aux  peuples   l'ordre  que  le  Christ 
lui-même  a  établi.  »  Il  était  notamment 
indispensable,  pour  éviter  et  décider  les 
controverses,  que,  de  leur  vivant,  les 
Apôtres    s'associassent    des    hommes 
éprouvés,  exerçant  avec  eux  le  minis- 
tère pastoral  et   devant  les  remplacer 
après  leur  mort.  C'est  ainsi  que  S.  Clé- 
ment   de    Rome,   Père    apostolique, 
dit  (2)  :  Kat  ci  'ATrcdTsXct  Tnafov  e-j-vwaav  ^là 
Tiû  Kuf  toi»  ru-wv  'inaoû  Xpicrroî),  ÔTt  ept;  earai 
èirî  TC'j  ovou.aTo;  ttî  ii^iay.oTrf.i;.  Aià  Ta6r/îv  oùv 
tÀv  aÎTÎav  rpo-j-voxiiv  eîXyiçoTî;  TsXsîav  jcxtc'- 
UTTiaav  Ttu;  irpisipraîvo-Jî,  xat  asTaÇù  ÈTTtvoar.v 

ETESci  dsosx'.aaaaÉvot  âvJ'jis;  tt,v  XeiToup-vîav 
aÙTûv,  KtApostoli nostri per Dominum 
nostrxun  JesiunChrislum  cognoierunt 
contentionem  denomine  episcoponim 
oboritîiram,  atque  ob  hanc  causa  m, 
perfecta  prœscientla  ]jra:dUi\  consti- 
tuerunt  prxdictos ,  ac  deinceps  ordi- 
nationem  dederutit,  ut  in  defuncto- 
rum  locum  alil  riri  pi'obati  succe- 
dereet  illorum  muniaexequi passent. 
Si  donc  les  évéques  sont  les  successeurs 
des  Apôtres,  si,  comme  le  dit  S.  Cy- 
prien  (3),  ApostoUs  vicaria  ordinci' 
tione  SHCcedunt,  ils  sont  leurs  repré- 
sentants, ils  n'eu  ont  toutefois  pas  tous 
les  dons  et  tous  les  droits  ;  cette  puis- 
sance universelle,  les  évéques  ne  la  pos- 
sèdent qu'en  commun  ;  les  évéques  sont 
limités  dans  l'exercice  de  leur  puis- 
sance, quanta  l'espace  et  par  le  fait,  et 
ils  sont  subordonnés  au  successeur  de 
S.  Pierre.  Mais  les  évéques  seuls  sont 

(1)  De  Prœscr.,  c.  6. 

(2)  Epist.  I,  ad  Corinth.,  c.  Û4. 

(3)  £>.  69,  ad  Fiorentium. 


les  successeurs  des  Apôtres,  et  I  Kglise  a 
toujours  condamné  comme  une  hérésie 
l'ei^alité  qu'Aétiiis  (1)  voulait  établir  en- 
tre les  évéques  et  les  prêtres  :  Mîa  -j-ap 

e'dTi  Ta?'.;  xo.l  u.îa,  ç'^at,  Ti[y.T),  xal  h  àçîojao,* 
X,£ipoOeTEt ,    ^Yiffl ,    'ETTÎajcoTvoç ,    àXXà    y.7.1    6 
ITpeo'SÙTepoî ,     X'Jtpôv    Si^iùci't  ô    ^r.~'.a/.o~c: , 
ôfxoîw;    )caî    ô    ripeaSÛTepo;  ,     Uniis    enim 
est  ordo ,  et  unus  (inquit)  honor ,  et 
una  dignîtas;  imponit  [inqtiit),  ma- 
mis  episcopus,  sed  eliam  preshyfer, 
liivacmm  dat  episcopus ,  simillter  et 
p7-esh///er.  —  Et  le  concile  de  Trente  (2) 
a  de  nouveau  anathématisé  celte  opi- 
nion :  Si  qxiis  direrit  episcopos  non 
esse  p7'esbijieris  superiores...,  anathe- 
ma  si  t.  Pour  soutenir   cette    erreur, 
les  hérétiques  en  ont  appelé  à  de  pré- 
tendus témoignages  des  saintes  Écri- 
tures et  des  Pères,  et  d'abord  à  S.  Iré- 
née  (3),  et  à  l'usage  des  premiers  temps 
de  ri'^glise,  qui  se  servait  indifférem- 
ment des  expressions  £7tî<j«-o;  et  mzaZ'j- 
T£pcç;  ce  qui,  disent-ils,  prouve  que  les 
prêtres  remplissaient  les  fonctions  épis- 
copales ,  et  que  ce  ne  fut  que  par  la 
nécessité    d'établir    une    plus    grande 
unité  dans  l'administration  de  l'Église, 
s'étendant  de  plus  en  plus,  que  l'épis- 
copat  se  distingua  du  sacerdoce  et  s'é- 
leva au-dessus  de  lui.  Mais  il  est  toujours 
téméraire  de  vouloir  conclure,  pour  des 
temps  aussi  simples  que  les  temps  apos- 
toliques, d'une  expression  usitée  à  l'u- 
sage de  la   chose  elle-même,  surtout 
quand,  comme  dans  le  cas  présent,  on 
peut  démontrer  la  distance  énorme  qui 
existait  entre  le  mot  et  la  chose.  Ainsi 
le  Christ  est  appelé  apôtre  et  évêque(4); 
ainsi  le  nom  d'apôtre  est  donné  à  d'au- 
tres qu'à  des  apôtres,  même  à  des  fem- 
mes (5)  ;  les  prêtres  et  les  évéques  sont 
nommés  diacres  (6)  ;  les  Apôtres  eux- 

(1)  Epiplian.,  Hœres.,  I.lll,  hier.  75. 

(2)  Scs5.  XXIII,  can.  7,  de  Sacr.  ord. 

(3)  Adv.  Hier.,  III,  c,  2,  n.  2  ;  c.  3,  u,  1  cl  2. 
(U)  Hébr.,  3,  1  ;  5,  5. 
(5)  Rom.,  16,  7.  Pkil., 2,25. 
{,6)  Chrysost.  in  c.  1.  Epist.  ad  Philipp. 
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mêmes  s'appelaient  diacres  (1),  prêtres, 
prêtres  comme  cux,Tjij.77:£Tê'JT£3ct  (2).  La 
conformité  des  charges  résulte-t-elle  de 
l'usage  indistinct  de  ces  noms  ?  Qui  pour- 
rait le  soutenir?  Les  saints  Pères  exal- 
tent tellement  la  dignité  épiscopale,  ils 
en  font  tellement  ressortir  lexcellence 
et  la  sublimite,  surtout  S.  Ignace  dans 
ses  lettres,  qu'il  est  impossible  de  mé- 
connaître combien,  dès  l'origine,  Tépis- 
copat  était  nettement  distingué  du  pres- 
bj'térat.  Et  cependant  on  cite  précisé- 
ment en  faveur  de  l'erreur  le  témoi- 
gnage et  l'autorité  d'un  illustre  doc- 
teur de  l'Église.  S.  Jérôme  ,  pour 
montrer  toute  la  sublimité  de  la  dignité 
sacerdotale,  la  relève  tellement  dans 
quelques  passages  de  ses  commentaires 
et  de  ses  lettres,  qui  ont  été  admis  dans 
le  décret  de  Gratien,  qu'il  semble  met- 
tre de  niveau  le  sacerdoce  et  l'épisco- 
pat  (3).  Mais  ces  passages  de  S.  Jérôme 
s'expliquent  très-simplement  par  les 
circonstances  du  temps  où  il  écrivait. 
Les  évéques  s'unissaient  alors  aux 
diacres ,  en  tant  que  défenseurs  et 
administrateurs  des  biens  de  l'ICglise, 
pour  restreindre  l'activité  et  l'autorité 
du  sacerdoce,  dont,  en  outre,  les 
évéques  revêtaient  parfois  des  can- 
didats indignes.  Pour  obvier  à  ce  mal 
S.  Jérôme  blâme,  dans  son  Commen- 
taire sur  l'Épîti-e  de  S.  Paul  à  Tite, 
les  évéques,  qui  avaient  le  pouvoir  d'in- 
stituer des  prêtres  dans  les  villes,  qui 
habent  constituendi  presb/j feras  per 
wbes  singulas  potestatem,  de  n'avoir 
pas  égard  aux  qualités  que  le  Christ 
exige,  par  la  bouche  dos  Apôtres,  de  la 
part  des  prêtres,  qualités  qu'ils  doivent 
avoir  en  commun  avec  les  évéques  (4'  : 
Oportet  enim  episcûpum  sine  ciimine 

(1)  I  Cor.,  3,  5.  IT  Cr»r.,  3.  6. 

(2)  II  Jean.,  1, 1. 111  Jean,  1,  1.  I  Pierre,  5, 1. 

(3)  Hieron.,  m  TH.,  cl  (can.  5.  difî.OS). 
Epist.  Iù6,  ad  Evagr.  (c.  24,  dist.  93).  EpisL 
85,  ad  Océan. 

(û)  HieroD.,  in  TH.,  c.  L 


esse,  tanquam  Dei  dispensa forem: 
idem  est  ergo  presbyter  qui  episcoptis. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  S.  Jé- 
rôme exprime  son  opinion,  et  dit  que, 
dans  les  temps  primitifs,  l'administration 
ecclésiastique  était  tout  a  la  fois  entre  \r> 
mains  des  évéques  et  des  prêtres,  ceux- 
là  n'étant  pas  distingués  des  prêtres, 
même  par  le  nom:  Antequam  diaboli 
instinctu  studia  in  religione  fièrent , 
communi  presbijterorum  œncilio  Ec- 
clesix  gubernabantur.  Ce  fut  plus 
tard,  à  la  vue  des  schismes,  que  l'évê- 
que  prit  seul  la  direction  de  l'adjni- 
nistration  extérieure  de  l'Église  :  Pos(- 
qnam  vero  unusquisque  eos,  quos  bap- 
tizaverat,  suos  putabat  esse,  non 
Christi ,  in  toto  orbe  decretum  est  vt 
U71US  de  presbyteris  eiectus  superpo- 
neretur  cœferis,  ad  quem  omnis  Ec- 
clesix  cura  pertineret  et  schisvwtum 
semina  follerentur.  Cette  conclusioïi 
générale  sur  la  séparation  de  l'épisco- 
pat  et  du  sacerdoce  n'est  qu'une  pré- 
somption dont  S.  Jérôme  se  sert  pour 
défendre  le  sacerdoce  contre  l'oppres- 
sion commune  des  évéques  et  des  dia- 
cres, mais  que  certainement  il  ne  fait  pas 
valoir  contre  le  témoignage  formel  de 
l'Église,  tel  qu'il  ressort  du  langage  des 
Pères.  Ainsi  S.  Ignace  dit  (1)  :  Tî  -jâp  Èmv 

è— tffxc-TTCî ,  àW.'  r,  ■7:i<Tr,%  èiiyr/i  rutX  ilo-ji'.xç 
ETTî'xeiva,  ■TTOcvTcov  xparûv ,  ô>î  oiov  te  dr/OpwTTCv 
x.i7.~îvé  u.'.aTiTr.v  'y'.vc.'asv'/V  y.arà  dûvaitiv  Xsi- 
ffTcy  -yj  0£cû;  t(  S'è  îrpE'joJTc'p'.'-v ,  à)A'  ri 
(TJffTr.uwt  Ufîv,  o-jaSouXci  x.at  (jyve5":t'jra5  rcD 
è— icxo~cu;  Tt  ^£  S'isôtovct,  àXX'  t  p.îu.r,Tai  tôv 
dt'j-j'êXixûv  ^uvâoewv,  XEtTOup'j'cûvTe?  oùtw  Xes- 
Tcup-j-îav  xaôapàv  xaù  i^<ù\i.zt ',  Qui d  enim 
aliud  est  episcopus  qiiam  is  qui  om- 
nem  principatum  et  potestatem  ul- 
tra omnes  obtinet,  quoad  licet  obti- 
nere  homini  qui  pro  viribus  imita- 
tor  Christi  Dei  est  factus  ?  Quid  vero 
presbyterium  aliud  est  quam  sacer 
cœtus,  consiliarii  et  assessores  episco- 

(1)  Episl.  ad  Trait.,  c  1. 
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pif  Qnid  rero  dinconi,  quam  iviita- 
inres  angelicar^Dii  rirlutmn,  purum 
hicuf/iaiion  miii/sfciiiim  iUi  exlii- 
nles...?  TcrtiillieiuO  :  Dandi  qxù- 
ilrm  hahet  jus  sutnmus  sacerdos,  qui 
•  <t  episcopus,  dc/tinc  prcshijteri  etdia- 
II  i,  noti  tainen  sine  episcopi  aucto- 
iifite,   propter  Lcc/esix    /ionore?n, 
i/iio  salro  salva  pax  est.  Et  S.  Jérôme 
ne  fait-il  pas  expressément  ressortir  la 
■lilïtTence  de  Tepiscopat  et  du  sacer- 
doce, non-seulement  lorsqu'il  attribue 
r\clusivenieut  à  Fevéque  le  droit  dor- 
ilonner  des  prêtres (2),  et  le  nomme  le 
pcre  des  pr(îtres  (3)  en  parlant  au  prêtre 
Vtpotieu  :  Esto subjectus pontifici  tuo 
■  l  ((uasi  animae  parentem  suscipe;  ou 
lorsqu'il  dit  de  S.  Augustin  (4)  :    Voie, 
I  amice  carissime,  aetate  fili,  dlgni- 
:  le  parens;  mais  encore  lorsqu'il  re- 
piisente  Tévêque  comme  le  centre  réel 
(le  la  communauté  (5)  :  o  ict  episcopum 
lum  populo  recipimus,  quem  facit 
C/iristianum,  atit,  si  episcopiwi  non 
ree/pi)mis,  sci7nus  etiam  nobis  popu- 
him  rejiciendum. 
hnfm  on  en  réfère  encore,  pour  mct- 
•  l'épiscopat  et  le  sacerdoce  de  niveau, 
lemps  des  Apôtres,  à  la  circonstance 
ticja   mentionnée   plus  haut  qu'il  n'y 
a\ait  alors  dans  la  communauté  que  des 
(véques  et  des  diacres.  Mais  à  cette  épo- 
(jue  les  Apôtres  eux-mêmes  remplissaient 
les  fonctions  épiscopales,  et  les  évéques 
de  r  Écriture  étaient  les  seuls  prêtres,  epi- 
scopi=:presb//teri.  Ce  n'est  donc  qu'une 
hypothèse  sans  fondement  que  l'opinion 
des  auteurs  protestants  de  l'Allemagne, 
qui  admettent  (jue   dans  l'origine  les 
prêtres  étaient  de  niveau  avec  les  évé- 
ques, et  que  des  circonstances  particu- 
lières seules  ont  plus  tôt  ou  plus  tard 
procuré,  dans  diversesKglises,  une  préé- 

(1)  De  Baptinf.,  c.  1". 
2)  Hiernn.,  Epht.  MtS,  ad  Evagr. 
(3)  Id.,  Epis/.  52. 
(û)  Id.,  Epist.  105, 
(5)  Id.,  adv.  Lucifer.,  c.  U. 


miueuce  à  certains  membres  parmi  les 
fonctionnaires  du  sacerdoce,  de  sorte 
que  celui  qui  dans  l'origine  n'était  que 
le  premier  parmi  ses  égaux,  prit/ius 
inter  pares,  s'éleva  d'un  rang,  et  que 
le  titre  d'évêque  ne  resta  qu'à  celui 
qui  dirigeait  le  presbytère.  Car  com- 
ment ces  circonstances  particulières, 
qui  devaient  être  diverses  suivant  les 
diverses  localités,  eussent-elles  amené 
paciflquement  partout  le  même  résul- 
tat? Vit-on  jamais  dans  l'histoire  les 
situations  les  plus  différentes  produire 
absolument  les  mêmes  conséquences?  Et 
si  une  usurpation  presque  universelle, 
si  l'ambition  d'un  prêtre  s'élevant  au- 
dessus  de  ses  coopérateurs  a  été  partout 
la  cause  de  la  création  de  l'épiscopat , 
on  se  demande  comment  cette  usurpa- 
tion a  pu  se  faire  dans  toutes  les  Églises 
à  peu  près  dans  le  même  temps?  Com- 
ment aurait-elle  été  réalisée  sans  que 
l'histoire  en  eût  gardé  le  souvenir?  Com- 
ment, entreprise  dans  des  circonstances 
diverses,  aurait-elle  partout  amené  les 
mêmes  résultats?  C'est  le  contraire  que 
l'histoire  constate  et  confirme,  savoir 
que  les  prêtres  reçurent  leur  pouvoir  des 
évêques,  et  que  toutes  les  lois  de  l'É- 
glise n'obtinrent  de  valeur  qu'en  vertu 
de  l'autorité  des  évêques. 

III.  Nature  de  l'épiscopat.  Les  évê- 
ques, successeurs  des  Apôtres ,  envoyés 
non  par  Pierre,  mais  immédiatement 
par  le  Christ,  sont  les  dépositaires  et 
les  continuateurs  de  la  mission  que  le 
Christ  transmit  à  ses  Apôtres  pour  son 
Église,  jusqu'à  la  fin  des  temps;  ils  sont 
les  interprètes  de  la  Révélation,  les  sou- 
verains pontifes,  les  administrateurs  de 
l'Eglise ,  les  dépositaires  de  l'autorité 
doctrinale,  de  l'autorité  sacerdotale,  de 
l'autorité  disciplinaire.  Mais,  de  même 
que  les  Apôtres  exercèrent  leur  pouvoir 
en  étant  subordonnés  à  Pierre,  de  même 
les  évêques  exercèrent  leur  autorité  en 
restant  subordonnés  au  Pape.  De  même 
que  la  mission  du  Seigneur  se  transmit 
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non  à  chaque  Apôtre  isolé,  mnis  à  tous 
les  Apôtres  réunis  dans  l'unité  de  l'apos- 
tolat représentée  par  Pierre,  de  même 
la  puissance  apostolique  émanée  de  cette 
mission  se  propage  dans  la  totalité  de 
l'épiscopat  uni  au  Pape. 

De  cette  totalité  et  de  cette  unité  de 
l'épiscopat  découle  la  pu-issance  aposto- 
lique de  chacun  des  membres  de  l'épis- 
copat. Ils  la  tiennent  immédiatement 
de  Dieu  ,  non  du  Pape,  mais  en  union 
avec  le  Pape.  Ils  ne  l'exercent  légiti- 
mement qu'autant  qu'ils  persévèrent 
dans  cette  union.  Ils  sont  chacun  liés  à 
un  siège  particulier  et  fixe  dans  l'Église 
imiverselle,  qui,  nécessairement,  est  di- 
visée en  ressorts  divers,  et  ils  ne  peuvent 
l'exercer  que  dans  les  limites  de  ce  res- 
sort. Ce  ressort  se  nomma  d'abord  dans 
l'Église  une  pa7'oisse,  Tvapowîa,  comme 
il  se  nomme  encore  en  Orient,  et,  lors- 
que plus  tard  ce  nom  désigna  le  res- 
sort d'un  curé,  celui  de  l'évêque  s'appela 
diocèse,  S'icwïiotî.  L'évêque,  pasteur  su- 
prême de  ce  diocèse,  que  le  Pape,  dé- 
positaire du  gouvernement  de  l'Église 
entière,  lui  remet  pour  qu'il  la  gou- 
verne, se  nomme  l'évêque  diocésain, 
diœcesanus  ;  il  se  nomme  encore  ju- 
desc  ordinarius  ou  or  dinar  ius,  l'Ordi- 
naire, parce  que  sou  pouvoir  s'étend, 
en  vertu  de  sa  charge,  jure  ordinario, 
sur  tout  son  diocèse,  et  qu'il  est  le  su- 
périeur régulier,  l'autorité  normale  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  de  son 
ressort. 

IV.  Attributions  de  l'épiscopat.  Les 
droits  et  les  devoirs  de  l'évêque  sont 
ceux  de  l'Église,  par  conséquent  ceux 
du  ministère  doctrinal,  du  ministère 
sacerdotal,  du  ministère  disciplinaire, 
tant  vis-à-vis  de  l'Église  entière  que 
vis-à-vis  de  son  diocèse.  Il  jouit,  en  ou- 
tre des  droits  qui  lui  appartiennent  en 
vertu  de  sa  charge,  par  délégation  du 
Saint-Siège,  de  divers  privilèges,  no- 
tamment par  rapport  aux  dispenses  et 
aux  ordres  religieux  exempts 


1°  Vis-à-vis  de  l'Église  entière,  l'é- 
vêque exerce  ses  droits  en  vue  du  gou- 
vernement général  de  l'Église,  car  les 
évêques  actuellement  à  la  tête  d'un  dio- 
cèse, sortant  de  leur  isolement,  forment 
le  corps  de  la  hiérarchie  instituée  par 
Dieu  même,  et  qui  représente  en  réalité 
la  continuation  de  l'apostolat.  Ces  droits 
sont  :  de  rendre  témoignage  à  l'unité  et 
à  la  pureté  du  dogme  et  de  la  morale  ; 
de  donner,  en  union  avec  le  chef  su- 
prême de  l'Église,  en  vertu  de  l'infailli- 
bilité du  corps  enseignant,  des  décisions 
authentiques  et  péremptoires  dans  les 
matières  de  foi;  de  veiller  à  l'uniformité 
de  la  liturgie  et  à  l'observation  des  dé- 
crets universels  de  l'Église  ;  de  prendre 
des  précautions  nécessaires  contre  les 
dangers  qui  menacent  l'Kglise  dans  sa 
foi  et  ses  mœurs;  de  faire  régulière- 
ment partie  des  conciles  vmiversels;  de 
participer  aux  délibérations  et  aux  dé- 
cisions de  ces  assemblées  souveraines,  et 
de  proclamer  comme  lois  généralement 
obligatoires  les  décrets  de  ces  conciles 
relatifs  aux  matières  de  discipline. 

2°  Vis-à-vis  de  son  propre  diocèse, 
l'ensemble  des  droits  de  l'évêque  forme 
une  puissance  particulière  dont  l'exer- 
cice constitue  le  gouvernement  d'un 
diocèse;  et  ici,  comme  dans  l'Église 
universelle,  la  puissance  épiscopale  se 
partage  en  une  triple  autorité  :  l'auto- 
rité doctrinale,  l'autorité  sacerdotale  et 
l'autorité  disciplinaire. 

A.  Droits  et  devoirs  de  l'autorité 
doctrinale.,  jura  magisterii. 

L'évêque  a  la  mission  de  confesser, 
de  maintenir  et  de  propager  la  puie 
doctrine  dans  son  ressort  :  positivement, 
en  favorisant  les  progrès  de  l'enseigne- 
ment de  la  vraie  foi  ;  négativement,  en 
défendant  et  empêchant  qu'elle  soit  dé- 
figurée et  corrompue.  Il  peut  et  il  doit 
veiller  à  ce  qu'on  explique  assidûment 
et  solidement  la  pa/ole  de  Dieu.  En  sa 
qualité  de  meitrc  suprême  de  son  dio- 
cèse il  doit  exercer  le  ministère  de  la 
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l'irolo  dnns  sa  propre  l''glise  :  prindi- 
iiifionis  muims,  quod  cpiscoporion 
/iv.rc/'puum  est,  s'il  n'en  est  pas  lé- 
^itimcnuMit  (>iiip(VIi(' ;  on  cas  dVni- 
[M'clioiiu'iit   il  doit  se   faire  remplacer. 

doit  ofialenicnl   veiller  à  ce  que  la 

rôle  soit  consciencieiiseinent  annon- 
(  le  dans  les  églises  paroissiales  par 
1rs  curés,  et,  en  cas  d'empêchement  de 
la  part  des  curés,  par  des  prédicateurs 
(juenvoie  l'évoque  aux  frais  du  curé  (1). 

L'évéque  seul  peut  donner  le  pouvoir 
d'exercer  le  ministère  de  la  parole;  les 
prêtres  qui  ne  sont  pas  tenus  par  leur 
charge  de  prêcher  doivent  en  deman- 
der l'autorisation  à  l'évêqiie;  de  même, 
les  professeurs  des  écoles  théologiques 
(  t  les  maîtres  chargés  de  l'enseignement 
religieux  dans  les  écoles  doivent  avoir 
l'pprobation  épiscop.de.  L'État,  en  tant 
(luKtat  chrétien,  étant  tenu  de  faire  don- 
ner une  instruction  et  une  éducation 
(liréliennes  dans  ses  écoles,  l'évéque 
I  eut  et  doit  s'élever  contre  une  direc- 
lion  qui  serait  hostile  ou  indifférente 
(i:ins  ces  écoles,  et  l'Ktat,  en  vertu  de 
sou  droit  de  protection,  doit,  dans  la 
règle ,  avoir  égard  à  ces  remontrances. 

L'évéque,  ayant  à  propager  la  pure 
ildctrine  et  à  veiller  sur  son  maintien, 
doit,  d'une  part,  soigner  la  rédaction 
d'un  catéchisme  contenant  la  doctrine 
le  l'Église  d'une  manière  sommaire, 
claire  et  facile  h  comprendre ,  et , 
{["autre  part,  exercer  la  censure  ecclé- 
siastique contre  les  écrits  qui  sont  dan- 
gereux pour  la  foi  et  les  mœurs  ;  il  doit 
également  s'opposer  aux  erreurs  qui 
pourraient  envahir  son  diocèse  et  en 
informer  le  Saint-Siège. 

B.  Droits  et  devoirs  de  l'autorité 
sacerdotale,  jura  ordinis,  ministerii. 
Us  comprennent  l'administration  des  sa- 
crements institués  par  le  Christ.  Les  évê- 
qiies  abandonnèrent  des  l'origine  quel- 
ques-uns de  ces  droits  aux  prêtres,  qui 

(\)  Conc  Trid. ,  sess.  V,  c.  2,  de  Heform.  ; 
sess.  XXIV,  c.  û,  de  Reform. 


les  exercent  encore  aujourd'hui.  Ils  se 
nomment  droits  conununs  de  l'Ordre, 
jura  ordinis  communia,  parce  qu'ils 
appartiennent  à  la  fois  au  prêtre  et  à 
l'évêtpic  ;  tels  sont  :  la  célébration  du 
saint  .Sacrilice,  l'administration  de  la 
Pénitence,  l'absolution.  L'évéque  peut 
exercer  ces  droits,  non-seulement  dans 
son  église  cathédrale,  mais  dans  tout  son 
diocèse;  toutefois,  comme  le  gouverne- 
ment de  tout  le  diocèse  absorbe  son 
temps,  ces  fonctions  sacerdotales  sont 
exercées  dans  la  cathédrale  par  le  cha- 
pitre et  les  chanoines ,  et  dans  les 
autres  églises  par  les  curés  et  les  prêtres 
approuvés. 

Outre  ces  droits  communs  de  l'Ordre 
l'évéque  en  a  qui  lui  sont  exclusive- 
ment réservés  :  ce  sont  les  droits  pro- 
pres ou  réservés  de  l'Ordre,  j^ira  or- 
dinis propria  seu  reserrata,  les  droits 
pontificaux  dans  le  sens  strict,  ponti- 
ficalia.  Ce  sont  l'administration  du 
sacrement  de  Confirmation,  l'ordina- 
tion des  prêtres  (1),  la  consécration  du 
saint  chrême  et  des  saintes  huiles  (2), 
la  consécration  des  églises,  des  autels 
et  des  choses  sacrées  (3),  la  bénédiction 
des  cimetières,  la  pose  des  premières 
pierres  d'un^ église  (4),  la  réconcilia- 
tion d'une  église  profanée  (5),  le  sacre 
des  rois  (6),  l'institution  des  abbés  et 
des  abbesses  (7). 

Si  l'évéque  est  très-âgé,  si  son  dio- 
cèse est  très-grand,  il  peut  demander 
un  évêque  coadjuteur  (8) ,  qui  le  rem- 
place régulièrement. 

(1)  Conr.  Trid;  sess.  VII,  can.  3,  de  Sacmm. 
Confirm.  ;  sess.  XXIII,  can.  7,  de  Sucram.  Or- 
din. 

(2)  c.  1,  c.  XXVI,  qnaest.  6. 

(3)  C.  1,  .§  9,  (lisr.  XXV. 

(û;  Conc.  .Vogunt.,  ann.  1310.  Conc.  Mag- 
dih.,  ann.  Ifi03. 

(5)  C.  9,  X,  de  Consecr.  ceci.  (III,  ÙO),  c.  un., 
eod.  in  VI  (III,  21). 

(6)  C.  nn.,  §5,  X,  de  San:  Uncl.  (I,  15). 

(7)  C.  1,  X,  de  Snppl.  negl.prœ'.at.   (I,  10). 

(8)  f^oy.  Co\DjUTEim. 
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C.  Droits  et  devoirs  de  jttridiction, 
jura  jnridictionis,  pour  fonder  et 
maintenir  la  discipline  ecclésiastique 
dans  son  diocèse.  L'ensemble  des  droits 
qui  ont  rapport  à  l'administration,  au 
gouvernement  de  son  diocèse,  se  nomme 
droit  diocésain, ^Ms  diœcesanum  ou  lex 
d/'œresana.  Dans  un  sens  plus  restreint 
la  lex  diœcesana  est  le  droit  qu'a  l'é- 
vêque  de  toucher  certainescontributions 
dans  son  diocèse  (1).  L'autre  partie  de  la 
puissance  se  nomme  lex  jurisdictionis^ 
quoique  la  Ju7'idiction,  dans  le  sens 
strict,  désigne  le  pouvoir  judiciaire  et 
l'autorité  pénale. 

La  puissance  administrative  de  l'é- 
vêque  embrasse  la  puissance  législative, 
gouvernementale  et  judiciaire. 

1°  En  vertu  de  la  puissance  législa- 
tive, que  l'évêque  peut  exercer  dans  les 
limites  marquées  par  les  lois  générales 
de  l'Église,  il  a  le  droit  : 

a.  De  donner  des  explications  provi- 
soires dans  les  matières  de  foi  ; 

h.  De  promulguer  des  décisions  sur 
le  rite  et  la  liturgie,  en  tant  que  les 
modifications  à  la  liturgie  universelle 
sont  permises  dans  l'intérêt  des  dio- 
cèses ; 

c.  De  publier  des  lois  sur  des  matiè- 
res de  discipline,  lois  qui  ont  besoin 
de  l'assentiment  préalable  du  gouver- 
nement si  elles  touchent  aux  intérêts 
de  la  vie  civile  des  diocésains; 

d.  De  proposer  les  modifications  né- 
cessaires aux  ordonnances  disciplinaires 
de  l'Église  qui  ne  seraient  pas  adaptées 
aux  circonstances  locales; 

e.  D'accorder  des  privilèges  dans  les 
limites  de  son  pouvoir  ; 

f.  D'accorder  des  dispenses  dans  les 
limites  légales  de  son  pouvoir. 

Ce  droit  législatif  de  l'évêque  est  li- 
mité d'une  part  par  l'Église  universelle, 
de  l'autre,  quand  il  touche  des  intérêts 
civils,  par  les  droits  de  l'État  exerçant 

(1)  Foy.  ImI'OTS. 


un  droit  plus  ou  moins  étendu  de  pla- 
cet(i). 

Les  règles  de  la  législation  épiscopalc 
dépendent  soit  immédiatement  de  l'é- 
vêque seul,  soit  de  l'évêque  uni  à  son 
chapitre,  soit  de  l'évêque  uni  au  clergé 
dans  un  synode  diocésain. 

2°  La  puissance  gouvernementale 
dans  le  sens  strict  comprend  : 

Premièrement,  le  droit  d'exécution 
relatif  aux  niesures  législatives  de  l'É- 
glise, par  conséquent  le  droit  : 

a.  De  proclamer,  de  réaliser  les  dé- 
crets émanés  de  l'autorité  de  l'Église 
universelle  concernant  la  doctrine,  la 
liturgie,  la  discipline,  les  bulles  et 
les  brefs  apostoliques  les  contenant,  et 
de  réclamer  dispense  des  ordonnances 
disciplinaires  qui  ne  pourraient  pas 
s'adapter  aux  circonstances  locales  ; 

b.  D'examiner  et  de  transmettre  les 
demandes  de  dispenses  et  de  privilèges 
pontificaux  faites  par  les  diocésains  ; 

c.  De  convoquer  des  conciles  diocé- 
sains. 

Secondement,  le  droit  de  surveil- 
lance. Celle-ci  s'étend  sur  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  dans 
le  diocèse,  sur  toutes  les  personnes  et 
tous  les  établissements  ecclésiastiques, 
au  point  de  vue  spirituel  et  temporel. 
L'évêque  a  ce  droit  de  surveillance  : 

a.  Sur  l'administration  du  ministère 
de  la  prédication  et  des  catéchèses ,  du 
rite  et  de  la  liturgie,  de  la  discipline 
du  clergé  et  du  peuple  ; 

b.  Sur  l'enseignement  dans  les  écoles 
ecclésiastiques,  principalement  dans  les 
grands  séminaires  et  les  établissements 
théologiques;  sur  l'enseignement  reli- 
gieux et  tout  autre  enseignement  agis- 
sant indirectement  sur  rÉglise,  ainsi 
que  sur  l'éducation  des  écoles  publi- 
ques populaires  et  savantes  ;  et  de  là  le 
droit  d'élever  des  réclamations  contre 
la  nomination  aux  fonctions  de  l'eusei- 

(1)  Foy.  Pl\CET. 


piiement  de  maîtres  irr«;ligieux,  hostiles 
.1  rK^^lii-c  et  coiiliT  la  direction  de  ces 
écoles  ; 

c.  Sur  la   littérature  ecclésiastique, 

ur  censurer  les  écrits  contraires  à  la 

i  et  aux  mœurs,  pour  eu  poursui- 
vi e  la  destruction,  et  réclamer  le  cliA- 
iiinent  de  leurs  auteurs  auprès  du  gou- 
vernement ; 

(l.  Sur  toutes  les  corporations  et  tous 
les  instituts  ecclésiastiques  de  son  dio- 
^r<Q^  principalement  sur  les  grands  et 
jHtits  séminaires,  sur  les  maisons  des 
(■mérites  et  les  maisons  de  correction 
I  rclésiastiques; 

f.  Sur  les  biens  de  l'Église,  sur 
il  ;ir  emploi,  en  prenant  connaissance 
(les  résolutions  et  des  dispositions  des 
.uitorités  chargées  d'administrer  ces 
l'iens,  en  constatant  qu'ils  sont  em- 
I  lovés  à  leur  vraie  destination,  en  aver- 
I  >>ant  les  autorités  civiles. 

(".e  droit  de  surveillance  s'exerce  soit 
(Il  réclamant  des  rapports  des  autori- 
tes compétentes (I);  soit  par  les  visi- 
tes (2)  que  le  concile  de  Trente  or- 
donne aux  évéques  de  faire  tous  les 
(l<>iix  ans  dans  tout  le  diocèse  (3),  ou 
'!■  faire  faire  par  des  dignitaires  qui  le 

trésentent  ou  par  des  commissaires 
>iieciaux  ;  soit  par  des  conférences  pas- 
torales; soit  par  des  svnodes  ecclésias- 
tiques. 

Troisièmement,  le  droit  d'organisa- 
tion, comprenant  le  droit  : 

a.  De  prendre  les  dispositions  orga- 
niques nécessaires  pour  entretenir  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  une  libre 
ooiTespondance  avec  le  chef  suprême 
de  l'Kglise  ; 

b.  D'instituer  des  charges  utiles  à  la 
direction  spirituelle  du  diocèse  ;  d'ins- 
tituer, de  diviser,  d'unir,  d'abolir  des 
cures  et  des  bénéfices,   conformément 

(1)  Foy.  Rapports. 

(2)  Foy.  Visites. 

(3)  Ses».  XXIV,  ci,  de  Réf. 
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[  aux  prescriptions  commîmes  du  droit 
j  ecclésiastique  et  avec  la  coopération  du 
'  gouvernement; 

j  c.  De  disposer  librement  des  fonc- 
I  tions  et  des  bénéfices  ecclésiastiques 
^  du  diocèse,  en  tant  que  des  droits  sei- 
gneuriaux de  nouuiKilion,  d'élection, 
de  patronage,  ou  d'autres  droits  de  col- 
lation, ne  s'y  opposent  pas;  d'investir, 
après  avoir  préalablement  examiné  leur 
capacité,  ceux  qui  ont  été  nommés, 
élus,  présentés  pour  des  charges  et  des 
bénéfices  dont  la  nomination  appartient 
à  d'autres,  en  vertu  d'un  titre  légal 
particulier ,  ou  de  substituer  d'autres 
personnes,  par  droit  de  dévolution, 
dans  le  cas  où  ceux  qui  avaient  le  droit 
de  nommer  ont  procédé  d'une  manière 
anticanonique  ; 

d.  D'approuver  les  prêtres  du  diocèse 
qui  ont  charge  d'âmes  ; 

e.  De  donner,  proprio  motu ,  aux 
curés  des  prêtres  auxiliaires  pour  les 
aider  dans  leur  ministère  pastoral; 

f.  D'instituer  un  administrateur  pour 
tout  bénéfice  vacant. 

Quatrièmement,  le  droit  de  juridic- 
tion, dans  le  sens  strict,  jura  jurisdic- 
tionis. 

A  ce  droit  appartient  soit  le  juge- 
ment des  causes  ecclésiastiques,  yttm- 
dictio  in  causis  contentiosis,  qui  au- 
jourdhui  s'exerce  surtout  et  presque 
uniquement  dans  les  affaires  matrimo- 
niales ;  tel  le  pouvoir  d'examiner  et  de 
décider  eu  première  instance  les  ques- 
tions relatives  à  l'existence  légale,  aux 
empêchements  diriraants,  aux  sépara- 
tions et  aux  dissolutions  de  mariage; 
soit  la  juridiction  pénale ,  jurisdiciio 
coercitiva,  c'est-à-dire  le  droite  de  sou- 
mettre à  des  enquêtes  et  à  des  peines 
les  ecclésiastiques  coupables  de  délits 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ou  de 
violation  de  la  discipline,  et  de  pronon- 
cer des  censures  ecclésiastiques  contre 
des  laïques. 

Ces  droits  des  évéques  constituent 
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autant  de  devoirs  pour  eux;  ainsi  le 
droit  de  visiter  leur  diocèse  est  en  même 
temps  une  stricte  obligation  de  le  faire. 

Un  devoir  plus  général  des  évêques  est 
celui  de  la  résidence.  Autrefois  les  évê- 
ques pouvaient  s'absenter,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  une  année  entière  (1).  Le 
concile  de  Trente,  remontant  à  un  droit 
plus  ancien  (2),  n'accorda  plus  aux  évê- 
ques qu'une  absence  de  deux,  au  plus 
trois  mois  dans  l'année,  et,  en  cas  d'ur- 
gence, une  absence  plus  longue,  sous 
condition  d'en  soumettre  les  motifs  au 
Pape  ou  au  métropolitain  (3). 

Cinquièmement,  les  droits  honorifi- 
ques, jura  status  et  dignitatis.  Quoi- 
que celui  qui  est  revêtu  de  la  haute 
dignité  de  l'épiscopat  doive  s'incliner 
humblement  devant  Dieu,  il  doit  en 
même  temps  revendiquer  les  honneurs 
dus  à  sa  dignité,  comme  le  prescrit  le 
concile  de  Trente  (4).  Ces  droits  hono- 
rifiques sont  ou  ecclésiastiques  ou  civils. 

Droits  honorifiques  ecclésiastiques. 
Ce  sont  : 

lo  Le  rang  que  les  évêques  occupent 
immédiatement  après  les  archevêques 
et  avant  tous  les  prélats  du  second 
ordre  ; 

2°  Leur  nom  intercalé  dans  le  canon 
de  la  messe,  et  la  prière  que  tous  les 
prêtres  du  diocèse  doivent  faire  pour 
i'évêque  du  diocèse  ; 

3°  La  réception  solennelle  que  leur 
font  dans  leurs  tournées  diocésaines  le 
clergé  et  les  paroisses  ; 

4"  Le  titre  qu'on  leur  donne  ;  on  les 
appela  de  bonne  heure  rerereiidissinii, 
sanctissimi,  beatissimi  (5)  ;  les  titres 
de  apostolicus,  papa.,  sanctitas  tua, 


(1)  C  1*3,  de  Episcopis  (I,  3). 

(2)  Tit.  X,   de  Cleiicis  non   residenlibus  in 
Ecclesia  vel  prœbenda,  III,  U,  in  VI",  III,  3. 

(3)  Sess.  VI,  c.   XXIII,  c.  1,  de  Pxtj: 
tû)  Sess.  XXV,  c.  17,  de  Réf. 
(5)  Cod.  J.,    de  Episcoijis  et  Clericis  (I,  3), 

Nove!.,  7,  9,16,  .</</  iii.slur  illi<slrium  ;  c.  5,  de 
Sent,  et  Re  jud.,  in  VI  (II,  lu). 
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en  leur  parlant,  ont  été  depuis  unique- 
ment réservés  au  Pape.  Aujourd'hui  on 
les  appelle  habituellement  ill-ustrissimi 
et  rererendissimi,  Monseigneur,  Votre 
Grandeur,  en  Allemagne,  Votre  Grâce. 
Le  Pape,  eu  s'adressant  à  un  évêquc, 
dit  :  Frater,  fraternitas  tua.  L'é- 
vêque,  dans  ses  ordonnances  et  man- 
dements, s'intitule  lui-même  :  Nos  N. 
(avec  le  simple  nom  de  baptême),  Dei 
et  apostolicx  Sedis  gratia,  ou  Dei 
miseratione. 

5°  Les  insignes  :  ce  sont  la  crosse 
{pedum,  baculus  pastoralis),  symbole 
de  la  charge  pastorale;  l'anneau,  sym- 
bole de  l'union  spirituelle  avec  l'Église; 
la  croix  pectorale  {pectorale)  et  le  trône 
pontifical  ;  pendant  les  cérémonies  so- 
lennelles,  la  mitre,  mitra,  cidaris  bi- 
cornis,  les  vêtements  pontificaux,  les 
gants  et  les  sandales.  Dans  la  vie  ordi- 
naire les  évêques  portent,  comme  insi- 
gnes de  leur  dignité,  une  soutane  vio- 
lette, des  bas  et  des  gants  violets,  un 
chapeau  et  une  ceinture  avec  des  glands 
verts  et  or,  et  une  croix  pectorale  atta- 
chée à  un  ruban  ou  à  une  chaîne.  Quel- 
ques évêques  ont  aussi  le  pallium,  com- 
munément réservé  aux  archevêques. 

Droits  honorifiques  civils.  Us  va- 
rient suivant  les  divers  pays.  En  Au- 
triche la  plupart  des  archevêques  et  les 
évêques  de  Seckau,  Gurk,  Lavant,  Lai- 
bach,  Brixen  et  Trente,  ont  le  titre  etle 
rang  de  princes  de  la  monarchie  autri- 
chienne ;  en  Prusse,  I'évêque  exempt  de 
Breslau  a  le  rang  de  prince.  Hors  de  là, 
dans  la  plupart  des  États,  le  rang  des 
évêques  dans  la  hiérarchie  civile  corres- 
pond ,  eu  Prusse ,  à  celui  de  premier 
président;  en  Bavière  les  archevêques 
viennent  immédiatement  après  les  mi- 
nistres, les  évêques  après  les  généraux 
commandants  ;  en  Bade  l'archevêque 
prend  rang  après  les  ministres  d'Ktat; 
en  'W^urtemberg  et  dans  la  liesse  élec- 
torale ils  ont  celui  des  présidents  des 
collèges  provinciaux  ;  en  France  les  ar- 
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I  lii'vôtuics  ont  le  rang  de  général  de  di- 
\i>ion,  k'S  év('(iiies  celui  de  général  de 
i  rif^ade.  Les  evé(|nes  sont  aussi  de  droit 
iiKMubres  des  asscniblées  des  r.lats  dans 
.(•rtains  pays;  ainsi,  eu  Bavière,  un  des 
M\  évéciues  suffragants  du  royaume, 
luiiiuuc  par  le  roi,  est  membre  du  eon- 
^1  il  d'Klal  ;  iaiehevèque  de  Fribourg  et 
i  (  \èque  de  Mayenee  sont  membres  de 
l.i  (  li;\mbre  des  Pairs;  Tévêque  de  Rot- 
t.  iiibourg  et  celui  de  Limbourg  sont 
iiunibres  de  la  chambre  des  Députés  ;  en 
1  rance,  outre  les  cardinaux,  qui  font  de 
ihdit  partie  du  sénat,  certains  archevê- 
ques, certains  évêques  sont  sénateurs, 
mais  non  de  droit. 

Sixièmement,  le  droit  de  nomination 
ùitxévéc/iés.  Autrefois,  quand  un  évéché 
(  l.iit  vacant,  les  évéques  circonvoisiusse 
(■unissaient  dans  l'église  privée  de  sou 
ji  isteur,  et,  à  l'instar  des  Apôtres  (1), 
(lisaient  Tévéque  à  la  majorité  des  voix 
il.i  clergé  et  des  fidèles  de  cette  église, 
lis  faisaient  une  enquête  sur  la  dignité 
iK'  l'élu  et  le  consacraient  (2). 

Plus  tard  l'élection  se  rattacha  da- 
vantage à  l'organisation  municipale,  et 
se  partagea  entre  le  clergé,  la  curie 
numicipalc,  cicria,  les  uotables  et  la 
luiurgeoisie.  Le  droit  du  peuple  ne  fut 
bienlôt  plus  qu'un  simple  assentiment 
uniquement  réservé,  depuis  le  cinquième 
siècle,  aux  habitants  les  plus  considérés 
cl  aux  magistrats.  L'élection  propre- 
meut  dite  appartint  au  clergé,  et  l'évê- 
que,  pour  réussir  dans  sa  mission,  ayant 
besoin  de  la  confiance  de  son  peuple , 
l'assentiment  des  laïques  était  comme  le 
témoiguage  rendu  à  la  dignité  de  l'élu 

i-  et  l'expression  de  la  confiance  constatée 
par  les  fidèles  les  plus  capables  de  ju- 

;    ger  (3).   Dans  le  cas  d'élection  douteuse 

(!)  yécl.,  1,  15-26. 

(2)  tlypiiau.  ,  Epist.,  52,  LXVIII  ((;.  5,  c.  VII, 
qrssl.  1). 

(3)  C.  6,  dist.  LXIII  ;  c.  13,  dist  LXI  ;  c  26, 
disl  LXIII  ;  c.  2,  dibl.  LXII  ;  c.  1,  tod.  ;  C.  19, 
27,  di6t.  LXIII  ;  c  11,  eod. 


on  avait  égard  au  désir  de  l'empereur. 
L'élu  était  examiné  par  le  métropoli- 
tain, avec  le  concours  des  évéques  de  la 
province  présents,  et  la  validité  de  l'é- 
lection dépendait  de  cet  examen,  qui 
était  sévère,  afin  d'éloigner  tous  les  cau- 
didats  indignes  de  l'cpiscopat  (1).  A 
l'examen  succédait  la  consécration,  im- 
médiatement ou  dans  l'espace  de  trois 
mois;  elle  était  donnée  par  le  métropo- 
litain et  les  évéques  de  la  province,  ou 
du  moins  par  deux  ou  trois  d'entre 
eux  (2). 

Ce  mode  d'élection  se  maintint  pen- 
dant quelque  temps  dans  les  royaumes 
germaniques;  mais  les  rois  changèrent 
bientôt  leur  droit  de  confirmation  en 
droit  de  nomination  ;  de  temps  à  autre 
il  était  accordé  à  des  églises  privées 
de  leur  pasteur  de  désigner  dans  une 
supplique  adressée  au  roi  la  personne 
qu'elle  désirait  pour  évéque,  ou,  par 
grâce  spéciale,  le  roi  concédait  à  une 
église  le  droit  d'élire  son  pasteur, 
comme  le  prouvent  les  modèles  des 
lettres  officielles  qui  devaient  être  écri- 
tes dans  ces  cas  et  qui  se  trouvent 
dans  les  recueils  de  formules.  En  vain 
Louis  le  Débonnaire  avait  cherché  à 
rétablir  l'ancien  droit  (3).  Quand  donc 
la  libre  élection  n'était  point  accordée, 
par  grâce  royale,  à  une  église,  pour 
toujours  ou  dans  certains  cas  (4),  c'é- 
tait le  roi  qui  exerçait  le  droit  de  no- 
mination; mais  comme  les  évêques, 
munis  de  biens  féodaux  et  de  droits 
régaliens,  par  un  abus  qui  remontait 
au  temps  des  Mérovingiens  (5),  rece- 
vaient l'investiture  par  la  crosse  et  l'an- 
neau, signes  symboliques  de  leur  fonc- 


(1)  c.  1,  8,  dist.  LXIV;  c.  S,  dist.  LXV  ;  c.  6, 
dist.  LXI  ;  c.  5,  disl.  LXV  ;  c.  2,  §  3,  dist.  XXIII. 

(2)  C.  1,  5,  disl.  LXIV  ;  c.  2,  dist.  LXXV. 

(3)  Cap.  Aquisgr.  (SH),  c.  2,  dans  PiTlz,  1 1, 
p.  206.  Ansegis.  Cap.,  1.  T,  c.  78. 

/»)  Bœliiner  cile  des  privilèges  de  ce  genre, 
Reyesi.  h'ar.,  \'.  13. 
(5]  Monum.  Boic.,t  XI,  p.  26. 
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tion  épiscopale,  il  se  forma  la  fausse 
opinion  que  la  charge  ecclésiastique 
elle-même  découlait  du  souverain  tem- 
porel. Non-seulement  la  dignité  spiri- 
tuelle fut  comme  éclipsée  par  le  fief, 
mais  les  évêques  furent  pour  ainsi  dire 
sécularisés  par  leurs  privilèges  tempo- 
rels. La  papauté  s'éleva  contre  cette 
dégénération  de  la  discipline  à  partir 
du  milieu  du  onzième  siècle.  Ce  fut 
surtout  Grégoire  VII  qui  des  premiers 
défendit  énergiquement  aux  ecclésias- 
tiques, sous  peine  de  perdre  leurs  fonc- 
tions, de  recevoir  à  l'avenir  l'investiture 
de  la  main  des  princes  (1);  mais  l'a- 
bus était  trop  profondément  enra- 
ciné dans  l'organisation  féodale,  alors 
prédominante,  pour  qu'il  pût  être  com- 
plètement aboli.  La  controverse  des  in- 
vestitures qui  s'éleva  ne  fut  apaisée  que 
par  le  traité  intervenu  à  Worms  entre 
Calixtell  et  Henri  V,  en  1122.  L'em- 
pereur fit  dans  ce    document  (2)   la 

promesse  suivante  au  Pape  :  Ego 

dimitlo  Deo  et  sancfis  ejus  Jpostolis 
Petro  et  Paulo,  sanclae  catholicx  Ec- 
clesise  omnem  investituram  per  an- 
nuluvi  etbaculum,  et  concedo  in  om- 
nibus ecclesiis  fieri  electionem  et  li- 
heram  consecrationem.  En  revanche 
le  Pape  s'engage  envers  l'empereur  : 
Ego...  concedo  electionesepiscoporum 
et  abbatum  Teutonici  regni,  qui  ad 
regnum  pertinent ,  in  prxsentia  tua 
fieri  absque  simonia  et  aliqim  violen- 
tia,  ut,  si  qua  inter  partes  dlscordia 
emerserit,  metropolitani,  et  provin- 
cialium  concilia  vel  judicio^  saniori 
parti  assensum  et  auxilium  prxbeas; 
electus  autem  regalia  per  sceptrmn 
a  te  recipiat,  exceptis  omnibus  qux 
ad  Romanam  Ecclesiain  pertinere 
noscuntur,  et  quae  ex  àis  Jure  tibi 
débet,  faciat  ;  ex  aliis  rero  partibus 

(1)  C.  20,  c.  XVI,  qtiœst.  1  (Alex.  II,  1059), 
c.  13  (Gregor.,  VU,  lO'VS)  ;   c,  12,  eod.  (1080). 

(2)  D'après  Chronkoii  Vrspergeiise,  ad  ann. 
1122. 


iynperii,  consecratus  infra  FI  men- 
ses  regalia  per  sceptrum  a  te  reci- 
piat. 

Ainsi  le  roi  avait  rendu  à  toutes  les 
églises  la  liberté  d'élection  et  renoncé 
à  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau. 
A  dater  de  cette  époque  les  chapitres 
élurent  les  évêques  (1);  mais  cette  li- 
berté fut  souvent  troublée  par  les  pa- 
trons, par  les  vassaux,  par  les  autorités 
du  roi,  de  même  que  par  les  bourgeois 
des  villes  épiscopales,  qui  voulurent 
tous  obtenir  par  la  violence  de  partici- 
per à  ces  élections  (2).  Cette  immix- 
tion des  laïques  fut  peu  à  peu  abolie, 
et  enfin  le  droit  exclusif  d'élection  des 
chapitres  reconnu  en  1220  par  l'em- 
pereur Frédéric  II  et  le  Pape  Hono- 
rius  III  (3).  La  liberté  d'élection  triom- 
pha en  Aragon  en  1208,enAngleterre  en 
1215  et  en  1268  la  Pragmatique  Sanc- 
tion de  S.  Louis  (1215- 1 270)  la  proclama 
pour  la  France  ;  elle  l'emporta  également 
dans  ce  siècle,  en  Suède  et  en  Nor- 
vège. Au  quinzième  siècle  la  liberté 
d'élection  des  chapitres  fut  confir- 
mée, comme  la  règle,  dans  les  con- 
cordats de  la  nation  allemande,  notam- 
ment dans  le  concordat  de  Vienne;  , 
mais  il  s'éleva  de  fréquentes  divisions» 
dans  les  chapitres  une  fois  qu'ils  exer- 
cèrent des  droits  à  la  fois  ecclésiasti- 
ques et  politiques  ;  il  en  résulta  de  dou- 
bles élections ,  des  luttes  avec  les  sou- 
verains, et  c'est  ainsi  qu'un  peu  plus 
tôt  un  peu  plus  tard  naquit  le  droit  de 
nomination  des  souverains.  Cette  no- 
mination est  sans  contredit  contraire 
au  principe  qui  veut  que  l'Église 
nomme  elle-même  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques; elle  est  dangereuse  pour 
l'indépendance  de  l'Kglise,  entre  les 
mains    d'un    gouvernement     hostile  ; 

(1)  C.  35,  dist.  LXIII. 

(2)  Hurler,  Hist.  d'Innocent  III,i.  III,  p.  223. 

(3)  Bulle  d'or  d'Éger,  1213,  dans  Perlz,  Alo- 
num.,  t.  IV,  p.  22ft;  c.  61,  56,  X,  de  Elecl. 
(I,  Q). 


miis  ces  inconvénients  sont    annulés 
r  le  droit  résorvô  au  Pape  de  con- 
iiurrt'vociue  noiniiH'.  Si  le  gouvorne- 
uiit  est  favorable  à  l'Église,  ce  droit 
uouiiiiafion  n'a  pasd'incouvénionts; 
il  peut  iiiônie  dans  certaines  cireoiis- 
I  Mices  avoir    d'incontestables    avauta- 
s,  en  vue  desquels  l'Église  a  confié 
nomination  des  évC'ques  aux  souve- 
ins  de  certains  pays.  Depuis  le  quin- 
zième siècle  c'est  par  des  traites  ou  des 
mdulls  pontideaux    que   ce    droit  de 
uninatioii  est  conféré  aux  princes  ré- 
'Muts.   Toutefois  le  principe  monar- 
chique n'exige  en  aucune  façon,  comme 
cl,  cette  nomination  par  le  souverain, 
si  l'on  met  en  avant  qu'elle  est  un 
M  >ultat  de  la  surveillance  suprême  que 
le  souverain  doit  exercer  sur  tout  ce 
qui  se  passe  dans  ses  États,  on  peut 
repondre  que  c'est  la  sollicitude  pour 
les  intérêts  ecclésiastiques  qui  doit  dé- 
terminer l'élection    de  l'évéque,  que 
(  •  !te  sollicitude  appartient  plutôt  à  un 
■  'irps  ecclésiastique    qu'au    gouverne- 
eut.  D'ailleurs,  dès  que  le  gouverne- 
nt nomme,  il  est  à  craindre   qu'il 
it  plus  guidé  par  des  considérations 
[olitiques  et  mondaines    que  par  des 
\ues  religieuses  dans  l'exercice  de  ce 
droit;  que  l'influence  des  bureaux  ne 
joue  un  plus  grand  rôle  que  le  mérite 
des  candidats.  C'est  pourquoi,  jusqu'à 
l'abolition  de  l'empire  germanique,  l'é- 
lection des  chapitres,  plus  conforme  au 
caractère  allemand,  s'est  conservée  en 
Allemagne,  et  le  droit  de  nomination 
royale  ne  s'établit  que  dans  les  États 
où  le  gouvernement  était  strictement 
catholique,   comme    en  Portugal,   en 
Espagne,  en  France,  dans  le  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Autriche,  excepté,  dans  cette  der- 
nière monai'chie,  pour  les  diocèses  de 
Salzbourg,  Olmûtz,  Seckau,  Lavant  et 
eu  p;'.rtie  celui  de  Gurk.  Le  concordat 
de   1817  conféra  aussi  la  nomination 
ies  cvèques  au  roi  de  Bavière.  11  est 
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dans  la  nature  des  choses  que  ce  droit 
ne  puisse  f'tre  concédé  qu'à  un  sou- 
verain catholicpie.  Le  droit  d'élection 
subsiste  dans  les  États  germaniques,  à 
l'exception  de  l'Autriche,  de  la  Ba- 
vière, du  royaume  de  Hollande  et  de 
la  Suisse.  Pour  satisfaire,  quant  à  ces 
États,  le  juste  droit  qu'ont  les  gouver- 
nements à  ce  que  les  nominations  aux 
sièges  épiscopaux  soient  une  garantie 
pour  l'union  de  l'État  et  de  l'Église,  on 
accorde  au  gouvernement  une  influencée 
suffisante  sur  celte  nomination,  en  lui 
reconnaissant  le  droit  de  se  faire  sou- 
mettre par  les  collèges  électoraux  la 
liste  des  éligibles  ,  dont  il  peut  exclure 
les  candidats  qui  lui  sont  le  moins  agréa- 
bles. Un  système  intermédiaire  était 
celui  de  Pologne,  d'après  lequel  les  cha- 
pitres avaient  simplement  le  droit  de  pro- 
poser au  roi  des  candidats  dignes  d'être 
nommés.  Dans  les  évêchés  d'Ermeland 
et  de  Culm  le  roi  désignait  aux  chapitres 
quatre  personnes  parmi  lesquelles  ils 
élisaient  l'évéque. 

Dans  l'état  actuel  du  droit  commun, 
les  dispositions  relatives  à  la  nomina- 
tion des  évêques  ont  rapport  :  à  la  dési- 
gnation de  la  personne  ;  à  l'acceptation 
de  l'élection  parla  personne  désignée,  et 
à  la  confirmation  ou  au  consentement 
par  le  Pape  ;  au  serment  ;  à  la  consécra- 
tion du  candidat  élu  ou  nommé. 

A.  Quant  à  la  désignation  de  la  per- 
sonne, la  règle  est  :  l'élection  par  le  cha- 
pitre; l'exception,  la  nomination  royale, 
nominatio  regia  ;  celle-ci  se  règle  d'a- 
près les  concordats  ou  les  induits  du  Pape 
qui  la  concèdent;  l'élection  se  détermine 
d'après  le  droit  canon,  qui  repose  encore 
sur  les  règles  données  au  moyen  âge 
par  les  décrets  des  conciles  et  les  décré- 
tales.  Ont  droit  d'élire  :  tous  les  mem- 
bres du  chapitre  qui  sont  pour  le  moins 
sous-diacres  (1),  qui  n'ont  pas  subi  l'ex- 


(1)  Clem.  II,  de  .^taU  et  quai.,  1,6.  Concil 
Trid.,  sess.  XXII,  c   U,  de  Rejorm. 
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communication  majeure  (1)  ou  la  sus- 
pension de  leurs  fonctions  (2) ,  qui  n'ont 
pas  été  privés  de  leur  voix  pour  une  ou 
plusieurs  ibis,  ou  pour  toujours  (3)  ;  par 
exception,  des  ecclésiastiques  qui  ne 
sont  pas  membres  du  chapitre  (4),  si  un 
statut  ou  une  coutume  légale  les  y  au- 
torise, ou  s'ils  ont  acquis  ce  droit  par 
prescription  (5). 

Aujourd'hui  les  chanoines  titulaires 
seuls  élisent ,  sauf  en  Prusse,  oii  les 
chanoines  honoraires  sont  électeurs  et 
éligibles. 

L'élection  doit  se  faire  dans  les  trois 
mois  qui  suivent  la  vacance  du  siège, 
sous  peine  d'être  dévolue  à  l'autorité  ec- 
clésiastique supérieure  (6).  Les  élec- 
teurs doivent  être  nommément  invi- 
tés (7);  celui  qui  n'a  pas  été  convoqué 
peut  attaquer  l'élection  (8).  Les  absents 
doivent  être  également  convoqués,  pour- 
vu que  leur  séjour  actuel  ne  soit  pas 
trop  éloigné  du  lieu  de  l'élection  (9).  Les 
absents  ne  peuvent  se  faire  représenter 
par  un  fondé  de  pouvoir  (10)  qu'autant 
qu'ils  justifient  suffisamment  leur  ab- 
sence (11);  il  faut  que  leur  fondé  de 
pouvoir  soit  pris  dans  le  chapitre  ; 
néanmoins,  si  le  chapitre,  à  l'unanimité, 
donne  son  consentement,  ils  peuvent  en 
choisir  un  hors  du  chapitre,  lui  remet- 
tre leur  voix  {cum  jure praerentionis), 
et  déclarer  confondre  leur  voix  avec  celle 


(1)  C.  39,  X,  deElecl.  (I,  6).  Ferraris,  Prom- 
pla  Bibl.,  can.  5,  Electio,  art.  II,  n°  9. 

(2)  C.  16,  X,  de  Elect.  (I,  6). 

(3)  C.  2,  X,  de  Postul.  (I,  5)  ;  c  Û2,  aS,  X,  de 
Elect.  (I,  6). 

[h)   C.  50,  de  Elect.  (1,6). 

(5)  C.  3,  de  Caus.  poss.  etpropr.  (II,  12). 

(6)  C.  35,   dist.   LXIII;  c.  ûl,  X,  de  Elect. 
(1,6). 

(7)  C.  35,  M,  X,  deElecl.  (I,  6).  Ferraris,  F. 
Electio,  art.  III,  n.  2,  3. 

(8)  C.  28,  ?6,  X,  de  Elect.  (I,  6).   Ferraris, 
1.  c,  art.  IV,  n.  2-û. 

(9)  C.  18,  X,  de  Elect.  (I,  6).  Ferraris,   I.  c, 
art.  III,  11.  2,  3. 

(10)  C  28,  42,  X,  de  Elect.  (I,  6). 
(lU  C.  Û2,  eod. 


de  leur  fondé  de  pouvoir,  ou  désigner 
par  lui  une  personne  déterminée  (f). 
Mais  ils  n'ont  pas  le  droit  d'envoyer  leur 
bulletin  d'élection ,  parce  qu'ils  pour- 
raient nuire  par  là  à  l'union  des  élec- 
teurs sur  le  candidat  à  élire  ,  union  qui 
n'est  possible  qu'autant  que  les  électeurs 
confèrent  entre  eux  ^2).  Il  n'y  a  pas  de 
moyen  légal  d'obliger  l'électeur  à  paraî- 
tre (3).  Il  est  dans  la  nature  des  choses 
que  l'élection  soit  précédée  de  délibé- 
rations sur  le  membre  à    élire  (4). 

L'élection  est  précédée  de  la  célébra- 
tion de  la  messe  du  Sajnt-Esprit;  elle 
est  dirigée  par  le  dignitaire  désigné 
à  cette  fin  d'après  l'organisation  du 
chapitre  :  en  Autriche,  en  Prusse,  en 
Bavière,  par  le  prévôt  ;  en  Hanovre  et 
dans  la  province  ecclésiastique  du  Ilaut- 
Rhin  par  le  doyen.  D'abord  on  déclare 
privés  de  leur  droit  d'élection,  pour  cette 
fois,  ceux  qui  sont  absents  par  leur 
faute;  puis  on  exclut  ceux  qui  sont  in- 
capables d'élire  ;  on  arrête  la  forme  de 
l'élection  et  on  fait  prêter  serment  aux 
électeurs.  L'élection  elle-même  peut 
avoir  une  triple  forme  : 

Ou  tons  les  électeurs,  sans  exception, 
réunissent  par  une  acclamation  una- 
nime leurs  voix  sur  une  même  personne, 
acclama tio  ou  qua.'ii  inspiratioih):, 

Ou  l'élection  a  lieu  par  la  déposition 
réelle  des  voix  dans  un  scrutin  secret, 
electio  per  scrutlniuin; 

Ou  les  électeurs  transfèrent  leur  droit 
à  un  ou  plusieurs  de  leurs  coélecteurs, 
electio  per  conipromissum,  mais  il  faut 
qu'il  y  ait  unanimité. 

Le  mode  habituel  est  le  vote  au  scru- 
tin. On  exige  pour  ce  vote  au  scrutin 


(1)  c  ù6,  §  2,  de  Elect.  in  VI  (I,  6). 

(2)  Ç..U2,  S§  1,  2,  X,  de  Elect.  (I,  6)  ;  c.  Û6, 
eod.  in  VI  (1,6). 

(3)  C.  Û2,  X,  de  Elect.  (I,  6). 

[h)  C.  21,  52,  X,  de  Elect.  (I,  6).  Ferraris,  T. 
Electio,  art.  IV,  n.  5. 

(5)  C.Ù2,  X,  de  Elect.  (I,  6).  Ferraris,  I.  c, 
art.  I,  n.  32-35. 


que  chaque  éloctcur  fasse  connaître  en  1 
M(  rot,  verbalement  ou  par  écrit,  dans  < 
une  séance  convo(iuée  à  cette  fin,  son 
(■li(.i\  à  trois  scrutateurs  au  moins,  élus 
,,;p-mi  les  électeurs,  lesquels  scrutateurs 
(  .nsifiuent  cette  voix  par  écrit,  l'uis  on 
cMiipte  les  voix,  on  en  compare  le  nom- 
|,, V    vec  celui  des  votants,  et,  dans  le  cas 
,,;i  il  V  a  concordance,  les  scrutateurs 
r;iiHionceut  à  l'assemblée,  puhlicafio 
srriidnii.   Dès  lors  personne  ne    peut 
plus  changer  sa  voix(m7-/fr;T).  On  ouvre 
les  bulletius,  on  en  prend  note,  et,  après 
les  avoir  collationnés,  colla fio,  on  ar- 
rête le  résultat  de  l'élection.  Un  bulletin 
^  blanc  est  considéré  comme  un  refus  de 
vtaerO  )•  Les bulletinsvagues,  alternatifs 
ou  conditionnels,  n'ont  pas  de  valeur  (2). 
Celui  qui  a  obtenu  la  majorité  des  voix, 
non  pas  relative,   mais    absolue,    est 
élu  (3).  F.n  cas  de  besoin  on  a  recours 
pour  obtenir  la  majorité  absolue  à  des 
scrutins  répétés  (4).  S'il  y  a  partage,  la 
voix  du  président  n'est  pas  décisive;  il 
f;uit  recommencer  le  scrutin  (5).  L'abs- 
tention des  votants  n'empêche  pas  l'é- 
lection. Les  abstentions  sont  cousidé- 
rces  comme  faisant  partie  de  la  majorié. 
Li  sortie  d'un  ou  de  plusieurs  élec- 
tt  urs,  mcme  celle  du  président, n'empê- 
che pas  l'élection,  pourvu  que  la  majo- 
rité du  chapitre  soit  présente  (6).  S'il  y 
a  plus  de  bulletins  que  d'électeurs,  l'é- 
lection reste  valable  si,  déduction  faite 
des  bulletins  dépassant  le  nombre  des 
t  lecteurs,  la  majorité  reste  encore  ac- 
quise à  l'élu  (7).  Le  terme  de  l'élection 
n|)proche-t-il,    ou   tous  les   membres 
d'un  chapitre  sont-ils   incapables  d'é- 


(1)  Ferraris  I.  c,  art  IV,  n.  6. 

(2)  C.  2,  (le  EIccl.  in  VI  (1,6). 

(3)  C.  U8, 50,  55.  X,  de  Elecl.  {I,  6)  ;  C.  23,  eod. 
in  V  1  {I,  6).  IVrraiis,  i'.  Electio,  art.  1,  n.  22. 

(Il)  C.  55,  X,  eod.  ;  C  23,  eod.  in  VI. 

(5)  Ferraris,  I.  c,  art.  IV,  n.  ii5. 

(6  C.  19,  28,  X,  de  Ekct.  (I,  6).  Ferraris, 
1.C,  art.  IV,  11.18- 22. 

(7)  Ferraris,  1.  c,  art.  IV,  n.  27,  add.  ad 
arl.  IV,  n.  8-:i. 

ENCVCL.   IHtOL.   CATH.  —  1.   Vlll. 
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lire,  sauf  un  :  celui-ci  peut  choisir  à 
lui  seul,  parce  que  la  faute  d'aulrui  ne 
saurait  anéantir  son  droit;  seulement 
il  ne  peut  pas  s'élire  lui-même  (1). 

Le  résultat  de  l'élection  est  annoncé 
à  l'assemblée  des  électeurs  par  un  des 
scrutateurs  (2).  Il  est  absolument  dé- 
lendu  de  s'en  rapporter  au  sort  dans  les 
élections,  parce  que  l'élection  doit  être 
l'œuvre  d'un  examen  sérieux,  tandis  que 
le  sort  livre  la  prudence  et  le  mérite 
au  hasard  (3). 

Si  l'élection  a  lieu  par  compromis,  si 
l'assemblée  a  transféré  ses  droits  a  plu- 
sieurs fondés  de  pouvoir  dont  les  voix 
se  partagent,  c'est  la  majorité  absolue 
qui  décide  encore,  et  même  lorsque  la 
moitié  des  voix  tombe  sur  un  des  com- 
promissaires,  et  que  celui-ci  y  consent 
et  fait  pencher  la  balance  contre  l'au- 
tre moitié  des  voix  (4). 

Si  les  pouvoirs  ont  été  donnés  à  un 
seul  comproraissaire  il  ne  peut  s'élire 
lui-même.  Le  droit  d'élire  transféré  par 
compromis  peut  être  repris  par  l'assem- 
blée des  électeurs  tant  que  les  com- 
promissaires  n'ont  pas  procédé  à  l'élec- 
tion. Si  les  compromissaires  dépas- 
sent leurs  instructions,  s'ils  élisent  un 
sujet  indigne,  le  droit  d'élire  revient  au 
chapitre  ;  mais,  si  le  terme  légal  de  l'é- 
lection arrive  par  leur  faute,  les  com- 
promissaires perdent  aussi  le  droit  d'é- 
lire et  la  dévolution  au  supérieur  ecclé- 
siastique a  lieu  (5). 

La  liberté  de  l'Église  reposant  prin- 
cipalement sur  l'indépendance  de  l'é- 
piscopat,  et  l'indépendance  de  l'épis- 
copat  étant  essentiellement  liée  à  la 
liberté  des  élections,  les  lois  de  l'É- 
glise insistent  vivement  sur  cette  li- 
berté; elles  déclarent  nulle  une  élec- 
tion déterminée   par  l'inûuence  déci- 

II,  n.  5,  6;  art.  IV, 


(1)  Ferraris,  1.  c,  art. 
n.  2a,  25. 

(2)  C.  21,  de  Elect.  (1,6). 

(3)  G.  3,  X,  de  SortiUg.  (V,21). 
{X;  C.  33,  X,  de  Elecl.  (1,6). 

(5)  C.  37,  de  Elect.  in  VI  (1,6). 
15 
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sive  de  l'État ,  manquant  par  consé- 
quent de  la  liberté  canonique,  et  celui 
qui  accepte  une  pareille  nomination , 
non-seulement  ne  peut  être  élu  dans  une 
nouvelle  circonstance,  mais  ne  peut  être 
promu  sans  dispense  à  une  autre  di- 
gnité (1).  Il  est  contraire  à  cette  liberté 
d'élection,  et  par  conséquent  inadmissi- 
ble, que  le  cercle  des  eligibles  soit  trop 
restreint  par  l'influence  du  pouvoir  tem- 
porel. Cette  défense  est  importante  dans 
les  temps  actuels,  puisqu'on  soumet 
habituellement  au  souverain  une  liste 
de  candidats  dont  il  peut  effacer  ceux 
qui  lui  déplaisent  ;  s'il  en  effaçait  tant 
que  le  choix  convenable  ne  fut  plus 
possible  parmi  des  candidats  dignes 
d'être  élus,  il  faudrait  faire  une  liste 
nouvelle.  Il  est  de  même  contraire  à 
cette  liberté  que  les  élus  et  les  eligibles 
concluent  une  capitulation  ;  ces  capitu- 
lations sont  sans  valeur  (2). 

L'éligibilité  à  la  dignité  épiscopale 
est  soumise  aux  conditions  suivantes  : 
il  faut  avant  tout  que  l'éligible  possède 
quelques  qualités  spéciales  outi'e  celles 
qui  sont  exigées  en  général  pour  l'état 
ecclésiastique,  pour  l'ordination  et  pour 
remplir  une  fonction  dans  l'Église  ;  il 
faut  qu'il  soit  d'une  naissance  légitime, 
qu'il  ait  trente  ans  accomplis  (âge  dont 
cependant,  dans  certaines  circonstances, 
il  peut  obtenir  dispense)  (3),  qu'il  ait 
les  qualités  intellectuelles  et  morales 
nécessaires  pour  revêtir  une  si  haute 
dignité,  et  qu'il  soit  depuis  six  mois 
sous-diacre  (4).   Le  concile  de  Trente 


uneattestationdel'Université,  qu'ils  sont 
capables  d'enseigner.  Sont  inéligibles 
ceux  à  qui  manque  l'une  ou"  l'autre  de 
ces  conditions  ;  ainsi  des  ecclésiastiques 
irréguliers,  hérétiques,  schismatiques, 
coupables  de  simonie,  qui  ont  élu  un 
simoniaque  (1),  qui  sont  soumis  à  une 
censure  ecclésiastique  (2),  qui  ont  tra- 
vaillé à  leur  élection  avant  qu'elle  ait 
commencé,  qui  ont  déclaré  qu'ils  ac- 
ceptaient avant  d'être  élus  (3),  qui  ont 
obtenu  la  ratification  de  leur  élévation  à 
un  évêché  avant  l'élection  (4)  ou  qui  con- 
servent illégalement  plusieurs  bénéfices 
inconciliables  (5)  ;  des  religieux  qui  ont 
violé  la  loi  de  la  pauvreté.  L'élection 
d'un  candidat  canoniquement  empêché 
est  invalide;  celle  qui  tombe  sur  un 
sujet  fivnppé  de  l'exconmiunication  mi- 
neure est  de  plus  frappée  d'une  répro- 
bation formelle  (6).  Quand  donc  ui>e 
des  qualités  exigées  pour  obtenir  la  di- 
gnité épiscopale  manque,  ou  quand  il 
y  a  un  empêchement  particulier,  l'élec- 
tion n'a  pas  d'effet  légal,  et  il  faut  dans 
ce  cas  avoir  recours  au  Pape  pour  de- 
mander dispense  et  collation  par  voie 
de  grâce.  Cette  demande  se  nomme 
postulation;  celle-ci  est  simple  ou  so- 
lennelle. La  postulation  simple  a  lieu 
quand  on  demande  seulement  pour  un 
candidat,  d'ailleurs  éligible,  l'affranchis- 
sement des  liens  qui  l'attachaient  à  une 
fonction  ou  de  la  subordination  due  aux 
supérieurs  ecclésiastiques  ;  elle  est  né- 
cessaire pour  les  cardinaux-prêtres,  les 
cardinaux-diacres,  les  légats  et  nonces 


ordonne  que  les  candidats  à  uncanoni-  \  du  Pape,  pour  les  vicaires  généraux  et 
cat,  par  conséquent  aussi  les  candidats  i  l'official  des  évêques  ou  archevêques, 


à  l'épiscopat,  aient  le  grade  de  docteur 
ou  de  licencié  en  théologie  ou  en  droit 
canon,  ou  qu'ils  puissent  démontrer,  par 

(1)  C.  Û3,  X,  de  Elect.  (I,  6). 

(2)  Const.  Ecclesia  caiholica  Innocent.  XII, 

ailll.   1095,    roij.    CAr'lTLX4TI0N. 

(3)  C.  un.,  Exirav.,  Comm.  de  Fosiul.  (I,  2). 
{U)  Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  c.  2;sess.  XXIV, 

C.  1,  de  Reform. 


pour  ceux  qui  sont  revêtus  d'une  dignité, 
d'un  personnat,  d'un  cauonicat  dans 
une  église  métropolitaine,  diocésaine  ou 

(1)  c.  26,  X,  de  Elect.   (I,  6). 

(2)  C.  1, 10,  X,  de  Cler.  excomm.  (V,  27);c.  1, 
X,  de  Postul.  (1,  5), 

(3)  C.  U6,\,  de  Elect.  (1,6). 
(d)  C.  6,  X.rff  Postul.  (1,5). 
(5;  C.  ôU,  X,  de  Elect.  (.1,0). 

(6)  C.  ull.,  X,  de  Cler.  excomm.  (V,  27) 
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illépialo,   poiir  des  ecclésiastiques  de 
iicrscs  (^trnn};ers  et  pour  tous  les  mem- 
los  des  ordres  religieux  (1). 
1^  postulation  soieiuielie,  jioatulatio 
fetntis,  a  lieu  (piand  l'assemblée  élec- 
lale  demande  eonuiie  cvùiue  un  can- 
(li'lat  entaché  d'un  défaut  ou  d'un  em- 
pérhemeut  eanonique  de  moindre  im- 
Miance,  par  exemple  le  défaut  d'âge 
'  ^al,  pourvu  que  le  candidat  ait  vingt- 
>i\  ans  (2)  ;  ou  de  naissance  légitime, 
loiirvu    qu'elle    ne    soit    pas    inces- 
l'Use  (3)  ;  ou  labsence  du  sous-diaco- 
ii.it  (4).  Riais    la   postulation   n'a  pas 
ireffet  si  elle  a  en  vue  des  sujets  enta- 
rliés  de    défauts   ou   d'empêchements 
graves,  comme  de  grands  coupables  (5), 
des  violateurs  de  l'interdit  (6),  des  igno- 
rants absolus   (7),  des  sujets  mutilés, 
ayant  de  graves   infirmités    corporel- 
les (8),  vivant  en  bigamie  (9),  nés  d'un 
inceste  (10),  des  ecclésiastiques  non  âgés 
de  vingt-six  ans  (11). 

La  postulation  solennelle  a  lieu  en- 
i(>re  quand  le  sujet  demandé  a  con- 
hacte  un  mariage  spirituel  avec  une 
_lise  déterminée  sous  l'approbation  du 
I  ape  (12),  ce  qui  est  le  cas  des  évêques 
qui  administrent  un  diocèse  ou  sont 
institués  pour  un  évcihé  in  ■partibus, 
mais  non  pour  des  évéques  simplement 
élus  ou  nonnnés  ,  et  non  encore  préco- 
nisés. On  agit  pour  la  postulation  simple 
comme  pour  lelection ;  dans  la  postu- 
lation solennelle  c'est  aussi  la  majorité 
absolue  des  voix  qui  dccido  ;  si  le  sujet 
postulé  concourt  avec  un  candidat  éli- 

(1)  C.  S7.  c.  vil,  quaest.  1  ;  c.  3,  X,  de  Postal 
(I.  5)  ;  c.  21,  36,  de  Elecl.  Id  VI  ((,  6). 

(2)  C.  19,  X,  de  Elect.  (1,6). 

(3)  C.  20,  tod. 

P)  Conc.  Trid.,  se:>s.  XXII,  c.  2,  de  Reform. 

(5)  C.  un.,  dist.  IXXXV. 

(6)  C.  1,  X,  de  Poslul.  (I,  5). 

(7)  C.  15,  X,  de  .£tate  et  quai.  (I,  l!i). 

(8)  C.  6,  X,  de  Corp.  viiial.  (I,  20). 

(9)  C.  2,  X,de  Bigam.  (1,21). 

(10)  C.  10,  Si-e,  X,  de  Reiuinc.  (I,  9  . 

(11)  Extruvay  Comm.  c.iin.^de  Pusiul.  {1,2). 

(12)  <:.  e,  X,  de  Poslul.  (1,5). 


pible,  il  faut  que  le  premier,  pour  l'em- 
porter, ait  les  deux  tiers  des  voix,  tan- 
dis que  le  second  n'a  besoin  que  d'une 
voix  de  plus  pour  l'emporter  (1), 

B.  Icceptation  de  l'élection;  con- 
firmation du  Pape;  succès  de  la  pos- 
tula/ion. L'élection  faite  et  publiée 
donne  à  l'élu  un  droit  de  priorité  sur 
révéché,yH5  ad  rein,  et  le  chapitre  n'a 
plus  le^K*  rariandi,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  peut  plus  lui  retirer  l'évèché  par  une 
nouvelle  élection  (2).  Il  faut  que  l'élu 
se  prononce  sur  l'acceptation  de  l'élec- 
tion dans  l'espace  de  trente  jours,  sous 
peine  de  perdre  son  droit  (3  .  Cette  ac- 
ceptation fait  naître  un  rapport  légale- 
ment obligatoire  entre  lui  et  son  Kglise; 
toutefois  il  ne  peut,  avant  d'avoir  reçu 
la  confirmation  du  Pape,  exercer  le 
pouvoir  épiscopal  que  sous  le  rapport 
de  l'administration  financière,  dans  des 
cas  urgents,  au  profit  de  ["Église;  mais 
il  ne  peut  en  aucune  façon  aliéner  les 
biens  (4).  Le  postulant  au  contraire 
n'obtient  par  la  postulation  aucun  droit 
sur  la  charge,  et  le  chapitre  peut,  tant 
que  la  postulation  n'a  pas  été  soumise 
au  Pape,  y  renoncer  (5).  Dans  la  postula- 
tion simple  il  faut  que  les  démissoires, 
qui  peuvent  être  demandes  par  le  cha- 
pitre ou  le  postulant,  aient  été  réelle- 
ment accordés  avant  que  celui-ci  puisse 
accepter  l'élection;  dans  la  postulation 
solennelle,  le  postulant  ne  peut  accep- 
ter l'élection  qu'éventuellement,  c'est- 
à-dire  au  cas  oii  son  élection  arrive  à 
temps  ;  aussi  le  postulant  ne  peut  pas 
entreprendre  l'administration  de  son 
diocèse  avant  cette  admission  (6). 

Pour  obtenir  le  droit  sur  la  dignité 
même,  Jus  in  ?'€,  il  faut  que  la  confir- 
mation de  l'élection,  confirmnfio.,  ait 
été  demandée  au  Pape.  Autrefois,   et 

(1)  c.  ao,  X,  de  Elect.  (I,  6). 

(2)  c.  58,  X,  de  Elect.  (1,6). 

(3)  C.6,  de  Elect.  in  VI  (I,  6). 
(!i)  C.  Wi,  X,  de  Elecl. 

(:.)  C- 1*,  X,  de  Postul.  (I,  b). 
(6)  C.  3   5,  X,  de  Postul.  (I,  5). 
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même  dans  le  moyen  âge,  c'élait  le 
métropolitain  qui  confirmait  l'évèque, 
et  le  Pape  les  métropolitains  ;  mais  de- 
puis le  quatorzième  siècle  l'usage  géné- 


lieu  qu'après  un  examen  préalable  de 
l'élection  et  de  l'élu.  L'élu  devait  com- 
paraître, ou  personnellement  du  par  un 
fondé  de  pouvoir  spécial,  a  Rome,  afin 
rai  attribua  au  Pape  même  la  confir-     qu'on  y  \)ùt  informer  son  procès  (t). 


mationdesévêques,  et  certainement  au 
profit  de  l'Église  ;  car  on  remédia  parla 
à  la  trop  fréquente  négligence  des  métro- 
politains, le  Pape  ayant,  dans  sa  haute 
position,  la  sollicitude,  l'indépendance 
nécessaires  pour  tenir  compte  des  exi- 
gences résultant  de  cette  surveillance 
suprême.  La  confirmation  par  le  Pape 
fut  aussi  amenée  par  la  nécessité  de  sur- 
veiller les  fréquentes  nominations  roya- 
les. C'est  pourquoi  les  concordats  re- 
connurent expressément  ou  tacitement 
la  confirmation  papale.  Autrefois  l'élu 
devait,  dans  lespace  de  trois  mois,  la 
demander  au  Pape  (1);  dans  les  temps 
modernes  elle  est  demandée  en  mène 
temps  qu'on  envoie  les  documents  de 
l'élection;  les  plus  récents  concordats 
des  États  allemands  contiennent  la 
même  disposition.  Quand  il  y  a  postu- 
lation, si  le  sujet  cauoniquement  em- 
pêché n'a  pas  déjà  obtenu  antérieure- 
ment un  bref  d  éligibilité  du  Saint- 
Siège  et  ne  l'a  pas  remis  à  temps,  il 
faut  qu'on  demande  au  Pape  l'admis- 
sion, f/rf»2/5.«o,  par  voie  de  grâce,  et  non 
la  confirmation  par  voie  de  droit,  et  le 
Pape  n'est  tenu  en  général  de  l'accor- 
der, non  en  conscience,  mais  légale- 
ment, que  dans  le  cas  où  il  y  voit  un 
grand  avantage  pour  l'Église  vacante  (2). 
On  prépare  la  confirmation  par  une 
double  enquête  sur  les  conditions  de 
l'élection,  par  un  procès  d'information, 
processus  informativus  in  partibus^ 
suivi  dans  le  domicile  de  l'élu,  et  par 
un  procès  définitif  fait  à  Rome,  ji^oces- 
sus  definitirus  in  curia.  Suivant  les 
décisions  du  quatrième  concile  de  La- 
tran  (1215)  et  du  Pape  Nicolas  111 
(1278),  la  conlirmation  ne  devait  avoir 

(1)  C.  6,  (le  E'rrl.  in  VI  (1,6). 

(2)  C.  1,  3,  de  Pusiul.  (I,  5). 


Le  concile  de  Trente  (2)  a  ordonné 
de  remettre  un  document  officiel  sur 
réleciiop.  au  nonce  du  Pape,  qui  fait 
l'enquête  avec  l'assistance  de  son  audi- 
teur et  en  rend  compte  au  Pape. 

Grégoire  XIV  (3)  et  Urbain  VIII  (4) 
ont  donné  des  instructions  détaillées 
sur  cet  examen,  auxquelles  les  bulles  de 
circonscription  les  plus  récentes  en  ré- 
fèrent. D'après  ces  instructions  un  rap- 
port authentique  doit  être  fait  sur  cha- 
que élection  et  adressé  au  Saint-Siège. 
Si  l'élection  est  reconnue  canonique, 
le  Pape  charge  un  archevêque,  un  évê- 
que  ou  un  dignitaire  de  la  province  en 
question  de  faire  le  procès  d'informa- 
tion sur  la  capacité  de  l'élu.  Le  procès 
définitif  est  suivi  par  une  congrégation 
spéciale  de  cardinaux;  un  cardinal,  au- 
quel sont  subordonnes  trois  autres 
cardinaux,  est  chargé  du  rapport;  lors- 
que celui-ci  est  adopté,  le  collège  des 
cardinaux  vote  dans  un  consistoire  se- 
cret, et,  si  la  majorité  des  voix  est  favo- 
rable, le  Pape  confirme  l'élection  et 
préconise  l'élu  dans  un  consistoire,  et 
cette  préconisation  est  annoncée  par 
une  bulle  spéciale.  Cette  confirmation, 
qui  ne  peut  être  refusée  à  une  élection 
démontrée  canonique  (5),  conclut  le 
mariage  spirituel  de  l'élu  avec  son 
Église  (6),  et  l'élu,  qui  désormais  se 
nomme  évêque  promu,  episcoptcs  pro- 
motiis,  obtient  la  jouissance  de  tous  les 
droits  qui  ne  découlent  pas  directe- 
ment de  la  consécration  épiscopale, 
par  conséquent  ceux  de  V adniinislra- 

(1)  Clcin..c.  2,  §5,  <?orf.  (I,  3). 

(2)  Sess.  XXII,  c.  2;   X\IV,  c.  1,  de  Rejorm. 

(3)  Consl.,  Omis  j4p»sl<)lic<e,  (la  l"  mai  \h'J2. 
(i)  Jnstriiflion  ili^  162'7  dans  le  BuU.  Rom., 

t.  VI,  p.  I,  p.  73. 

(5)  C.  3,  Xif/r  Elerl.  (1,6). 

(6)  C.  ft,  X,  de  Transi,  episc.elect.  (1,7). 
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fion  ot  do  la  juridiction  (1),  si  cette 
|i)uissanf,e  iiVsl  pns  subordonnée  d'iiil- 
li'iirs  à  rjissentiincnt  du  chapitre.  Celui 
(jui  exerce  la  juridiction  avant  d'avoir 
lecu  la  conlîrnialion  du  Pape  perd  par 
Il  le  droit  à  la  dignité  episcopale  cou- 
re par  l'élection. 

On  sait  qu'eu  France  les  évéques  ne 
.-(Ut  plus  élus  par  les  chapitres,  et  qu'eu 


Pefro,  /ipoafninrum  prinripi,  rirario- 
(/uefuo,  H.  (ireyorio  P(i]t:i',  ef  .siirresso. 
rihus  ejus...itie  ut/incm  /idtni  et  pari- 
tatcm  advcf.r  hidei  catliolini'  i.rhi- 
here...  jidcm  et  pnritatem  mcam  at- 
que  concursiun  tibi  et  utilifatihus  Ec- 
clesix  tuœ,  cui  a  Domino  Deo  potesfos 
ligandi  soirendirjue  data  est,  et  pnr- 
dicto   vicario  tuo  atque  successoribus 


\ crtii  des  articles  4  et  5  du  concordat  de  i  ejus,  per  omnia  exhihere.  Quoique  tous 


isoi  ils  sont  nonniiés  parle  souverain 
et  conluniés  par  le  Pape  (2). 

C.  Serment  de  l'évéque.  II  est  né- 
(  ossaire  pour  la  conservation  de  l'unité 
de  l'Église  que  les  évcques  soient  obli- 
ges par  un  serment  à  la  fidélité  et  à 
i "obéissance  envers  le  Saint-Siège,  de 
nu'mc  que  tous  les  ecclésiastiques  d'un 
diocèse  jurent  obéissance  canonique  à 
l'évéque,  et  comme  autrefois  les  évé- 
ques d'une  province  prêtaient  serment 
d'obéissance  au  métropolitain.  Dès  le 
septième  siècle  des  conciles  arrêtèrent 
(ju'avant  l'ordination  les  ecclésiastiques 
[Momettraient  solennellement  l'obéis- 
sance canonique;  telle  concile  de  To- 
lède XI  (675),  C.  10,  in  c.  6,  dist. 
WIII  (3).  Cette  prescription  existait 
|our  les  évéques  comme  pour  le  bas 
clergé  eu  France  (4),  quoiqu'il  s'y  fût 
devé  des  réclamations  contre  cette  pro- 
messe par  serment  (5).  A  Rome  le  ser- 
ment fut  toujours  exigé,  comme  le  prou- 
vent le  Lih.  diurnus,  c.  III,  tit.  8,  9, 
et  les  formules  dans  Muratori,  Antiq. 
Ital.,  t.  VI,  p.  265. 

Ainsi  S.  Boniface,  en  723,  s'engage, 
lors  de  sa  consécration,  à  Rome,  comme 
arclie\è(]ue  de  Mayenee,  par  le  serment 
suivant  (6)  :  Promit  la  ego...  tibi,   B. 

(t)  C..\b,\,deElect.  (1,6). 

;21  f'oy.  Concordat,  t  V,  p.  120  sq.  Cf.  les 
art.  Nomination  et  PiiovisiON. 

(3)  Tliomassiii,  Fetns  el  nova  Ecclesiœ  disci- 
plina, p.  II,  I.  H,  c.  UU  s(|. 

(i)   Cap.  Rey.  Fr.,  Vil,  a56. 

(5)  Concil.  Cabilon.  1813),  c.  \Z.Cap.  Aquis- 
gr.  (817),  c.  16. 

(6)  Dau6  WQrdtwein,  BoniJ.  epist.,  p.  20. 


les  métropolitains  de  ce  temps  ne  prêtas- 
sent pas  ce  serment,  tous,  à  mesure  que 
le  lien  des  métropolitains  et  du  Saint- 
Siège  se  resserra  davantage,  avant  de  re- 
cevoir le  pallium,  symbole  de  ce  lien 
intime,  prononçaient  une  profession  de 
foi  et  promettaient  d'observer  les  décrets 
pontificaux  (1),  profession  et  promesse 
qui  devinrent  peu  à  peu  une  protestation 
formelle  de  subordination  et  d'obéis- 
sance, et  que  les  métropolitains  exigè- 
rent à  leur  tour  des  évéques  subordonnés 
à  leur  juridiction  et  consacrés  par  eux. 
Le  besoin  d'une  union  plus  étroite  en- 
core entre  les  métropolitains  et  !e  Saint- 
Siège,  que  firent  sentir  les  agitations 
orageuses  du  onzième  siècle,  détermina 
Grégoire  VII  (1097)  à  prescrire  une  for- 
mule de  serment  plus  stricte,  et  se  rat- 
chant  au  système  prédominant  de  la  féo- 
dalité de  son  siècle.  Ce  serment,  qui 
succédait  à  plusieurs  formules  antérieu- 
res, dut,  d'après  la  prescription  de  Gré- 
goire IX  (1227),  être  exigé  par  les  mé- 
tropolitains de  leurs  évéques  suffragants. 
INIais  ce  serment  des  suffragants  dispa- 
rut lorsque  la  consécration  des  évéques 
devint  un  droit  réservé  au  Pape.  Depuis 
lors  les  métropolitains  et  les  évéques 
déposent  le  serment  entre  les  mains  de 
l'évéque  que  délègue  le  Pape  pour  les 
consacrer,  d'après  la  formule  arrêtée  par 
Clément  VIII  (1596).  Cette  formule  est 
conçue  en  ces  termes,  d'après  le  Ponti- 
fical romain  ;  Ego  N.,  electus  Ecclesise 
jS.,  ab  hac  hora  in  antea  fîdelis  et 
obediens  ero  beato  Petro  apostolo 
(1)  C.  1,  U,  dist.  C. 
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sanctœque  Romonœ  Ecclesix  et  Do- 
mino iiostro  Papx  N.,  suisque  succes- 
sorihus  canonice  intrantibus.  Non  ero 
in  concilio  aut  consensu  vel  facto  ut 
vitam  'perdant  aut  meinbrum  seuca- 
piantur  niala  captione;  in  eos  violen- 
ter manus  quomodolibet  ingerantur, 
rel  injuriœ  aliqux  inferantur  quo- 
ris  quœsito  colore.  Consilium  vero, 
quod  mihi  credituri  sunt  per  se  aut 
nuntios  suos  seu  literas ,  ad  eorum 
daimmm  me  scicnte  nemini  pandam. 
Pa patuin Romanum  et  regalia  S.  Pétri 
adjutor  eis  ero  ad  retinendum  et  de- 
fendendum,  salvo  meo  ordine,  contra 
oninem  hoininem.  Legatmn  apoitoli- 
cx  Sedis  in  eundo  et  redeundo  hono- 
rifice  tractabo  et  in  suis  necessitatibus 
adjuvabo.  Jura,  honores,  privilégia 
et  auctoritatem  S.  Rumanx  Ecclesix, 
Domini  nostri  Papx  et  successorum 
prxdictorum,  conservare,  defendere, 
augere  et  promovere  curabo  ;  neque 
ero  in  consilio  vel  facto  seu  tractatu 
in  quibus  contra  ipsum  Dotninum 
nostrum  vel  eandem  Romanam  Eccle- 
siam  aliqua  sinistra  vel  prxjudicia- 
lia  i)ersonarum,juris, honoris,  status 
et  polestalis  eorum  machinentur.  Et 
si  talia  a  quibuscumque  traclari  vel 
procurari  novero,  iinpediam  hoc  pro 
posse,  et,  quanto  cit/us  potero,  signi- 
ficabo  eidem  Domino  nostro,  vel  alte- 
ri,  per  quempossit  ad  ipsius  notitiam 
pervenire.  Régulas  sanciorum  Pa- 
trum,  décréta j  ordinuliones  seu  dis- 
posiliones,  reservationes,  provisiones 
et  mandata  apostolica  totis  viribus 
observabo  et  faciam  ab  aliis  observa, 
ri.  IJxrelicos,  schismaticos  et  rebelles 
eidem  Domino  nostro  vel  successori- 
bus  prxdictls  pro  posse  persequar  et 
impugnabo.  Vocatus  ad  synodum, 
venicun,  nisi  prxpeditus  fuero  cano- 
nica  prxpeditione.  Jposlolorum  li- 
minasingulis  trienn  is  p)ersonaliter  p  er 
me  ipsum  visitabo,  et  Domino  nostro 
ac  successoribus  prxfatis  rationem 


reddam  de  toto  meo  pastorali  officio, 
oc  de  rébus  omnibus  ad  mex  Ecclesix 
statum,  ad  cleri  et  populi  discipU- 
nam,  animarum  denique  q'ux  mex 
fidei  traditx  sunt ,  sulutem  quoois 
modo  2iertinentibus,  et  vicissim  man- 
data apostolica  humiliter  recipiam 
et  quam  diligentissime  exsequar. 
Quodsi  légitima  impedimento  deten- 
tus  fuero,  prxfata  oninia  expleboper 
certum  nuntium  ad  hoc  spéciale  man- 
datum  habentem,  de  gremio  mei  ca- 
pituli,  aut  alium  in  dignitate  eccle- 
siastica  constitutum  seu  alias  per- 
sonatum  habentem,  ùut,  his  mihi 
deficientibus,  per  diœcesanum  sacer- 
dotem,  et,  clero  déficiente  omnino,  per 
aliquem  alium  j)i'csbijterum  sxcula- 
rem  vel  regularem spiectatxprobitatis 
et  religionis,  de  supradictis  omnibus 
plene  instruclum.  De  hujusmodi  au- 
tem  impedimento  docebo  per  Légiti- 
mas probationes  ad  sanctx  Roinanx 
Ecclesix  cardinalem  proponentem  in 
congregatione  sacri  concilii  per  su- 
pradictum  nuntium  transmittendas. 
Possessiones  vero  ad  mensam  meam 
pertinentes  nonvendam,  non  donabo, 
non  ifnjrignorabo ,  nec  de  novo  infeu- 
dabo  vel  aliquo  modo  atienabo,etiam 
cum  consensu  capituii  Ecclesix  mex, 
inconsulto  Romano  Pontifice.  Et  si  ad 
aliquam  allenationem  devenero ,  ^ioe- 
nas  in  quadam  super  hoc  édita  con- 
stitutione  contentas  eo  ipso  incurrere 
voto.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  hxc  saiic- 
ta  Evangelia. 

On  éleva  des  objections  contre  ce 
serment,  comme  étant  d'une  forme 
surannée  et  inadmissible;  telles  furent 
entre  autres  les  prétentions  du  congrès 
d'Ems.  Mais  l'Église  conserve,  à  juste 
titre ,  même  dans  ses  formes,  le  carac- 
tère de  la  tradition  historique.  Si  les 
circonstances  ont  réellement  changé,  il 
est  tout  simple  que  les  promesses  ju- 
rées tombent,  du  moment  qu'elles  n'ont 
plus  d'objet. 
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Ce  qui  offusquait  ie  plus,  c'était  la 
■  nimessp  de  combaftro  les  hér(^tiquos 
■I  les  scliismaliqiK's;  mais  cette  guerre 
-imitiK'Ilc  contre  reneur  sera  un  devoir 
innr  l'Kt^lise,  et,  par  conséquent,  pour 
I  (îiiscopat,   tant   que   rKfjlise  aura  la 
'Mscience  qu'elle  est  dépositaire    de 
1    vérité  révélée,  hors  de  laquelle  il  n'y 
MS  de  véritable  foi.  La  teneur  de  ce 
-.  rnient  ne    renferme  aucun  empiéte- 
ment de  l'épiscopat  sur  les  droits  et  les 
iîiteréts  de  l'Ktat;  d'ailleurs  l'évêque  prête 
Miment  au  souverain,  er  lui  promet,  au 
,;i  (le  la  religion,  lidelité,  soumissiou, 
•  issancedans  toutes  les  affaires  civiles  ; 
I  lui  promet  en  outre  de  contribuer  au 
r.s|)ect  et  à  l'obéissance  des  lois.  L'o- 
liliiiatioa  de  ce  serment  civil  remonte 
r.w  septième    siècle ,    et  sa   forme    a 
rh.ingé  avec  les  temps.  Elle  est  déter- 
minée par  la  législation  de  cbaque  pays, 
La  formule  du  serment  de  ftdclilé 
qui    est   en    usage     présentement    en 
l  rance  se  trouve  dans  l'article  VI  du 
Concordat  (1). 

D.  Consécration  de  l'évêque.  C'est 
la  consécration  seulement  qui  commu- 
iMcpie  à  l'évêque  la  plénitude  de  ses  pou- 
\(iirs.  Dans  l'origine  elle  avait  lieu  im- 
!  médiatement ,  ou  dans  les  trois  mois  à 
\  partir  de  l'élection,  parles  métropolitains 
i  et  tous  les  évèques  de  la  province,  ou  du 
!   moins  par  deux  ou  trois  d'entre  eux. 
Au  moyen  âge  c'était  aussi  le  métro- 
politain qui  la  conférait;  souvent  on  la 
demandait  et  on  la  recevait  de  Rome. 
,    Elle  devint  ainsi  peu  à  peu  un  droit  ré- 
•    serve  au  Pape.  D'après  la  discipline  ac- 
■    tuelle,  elle  doit  avoir  lieu  dans  les  trois 
mois  qui  suivent  la  conQrniation  (2),  et 
être  donnée  par  un  archevêque  ou  un 
évêque  délégué  par  le  Pape,  avec  l'as- 
sistance de  deux  évèques  ou  de  deux 
abbes  mitres,  ou,  à  leur  défaut,  de  deux 
autres  prélats,  ou  de  deux  ecclésias- 


(1)  Foy.  Concordat,  t.  V,  p.  121. 

(2)  C.  2,  dist.   LXXV  ;  c  1  ,  disl.  C. 
Trid.,  sess.  XXIII,  c.  2,  de  Rt-Jorm. 
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tiques  quelconques  (1),  autant  (jue  pos- 
sible dans  la  propre  cathédrale  de  l'é- 
vêque (2),  un  jour  de  fêle  d'apôtre  ou 
un  dimanche  (.3),  d'après  les  prescrip- 
tions du  Pontilical  romain  (4),  par  l'oac- 
tii m  (lu  saint  chrême  (6). 

La  consécration  est  suivie  de  l'inves- 
titure des  insignes  épiscopaux,  de  la 
transmission  des  bulles  pontificales  et 
des  brefs,  et  de  Vintronisation;  après 
quoi  l'évêque  fait  une  procession  solen- 
nelle autour  de  l'église  et  donne  la  bé- 
nédiction au  peuple.  Alors  le  mariage 
spirituel  de  l'évêque  avec  son  Église  est 
consommé.  Cette  union  est  si  sainte 
qu'elle  ne  peut  être  rompue  que  par  la 
mort  de  l'évêque,  ou,  durant  son  vivant, 
pour  les  motifs  les  plus  graves,  par  le 
Pape  seul.  Cette  rupture  a  lieu  :  1"  par 
la  7'enonciation ,  2°  par  la  déposition, 
3°  par  la  translation. 

La  renonciation,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  une  décision  libre,  sans 
condition  et  par  les  motifs  les  plus  gra- 
ves, doit  être  accueillie  par  le  Pape.  Les 
motifs  qui  peuvent  légitimer  une  re- 
nonciation sont  :  la  faiblesse  corporelle 
qui  empêche  l'exercice  de  la  charge  ; 
la  mauvaise  disposition  du  peuple  à  l'é- 
gard de  l'évêque  ;  l'incapacité  scienti- 
fique ;  la  conscience  d'une  faute  qui, 
même  après  la  pénitence,  entrave  l'ac- 
complissement des  obligations  épisco- 
pales  ;  un  grand  scandale  que  Téloigue- 
ment  de  l'évêque  peut  seul  faire  tomber  ; 
l'irrégularité  du  prélat  (6).  Ou  la  re- 
nonciation atteint  seulement  la  fonc- 
tion, le  renonçant  conservant  la  dignité 

(1)  c.  1,  flisf.  LXIV  ;  c.  5,  dist.  LXV,  c.  1,  de 
San:  Uiict.  (1,  15). 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIII,  c.  2,  de  Eeform. 

(3)  Bened.  XIV,  Const.  In  postremo,  §  16  sq. 
dans  son  BiilL,  t.  IV,  p.  306  sq. 

{!»)  Pontif.  Rom.,  tit.  XIII,  de  Consecratione 
electi  in  episcopum  (éd.  Catalan!,  Rom.,  1"38) 
t.  I,  p.  169  s(i. 

(5)  C    1,  H  9,  X,  de  Sacr.  Vnct.  (I,  5). 

(6)  C.  9, 10,  X,  de  Reniait.  (1,9);  Beiieil.  XIV, 
de  Synod.  diœc,  I.  XIII,  c.  16,  n.  1-û. 
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et  le  titre  épiscopal ,  par  exemple  quand 
un  evêque  résigne  entre  les  mains  du 
Pape  par  suite  de  dissentiment  avec 
le  gouvernement;  ou  elle  comprend  en 
même  temps  la  fonction  et  la  dignité  ,  si 
le  résignant  renonce  à  la  fois  à  l'exercice 
de  tous  les  droits  de  l'épiscopat.  Il  ne 
peut  renoncer  à  l'Ordre,  qui  imprime 
un  caractère  indélébile,  et  il  reste  evê- 
que, même  anathématisé  ou  déposé , 
pouvant,  avec  le  consentement  du  Pape, 
reprendre  l'exercice  de   ses  fonctions. 

La  déposition.,  comme  peine,  ne  peut 
être  prononcée  que  pour  une  faute  grave, 
après  une  enquête  préalable  et  régulière, 
par  les  juges  compétents.  Autrefois  c'é- 
tait un  nombre  déterminé  d'évêques 
voisins  qui  jugeaient  (1);  plus  tard  ce 
fut  le  synode  provincial  (2);  aujour- 
d'hui c'est  le  Pape  seul.  Voici  ce  que  dé- 
crète à  cet  égard  le  concile  de  Trente  (3)  : 
Causse  criminales  gbaviores  contra 
episcopos,  etiam  hxresis,  qux  deposi- 
tione  aut  privatione  dignœ  sunt,  ah 
ipso  tantuni  siimmo  Romano  Ponti- 
fîce  cognoscantur  et  terminentur. 
Quod  si  ejusmodi  sit  causa  quse 
necessario  extra  Romanam  curiam 
sit  commit lenda,  nemini  prorsus  ea 
committatur  nisi  metropolitanis  aut 
episcopis  a  beatissimo  Papa  eligen' 
dis.  Hxc  vero  commissio  et  specialis 
sit  et  manu  ipsius  sanctissimi  Ponti- 
ficis  signata,  nec  unquam  plus  his 
trihuat  quam  ut  solum  facti  instru- 
ctionem  sumant,  processumque  confi' 
riant,  quem  sfatim  ad  Romanum 
Pontificem  transmittant ,  reservatci 
riflem  sanctissimo  senfenlia.  defini- 
tiva.  La  déposition  d'un  évêque  par 
toute  autre  voie  n'est  qu'un  fait  de  vio- 
lence sans  valeur  sur  les  droits  épisco- 
paux  du  dépossédé. 

La  translation  avait  lieu  autrefois 

(1)  C.  3,  ù  ;  c.  XV,  qucPst.  7. 

(2)  C.  1,  5,  c.  VI,  quiCst.  U\  c.  û6,  c.  XI, 
()u;est.  1. 

(3)  Sess.  XXIV,  c.  5. 
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par  le  concile  provincial  (1)  ;  mais  il 
était  admis  dès  le  neuvième  siècle  qu'elle 
pouvait  se  faire  par  une  ordonnance  du 
Pape,  car  Hincniar  de  Reims  dit  (2)  : 
Si  autem  causa  certx  neccssitatis  rel 
ulilitatis  exegeril,  ut  quilihet  episco- 
pus  de  civitate  in  qua  ordinatus  est 
ad  aliain  civitatem  transfera tur,  .sy- 
nodali  dispositione  rel  apostolic* 
SEDis  CONSENSTONE...  fleri  débet.  De- 
puis le  douzième  siècle  c'est  un  prin- 
cipe généralement  admis  que  le  ma- 
riage de  l'évêque  avec  son  Église  ne  peut 
être  rompu  que  par  une  dispense  du 
Pape  (3).  Il  fallait  pour  cela  des  motifs 
urgents,  le  consentement  de  l'évêque, 
et  la  postulation  préalable  du  chapitre. 
Plus  tard  les  Papes  transférèrent  des 
évêques  sans  leur  consentement  et  sans 
postulation  préalable  (4).  C'est  pour- 
quoi les  conciles  de  Constauce  et  de 
Bàle  ont  décrété  qu'un  évêque  ne  peut 
être  transféré  que  par  des  motifs  tout  à 
fait  urgents,  et  avec  l'avis  des  cardi- 
naux, constaté  par  leur  signature  dans 
la  bulle  de  translation  (5).  L'évêque  qui, 
de  son  chef,  passe  d'un  diocèse  à  un  au- 
tre, les  perd  tous  deux.  La  nécessité 
urgente  ou  un  avantage  évident  pour 
l'Église  justifient  seuls  la  translation;  ' 
il  ne  faut  pas  qu'il  se  fasse  un  échange 
nuisible  dans  l'administration  des  évé- 
chés,  ou  un  trafic  ayant  pour  but  l'ac- 
quisition d'un  siège  plus  productif  (6). 
Aujourd'hui  il  faut  en  outre  le  consen- 
tement de  l'évêque  (7),  et  si  lévèque 


(1)  Can.  Apost,  13,  c.  37,  C.  VII,  qu;esl.  1. 
Tliomassiii,  p.  H,  I.  Il,c.  59  sq.  Neller,  iliss.  I, 
H,  de  Translatioîie  episcopi,  in  Scliiniiil,  T/ie- 
sanr-,  t.  III,  p.  1  sq. 

(2)  De  Transi,  episcop.,  in  0pp.,  t.  Il,  p.  lUU. 
[5)  (:.  U,  X,    de  Elecl.  (I,  6)  ;  c.  1,2,  X,  de 

Traml.  (1,7).    Hurler,    Hisl.  d'Innocent  III, 
t.  III,  p.  257  sq. 
(li)  Thoniassin,  I.  c,  c.  ù'a,  n.  7  sq. 

(5)  Conc.  Const  ,  sess.  XXXIX.  Concil.  Ba- 
sil ,  sess.  XXIII,  C.  3. 

(6)  C  19,  21,  25,  31,  32,  37,  C.  VII,  quœsl.  1. 
[1)  Beiifd.   XIV,   de  Sijnod.  diœc,   1.  XllI, 

c.  la,  II.  13. 
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-'  nommé  par  l'élection,  il  faut  la  pos- 
ition du  chapitre  et  l'agrément   du 

"iiverain. 
(^)i.ant  au  moment  où  le  lieu  qui  unit 

111   evèque   transféré   à    son  ancienne 

I  L^iise  est  rompu  légalement,  il  faut  dis- 
iiiguer:  l'évéquc  est-il  transféré  en  y 
"usentant,   la  rupture  a  lieu  au  mo- 

iiK'ut  où  la  translation  a  été  prononcée 
consistoire  par  le  Pape,  lors  même 
l' l'evèque  n'en  est  pas  encore  averti; 
M  elle  a  lieu  à  l'insu  et  contre  le  gre  de 
l'evèque,  la  rupture  ne  date  que  du  nio- 
uuMit  où  la  décision  du  Pape  a  été  noti- 
liee  à  l'évéque  et  où  il  y  cousent,  ou 
liien,  s'il  s'y  est  opposé,  du  moment  où 
II'  Pape,  par  des  motifs  urgents,  a  sup- 
yU'f  de  son  autorité  à  ce  consentement. 

II  est  important  de  déterminer  ce  mo- 
•  tment  pour  la  validité  dos  actes  épisco- 
^  paux  dun  évèque  transféré,  par  exem- 
ple pour  la  collation  des  bénélices  ou  la 
jouissance  légitime  des  revenus  du  dio- 
«  cse  dont  il  a  été  éloigné. 

Buss. 

ÉVÈQUE    IX  PARTIBUS   {SC.   infule- 

liu7iv,  evèque  consacré  avec  le  titre  d'un 
Hvéchc  qui  est  aux  mains  des  infidèles 
et  qui,  par  le  fait,  est  perdu  pour  l'É- 

t  glise.  On  le  nomme  encore  evèque  titu- 

t  laire,  epii'ropus  /ifulat-is,  parce  qu'il 
n'a  ni  clergé  ni  fidèles,  et  qu'il  n'a  que 
le  titre  de  son  Église.  Le  but  dans  le- 
quel on  institua  cesévèques  leur  fit  don- 
ner aussi  le  nom  d'évèques  suffragants, 

,   de  coadjuteurs,  episcupi  suffraganei, 

i  cioorvï  in  pontifico/ihus. 
n  11  est  naturel  que  l'Église  ait  toujours 
eu  de  la  sollicitude  pour  employer  et 
entretenir  les  evèques  qui  avaient  été 
chassés  de  leurs  diocèses  par  les  ennemis 
du  nom  chrétien.  Grégoire  le  Grand  en 
particulier  prit  des  mesures  pour  veiller 
au  sort  des  évèques  chassés  de  leurs 
sièges  par  l'invasion  des  Avares  et  des 
S'aves  en  Illyrie.  Si  un  diocèse  d'Italie 
venait  à  vaquer,  il  y  plaçait  un  de  ces 
évéques,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait 


retourner  dans  son  diocèse.  On  voit  un 
exemple  de  ce  genre  dans  le  passage  du 
décret  de  Gratien  tiré  des  lettres  de  ce 
Pape  (1),  qui  donna  le  diocèse  de  S(|uil- 
lace  à  Jean,  évêque  d'Alessio,  chassé  de 
sou  siège.  Jean  Diacre,  biographe  de 
Grégoire,  cite  aussi  plusieurs  cas  tirés 
des  lettres  de  ce  Pape  (2).  IMais,  lorsque 
le  Pape  ne  pouvait  pourvoir  de  cette 
manière  à  l'entretien  d'un  évècjue  banni 
de  son  diocèse,  il  le  recommandait  à  ses 
collègues  dans  l'episcopat.  La  lettre  que 
ce  Pape  écrivit  à  ce  sujet  à  tous  les  évè- 
ques d'Illyrie  est  très-remarquable  (3)-, 
Grégoire  y  déclare  expressément  qu'il  ne 
leur  recommande  pas  ces  évèques  exilés 
pour  qu'ils  partagent  avec  eux  la  dignité 
de  leur  trône  épiscopal,  qu'il  ne  leur 
donne  aucune  autorité  dans  les  diocèses 
qui  les  recevront,  mais  qu'il  désire  seu- 
le:r,ent  qu'ils  y  puissent  trouver  leur 
entretien  et  quelque  consolation.  Il  est 
incontestable  qu'il  n'était  pas  contraire 
aux  volontés  du  Pape  que  l'evèque  dio- 
césain laissât  de  temps  à  autre  son  col- 
lègue réfugié  remplir  quelques  fonctions 
épiscopales,  tandis  que  ce  devait  être  une 
joie  pour  l'evèque  accueilli  de  pouvoir  re- 
connaître par  quelques  services  l'hospi- 
talité qu'il  recevait.  On  a  des  renseigne- 
ments précis  à  ce  sujet  sur  les  évèques 
espagnols  qui  perdirent  leurs  sièges 
par  la  conquête  que  firent  les  Maures 
d'une  grande  partie  de  la  péninsule  py- 
rénéenne. Plusieurs  d'entre  eux  se  ré- 
fugièrent à  Oviédo,  si  bien  qu'on  désigna 
cette  ville  sous  le  nom  de  ville  des  évè- 
ques. Ces  évèques  devinrent  des  espèces 
de  chorevèques  (4),  servant  d'auxi- 
liaires à  l'evèque  du  lieu ,  episcoptts 
loci  (5).  En  même  temps  nous  voyons 
s'établir  par  là  l'usage  d'instituer  et  de 

(1)  Cap.  Pastoralis,  2i2,  c.  7-  qiiœst.  1. 

(2)  Fi(a  S.  Gregorii,  I.  111,  C.  15. 

(3)  Epiât.,  I.  I,  ep.  ÛD. 
[U]  Foy.  Chokévêqie. 

(5)  f'ny.  Tliomassiii,  Fétus  et  nov.  Ecctes 
discipl.,de  BeneJ.,  p.  I,  1.  1,  c.  27,  n.  8 
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consacrer,  après  la  mort  des  évêques 
expulsés,  des  successeurs  à  leur  titre, 
dans  l'espoir  qu'on  avait  de  reconquérir 
les  diocèses  tombés  entre  les  mains 
des  infidèles.  C'est  ainsi  que  s'établit 
la  coutume  suivant  laquelle  des  évêques 
qui  se  trouvaient  à  la  tête  d'un  diocèse 
se  servirent,  comme  auxiliaires,  d'autres 
évêques  qui  n'avaient  ni  Église,  ni  clergé, 
et  n'avaient  qu'un  titre.  Poppo,  archevê- 
que de  Trêves  eu  1042,  en  demanda  un 
de  ce  genre  au  Pape  (1),  et  cet  usage  se 
répandit  d'autant  plus  facilement  en  Al- 
lemagne que  les  évêques,  revêtus  de  la 
dignité  de  prince  temporel,  désiraient 
fort  souvent  pouvoir  faire  administrer 
leurs  diocèses  par  des  prélats  de  ce 
genre,  ou  du  moins  se  faire  remplacer 
par  eux  dans  les  cérémonies  et  les  fonc- 
tions épiscopales.  On  se  servit  en  géné- 
ral des  évêques  ordonnés  pour  les  dio- 
cèses conquis  parles  Sarrasins  en  Orient. 
Toutefois  cet  usage  entraîna  de  grands 
abus.  Les  chefs  des  Églises  d'Orient  ne 
firent  pas  difficulté  d'instituer  des  évê- 
ques pour  tous  les  diocèses  où  il  n'y 
avait  plus  ni  clergé  ni  fidèles.  Comme 
ils  les  choisissaient  parmi  les  moines,  il 
en  résulta  que  ces  religieux,  devenus 
évêques  sans  diocèse,  s'écartaient  en 
beaucoup  de  choses  de  leur  règle  et  er- 
raient de  contrée  en  contrée.  La  situa- 
tion de  l'Allemagne,  que  nous  venons 
de  rappeler,  facilita  l'accession  de  ces 
évêques  errants.  Le  concile  de  Vienne 
voulut  abolir  cet  abus.  Le  chap.  In  pie- 
risque,  5,  de  elect.  in  Clem.  (L  3),  tiré 
des  décrets  de  ce  concile,  statuait  qu'à 
l'avenir  aucun  évêque  de  ce  genre  ne 
pourrait  plus  être  ordonné  sans  unea;;- 
torisatiou  expresse  du  Saint-Siège.  Soit 
que  cette  autorisation  fût  donnée  trop 
souvent,  soit  qu'elle  fût  mal  employée 
par  ceux  à  qui  elle  fut  accordée,  l'insta- 
bilité des  évêques  infartibus  resta  une 
occasion  permanente  d'abus.  Le  concile 

(1)  Honttieim,  Histor.  Trevir.,  t.  I,  p.  376. 
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de  Trente,  auquel  on  proposa  l'abolition 
complète  de  cette  institution,  sans  l'abo- 
lir, la  soumit  à  des  réformes.  Dès  J547 
il  rappela  (1)  l'ancienne  ordonnance 
défendant  à  un  évêque  de  remplir  des 
fonctionsépiscopales  dans  le  dibcèse d'un 
autre  évêque  sans  l'autorisation  de  ce 
dernier,  autorisation  ne  pouvant  s'appli- 
quer qu'à  ses  diocésains.  Plusieurs  de  ces 
évêques  in  portibus  vagabonds,  pour 
échapper  à  cette  loi,  établirent  leur  rési- 
dence dans  des  localités  exemptes  et  y 
ordonnaient  des  sujets  frappés  d'ailleurs 
par  des  empêchements  canoniques,  ou 
qui  n'avaient  pu  obtenir  de  leur  évêque 
propre  l'autorisation  de  recevoir  les  Or- 
dres. Le  concile  de  Trente  défendit,  eu 
1551  (2),  les  ordinations  de  ce  genre, 
sous  peine  de  suspense  pendant  un  an 
pour  les  évêques  ordinants,  pour  les 
clercs  ordonnés  pendant  tout  le  temps 
que  déciderait  leur  évêque.  Un  évêque 
in  partihus  ne  devait  pas  ordonner 
sans  l'autorisation  de  l'ordinaire,  même 
ratione  familiaritotîs  sive  commen- 
salitii.  Après  ces  mesures  de  pré- 
caution le  concile  se  décida  à  conser- 
ver l'institution  des  évêques  in  pav' 
fibus,  parce  qu'elle  était  réellement  utile 
en  beaucoup  de  circonstances  impor- 
tantes. Elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours,  et  on  nomme  des  évêques  m  par- 
tibus  sous  certaines  conditions  préala- 
bles, principalement  dans  les  cas  sui- 
vants : 

1°  D'après  un  privilège  reconnu  par 
le  cinquième  concile  de  Latran  (3),  les 
six  cardinaux-évêques  peuvent  faire  ad- 
ministrer leurs  diocèses  par  un  évêque 
in  partibus. 

2°  Dans  les  pays  où  c'est  la  coutume, 
les  évêques,  après  en  avoir  prouvé  la 
nécessité,  peuvent  demander  au  Pape 
uu  évêque  auxiliaire  pour  les  fonctions 

(1)  Sess.  VI,  c.  5,  de.  lieform. 

(2)  Sess.  XIV,  c.  5,  de  Reform. 

i      (3)  Sess.  IX. 
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■  nfificales.  Si  colle  nominarion  n  lion 
iilicrcintMit  dans  iiii  diocôso,  Ifiiniivcl 
«M'iliic  ne  peut  rire   ordonna   sous  le 
liirc  de  sou  devancier,  aliu  (|u'il  u'on 
iiito  |)as  l'opinion  que  tel  ou  tel  dio- 
1'  silur  in  partihus  infidelium  est 
vssaircment   en   union   perniauenlc 
,p   i-  tel  autre  diocèse.  Les  pouvoirs  d'ini 
(  \  ('(lue  auxiliaire  s'eteif^nont  avec  la  mort 
de  Tordinaire.  Kn  Prusse,  la  hwWode  Sa- 
inte (niiiiioium a  expresscineut  recon- 
nu des  évèques  sufl'ragants  (c'est-à-dire 
inpartihus)  pour  Cologne  et  Trêves. 

3°  Dans  les  diverses  circonstances  où 
l'on  institue  des  vicaires  apostoliques, 
soit  pour  des  pays  où  il  n'existe  pas 
encore  d'organisation  épiscopale,  soit 
pour  les  diocèses  que  ces  vicaires  vont 
temporairement  administrer,  ils  doivent 
être  revêtus  de  la  dignité  épiscopale, 
avec  un  titre  tiré  d'uu  évêché  perdu 
pour  l'Église. 

4°  Les  nonces  du  Pape  ne  peuvent 
guère  se  passer  du  caractère  épiscopal , 
et,  d'un  autre  côté,  il  serait  nuisible  à 
l'Kglisc  que  le  Pnpe  pi'ît,  pour  le  repré- 
senter en  qualité  de  nonce,  un  évêque 
chargé  d'un  diocèse,  episcopus  loci.  Il 
arrive  souvent  que  ces  nonces  ont  le 
titre  d'archevêque. 

Les  évèques  in  partions  infideliiim 
sont  considérés  comme  réellement  ma- 
riés aux  Églises  dont  ils  portent  le  titre; 
ils  ne  peuvent  par  conséquent  être  trans- 
férés que  sous  les  conditions  ordinaires 
de  la  translation  des  évèques  et  ne  peu- 
vent être  élus  pour  un  autre  diocèse 
que  par  un  bref  d'éligibilité  (1).  S'ils 
sont  membres  d'un  chapitre,  ils  portent 
le  costume  épiscopal  et  jouissent  des 
privilèges  habituels  des  évéqucs  dans 
le  chœur.  Par  rapport  à  leur  canonicat, 
s'il  est  soumis  à  la  visite  de  l'oidinairo, 
ils  sont  immédiatemeut  sous  la  juridic- 
tion du  Pape.  Ils  ont  aussi  le  droit  de 
se  rendre  aux  conciles  œcuméniques  en 

(1)  Foy.  ËLIGIBILITà. 


qualité  d'év^'qufs.  Il  y  p"  •''vait  plu- 
sieurs au  concile  de  Trente,  mais  seu- 
lement connue  mandataires  (révê(|ue^ 
enq)êcliés  de  s'y  rendre.  Le  savant 
Dominicain  Jérôme  Vielmus ,  évè(|ue 
d'Argos,  qui  écrivit  une  dissertation 
sur  les  évèques  in  partihus,  faisait 
seul  exception  :  il  avait  été  spéciale- 
ment envoyé  par  le  Pape  au  concile.  Ils 
ne  sont  pas  soumis,  comme  tous  les 
évèques,  à  l'obligation  de  la  visite  de 
Rome,  l'isitatiu  liminum,  n'ayant  pas 
de  rapport  à  faire  sur  leur  diocèse. 
Toutefois  leur  devoir  est  de  se  rendre 
compte,  autant  que  possible,  de  la  situa- 
tion de  leur  diocèse,  et,  dès  qu'ils  voient 
qu'il  y  a  des  chances  de  le  reconquérir  à 
l'Église,  de  s'en  occuper  activement. 

Cf.  Andreucii,  de  Episcopo  fitulari, 
dans  le  1«'"  vol.  de  sa  Hierarchi  i  eccie- 
siasdca  ;  Bened.  XIV,  de  Synod. 
diœc,  lib.  Xlll,  cap.  14. 

Phillips. 

ÉVÊQUE  SUFFRAGANT.  On  appelle 
suffragant,  dans  le  sens  le  plus  large, 
tout  membre  d'un  collège  ayant  voix 
délibérative  (sîiffragium  ■=voi\,  droit 
de  voter).  Dans  la  langue  de  l'Église 
désignant  les  rapports  hiérarchiques  des 
évèques,  l'évêque  suffragant  est  l'évêque 
institué  à  la  tête  d'un  diocèse  dont  il 
occupe  le  siège  non-seulement  de  Jure, 
comme  l'évêque  d'un  diocèse  situé  in 
partibus  infidelium,  mais  de  facto; 
par  conséquent  tout  évêque  diocésain 
réel  (en  opposition  avec  le  coadjuteur), 
et  qui,  comme  tel,  a  voix  délibérative 
dans  tous  les  conciles, /«re  ordinario , 
mais  qui,  en  même  temps,  se  trouve 
placé  sous  la  juridiction  d'uu  archevêque 
et  dans  la  dépendance  de  ce  métropo- 
litain (en  opposition  avec  un  évêque 
exempt).  Par  conséquent  les  évèques 
suffragants,  comme  on  le  voit  dans  le 
droit  canon  (l),  sont  les  évèques  placés 


(1)  C.  10,  c.  ni,  quaest.  6  (Nicol.  I,  ann.  SG6), 
C.  11,  X,  de  Elect.  (I,  6). 
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so'is  un  aivhevêque,  et  dont  les  diocèses, 
unis  au  diocèse  du  métropolitain,  for- 
ment une  province  ecclésiaslique(l).  On 
nommait  parfois  eu  Allemague  les  coad- 
juteurs  suffragauts ,  suffiagari  étant 
pris  improprement  pour  synonyme 
de  sublevare.  Le  coadjuteur  est  l'auxi- 
liaire chargé  d'exercer  les  fonctions 
é[iiscopales ,  ou  le  représcutant  d'un 
archevêque  ou  d'un  évèque  diocésain. 
C'est  dans  ce  sens  que  Fr,  Durr  prend 
le  mot  suffragant,  de  Suffraganeis,  sive 
vicariis  ini>ontijicalibus  episcoporian 
Cermaniœ,  Mogunt.,  1782,  in-4°. 
Cf.  l'article  Évèque  in  partibus. 
Peumakedeb. 

ÉVÈQUE  TITULAIRE.  Po//.  ÉvÈQLE 

m  partibus. 

EVILMÉRODACH ,    Tj'T'lp    S^X.    Ce 

nom,  en  partie  hébraïque,  signifie  ado- 
rateur insensé,  Sns»  de  Merodach  ou  du 
Mars    persique.   Les    Septante    disent 

Eù'.xXaastd^cV.,  OùÀataa^ây.a;  ;  d'autres  Ic- 

çous  et  Josèphe,  par  exemple,  portent 

Eùe'.>'.u.aîâ^ou7,o;    et    'Aoi).a_aapwâ'x-/,c;  ,     et 

autrement  encore  chez  d'autres  c'est  le 
nom  du  roi  de  Babylone ,  fils  et  succes- 
seur de  ^'abuchodonoso^ ,  qui,  dans  la 
première  année  de  son  règne,  (it  sortir 
de  prison  le  roi  de  Juda,  Joachim,  l'attira 
à  sa  cour  et  le  reçut,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
sa  table,  lui  donnant  la  préséance  sur  les 
autres  princes  captifs  (2).  La  tradition 
juive  (3)  attribue  cette  faveur  à  ce  que 
les  deux  rois  s'étaient  antérieurement 
connus  dans  la  prison,  où  Evilmérodacli 
avait  été  jeté  par  son  père  après  la  catas- 
trophe racontée  par  Daniel  (4).  Il  n'est 
pas  invraisemblable  qu'il  gouverna  l'em 
pire  pendant  l'absence  de  son  père,  et 
Daniel  fait  même  allusion  à  des  désirs 
d'indépendance  qu'il  aurait  eus  (5)  ;  il 

(1)  Foy.  Ahchevêqle  et  Provlnce  ecclé- 
siastique. 

(2)  Il  Rois,  25.  27-30.  Jérém.,  52,  31-34. 

(3)  Dans  1  Jerotn,  in  Is.,  14,  9. 
(it'  U.  30-3?. 

(5)  JJ<in.,U,  35. 


serait  par  conséquent  possible  que  Na- 
buchodonosor  ritabli  eût  fait  expier  à 
sou  fils  ses  \aies  ambitieuses.  C'est  ainsi 
que  s'expliqueraient  aussi  les  divergen- 
ces qui  existent  sur  la  durée  de  son  rè- 
gne. Josèphe  (1)  lui  assigne   dix-huit 
ans;  Alexandre  Polyhistor  (2) ,  douze; 
Bérose  (3),  deux  seulement,  et  ce  der- 
nier rapporte  qu'Évilmerodach,   tyran 
dis-olu,  x/iato;  xxl  iffEX-fû;,  fut  assassiné 
par  son  beàu-frère  Nériglissar.  D'après 
luiÉvilmprodrachrégnasoulentre572et 
559  avant  Jésus-Christ.  Ou  trouve  les 
autres  détails  que  donnent  les  anciens 
dans  le  P.  Petau  (4),  qui  les  compare 
et  les  concilie,   et  dans  D.  Calmet  (5), 
dont  les  résultats  ont  été  repris  et  ré- 
pétés parles  modernes. 

S. M AVER. 

EWAï.D.(S.) .  On  connaît  deux  saints  de 
ce  nom;  c'étaient  deux  frères,  Anglais 
de  naissance,  surnommés  le  Blanc  et  le 
^'oir,  de  la  couleur  de  leurs  cheveux.  A 
l'exemple  de  "NVillibrcd  et  de  ses  compa- 
gnons, ils  se  rendirent  parmi  les  Saxons 
de  Westphalie,  qui,  craignant  de  voir 
leurs  princes  abandonner  le  culte  des 
idoles,  assommèrent  d'abord  le  Blanc, 
puis,  après  d'atroces  tourments,  coupè- 
rent en  morceaux  le  Noir.  Les  meur- 
triers et  le  pays  entier  expièrent  leur 
crime. ïilmen  ou Tilman  trouva  le  corps 
des  saints  dans  le  Rhin  et  les  ensevelit 
au  lieu  même  de  leur  martyre  ;  Pépin, 
duc  des  Franks,  les  fit  transférer  à  Co- 
logne, où  l'archevêque  Hanno  les  dé- 
posa, en  1074,  dans  l'église  de  Saint- 
Cimibert.  Leur  mort  eut  lieu  probable- 
ment en  690,  année  ou  ils  furent  hono- 
rés d'uu  culte  public,  car  le  Martyrologe 
de  Bède,  rédige  vraisemblablement  en 
691,  en  parle  ùeja.  Le  :\larlyrologe  ro- 


(1)  Antiq.,  X,  11,2. 

(2)  Eusèbe,  Citron.  Jrmen. 

(3)  los.  Flav.,  adv.   ^piuii,,  I,  20.  Eusùlte, 
Pnepar.  evangel.,  9,40. 

(4)  Docir.  teiiipor.,  1.  IX. 

(5)  Dissert. 
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nain  on  fait  mention  le  3  octobre.  Les 
Icuxsnints  sont  lioiiorés  en  Westphalie 
M)mn)e  les  patrons  du  pays. 

V.  IJeda,  llht.,  I.  V,  c.  11,  et  son 
Martyrologe;  Massini,  T'ite  cff'  Santi, 
:.  II,  p.  232,  3  octolire  ;  Aleiiin,  Poèmes 
tur  /es  Saints  du  c/iocîse  d'York',  pu- 
bliés par  Gale,  v.  1045;  Vie  des  Pères 
et  des  Martyrs,  de  Butler,  t.  XIV. 

Haas. 

EXACTIONS.  Voyez  IMPÔTS. 

EXAMEX  DE  coxsoiEXCK.  Celui 
qui  veut  se  conn.iîtrc  moralement  lui- 
même  doit  nécessairement  descendre 
dans  la  profondeur  de  son  âme  et  de  sa 
vie,  et  cela  dans  un  double  but  :  dabord 
pour  apprendre  à  discerner  son  état 
moral  en  général,  ensuite  pour  arrivera 
la  conscience  de  ses  défauts  et  de  ses 
péchés.  Cette  dernière  recherche  est 
connue  sous  le  nom  d'examen  de  con- 
science et  appartient  au  domaine  de  la 
conversion.  Pour  faire  cet  examen  d'une 
manière  sérieuse,  solide  et  utile,  il  faut 
observer  surtout  les  points  suivants  : 

1°  Remonter  à  la  source  des  péchés. 
Ces  sources  sont  intérieures  et  ex- 
térieures. Les  premières  naissent  des 
erreurs  de  la  raison  comme  des  pas- 
sions du  cœur.  De  faux  principes, 
des  opinions  erronées,  des  idées  cor- 
rompues mènent  à  de  fausses  démar- 
ches. L'imagination  n"a  pas  moins  d'in- 
fluence que  la  raison  sur  la  vie  morale. 
L'imagination  déréglée,  remplie  d'ima- 
ges sensuelles,  de  projets  fantastiques, 
est  la  mère  féconde  des  actes  les  plus 
insensés  et  les  plus  coupables.  Toute- 
fois les  sources  principales  de  nos  fau- 
tes sont  les  passions  de  notre  cœur,  les 
penchants  de  l'égoïsme  et  de  la  sensua- 
lité ;  aussi  est-ce  sur  ces  penchants  dés- 
ordonnés que  doit  porter  surtout  l'exa- 
men de  conscience.  Ordinairement 
c'est  une  passion  particulière  qui  pré- 
domine et  détermine  presque  exclusi- 
vement la  coiiduite  de  l'homme.  11  est 
par  conséquent  important  pour  cha- 


cun de  constater  sa  passion  dominanir, 
son  penchant  principal.  Aux  sources 
intérieures  appartiennentaussi  les  mau- 
vaises habitudes,  les  défauts  de  tein|)('- 
rameut ,  qui  influent  profondément 
sur  la  vie  morale  et  méritent  dans 
l'examen  de  soi-même  une  attention 
particulière. 

Quant  aux  sources  extérieures,  elles 
naissent  de  nos  relations,  de  tout  ce  qui 
nous  entoure,  en  tant  que  ces  circons- 
tances ont  du  charme  et  sont  des  occa- 
sions de  péché.  Il  faut  que  l'examen 
de  conscience  porte  également  sou  in- 
vestigation de  ce  côté. 

2"  S'interroger  sur  le  genre  et  le 
mode  du  péché.  La  source  devient  tor- 
rent ;  il  se  répand  en  des  bras  nom- 
breux, en  des  canaux  divers  ;  le  péché 
se  revêt  de  formes  multiples,  il  prend 
toutes  sortes  d'apparences.  Il  faut  qu'on 
acquière  la  couscience  des  formes  parti- 
culières sous  lesquelles  le  péché  s'est  in- 
troduit dans  notre  vie  antérieure  et  con- 
tinue à  régner  en  nous.  Cette  recherche 
est  facilitée  par  la  division  habituelle  à 
laquelle  on  peut  s'attacher,  en  péchés 
d'action  et  d'omission,  en  péchés  contre 
Dieu,  contre  soi-même,  coutre  le  pro- 
chain, etc. 

3"  Scruter  le  nombre  de  ses  péchés. 
Nous  sommes  remontés  à  la  racine 
du  mal,  nous  avons  reconnu  ses  rami- 
flcations;  il  reste  à  en  énumérer  les 
fruits,  à  en  constater  la  triste  récolte. 

4°  Poursuivre  !es  rapports  intimes  des 
péchés  entre  eux,  afin  de  mettre  à  jour 
la  trame  des  fautes  qui  s'enchevêtrent, 
des  péchés  qui  se  produisent  les  uns  des 
autres,  et  de  constater  comment  cette 
trame  est  ourdie  par  la  volonté  perver- 
tie, par  la  révolte  conh-e  la  loi  de  Dieu. 
Il  faudra  reconnaître  aussi  le  bou  côté 
de  la  vie,  quel  degré  de  moralité  se 
trouve  dans  nos  bonnes  actions,  quel 
mobile  nous  fait  agir  ;  et  l'on  découvrira 
le  plus  souvent  que  le  bien  est  infecté 
du  iciuifut  du  vice  et  que  tout  en  nous 
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participe  à  la  maladie  fondamentale  de 
notre  à  me. 

Sans  doute  c'est  là  un  travail  diflicile, 
pénible,  uon-seulcincnt  parce  que  bien 
des  péchés  se  sont  profondément  en- 
fouis dans  les  ténèbres  de  la  conscience 
et  qu'il  est  difficile  de  les  exhumer  des 
tristes  ruines  du  passé,  mais  encore 
parce  qu'il  n'est  rien  qui  répugne  autant 
à  l'homme  que  de  se  considérer  tel 
qu'il  est,  sans  voile  ni  déguisement. 
Mais  ces  difficultés  peuvent  être  sur- 
montées, les  unes  par  une  recherche 
active  et  consciencieuse ,  les  autres  par 
la  loyauté,  la  franchise  et  l'humilité.  Le 
principal  moyeu  pour  réussir,  c'est  la 
prière  qui  implore  la  lumière  d'en-haut, 
qui  invoque  l'Esprit-Saint,  dont  les 
rayons  peuvent  éclairer  nos  ténèbres  et 
nous  donner  la  force  d'en  sortir. 

Tout  ce  qui  précède  sert  à  faire  de 
l'examen  de  conscience  un  des  moyens 
préparatoires  de  la  pénitence  sacramen- 
telle ;  mais  il  est  aussi  un  moyen  efficace 
d'ascétisme  et  par  conséquent  de  per- 
fection. Dans  l'examen  ascétique  de  la 
conscience  il  s'agit  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  soi-même  en  vue  de  la 
perfection  morale.  L'œuvre  de  la  con- 
naissance de  soi-même,  entreprise  en 
quelque  sorte  à  grands  traits  dans  l'exa- 
men de  conscience  sacramentel,  devient 
le  point  de  départ  des  efforts  journa- 
liers, des  recherches  minutieuses,  de 
l'enquête  détaillée  que  fait  lascète  qui 
tend  à  la  perfection.  L'examen  sacra- 
mentel commence  et  soutient  l'élan 
moral,  la  conversion  en  général  ;  l'exa- 
men ascétique  continue,  perfectionne, 
confirme  le  progrès  moral  par  le  travail 
spécial,  par  le  détail  scrupuleux,  par  le 
compte  exact  et  journalier  que  se  rend 
la  conscience.  Ce  que  nous  indiquons 
ici  a  été  aussi  explicitement  que  lumi- 
neusement expliqué  par  S.  François  de 
Sales  dans  sou  traité  dç.  l'Amour  de 
Dieu,  livres  II  et  V. 

Cf.  CoiSiiibsiON.  FucHS. 


ÉVÊQUES  ÉLUS 

EXAMEN     DES     lÉvÊQUES     ÉLUS, 

examen  episcoporum  electorxun.  \\ 
consiste,  d'après  le  Pontifical  romain, 
en  dix-huit  questions  auxquelles  cha- 
que évêque  élu  doit  répondre  affirma- 
tivement avant  sa  consécration.  Par 
cette  réponse  aux  questions  que  pose 
le  consécrateur  le  candidat  à  la  di- 
gnité épiscopale  proclame  solennelle- 
ment devant  le  clergé  et  le  peuple  qu'il 
veut  être  un  digne  évêque  de  l'Église 
catholique,  car  elles  se  rapportent  en 
partie  à  l'obéissance  due  à  l'autorité 
de  l'Eglise  (1),  aux  conditions  morales 
d'une  vie  vraiment  épiscopale,  à  la  pro- 
fession des  enseignements  révélés  et  au 
rejet  des  erreurs  qui  leur  sont  oppo- 
sées (2). 

La  réponse  à  la  première  question  se 
fait  en  ces  termes  :  Ita  ex  toto  corde 
volo  in  omnibus  consentire  et  obedire; 
aux  questions  2-9  :  Volo  ;  aux  autres  : 
Credo.  Après  la  question  9  et  la  ré- 
ponse, le  consécrateur  dit  :  Hœc  Omnia 
et  cxtera  bona  tribuat  tibi  Dominus 
et  Cîcstodiat  te  afque  corroboret  in 
omni  bonitate.  Lorsque  la  série  des 
questions  est  épuisée,  le  consécrateur 
conclut  en  ces  termes  :  Hxc  tibi  fides 
augeatur  a  Domino  ad  veram  et 
xternam  beatitudinem ,  dilectissime 
frater  in  Christo. 

L'examen  liturgique  de  l'évêque  élu 
n'est  qu'une  récapitulation  solennelle 
de  ce  qui  a  lieu  d'une  manière  plus 
sévère,  plus  décisive  et  plus  secrète, 
dans  le  procès  d'information  de  lélu. 
C'est  l'expression  liturgique  de  l'obéis- 
sance de  l'Église  à  l'égard  de  la  recom- 
mandation apostolique  :  Nemini  cito 
manum  imposueris  neque  communi- 
caveris  ])eccatis  alienis.  Déjà  le  concile 
de  Carthage  de  398  prescrit  les  forma- 
lités à  observea"  dans  l'examen  des  évê- 
ques,  formalités  qui  sont,  quant  à  l'es-  ; 


(1)  QuesU  1-5. 
(2;  Quest.  10-18. 
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seiniol,  d'arcord  avec  celles  qu'où  suit 
aujourd'iuii. 

Cf.  Information  {j)rocès  d'). 
Mast. 

EXAMINATEURS.  Les  personnes  qiii 
sont  appt'ltH^s  à  dos  fondions  ecclési.is- 
îi(pics  doivent  léi^itinier  leur  apjiel  rela- 
tivement aux  ronnaissnnces  néirssaires, 
soit  par  un  grade  seieiitillfpie,  soit  par 
d'autres  tt-nioii^uapos,  et,  si  la  fonction 
entraîne  charge,  dilmes,  par  un  exa- 
men (1).  D'après  le  concile  de  Trente  (2) 
chaque  année  le  concile  diucésaii!  dcil 
approuver,  sur  la  proposition  de  l'évé- 
que,  au  moins  six  examinateurs; quand 
une  cure  est  vacante,  elle  doit  être  mise 
au  concours;  les  candidats  doivent  être 
interroges  par  trois  de  ces  examina- 
teurs et  le  plus  digne  des  concurrents 
doit  être  élu.  Pour  les  cures  qui  ont  un 
patronage  laïque  le  candidat  présenté 
doit  être  examiné  par  la  même  commis- 
sion. Si  le  synode  diocésain  ne  se  réunit 
pas,  l'évêque  nomme  les  examinateurs, 
qui  sont  malgré  cela  appelés  examina- 
teurs synodaux. 

Cf.  Benoît  XIV,  de  S>jnod.  dioec, 
I.  IV,  c.  7-8;  Van  Espeu,  Jus  eccles., 
P.  II,  tit.  9,  c.  4. 

F.XAUCHAT       DE       RAVEXNE.       Le 

royaume  des  Ostrogoths,  en  Italie,  ayant 
été  renversé  par  Narsès,  au  nom  de  Jus- 
tinieu,  les  empereurs  de  Byzance,  par- 
tant toujours  de  l'idée  de  l'antique  et 
universelle  domination  romaine,  exer- 
cèrent leur  souveraineté  sur  l'Italie 
comme  sur  un  héritage  reconquis  par 
les  armes.  L'administration  fut  orga- 
nisée militairement,  le  pays  régi  par 
un  général,  gouverneur  impérial,  ayant 
sous  ses  ordres  toutes  les  autorités  de 
la  province. 

Cette  domination  de  l'empire  romain 
d'Orient  sur   l'Italie  se  nomma,  tant 


(1)  c.  7,  X,  de  Eleci.  (1,6).   Clem.,  I,  de 
Jitale  (I,  6).  Walter,  Drvit  ecclés.,  gg  288-2'4l. 
(1)  Sess.  XXIV,  c.  18,  de  R^orm. 


qu'elle  se  maintint  dans  la  haute  Il.ilic 
et  rilaiie  centrale,  exarchat,  le  gou- 
verneur impérial  fut  appelé  e.carque, 
et  le  domaine  qui  lui  était  directe- 
ment soumis  fut  désigné  sous  le  titre 
strict  d'exarchat.  Du  reste,  le  nom  grec 
d'exarque  était  parmi  les  fonctionnaires 
de  Byzance  un  titre  ordinaire,  qui  avait 
le  même  sens  que  les  noms  romains  de 
patrice  ou  de  préfet^  et  s'employait 
souvent  à  leur  place,  comme  récipro- 
quement ceux-ci  étaient  pris  pour  ce- 
lui-là. 

N(i7:tès,  après  la  guerre  des  Gotlis, 
resta  assez  longtemps  en  Italie,  s'occu- 
l)ant  plus  d'assurer  sa  conquête  que  de 
l'administrer.  Cette  administration  ne 
fut  réglée  que  sous  ses  successeurs.  Jus- 
tin II  (empereur  depuis  56.S)  rappela 
Narsès  en  567,  et  envoya  en  qualité  de 
gouverneur  Longin,  avec  lequel  com- 
mença réellement  la  nouvelle  organisa- 
tion, ce  qui  l'a  fait  appeler  par  beaucoup 
d'auteurs  le  premier  exarque.  Il  établit 
sa  résidence  à  Ravenne,  qui,  depuis 
que  le  siège  de  la  domination  romaine 
était  en  Orient,  semblait  la  ville  la  plus 
importante  de  l'empire  au  point  de  vue 
politique  et  commercial,  et  où  déjà,  au 
temps  du  partage  de  l'empire,  Hoiiorius 
avait  fixé  sa  résidence.  A  peine  Longin 
eut-il  inauguré  son  administration  que 
les  Lombards,  conduits  par  Alboin  (.5G8, 
d'après  Paul  diacre),  envahirent  l'Italie, 
conquirent  en  peu  de  temps  tout  le  pays 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  Bénévent,  de 
sorte  que  les  empereurs  de  Byzance  ne 
conservèrent  que  les  bords  de  la  mer 
Méditerranée  et  de  la  mer  Adriatique 
et  la  pointe  de  l'Italie  méridionale. 
Cette  conquête  des  Lombards  ayant 
changé  la  forme  politique  de  l'Italie, 
et  toute  l'histoire  de  l'exarchat  s'étant 
développée  en  partant  de  cette  situa- 
tion nouvelle,  il  faut  avant  tout  qu'on 
ait  sous  les  yeux  la  division  de  l'Italie 
entre  les  Lombards  et  les  Romains 
d'Orient. 
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Sous  Alboin  la  conquête  lombarde 
s'étendait  déjà  au  sud  jusqu'au  Tibre, 
même  au  delà ,  suivant  quelques  au- 
teurs, et  embrassait  aussi  Bénévent. 
Pavic  devint  la  capitale  de  ce  royaume, 
et  un  grand  nombre  de  ducs  (  on  en  voit 
paraître  trente-six  dans  l'interrègne  de 
575  )  s'élevèrent  dans  les  diverses  frac- 
tions de  l'empire.  Les  plus  considérables 
et  les  plus  indépendants  par  leur  situa- 
tion ,  parmi  ces  ducs,  furent  ceux  de 
Frioul,  de  Bénévent  et  de  Spolète.  Les 
Romains  d'Orient  ne  conservèrent  que 
le  littoral  de  Gênes  et  de  Lunégiauo, 
Rome  et  ses  environs,  Naples  avec  les 
bords  de  la  mer  et  la  partie  la  plus  mé- 
ridionale de  la  péninsule,  les  bords  de 
la  Venétie  et  les  lagunes,  enfin  Ravenne, 
l'exarchat  proprement  dit,  avec  la  Pen- 
tapole  et  Comacchio,  placés  en  partie 
directement  sous  la  domination  de 
l'exarque,  en  partie  sous  des  ducs  dé- 
pendant de  Constantinople  et  institués 
par  les  empereurs.  Le  Pape  n'avait  pas 
encore  de  puissance  politique  légalement 
déterminée ,  mais  il  exerçait  déjà  dans 
la  sphère  temporelle  une  influence  mo- 
rale que  contrebalançait  fort  peu  le  duc 
institué  par  l'empereur.  Il  était  d'ail- 
leurs puissant  par  l'administration  indé- 
pendante de  l'important  paY?7'mo2He(/e 
S.  Pierre^  situé  en  Sicile,  dans  le  midi 
de  la  France,  dans  beaucoup  de  con- 
trées d'Italie,  et  surtout  dans  Rome  et 
la  campagne  romaine,  patrimoine  dont 
les  empereurs  et  les  fidèles  avaient  fait 
donation  à  l'Église  romaine.  Cette  in- 
fluence et  les  ressources  que  lui  four- 
nissaient ses  riches  domaines  avaient 
fait  du  Pape  l'appui  des  nécessiteux,  et 
c'est  ainsi  que  s'explique  comment,  au 
temps  de  l'invasion  des  Lombards,  le 
Pape  paraît  souvent  à  la  tête  des  af- 
faires du  siècle ,  dirige  les  négocia- 
tions politiques  avec  Constantinople,  a 
sa  voix  dans  la  paix  ou  la  guerre  avec 
les  Lombards,  et  vionl  même  ii  i  cours 
dvs  bclli!.v'ra;)ts. 


A  peine  les  Lombards  se  furent-ils 
solidement  établis  et  eurent-ils  organisé 
leur  domination  qu'ils  se  mirent  à 
presser  de  près  Ravenne  (  579  )  et  à  s'a- 
vancer sur  Rome,  en  traversant  l'Étru- 
rie.  L'exarque,  suftisamment occupé  de 
son  côté,  ne  put  venir  en  aide  à 
Rome  ;  le  Pape  Pelage  II  s'adressa  donc 
directement  à  l'empereur  IMaurice  pour 
en  obtenir  du  secours  (1).  L'empereur 
nomma  Smaragde  exarque  de  Raven- 
ne, en  même  temps  qu'il  envoyait  un 
duc  et  des  capitaines  à  Rome  (583). 
Le  nouvel  exarque  repoussa  les  Lom- 
bards. Il  y  eut  quelque  repos,  jus- 
qu'au moment  où  l'exarque  prétendit 
se  mêler  de  controverses  religieuses, 
maltraita  plusieurs  évêques  qui  étaient 
fidèles  à  l'Église  dans  l'affaire  des 
trois  Chapitres,  et  excita  un  si  vif 
mécontentement  en  Italie  que  l'empe- 
reur se  vit  obligé  de  le  rappeler  et 
de  le  remplacer  par  le  patrice  Ro- 
main (588).  Bientôt  après  la  guerre 
éclata  contre  les  Lombards,  sous  leurs 
rois  Autharis  et  Agilulf.  Il  s'agissait 
notamment  de  la  possession  des  villes 
de  l'Étrurie  et  de  l'Ombrie,  et  les  chan- 
ces de  la  guerre  furent  alternatives; 
toutefois  Rome  fut  tellement  menacée 
par  le  duc  lombard  de  Spolète,  Ariulf, 
que  Grégoire  le  Grand,  Pape  depuis  590, 
ajouta,  durant  ces  jours  de  péril,  au  ca- 
non de  la  messe,  les  mots  :  ut  dies  noS' 
tros  in  tua  pace  disponas,  et  s'efforça, 
mais  en  vain,  d'amener  l'exarque  à  con- 
clure la  paix  avec  le  roi  des  Lombards 
qui  s'y  montrait  favorable  (2). 

Enfin  Romain  mourut,  et  l'empereur 
envoya,  en  598,  ColUnique  à  sa  place. 
Celui-ci,  se  rendant  aux  prières  du  Pape, 
conclut,  par  l'intermédiaire  de  la  reine 
Tlîéodelinde,  la  paix  avec  Agilulf; 
mais,  peu  de  temps  après,  l'occasion  s'é- 

(1)  Voy.  la  lettre  dans  Sigonius,  de  Regno 
Ilaliœ,  ad  anii.  5S2. 

(2)  Conf.  iS.  Gregorii  Epistolœ  et  Aei  Extraits 
de  ces  Lettres ,  dans  Siuouius. 
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fniit  présentée  de  s'unir  aux  ducs  de 

I  lioul  et  (le  Tart'iito,  (|ui  ah.uidon- 
ii.iicrit  Afiiluir,  (lalliniiiue   rccomiuonra 

II  guerre,  (■(ni(]iiit  d'altord  Parme  et. 
r.n-sello.  lUontùt,  re|)oiissé  à  son  tour 
|iar  l'ennemi,  il  perdit  les  villes  de 
Monselicc  et  de  Padoue,  dont  les  ha- 
bitants se  réfugièrent  dans  les  lagunes 
et  s'unirent  aux  anciens  Vénitiens. 
L'empereur  ISIaurice ,  irrité  de  cette 
perte,  envoya,  en  (i02,  pour  la  se- 
conde fois  ,  Sn)aragdc  ,  en  qualité 
d'exarque  d'Italie;  mais  celui-ei  ne  |)ut 
enipcelier  Agilulf  de  conquérir  Cré- 
mone et  Mantoue,  et,  de  concert  avec 
Ariulf,  duc  de  Spolète,  de  le  serrer 
lui-même  de  si  près  dans  Ravenne  qu'il 
demanda  la  paix.  Elle  fut  conclue  le 
jour  de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais 
(603).  C'est  ainsi  que  le  Pape  Grégoire 
le  Grand  vit  encore  l'Italie  délivrée  des 
horreurs  de  la  guerre,  et  il  célébra  cet 
heureux  événement,  auquel  il  avait  pris 
une  part  si  active,  par  ces  paroles  de 
rintroït  que  nous  lisons  encore  dans  la 
messe  de  ce  jour  :  Loquetur  Dont/ nus 
PACEM  in  plebem  suam. 

Il  mourut  l'année  suivante.  Ce  grand 
Pape  a  dépeint  la  triste  situation  de 
l'Italie  à  cette  époque  dans  son  Com- 
mentaire sur  Kzéchicl  :  «  Nous  ne 
voyons  partout  que  deuil  et  trist^jsse  ; 
nous  n'entendons  partout  que  plaintes 
et  soupirs  ;  les  villes  sont  ruinées,  les 
châteaux  renversés,  les  champs  dévastés  ; 
le  pays  est  un  désert. Plus  de  cultivateurs 
dans  les  plaines;  à  peine  des  habitants 
dans  les  villes.  Rome  a  perdu  ses  plus  no- 
bles enfants;  le  glaive  et  la  misère  les  ont 
fait  périr.  I  es  murailles  elles-mêmes 
s'écroulent  autour  de  la  ville,  où  régnent 
le  silence  et  la  mort...  » 

Eu  GlI  Héraclius,  ayant  détrôné 
l'empereur  Phocas,  envoya  à  Ravenne 
à  la  place  de  Samaragde  le  patrice  Jean 
Lemigius.  Celui-ci,  se  conformant  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  conclut 
chaque  année  un   armistice  avec    les 

kAClCL.  TUÉOL.  CATH.  —  T,  vni. 


Lombards  et  entretint  la  paix  au  dehors; 
mais  il  opprima  les  citoyens  de  Ua- 
venne,  qui  Unirent  par  se  soulever  (G14) 
et  rassomniérent.  Jiéraclius  le  rem- 
plaça par  l'exarque yi7^/f///é/(%  qin'  réta- 
blit la  paix,  soumitleducdelVaplesrévol- 
té  ,  conçut  le  hardi  projet  de  s'cniparer 
du  trône  d'Occident  et  de  se  faire  cou- 
ronner à  Rome.  Il  marchait  dans  ce  but 
sur  la  ville  éternelle,  quand  son  armée 
se  tourna  contre  lui  et  le  tua.  Il  eut 
pour  successeur  le  patrice  Isaac  (G  17). 
Le  belliqueux  Agilulf  était  mort,  et, 
sous  la  minorité  du  roi  Adelvald  et  la 
tutelle  de  la  pieuse  Théodelinde,  ainsi 
que  sous  la  domination  d'Ariovald 
(t  636),  l'exarchat  jouit  de  la  paix  ex- 
térieure. En  637  une  violente  émeute 
éclata  à  Rome,  parce  qu'un  des  grands 
fonctionnaires  de  l'empire,  iMauricc, 
voulut  piller  le  trésor  de  l'Église,  déposé 
dans  le  palais  patriarcal  de  Saint-Jean 
de  Latran.  L'exarque,  invoqué  par  les 
Romains,  au  lieu  de  s'opposer  à  l'ini- 
quité projetée ,  l'accomplit  lui-même 
et  apaisa  l'empereur  en  partageant 
avec  lui.  L'année  suivante  Rotharis 
monta  sur  le  trône  de  Lombardie.  Il 
releva  le  drapeau  de  la  guerre  contre 
l'exarchat,  conquit  le  territoire  de 
Gênes  et  de  Luoégiauo ,  c'est-à-dire  le 
littoral  depuis  la  Bourgogne  jusqu'en 
Toscane,  ainsi  que  les  Alpes  cottiennes 
et  tout  le  pays  depuis  Oderzo  et  Tré- 
vise,  où  l'Église  romaine  avait  de 
grandes  possessions,  et  battit  l'exarque 
près  de  la  Scultenna  (aujourd'hui  le  Pa- 
naro),  dans  le  Modénais.  Ce  fut  la  der- 
nière lutte  entre  les  Lombards  et  les 
exarques  jusqu'au  temps  de  Luitprand. 
En  641  Isaac  eut  pour  successeur 
T/iéodore  Callio2)as.  La  guerre  exté- 
rieure avait  cessé  ;  mais  alors  commen- 
cèrent les  controverses  religieuses. 
Fiers  de  la  prééminence  politique  de 
leur  ville  épiscopale,  les  archevêques 
de  Ravenne  luttaient  constamment, 
dans  l'intérêt  de  leurs  dogmatiques  em- 
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pereurs,  en  faveur  de  Vautocéphalie 
de  Ravenne,  et  en  648  ils  en  viurent  à 
un  schisme  qui  dura  de  longues  années. 
La  controverse  du  monothélisme  était 
alors  à  son  apogée  en  Orient.  L'empe- 
reur Constant  II,  prenant  parti  pour 
Terreur,  cherchait  en  vain  à  faire  sous- 
crire, par  le  Pape  Martin,  le  /t/;je  qu'avait 
publié  le  patriarche  Paul.  Lesévéques 
d'Occident,  unis  au  souverain  Pon- 
tife, prononcèrent  l'anathème  contre  la 
doctrine  des  monothélites;  l'empereur 
irrité  se  vengea  en  faisant  saisir  le  Pape 
par  l'exarque,  et  en  exilant  cet  intré- 
pide témoin  de  la  vérité  dans  une  île 
où  il  mourut  (1). 

En  663  Constant  vint  lui-même  en 
Italie,  soit,  comme  quelques-uns  le  pen- 
sent, dans  l'intention  de  résider  à  Rome, 
soit,  comme  le  croient  Paul  diacre  et 
Auastase,  pour  chasser  les  Lombards. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que,  après  avoir 
échoué  dans  une  attaque  contre  Béné- 
vent,  il  vint  à  Rome,  d'où  il  enleva  tous 
les  bronzes  et  toutes  les  statues  d'airain 
qu'il  put  trouver,  et  même  l'antique 
toiture  du  Panthéon. 

Le  schisme  fut  aboli  sous  Constan- 
tin III  Pogonat  par  le  sixième  concile 
universel  de  Constantinople.  L'Église 
de  Ravenne  fut  réconciliée  avec  Rome , 
et  en  684  l'empereur  reconnut  au 
clergé,  au  peuple  et  à  l'armée  de 
Rome,  le  privilège  en  vertu  duquel  le 
Pape,  régulièrement  élu ,  pouvait  être 
consacré  sans  qu'on  demandât  la  rati- 
fication impériale  de  l'élection,  dont  il 
suffisait  de  donner  avis  à  l'exarque  et  à 
la  cour  de  Byzance.  On  vit  bientôt 
les  exarques  s'occuper  d'intrigues  élec- 
torales, par  exemple  après  la  mort  de 
Conon  (687),  et  exercer  à  leur  profit 
toutes  sortes  d'exactions  et  de  brigan- 
dages dans  les  églises.  La  paix  reli- 
gieuse elle-même  ne  dura  pas  long- 

(1)  Conf.  Alzog,  Hisl.  univ.  de  VÉglise,  trad. 
par  I.  Goschler,  §  124,  et  Martyrol.  Rom., 
12  nov. 


temps.  Le  parti  de  l'empereur  s'était 
permis  de  faire  des  additions  et  des 
modifications  aux  décisions  du  concile 
Quinisexte;  les  légats  du  Pape  les 
avaient  imprudemment  souscrites  ;  mais 
le  Pape  Sergius  ne  les  avait  pas  rati- 
fiées. Justinien  II,  irrité  de  cette  résis- 
tance, voulut  faire  arrêter  le  Pape,  et 
envoya  à  cet  effet  son  protospathaire 
Zacharie  à  Rome.  A  peine  le  bruit  se 
fut-il  répandu  que  le  Pape  courait  quel- 
que danger  que  l'armée  (c'est-à-dire  le 
peuple  armé  et  organisé  en  corpora- 
tions) de  Ravenne,  de  la  Pentapole  et 
des  environs,  se  souleva  et  chassa  le 
protospathaire  impérial;  preuve  évi- 
dente que  dès  lors  le  peuple  de  l'exar- 
chat était  profondément  attaché  au 
Pape.  Un  soulèvement  du  même  genre 
se  renouvela  lorsqu'en  701  le  nouvel 
exarque  T/iéo2:)/ifjlacte  se  rendit,  con- 
trairement à  l'usage,  de  Constantino- 
ple directement  à  Rome;  il  fut  obligé  ^ 
de  courir  en  toute  hâte  à  Ravenne. 
Ce  fut  pendant  son  administration  que 
l'Église  de  Rome  recouvra  les  domaines 
usurpés  par  Rotharis,  notamment  dans 
les  Alpes  cottiennes,  et  que  le  roi  Ari- 
bert  lui  restitua.  Théophylacte  mourut 
en  709.  Les  habitants  de  Ravenne  es- 
sayèrent, sous  l'administration  autocé- 
phate  de  l'archevêque  Félix,  de  se  ren- 
dre politiquement  indépendants  de 
l'empereur  ;  mais  Théodore,  général  des 
armées  de  Justinien,  accourut  de  Sicile 
et  leur  fit  rudement  expier  leur  tenta- 
tive. En  711  arriva  le  nouvel  exarque 
/eanrnzoco;je.  La raêaie année  l'empe- 
reur Philippe  Bardesanes  usurpa  le 
trône,  et  sous  son  règne  commencèrent  ' 
les  discussions  religieuses  qui  rompirent 
complètement  le  lien  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  lien  depuis  longtemps  affai- 
bli par  les  violences  d'une  politique  qui 
s'était  montrée  aussi  despotique  qu'im- 
puissante. Le  Pape  Constantin  opposa 
l'anathème  d'un  concile  aux  violen- 
ces de  l'empereur  iconoclaste ,    dé- 


EXARCHAT  DE  RAVENNE 


243 


ulit  d'admettre  les  nioniiaies  et  les 
t'ts  de  l'einpeieiir,  de  suspendre  , 
;mt  l'usafje ,  les  porliails  de  l'em- 
•iir  el  de  I  impératrice  dans  les 
-es  de  Koine,  den  faire  mémoire 
s  le  canon  de  la  messe,  et  le  peuple 
audit  à  toutes  ces  mesures.  Une  sé- 
i.iii)n  éclata  à  Kavenne,  et  l'exarque  l'ut 
lui'.  Le  duc  Pierre,  envoyé  par  l'em- 
I  11' leur  à  Rome,  en  fut  chassé  à  la  suite 
i!  une  émeute  populaire,  et  ce  ne  l'ut 
que  lorsque  le  trône  de  Coustantinople 
fut  occupé  par  Anastase  II,  empereur 
hostile  à  l'hérésie,  que  l'exarque  Sc/io- 
lastique  put  entrer  dans  Ravenne  et  le 
tluc  Pierre  être  admis  à  Uonie.  jMais  la 
lutte  rceonuiienoa  d'autant  plus  vive 
lorsque  l'iconoclaste  Léon  l'Isaurien 
monta  sur  le  trône.  Léon  chercha  à 
attenter  à  la  vie  de  l'inébranlable  Pape 
Grégoire  II  par  sou  spathaire  Marin  et 
le  nouvel  exarque  Paul;  mais  le  com- 
plot fui  découvert  et  déjoue  ;  le  Pape 
opposa  aux  préparatifs  hostiles  de  l'exar- 
que l'alliance  des  ducs  de  Toscane 
et  de  Spolète.  Le  roi  des  Lombards, 
Luitprand ,  se  hâta  de  profiter  de  ces 
dissensions  intestines,  attaqua  l'exar- 
que, et  occupa  même  pendant  quelque 
temps  Ravenne  (t),  que  Paul  cependant 
parvint  à  reprendre  à  l'aide  des  Véni- 
tiens restés  fidèles  à  l'empereur.  L'agi- 
tation n'en  durait  pas  moins,  et,  comme 
l'empereur  Léon  ne  cessait  pas  de  me- 
nacer le  Pape,  celui-ci  s'adressa  aux 
Romains,  aux  habitants  de  la  Pentapole, 
de  Ravenne  et  de  Venise,  et  l'insurrec- 
tion devint  générale.  Le  peuple  de  Ra- 
venne tua  l'exarque  ;  les  villes  de  la 
Pentapole  et  de  la  Vénétie  élurent  des 
ducs  indépendants;  les  Romains  cre- 
vèrent les  yeux  au  duc  Pierre ,  défi- 
rent dans  une  bataille,  eu  Campanie. 
le  duc  Exhilaratus ,  et  le  mirent  à 
mort.  Au  milieu  de  ces  sanglantes  re- 
présailles, Luitprand  et  les  Lombards 
gagnaient  de  plus  en  plus  du  terrain, 
(1]  CoDf.  Sigonius,  adano.  725. 


et,  d'une  autre  part,  à  la  vue  des 
troupes  nombreuses  que  l'emporeur, 
dans  son  impuissante  rage,  avait  (;on- 
fiées  au  nouvel  exarque  de  Ua^eune 
L'u///(/iii(s,  les  Romains  et  toute  la 
partie  du  duché  de  Rome  située  du  côté 
toscan  et  latin  du  Tibre  et  dans  la  Cam- 
panie s'affranchirent  de  l'exarchat  et 
rendirent  hommage  au  Pape  comme  h 
leur  unique  souverain  temporel.  Cepen- 
dant ce  n'était  pas  encore  une  séparation 
complète  de  l'empire;  seulement  Rome 
et  le  duché  se  gouvernaient  et  s'admi- 
nistraient librement.  Quanta  la  ville  de 
llavenne,  l'exarque  Eutychius  parvint, 
à  la  tète  de  son  armée,  à  la  soumettre 
et  à  l'apaiser.  A  peine  rétabli  dans  sa 
résidence,  il  s'allia  au  roi  des  Lombards 
contre  les  ducs  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent,  qui  avaient  abandonné  Luitprand, 
mais  à  la  condition  que  celui-ci  l'ai- 
derait contre  le  Pape  (729).  En  effet,  à 
la  suite  de  cette  alliance  il  entreprit 
une  expédition  contre  Rome.  Le  Pape 
parvint  à  détourner  le  roi  de  soumettre 
militairement  Rome  à  l'exarchat  et  con- 
clut, selon  toute  vraisemblance,  une 
convention  amiable  avec  ses  agresseurs. 
En  738  on  voit  de  nouveau  Luitprand 
paraître  devant  Rome,  où  s'était  réfu- 
gié le  duc  de  Spolète,  après  la  perte 
d'une  bataille.  Cette  fois  le  Pape  Gré- 
goire III,  qui  ne  trouvait  plus  de  se- 
cours ni  auprès  de  l'exarque  contre  les 
ambitieux  Lombards,  ni  auprès  des  Lom- 
bards contre  l'oppression  des  Grecs, 
tourna  les  yeux  vers  les  Franks  et  s'a- 
dressa au  maire  du  palais,  Charles  Mar- 
tel, qui  avait  héroïquement  combattu  et 
arrêté  l'invasion  des  Sarrasins,  Charles 
ne  put  agir  directement  contre  les  Lom- 
bards, qui  l'avaient  assisté  dans  sa  lutte- 
contre  les  Maures ,  mais  il  réussit  à 
procurer  la  paix  au  Pape.  Elle  fut  de 
peu  de  durée.  Rachis,  roi  des  Lombards 
depuis  744,  renouvela  la  guerre  contre 
l'exarchat,  conquit  la  Pentapole,  et  con- 
sentit toutefois  à  restituer  ses  conquêtes, 
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grâce   à  rintciveution  du  Pape,  qu'il 
écoutait  voloutiers.   Ce    n'était   qu'un 
dernier  délai  de  grâce.  Lorscju'en  750 
Aslolphe  monta  sur  le  trône,  il  livra 
une  bataille  décisive  et  Ravenne  tomba 
en  75 1  entre  ses  mains.   Dès  lors  tout 
le    pays   se   partagea    entre   les    Ro- 
mains et  les  Lombards.   Astolphe  es- 
tima que   l'occupation  de  Ravenne  lui 
avait  transmis  les  droits  de  lexarcbat  : 
il  rejeta  toutes  les  représentations  des 
envoyés  grecs  et  romains,  et  se  mit  en 
mesure  de  se  soumettre  Rome   ainsi 
que  le  reste  de  l'Italie.  Alors  le  Pape 
Etienne   III  (depuis  752)  s'adressa, 
comme  son  prédécesseur ,   au   maire 
du  palais  des  Franks,  et  lui  demanda 
une   entrevue   personnelle   que  Pépin 
lui  accorda.  Etienne  traversa   les  Al- 
pes, couronna  Pépin   roi  des  Franks, 
lui  remit   le  patronage  de  l'Église  et 
en  obtint  aide  et  assistance  contre  les 
Lombards  toujours   menaçants.  Deux 
expéditions  opérées  par  Pépin  en  754 
et  755  obligèrent  Astolphe  à  rendre  les 
domaines  de  l'Église  et  l'exarchat,  que 
le  roi  des  Franks  constitua  par  dona- 
tion le  Patrimoine  de  S.  Piei^re.  INéan- 
moins  le  traité  de  paix  ne  fut  définiti- 
vement conclu  et  la  restitution  accom- 
plie que  sous  le  roi  Didier,  et  le  Pape 
parut    demeurer    dans    une    certaine 
subordination  à  l'égard  des  empereurs 
de  Coustantinople(l)  jusquà  ce  que  la 
restauration  de  la  dignité  impériale  eu 
Occident    fit  disparaître  les    derniers 
vestiges  de  cette  apparente  dépendance. 
Les  donations   de    Pépin   furent  plus 
tard  ratifiées  par  Charlemagne  et  Louis 
le  Débonnaire. 

Cf.  Rubéus,  Hist.  Ravennae;  Putéa- 
nus,  Hist.  Insuhrica  ;  Sigonius,  de 
Regno  Italix;  Orsi,  deW  Origine  del 
dominio  e  délia  sovranità  dei  Roma- 
ni Pontefici;  Férérus,  deExarchatu; 
Savigny,  Hist.  du  Droit  romain^  t.  I; 
Phillips,  Hist.  d'Âllem.,  II,  229. 
(1)  Conf  .Anablasiuâ,  Bibl,,  p.  132. 


EXARQUES.  On  nommait  ainsi,  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique  ,  les  evéques 
qui,  ayaut  leur  résidence  métropolitaine 
dans  les  capitales  des  provinces  de  l'em- 
pire romain,  avaient  acquis  une  juridic- 
tion spirituelle  semblable,  dans  son  ex- 
tension, à  celle  des  préfectures  politi- 
ques, et  qui,  selon  toute  vraisemblance, 
obtinrent  ce  nom  par  analogie  avec  celui 
des  préfets,  Èçapy/.-..  Ils  formèrent  pen- 
dant un  certain  temps  comme  un  degré 
intermédiaire  dans  la  hiérarchie  entre 
le  patriarche  et  le  métropolitain.  Tels 
étaient   les   évêques   d'Éphèse ,    dont 
l'exarchat  comprenait  le  diocèse  d'Asie, 
y^sia  minor,  d'Héraclée,  dontlaThrace, 
de  Césarée.,  dont  le  Pont  formaient  les 
exarchats.  Ils   étaient  supérieurs  aux 
métropolitains  de  leur  province  ecclé- 
siastique, qu'ils  sacraient  (1)  ;  ils  consti- 
tuaient une  instance  judiciaire  suprê- 
me (2)  et  prenaient  place  dans  les  con- 
ciles après  les  patriarches.  Au  cinquième 
siècle,  le  concile  de  Chalcédoine  ayant 
transféré  cette  juridiction  au  patriarche 
de  Constantinople,  ces  évêques  conser- 
vèrent simplement  le  titre  honorifique 
d'exarques.  I^'évèque  de  Thessalonique 
était  de  même  exarque  de  l'illyrie^  sous 
le  patriarcat  de  Rome  (3).  On  trouve 
encore  le  titre  d'exarque  attribué  à  des 
évêques  aulocéphales,  tels  que  celui  de 
Cliijpre,  qui  s'était  soustrait  à  la  juri- 
diction du  patriarche  d'Antioche.   De 
même  que  dans  l'origine  le  nom  d'exar- 
que n'était  qu'un  titre  honorifique  attri- 
bué au  métropolitain,  sans  qu'il  entraî- 
nât aucun  droit  spécial  (4),  de  même  on 
voit  dans  les  ouvrages  des  canonistes 
Blastares  et  Balsamon  (5)  que,  de  leur 
temps,    les    privilèges    de    l'exaroliat 
avaient  complètement  cessé  dans  l'É- 

(1)  Ep.  Siiicii  et  Dutnasi. 

(2)  Co)ic.  Chalced.,  ami.  û51,  c.  17. 

(3)  Innoc.  I,  Ep.  9.  Bonifac.  I,  Epist.  ad  Hu- 
fin.,episc.  Thesx.  Léo  I,  Ep.  adSynod.  Chukcd. 

(û)  Conc.  Sard.,  can.  6. 

(5)  Treizicme  et  quatorzième  siècles. 
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lise  grooqiio,  et  quolp  nom  d'exarque 
l'était  plus  {ju'uu  titre  s;ius  droit.  Ou 
encontre  aussi  de  loiu  en  loin,  en  Oc- 
Ident,  le  nom  d'exarque  ;  aiusi  Frédé- 
ic  I"  (1157)  nomma  l'archevêque  de 
yon  exartjue  de  Bourfîogne. 
Cf.  Pellieia,  C/nist.  Eccl.  Politia; 
Vlorini,  de  Patriorch.  et  Primat,  ori- 
^in^; Thomassini,  Vêtus  et  nom  Eccl. 

Oiscipi.  MULLER. 

EXAUDI,  premier  mot  de  l'Introït  de 
la  messe  du  sixième  et  deruier  diman- 
che après  Pàqups,  lequel  marque  la 
transition  du  temps  de  Pâques  à  la  Pen- 
tecôte, et  rappelle  que  les  Apôtres  eu 
prière  attendent  à  .lerusaleui  le  Saint- 
Esprit.  C'est  pourquoi  l'Évangile  de  la 
messe  parle  de  la  missiou  et  des  dons 
du  Saint-Esprit,  qui  confirme  la  vérité 
de  la  doctrine  de  Jesus-Clirist,  et  qui 
éclaire  et  fortifie  les  Apôtres  appelés  à 
lui  rendre  témoiguage. 

EXCEPTIONS.   Dans   le  sens  de  la 

procédure   ou   appelle    exceptions   de 

nouveaux  faits  présentés  par  le  defen- 

r  deur  devant  le  juge,  pour  infirmer  et 

annuler  le  droit  du  demandeur. 

Les  exceptions  sont  : 

A.  Différentes  entre  elles: 

1°  D'après  leur  but,  selon  qu'elles 
portent  sur  un  défaut  de  la  procédure 
ou  sur  la  chose  elle-même,  et  selon  que, 
dans  ce  cas,  elles  prétendent  invalider 
la  demande  à  temps  ou  pour  toujours. 
En  effet,  le  défendeur  peut  : 

a.  Tirer  sa  défense  de  la  forme  de  la 
demande,  sans  entrer  dans  le  fond,  ou 
de  l'objet  même  de  la  demande,  de  ma- 
nière à  la  repousser  par  l'exception, 
mais  seulement  pour  le  moment.  Ces 
deux  espèces  d'exceptions  se  nomment 
dilatoires,  exceptiones  dilatoriœ.  Aiusi 
est  dilatoire  toute  exception  qui,  lors 
même  qu'elle  est  fondée  et  démontrée, 
n'affranchit  pas  le  défendeur  définitive- 
ment des  prétentions  du  demandeur,  et 
re  peut  avoir  pour  couséquence  qu'une 
remise  temporaire  de  la  demande. 


A  cette  catégorie  appartiennent  tou- 
tes les  exceptions  qui  se  rapportent  à 
des  défauts  de  juridiction ,  exceptiones 
fori  incompetentis,  litis  alibi  pen- 
dent is,  locinon  tuti;  ou  à  la  personne 
du  juge,  exceptiones  judicis  inliahilis, 
jitdiris  suspect i  ;  ou  a  la  capacité  légale 
des  parties,  except.  dcficientis  personx 
standi  in  judicio;  ou  à  leurs  défen- 
seurs, except.  deficientis  ler/itinuttio- 
nis  ad  processum,  deficientis  tutorii 
tel  sijndicatus;  ou  à  l'espèce  et  au 
mode  de  l'action  intentée,  except.  li- 
belli  inepti ,  liffelli  obscur  i,  illicitae 
action U771  cumulationis;  ou  au  mode 
de  procédure  suivie,  except.  termini 
nimis  angusti ,  inepti  modi  proce- 
dendi;  ou  à  d'autres  conditions  préa- 
lables de  la  procédure,  par  exemple, 
exceptio  prœstandœ  cautionis,  etc. 

Mais  l'exception  peut  être  fondée  sur 
des  motifs  tirés  non  de  la  procédure, 
mais  du  droit  même,  par  conséquent, 
porter  non  sur  la  forme  de  l'action, 
mais  sur  la  matière,  mérita  causse, 
comme  par  exemple  l'exception  dun 
terme  convenu  postérieurement,  d'une 
condition  arrêtée  plus  tard,  exceptio 
retentionis,  etc.  Ces  exceptions  produi- 
sent bien  un  renvoi  du  demandeur,  mais 
elles  n'atteignent  pas  la  demande  en 
elle-même  ;  elles  ne  sont  par  conséquent 
que  dilatoires;  toutefois  elles  sont  ap- 
pelées exceptions  mixtes,  exceptiones 
mixtœ,  parce  qu'elles  sont  en  partie  di- 
latoires, en  partie  péremptoires. 

6.  Le  défendeur  peut  tirer  sa  défense 
de  l'objet  de  la  demande  elle-même,  s'il 
met  en  avant  des  circonstances  qui,  au 
cas  où  elles  sont  démontrées,  annulent 
les  prétentions  du  demandeur,  totale- 
ment ou  partiellement,  mais  définitive- 
ment et  pour  toujours.  On  les  nomme 
péremptoires,  exceptiones  perempto- 
rix.  A  cette  catégorie  appartiennent 
principalement  les  exceptions  tirées  de 
faits  tels  que,  s'ils  sont  établis,  ils  arrê- 
tent préalablement  toute  demande,  et 
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se  nomment  excepHones  jam  litis  in- 

gressus   impeclientes  ;  telles  sont  les 
exceptions  qui  font  valoir  contre  l'ac- 
tion  intentée   un  jugement  antérieur, 
escceptio  rei  Judicatx,  ou  une  tran- 
saction légale,  exceptio  rei  transacix, 
ou  un  serment  prêté,  exceptio  juris- 
jwandi  ou  rei  consensa  finitse.  La 
dernière  exception  se  confond  avec  les 
deux  premières,  car,  si  le  serment  était 
extrajudiciaire,    il   a  la   nature  d'une 
transaction;  s'il  était  judiciaire,  il  a  la 
valeur  de   la  chose    jugée.    Ces  trois 
exceptions    sont  les   premières  qu'on 
rencontre   dans   le  droit  canon  (1)    et 
dans  les    anciennes    lois   de    l'empire 
germanique  (2),  comme  des  exceptions 
qui,  d'après  leur  nature  même,  libèrent 
le  défenseur  de  Tobligation  d'eugagerla 
procédure.  Mais  dans  la   pratique  on 
admettait,  comme  arrêtant  la  procé- 
dure, l'exception  de  la  renonciation  du 
demandeur,  exceptio  litis  renunciatx; 
de  plus,  l'exception  de  la  prescription, 
l'action  intentée  ayant  été  abandonnée 
et  prescrite,  exceptio  litis  prescriptx; 
enfln,  en  général,  toutes  les  exceptions 
péremptoires,   sans  distinction,    si,  au 
moment  où  on  les  allègue,  elles  sont 
claires  ou  du  moins  peuvent  être  rapide- 
ment démontrées,  et  on  leur  attribuait 
à  toutes  l'effet  de  libérer  le  défendeur 
de  l'obligation  d'entrer,  même    éven- 
tuellement, dans  le  fond  du  procès. 

2°  Les  exceptions  se  distinguent 
encore  entre  elles  d'après  leur  exten- 
sion, selon  qu'elles  sont  excipées  pour  et 
contre  tous  ceux  qui  sont  intéressés  dans 
la  cause,  par  conséquent  aussi  leurs 
héritiers,  ou  selon  qu  elles  se  restrei- 
gnent seulement  aux  intéressés  primi- 
tifs. En  effet  une  exception  : 

a.  Peut  être  employée  non-seulement 
par  le  défendeur  actuel,  mais  encore 

(t)  Sexl.,  c.  1,  de  Litis  contestât.^  II,  3,  et  la 
Glose. 

(2)  Ordonnances  judiciaires  de  la  Chambre 
(Katnmergerichls-Ordnung)  de  1508,  IV,  §  1. 


par  ses  répondants,  ses  héritiers,  leurs 

successeurs  ;  ce  sont  alors  des  excep- 
tions réelles,  exceptiones  récites,  rei 
cohxrentes,  et  cette  classe  d'exception 
forme  la  règle  (1).  A  ces  exceptions  sont 
opposées  : 

b.  Les  exceptions  personnelles,  excep' 
tiones  per sonates  seu  personne  cohae- 
rentes,  qui  ne  s'appliquent  qu'au  défen- 
deur actuel.  Elles  se  partagent  en 
exceptions  personnelles  actives,  si  elles 
peuvent  être  mises  en  avant  par  certai- 
nes personnes  seulement,  mais  contre 
toute  espèce  de  demandeur,  et  passives, 
si  elles  ne  peuvent  être  dirigées  que 
contre  certains  demandeurs.  D'autres 
divisions,  comme  les  exceptions  afOr- 
matives  et  négatives,  ou  exceptiones 
juris  et  facti,  reposent  sur  des  ca- 
ractères mal  déûuis  et  ne  sont  pas  d'une 
portée  pratique  (2). 

B.  Les  exceptions  se  distingueut  es- 
sentiellement du  procès  lui-même,  ou  des 
explications  données  par  le  défendeur  sur 
les  faits  allégués  pour  fonder  la  demande, 
et  cette  différence  est  importante  en  ce 
que  divers  principes  de  procédure  s'ap- 
pliquent généralement  et  exclusivement 
aux  exceptions  ;  tels  sont  les  principes  : 
a.  Reus  excipiendo  fit  actor  (3) , 
c'est-à-dire  que  le  défendeur  qui  avance  « 
une  exception  doit  par  là  même  à  cer-  *, 
tains  égards  être  considéré  comme 
demandeur,  car  l'exception  a  au  fond 
les  mêmes  éléments  que  l'action  (4), 
et  de  même  que  le  demandeur  doit  dé- 
montrer les  motifs  de  sa  demande,  si 
elle  est  niée,  ainsi  le  défendeur  doit,  en 
cas  de  contestation,  démontrer  son  ex- 
ception :  reus  exceptionem  prolnire  ' 
débet  (5)  ;  seulement  le  but  de  l'excep-  ^ 

(1)  Fr.  7,  Dig.,  de  Excepta  XLIV,  1.   Inst., 
§ult.,(/e  lieplivat.,  IV,  lu. 

(2)  Bayer,  Cours  de  Procédure  civile,  T  édU., 
p.  356-358. 

(3)  Kr.  1,  Dig.,  de  ExcepL,  XLIV,  I. 
(û)  roy.  Plaintb, 

(5J  Fr.  19,  pr.  Dig.,  de  Pivbat.,  XXII,  3. 
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tiou  est  différent,  car  elle  tend  à  faire 
icnvoyer  le  deniandenr,  non  à  le  faire 

i'i^er. 

h.  Qui  ecrcipit  non  fatetur  {\),  c'est- 
i-(lire  (lu'on  ne  peut  tirer  de  la  teneur 
il  une  exeeption  une  recoiinoissani'e  des 
motifs  de  la  demande,  m<5nie  lors- 
m'une  pareille  conMinuMR'e  semblerait 
répondre  à  la  nature  des  choses. 

c.  JSemo  pluribus  licet  dlversis  ex- 
rptionibus  utl  profiihetur  (2),  c'est- 

■i-dire  que  le  défendeur  peut  mettre 
m  avant  plusieurs  exceptions,  même 
i  'U>(|iic  l'une  semble  contredire  l'autre; 
car  dansée  cas  on  les  considère  comme 
alléguées  alternativement  ou  éventuel- 
lement, pour  démontrer  l'inconsistance 
(le  la  demande  et  rendre  vaines  de  tou- 
tes manières  les  suites  de  l'agression. 

d.  Judex  non  procédât  ex  offi- 
I  in  (3),  c'est-à-dire  que  le  juge  ne  peut 

l'office  prendre  en  considération  une 
exception  que  le  défendeur  n'a  pas  fait 
valoir,  même  quand  les  éléments  qui 
pourraient  fonder  l'exception  seraient 
déjà  contenus  dans  les  actes  en  cours  de 
procédure.  Ce  n'est  que  lorsque  le  juge 
peut  prévenir  une  nullité  irrémédiable 
(|u'il  est  en  droit  et  a  l'obligation  de 
faire  valoir  d'office  ce  qu'une  partie 
aurait  dû  faire  par  voie  d'exception. 

e.  On  ne  peut  tirer  une  exception  du 
droit  d  autrui ,  ex  jure  tertii,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  que  lexception  s'appiHe 
sur  un  droit  qui  appartient  au  deman- 
deur lui-même  et  non  à  un  tiers.  La 
caution  seule  peut  légalement  se  servir 
d'exceptions  dont  le  principal  débiteur 
aurait  dû  se  servir,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  exclusivement  personnel- 
les (4). 

f.  Toutes  les  exceptions  dilatoires  et 
péremptoires  doivent,    sous  peine    de 

(1)  c.  6,  X,  de  Except.,  II,  25.  Sext.,  c  63, 
de  Reg.  jur.,  V,  13. 

(2)  Fr.  :.,  8,  Dig.,  de  Except.,  XLIV,  1. 

(3)  Fr.  18,  Dig.,  de  Comm.  divid.,  X,  3. 
Ht)  Fr.  19,  Dig.,  de  Except.,  XLIV,  1. 


préclusion,  être  alléguées  ensemble  au 
moment  qui  est  fixé  pour  la  remise  des 
conclusions.  Sont  en  dehors  de  eeite 
préclusion  les  exceptions  (|ui  sont  fon- 
dées sur  des  circonstances  nouvelles  (l) 
ou  du  moins  qu'on  n'a  apprises  que  de- 
puis le  connneneement  du  procès;  plus 
l'exception  liquida  compensât  ion  is, 
opposée  à  l'obligatio  ex  re  judlca- 
ta  (2),  et  en  général  toutes  les  excep- 
tions qui  peuvent  être  opposées  à  l'exé- 
cution de  la  chose  jugée,  res  judicata, 
et  par  conséquent  mises  en  avant 
dans  le  courant  de  l'exécution;  enfin 
les  exceptions  dites  privilégiées,  dans  le 
sens  strict,  c'est-à-dire  celles  qui,  en 
vertu  d'une  faveur  légale  particulière, 
sont  encore  admissibles  post  rem  ju- 
dicatam,  notamment  Vexceptio  Sénat, 
consulti  Macedon.  et  Vellej.^  Vexcep- 
tio heneficii  competentise  (3). 

C'est  une  question  controversée  que 
de  savoir  si  ces  exceptions  privilégiées 
sont  en  effet  en  dehors  de  la  règle  mal- 
gré la  prescription  générale  du  recez 
cité;  d'après  les  règles  de  l'interpréta- 
tion elle  semble  avoir  été  résolue  affir- 
mativement. Voy.  pour  le  droit  fran- 
çais le  titre  IX  du  Ile  livre,  t"  partie, 
du  Code  de  Procédure  civile,  art.  166 
à  192. 

Pebmanedeb. 

excès  des  ecclésiastiques.  l'ec- 
clésiastique  a  certaines  obligations  par- 
ticulières ressortant  de  l'éminence  de 
son  état  et  de  la  portée  des  fonctions 
qu'il  remplit. 

Toutes  les  violations  de  ces  devoirs 
d'état  et  des  obligations  particulières 
de  sa  fonction  se  nomment  excès,  ou 
fautes  disciplinaires,  pour  les  distinguer 
des  fautes  et  délits  ordinaires  dont  le 

(1)  Recez  de  l'Empire,  §  78. 

(2)  Conf.  1.  II,  U,  10,  Cod.,  de  Compensât., 
IV,  31. 

(3)  Fr.  11,  Dig.,  de  Sen.  cous.  Maced.,  XIV,  6. 
Fr.  8,  §  2.  Dig.,  ad  Sen.  cons.  Fellej.,  XVI,  1. 
Fr.  ai,  g  2,  Dig.,  de  Rejudic,  XLII,  1. 
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laïque  comme  recclésiastique  peut  se 
rendre  coupable  (1). 

A.  Parmi  les  violations  des  devoirs 
de  l'état  ecclésiastique,  excessus  status 
dericalis,  les  canons  comprennent  non- 
seulemeut  des  actions  et  des  habitudes 
immorales  et  réprehensibles  en  elles- 
mêmes,  comme  la  débauche  et  l'ivro- 
gnerie (2),  la  cupidité  (3),  l'avarice  (4), 
l'usure  (5),  la  colère  (G),  les  querelles  et 
les  injures  (7),  mais  encore  celles  qui 
peuvent  facilement  devenir  des  passions, 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  sérieux 
moral  et  la  douceur  de  caractère  qui 
conviennent  au  prêtre,  comme  le  rap- 
port avec  des  personnes  de  l'autre  sexe, 
quand  il  n'aurait  que  l'apparence  de 
l'intimité  (8)  ;  la  fréquentation  des  au- 
berges en  dehors  de  la  nécessité,  tel 
qu'un  voyage  (9),  la  présence  à  des  re- 
pas de  noce  ou  de  baptême  (10),  à  des 
danses  ou  des  spectacles  obscènes,  à  des 
opéras,  des  pantomimes,  des  ballets, 
des  représentations  de  saltimban- 
ques (11),  à  des  mascarades,  à  des  jeux 
de  hasard  (12),  à  des  combats  d'ani- 
maux, à  des  chasses  à  courre  (13);  de 
même  que  les  occupations  qui  répu- 
gnent au  recueillement  du  prêtre,  qui 
contrastent  avec  ses  habitudes  religieu- 
ses et  scientifiques,  et  l'empêchent  de 
se  livrer  exclusivement  à  son  minis- 
tère (14),  comme  le  commerce,  l'exercice 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  le 
goût  trop  prononcé  pour  la  jurispru- 

(I)  Foy.  DÉLIT. 

(2i  C.  1,  3,  5,9,  (list.XXXV. 

(3)  C.  3,  dist.XXllI. 

[h)  C.  2,  dist.  XXII. 

(5)  C.  û,  dist.  XLVII. 

(6)  C.  1,  dist.  XLV. 

(7)  C.  û,  dist.  XLVI. 

(8)  C.  15,  23,  25,  32,  dist-  LXXXI. 

(9)  C.  2,  a,  9,  dist.  XLIV. 

(10)  C.  19,  dist.  XXXIV  ;  c.  û,  dist.  XXXV. 

(II)  C.15,  X,  de  Fila  et  honest.  Cleric,  III,  1. 

(12)  C.  12,13,  .\,eorf. 

(13)  C.  1,  2,  X,  de  Cleric.  venat.,  V,  24. 

(14)  C.  6,X,  Ne  Cler.  vel  moi,(ich.,lU,bO. 
Clem.,  c.  1,  de  Fit.  et  lion.  Cler.,  III,  1. 


dence  séculière,  le  service  militaire,  le 
notariat  et  d'autres  fonctions  de  l'État 
et  de  la  magistrature,  surtout  toute 
participation  à  des  actes  de  justice  pé- 
nale (1),  enfin  tout  ce  qui  est , contraire 
à  la  décence  extérieure  qui  doit  distin- 
guer le  prêtre  des  laïques,  tel  que  les 
regards  lascifs,  une  démarche,  une  te- 
nue, des  gestes,  des  discours  inconve- 
nants, de  méchantes  plaisanteries  (2) , 
le  port  des  armes,  à  moins  que  ce  ne 
soit  par  nécessité,  en  voyage  (3),  l'usage 
des  parfumeries  (4),  des  manchettes, 
des  collerettes,  des  épingles,  des  boucles 
d'oreilles,  des  bagues  (5),  de  fades  pré- 
tentions dans  la  coupe  des  cheveux ,  de 
la  barbe  (6),  des  habits  voyants  (7),  la 
négligence  de  la  tonsure  et  de  la  sou- 
tane (8). 

Tous  ces  excès  et  d'autres  semblables 
doivent  être  punis  par  l'évêque,  plus  ou 
moins  sévèrement,  selon  les  circons- 
tances; le  mode  et  la  mesure  du  châti- 
ment sont  la  plupart  du  temps  aban- 
donnés à  l'appréciation  de  l'évêque.  Les 
canons  n'ont  fixé  de  peines  certaines 
que  pour  certains  cas.  Ainsi  ils  mena- 
cent notamment  la  passion  de  la  chasse 
chez  les  évêques  d'une  excommunica- 
tion de  trois  mois,  chez  les  prêtres  et 
les  diacres,  de  deux  mois,  chez  les  sous- 
diacres,  de  la  suspension,  chez  les  mi- 
norés, d'une  pénitence  laissée  à  l'appré- 
ciation du  juge  (9)  ;  l'ivrognerie,  d'une 
exclusion  de  trente  jours  de  la  commu- 
nauté ou  d'une  peine  corporelle  (10); 
des  rixes  après  des  avertissements  réi- 

(1)  C.  1,  2,  U,  6,  8,  9,  10,  X,  iVe  Cler.  vel  mo- 
nach.,  III,  50. 

(2)  C.  3,  dist.  XXIII;  c.  7,  dist.  XLIV;  c.  6, 
dist.  XLVI. 

(3)  C.  2,  X,de  ru.  et  hou.  Cler..  111,  1. 
(a)  C  1,  c.  XXI,  quœst.  8. 

(5)  C.  15,  X.  cit.  III,  1. 

(6)  C   a,  5,  X,  eod. 

(1)  C.  22-32,  dist.  XXIII. 

(8)  Conc.  Trid.,  sess.  XlV,c.  0;  sess.  XXIII, 
c.  6,  de  Heform. 

(9)  C.  1,  X,  de  Cler.  vénal-,  V,  24. 

(10)  C.  9,  dist.  XXXV. 


,Vs,  do  la  apposition  (1).  T,a   negli- 
,  ni-c  de  la  tonsure  et  du  port  do  la 
nutane  est  punie,  chez  les  minores  s;.ns 
,,.(u-e,  delà  privation  du  prinlcju 
nuis  et  /-oW,  chez  les  clercs  bene- 
,s  cnoutre,dolasuspcnsionatemps 
...Varesmaieurs  et  de  leur  fonction, 
,.  ,-iivapcisévcrancodanslalauto,de 
,,",,erlV  du  l.cncnec  (2).  L'abandon  de 
IV„t  ecclésiastique  par  nn  clerc  engage 
1  ,ns  les  ordres  majeurs,  aposlasia  ir- 
,alc,ritatis  ou  aposf.  a  dericatu, 
..t  puni  de  rirrégularité  et  de  1  oxcom- 

„u,nic-.tion(3),  et,  s'il  se  mane,  de 
loxcommmùeation  majeure,  ea-com 
,nunicatio  Ini.T  senfentix  (4).  Les 
n.oines  qui  quittent  leur  couvent  et 
.vjettent  leur  habit,  aposta.sm  ohe- 
clLti;v  ou  apost.  a  monachafu,  outre 
l,s  peines  de  droit  et  les  censures  sus- 
.nentionnées,  sont  privés  des  pnvdeges 

do  l'ordre  (5),  sont  suspendus  dans 
iVxercice  des  ordres  qu'ils  auraient  pu 
'  M.brepticement  obtenir  après  leur  sortie, 
,1  d'un  emprisonnement  sévère  pendant 
un  temps  indéterminé  (6). 

B  Les  excès  des  ecclésiastiques,  pat 
rapport  à  leurs  fonctions  compren- 
„out  la  transmission  illégale  des  saints 
ordres,  la  réception  et  l'exercice  an- 
ticanonique d'un  ordre  sacre  (7),  les 
négligences  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions les  abus  et  l'extension  illégale 
de  leur  pouvoir.  Les  recueils  de  Decre- 

tales  en  traitent  dans  un  titre  spécial  -. 
(le  E  ccessihus  prœlatorum  et  mhdt- 
torum.  Parmi  ces  excès  des  évêqueset 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  les  ca- 
nons notent  principalement  : 


m  C  1.  X.  de  Cleric.  percusx.,  V,  25. 
(3)C.  2,   c.  ni,quïsl.  a;c.  2,  3,  C.  XX. 

*'"w  Clêm.,  c.  un.,  de  Consang.,\\,  un, 
!5!co«c.rnd.,8ess.XXV,  C.19,  de  Regul. 

et  montai.  ,     ,,  „ 

(6)  C.  5,  6,  X,  de  ^pos<.,  V,9. 
Ij)  roij.  Okdination. 
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„  Le  cumul  de  plusieurs  bénéfices 
incompatibles  (D-,  la  collation  d'un  bé- 
néfice a  un  sujet  indigne  (2)-,  I  usurpa- 
tion de  fondions  étrangères  et  celle  des 
revenus  d'un  bénéfice  d'autrui(3)  ;    es 
contributions  et  les  preslalionsiUega  es 
dont  ils  accablent  le  clergé  inférieur  (4)  ; 
l'empiétement  sur  les  droits  et  les  pri- 
vilèges des  individus  ou  des  corpora- 
tions (5)  ;  les  attentats  des  abbes(O), 
les  usurpations  sur  les  droits  des  eve- 
ques  (7)  ;  les  abus  de  pouvoir  par  I  ap- 
plication de  censures  et  de  peines  illé- 
gales (8).  Tous  ces  excès,  outre  la  nul- 
lité des  actes,  entraînaient  en  gênera 
la    suspension.  Les  lois    surveillaient 
d'une  manière  particulière  l'application 
des  peines  corporelles.  Les  surveillants 
et  les  maîtres  pouvaient,  à  Vegard  des 
minorés  soumis  à  leur  discipline,  les 
prêtres  âgés  à  regard  des  clercs  encore 

eunes  qui  troublaient  roflke  par  leur 
tenue  inconvenante,  employer  des  châ- 
timents corporels,  mais   dans    la  me- 
sure d'une  correction  paternelle  (9)-,  de 
même    les   prélats   à  l'égard  de  leurs 
subordonnés,  mais  seulement  par  1  in- 
termédiaire de  clercs  ou  de  moines,  et 
non  de  laïques  (10).  Un  châtiment  trop 
dur  était  puni  de  la  suspension  ab  or- 
dine  pendant  deux  mois  (11);  I  abus 
de  l'autorité  infligeant  des  coups  a  des 
laïques,  de  la  déposition  (12)  ;  l'abus  du 
pouvoir  employé  à  châtier  avec  passion 
les  ecclésiastiques,  de   l'excommunica- 
tion et  de  l'exil  (13). 

b.  Parmi  les  abus  du  bas  cierge,  les 

(11  c.  1,  X,  de  Excess.  prœlat,  V,  31. 

(2)  C.  2,  X,  eod. 

(3)  C.  3,  eod. 
(U)  C.  7,  eod. 
(5)  C.  2, 1,  n,  eod. 

(6^  C.  8,  eod. 

(•7)  C.  12,  eod. 

(8)  C.  1,  eod. 

(9)  C.  1,  C.  XXIU,  quaest.  5. 

(10)  C  2ÎI,  X,  de  Seul,  excomm.,  V,  .-^v» 
1111  C.  2,  X,  de  Clerc,  percuss.,  V,  25 
il2)C.7,dist.XLV,c.  sSS.c.l.qua-sf.?. 

C13)  C.  8,  (iisl.  XLV. 
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lois  mentionnent  surtout  les  excès  des 
privilégiés  abusant  de  leurs  préroga- 
tives (l);  des  ecclésiastiques  et  des 
moines  n'observant  pas  les  solennités 
religieuses  prescrites  par  lévéque,  né- 
gligeant leurs  ordonnances  et  leurs  cen- 
sures (2);  des  prêtres  manquant  aux 
rubriques  dans  la  célébration  de  la  sainte 
messe  (3)  ;  des  religieux  et  des  conven- 
tuels des  chapitres  refusant  l'obéissance 
promise  à  leurs  supérieurs  {4);  des 
curés  célébrant  sans  autorisation  (5)  le 
mariage  de  conjoints  qui  ne  sont  pas 
leurs  paroissiens;  du  bas  clergé  en  géné- 
ral par  des  empiétements  sur  les  droits 
des  supérieurs  (6),  etc.,  etc. 

Tous  ces  abus  sont  punis  en  général 
de  la  suspension.  La  violation  du  secret 
de  la  confession  (7)  est  punie  de  la  dé- 
position et  d'un  emprisonnement  à 
vie  (8)  ;  l'entraînement  à  la  débauche, 
pendant  ou  immédiatement  avant  ou 
après  la  confession  sacramentelle  (9), 
est  puni  delà  dégradation  (10).  Il  faut 
ajouter  Vabsolutio  complicis  a  peccato 
carnali  (11),  qui  est  punie  de  Vexcom- 
municatio  latae.  sententise. 

PERMjmEDEB. 

EXCLUSION  (excltisiva).  On  entend 
par  là  principalement  le  privilège  que 
se  sont  attribué  et  qu'ont  fait  prévaloir 
les  empereurs  du  saint-empire  romain 
de  la  nation  allemande  (aujourd'hui  les 
empereurs  d'Autriche),  puis  les  rois  de 
France  et  les  rois  d'Espagne,  d'empêcher 


(1)  C.  3,  7,X,  dePrivil.,  V,  33. 

(2)  C.  ull.jX,  deExcess.prœl.,  V,  31.  Concil. 
Tr!d. ,  sess.  XXV,  c.  2,  de  Regul.  et  monial. 

(3)  C.  57,  dist.  I,  de  Co«sec?-,,(!.11;disl.  II,  eod. 

(4)  C.  15,  X,  de  Excess.  prœl.,  V,  31. 

(5)  Coiic.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  1,  de  Rejorm. 
malrim. 

(6)  C.  6,  la,  X,  de  Excess.  prœlat.,  V,  31. 

(7)  Foy.  Confession  (sceau  de  la). 

(8)  C.  2,  disL   VI,   dcPœnit.,  c.    12,  X,  de 
Pœnit.  et  remisa.,  V,  38. 

(9)  Foij.  Sollicitation. 

(10)  Gregor.  XV, Const.universiDominicL du 
30  août  1622. 

(11)  Foy.  COMPUCES. 


l'élection  d'un  cardinal  qui  leur  déplah 

[persona  ingrata)  à  In  dignité  papale 
Autrefois  l'évéque  de  Ron)e  était  sim^ 
plement  élu  par  d'autres  évéques  et  par 
le  clergé  de  Rome,  avec  fassentiment 
des  fidèles  (1);  mais  ou  n'en  resta  pas 
là  ;  la  puissance  temporelle  se  fraya  une 
large  voie  à  des  empiétements  successifs. 
Les  empereurs  romains  profitèrent  des 
différends  qui  naquirent  au  sujet  d'élec- 
tions disputées  et  partagées  entre  plu- 
sieurs candidats   pour  intervenir,  no- 
tamment lors  de  la  lutte  entre  Sirice  et 
Ursicinus.  en  385  (2),  et  entre  Boniface 
et  Eulalius,  en  419  (3).  Lorsque  l'empire 
d'Occident  ftit  tombé,   cette  influence 
passa  avec  la  possession  de  Rome  entre 
les  mains  des   rois  germaniques  (4); 
toutefois  ils  en  firent,  quoique  Ariens^ 
un  usage  modéré  :  Facta  contentione, 
hoc  comtruxerunt  Patres  ut    amho 
Ravennam    pergerent    ad  judicimn 
régis     Theodorici;    qui    cum    ambo 
introissent  Ravennam,  hoc  judicium  ' 
aequitatis  invenerunt,  ut  qui  primo 
ordinatus  fuisset,  vel  ubi  pars  ma- 
xima  cognosceretur,  ipse  sederet  in 
Sede  apostolica.  Quod  tandem  sequi- 
tas  in  Symmacho  invenit  (5).  L'Église 
chercha  de  son  côté  à  garantir  la  pu'rete 
et  la  liberté  des  élections  (6).  MaisThéo- 
doric  s'attribua  par  la  violence  le  droit 
dénomination  (7);  ce  fut  un  dictateur 
laïque  qui  imposa  un  chef  à  l'Église  du 
Christ  et  disposa  de  la  succession  de 
Pierre.  D'après  le   Liber  diurnus  (8), 


(1)  C.  5,  6,  c.  VII,  quaest.  1.    (Cvprie.n,  c.  n 
255.) 

(2)  Conf.  Rescript,  ralen-'iniani  II  ad  Pi- 
nian.,  prœf.  urh.  (Mansi,  (.  III,  p.  65a.) 

(3)  Rescript.  Honor.  Ang.  ad  Bon  if-,  I,  c.  2 
dist.  XCVII;  c.  8,  dist.  LXXIX. 

(4)  Edict.  Odoacr.  Reg.,  ann.  û83.  Conf.  c.  1, 
§1,  dist.  XCVI  {Symmac/i.   in    Conc.   Rom, 
ann.  502).  ' 

(5)  Liber  Pontijicum,  in  vita  Si/mniac/i. 

(6)  C.  2,10,  dist.  I.XXIX  Symmach.  in  Con- 
cil. Rom.,  ann.  û99). 

(7)  Cassiodor. ,  far.,  VIII,  15. 
(8j  C.  2,  lit.  1-7. 
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Ho-tion   demeura   'ong.emps  dépen- 

, r  do  grosses  sommes  pour  nnlM  nu  r 

,„c,SO,lo  premier,  y  renouera  on  faveur 

,   WpeLathond).  Les  coudes  de 
,,»esVtaiout  efforcés  d'orgamscr  et 

,,.UMuenterreleotioudesPapes(2). 
.ir,postAeluaieuldeleurcôU-depre. 
,ir  les  abus  (3),  tandis  que  les  empe- 

„-s  travaillaient  »">i'l"^"7' ^t'iS - 
,s  de  leurs  intérêts  (4).  ^^  »"  ,,^'- 
s  II  qui  ramena  la  liberté  de  l  elec- 

,   outre  les  mains    ^es  cardmau  - 

..■.niosot  des  autres  oardmaux,ayc 

.;;rUuLducler,eetcU.peup^, 

sans  toutefois  porter  aitemte  a     auto 

vito  le'Miime   des  empereurs    (5).  i^^u 

>eù       t  avec   le   temps,    rélect.on 

,:\;«t  entière  entre  les  ma.ns  des 

,  c-ardinaux  (6),  et  l'e^^-l"^^"  "^^^f 
.oui  moveu  officiel  qu.  resta  au  po 

,  voir  temporel  de  s'opposer  a  a  h- 
borté  de  rKçlise  (7).  D'après  l  espiit 
i    cette  liberté  il  faut  mae  fo.s  pou 

utes  établir  et  maintenir  le  prmc.^^^^ 

.ue  l'élection  du  Pape,  chef  suprême 
îrMse,  ne  peut  procéder  que  de 

rb-.'lise  (les  cardinaux);  quelle  ne 
aoft  être  ni  l'œuvre  des  laïques  m 
soumise  aux  influences  de  la  puissance 
temporelle.  Une  subordination  de  ce 
IZe  n'est  propre  qu'à  rorgamsatu)U 
de    églises  protestantes,  les  prétendus 


Conc.  Rom.,  ^"«^  '''^  (c.  3  5a 
Joann.,  IX,  '»  i'»"        j «p.,  p.  158). 

clUt.XXlll).P«lz,l.c.,p.l'!5,ct.c.l,9,ui 
'^^oTconf.Graaan.,adc3a,dist.LXlII,avec 

6oVreXVdanslaBaUe^i.mi^atm,él8- 


réformateurs,   pour  ^^f'^^^^Z 

entreprise  moye""«"V'*^  ^^^7  f . '.^ 
p,rHquileurctaitind.spe..sa      ,.^M 

Uue  les  princes  à  leur  cause  pa.l.dn^^ 
don  de  la  puissance  si)intuelle,  et  cette 
p  lice  élant  eu  effet  demeurée  jus- 
^u'à  présent,  eu  principe  et  par  U.^^ 
aux  mains  des  princes  protestants,  cvc 

^ssûprèniesdeleuisKgliso....^- 
enisconis.  L'antique  et  véritable  Lfel'se 

:!;;;:;:i!que  a  dû  sans  ^-^  -s^^ 

la  nécessité  des  temps  et  d  s  c   cou 
iwes    faire  des  concessions,  soultrir 
S  oppression,  admettre  ^u^t 
l'immixtiouderEtatdanssesalianes 
nis  elle  n'en  a  pas  moins  conserve  et 
r^:^que  toujours  son  indepe.idanc 
et  son  autonomie.  L'exclusion  tiouve 
une  sorte    de  justification  en  ce    que 
l'empereur,  comme  défenseur  et  pro- 
eSde^'Èglise(i),nepouva^^^^^^ 
considérer  d'un  œil  tout  a  fait  md.fle- 
r  ni  élection  du  Pape,  et  se  trouvait 
antorisé,parsa  position  et lapart  immé- 
diate qu'il  prenait  aux  atfaires  de  1^^^^ 
glise,  à  empêcher  du  moins  l  élection  de 

lapés  hostiles  et  inquiétants  ;  mais  un  ^ 
doU  absolu  d'interdiction   dépasse  les 

lus  tes  limites.  Le  droit  d'une  simple 
position  eût  suffi,  et  l'Eglise,  même 

sans  contrainte,  n  «"^^^.'^  ^''«;«'«^  "^f, 
connu  de  justes  objections  fonnu  s 
contre  un  candidat  suspect.  D  ai  leurs  le 
rapport  mutuel  de  VEglise  et  des  Etats 
chrétiens  repose  sur  la  piéte,  qui  est 
singulièrement  favorable  à  l'entente  des 
pouvors.Maisquesignifiecedroitdex- 
Tsion  exercé  encore  de  nos  jours  par 
re"npereurd'Autriche,parlessouverains 

de /rance  et  d'Espagne,  si  ces  princes 
fe  sont  plus  réellement  les  protectem 

de  l'Église?  Us  n'ont  évidemment  plus 
de  motif  pour  soutenir  leur  prétention^ 

Toutefois  l'Église  respecte   les    droits 
f' nts  sur   des  traditions  historiques, 


CD  Rece.  de  Cemplre  de  Trêves  et  deCol'^'J"^^ 
de  1512,  §  a.  Projet  des  Cap.  perp.  delect.,  de 
nii,  atl.  1. 
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tant  qu'ils  ne  sont  pas  modifiés  ou  abo- 
lis par  des  voies  de  droit  et  par  une 
entente  mutuelle. 

Le  droit  d'exclusion  se  présente  aussi 
dans  l'élection  des  évêques,  le  souverain 
ayant  le  pouvoir  de  protester  contre  un 
sujet  qui  lui  déplaît,  ^jfrsona  ««p-^'o^o. 

Cf.  J.-G.  Estor  {Rep.  J.-F.  Junius), 
de  Jui'e  Exclusirœ,  ut  appellant,  quo 
Csesar  Augustus  uti  potest,  qitum 
Patres  purpura ii  in  creando  Poniifice 
sunt  occupati,  Marb.,  1740;  Joann  - 
Casp.  Bartbel,  Opusc.  jurid.  var.  av' 
giim.,  t.  II,  éd.  nor,,  Eainberg  et  Wir- 
ceburg,  1771  -,  Opusc.  IV,  p.  342-348. 
Sartokius. 

EXCOMMUNICATION.  Il  est  dans 
l'esprit  de  l'Église  de  ne  punir  que  pour 
guérir  et  améliorer.  Les  peines  qu'elle 
prononce  sont  des  remèdes  spirituels, 
pœnx  médicinales,  ou  des  censures, 
ce7isurce. 

Ces  peines  tombent  avec  l'amende- 
ment du  coupable.  A  ces  peines  appar- 
tiennent :  V excommunication,  Vinter- 
dit,  la  susj)ension  des  ecclésiastiques 
et,  d'après  l'ancien  droit,  \es pénitences. 
A  rencontre  de  ces  peines,  qui  ont  pour 
but  d'améliorer,  il  y  a  aussi  dans  l'É- 
glise, qui  n'est  pas  seulement  une  so- 
ciété d'amour,  mais  encore  une  société 
de  justice,  des  peines  répressives, 
pœnae  vindicativœ,  expiation  tempo- 
raire de  la  violation  des  lois  de  l'Église, 
satisfaction  donnée  pour  les  fautes  com- 
mises. A  cette  catégorie  appartiennent 
les  emprisonnements,  les  châtiments 
corporels,  les  amendes.,  le  refus  de  sé- 
jjulture  ecclésiastique ,  la  déposition, 
la  dégradation,  et,  sous  certains  rap- 
ports, la  suspension. 

L'excommunication  appartient  aux 
censures.  Elle  est  la  plus  grave  des 
censures.  En  général  l'excommunica- 
tion est  ou  l'exclusion  complète  de  la 
communauté  ecclésiastique,  ou  l'exclu- 
sion de  quelques-unes  des  grâces  de 
l'Église.  L'exclusion  est,  suivant  le  droit 


naturel,  une  faculté  qui  appartient  à 
toute  communauté.  Ainsi  les  Hébreux 
excluaient  de  grands  coupables  de  leurs 
synagogues  et  les  druides  des  Gaules  ex- 
cluaient des  sacrifices  ceux-  qui  déso- 
béissaient aux  commandements  de  leurs 
dieux  (1).  Ce  droit,  le  Christ  l'a  donné 
expressément  à  son  Église  (2).  S.  Paul 
l'exerce  (3).  L'Église  non-seulement  a 
exclu  des  excommuniés  de  l'office  divin, 
mais  a  même  interdit  aux  fidèles  tout 
commerce  avec  eux  (4).  Les  Pères  de 
l'Église  confirment  cette  coutume  (5). 

La  discipline  de  l'antique  Église  dis- 
tingue deux  espèces  d'excommunica- 
tion :  l'une  qu'elle  appelle  mortalis, 
l'autre  qu'elle  nomme  medicinalis , 
àçopiap:,  c'est-à-dire  séparation  (6). 

La  dernière  était  prononcée  dans 
des  cas  moins  graves,  contre  ceux  qui 
reconnaissaient  leur  faute  et  deman- 
daient à  l'Église  la  pénitence  et  la  paix. 
Elle  avait  deux  degrés  ;  car  les  uns 
n'étaient  exclus  que  de  la  participation 
au  Sacrement  de  l'autel,  les  autres  l'é 
talent  également  de  la  communion  des 
prières  et  ne  pouvaient  assister  à 
l'office  qu'avec  les  catéchumènes  (7). 
Cette  excommunication  était  liée  aux 
pénitences  publiques  par  lesquelles  les 
excommuniés  cherchaient  à  obtenir 
leur  réintégration  dans  la  communion  *■ 
de  l'Église.  Ces  pénitences  étaient  de 
quatre  degrés,  qui  rapprochaient  peu  à 

11)  Cse-sar,  de  Bello  Gall.,  1.  VI,  c.  13. 

(2)  Mallh.,  8,  7. 

(3)  I  Cor.,  5,  11,  et  II  Thess.,  3, 14. 
(û)  1  Cor.,  5,  a.  Rom.,  16,  17.   H   Thess.,  3. 

m.  Jean,  2,  10, 11.  C:in.8,  Aposl.  Conc.  Tolet.  I. 
Can.  715,  16,  18 ,  Conc.  Carlh.  IV.  Can.  73, 
Arelai.  II.  Can.  8,  Conc.  Fenet.  Can.  3,  Ilerd. 
Can.  ti,  Ttiron.  I.  Can.  8,  Aurel.  I.  Can.  3. 

1,5)  Iren.,  contra  Hœres.,  I.  III,  c.  3.  Basilii 
Ep.  61,  ad  Alhanas.  Léo.  M.,  Ep.  32,  ad  fau- 
stum.  Amhros.,  Ep.  ftO,  ad  Theodos. 

(6)  August.,  Serm.  351,  (/e  Pœnit. 

(7)  Théndoret,  Epist.  77,  ad  Eulal.  Greg. 
ThauMi.,  Epist.,  can.,  c.  5,  8.  Basil.,  Ep.,  can.  1, 
ad  Amphiloch.    Can.  û,  Conc.   Ilerd.,   c.  U\ 

Conc.  Eliber.,  c.  21. 
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leu  le   pénitent  de  la  participation  au 
•iiltc ,   jusqu'au    moment   où   l'évèque 
iTy  admettait  définitivement: 

l^np'j'/.Aauoi;  i/îc(us)  :  le  pénitent,  cou- 
vert de  vêtements  de  deuil,  devait  pleu- 
rer au  dehors  del'Ki^lise; 

2» 'Aicp'.aoi;  {(tuililio):  le  pénitent 
était  dans  l'éf^iise,  mais  dans  un  endroit 
séparé,  d'où  il  entendait  la  lecture  des 
saintes  Écritures; 

3°  'YiïSTTTuai;  [genuflexio,  stibsf ra- 
tio) :  on  priait  sur  le  [)éniteut  courbé  à 
terre. 

4'^  iùoTaai;  (Consistent io)  :  le  péni- 
tent pouvait  se  placer  auprès  de  l'autel, 
avec  les  autres  fidèles,  pour  la  prière 
comnunie,  mais  il  restait  exclu  de  l'of- 
frande et  de  la  Communion. 

Ces  quatre  espèces  de  pénitences  pu- 
bliques, qui  se  retrouvent  dans  la  disci- 
pline pénitentiaire  de  l'Église  dOeci- 
dent,  par  exemple  dans  les  Capitulaires 
des  rois  de  France,  V,  c.  136,  se  nom- 
maient excommunication;  cependant 
la  pénitence  publique  ne  se  confondait 
pas  avec  Ve.rcoDnnunicafio  mediclna- 
lis;  car,  quoique  toutes  les  pénitences 
publiques  renfermassent  une  excom- 
municatio  medicinalis,  toute  excom- 
municatio  rnedicinalis  n'était  pas  une 
pénitence  publique,  et  elle  ne  le  deve- 
nait même  qu'exceptionnellement. 

'L'excutnmun/catio  mortalis  était 
prononcée  pour  des  fautes  graves, 
contre  ceux  qui  refusaient  opiniâtre- 
ment d'en  faire  pénitence.  Comme 
elle  excluait  complètement  le  pécheur 
de  l'Église  elle  se  nommait  aussi  TfavTeXr,; 
à(pcpiaao;,  séparation  absolue.  îson-seule- 
ment  le  coupable  était  privé  de  la  Com- 
munion, mais  encore  de  la  prière  des 
fidèles  et  de  l'audition  des  saintes  Écri- 
tures. C'est  sur  cette  différence  et  sur 
la  base  de  l'ancienne  excommunicatlo 
mortalis  et  medicinalis ,  lorsqu'on 
put  se  racheter  de  la  pénitence  publi- 
que par  la  prière  et  de  l'argent,  que 
les  amendes  se  furent  introduites  dans 


les  jugements  synodaux,  et  que  l'ex- 
connnunication,  autrefois  presque  tou- 
jours accompagnée  delà  pénitence,  en 
fut  sé[)arée,  (jue  se  fonda  peu  a  peu  le 
système  d'excommunication  suivant , 
aujourd'hui  encore  en  vigueur. 

L'excommunication  est  mineure  ou 
majeure,  minor,  major.  L'exconmiu- 
nication  mineure  exclut  le  fidèle  de  la 
participation  aux  sacrements  et  de 
toute  nomination  à  une  fonction  ecclé- 
siastique. L'excommunication  majeure 
est  la  censure  ecclésiastique  qui  exclut 
de  toute  communion  avec  les  fidèles 
et  de  toute  participation  aux  grâces 
dont  l'Église  est  dépositaire.  Cependant 
l'Église  peut  encore  prier  pour  l'amen- 
dement du  pécheur  frappé  de  l'excom- 
munication majeure,  parce  que  c'est  un 
devoir  de  miséricorde ,  et  non  un  acte 
du  culte  public.  Nous  renvoyons  du 
reste  à  l'aiticle  Anatiième  pour  ce  qui 
regarde  ces  deux  espèces  d'excommu- 
nication et  leur  description  technique, 
qui  se  trouve  dans  les  sources  du  droit 
canon  ,  et  pour  les  rapports  de  l'ana- 
thème  avec  l'excommunication  majeure. 

Autrefois  ces  deux  expressions  se  pre- 
naient l'une  pour  l'autre  ;  plus  tard  on 
les  distingua,  à  cause  de  la  solennité  en 
usage  pour  la  proclamation  de  l'ana- 
thème  (1),  la  peine  étant  aggravée  non 
par  le  fond  même  des  choses,  mais  par 
la  terreur  de  la  solennité  avec  laquelle 
on  la  promulguait;  ainsi  le  Pontifical 
romain  (2)  distingue  trois  espèces  d'ex- 
communication, la  mineure,  la  ma- 
jeure, et  l'anathcme.  L'exclusion  résul- 
tant de  l'excommunication  majeure 
était  si  sévère  que,  d'après  les  paroles 
des  Apôtres  (3),  les  Chrétiens  devaient 
éviter  les  rapports  de  la  vie  ordinaire 
avec  les  excommuniés,  et  celui  qui  en- 
trait sciemmeut  en  commerce  avec  eux 

(1)  c.  100,  lO-y,  c.  XI,  (luœst.  3. 

(2)  P.  3,  lil.n,  gl. 

(3)  Miilth.,  18,  n.  II  Jean,  9,  11.  II  Tim.,  û, 
15.  II  T/iess.,  3,  là.  I  Cor.,  5, 11. 
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était  atteint  lui-même  de  l'excom- 
municaliou  majem'e  (1)  ;  plus  tard  celle- 
ci  fut  remplacée  par  rexcommuuica- 
tion  mineure  (2). 

Au  moyen  âge  les  États  se  recon- 
naissaient, eu  leur  qualité  d'Etats  chré- 
tiens, obligés  d'appuyer  eu  général 
l'exécution  des  peines  ecclésiastiques 
par  le  bras  séculier,  comme  on  le 
voit  déjà  dans  le  Decretum  Childeberti 
(596)  (3),  c.  2;  dans  Pépin,  Cap.  vern. 
(755),  c.  9  (4);  dans  Const.  Loth.  (825), 
c.  1  (5) ,  et  c'est  ainsi  que  le  droit  civil 
de  cette  époque  mit  l'excommunié  au 
ban  de  l'empire. 

C'est  d'après  ce  principe  que  la  Cons- 
titution de  Frédéric  II  (1220),  c.  7  (6), 
dit  :  Et  quia  gladius  inaterialis  con- 
stltus  est  in  subsidium  gladii  spiri- 
tualis,  excommunicationem,  si  excom- 
municatos  in  ea  ultra  sex  septimanas 
perstitisse  praedlctormn  viodorum 
aliquo  nobîs  constiterit,  nostra  jiro- 
scriptio  subsequetur,  non  revocanda 
nisi  prias  ex  communie  a  tio  revocetur. 
Cependant,  pour  que  l'excommunica- 
tion majeure  eût  tous  ses  effets  civils,  et 
qu'ainsi  l'excommunié,  mis  au  ban  de 
l'empire,  fût  privé  de  toute  capacité  lé- 
gale, du  droit  de  poursuivre  en  justice, 
de  rendre  témoignage  et  de  juger,  il 
fallait  qu'elle  eût  été  prononcée  par  un 
jugement  public  (7) .  C'est  pourquoi  la 
Constitution  de  Frédéric,  citée  plus  haut, 
dit  :  Item,  sicut  justum  est,  excoinmu- 
nicatos  eorum,  dum  tamen  ab  ipsis 
viva  voce,  vel  per  iitteras  eorum,  vel 
per  honestos  nuncios  fide  dignos,  no- 
bis  denunciati  fuerint,  vitabimus,  et, 

(1)  Can.  Apost.,  10,  c.  6,  18, 19,  26,  c.  XI, 
quaest.  3. 

(2)  C.  2,  X,  de  Exceid.  (Il,  25)  ;  C.  29,  X,  de 
Sent.  exe.  {V,39)  ;  c.  3,  h.  t.  m  VI  (V,  11). 

(3)  Dans  Pertz,  Monum,,  t.  III,  p.  9.   . 
{U)  Pertz,  I.  c,  p.  25. 

(5)  Ibid.,  p.  2US. 

(6)  Ibid.,  t.  IV,  p.  236. 

{7}  C.  5,  X,  de  Exe.  (II,  25)  ;  c.  7,  X,  de  Ju- 
die.  (Il,  1)  i  c.  88,  X,de  Tctt.  (11,20). 


nisi  priiis  absoli-antur,  non  concède- 
mus  eis  personam  standi  in  judicio, 
sic  distinguentes  quod  excommunica- 
tio  non  eximat  eos  a  respondendo 
impetentibus ,  sed  sine  'advocatis; 
peri7nat  autem  in  eis  jus  et  potesta- 
fem.  ferendi  sentcntias  et  testimonia, 
et  alios  impetendi.  Mais,  comme  cela 
se  comprend  de  soi-même,  l'Église  pou- 
vait exclure  de  ses  propres  tribunaux  les 
excommuniés  en  tant  que  demandeurs, 
témoins,  mandataires  ;  les  déclarer  inca- 
pables de  tester,  parce  que  le  bras  ec- 
clésiastique était  nécessaire  pour  l'ins- 
titution et  l'exécution  d'un  testament. 
C'était  tellement  la  règle,  au  moyen  âge, 
que  l'excommunié  fût  au  ban  de  l'empire, 
que  les  conciles,  en  prononçant  l'ana- 
thème,  proclamaient  en  même  temps  la 
mise  au  ban  de  l'empire,  comme  par  un 
mandat  tacite  de  la  puissance  civile  (1). 
Du  reste,  l'Église  avait  déjà  aboli  pour 
toute  une  série  de  cas  la  défense  d'en- 
trer en  rapport  volontaire  avec  un  ex- 
communié, défense  qui  portait  beau- 
coup de  trouble  dans  la  vie  civile  (2),  et 
ces  exceptions  étaient  exprimées  par 
ces  vers  de  la  glose  : 

H(Ec  anatkema  quidem  faciunt  ne  possit  obesse, 
Utile,  lex,  humile,  res  itjnorata,  necesse  (3). 

Martin  V,  dans  une  Constitution  par- 
ticulière rendue  au  concile  de  Cons- 
tance, qui  fut  adoptée  dans  le  concordat 
provisoire    de    la    nation    allemande 

(1)  Conc.  Tria.,  sess.  XXV,  C.  19,  de  KeJ. 

(2)  C.  103,  110,  c.XI,  quœst.3;  c.  29,  31,  W, 
5(1,  X,  de  Sent.  exe.  (V,  39). 

(3)  Utile  s'entendait  de  l'utilité  spirituelle 
qu'un  curé  ou  l'évéque  pouvait  prucuier  à 
l'excommunié  en  lui  parlant.  Lex  signiliait  le 
devoir  qu'impose  la  loi  du  mariage.  Humile 
s'entendait  de  l'obéissance  due  par  un  enfant 
à  son  père,  par  un  serviteur  à  son  maitiv,  par 
un  soldat  à  son  capitaine,  par  un  religieux  à 
son  supérieur,  par  un  vassal  à  son  seigneur, 
enfln  par  un  sujet  à  son  roi.  Res  ignomta  ex- 
primait qu'on  ignorait  invinciblement  l'excom- 
munication de  celui  qu'on  fréquentait.  Ne- 
cesse  s'entendait  des  cas  où  l'on  était  absolu- 
ment obligé  de  traiter  avec  l'excuramuniét 
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(  omnifi  §  l'^  (1),  avait  restreint  la  dé- 
It'nse  de  roininuiii(juer  avec  les  excorn- 
imiuits  au  cas  ou    i'excouiiiuiiiication 
.ivail  été  pronuilf^iiée  par  le  juge  et  le 
uf^eiiu'ut  reudu  |)ublic.  Celte  coiistilu- 
i'>a    porte   :   Insiiper,  ad    vitonduvi 
andaia  et  multa   pericula,  subre- 
iendumque    cu7i.scien/iis    timoratis, 
innibus  ChrLsli  fide/ibus  tenore  prx- 
'Htium      indulgemus     quod    nemo 
(inceps  a  communione  alicujus  in 
icrorutn  adininistradone  vel  recep' 
/une,  aut  aliis  quibuscunque  divinis^ 
t'I  ex  prœtextw  cujuscunque  senten- 
'  .e  aut  censurx  ecc/esiasticx,  a  Jure 
vel  Itomine  generaliter  promulyatx, 
feneatur  abstinere,  rel  aliquem    ri- 
tare,  aut  interdictum  ecclesiasticum 
ohservare,  nisi  sententia  vel  censura 
ajusmodi  fuerit  in  vel  contra  perso- 
nnin,  collegium,  universitatem,  eccle- 
siain.  covimunitatem  aut  locum  cer- 
tam  rel  certum  a  judice  publicata 
rel  den u nciata  spécial iter  et  expresse , 
constitutionibus   apostolicis    et  aliis 
in   contrarium    facientibus  non  ob- 
stantibus  quibuscunque,  salvosiquem 
prQ  sacrilega  inanuum  injectione  in 
clericum  sententiam  latam  a  canone 
adeo    notorie     constiterit    incidisse 
t/uod  factum  non  possit  aliqua  tergi- 
ersafione  celari,  nec  aliquojuris  suf- 
fi agio  cxcusari.  Nam  a  communione 
illius,  licet  denunciatus  non  fuerit, 
volumus  abstineri,  juxta  canonicas 
sanctiones. 

C'est  sur  cette  Constitution  que  quel- 
ques auteurs  fondent  la  distinction  entre 
les  excommuniés  à  éviter  et  ceux  qu'on 
peut  tolérer,  excommunicati  ritandi  et 
tolerati{2).  Sous  ce  rapport  Vexco7)i- 
municatio  ferendse  sententiœ  seule  a 
de  la  valeur  endroit  ecclésiastique,  et 
Yexcoînmunicatio  latœsententix  n'o- 

(1)  Foi/.  dl'Har.lt,  t.  I,  p.  1055  Hartzheim, 
t.  V,  p.  127,  l(i2sq. 

(2^  DevoU^M/.  cu/(.,l.  lY,  éd.  Rom.,  1816, 
p.  223 


255 

D'après 


blige  plus  qu'en  conscience, 
cela  le  coniinorce  civil  avec  des  héréti- 
ques, des  schismaticjues,  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  expressément  et  explicitement 
exconununiés,  n'est  plus  dél'eiulu  en 
vue  (le  l'excommunication. 

II.  Le  droit  de  condamner  par  l'ex- 
communication appartient  au  Pape 
pour  toute  l'Église ,  aux  évêques  pour 
leurs  diocèses  seulement  ;  c'est  la  com-, 
pctcnce  qui  décide.  Mais,  d'après  l'an- 
tique usaiie,  les  autres  évéques  doivent 
reconnaître  et  exécuter  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  pour  un 
diocèse  (1).  C'est  pourquoi  la  coutume 
voulait  que  l'Église  fit  connaître  par 
des  lettres  encycliques  ceux  qu'elle 
frappait  d'excommunication  (2),  et  c'est 
ce  qui  doit  encore  avoir  lieu  (3). 

L'excommunicotion  ne  peut  être  pro- 
noncée que  contre  des  membres  de  l'É- 
glise, car  les  infidèles  étant  déjà  hors  de 
rÉglise  ne  peuvent  en  être  exclus.  Si 
l'anathème  doit  produire  des  effets  ci- 
vils et  valoir  comme  peine  civile,  il  faut 
qu'il  soit  prononcé  au  su  et  avec  l'assen- 
timent de  la  puissance  temporelle; 
ainsi  en  Autriche  (4),  en  Bavière,  d'a- 
près l'édit  de  Bavière  de  1818,  §  11, 
dans  la  Hesse  électorale,  d'après  le  rè- 
glement sur  la  censure  et  le  droit  pénal 
des  évêques  de  Fulde,  du  31  août  1829. 
Dans  le  pays  de  Bade  l'excommunica- 
tion peut  être  prononcée  sans  l'assenli- 
ment  de  la  puissance  temporelle  (5). 

III.  L'excommunication  étant  la  plus 
grave  des  peines  ecclésiastiques  ne  peut 
être   prononcée  que  pour  de  grandes 

(1)  C.  li{Concil.  Nicœn.,  325) ,  C.  8?  Concil. 
Agath;  507;  c  20  (Conc.  Rav.,  877),  C.  XI, 
quœst.  3,  c.  1,  X,  de  Treuga  et  puce  (F,  3û); 
c.  8,  X,  de  OJJ.  jiid.  ord.  (I,  31). 

(2  Cypr. ,  £/>.  59.  August.,  Ep.  235.  Socrate, 
Hisl.,  1. 1,  c.  6. 

(3)  Pontifical.  Rom.,  tit.  17,  p.  3,  §  2. 

(û)  D'après  Helfert,  des  Droits  des  évéques, 
p.  2'i8. 

(5)  Édit  constit.  de  V Église  pour  le  grand- 
duché  de  Bade,  de  1807,  §  11  • 
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fautes,  après  un  mûr  examen  (I),  avec 
mesure  et  avec  des  considérants  suffi- 
sauts  (2),  et  après  des  exhortations  réi- 
térées à  l'amendement  (3).  Cette  admo- 
nition préaiiibie,  monitio  competens  et 
canonicci  doit,  d'après  le  droit  canon, 
être  renouvelée  trois  fois  (4);  cepen- 
dant l'Église  peut  restreindre  le  nombre 
des  avertissements,  comme  dans  les 
affaires  civiles  le  juge  peut  déclarer  la 
*  première  assignation  péremptoire.  Le 
concile  de  Trente  (5)  demande  deux 
avertissements,  monitiones.  D'après  la 
législation  de  certains  pays  on  peut  re- 
courir aux  tribunaux  civils  pour  deman- 
der une  nouvelle  enquête,  afin  de  dé- 
tourner les  effets  civils  attachés  à  l'ex- 
communication. 

IV.  C'est  l'évêque  qui  a  prononcé 
l'excommunication  qui  en  donne  l'ab- 
solution (6);  c'est  le  Pape  pour  toute 
l'Eglise  et  d'une  manière  absolue  (7). 
Dans  l'excommunication  encourue  ipso 
jure,  c'est,  sauf  les  cas  réservés  au 
Pape,  l'évêque  qui  absout,  et,  in  foro 
conscientix,  le  confesseur  approuvé. 
Dans  les  cas  réservés  au  Pape  de  fautes 
secrètes,  les  évêques  absolvent  en  vertu 
de  pouvoirs  généraux  ;  p7^o  foro  m- 
terno  (8).  Au  lit  de  mort  tout  prêtre 
peut  absoudre,  sans  égard  aux  cas  ré- 
servés au  Pape  (9). 

V.  L'excommunication  ne  dure  comme 
censure  que  jusqu'à  ramenderaent(lO). 
La  réconciliation  a  lieu ,  comme    l'ex- 


communication, solennellement,  quand 
celle-ci  a  été  solennelle  (l). 

VI.  L'histoire  de  l'Église  montre  que 
les  Papes  ont  été  maintes  fois  dans  le 
cas  d'excommunier  des  souverains. 
Ainsi  Boniface  VIII  fuinnua  l'excom- 
munication contre  la  Sicile  en  1297  (2), 
contre  le  roi  Philippe  le  Bel  en  1302  (3)-, 
Jules  II  excommunia  le  duc  de  Ferrare 
en  1510,  Louis  XII  en  1512(4);  Sixte- 
Quint  ,  Henri  IV  lorsqu'il  n'était  encore 
que  roi  de  Navarre  (5)  ;  Pie  VII , 
l'empereur  JNfapoiéon  I^^  en  1809.  Nous 
donnons  la  bulle  de  Pie  VII  dans  la 
note  ci-dessous  (6),  malgré  son  étendue, 


(1)  C.  «Il,  1x2,  c.  XI,  quœst.  3.   Capit.  Carol.  M. 
(803,  c.  2), dans  Perlz,  p.  115.  Cap.  Reg.  Franc, 

I,  136;  VI,  217. 

(2)  Benedict.  XIV,  de  Synodo  diœcesi,  1.  X, 
C.  1-3. 

(3)  C.  Ù8,  X,  h.  t. 

{U)  C.  5,  9,  h.t.  in  VI. 

(5)  Sess.  XXV,  c.  3,  de  Réf. 

(6)  C.  2,fi0,  c.  XI,  quœst.  3.  Conc.  Carthag., 

II,  c.  1.  Conc.  Lugd.,  II,  c.  it. 

(7)  Léo  M.,  i?p.3'2. 

(8)  Conc.  Trid.,  shss.  XXIV,  c.  6,  de  Réf. 

(9)  C.  29,  X,  de  Sent,  exe,  V,  39. 

(10)  C,  11,  X,  de  Consl.  (I,  2)  ;  c.  1,  de  Sen- 
tent, excomm.  in  VI  C',  11). 


(1)  C.  108,  c.  XI,  quaest.  3. 

(2)  Foy.  BOMFACE  VIII. 

(3)  Ihid. 

(û)  Foy.  Jules  IL 
(5)  Foy.  SiXTE-QciNT. 
(6j  Bidle  d'excomviiinication  ,    Cum  memo- 

randa  illa  die,  publiée  et  aflichée  à  Kome  le 
10  juin  1809: 

«  Pii.s  P.  P.  VII, 

«  Pour  en  perpétuer  le  souvenir. 
«  Lorsqu'au  mémorable  jour  du  2  février 
les  troupes  françaises,  après  avoir  envahi  les 
plus  fertiles  provinces  de  la  souveraineté  pon- 
tificale, fondirent  hostilement,  impétueuse- 
ment et  à  Timproviste  sur  la  ville  de  Rome, 
nous  ne  pûmes  nous  persuader  que  de  telles 
audaces  dussent  être  uniquement  attribuées 
aux  motifs  politiques  et  militaires  que  les  en- 
vahisseurs affectaient  communément  de  ré. 
pandre,  c'est-à-dire  à  la  nécessité  de  se  défen- 
dre et  de  repousser  l'ennemi  des  terres  de  la 
sainte  Église  romaine,  ou  de  punir  noire  cons- 
tance et  notre  refus  de  condescendre  à  quel- 
ques-unes des  propositions  faites  à  nous  par 
le  gouvernement  français.  Nous  vîmes  bien 
que  le  projet  s'étendait  plus  loin  qu'à  une  oc- 
cupation momentanée  et  militaire,  ou  aune 
démonstration  de  colère  envers  nous  ;  nous  vî- 
mes bien  que  l'on  réchauffait,  que  l'on  faisait 
renaître  et  qu'on  arrachait  aux  ténèbres  les 
projets  d'impiété  qui  paraissaient,  sinon  ré- 
primés, au  moins  assoupis,  les  projets  d'astuce 
de  ces  hommes  qui,  trompés  et  trompeurs,  in- 
troduisant des  sectes  de  perdition  par  une  phi- 
losophie vaine  et  fail.icieuse  (Coloss.,  2,  8), 
machinent  depuis  longtemps,  dans  une  conju- 
ration directe,  la  ruine  de  la  très-sainte  reli- 
gion. Nous  vîmes  (|ue  dans  notre  humble  per- 
sonne on  circonvenait,  ou  attaquait,  on  prenait 
de  force  le  siège  du  bienheureux   Prince  des 
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,.,.(■(>  que  cotte  pièce  historique  est  peu 
umuie  et  se  rencontre  rarement. 
Udss. 


EXÉ<:UTION  DES  DERNIÈRKS  VOLON- 
TÉS, y.  Testaments  (exécution  des). 


hvs  »nn  (in-iin.^  fois  renvors.-.  si  cola  t't.ul 

,1.1.-  .h-  .in.'l,,..«  m.mi.Tr.  l'E.lise  callml.- 

,„  h.Ui.-  surro  sli'sr,  comme  une  pifre  ine- 

„  ,„i,,l,le.  p,.r8on  divin  Fondateur,  s  écroulât 

.  .  ,,t)imàt  il<'  fi>"il  f"  con»"''"-  ,   . 

>,,>us  avions  pensé,  nous  avions  espcre  na- 
,.  HUf  le  gouvernement  des  Français,  ins- 
Ml  pir   rexpérience  des  maux  dont  celle  si 
,'„i-s',nle  nation  avail  elé  abreuvée,  pour  avoir 
1,',  |,.s  rênes  à  l'impiété  el  au  schisme ,  et 
,li  par  le  vœu  unanime  de  la  grande  majo- 
,  desciloyens,  se  serait  convaincu  verilable- 
.,„„tel  profondément  (|u'il  imporlail  àsasu- 
, ,  t..  el  à  la  félicile  publique  de  rendre  smcere- 
„„nl  libre  l'exercice  de  la  reliiiion  calbolupie 
,.|  de  lui  assurer  une   proleclion  parlicul.ere. 
1  x.ité  par  celle  opinion  el  par  cet  espoir,  nous, 
,|ui  remplissons  sur  la  terre,  quoique  indigne 
, .  place  de  celui  qui  est  le  Dieu  de  la  ,>a,x,  a 
,;,.  ne   avons-nous    découverl   une   voie  pour 
n  narer  les  desordres  de    l'Église   en  France, 
,  univers  nous  est  témoin   de  la  joie  avec  la- 
,,uelle  nous  avons  enlamé  des  traites  de  paix 
,  t  combien  il  en  a  coulé  à  nous  el  a  1  Eglise 
.,.ll,.-mé.nepour  les  conduire  à  l'issue  qu  .1  a 
,,,  permis  dobtenir.    Mais,  ô  Dieu  immortel, 
o.mbien  noire  espérance  a  été  trompée!  Quel  a 
,t.-  le  fruit  de  tant  d'indulgence  et  de  genero- 
Mte''  Dès  la  promulgation  d'une  paix  ainsi  ob- 
UMiue,  nous  avons  été  forcé  de  nous  ecner,  avec 
le   prophète  :    roici  que  dans   la    pa,x  mon 
,nnnt"me  est  encore  pins  amère.  Cette  amer- 
tume, nous  ne  l'avons  pas  cachée  a  l'Eglise  et, 
nous  adressant  à  nos  frères  les  cardinaux  de  la 
-  unie  Église  romaine,  dans  le  consistoire  du 
1  mai  1802,   nous  leur  avons  annoncé  qu'on 
,\ait   ajouh  ,  lors  de  la  promulgation   de   la 
convenlion  arrêtée,  des  articles  qui  nous  étaient 
inconnus  et  que  nous  avons  en  même  temps 
désapprouvés.  En  effet,  aux  termes  de  ces  arti- 
cles   on  anéantit  de  fait  pour  l'exercice  de  la 
religion   catholique,  dans  les  points  les  plus 
..raves  et  les  plus  importants,  la  liberté  qui, 
dans  le  commencement  des  slipulalionsdu  Con- 
cordat, avait  été  spécifiée,  convenue,  promise 
comme  base  el  fondement ,  mais  encore  on  pu- 
blie quelques   autres  articles  qui  attaquent  la 
doctrine  de  l'Évangile.    (Foyez  Articles  or- 

(iVMQl'ES.) 

a  Telle  a  été  aussi  à  peu  près  l'issue  de  notre 
convention  avec  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique italienne  :  les  stipulations  ont  ele  inter- 
prétées arbilrairement  par  une  fraude  patente 
et  injurieuse,  quoique  nous  eussions  mis  tous 
nos  soins  à  les  garantir  de  toutes  interpréta- 
tions arbitraires  et  perverses. 

tiNCiCL.   TIIUOL.  CATH.  -  T.  VIIL 


«  Les  clauses  de  ces  deux  conventions  ayant 
été  dénaturées  et  violées  de  celle  manière,  sur- 
tout celles  (|ui  avaient  clé  établies  en  faveur  de 
l'Eglise,  la  i)nissaiu-esi)iriluclle  lui  soumise  au 
pouvoir  hiïrol.  et,  bien  loin  que  les  effets  salu- 
taires (pie  nous  nous  étions  promis  de  ces  con- 
ventions fussent  obtenus,  nous  eûmes  à  nous 
plaindre  de  voiries  malheurs  et  les  désastres  de 
l'Eglise  s'accroître  et  s'accumuler  cliaiiue  jour. 
Nous  ne  ferons  pas  une  énnméralion  détaillée 
de  ces  désastres,  parce  ((u'ils  sont  assez  connus, 
parce  que  les  larmes  de  tous  les  ont  assez  dé- 
plorés, el  que  nous  les  avons  sutïisammenl  ex- 
posés dans  deux    allocutions    consislnriales , 
l'une  du  10  mars  ,  l'autre  du  11  juillet  de  l'an 
1808,   et  parce  que  nous  avons  veillé,  autant 
qu'il  nous  a  été  possible  dans  nos  angoisses,  à 
ce  que  ces  maux  parvinssent  à  la  connaissance 
du   public.  -Mnsi   tout  le  monde  connaîtra  et 
la  postérité  saura  quelles  ont  été  notre  opinion 
et  notre  décision  sur  tant  et  tant  de  témérités 
audacieuses  du  gouvernement  français  dans  les 
affaires  concernant  l'Église;  tous  connaîtront 
quelle  a  été  notre  longanimité,  notre  patience; 
tous  connaîtront  pourquoi  nous  nous  sommes 
tu  si  longtemps  :  c'est  parce  que,  ne  nous  pro- 
posant que  l'amour  de  la  paix,  et  concevant 
une  ferme  espérance  que  le  remède  arriverait 
à  tant  de  maux,  nous  différions  de  jour  en  jour 
d'élever  noire  voix  apostolique.  Tous  sauront 
quels  ont  été  nos  soins,  nos  travaux,   nos  ef- 
forts en  agissant,  en  conjurant,  en  suppliant,  en 
gémissant  pour  qu'on  guérît  les  blessures  de 
l'Eglise;   tous   sauront    combien    nous   avons 
prié  pour  qu'on  ne  lui  en  fît  pas  de  nouvelles. 
Mais  nous  avons  épuisé  les  moyens  d'humilité, 
de  modération,  de  mansuétude,   par  lesquels 
nous  avons  taché  de  défendre  les  intérêts  et  les 
droits  de  l'Eglise  auprès  de  celui  qui  était  en- 
tré en  pacte   avec  les  impies  pour  la  détruire 
entièrement,  celui  qui  dans   cet  esprit  avait 
contracté  amitié  avec  elle  pour  la  trahir  plus 
facilement ,  et  qui  avait  feint  de  la  protéger 
pour  l'opprimer  plus  sûrement. 

«  Nous  avons  dû  beaucoup  espérer,  surtout 
lorsque  notre  voyage  en  France  fut  désiré  et 
sollicité;  ensuite  on  éluda  nos  demandes  avec 
des  tergiversations  rusées  ,  des  subterfuges  et 
des  réponses  propres  à  tromper ,  ou  à  tirer  les 
négociations  en  longueur;  on  n'avait  plus  au- 
cun égard  à  nos  demandes  à  mesure  que  s'ap- 
prochait le  temps  marqué  pour  exécuter  les 
projets  médités  contre  ce  Siège  et  l'Église  du 
Christ;  on  nous  tourmentait,  on  nous  attaquait 
par  de' nouvelles  exigences  ou  immodérées  ou 
captieuses,    qui   démontraient  bien  que  l'on 
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Toutes  les  ordoimances  et  toutes  les 

s'f^ttachait  à  nous  placer  dans  l'alternative  de 
deux  dangers  funestes  et  nuisibles  à  ce  Siège  et 
à  l'Église,  c'est-à-dire  de  nous  contraindre  par 
un  assentiment  à  traliir  liouleusemeiit  notre 
ministère,  ou,  si  nous  nous  refusions  aux  de- 
mandes, de  fournir  un  prétexte  pour  nous  dé- 
clarer une  guerre  ouverte. 

«  Et  comme,  à  cause  de  la  répugnance  de  no- 
Ire  conscience,  nous  n'avions  pu  adhérer  à  ces 
demandes,  de  là  on  se  crut  une  raison  pour 
envoyer  hostilement  des  troupes  dans  cette  ville 
sacrée.  Voilà  qu'on  s'empara  de  la  citadelle  de 
Saint- Ange;  on  disposa  des  détachements  dans 
les  rues,  sur  les  places  ;  le  propre  palais  que 
nous  habitons,  le  Quirinal,  fut  assiégé  et  me. 
nacé  par  une  grande  force  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  munie  d'artillerie.  Nous,  au  con- 
traire, rassuré  par  ce  Dieu  dans  lequel  nous 
pouvons  tout,  soutenu  par  la  conscience  de  no- 
tre devoir,  nous  n'avons  été  ni  ému,  ni  ébranlé 
par  une  subite  terreur,  ni  par  cet  appareil  mili- 
taire; avec  un  esprit  calme  et  toujours  égal, 
comme  il  convient,  nous  avons  célébré  les  cé- 
rémonies et  les  divins  mystères  qui  appartien- 
nent à  ce  très-saint  jour  [la  Purijication),  n'o- 
mettant rien,  par  crainte,  par  oubli  ou  par  né- 
gligence, de  ce  que  demandait  notre  devoir  dans 
ces  conjonctures. 

«  Nous  nous  souvenions ,  avec  saint  Am- 
broise  (1),  que  le  saint  homme  Nahoth,  posses- 
seur d'une  viijne,  iiiierpellé  par  une  demande 
royale  de  donner  sa  vit/ ne,  où  le  roi,  après  avoir 
fait  arracher  les  ceps,  ordonnerait  de  planter 
des  légumes,  avait  répondu:  «  Dieu  me  garde 
de  livrer  l'héritage  de  mes  pères .' »  De  là  nous 
avons  jugé  qu'il  nous  était  bien  moins  permis 
de  livrer  notre  héritage  antique  et  sacré  (c'est- 
à-dire  le  domaine  temporel  de  ce  Saint-Siège, 
pos.^édè  pendant  tant  de  siècles  par  les  pontifes 
romains  nos  prédécesseurs,  non  sans  l'ordre  évi- 
dent de  la  divine  Providence),  ou  de  consentir 
facilement  à  ce  que  qui  que  ce  fut  s'emparât  de 
la  capitale  du  monde  catholique,  pour  y  trou- 
bler et  y  détruire  la  forme  du  régime  sacré  qui 
a  été  laissé  par  Jésus-Christ  à  sa  sainte  Église 
et  réglée  par  les  canons  sacrés  qu'a  établis  l'E;- 
pi'it  de  Dieu;  pour  substituera  sa  place  un 
code  non-seulement  contraire  aux  canons  sa- 
crés, mais  encore  incompatible  avec  les  précep- 
tes évangéliques,  et  pour  introduire  enlin, 
comme  il  est  d'ordinaire,  un  autre  ordre  de 
choses  qui  tend  manifestement  à  associer  et  à 
confondre  les  sectes  et  toutes  les  superstitions 
avec  l'Église  catholique. 

(1)  De  Basil-  tradend,,  n.  17. 


décisious  de  la  puissance  législative  et 
judiciaire  de  l'Église  sont  promulguées 

n  IS'aboth  défenclif  sa  vigne  même  au  prix  de 
son  sang  (1).  Alors  pouvions-nous,.quelque  évé- 
nement qui  dut  arriver ,  ne  pas  défendre  nos 
droits  et  les  possessions  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, que  nous  nous  sommes  engagé,  parla 
religion  d'un  serment  solennel ,  à  conserver, 
autant  qu'il  est  en  nous?  Pouvions-nous  ne 
pas  revendiquer  la  liberté  du  Siège  apostoli- 
que, si  étroitement  unie  à  la  liberté  et  aux  in- 
térêts de  l'Église  universelle? 

«  Car  les  événements  présents,  quand  mérae 
ou  manquerait  d'autres  arguments,  démon- 
trent combien  est  convenable  et  nécessaire  ce 
principal  temporel ,  pour  assurer  au  suprême 
chef  de  l'Église  un  exercice  libre  et  certain  de 
la  puissance  qui  lui  a  été  divinement  remise  sur 
tout  l'univers.  C'est  pourquoi,  bien  que  nous 
ne  nous  soyons  jamais  réjoui  des  honneurs,  des 
richesses  et  de  l'autorité  de  ce  principal,  que 
nous  avons  été  éloigné  de  désirer,  à  cause  de 
notre  caractère,  et  par  suite  de  notre  respect 
pour  ce  saint  institut  où  nous  sommes  entré  dès 
notre  jeune  âge,  et  que  nous  avons  toujours 
chéri,  nous  avons  cru  cependant  qu'il  était  ab- 
solument de  notre  devoir,  à  dater  de  cedit 
jour,  2  février  1808,  quoique  réduit  à  une  po- 
sition si  critique,  de  faire  publier  par  notre 
cardinal  secrétaire  d'État  une  protestation  t 
pour  expliquer  les  causes  des  tribulations  que 
nous  souffrions,  et  pour  déclarer  avec  quelle 
volonté  nous  entendions  que  les  droits  du  Siège 
apostolique  restassent  entiers  et  intacts. 

0  Comme  les  envahisseurs  n'avançaient  rien 
par  les  menaces  ,  ils  résolurent  d'adopter  con- 
tre nous  un  autre  système;  ils  essayèrent  d'af- 
faililir  peu  à  peu  par  un  genre  de  persécution  f 
lent,  quoique  très-pénible,  et  conséqueniiiient 
plus  cruel,  notre  constance,  qu'ils  n'avaient  pas 
vaincue  par  une  terreur  subite.  Aussi,  nous  dé- 
tenant dans  notre  palais  comme  en  prison,  de- 
puis le  lendemain  des  calendes  de  février,  il  ne 
s'est  point  passé  à  peine  un  jour  qui  n'ait  été 
marqué  par  une  nouvelle  injure  à  notre  cœur 
ou  à  ce  Saint-Siège.  Tous  les  soldats  que  nous 
employons  pour  conserver  l'ordre  et  la  disci- 
pline civile  enlevés  et  incorporés  dans  les 
troupes  françaises  ;  les  gardes  de  notre  corps, 
hommes  nobles  et  d'élite,  enfermés  dans  la  ci- 
tadelle à  Rome,  là  détenus  plusieurs  jours, 
puis  dispersés  et  licenciés  ;  des  postes  placés 
aux  portes  et  dans  les  endroits  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville;  les  bureaux  de  distribution 
des  lettres  et  les  imprimeries,  et  particulière- 
ment l'imprimerie  de  propaganda  Jide,  soumis 

(1)  S.  Ambroise,  ibid. 
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•i  cxéculccs  par  rautorité  executive  coiu- 
M  Unie.  I.os  aiilorités  executives  itjjsu- 

1  force  milllairi-  et  nu  c.iprice,  tandis  qu'on 
,,  inl('\;iit  h  nous  la  lil»(Tl«  d'écrire  (iule 
imprimer  l'cxiin-ssion  de  noire  volonli'; 
ulniiDlstniIioMs  et  les  Irilnmaux  trouhlés  el 
iVhi's  ;  nos^ujt•ts  SDlllcllf^,  par  frandt',  par 
•,  ou  par  d'autres  moyens  pervers,  à  grossir 
r.iupe  des  soldats  appelés  civiques,  rebelles 
iir  souverain  lé;;itime;  parmi  nossujets.  les 

-  audacieux  et  les  plus  corrompus  recevant 
L-ne  tricolore  français  et  italique,  et,  )>rolé- 
|i:ir  ce  sipiie  comme  par  un  houclier,  taii- 
M' répandant  impunément  en  troupes,  lan- 
ÉUis>ant  ^euls,  avec  ordre  ou  pernù^sion  de 
iinettred'ini(|ues  excès  contre  les  ministres 
l'Kfjlise,   contre  le  gouvernen)ent ,   contre 

-  les  lumnéles  pens  ;  des  éphcmérides,  ou, 
lue  ils  disent,  des  Teuilles  périodi(|ues  pu- 
:  s  par  les  imprimeries  romaines,  malgré  nos 

mations,  et  circulant  parmi  le  peuple  ou 

r.lices  àlVIranger,  toutes  remplies  il'inju- 

le  reproches,  de  calomnies  même  contre  la 

i->anceet  la  disnité  ponlilicnle  ;   quelques- 

Iunes  de  nos  déclarations  qui  étaient  importan- 
tes, si^inées  île  notre  main  ou  de  celle  de  nos 
ministres,  etaftichées  par  notre  commandement 
'  aux  lieux  accoutumés,  arracliées  par  de  vils 
satellites,  au  milieu  des  plaintes  et  de  l'indigna, 
lion  des  lions,  déchirées,  foulées  aux  pieds  ; 
des  jeunes  gens  imprudents  et  d'autres  citoyens 
invités  à  des  réunions  secrètes ,  prohibées  sé- 
vèrement  aux  termes  des  lois  civiles  et  des  lois 
ecclésiastiques,  sous  peine  d'anathème,  porté.'s 
par  nos  prédécesseurs  Clément  XII  et  Be- 
noit XIV,  et  là  agrégés  et  inscrits;  un  grand 
noml)re  de  nos  ministres  et  ofliciers,  tant  ur- 
bains que  provinciaux,  magistrats  intègres  et 
fidèles,  vesés,  jetés  en  prison  et  bannis  ;  des 
reclierches  de  papiers  et  d'écrils  de  tout  genre, 
faites  violemment  dans  les  bureaux  secrets  des 
magistr^s  pontiticaux,  sans  en  excepter  le  ca- 
binet de  notre  premier  ministre  ;  trois  de  nos 
premiers  ministres  eux-mêmes  de  la  secrèlai- 
rerie  d'État ,  que  nous  étions  successivement 
contraint  de  remplacer,  enlevés  de  notre  pro- 
pre palais  ;  la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux de  la  sainte  Église  romaine ,  c'est-à-dire 
deno-i  collatéraux  et  coopéraleurs,  arrachés  de 
notre  sein  et  de  nos  côtés  par  la  force  militaire, 
et  déportés  au  loin  ;  voilà,  avec  tant  d'autres, 
les  attentats  commis  méchamment  et  si  auda- 
cieusement  par  les  envahisseurs,  contre  tout 
droit  humain  et  divin.  Ils  sont  si  connus  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  s'arrêter  à  les  rapporter  et 
à  les  expliquer  davantage.  Nous  n'avons  pas 
manqué  de  réclamer  contre  toutes  ces  attaques 
r.vec  force  et  courage,  comme  le  demandait  no- 
ire mini.  1ère,  de  peur  rt'autûiiser  le  soup(;on 


lièios  des  édits  pontificaux  sont  les  ar- 
chevêques et  les  évêques  ;  pour  les  cdils 

lie  connivence,  ou  d'assentiment  quelconque. 
Ainsi,  presque  dépouillé  des  atlributs  de  notre 
dignité  et  de  l'appui  de  notre  autorité;  desti- 
tué de  tous  secours  nécessaires  pour  remplir 
notre  ministère  et  distribuer  notre  snlliciliide 
entre  toutes  les  Églises  ;  accublé  par  toutes  sor- 
ties d'injures,  de  vexations  et  du  terreurs;  op- 
primé, supplicié;  tous  les  jours  privé  davan- 
tage de  l'exercice  de  chacune  de  nos  puissances, 
nous  devons  uniquement  d'avoir  gardé  un  si- 
mulacre quelconque  de  ces  puissances,  après 
la  providence  f^ingiilière  et  éprouvée  du  Sei- 
gneur tout-puissant,  nous  le  devons  unique- 
ment à  notre  courage,  à  la  prudence  des  minis 
Ires  qui  nous  restent,  à  la  tendresse  de  nos 
sujets,  enfin  à  la  piété  des  tidèles. 

«^lais,  si  un  fanlome  d'autorité  nous  était 
conservé  dans  cette  illustre  Rome  et  dan*  les 
provinces  limitrophes,  tout  pouvoir  alors  nous 
était  enlevé  dans  les  florissantes  provinces  d'Ur- 
bain, de  la  Marche  et  de  Camérino.  Pour  oppo- 
ser une  solennelle  protestation  à  cello  mani- 
feste et  sacrilège  usurpation  de  tant  d'États  de 
l'Éïïlise,  et  pour  prémunir  à  la  fois  nos  chers 
sujets  de  ces  provinces  codre  les  séductions 
d'un  gouvernement  injuste  et  illégitime,  nous 
n'avons  pas  négliaéde  donner  une  instruction 
à  nos  vénérables  frères  de  ces  provinces. 

"  Et  ce  gouvernement,  combien  peu  il  a  dif- 
féré ,  comme  il  s'est  empressé  de  prouver  par 
des  faits  ce  que,  dans  notre  insfriiction,  nous 
avions  annoncé  qu'il  fallait  attendre  de  sa  reli- 
gion !  L'occupation  et  le  pillage  du  patrimoine 
de  Jésus-Christ,  l'abolition  des  maisons  reli- 
gieuses, le  bannissement  des  cloîtres  des  vier- 
ges sacrées,  la  profanation  des  temples;  peu  à 
peu  le  frein  olé  à  la  licence,  le  mépris  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  des  saints  canons,  la 
promulgation  du  code  et  des  autres  lois  con- 
traires non-seulement  aux  saints  csnons  eux- 
mêmes,  mais  encore  aux  préceptes  évangéîi- 
qnes  et  au  droit  divin  ;  l'avilissement  et  la  per- 
sécution du  clergé,  la  soumission  delà  puis- 
sance sacrée  des  évéques  au  pouvoir  laïcal;  la 
violence  attaquant,  par  tous  les  moyens .  leur 
conscience,  l'expulsion  de  leur  siège,  leur  dé- 
portation ,  et  autres  audacieuses  et  sacrilèges 
entreprises  contre  la  liberté,  l'immunité  et  la 
doctrine  de  l'Église,  mises  à  exécution  dans  nos 
provinces  comme  dans  les  contrées  soumises  à 
l'autorité  de  ce  gouvernement,  tels  sont  les  at- 
testations éclatantes,  les  gages,  les  monuments 
de  cet  admirable  amour  pour  la  religion  catho- 
lique qu'il  ne  cesse  pas  même  aujourd'hui  de 
vanter  et  de  promettre. 
«  Pour  nous,  rassasié  de  ces  amertumis  p^r 
17 
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épiscopaux  les  doyeus  et  les  curés.  Les 
documents  les  plus  fréquents  du  Saint- 

ceux  de  qui  nous  ne  devions  pas  en  attendre  de 
telles,  et  accablé  sous  toutes  les  afflictions,  nous 
gémissons  moins  sur  notre  sort  présent  que  sur 
le  sort  futur  de  nos  persécuteurs;  car,  si  Dieu 
s'est  légèrement  mis  en  colère  contre  nous,  pour 
nous  châtier  et  nous  corriger,  de  nouveau  il  se 
réconciliera  avec  ses  serviteurs  (Mach.,  II,  7,  33). 
Mais  celui  qui  s'est  fait  invenleur  de  malice 
contre  l'Eglise,  comment  Juira-t-il  la  main  du 
Seigneur?  (  Ibid. ,   v.  31.  )    Vieu   n'exceptera 
personne  :   il  ne  craindra  la  grandeur  de  qui 
que  ce  soit,  parce  qu'il  a  fait  le  petit  et  le  grand 
(Sag.,6,  8).   Les  plus  forts  sont  menacés  des 
plus  forts  tourments.  (Ibid.,  v.  9.)  Plùl  à  Dieu 
que  nous  pussions,  à  quelque  prix  que  ce  fut, 
et  même  au  prix  de  notre  vie,  détourner  la  per- 
dition éternelle,  assurer  le  salut  de  nos  persé- 
cuteurs, que  nous  avons^toujours  aimés,  et  que 
nous  ne  cessons  pas  d'aimer  de  cœur  !  Plût  à 
Uieu  qu'il  nous  fût  permis  de  ne  jamais  nous 
départir  de  cette  charité,  de  cet  esprit  de  man- 
suétude (I  Cor.,  2(1,  21)  que  la  nature  nous  a 
donné,  et  que  notre  volonté  a  mis  en  pratique, 
et  de  laisser  dans  le  repos  celte  verge  qui  nous 
a  été  attribuée  dans  la  personne  du  bienheu- 
reux Pierre,  prince  des  apôtres,   avec  la  garde 
du  troupeau  universel    du  Seigufur,  pour  la 
correction  et  la  punition  des  brebis  égarées  et 
obstinées  dans  leur  égarement,  et  pour  l'exem- 
ple et  la  terreur  salutaire  des  autres  ! 

«  Mais  le  temps  de  la  douceur  est  passé;  il 
n'y  a  que  celui  qui  veut  être  aveugle  qui  puisse 
ne  pas  voir  ou  conduisent  cesattentats,  ce  qu'ils 
veulent,  a  quoi  ils  doivent  aboutir,  si  l'on  n'em- 
ploie a  temps  les  moyens  d'en  arrêter  les  excès. 
Tout  le  monde  voit  d'ailleurs  qu'il  ne  reste 
plus  aucun  sujet  d'espérer  que  les  auteurs  de 
ces  attentats  soient  fléchis  par  des  admoni- 
tions, par  des  conseils,  par  des  prières  et  par 
des  représentations  de  l'Église.  A  tout  cela  ils 
ont  fermé  tout  accès,  à  tout  cela  ils  sont  sourds  ; 
ils  ne  répondent  qu'en  entassant  injures  sur  in- 
jures. 11  ne  peut  arriver  qu'ils  obéissent  à  l'É- 
"lise  comme  à  une  mère,  ni  qu'ils  écoutent  la 
maîtresse  comme  des  disciples,  ceux  qui  n'en- 
treprennent rien,  n'avancent  rien,  ne  poursui- 
vent rien,  que  pour  soumettre  l'Église,  comme 
la  servante  U'un  maître,  et  la  détruire  de  fond 
en  comble  après  l'avoir  soumise. 

a  Si  nous  ne  voulons  pas  encourir  le  repro- 
che de  négligence,  de  lâcheté,  la  tache  d'avoir 
abandonné  honteusement  la  cause  de  Dieu,  que 
nous  resle-t-il  sinon  de  mépriser  toute  raison 
terrestre,  de  repousser  toute  prudence  de  la 
chair  et  d'exécuter  ce  précepte  évangelique  : 
Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Église  soit  pour 


Siège  paraissent  sous   le  nom  de  res- 
crits,  literœ,  et  leur  teneur  est  de  la 


toi  comme  un  païen  et  un  puhlicain  !  (Matth., 
7,  \1.)  Qu'ils  apprennent  une  fois  qu'ils  sont 
soumis  iiar  la  loi  de  Jésus-Christ  â  notre  com- 
mandement et  à  notre  trône  ;  car  nous  exer- 
çons aussi  un  commandement  et  une  puissance 
plus  élevée,  à  moins  qu'il  tie  soit  juste  que  l'es- 
prit cède  à  la  chair  et  que  les  choses  célestes 
cèdent  aux  choses  terrestres  (1).  Autrefois,  tant 
de  pontifes  recommandables  par  leur  doctrine 
et  leur  sainteté  en  sont  venus  à  ces  extrémités 
contre  les  rois  et  des  princes  endurcis,  parce 
que  la  cause  de  l'Église  l'exigeait  ainsi ,  pour 
l'un  et  pour  l'autre  de  ces  crimes  que  les  ca- 
nons sacrés  frappent  d'anathème  :  craindrons- 
nous  de  suivre  l'exemple  de  ces  pontifes,  après 
tant  d'attentats  si  méchants,  si  atroces,  si  sa- 
crilèges, si  connus  et  si  manifestes  à  tous? 
N'est-il  pas  plus  à  craindre  que  nous  ne  soyons 
accusé,  justement  et  a  bon  droit ,  d'avoir  pro- 
clamé trop  tard ,  plutôt   qu'avec  témériti-  et 
précipitation,    surtout    lorsque  nous  sommes 
averti  par  ce  dernier  attentat,  le  plus  grave  de 
tous  ceux  par  lesquels  on  n'a  pas  cessé  d'atta- 
quer notre  principal  temporel,  que  nous  ne 
serons    plus   libre  et  assuré    d'accomplir  les 
devoirs  si  importants  et  si  nécessaires  de  notre     ' 
ministère  apostolique? 

0  A  ces  causes,  par  l'autorité  du  Dieu  tout- 
puissant,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
par  la  nôtre,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui, 
après  l'invasion  de  celte  illustre  ville  et  des 
possessions  ecclésiastiques  ,  après  la  violation 
sacrilège  du  patrimoine  de  saint  Pierre»  prince 
des  apôtres,  entreprise  et  consommée  par  les 
troupes  françaises,  ont  commis,  dans  Rome  et 
dans  les  possessions  de  l'Église,  contre  l'immu-  < 
nilé  ecclésiastique,  contre  les  droits  temporels  " 
de  l'Église  et  du  Saint-Siège,  les  excès  ou  quel- 
ques-uns des  excès  que  nous  avons  dénonces 
dans  les  deux  allocutions  consistoriales  susdi- 
tes et  dans  plusieurs  protestations  et  réclama- 
tions publiées  par  notre  ordre;  nous  déclarons 
que  ceux  qui  sont  ci-dessus  désignés,  et  en  ou- 
tre leurs  mandants,  fauteurs,  conseillers,  ad- 
hérents, et  les  autres  qui  ont  ordonné  l'exécu- 
tion desdits  attentais ,  ou  qui  eux-mêmes  les 
ont  exécutés,  ont  encouru  Vexcommunicatioi 
majeure  et  les  autres  censures  et  peines  ecclé- 
siastiques infligées  par  les  saints  canons,  par  ■ 
les  Constitutions  apostoliques  et  particulière- 
ment par  les  décrets  des  conciles  généraux  et 
surtout  du  concile  de  Trente  (sess.  XXII,  c.  û, 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  Oral.  17, 
p.  323,  Paris,  1778. 
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nature  la  plus  variée.  Les  rcscrils,  en  Irlc 
desquels  se  trouvent  les  dispenses  pour 


de  Rejorm.)  ;  et,  si  besoin  e«t ,  nous  les  excom- 
munions et  nnntliriiialisons.  Nous  (If'cinrons 
qu'ils  oui  fncourii  les  pi'incs  île  la  (ktIc  de  Ions 
les  privilèges  ,  grâces  et  nululls  nccoriies  ,  (le 
quel(|ue  ni.inièrequere  soll,  ou  pur  lesponlifes 
romains  nos  prédécesseurs,  ou  par  nous.  Nous 
(léc-larons  qu'ils  ne  ptnivi'ut  iHre  al)sous  t-l  dé- 
liés de  lelles  censures  par  personne,  excepté  par 
nous  ,  ou  le  souverain  l'oiitile  alors  existant 
(exceple  à  rarlicle  de  la  mort,  car  ils  doivent 
retonil)er  sous  les  susdites  censures  en  cas  de 
convalescence),  et  que,  déplus,  ils  sont  inlia- 
l)iles  et  incapables  dans  leurs  demandes  d'abso- 
lution, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rétracté,  révogué, 
cassé  et  aboli  pulillquemenl,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  ces  allcnlals,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rétabli  pitiiienient  et  effectivement  toutes  cho- 
ses en  leur  ancien  état,  et  que  d'ailleurs  ils 
aient  donné  à  rE^illse,  à  nous  et  à  ce  Saint- 
Siépe,  la  dipne  satisfaction  qui  est  due  sur  les 
ctiefs  ci-dessus  énonces.  C'est  pourquoi  nous 
statuons  et  nous  déclarons  pareillement,  par  la 
teneur  desdites  présentes,  que  non-seuleraent 
tous  ceux  qui  sont  dijincs  d'une  mention  spé- 
ciale, mais  encore  leurs  successeurs  dans  les 
ofllces,  ne  pourroni,  en  vertu  des  présentes,  ni 
sous  aucun  prétexte  que  ce  soil,  se  croire  libres 
et  délies  de  la  rétractation,  de  la  révocation,  de 
la  cassation  et  de  l'abolition  (|u'ils  doivent 
faire  pour  les  attentais  ci-dessus  rappelés,  ni  de 
la  satisfaction  due  a  l'Église,  à  nous  et  à  ce 
Saint-Sieiîe,  salisfaclion  qui  devra  élre  réelle  et 
effective;  voulant  que  toutes  ces  obligations 
conservent  leur  force,  et  qu'autrement  ils  ne 
puissent  obtenir  le  bénéfice  de  l'absolution. 

«  Enlin,  pendant  que  nous  sommes  contraint 
de  tirer  du  fourreau  le  glaive  de  la  sévérité  de 
l'Église,  nous  n'oublions  pas  que  nous  tenons 
sur  la  terre,  malgré  notre  indignité,  la  place 
de  celui  qui,  même  lorsqu'il  déploie  sa  justice, 
se  souvient  de  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi 
nous  ordonnons  et  nous  entendons,  nous  adres- 
sant à  nos  sujets,  ensuite  à  tous  les  peuples 
clirétiens,  en  vertu  de  la  sainte  obédience,  que 
personne  ne  présume  apporter  dommage  ,  in- 
jure, préjudice  ou  tort  quelconque  à  ceux  que 
les  présentes  concernent ,  ou  à  leurs  biens , 
droits,  prérogatives,  à  l'occasion  et  sous  le 
prétexte  des  présentes  lettres.  Car,  en  li;fli- 
geani  a  ceux  que  nous  condamnons  le  genre  de 
peine  que  Dieu  a  mis  en  notre  puissance,  et  eu 
vengeant  tant  et  de  si  grandes  injures  faites  à 
Dieu  et  à  son  Église  sainte,  nous  nous  propo- 
sons particulièrement  de  voir  ceux  qui  nous 
tourmentent  actuellement  se  convertir  pour 
être  tourmentés  avec  nous ,  si  heureusement 


les  empêchements  de  mariage,  pour  les 
irrégularités  et  autres  empêcliementbca- 


Dieu   leur   envoie    la  pénitence ,    ajln  qu'ils 
connaissent  la  vérité  (11  Timolh.,  11,  25). 

<•  Ainsi  donc,  levant  nos  mains  vers  le  ciel, 
dans  l'humilité  de  notre  c(eur,  tandis  (|iie  nous 
remettons  et  que  nous  recommandons  de  nou- 
veau à  Dieu  la  juste  cause  que  nousdéfendons, 
et  qui  est  bien  plus  la  sienne  (|ue  la  nôtre,  et 
que  nous  prolestdiis  être  prêt,  par  le  secours 
de  sa  grâce,  à  boire,  jii»(|u'ala  lie,  iiourl'Église, 
le  calice  (ju'il  a  daigné  boire  le  premier  pour 
elle,  nous  le  supplions,  nous  le  conjurons,  par 
les  entrailles  de  sa  miséricorde,  de  ne  pas  reje- 
ter, (le  ne  pas  i}ié priser  les  oraisons  et  les  priè- 
res que  nous  adressons  ,  jour  et  nuit,  pour  leur 
repentir  et  salut.  Certes,  il  ne  brillera  pas  pour 
nous  de  jour  plus  ''orlunéel  plus  consolant  (|ue 
celui  ou  nous  verrons  la  miséricorde  divine 
nous  exaucer,  et  nos  lils,  qui  nous  envoient  au- 
jourd'hui tant  de  tribulations  et  de  causes  de 
douleur,  se  réfugier  dans  notre  sein  paternel 
et  s'empresser  de  rentrer  dans  le  bercail  du 
Seigneur. 

"  Nous  entendons  que  les  présentes  lettres,  et 
tout  ce  qu'elles  contiennent,  ne  puissent  être 
attaquées,  sous  prétexte  que  les  susdits  et  au- 
tres quelconques  y  ayant  ou  prétendant,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  y  avoir  intérêt, 
à  quelque  état,  grade,  ordre,  prééminence, 
dignité  ((u'ils  appartiennent,  quelque  mention 
individuelle  qu'ils  réclament,  de  quelque  ex- 
pression qu'ils  se  jugent  dignes,  n'auraient  pas 
consenti,  n'auraient  pas  été  appelés  et  entendus 
à  l'effet  des  présentes,  et  que  leurs  raisons  n'au- 
raient pas  été  suffisamment  écoutées,  vériliées, 
et  jusliliées  ;  nous  entendons  que  ces  lettres  ne 
pourront  également,  et  sous  aucune  cause,  cou- 
leur ou  motif,  être  regardées  jamais  comme 
entachées  du  vice  de  subreption,  ou  d'obrep- 
tion,  ou  de  nullité,  ou  de  défaut  d'intention  de 
notre  part  ou  des  intéressés.  Le  contenu  des 
lettres  ne  pourra,  sous  quelque  autre  prétexte 
que  ce  soit,  être  attaqué,  rejeté,  rétracté,  remis 
en  discussion  ou  restreint  dans  les  termes  de 
droit  ;  il  ne  sera  pas  licite  d'alléguer  contre 
elles  la  réclamation  verbale,  le  droit  de  resti- 
tution en  entier  dans  sou  premier  état,  ni  tout 
autre  remède  de  droit,  défait  et  de  grâce.  On  ne 
pourra  opposer  que  ce  remède,  après  avoir  été 
sollicité,  a  été  accordé,  et  qu'il  est  émané  de 
notre  propre  mouvement,  science  et  pleine 
puissance;  il  est  entendu  qu'il  ne  pourra  servir 
d'aucune  manière  ni  aider  a  qui  que  ce  soit 
en  jugement  et  hors  de  jugement.  Nous  décla- 
rons que  les  présentes  lettres  doivent  exister 
fermes,  valides  et  eflicaces,  qu'elles  auront  et 
sortiront  leur  pleiu  et  entier  effet,  et  qu'el- 
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Qoniques ,  demandent  souvent ,  avant 
d'être  exécutés ,  une  instruction  préala- 


les  doivent  être  observées  inviolablement  par 
ceux  qu'elles  concernent  et  qu'elles  concer- 
neront dans  la  suite;  ainsi,  et  non  autre- 
ment qu'il  est  dit  dans  les  présentes,  elles  doi- 
vent être  jugées  et  définies  par  lesjuges  ordi- 
naires et  par  les  auditeurs  délégués  du  palais 
apostolique,  par  les  cardinaux  de  la  sainte 
Église  romaine,  par  les  légats  a  lalere  et  les 
nonces  du  Saint-Siège  et  autres  jouissant  ou 
ilevant  jouir  de  quelque  prééminence  et  pou- 
voir que  ce  soit,  entendant  leur  ôter,  à  eux  et  à 
chacun  d'eux,  la  faculté  et  l'autorité  déjuger  et 
d'interpréter  différemment;  déclarons  linale- 
ment  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  pourrait  être 
tenté  contre  elles,  par  quelque  autorité  que  ce 
soil,  sciemment  ou  par  ignorance. 

«  En  conséquence  de  ce  que  dessus,  et  en  tant 
que  de  besoin,  nonobstant  la  règle  de  noire 
chancellerie  apostolique  sur  la  conservation 
des  droits  acquis,  et  les  autres  constitutions  et 
décrets  apostoliques  accordés  à  quelques  per- 
sonnes que  ce  soit,  et  tous  les  autres  statuts  et 
coutumes  corroborés  par  serment  et  aulorisa- 
tion  apostolique  ou  toute  autre  contirmation, 
nonobstant  les  coutumes,  usages,  styles,  même 
immémoriaux,  privilèges,  induits,  lettres,  ac- 
cordés à  quelques  personnes  que  ce  soit ,  de 
quelque  dignitéecclésiastique  ou  séculière  qu'el- 
les soient  revêtues,  quelles  que  soient  leurs 
qualilicalions ,  et  quand  même  elles  préten- 
draient invoquer  une  désignation  expresse  et 
spéciale,  sous  quelque  teneur  et  forme  que  ce 
soit ,  quand  même  elles  se  prévaudraient  des 
clauses  dérogatoires  et  d'autres  clauses  ^los 
i'flicaces,  très-efticaces,  insolites  et  irritantes, 
et  d'autres  décrets ,  même  dévolus  contraire- 
ment de  mouvement,  science,  plénitude  de 
puissance  et  consistorialement,  ou  d'autres  ma- 
nières, de  concessions  faites,  écrites  et  plusieurs 
fois  réilt  récs,  approuvées,  confirmées  et  renou- 
velées. ISous  déclarons  que  nous  dérogeons  par 
ces  présentes  d'une  façon  expresse  et  spéciale  à 
ces  constitutions,  et  nous  entendons  qu'il  y  soit 
dérogé,  quoique  ces  actes,  ou  quelques-uns 
d'eux,  n'aient  pas  été  insérés  expressément  dans 
ces  présentes,  quelque  dignes  qu'on  les  sup])ose, 
d'une  mi'nlion  spéciale,  expresse  et  individuelle, 
ou  d'une  forme  particulière  en  pareil  cas,  vcu- 
lant  que  ces  présentes  aient  la  même  force  que 
si  la  teneur  des  constitutions,  celle  des  clauses 
à  observer  y  était  nommément  et  mot  a  mot  ex- 
primée, et  qu'enfin  elles  obtiennent  leur  plein 
et  entier  effet,  nonobstant  les  choses  à  ce  con- 
traires. 

d  Comme  les  présentes  lettres,  ainsi  qu'il  est 
de  noturitité,  ne  peuvent  être  publiées  e»  siirelé 


ble  sur  la  vérité  du  fait  et  du  droit  allé- 
gués dans  \adem3iVide,  liferxin  forma 
jtaUciali;  cette  instruction  est  conférée 
à  révêque  ou  au  dignitaire  nommé  par 
le  Saint-Siège  pour  l'exécuiion  de  la 
sentence.  Mais  là  même  où  cette  en- 
quête formelle  et  judiciaire  n'est  pas 
nécessaire  pour  des  choses  de  pure 
grâce,  literse  in  forma  grafiosa ,  le 
Saint-Siège  nomme  des  exécuteurs  qui 
doivent  veiller  à  l'accomplissement  de 
la  teneur  du  rescrit,  tantôt  simple- 
ment et  purement,  tantôt  après  avoir 
examiné  la  vérité  des  motifs  allégués. 
On  distingue  d'après  cela  Vexecuth 
qiiah'ficata ,  Yexecutio  simplex  ou 
pura,  et  Yexecutio  mixto . 

L'exécution  des  dispenses  pontificales 
p7'o  foro  externe  est  confiée  d'ordinaire 

particulièrement  dans  les  lieux  où  il  importe-  , 
rait  qu'elles  le  fussent,  nous  voulons  que  ces 
lettres  ou  leurs  copies  soient  affichées,  selon  la 
coutume,  aux  portes  de  réfjlise  de  Latran  et  de  « 
la  basilique  du  prince  des  apôtres,  à  celles  de 
la  chancellerie  apostolique,  de  la  twn'a  Campo 
de'  Fiori  de  Rome,  et  qu'ainsi  publiées  et  affi- 
chées elles  obligent  tous  et  chacun  de  ceux 
qu'elles  concernent  Comme  si  elles  avaient  été 
intimées  personnellement  et  nominativement  à 
chacun  d'eux. 

n  Nous  voulons  encore  que,  tant  en  jugement 
que  dehors,  partout,  en  tout  lieu,  et  chez  toute     ; 
nation,  on  ajoute  foi  à  chaque  extrait  ou  copie     j 
ou  imprimé  de  ces  présentes,  muni  de  la  si-  W 
gnalure  de  quelque  personne  constituée  en  di- 
gnité ecclésiastique,  comme  on  ajouterait  foi 
aux  présentes  si  elles  étaient  exhibées  et  mon- 
trées. 

t  Donné  à  Rome,  près  Sainte- .Marie-Majeure, 
sous  l'anneau  du  pécheur,   le  dixième  jour  de 
juin,  l'an  1809,  de  notre  pontilieat  le  dixième. 
«  Plus  PP.  VII.  >. 

i(  Des  mains  courageuses  et  fidèles,  dit 
M.  ïhiers,  affichèrent  dans  Saint-Pierre,  cl 
dans  la  plupart  de»  églises  de  Rome,  la  bulle 
d'excommunication  qui  osait  frapper  Napoléon  ' 
sur  son  trône,  et  qui,  n'ayant  plus  pour  elle  la 
force  du  sentiment  religieux  depuis  longtemps 
affaibli,  en  devait  trouver  une  cependant  dans 
la  justice  hun)aine,  révoltée  des  violences  ,  des 
ingratitudes  commises  par  ce  guerrier  envers  le 
Pontife  qui  lavait  sacré.  » 

(Hist.  du  Consulat  el  de  l'Empire, 
t.  XI,  p.  306.) 
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l'évoque  iUi  diocèse   de  l'impétrant 

<i  à  un  de   ses  vicaires  généraux  (1). 

t  l' vicairegénéral  ne  peut  pas  être  sulis- 

iiiié  à  révcMpie  pour  les  dispenses  dont 

liii-ci  est  chargé,  et  récipro<|uenient 
1  .vt^ciue  ne  peut  prendre  sur  lui  l'exécu- 
liiin  (les  dispenses  pour  lesquelles  le  vi- 

ire  général  est  nonnneinent  délégué  ; 

II-  les  pouvoirs  nécessaires  appartien- 
ii.  ut  à  révè(pie  non  piisjurt'  ordiaario, 
\\\M&  (leleyato.  Le  vicaire  général  délè- 
gue vient-il  à  mourir  :  il  faut  distinguer  si 
l'exécution  lui  a  été  transmise  expressé- 
ment en  son  nom  ou  en  sa  qualité,  sans 
autre  désignation.  Dans  le  premier  cas, 
le  pouvoir  doit  être  considéré  comme  une 
délégation  personnelle,  et  une  nouvelle 
commission  devient  nécessaire;  dans  le 
second  cas,  la  mission  de  l'exécution 
paraît  attachée  à  la  charge  ou  à  la  per- 
sonne morale,  et  passe  au  successeur 
dans  cette  charge.  Il  faut  distinguer  de 
même  si,  dans  l'intervalle,  le  vicaire 
général  a  cessé  ses  fonctions  ou  est  de- 
venu évéque.  Si  le  mandat  d'exécution 
était  confié  à  sa  personne,  le  droit  s'at- 
tache au  délégué,  même  quand  il  cesse 
d'être  vicaire  général.  S'il  était  remis  à 
sa  fonction,  abstraction  faite  de  sa  per- 
sonne, c'est  le  nouveau  vicaire  général 
qui  le  remplace.  Comme  un  vicaire  gé- 
néral chargé  du  mandat  d'exécuter  des 
dispenses  n'agit  pas  nomine  episcopi, 
peu  importe,  pour  l'exécution  de  son 
mandat,  que  l'evêque  soit  suspendu  ou 
excommunié. 

Le  chapitre  ou  le  vicaire  ca|iitulaire 
ne  peut  pas  expédier,  pendant  la  va- 
cance du  siège ,  les  dispenses  aposto- 
liques d'empêchements  de  mariage 
adressées  à  Févêque  défunt,  ni  les 
autres  i-escrits  de  grâce  adressés  per- 
sonnellement à  l'évéque  et  qu'il  ne 
devait  exécuter  qu'après  avoir  trouvé 
l'impétrant  digne;  mais  il  peut  expédier 
les  rescrits  adresses  à  l'évéque  défunt  et 

(1)  Conc.  Tnd.,  sess-  XXIV,  c.  5,  de  Réf. 


rendus  sans  condition  en  faveur  d'une 
personne  designée,  de  même  que  les 
rescrits  de  la  sainte  congrégation  du 
concile  de  Trente  et  de  la  cougrégiilion 
super  neyotnx  episcopuruvi,  et  toutes 
les  bulles,  tous  les  brefs  relatifs  à  des  af- 
faires judiciaires  et  adressés  au  défunt. 
Les  dispenses  de  mariage  pro  foro  «t- 
terno  sont  ordinairement  renvoyées  par 
la  Pénilencerie  apostoliipie  à  l'ordinaire 
épiscopal ,  qui  doit  faire  les  enquêtes, 
et  sont  ensuite  transmises  pour  être 
exécutées  au  curé  compétent  ou  au 
confesseur  du  pénitent,  qui,  après  avoir 
usé  de  ses  pouvoirs,  doit  anéantir  l'acte 
de  dispense. 

Pebmanedeb. 

EXÉCUTION  d'une  SENTENCE,  exeCU- 

tio  sententise,  réalisation  d'un  jugement 
judiciaire,  avec  remploi  légal  et  auto- 
risé, en  cas  de  nécessité,  des  moyens  de 
contrainte.  L'exécution  suppose  dans 
la  règle  un  jugement  ayant  force  de 
loi(l).  Le  jugement  ayant  force  de  loi 
est  celui  que  les  parties  acceptent  en 
déclarant  expressément  leur  adhésion, 
ou  en  la  faisant  présumer,  soit  par  des 
actes  suffisamment  concluants,  soit  en 
s'abstenant  de  tout  moyen  de  droit  ad- 
missible, dans  le  délai  fatal  des  dix  jours 
donnés  pour  l'appel  (2).  En  outre,  tou- 
tes les  décisions  judiciaires  ont  force  de 
loi  du  moment  de  leur  publication,  si 
les  parties,  avant  le  prononcé  du  juge- 
ment, ont  renoncé  à  l'usage  des  moyens 
de  droit.  Il  en  est  de  même  des  décisions 
qui  ont  été  rendues,  soit  à  la  suite  d'un 
serment  proposé  par  les  parties  ou  or- 
donné par  le  juge,  soit  à  la  suite  d'une 
désobéissance  légalement  exprimée , 
soit  en  dernière  instance. 

L'exécution  d'une  sentence  suppose 
encore  que  l'objet  de  l'obligation  impo- 
sée à  la  partie  condanmée  ou  du  droit 

(1)  L.  VU,  Cod.,  de  Sent,  et  mteWoc,  VII,  Û5. 
{2)  C.  13,  15,  X,  de  Sent,  et  re  jud.,  II,  27. 
Sexl,,  c.  1,  a,  6,  de  Appell.,  11,15. 
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judiciairement  reconnu  à  la  partie  ga- 
gnante a  été  déterminé  par  la  sentence 
définitive  quant  à  sa  quantité  et  à  sa 
qualité  ;  ou  que,  dans  le  cas  contraire, 
on  doit  procédera  une  liquidation  dans 
laquelle  les  parties  agiteront  la  question 
en  litige,  que  le  juge  décidera,  de  ma- 
nière qu'après  cette  décision  préalable 
on  puisse  procéder  à  l'exécution.  Dans 
des  affaires  dont  une  partie  seulement 
n'est  pas  liquide,  rien  n'empêche  que  la 
partie  liquide  soit  exécutée.  L'exécution 
ne  peut  enfin,  d'après  les  lois  germani- 
ques, avoir  lieu  qu'à  la  demande  de  la 
partie  gagnante  (1)  et  ordonnée  par  le 
juge  compétent  qui  a  prononcé  le  juge- 
ment ou  au  nom  duquel  il  a  été  pro- 
noncé. Un  autre  juge  ne  peut  exécuter 
le  jugement  à  la  demande  des  parties  ; 
Une  le  peut  qu'à  la  réquisition  du  juge 
compétent  (2).  Le  tribunal  requis  n'a 
pas  à  s'enquérir  si  le  jugement  à  exécu- 
ter est  juste  ou  non-,  il  peut  chercher  à 
être  déchargé  de  la  mission  ;  mais,  si  le 
juge  requérant  tient  à  l'exécution,  il  faut 
qu'il  l'exécute  (3). 

De  même  le  juge  requis  doit  faire 
connaître  au  requérant  les  exceptions 
que  peut  produire  devant  lui  le  perdant; 
mais  il  ne  peut  se  permettre  de  les 
connaître  lui-même  (4).  Quand  tout  est 
réglé  par  rapport  au  mode  et  à  la  quo- 
tité de  la  condamnation  ,  et  que  le  dé- 
lai, durant  lequel  le  perdant  aurait  dû 
s'acquitter  de  son  obligation  est  passé , 
il  est  mis  en  demeure  de  se  conformer 
au  jugement  dans  un  délai  en  général 
fixé  à  quatre  mois ,  mais  que  le  juge 
peut  restreindre  (5),  et  de  payer  les  frais 
occasionnés  par  son  retard. 

Les  moyens  de  contrainte  que,  après 
le  délai  écoulé  et  après  des  sommations 

(1)  Recez,  de  lC5a  §  160. 

(2)  C  5,  X,  de  Sent.,  II,  27  ;  c.  28,  §  3,  X,  de 
Off.  et  pol.  Jiid.  deleg.,  I,  29. 

(3)  C.28,  §3,X,   cit.,  1,29. 

(U)  C.  5,  X,  de  Sent,  et  re  jiid.,  II,  27. 
(5)  C.15,  X,  eorf.,  II,  27. 


réitérées,  la  partie  gagnante  peut  em- 
ployer contre  la  partie  perdante,  va- 
rient suivant  que  celle-ci  a  été  condam- 
née au  payement  d'une  somme  d'ar- 
gent, à  la  restitution  d'une  chose  déter- 
minée, à  la  prestation  ou  à  l'abandon 
d'une  certaine  action,  etc.  Le  droit  ca- 
non ne  prohibait  que  l'exécution  sur 
la  personne  du  débiteur  insolvable,  en 
usage  chez  les  Romains,  addictio,  et 
en  Allemagne  (1),  où  elle  tomba  aussi 
en  désuétude  plus  tard,  dans  les  tribu- 
naux séculiers,  sauf  l'arrestation  du 
débiteur  d'une  lettre  de  change,  encore 
en  usage  dans  certaines  localités.  Les 
tribunaux  ecclésiastiques  condamnaient 
à  des  censures  ceux  qui  refusaient  de 
se  soumettre  à  l'exécution  d'un  juge- 
ment, et,  lorsque  celles-ci  restaient  sans 
effet,  ils  imploraient  contre  eux  le  con- 
cours du  pouvoir  civil  (2),  et  ce  der- 
nier cas  est  aujourd'hui  la  règle  ;  mais 
l'exécution  décrétée  et  même  déjà 
commencée  peut  être  arrêtée  pour  tou- 
jours, soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
soit  en  excipant  la  preuve  de  la  nullité 
radicale  du  jugement,  soit  en  faisant 
valoir  et  prévaloir  des  exceptions  pé- 
remptoires  encore  admissibles;  elle 
peut  être  sinon  absolument  arrêtée, 
du  moins  suspendue  dans  son  cours, 
quand  le  perdant  objecte  avec  raison 
que  les  conditions  préalables  et  essen- 
tielles du  procès  en  général  ou  de 
l'exécution  en  particulier  n'existent  pas 
ou  ne  sont  pas  démontrées;  quand  il  a 
découvert  de  nouveaux  moyens,  immé- 
diatement liquides  ,  d'abolir  la  dette  ; 
quand  un  tiers  élève  des  prétentions, 
principaliter,  sur  l'objet  de  l'exécu- 
tion; quand  il  y  a  faillite  et  que  les 
créanciers  individuels  sont  obligés 
d'attendre  le  partage  de  la  masse  pour 
être  satisfaits  ;  quand  le  débiteur  offre  la 


(1)  C.  2,  X,  de  Pif/nor.,  III ,  21. 

(2)  C.  la,  X,  de  0//.jiid.  ord.  1,  ?ii  ;  c.  10,  X, 
de  Jiidic,  II,  1. 
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KHI  do  biens,  ou  lorsqu'il   obtioiit 
il   délai  dit  i/ioratoriuirt. 

Kuliii  il  y  •>  suspension  ou  restriction 
(Ir  rcvt'cution  par  un  délai  aeeordé  par 
Il  ^  erc.iiieiers;  par  une  demande  soli- 
ilrnient  inotivee.  et  par  Miile  aeeordée 
;iii  d«'l)iteur,  d'un  délai  pour  le  paye- 
ment; par  l'opposition  d'un  moyen 
légal  eneore  admissible  et  antpiel  est 
attaebé  un  elTet  suspensif;  enfin  quand 
le  condamné  exige  de  la  partie  gagnante 
des  siiretés  contre  des  revendications 
éventuelles  de  l'objet  en  litige,  ce  qui 
peut  arriver  lors(|ue  le  perdant  met 
en  avant  des  exceptions  qui  paraissent 
péremptoires,  mais  qui,  n'étant  pas  li- 
(juides  immédiatement,  sont  remises  à 
une  exécution  ultérieure. 

Permaneder. 

EXÉccTiox  d'un  condamné  (Con- 
duite du  confesseur  dans  l').  L'inter- 
vention d'un  prêtre  zélé  est  d'autant 
plus  urgente  dans  ce  cas  que  l'àmc  du 
condamné  est  dans  une  situation  plus 
déplorable  et  qu'il  n'a  plus  que  peu 
d'instants  pour  mettre  ordre  à  sa  cons- 
cience. Lorsque  le  coupable  a  été  entraî- 
né dans  le  crime  par  d'autres,  ou  l'a 
commis  dans  l'exaspération  momenta- 
née de  la  passion,  le  ministère  du  prê- 
tre devient  facile;  le  repentir  et  la 
conflauce  naissent  rapidement,  et  la 
plupart  du  temps  le  prêtre  amène  le 
malheureux  condamné,  après  s'être 
réconcilié  avec  Dieu,  à  accepter  la 
mort  comme  expiation  due  à  la  loi. 
Mais  la  tache  est  autrement  difOcile 
quand  il  s'agit  d'un  criminel  qui  a  rom- 
pu depuis  bien  des  années  avec  la  so- 
ciété, qui  vit  en  guerre  avec  l'ordre 
moral,  et  qu'on  doit  préparer  à  la  mort 
dans  un  délai  fort  court.  Il  faut  que  le 
prêtre  s'efforce  de  réveiller  la  cc^s- 
cience  hébétée,  de  ranimer  le  senti- 
ment religieux  depuis  longtemps  éteint, 
en  rappelant  au  coupable  de  toutes  les 
manières  et  avec  le  ton  de  la  plus  cha- 
leureuse sympathie  les  vérités  sérieuses 


et  douces  delà  foi;  il  faut  qu'il  cherche 
avec  une  infatigable  prudence  le  côté  ac- 
cessible, la  voie  par  laquelle  il  peut  pé- 
nétrer dans  ce  cœur  endurci.  L'amour 
d'une  ilnu'  en  danger  et  le  peu  d'instants 
qui  restent  rendent  d'ordinaire  le  prê- 
tre ingénieux  et  lui  font  trouver  les 
moyens  les  plus  propres  à  frapper  l'indi- 
vidu qu'il  a  devant  les  yeux.  iMais  il  peut 
arriver  que  la  charité  et  la  prudence,  le 
dévouement  et  le  zèle  échouent  devant 
l'endurcissement  du  coupable  :  le  prê- 
tre ne  doit  pas  renoncer  à  l'espoir  d'en 
triompher,  jusqu'au  dernier  moment. 
Si  sa  force  est  à  bout,  s'il  espère  qu'un 
autre  prêtre  sera  plus  heureux,  il  doit 
l'appeler  à  son  secours.  Il  faut  avant 
tout  qu'il  tache  de  reconnaître  la  cause 
de  l'endurcissement  qu'il  rencontre.  Ce 
peut  être  l'incrédulité ,  le  désespoir,  le 
vain  espoir  de  sauver  ou  de  prolonger 
sa  vie.  Il  agira  suivant  le  caractère  du 
coupable,  suivant  le  mobile  qui  l'anime. 
Quoique  sa  parole  doive  être  pleine  de 
douceur,  de  ménagement  et  de  bien- 
veillance ,  il  ne  faut  pas  qu'il  cache 
au  condamné  la  rigueur  du  châtiment, 
la  terreur  du  jugement  qui  l'attend  au 
delà  de  cette  vie.  Plus  le  condamné  est 
endurci,  plus  il  se  rapproche  du  tribu- 
nal de  Dieu,  plus  il  faut  le  rendre  at- 
tentif à  cette  suprême  situation,  en  vue 
de  laquelle  disparaît  tout  autre  intérêt. 
On  peut  jusqu'au  dernier  moment 
essayer  et  espérer  la  conversion. 

Le  condamné,  qui,  aussitôt  qu'il  se 
sait  destiné  à  la  mort,  se  convertit  fran- 
chement, doit  être  soigneusement  en- 
tretenu dans  ses  dispositions  pénitentes. 
Il  faut  que  le  prêtre  soit  toujours  prêt 
à  résoudre  les  doutes  qui  pourraient 
naître  dans  l'esprit  du  condamné,  à 
apaiser  les  angoisses  qui  peuvent  lac- 
cabler.  Il  le  préparera  à  la  mort  par 
ses  douces  exhortations,  en  priant  avec 
lui,  en  lui  administrant  les  sacrements 
de  la  Pénitence  et  de  l'Autel  (non  l'Ex- 
trême-Onction).   Quand   le  condamné 
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marche  à  la  mort  il  faut  que  le  prêtre 
le  traite  comme  un  homme  à  l'agonie. 
Dès  lors  il  ne  lui  lait  plus  de  longues 
exhortations,  il  ne  récite  plus  des  priè- 
res fatigantes;  il  prie  mentalement  pour 
lui  et  lui  suggère  de  temps  à  autre  quel- 
ques bonnes  paroles.  Les  dernières 
oraisons  se  prolongent  jusqu'à  l'accom- 
plissement de  la  sentence.  Après  l'exé- 
cution le  prêtre  dit  les  prières  des 
agonisants;  il  ajoute  une  oraison  à 
haute  voix.  Dans  beaucoup  de  villes 
d'Allemagne  l'usage  est  qu'après  l'exé- 
cution le  prêtre  adresse  la  parole  au 
peuple. 

EXEDRAi  D'après  Eusèbe  (1)  et  So- 
crate  (2)  ce  mot  désigne  aussi  bien  la 
chaire  que  le  siège  {cathedra)  de  l'é- 
vcque.  Au  pluriel  eccedrae  représen- 
taient, dans  l'antiquité  chrétienne,  les 
bâtiments  accessoires  des  grandes  égli- 
ses, comme  les  baptistères,  les  sacris- 
ties, avec  le  diaconicum,  \t  mutât o- 
rium,  le  salutatorium  et  le  trésor 
{sceuophijlacmm).  A  Rome,  à  Carthage, 
à  Constantinople,  la  sacristie  {secret a- 
rium)  était  souvent  si  considérable 
qu'on  pouvait  y  tenir  des  conciles. 

Cf.  Biuterim,  Memorabilia,  lY,  1,  p. 
139  sq. 

EXÉGÈSE.  On  comprend  en  général 
par  le  mot  exégèse  (è^Tl-yr.ct;),  ou  inter- 
prétation, l'exposition  du  sens  d'un  dis- 
cours ou  d'une  parole,  quel  que  soit 
l'auteur  ou  l'objet  de  cette  parole.  ISous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  l'exé- 
gèse des  saintes  Écritures.  L'exégèse  ne 
renferme  pas  en  elle  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'interprétation;  elle  ne  traite 
qi'.e  des  fondements  sur  lesquels  celle- 
ci  repose.  L'ensemble  de  l'interpréta- 
tion embrasse  deux  parties  différentes. 
L'une  indique  comment  l'on  peut  trou- 
ver le  sens  d'un  discours,  l'autre  comme 
il  faut  rendre  le  sens  découvert  :  la  pre- 

(1]  Hist.  eccl.,  X,  U. 
(2)  111,  1. 


mière  se  nomme  V herméneutique,  et  la 
seconde  Vexéoétique;  celle-là  est  théo- 
rique, celle-ci  pratique.  L'exégèse  est 
l'interprotatiou  même  et  par  consé- 
quent précède  les  deux  autres  (1). 

L'exégèse  se  divise  : 

10  D'après  son  auteur,  en  exégèse 
faite  par  celui  qui  parle,  en  exégèse  faite 
par  un  autre,  et  en  exégèse  mixte,  pro- 
venant des  deux  ;  la  première  s'appelle 
authentique ,  la  seconde  doctrinale, 
la  troisième  traditionnelle; 

2»  D'après  sa  source,  c'est-à-dire  sui- 
vant que  la  parole  interprétée  procède 
immédiatement  de  Dieu  ou  de  la  raison 
humaine,  en  révélée  et  rationnelle: 

3°  D'après  son  but,  en  dogmatique, 
morale,  littérale,  mystique,  etc., 
suivant  qu'on  a  eu  principalement  ou 
uniquement  en  vue  tel  ou  tel  côté  des 
saintes  Écritures; 

4"  D'après  ses  moyens,  en  gramma- 
ticale, logique,  oratoire  et  histo- 
rique. 

Nous  suivrons  la  seconde  division, 
parce  qu'elle  est  le  sommaire  de  l'exé- 
gèse biblique,  et  nous  ajouterons  la  pre- 
mière division,  parce  que  celle-ci  se  rap- 
porte à  toute  espèce  d'interprétation  ; 
nous  négligerons  la  troisième,  parce 
qu'elle  repose  sur  la  seconde  et  qu'elle 
s'occupe  de  détails,  et  nous  ne  parlerons 
que  brièvement  de  la  quatrième  en  trai- 
tant de  l'exégèse  doctrinale. 

L  V Exégèse  rère/e'e.  Elle  repose  sur 
ce  principe  que  les  auteurs  de  l'Écri- 
ture sainte  ne  parlent  pas  d'après  leur 
propre  pensée,  mais  par  l'inspiration 
immédiate  de  Dieu,  et  qu'ainsi  leurs  . 
paroles  renferment  des  révélations  di-  ■ 
viues.  La  vérité  de  ce  principe  ressort  : 
1°  des  Écritures  elles-mêmes,  qui  disent 
que  l'Esprit  de  Dieu  ou  que  le  Saint- 
Esprit  parle  par  elles,  et  qui  appellent  ce  ' 
qu'elles  annoncent  la  parole  de  Dieu  : 
ainsi  s'expriment,  dans  l'Ancien  Testa- 

(1)   Voy.   HtRMBM  LTIQDB. 


nt,  Moïse  (1),  David  (2),  Salomon  (3), 
i>.<ie  (4>,  Jérémio  (5);  dans  le  Nouveati 
Tostanient  le  Christ  lui-même  (6), 
S.  Paul  (7),  S.  Pierre  (8); 

2»  Des  faits  qui  confirment  ce  que  di- 
sent les  saintes  l'xriturt'S,  c'est-à-dire 
des  miracles  et  des  prophéties; 

S»  De  ce  que  les  saintes  Ércitures  ont 
toujours  été  considérées  comme  telles, 
l'Ancieu  Testament,  par  les  Juifs  d'a- 
bord (9),  puis  par  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens ensemble,  xà  piÊxîa  ôeîw  ■j'tifâ^fôxi 
trviûfAXTi  cij.c).c"jcû[j.sv  àfj.çpoTîsct  (10);  le 
Nouveau  Testament  par  lÉplise ,  les 
conciles  de  Laodicée ,  de  Carthape , 
d'Hippoue,  qui  nomment  les  Écritures 
divines  ôeoirvEuarc; ,   divinie  Scripturx. 

Les  auteurs  des  saintes  Écritures,  en 
tant  qu'elles  renferment  la  doctrine  de 
la  religion  révélée,  ne  sont  donc  que  des 
organes  divers  d'un  seul  et  même  Esprit, 
savoir  de  l'Esprit-Saiut,  qui  a  parlé  par 
eux;  et  ce  qu'ils  ont  communiqué  aux 
hommes  est  une  parole  trcmsmise,  don- 
née, une  parole  objective,  à  l'égard  de 
laquelle  ils  sont  solidaires,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  complètent  et  s'expliquent  les 
uns  les  autres  ;  qu'ils  ne  peuvent  par 
conséquent,  sous  ce  rapport,  pas  être 
considérés  comme  des  individus  isolés, 
séparés  les  uns  des  autres,  et  qu'il  faut 
au  contraire  les  envisager  comme  les 
diverses  parties  d'un  seul  et  même 
tout.  Il  faut  par  conséquent  que  l'esprit 
qui  les  a  inspirés  les  explique,  ainsi  que 
le  dit  expressément  l'apôtre  S.  Pier- 
re (1 1)  :  «  Soyez  persuadés  avant  toutes 

(1)  IV,  12,5-8.  I7?o/s,  1,3,  Q. 

(2)  II  Rois,  23,  2.   Ps.  51.  13. 

(3)  WlRois,  3,5. 
[tx]  Isaie,  6. 
l5)  Jérémie,  1,  etc. 
[là)  Jean,   7,  16;   Va,  16,  17,  20;    16,12-15, 

Jet.  des  J poires,  2. 

(7)  I  Cor.,  2,  10.  Éiifi.,  3,  3.   1   Thess.,  k,  8. 
II  Tim.,  3,  16. 

(8)  I  Pierre,  1,  12. 

(9)  Flav.  Jos.,  contra  Jp.,  I.  I,  §  8. 

(10)  Oris.,  contra  Celsuin,  I.  V. 

(11)  II  Épltre,  1,20  et  21. 
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choses  que  nulle  prophétie  de  l'Écri- 
ture ne  s'explique  par  une  interpré- 
tation pnrticulih'e;  car  ce  n'a  point 
été  par  la  volonté  des  hommes  que 
les  prophéties  nous  ont  été  ancienne- 
ment apportées ,  mais  c'a  été  par  le 
mouvement  du  Sainf-Ksprit  que  ces 
saints  hommes  de  Dieu  ont  parié.  » 
Ea  foi  révélée  ou  la  religion  révélée 
étant  par  conséquent  objective^  il  faut 
que  l'exégèse  de  la  foi  révélée  soit  ob- 
jective, c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle 
interprète  l'Écriture  dans  chacun  de 
ses  dogmes  tels  que  la  Révélation  les 
donne,  et  dans  leur  intime  accord  avec 
tout  le  système  de  la  Révélation.  Con- 
sidérons donc  cette  interprétation  dans 
sa  triple  division,  comme  authentique, 
doctrinale  et  traditionnelle. 

L'exégèse  outhenfique  émane  de 
celui-là  même  qui  parle ,  et  c'est  la 
plus  infaillible ,  car  chacun  est  le  meil- 
leur interprète  de  ce  qu'il  a  voulu 
dire ,  quilihet  est  optimus  verbor'um 
suorum  interjtrefi.  Elle  est  immédiate 
quand  elle  provient  de  la  personne  qui 
a  parlé,  médiate  quand  elle  découle  de 
l'autorité  que  cette  personne  repré- 
sente. Ainsi,  par  exemple,  dans  l'État,  la 
loi  dont  le  sens  est  douteux  est  autheu- 
tiquement  interprétée  par  la  puissance 
législative,  que  ce  soit  la  personne  qui 
a  donné  la  loi  ou  une  autre  qui  lui  suc- 
cède et  qui  à  cet  égard  la  remplace. 
Ainsi  en  est-il  de  l'interprétation  authen- 
tique de  l'Écriture;  elle  est  immédiate 
quand  la  personne  qui  parle  explique 
elle-même  sa  parole,  par  exemple  Isaïe, 
5,  7;  Ézéchiel,  5, 12;  Daniel,  8,  20  ;  Mat- 
thieu, 13, 18, etc.,  etc.;  elle  est  médiate 
lorsqu'elle  est  interprétée  par  l'autorité 
doctrinale  ijue  le  Christ  a  instituée  pour 
le  remplacer,  car  le  Christ  a  dit  à  ses 
.Apôtres,  y  compris  l'apôtre  S.  Pierre  (1). 
«  Tout  pouvoir  ma  été  donné  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  Allez,  et  enseignez 

(1)  28,  18-20. 
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toutes  les  nations...  Apprenez-leur  à 
garder  jusqu'à  la  fin  les  commande- 
ments que  je  vous  ai  donnés.  Voici! 
je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  "  «  Je  prierai  mon 
Père,  et  il  vous  enverra  un  autre  Con- 
solateur afm  qu'il  demeure  éternelle- 
ment avec  vous,  l'Esprit  de  vérité... 
Vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeu- 
rera avec  vous  et  qu'il  sera  en  vous  (1).  » 
«  Le  Consolateur,  qui  est  le  Saint-Esprit, 
que  mon  Père  enverra  en  mon  nom, 
vous  enseignera  toutes  choses,  et  vous 
fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  (2).  »  —  «  Quand  cet  Esprit  de 
vérité  sera  venu  ,  il  vous  enseignera 
toute  vérité  ;  car  il  ne  parlera  pas  de 
lui-Qiéme...  Il  me  glorifiera,  parce 
qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  moi  et 
vous  l'annoncera  (3).  »  Et  à  Pierre  le 
Christ  dit  en  particulier  (4)  :  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle.  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux ,  et  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel ,  et  ce  que  tu  dé- 
lieras sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  »  —  «  J'ai  prié  pour  toi  en  parti- 
culier ,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ; 
lors  donc  que  tu  seras  converti,  aie  soin 
d'affermir  tes  frères  (5).  »  —  «Pais 
mes  brebis...  pais  mes  agneaux  (6).» 
Ce  pouvoir  et  cette  promesse,  le  Christ 
les  a  donnés  aux  Apôtres,  aux  Apôtres 
seuls,  et  non  à  tous  les  autres  fidèles, 
car  il  n'a  dit  ces  paroles  qu'à  ceux-là 
et  non  à  ceux-ci  ;  mais  il  ne  les  a  pas 
restreintes  à  la  personne  des  Apôtres, 
il  les  a  étendues  au  ministère  apostoli- 
que, par  conséquent  aux  successeurs 
des  Apôtres,  c'est-à-dire  aux  évéques, 

(1)  Jean,  lu,  16. 

(2)  Ib,d.,  26. 

J3)  IbUL,  16,  13,  1/1. 
\U)  Mallh.,  16,  18,  19. 
[b)  Luc,  22,  32. 
6)  Jean,  21, 15-17. 


puisqu'il  a  dit  qu'il  resterait  avec  eux 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  ou  que  l'Esprit- 
Saint  demeurerait  avec  eux  éternelle- 
ment, et  parce  que  le  but  de  l'Église 
l'exige ,  l'Église  devant  non  pas  cesser 
avec  la  vie  des  Apôtres,  mais  durer 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  11  a  donné  en 
cela  le  même  pouvoir  à  tous  les  Apôtres, 
toutefois  on  réservant  la  prééminence 
à  S.  Pierre.  Et  c'est  ainsi  que  les  évéques, 
en  tant  que  successeurs  des  Apôtres, 
unis  au  Pape  comme  successeur  de 
S.  Pierre,  forment  l'autorité  doctrinale 
instituée  par  le  Christ  pour  interpréter 
authentiquement  sa  doctrine  ;  et  cette 
autorité  est  infaillible,  parce  que  le 
Christ  lui  a  promis  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  qui  la  dirigerait  en  toute  vérité, 
et  par  conséquent  l'interprétation  de  la 
sainte  Écriture  émanée  de  cette  auto- 
rité est  aussi  vraie  que  si  le  Christ  l'avait 
donnée  lui-même  ;  en  un  mot  elle  est 
authentique.  , 

L'apôtre  S.  Paul  (1)  montre  que  le 
but  de  cette  institution  de  l'autorité 
doctrinale  de  l'Église  est  la  conservation 
de  l'unité  de  la  foi,  qui  doit  empêcher 
les  fidèles  de  flotter  comme  des  enfants 
et  d'être  emportés  à  tous  les  vents  des 
opinions  humaines  par  des  hommes 
trompeurs  et  artificieux ,  les  engageant  ^ 
dans  l'erreur.  C'est  pourquoi  il  nom-  1^ 
me  l'Église  la  colonne  et  le  fondement 
de  la  vérité  (2).  L'infaillibilité  inhé- 
rente à  l'autorité  doctrinale  de  l'Église 
est  promise  à  tous  les  Apôtres  et  à  leur 
chef  Pierre  ensemble ,  et  ils  l'exercent 
de  cette  manière,  se  réunissant  en  con- 
cile dès  qu'un  différend  s'élève  dans 
l'Église  et  prononçant  leur  décision  eu 
commun  (3). 

Les  évéques,  successeurs  des  Apôtres, 
le  Pape,  successeur  de  S.  Pierre,  exer-  . 
cent  de  la  même  manière  cette  au- 


(1)  Éphés.,  Il,  11  sq. 

(2)  1  Timoth. ,  3,  45. 

(3)  Ad.,  15,  6-29. 
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réunion  on  concile  universel.  Ils  pui- 
sent, pour  interpréter  l'I^^criture  sainte, 
dans  l'Écriture,  comme  dans  la  Tra- 
dition ou  la  transmission  orale  de  la 
doctrine  chrétienne  ;  ils  prononcent, 
en  tant  que  drposilaires  et  témoins  de 
cette  tradition,  sur  la  manière  dont  le 
do;;me  en  question  a  été  et  est  par- 
tout et  toujours  enseif^né  dans  l'Église, 
et.  conformément  à  la  promesse  du 
Christ,  ils  sont  dirigés  par  le  Saint-Es- 
prit; ils  pénètrent  dans  les  intentions 
du  Christ  et  des  autres  écrivains  sacrés, 
et  formulent  en  une  proposition  nette  et 
ferme,  conforme  à  la  vérité  révélée,  la 
doctrine  controversée,  en  distinguent 
l'erreur  qui  voulait  s'y  attaclier,  et 
interprètent  ainsi  authentiquement  le 
texte  de  l'Écriture  sainte  qui  s'y  rap- 
porte et  qui  renferme  cette  doctrine  eu 
totalité  ou  sous  certains  rapports. 

Ces  interprétations  sont  directes  ou 
indirectes  : 

Directes  quand  le  concile  énonce  ex- 
pressément le  texte  et  déclare  le  sens 
qu'il  a  ou  n'a  pas,  par  conséquent  quand 
le  concile  de  Trente  dit,  sess.  7 ,  de 
Baptismo,  can.  2  :  Si  quis  dixerit 
aquam  veram  et  naturaLevi  non  esse 
de  necessitote  Baptismi ,  atque  ideo 
rerba  illa  Domini  nostri  Jesu  Christi 
{Joann. ,  3, 5)  :  «  Nisi  quis renatus  fue- 
rit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto,  »  —  ad 
metap/ioram  aiiquam  detorserit,  ana- 
thema  sit  ! 

Indirectes  quand  le  concile  ne  cite 
et  n'interprète  pas  formellement  le 
texte,  mais  énonce  le  dogme  révélé  et 
explique  par  là  même  authentiquement 
tous  les  textes  de  l'Écriture  qui  s'y  rap- 
portent, chacun  pour  sa  part;  ainsi,  par 
exemple,  le  concile  de  JNicée,  en  formu- 
lant le  dogme  de  la  nature  divine  et 
humaine  du  Christ,  a  interprété  le  texte 
de  S.  Jean,  14,  28  :  «  Mon  Père  est  plus 
«  grand  que  moi  ;»  et  celui  de  S.  Marc, 
3,  32  :  «  Personne  ne  sait  le  jour  du  ju- 


gement ,  ni  les  anges  dans  le  ciel ,  ni 
le  Kils;  le  Père  seul  ;  »  et  a  montré  que 
ces  textes  ne  renfermaient  pas  toute  la 
doctrine  du  Christ  concernant  sa  per- 
sonne, et  qu'ils  ne  se  rapportaient  qu'à 
sa  nature  humaine. 

Mais  comme  il  ne  peut  y  avoir  un 
concile  universel  permanent,  l'évèque 
peut,  dans  l'intervalle,  quand  des  in- 
terprétations de  l'Kcriture  contraires  à 
la  foi  naissent  dans  son  diocèse,  donner 
une  interprétation  provisoirement  au- 
thentique pour  ce  diocèse,  parce  qu'il 
est  participant  à  la  promesse  du  Christ, 
qu'il  est  la  plus  haute  autorité  ecclé- 
siastique de  son  diocèse,  et  son  interpré- 
tation vaut  tant  qu'elle  n'a  pas  été  dé- 
sapprouvée par  le  Pape  ;  et  de  même  le 
Pape  peut  donner  des  interprétations 
pour  toute  l'Église,  parce  que  l'assistance 
particulière  du  Saint-Esprit  lui  est  pro- 
mise, et, comme  il  est  l'autorité  suprême 
dans  l'Église,  ses  interprétations  ne 
peuvent  être  attaquées  par  personne. 

2.  L'exégèse  doctrinale  est  celle  qui 
n'est  donnée  ni  immédiatement  ni  mé- 
diatemeut  par  celui  qui  parle,  mais  qui 
émane  d'un  autre.  Elle  s'appuie  sur 
des  moyens  scientifiques,  et  de  là  son 
nom.  Ces  moyens  sont  ceux  que  celui 
qui  a  parlé  a  employés  pour  exprimer 
sa  pensée,  savoir:  les  moyens  ^?'flm»ja- 
ticaicx,  en  tant  que  le  sens  dépend  des 
paroles;  logiques,  en  tant  qu'il  résulte 
de  l'intention;  oratoires,  entant  qu'il 
s'écarte  de  la  manière  ordinaire  de  par- 
ler ;  historiques,  en  tant  qu'il  est  lié  aux 
circonstances  dans  lesquelles  l'orateur 
a  parlé  et  aux  propriétés  qu'avait  la 
chose  dont  il  parle  au  temps  oij  il  en 
parlait.  Ces  quatre  moyens  se  réduisent 
à  deux,  le  moyen  grammatical  et  le 
moyen  logique,  les  deux  autres  rentrant 
dans  ceux-ci;  ainsi  l'exégèse  doctri- 
nale est  grammaticale  ou  logique: 
celle-là  détermine  le  sens  d'après  les 
mots,  va  par  conséquent  des  détails  a 
l'ensemble  ;  celle-ci,  d'après  l'intention 
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qu'avait  celui  qui  parle,  et  procède  par 
couséqueut  de  reusenible  au  détail. 
L'uue  ne  peut  subsister  sans  l'autre: 
ni  l'exégèse  grammaticale,  parce  qu'en 
général  un  mot  a  plusieurs  acceptions 
et  que  l'intention  de  celui  qui  parle  dé- 
signe celle  que,  dans  le  cas  particulier,  il 
a  attachée  au  mot  dont  il  s'est  servi  (1); 
ni  l'exégèse  logique,  puisque  ce  sont  les 
mots  mêmes  qui  indiquent  d'abord  l'in- 
tention de  celui  qui  parle.  L'exégèse 
doctrinale  est  subordonnée  à  l'exégèse 
authentique,  parce  qu'elle  conclut  l'in- 
tention d'après  le  dehois,  qu'ainsi  elle 
peut  se  tromper,  tandis  que  Tauthea- 
tique  l'explique  par  le  dedans  et  exclut 
l'erreur. 

3.  L'exégèse  traditionnelle  est  celle 
qui  s'appuie  sur  la  tradition,  celle  qui  se 
maintient  et  se  propage  une  fois  qu'elle 
est  donnée.  Ou  c'est  celui  qui  parle  qui 
l'a  communiquée  verbalement,  et  elle 
s'est  propagée  de  cette  manière  ;  ou  c'est 
un  autre  qui  a  proposé  une  explication 
qui  a  été  adoptée,  parce  qu'on  l'a  re- 
connue juste.  Elle  est  authentique  dans 
le  premier  cas,  doctrinale  dans  le  se- 
cond. Elle  est  par  conséquent  mixte, 
puisqu'elle  tient  de  l'une  et  de  l'autre. 

Par  rapport  à  l'Écriture  la  première 
classe  comprend  les  interprétations 
orales  que  le  Christ  et  les  Apôtres  ont 
données  de  l'Ancien  Testament  ou  de 
leurs  propi'es  paroles  à  leurs  auditeurs 
ou  aux  Églises  fondées  par  eux,  inter- 
prétations qui  ne  sont  pas  consignées 
dans  le  Nouveau  Testament,  mais  qui 
ont  été  propagées  verbalement  par  les 
disciples  et  les  successeurs  des  Apôtres 
dans  les  communautés  chrétiennes, 
et  qui  ont  été  dans  l'occasion,  consi- 
gnées par  écrit.  La  seconde  classe 
comprend  les  interprétations  qui  ont 
été  faites  par  les  docteurs  de  l'Église 
sur  certains  passages  et  qui  ont  obtenu 
et  conservé  de  l'autorité  comme  ayant 

(1)  f^oy.  Intention  de  celui  qui  parle. 


exprimé  le  vrai  sens  aes  passages  inter- 
prétés. Le  Nouveau  Testament  dit  lui- 
même  qu'il  ne  renferme  pas  tout  ce  que 
le  Christ  a  dit  et  a  fait  (J  ean,  20,  30  ;  21 , 
25  ;  Act.  1 ,  3),  et  de  même  les  Apôtres 
en  réfèrent  à  ce  qu'ils  ont  dit  et  or- 
donné de  vive  voix  et  à  ce  qu'ils  ont  à 
dire  encore  :  I  Cor.  11,2.  34.  II  Thess. 
2,  14;  3,  6.  II  Tim.  1,  13,  14;  2,  2.  il 
Jean,  12.  III  Jean,  13,  14.  On  com- 
prend de  soi-même  que  ces  explications 
sont  aussi  bien  des  paroles  du  Christ  et 
des  Apôtres  que  celles  qui  sont  consi- 
gnées dans  le  Nouveau  Testament,  et 
qu'elles  appartiennent  par  conséquent 
essentiellement ,  comme  celles-ci ,  à  la 
Révélation  chrétienne.  Ainsi  à  côté  de  la 
parole  de  Dieu  écrite  il  y  a  une  parole  non 
écrite,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  consi- 
gnée dans  la  Bible,  parole  qui,  propagée 
en  dehors  du  Nouveau  Testament  dans 
l'Église,  se  nomme  la  tradition  orale. 
L'Église  catholique  a  de  tout  temps  tenu 
avec  autant  de  respect  à  l'une  qu'à  l'au-  , 
tre ,  parce  que  seules  elles  forment  par 
leur  ensemble  la  totalité  de  la  vérité  ré- 
vélée. C'est  ce  que  déclare  expressément 
le  second  concile  universel  de  Nicée, 
act.  7  :  Si  quis  traditionem  EccLesix, 
sive  scripto,  sive  consuetudine  valen- 
tem,  non  curaverit,  anathema  sit! 
C'est  ce  que  répète  le  concile  de  Trente,  | 
sess.  4  ;  c'est  ce  que  disent  tous  les  Pères  •; 
de  l'Église,  S.  Irénée  (1),  Tertullien  (2), 
Origène(3),S.  Athanase  (4),  S.  Basile  (5), 
S.  Chrysostome  (6) ,  S.  Épiphane  (7), 
S.  Jérôme  (8),  S.  Augustin  (9).  Les  té- 
moins de  cette  tradition  orale  sont  les 
chefs  et  les  docteurs  de  l'Église  connus 


(1) 

(2) 
(3) 

(û) 
(5) 

(«) 
H) 
(8) 
(9) 
C.  7. 


Jdv.  hœres.,  1.  III,  C.  U. 

De  Coronamilitis. 

la  cap.  6,  Epist.  ad  Rom. 

De  Synodo  Nuœna, 

De  Spir.  S.,  c.  27. 

Ad  II  Thess.,  C.  2,  14. 

55,  61. 

In  Epist  ad  Marcellam. 

In  Epist.  118,  et  iu  1.  Il,  de  BapUsmo, 
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60US  le  nom  de  Pères  de  l'Église,  dout 
la  serin  conmionco  avec  les  disciples 
iminédials  des  Apôucs,  on  les  Pires 
apustoliijues,  el  se  tonuine  à  S.  Beruard 

(t  1153)  (l).  ^,  , 

Lorsque  ces  témoins  sont  d  accord, 
quant  à  la  substance,  dans  les  matières 
do  foi  et  de  mœurs,  leur  témoignante 
est  vrai  et  les  doctrines  qu'ils  transmet- 
tent,   qui  sont  sous  certains  rapports 
des  interprétations  du  Christ  et    des 
Apôtres,  sont  vraies  et  authentiques.  Il 
est  donc  évident  que,  dans  ce  cas,  il  faut 
s'en  tenir  à  l'interprétatiou  des  Pères. 
C'est  ce  que  fait  l'Kglise   catholique, 
et  ce  qu'elle  demande  a  tout  exégète 
de  faire.  Elle  s'est  clairement  expli- 
quée à  ce  sujet  dès  la  plus  haute  anti- 
quité (2)  et  au  concile  de  Trente,  où 
elle  a  formulé,  dans  sa  quatrième  ses- 
sion, la    décision  suivante  :  Prxterea, 
ad  coercenda  petulaniia  ingénia,  de- 
cernit  ut  nemo,  sux  prudentim  in- 
'  nîxiis  in   rébus  fidei  et  morum,  ad 
xdificaUonem   doctrinx    ChristUinœ 
pertinentium,    sacrum    Scripturam 
ad  suos  sensus  contorquens,   contra 
eum  sensum    quem    tenuit   et   tenet 
sancla  mater  Ecclesia,  cujus  estju- 
dicare   de   vero  sensu  et  interpreta- 
tione  Scripturctruin  sanctarum,  aut 
etiam   contra  nnanimem  consensum 
Patriun,  ipsam  Scripturam  sacram 
interpretari  aiideat,  etiamsi  hujus- 
modi  interpretationes  nullo  unquam 
tempore  in  lucem  edendx  forent.  Qui 
contravenerint  per  ordinarios  decla- 
rentur,  et  pcenis  a  jure  sfatutis  pu- 
niantur.  Elle  a  donc  établi  comme  rè- 
gle pour  ces  exegètes  que,  dans  les  ma- 
tières de  foi  et  de  mœurs,  ils  ne  peu- 
,  vent  expliquer  la  sainte  Écriture  con- 
trairement au  sens  de  l'Église  ou  contre 
l'interprétation    unanime    des    saints 

(1)  Conf.  Dobmayer,  Sijstema  dogm.,  in  Ap- 
pend,  ad  t.  IV,  p.  142. 

(2)  Conf.  N.ilalib  AUx.;  Hist.  ecol.,  LuCv,Ee, 
I':s2,  t.  IX,  p.  597. 


Pères.  Cette  règle  est  fondée  dans  la  na- 
ture des  choses.  L'interprétation  indi- 
viduelle ne  peut  lutter,  dans  les  matières 
de  foi  et  de  mœurs,  ni  contre  le  sens  de 
l'Église,  parce  que  le  Christ  l'a  instituée 
interprète   authentique  de    l'Écriture, 
qu'il    lui   a   promis  a  celle  fm   l'assis- 
tance du  Saint-Ksprit,  ni  contre  l'inter- 
prétation unanime  des  Pères,  parce  que 
celle-ci  repose  sur  la  tradition.  Le  sens 
de  l'Église,   l'interprétation    unanime 
des  Pères  est  la   vérité;  donc,    toute 
interprétation  qui  s'en  écarte,  qui  leur 
est  conîraire,  est  fausse,  parce  que  la 
vérité  est  uue  et  ne  peut  se  contredire. 
Il  y  a  deux  voies  pour  reconnaître  le 
sens  de  l'Église:  si  elle  l'a  formellement 
exprimé,  il  se  trouve  dans  les  décisions 
des  conciles  universels,  dans  lesquelles 
elle  a  consigné  directement  ou  indirec- 
tement son  iuteprétatiou  authentique, 
et  dans  les  décisions  dogmatiques  des 
Papes;  et  si  elle  ne  l'a  pas  expressément 
formulé,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  élevé 
encore  de  controverse  ou  de  doute  à  ce 
sujet,  il  se  trouve  dans  la  tradition,  et 
par  conséquent  dans  les  écrits  des  Pères. 
C'est  pourquoi  l'exégète  catholique  doit 
nécessairement   connaître  les    décrets 
des  conciles  universels,  les  décisions 
dogmatiques  des  Papes  et  les  écrits  des 
Pères.  Ceux-ci  expliquent  les    textes 
des  saintes  Écritures  qui  ont  rapport  à 
la  foi  et  aux  mœurs,  comme  les  conciles 
universels,  en  partie  directement,  lors- 
qu'ils étudient  formellement  ces  textes 
et  en  donnent  le  sens,  en  partie  indirec- 
tement, lorsqu'ils  exposent  le  dogme  et 
la  morale  du  Christianisme  et  détermi- 
nent par  là  le  sens  de  tous  les  textes 
qui  s'y  rapportent.  Ils  se  distinguent  des 
conciles  universels  eu  ce  que  le  Saint- 
Esprit  ne  leur  est  point  promis,  comme 
à  ceux-ci,  pour   leur  interprétation,  et 
qu'ils  ne  sont  pas,  comme  ceux-ci,  in- 
faillibles ;  la  force  de  leur  témoignage  ne 
réside  que  dans  leur  unanimité.  S'ils 
1  ne  sont  pus  unaiiinie»  sur  ia  rnéiue  ma- 
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tière,   quant  à  sa  substance  (bien  en- 
tendu qu'il  ne  s'agit  que  de  ceux  qui  en 
ont  traité),  leur  interprétation  ne  porte 
plus  le  caractère  d'une  doctrine  décou- 
lant du  Ciirist  et  des  Apôtres  ;  elle  leur 
appartient  personnellement  :   l'exégète 
peut  la  suivre   ou  non;   toutefois  on 
peut  conseiller  en  général  d'avoir  égard 
autant  que  possible  en  cela  à  leur  té- 
moignage, à  moins  que  telle  ou  telle  in- 
terprétation particulière  n'ait  été  rejetée 
par  l'Église,   parce  que  du  moins  uu 
certain  nombre  d'entre  eux  ont  été  ti'ès- 
rapprochés  du  siècle  du  Christ  et  des 
Apôtres,  qu'ils  ont  été  acteurs    dans 
l'Église  apostolique  et  ont  été  en  rap- 
port avec  les  docteurs  apostoliques,  et 
que,  par  leur  zèle  ardent  pour  les  inté- 
rêts du  Christianisme,  ils  ont  pénétré 
profondément  dans  son  esprit  et  ont  pu 
reconnaître  le  sens  des  paroles  du  Christ 
et  des  écrivains  sacrés  plus  facilement 
et  plus  sûrement  que  ne  l'ont  pu  les 
Chrétiens  des  siècles  postérieurs. 

Enfin,  dans  les  matières  qui  ne  con- 
cernent ni  la  foi  ni  les  mœurs,  leurs 
interprétations  n'ont  d'autre  valeur  et 
d'autre  autorité  que  celles  qui  résultent 
des  motifs  scientifiques  sur  lesquels  el- 
les reposent.  Lorsque  les  protestants 
reprochent  aux  Catholiques  que  cette 
règle  restreint  leur  liberté  dans  l'inter- 
prétation des  saintes  Écritures  et  em- 
pêche par  là  même  toute  espèce  de 
progrès,  leur  objection  repose  sur  un 
malentendu.  Nul  exégète,  pas  plus  pro- 
testant que  catholique ,  n'a  une  liberté 
absolue  ;  il  est  toujours  lié  au  sens  de 
celui  qui  parle,  et,  pour  trouver  ce  sens, 
il  est  lié  aux  lois  de  l'interprétation.  La 
vraie  liberté  est  la  vérité,  car  la  vérité 
affranchit  de  la  servitude  de  l'erreur  (1). 
Quand  donc  l'Église,  instituée  par  le 
Christ  pour  interpréter  authentique- 
mcut  le  sens  de  sa  Révélation ,  montre 
à  l'exégète  la  vérité  dans  certains  textes 

(1)  Jean,  8,  32. 


des  Écritures  qui  s'y  rapportent,  lui 
fait  reconnaître  l'erreur  qui  s'en  écarte 
et  lui  prescrit  de  garder  l'une  et  d'é- 
viter l'autre ,  elle  veut  évidemment 
qu'il  soit  et  reste  libre  d'une  liberté 
vraie.  Et  quant  à  ce  qui  est  du  progrès 
de  l'exégèse,  il  ne  s'agit  pas,  quand  on 
prétend  interpréter,  de  chercher  des 
idées  particulières  et  toujours  nouvelles, 
mais  il  s'agit  de  trouver  tout  simple- 
ment la  vérité  objective,  c'est-à-dire  le 
sens  de  l'auteur. 

Dès  que  <;e  sens  est  connu  ou  trouvé, 
il  reste  un  bien  acquis,  qui  doit  être    ' 
conservé  religieusement,  parce  que  tout 
ce  qui   s'en   écarterait   éloignerait   de 
la    vérité ,   que  ce    serait  par  consé- 
quent   reculer  et   non   avancer;    car,    ■ 
sans  cela ,  il  faudrait  supposer  que  le 
sens  des  Écritures  ne  peut  absolument 
pas  être  découvert,  et  qu'on  ne  peut, 
par   de  nouvelles  interprétations,  que 
passer  d'erreurs  en  erreurs.  S.  Vincent 
de  Lérins  a  développé  dès  le  cinquième  ' 
siècle  ce  point  de  doctrine  d'une  manière 
parfaite,  dans  son  Comvionitoire  (1),  et  ' 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ajoutons 
que  le  décret  du  concile  de  Trente  ne 
s'applique  pas  aux  choses  qui  n'ont  pas 
de  rapport  à  la  doctrine  révélée  de  la 
foi  et  des  mœurs ,  et  que  l'exégète  ca- 
tholique n'est  lié  en  cela  que  par  les  lois  ^ 
mêmes  de  l'interprétation  doctrinale.       ' 

L'interprétation  protestante  de  l'É- 
criture dans  les  matières  de  foi  et  de 
mœurs  est  précisément  l'opposé  de  l'in- 
terprétation catholique,  telle  que  nous 
venons  de  l'exposer.  Tandis  que  celle-ci 
est  objective  et  n'est  donnée  que  par 
l'Église,  celle-là  est  subjective  et  ne 
dépend  que  de  l'individu.  Les  préten- 
dus réformateurs  du  seizième  siècle  re-  •' 
jetèrent  la  Tradition  comme  source  de 
foi,  ainsi  que  l'interprétation  de  l'Écri- 
ture par  l'Église,  et  déclarèrent  l'Écri- 
ture sainte  source  unique  de  la  vérité 

(1)  C.  27  el  28. 
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•évélée ,  et,   qunnt  à  rint(Tpn''lati()n  , 
Is  adoptèrent  en  [)riiu'ipe  (ji'.o  clKupii' 
ndivid'i  peut   int('r[)rct('r  suivant  son 
ugcmonl  privé    les   saintes   Kcrilures, 
ians  les  matières  de  foi  et  de  nia-urs. 
Vlais  il  est  évident  (pie,  sous  tous  ees 
'apports,  ils  sont  en  llagrantc  opposition 
ivec  l'Écriture   et   toute    l'histoire  de 
'Église,  coinnie  ce  qui  précède  le  dé- 
■nontre.    Le   Nouveau   Testament   lui- 
némc  eu  réfère  au  témoifinage  oral  du 
Christ  et  des  Apôtres,  c'est-à-dire  à  la 
tradition,  qu'il  déclare  par  conséquent 
le  complément  de  la  parole  de    Dieu 
écrite.  Donc  l'Écriture  sainte  n'est  pas 
a  source  unique  de  la  révélation  chré- 
lienue;    l'Évani^ile  enseigne   expressé- 
lîieut  que  le  Christ  institua  dans  son 
Église  une  autorité  doctrinale  pour  in- 
terpréter la  Révélation,  et  il  défend  aussi 
rorniellement  l'interprétation  de  l'Kcri- 
ure  suivant  le  jugement  privé  de  clia- 
uii(l).  En  rejetant  la  tradition  les  pro- 
testants dessèchent  une  des  sources  où 
Qous  devons  puiser  la  vérité  chrétienne; 
lès  lors  cette  vérité  ne  peut  être  mani- 
Testée  tout  entière;   une    demi-vérité 
l'est  habituellement  plus  la  vérité,  ou 
onduit  en  général  au  malentendu  et  à 
'erreur;  le  principe  de  l'interprétation 
subjective,  ou  par  l'esprit  privé  de  eha- 
Run,  est  incompatible  avec  l'interpréta- 
tion et  la  conservation  d'un  dogme  ob- 
jectif et  commun,  et  inconciliable  avec 
une  Église  dont  le  caractère  essentiel 
lest  l'unité  dogmatique.  C'est  ce  que  les 
réformateurs  comprirent  promptement, 
et  ils  cherchèrent  plus  tard  à  opposer 
dans  leurs  livres  s'jmljoliques  une  digue 
i  leur  principe  d'interprétation,  afin  d'en 
arrêter  les  conséquences  fatales.  Ils  y 
ijposèreut  la  règle  de  foi,  régula  ou  ana- 
logia  fklei,  comme  le  principe  d'après 
^equel  il  fallait  évaluer  toute  interpréta- 
tion de  l'Écriture,  et  avec  lequel  il  fal- 
lait la  mettre  d'accord. 

'     (l.  11  P/ene,  1,20,  21. 

EXCïCL.   THÉOL.  CATH.  —  T.  VUI. 


T-es  Luthériens  formulèrent  ce  prin- 
ci|)('  dans  leur  .Ipoloyie  de  la  Confes- 
sion d\(ugshourg  {\),  en  ces  termes  : 
Cu'teruvi  exempla  (i.  e.  loca  Scrip/u- 
rx)  juxta   regulam,    hoc   est  jiixla 
Scripturas  certas  et  claras,  non  con- 
tra regulam^  seu  contra  Scripturas 
interpretari  conrenit  (2);  et  les  réfor- 
més déclarèrent,  dans  la  Confession  hel- 
vétique (3)  :  lllam  duntaxat  Scriptu- 
raruin   inte7'pretationem  pro  ortho- 
doxa  et  genuina   cognoscimus    qux 
ex  ipsis  est  petit  a  Scripturis,...  cum 
régula  fidei  et  charitatis  coiigruit,  et 
ad  gloriain  Dei  hominumque salutem 
cximie  facit.  Il  est  vrai  qu'on  désigne 
ici  les  textes  nets  et  clairs  de  l'Écriture 
comme  la  règle  (régula  ou  analogia 
fidei)  d'après  laquelle  tous  les  autres 
doivent  être  expliqués;  mais,  abstraction 
faite  de  ce  que  l'Écriture  sainte  ne  peut 
pas  plus  être  juge  de  la  justesse  de  son 
interprétation  qu'aucune  autre  législa- 
tion, et  qu'il  faut  un  autre  interprète  du 
texte  que  le  texte  lui-même,  il  se  trouve 
que  cette  régula  fidei  n'est  autre  chose 
que  le  système  exposé  dans  les  livres 
symboliques,   et   que   c'est  suivant  ce 
système  que  l'Écriture  sainte  doit  être 
interprétée.  Car  Mélanchthon,  auteur  de 
V Apologie  de  la  Confession   d'Augs- 
bourg,  dit  (4)  :    Summam  universoe 
Scrijjturxsacrx  de  locîs,  seu  ariiculis 
necessariis,  complectitur  et  continet 
communis doctrina  Catechisminostri. 
Quandocunque  igilur  audills  doctri- 
nam  pugnantem  cum  aliquo  articu- 
lorum  Catechismi,  eam  certo  sciatis 
esse  falsam,  nec  congruere  cu7?i.  doc- 
trina clare  et  certo  in  Scriptura  a 
prophetis,  Christo  et  Apostolis  tra- 
dita.  Et  quant  aux  réformés,  la  Con- 

(I)  Art.  XIII,  n.  16. 

(2j  Coiif.  Pfdflii  Libri  symho!. ,  Tul).,  173i), 
p.3"j.  AugUbli,  Iiilrodiictiuii  liistoriqiie  et  duy- 
matiqiieà  l'Éci-ilure  sainte,  Leipz.,  1832,  p.  320 

(3    U.c.  2. 

(ù)  Iii  Opp.,  t.  TU,  Wittfiib.,  15G3.  p.  aoi. 
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fession  helvêtîq^ie  (I)  déclare  :  Hujus 
{Scripturœ)  interpretatio  ex  ipsa  sola 
petenda  est,  ut  ipsa  interpres  sit  sut, 
choritatis  fideique  régula  modérante. 
La  Confession  helvétiqxie  fait  donc  aussi 
une  différence  entre  Finterprétation  de 
l'Écriture  par  elle-même  et  l'interpréta- 
tion par  la  règle  de  foi,  régula  fidei,  et 
place  celle-ci  au-dessus  de  celle-là,  puis- 
qu'elle doit  la  modérer  et  la  régler.  Et 
telle  fut  pendant  longtemps  la  règle 
suivie  par  les  exégètes  des  deux  partis 
protestants,  interprétant  l'Écriture  con- 
formément à  la  doctrine  de  leurs  livres 
symboliques  (2).  IMais  le  principe  primi- 
tivement professé  de  l'interprétation 
subjective  fut  plus  puissant  dans  ses  con- 
séquences que  la  digue  qu'on  lui  avait 
opposée  dans  la  doctrine  objective  des 
livres  symboliques  et  que  le  principe  de 
Vanalogie  de  la  foi  postérieurement 
introduit,  et  il  fut  d'autant  plus  puissant 
que  les  réformateurs  n'avaient  à  four- 
nir aucune  espèce  de  caution  de  l'infail- 
libilité de  la  doctrine  qu'ils  établissaient 
dans  leurs  livres  symboliques.  Aussi  le 
principe  originaire  de  l'interprétation 
privée  a-t-il  renversé  cette  digue  depuis 
la  fin  du  dernier  siècle,  l'autorité  des  li- 
vres symboliques  a  été  logiquement 
niée,  de  sorte  qu'aujourd'hui  chaque 
protestant  interprète  de  nouveau  l'Écri- 
ture, dans  les  matières  de  foi,  suivant  son 
jugement  privé,  sans  se  régler  en  aucune 
façon  d'après  le  système  doctrinal  autre- 
fois commun  à  sa  secte  ;  il  ne  suit  que 
le  système  dont  il  est  l'auteur,  la  règle 
qu'il  se  fait  à  lui-même,  conformément 
au  principe  proclamé  primitivement  par 
les  réformateurs.  11  y  a  plus  ;  ce  principe 
a  ruiné  la  vérité  chrétienne  jusque  dans 
son  fondement,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  cet  article. 

Il  est  évident  que  du  même  coup 
tombe  l'idée  d'une  Église  une,  en  tant 

(1)  II,  art.  2. 

(2)  Conf.  Eichhorn,  Hist.  delà  Littéral., ly y 
p.  l,p.  saa. 


que  celle-ci  repose  essentiellement  sur 
l'unité  du  dogme,  et  qu'à  la  place  de  la 
communauté  une  et  unique  il  n'y  a 
plus  que  des  individus,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  que  l'Église  protestante  est 
la  communauté  religieuse  de  tous  ceux 
qui  sont  divisés  dans  la  foi. 

II.  'L'exégèse  rationnelle.  Elle  se 
fonde  sur  le  principe  que  les  auteurs 
de  l'Écriture  sainte  parlent  non  d'après 
une  inspiration  immédiate  de  Dieu, 
mais  d'après  eux-mêmes,  qu'ainsi  leurs 
paroles  ne  renferment  aucune  révé- 
lation divine  et  ne  sont  que  le  produit 
de  leur  propre  raison.  Or,  comme  il 
n'y  a  pas  de  raison  humaine  universelle 
dont  la  raison  de  chacun  puisse  se 
prétendre  l'organe  infaillible,  mais  que 
chacun  a  sa  raison,  différente  de  la  rai- 
son d'autrui  par  sa  force  native  et  son 
développement  acquis,  il  n'y  a  pas  de 
foi  de  raison  universelle  ;  chacun  se  fait 
la  sienne  ;  s'il  adopte  celle  d'un  autre, 
il  l'accommode  à  sa  propre  raison  ;  par 
conséquent  les  auteurs  de  l'Écriture 
sainte  ne  peuvent  pas  être  considérés , 
dans  les  matières  de  foi  ou  de  religion, 
comme  les  organes  d'un  même  et 
commun  esprit  ayant  parlé  par  eux; 
chacun  y  est  l'organe  de  son  propre 
esprit;  ce  qu'ils  nous  ont  transmis  ne 
leur  a  pas  été  donné,  n'est  pas  une^ 
vérité  objective  qu'ils  ont  reçue;  ce" 
n'est  que  le  produit  de  leur  propre 
pensée,  une  vérité  relative  et  sub- 
jective. Ils  ne  peuvent  par  consé- 
quent non  plus  être  cousidérés  par 
rapport  à  la  doctrine  religieuse  com- 
me solidaires  ,  c'est-à-dire  comme  se 
complétant  réciproquement  et  s'expli- 
quant  les  uns  par  les  autres  ;  ils  sont 
séparés,  isolés,  indépendants  les  uns. 
des  autres.  La  foi  rationnelle  ou  le 
rationalisme,  comme  on  dit ,  étant 
donc  de  sa  nature  subjectif,  il  faut  que 
l'exégèse  rationnelle  soit  également  sub- 
jective, c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle 
interprète  chaque  auteur  de  l'Écriture 
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sainte  selon  la   doctrine  spéciale  qu'il 
propose,  suivant   le   système  relif^ii-ux 
p.iitioulier  qu'il  a  adopté.   Ainsi  l'exe- 
iicse  raliouuelle    est    prcciséiuent  l'op- 
ptisé  de  l'exéi^èse  révélée  ;  l'une  exclut 
I  uitre.  L'e\e{;èsc  révélée  est  propre  au 
illiolicisnie,  parce  que  celui-ci  est  iné- 
'II  iiilableinent  fondé  sur  la  foi  en  Tori- 
pine  divine  du  Clirislianisnie  -,  l'exégèse 
rationnelle  ou  rationaliste  lui  est  com- 
nlttement  étrangère,  parce  qu'elle  est 
inconciliable  avec  cette  foi.    Mais  elle 
est  propre  au  protestantisme,  car  celui- 
ci,  quoique   primitivement  fondé    sur 
la  foi  en  l'origine  divine  du  Christia- 
nisme, a  adopté  en  même  temps  le 
principe  de  l'interprétation  subjective, 
lequel,  inconciliable  avec  cette  foi,  a 
dû   nécessairement   adapter  la  teneur 
révélé»!  dos  Écritures  à  la  raison  indivi- 
duelle du  sujet  qui  l'interprète ,  chan- 
ger peu  à  peu  le  Christianisme  en  ratio- 
nalisme, mettre  finalement  ce  dernier 
en  pbce  du  premier,  la  conséquence 
de  ce  principe  d'interprétation  devant 
nécessairement    aboutir    à    la    néga- 
tion du    la  foi  en  l'origine  divine  du 
Christianisme  et  à  l'afOrmation  de  la 
foi  en  son  origine  purement  humaine. 
C'est  ce  que  la  suite  a  prouvé  ;  car  au- 
jourd'hui la  théologie  et  l'exégèse  pro- 
testantes sont  essentiellement  et  presque 
uniquement  rationalistes.   Le   rationa- 
lisme prévalut  dans  le  protestantisme 
dès  que  les  circonstances  extérieures  le 
lui  permirent,  et  ce  fut  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  lorsque  les  princes 
protestants  d'Allemagne,  sentinelles  na- 
turelles de  la  foi  protestante,  négligèrent 
de  surveiller  leurs  théologiens  et  ne  les 
empochèrent  plus  de  s'écarter  de  la  pres- 
cription posée  par  les  réformateurs  sur 
l'accord  de  l'interprétation  des  Écritures 
avec  leurs  livres  symboliques.  Le  ratio- 
nalisme triompha,  sa  victoire  fut  rapide 
et  facile,  parce  qu'il  avait  pour  auxiliaire 
le  principe  primitif  de  l'interpi-étatiou 
protestante;  que  les  théologiens  protes- 


tants croyant  5  la  Révélation  ne  pou- 
vaient combattre  les  rationalistes  qu'en 
se  mettant  sans  cesse  en  contradiction 
avec  eux-mêmes,  et  que  la  force  des 
conséquences  de  ce  principe  devait  né- 
cessairement les  entraîner  eux-mêmes 
au  rationalisme. 

Les  promoteurs  et  principaux  repré- 
sentants du  rationalisme  et  de  l'exé- 
gèse rationaliste  furent  :  Semler  (1), 
Kant  (2),  Eichhorn  (3) ,  Paulus{4),  de 
Wede  (5)  et  Strauss  (6) 

Semler  fut  le  premier  parmi  les  théo- 
logiens protestants  d'Allemagne  qui  s'af 
franchit  de  l'autorité  des  livres  symboli- 
ques, rejeta  Vanalogia  fidei,  et  se  jus- 
tifia en  disant  qu'en  sa  qualité  de  profes- 
seur de  théologie  il  n'était  pas  tenu  à 
admettre  ces  livres  (7).  Il  continua  en  ef- 
façant du  canon  de  la  Bible  toute  une 
série  de  livres,  sous  prétexte  que  les  ré- 
formateurs avaient  également  rayé  du 
canon  plusieurs  livres  contraires  à  l'his- 
toire, et  que  le  même  droit  devait  être 
reconnu  à  chacun.  Par  rapport  aux  au- 
tres livres  de  l'Écriture  (8)  il  exposa 
un  nouveau  mode  d'interprétation  pour 
mettre  de  côté  les  dogmes  de  l'Écriture 
qui  dépassent  la  mesure  de  la  raison 
humaine.  Il  eut  un  immense  succès 
parmi  ses  coreligionnaires. 

Kant  cependant  fut  le  premier  qui 
donna  un  solide  point  d'appui  aux  théo- 
logiens rationalistes,  en  cherchant,  dans 
sou  écrit,  la  Religion  dans  les  limites 
de  la  pure  raison  (9),  à  réduire  la  reli- 


(1)  rotj.  Semler. 

(2)  Foij.  Kant. 

(3)  P'otj.  KicimoRN. 
[U]  Foy.  Paull'S. 

(5)  Foij.  DE  Wktte. 

(6)  Foy.  Strauss. 

{T)  Conf.  Pnef.  in  Apparat,  ad  libéral.  N.  T 
intei-prct.,  Hnlœ,  il&l ,  et  Pr<ef.  in  Meyeri  li- 
brum  :  Phil.  Script.  inlerpr.,Rnlx,ll'i6,  P.  Vir. 

(8)  JJisserl.  sur  le  Canon,  Halle,  17"!,  t.  I. 
f.  1-0,  26;  t.  II,  Pré/ace,  et  p.  288,  29û,  333, 
un,  Û99.  503,  513. 

(9)  Kœnigsberg,  1793;  2°  édil-,  1*79^. 
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gion  de  la  raison  en  système,  et  en  dé- 
clarant que  la  morale  est  l'essentiel  de 
la  religion  en  général  et  de  la  religion 
chrétienne  en  particulier.  11  donna  aux 
partisans  de  la  religion  raisonnable  le 
nom  de  rationalistes  (1),  qu'ils  portent 
depuis  lors.  Kant  peut  donc  être  consi- 
déré comme  le  principal  auteur  de  la 
secte  des  rationalistes. 

Eicîihorn  ût  faire  des  progrès  au  ratio- 
nalisme eu  proposant  les  règles  critiques 
et  exégétiques  propres  à  rationaliser 
l'Écriture  sainte,  dans  son  Introduction 
à,  l'ancien  Testament  (2),  et  dans  sa 
Bibliothèque  universelle  de  la  Litté- 
rature biblique  (3).  Il  leur  donna  le 
nom  pompeux  de  Critique  et  Exégèse 
supérieures  (4).  Ces  règles  critiques  et 
exégétiques  (5)  sont  restées  en  usage 
jusqu'à  nos  jours  parmi  les  exégètes 
rationalistes ,  qui  n'ont  apporté  que 
quelques  modifications  à  celles  de  l'exé- 
gcse,  particulièrement  Paulus,  deWette 
et  Strauss. 

Le  premier  principe  des  rationalistes 
est  d'admettre  qu'il  n'y  a  pas  d'influence 
directe  de  Dieu  sur  le  monde  intellec- 
tuel et  physique,  par  conséquent  pas  de 
religion  révélée  de  Dieu,  pas  de  prophé- 
ties, pas  de  miracles  (6).  De  là  ils  con- 
cluent pour  l'Écriture  sainte  que  les 
auteurs  n'en  étaient  pas  inspirés  de 
Dieu  ;  qu'ils  n'ont  point  parlé  par  une 
inspiration  divine,  mais  qu'ils  ont  parlé 


(1)  2«édif.,p.  231  tt232. 

(2)  Leipzig,  1780. 

(3)  Ibitl.,  \-Sl. 

{li)Inlrod.à  l'^nc.  7'<?s/.,  3«éd'rt.,  t.  l,Préf., 
p.  VI  el62. 

(5)  Bibr.  tiniv;  t.  IV,  p.  337- 

(6)  KnnI,  la  nelif/in7i,  etc.,  p.  64,  110,  217, 
267,  301,  3(»5.  Eicilhorn,  Iiitiod.  à  CAnc.  Test.^ 
I.  I,  p.  fia-aS;  t.  H,  p.  38a;  t.  III,  p.  li,  21.  3fi. 
PaulU!',  Esquisse  de  Vhistoire  de  sa  vie,  Heidci- 
IxT^,  1839,  p.  IW,  170.  Manuel  d'Exégèse,  1. 1» 
p.  73,  7^1.  Fie  de  Jésus,  t.  I,  Préface,  p.  x.  De 
VVetlp,  Jiitrod.  àl'J.  Tes^,  Berlin,  1817, /^;r/., 
p.  VI,  em  lfi5.  Strauss,  ^»e  de  Jésus,  3«édil., 
l.  I,  p.  20,  86,  94. 
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d'eux-mêmes  (1);  que  lés  prophètes 
n'ont  pas  fait  de  prophéties  proprement 
dites,  mais  qu'ils  ont  tiré  des  circons- 
tances présentes  des  conclusions  sur 
l'avenir  (2)-,  que  les  miracles  n'étaient 
que  des  effets  de  causes  naturelles  (3)  ; 
que  le  Christ  n'était  pas  Dieu,  qu'il 
n'était  qu'un  homme,  bien  doué,  sans 
doute,  mais  borné  dans  son  savoir  et  son 
pouvoir,  comme  tous  les  hommes  (4); 
que  le  Christianisme  renferme  des  véri- 
tés sur  la  religion,  mais  qu'il  n'est  pas 
exempt  d'erreurs,  qu'il  n'est  pas  com- 
plet, qu'il  a  besoin  d'être  épuré,  et  qu'il 
est  susceptible  de  perfectionnement  (5). 
Mais,  pour  introduire  ces  principes 
dans  l'Écriture  sainte,  il  fallait  d'abord 
en  écarter  ce  quelle  renferme  de  divin 
et  de  surnaturel,  et  c'est  à  cette  fin  que 
furent  imaginées  les  règles  de  la  pré- 
tendue critique  et  exégèse  supérieures, 
suivant  lesquelles  les  livres  saints,  ou 
les  parties  de  ces  livres  qui  renferment 
des  choses  divines  et  surnaturelles,  fu- 
rent déclarés  apocryphes  ou  falsifiés, 
et  par  conséquent  ne  pouvant  servir  de 
preuves,  ou  furent  interprétés  de  ma- 
nière à  en  faire  disparaître  le  divin  et  le 
surnaturel.  Ces  règles  peuvent  se  résu- 
mer de  la  manière  suivante  : 


(1)  Semler,  Dissert,  svr  le  Cnwon,  1 1,  p.  121; 
t.  II,  p.  û27,  Ii37.  Elciiliorn,  Jiilrud.,  t.  I,  p.  û8  ; 
t.  III,  p.  3a.  liibtioth.  iiiiiv.,  t.  I,  l"et  2'  more. 
Paulus,  JE'sgr.,  p.  137,  170.  De  Welle,  Manuel  de 
Do<jmat.  chrét.,  3«  édit. ,  t.  I,  §  52.  Slrauss, 
fie  de  Jésus,  t.  I,  p.  86,116. 

(2)  Kiclihoiii,  Inirod.,  LUI,  p.  2,  15,  .''û.  Pnu- 
lus,  Esq.,  p.  105,  170.  De  Welle,  Inirod.  à  VA. 
Test.,  Préf.,  p.  vi.  Manuel  de  I)ogm.  chrét., 
t.  I,  §g  3a.  Û2. 

(3)  Eicilhorn,  Jntr.,  t.  I,  p.  UU,  ùS,  Itl  -,  t.  II, 
p.  3Sa.  Paulus,  Esq.,  p.  lia,  iai,ia3.  De  Welle, 
Inirod.,  §  las.  Comment,  sur  S.  Mattli.,  Préf., 
p.  \.S>\r^\\S'îi,FiedcJé.^us,X.  I,  p.  110;  t.  II,  p.  6. 

(a)  Kant,  la  Religion,  etc.,  p.  70.  Paulus, 
Esq.,  p.  179.  Manuel  d'Exég.,t.  I,  p.  W,  Pré/., 
j).  v.  De  Welle,  Commcnl.  sur  Jean,  X).2\b. 
Slrauss,  Fie  de  Jésus,  t.  II,  p.  739,  75:?. 

(5)  Paulus,  iisç.,  p.  105-107,  115.  De  WcKe, 
Manuel  de  Dogm.,  )>.  1,  .^g  Uk,  ftS.  Slrauss,  Fie 
de  Jésus,  t.  II,  p.  779. 
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Il  fntit  traiter  l'I^oritiirc  sninto  (IViprrs 
les  mêmes  n'i;I('s  criliciucs  et  oxci^cti- 
qncs  (|iie  tous  les  autres  livres  do  l'an- 
tiquité (I)  ;  ainsi  : 

a.  Au  point  de  \iw  critique: 

1.  Il  faut  considérer  rKerilnre  sainte, 
non  eomme  un  recueil  de  livres  inspi- 
res de  Dieu,  mais,  abstraction  faite  du 
c.nraptère  dogmatique,  l'Ancien  Testa- 
ment comme  un  recueil  de  la  littérature 
iuilaïque  avant  le  Christ,  et  le  iS'ouveau 
I Vstament  comme  un  recueil  semblable 
>ur  le  Christ  (2). 

2.  Par  rapport  à  l'authenticité  de  cha- 
que livre,  ce  sont  les  motifs  intrinsèques 
(|ui  sont  décisifs;  les  motifs  extrinsè- 
ques leur  sont  subordonnés  (31. 

3.  Les  prophéties  sur  un  fait  spécial 
d'un  avenir  éloigné  sont  apocryphes  et 
ont  été  rédigées  soit  peu  avant,  soit  après 
l'événement  (4). 

4.  Les  miracles  ont  été  ou  mal  com- 
pris ou  inexactement  racontés  par  les 
auteurs  (5),  ou  inventés  plus  tard,  et  sont 
dans  ce  dernier  cas  une  des  preuves  de 
la  fausseté  du  livre  (6), 

b.  Au  point  de  vue  exégétiqtte  : 
1 .  L'Écriture  sainte  doit  être  inter- 
prétée par  les  règles  générales  qui  s'ap- 
pliquent à  tous  les  livres  de  l'antiquité, 
et  chacun  de  ces  livres,  comme  œuvre 
particulière  de  l'antiquité,  d'après  des 
règles  spéciales  (7). 
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(1)  Eirhhorn,/H<rorf.,  t.  I,p.62.  Bibl.univ., 
t.  IV,  p.  351,  353;  t    V,  p.  207. 

(2)  j-.ichhoni,  Jiitrod.,  t.  1,  p.  75. 

(3)  Eiclihorn,  Inlrod. ,  t.  III,  p.  61,  67,  SU. 
De  Wcltc,  Siippl.  pour  servir  d'Inirod.  à  l'A. 
Test.,  Halle,  1806,  t.  I,  p.  2a,  2S8.  Strauss,  Fie 
de  Jesiix,  p.  I,  p.  75,  80. 

(ft)  EiclitiorD,  Inlrod.,  t.  lit,  p.  21-2:î,  C9-71, 
7£i,80  82,  36S,  ilO,  416,  /i21,  ft25.  De  Welle, 
Ilttwd.,  4;*ç208,  255. 

(5)  Eicliliorn,  Inlrod.,  t.  II,  p.  385.  Pau'.us, 
Esg.,  p.  136,  lù5. 

(61  Eicliliorn,  1.  C,  t.  III,  p.  28:î,  /f21 ,  ù22,  Ji?6. 
De  Wrtle,  lîUrod.,  g§  1I|5,  253,  257.  CoinmLiit. 
sur  MiiUh.,  Pré/.,  elsur  Jean,p.  8.  Strauss, 
Fie  de  Jésus,  p.  I,  p.  73,  82,  106, 112,  116. 

(7)  Eichliorn,  Bibl.  univ.,  t.  IV,  p.  351,  553  ; 
l.   V,  p.  207. 


2.  Les  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment allégués  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment par  le  Christ  et  les  Apôtres  ont 
été  inler|)rétés,  non  d'après  leur  vrai 
sens,  mais  d'après  un  mode  erroné  din- 
terpretalion  alors  en  usage  chez  les  Juifs, 
auquel  le  Christ  et  les  Apôtres  se  .sont 
accommodés;  ilsontété,  parcouséquent, 
faussement  interprétés  (I). 

3.  Il  faut  dans  l'interprétation  subor- 
donner les  dogmes  de  la  foi  à  la  philo- 
sophie ou  à  la  raison,  et  ne  considérer 
comme  appartenant  essentiellement  au 
Christianisme  (jue  ceux  que  la  philoso- 
phie ou  la  raison  trouve  admissibles,  et 
en  distinguer  les  autres  comme  n'étant 
que  des  opinions  des  Juifs  du  temps  (2). 
C'est  de  cette  manière  que  les  rationa- 
listes ont  retranché  les  dogmes  les  plus 
importants  de  la  doctrine  chrétienne  (3). 

4.  Les  prophéties  qui  s'étendent  à  un 
temps  éloigné  doivent  être  entendues 
connue  étant  générales ,  c'est-à-dire 
5ans  rapport  avec  un  événement  déter- 
miné (4),  ou  comme  étant  spéciales 
quand  l'événement  était  rapproché  du 
prophète  (5),  ou  rédigées  après  l'événe- 
ment (G),  et,  dans  ce  dernier  cas,  comme 
une  histoire  revêtue  de  la  forme  d  uue 
prédiction  (7). 

5.  Les  miracles  doivent  être  ou  expli- 
qués naturellement,  si  le  narrateur  était 
contemporain  du  fait  (8),  ou  comme  des 
mythes,  quand  l'auteur  a  vécu  plus  tard  ; 


(1)  Semler,  sur  le  Canon,  P.  1  ,  p.  M-99, 
10!i-106;  P.  II,  p.  320,  Û92-Îi95 ,  ci  Appar.  ad 
libéral.  N.  T.  i»terpr.,§  52.  Kant,  lu  Reli- 
gion, (le,  p.  252.  De  Welle ,  Manuel  de  Dot/ni., 
P.  I,  ,§  233.  Conimenl.  sur  les  Psaumes ,  p.  93, 
105,  193,  238. 

(2)  Eictitiorii,  Bibl.  tiniv.,  t.  IV,  p.  308,  331, 
338;  t.  \tl,  p.  325. 

(3)  Conf.  Wegsclieiiler,  Insiilutiones  Iheol. 
Christ   dogm.,  H  .iœ,  1829,  ect.  3,  p.  206. 

1,4)   Eictiiiorn,  Inlrod..  t.  HI,  p.  18,  22,  82. 

(5)  L.  C,  t.  III,  p.  74,  75,  237. 

(6)  L.  C,  t.  111,  p.  71,  82,  410,  416. 

(7)  L.  C  ,  t.  III,  p.  82,  417.  418,  421. 

(8)  Eicl)liori),  Bibl.  univ.,  t.  IV,  p.  334,  333; 
Inlrod.,  t.  II,  p.  3S4. 
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et,  daus  ce  cas,  ce  sont  de  simples  poésies 
revêtues  d'une  forme  historique  (1). 

Les  modifications  apportées  à  ces  rè- 
gles d'exégèse  sont  fondées  sur  ce  que 
les  rationalistes,  d'accord  quant  au  but, 
diffèrent  dans  les  moyens,  les  uns  se 
servant  de  l'histoire,  les  autres  la  reje- 
tant. Les  deux  partis  suivent  chacun 
leur  voie,  et  l'interprétation  rationaliste 
offre  dès  lors  quatre  modes  divers,  sa- 
voir : 

1.  L'interprétation  historique,  de 
Semler  à  Eichhorn.  Semler  soutint  dans 
son  Âpparatus  (2)  que  le  Christ  et  les 
Apôtres  s'accommodèrent  dans  leur  en- 
seignement aux  opinions  et  au  mode 
d'interprétation  des  Juifs  du  temps,  et, 
comme  ces  opinions  ne  pouvaient  ap- 
partenir à  la  doctrine  du  Christ,  il  posa 
en  règle  qu'il  fallait  expliquer  le  Nouveau 
Testament  d'après  les  écrits  judaïques 
du  temps,  notamment  d'après  les  apo- 
cryphes de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  d'après  Philon  d'Alexandrie , 
Flavius  Josèphe,  le  Talmud  et  les  rab- 
bins, et  distinguer  de  la  doctrine  chré- 
tienne tous  les  enseignements  du  Christ 
qui  se  trouvent  dans  ces  écrits  ou  qui 
reposent  sur  leur  mode  d'interpré- 
tation. 

Eichhorn  ajouta  comme  critérium 
universel  que  tout  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  la  raison  (c'est-à-dire  ce  qui  la 
dépasse)  appartient  aux  opinions  judaï- 
ques de  l'époque  (3).  Ce  mode  d'inter- 
prétation s'appelle  historique  en  tant 
qu'on  se  sertde  l'histoire  pour  faire  cette 
distinction.  Cependant ,  pour  ne  pas 
confondre  cette  fausse  interprétation 
historique  avec  la  véritable  interpréta- 
tion historique  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  il  vaut  mieux  l'appeler  la 
théorie  de  V accommodation. 

(1)  Eichhorn, /n/rorf. ,  t.  Il,  p.  384;  t.  III, 
p.  281,  285,  2S9,  291,  Û12,  ft22. 

(2)  Apparalus  ad  liber.  N.  Test,  interprei., 
§  ai  et  ti2. 

(3J  Bibl.  Univ.,  t.  IV,  p.  338    t.  VII,  p.  325. 


2.  'L'interprétation  wora/e de Kant. 
Pour  exclure  d'un  seul  coup  tous 
les  dogmes  de  la  foi  chrétienne ,  Kaut 
déclara,  dans  son  livre  de  la  Religion 
dans  les  limiles  de  la  pure  raison,  que 
tous  les  dogmes  étaient  étrangers  à  l'es- 
sence de  la  religion ,  que  la  morale  seule 
lui  appartenait,  et  que  ces  dogmes,  s'il 
s'en  trouvait  dans  une  religion  positive, 
n'avaient  de  valeur  qu'en  tant  qu'ils  se 
rapportaient  à  la  morale  ou  pouvaient 
être  utilisés  par  elle  (i).  Il  soutint  que 
la  religion  de  la  raison  était  la  seule 
vraie,  la  seule  universelle  (2);  que  les  re- 
ligions révélées  n'étaient  que  des  tenta- 
tives humaines  faites  pour  assurer  une 
autorité  extérieure  à  la  religion  de  la 
raison  (3)  ;  qu'ainsi  il  pouvait  y  en  avoir 
plusieurs  également  bonnes  (4),  en  tant 
qu'elles  étaient  d'accord  avec  la  religion 
de  la  raison ,  ou  que  du  moins  elles 
avaient  un  principe  en  vertu  duquel  elles 
pouvaient  de  plus  en  plus  se  rapprocher 
de  la  religion  rationnelle  (.5). 

Pour  accorder  une  religion  révélée 
avec  celle  de  la  raison  il  pose  comme 
règle  :  qu'il  faut  expliquer  les  documents 
de  cette  religion  révélée  dans  un  sens 
qui  s'identifie  avec  les  règles  pratiques 
et  universelles  de  la  religion  de  la  pure 
raison,  même  quand  ce  sens  n'est  pas 
dans  le  texte  et  qu'il  faut  pour  cela  lui 
faire  violence  (6).  L'histoire,  ou  la  ques- 
tion de  savoir  ce  que  le  fondateur  de  la 
religion  a  réellement  enseigné ,  ou  ce 
qui  s'est  fait  à  cette  occasion,  par  exem- ; 
pie  les  miracles  et  les  prophéties,  tout 
cela  doit  être  exclu  de  l'interprétation, 
parce  que  l'histoire,  le  fait  extérieur,  n'a 
aucune  valeur  pour  la  morale  (7).  On 
nomme  ce  mode  d'interprétation  i'exé- 

(1)  L.  c.,2«édit.,  p.  158,  162. 

(2)  L.  c,  p.  lùS,  1^7, 15a.  157,  107,  255w 

(3)  P.  150,  269. 

(a)  P.  15a,  167,  255. 

(5)  P.  150,  157,  167,179,269. 

(6)  P.  115,  157. 

(7)  P.  161. 
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<o  morale,  parce  que  la  morale  est 
but;  mais  Kant  lui-même  la  nomme 
\r^èseaut/ie)ifique, ouumvCTScWcd), 
roe  que  la  raison  est  pour  lui  la  source 
toute  rciifîion  vraie,  et  par  conséquent 
ntcrprète  des  documents  orif^inaiix  de 
religion   (2),    et   il  lui   subordonne 
\iç:,èse doctrinale,  qui  s'occupe  de  la 
irtie  historique  (3). 
3.  L'exégèse  psi/c/tologtque  de  Pau- 
is.  Entrant  en  plein  dans  la  théorie  de 
I  religion  de  Kant,  Paulus,  à  l'aide  dos 
-les  d'interprétation  du  philosophe  de 
.(rnigsberg,appliquele  système  kantien 
u  Nouveau  Testament,  avec  cette  diffé- 
cncc  qu'il  conserve  pour  son  interpré- 
alion  l'histoire,  que  Kant  rejette  comme 
ndilïérente,  et  non-seulement  l'histoire 
•celle,  mais  l'histoire  imaginaire.  U  ne 
lent  pour  essentiels    que  les  dogmes 
•hretiens  qui  peuvent  être  utiles  à  la 
norare(4);  les  autres ,  il  les  considère 
;omme  des  opinions  judaïques  ou  des 
(opinions  d'ailleurs  erronées  du  Christ 
jet  des  Apôtres  (5),  et  quant  aux  mira- 
cles, il  les  explique  naturellement.  Dans 
ce  but,  tantôt  il  donne  aux  mots  des 
significations  qu'ils  n'ont  pas,  tantôt  il 
change  complètement  le  caractère  du 
récit  biblique,  tantôt  il  néglige  des  cir- 
constances indiquées,  tantôt  il  eu  ajoute 
de  son  chef.  Ainsi,  par  exemple,  ilex- 
*■  plique  le  mot  <7r,u.£Tov  (6)  (miracle)  par 
signe  de  joie   (7),  fait  de  l'apparition 
extérieure  d'un  ange   à  Zacharie  un 
fait  purement  intérieur  (8j,  un  songe, 
et  du  mutisme  de  Zacharie  un  simple 
silence  (9)  ;  néglige  la  circonstance,  ra- 
contée par  S.  Matthieu,  de  la  pièce  d'ar- 

(1)  p.  166. 

(2)  p.  1-/9. 

(3)  p.  158,  166. 
(û)  Esq.,  p.  158. 

(5)  P.  156,  159,  161,  170. 

(6)  Jean,  2,  11. 

(1)    Commentaire  sur  les  Évangiles,  P.  IV, 
p.  150  et  161, 
(8)  Luc,  1,  11. 
ifi)  Comment.,  P.  I,  p.  19  el  23. 


Rcnt  que  Pierre  devait  trouver  dans  la 
bouche  d'un  poisson,  et  ajoute  de  son 
chef  que  Pierre  vendit  le  poisson  pour 
quatre  drachmes  (1).  Il  soutient  que  les 
Kvangélistes  ont  raconté  beaucoup  de 
choses  erronées,  d'autres  très-inexacte- 
ment, et  il  pose  pour  règle  :  qu'il  faut 
se  transporter  en  esprit  dans  le  temps  de 
l'histoire  racontée;  penser  à  la  manière 
dont  elle  a  pu  réellement  arriver;  recti- 
fier l'erreur  des  données  évangéliques 
d'après  cela,  et  suppléer  à  ce  qui  man- 
que. C'est  là  ce  qu'il  appelle  l'interpré- 
tation pstjchologiquc  ou  psijchologico- 
/lislorique  (2).  Quoiqu'il  soit  d'accord 
avec  Semler  pour  prétendre  que  le 
Christ  et  les  Apôtres  adoptèrent  les  opi- 
nions de  leur  temps,  il  rejette  la  théorie 
de  l'accommodation  de  Semler,  et  sou- 
tient que  le  Christ  et  les  Apôtres,  qui 
n'étaient  nullement  infaillibles,  parta- 
geaient même  les  opinions  judaïques  de 
leur  temps,  et  que  cette  théorie  de  l'ac- 
commodation n'était  qu'une  transition  à 
une  théorie  plus  nette  et  plus  déci- 
sive (3). 

4.  L'exégèse  mythique  de  de  Wette 
et  de  Strauss.  Elle  tient  son  nom  de  ce 
que  ses  auteurs  interprètent  les  faits 
bibliques  non  comme  une  histoire  véri- 
table, mais  comme  une  histoire  imagi- 
naire, fictive,  comme  un  mythe.  Abs- 
traction faite  des  tentatives  antérieures 
de  quelques  théologiens  protestants,  elle 
fut  d'abord  appliquée  par  de  Wette,  dans 
son  Introduction  à  C Ancien  Testa- 
ment (4) ,  à  tout  le  Pentateuque  et  à 
d'autres  fragments  historiques  de  l'An- 
cien Testament ,  et  par  Strauss,  dans  sa 
Vie  de  Jésus  (5),  aux  quatre  Évangiles 
et  aux  Actes  des  Apôtres.  De  Wette  est 


(l^i  Comment.,  P.  II,  p.  663. 

(2)  Comment.,  P.  I,  p.  15.  n"'  3  et  U,  p.  21  ; 
P.lll,  p.  866.  Esq.,  p.  87,136,  m,  lû5. 

(3)  Esq.,   p.   106,  158  ,159,  110.    Comment., 
P,  III,  p.  325. 

(û)  Halle,  1806. 
(5)  Tubiu^ue,  1835. 
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d'ailleurs  d'accord  encore  avec  Strauss 
eu  ce  qui  coucerne  le  IS'ouveau  Testa- 
ment (1). 

Tous  deux  déclarent  que  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  no- 
tamment en  tant  qu'elle  renferme  des 
révélations  divines  et  des  miracles,  n'est 
qu'un  recueil  de  mythes  ou  de  légendes 
populaires  que  le  peuple  juif  avait  in- 
ventés sur  Moïse,  les  premières  commu- 
nautés chrétiennes  sur  le  Christ,  et 
qu'ils  leur  avaient  attribués  pour  ex- 
primer ou  symboliser  leurs  idées  reli- 
gieuses sous  des  images  d'histoire  mira- 
culeuse et  d'autres  faits  surnaturels,  et 
ils  posèrent  la  règle  :  qu'il  faut  expli- 
quer l'Écriture  d'une  manière  mythique, 
c'est-à-dire  chercher  dans  les  miracles 
et  les  autres  faits  surnaturels  les  idées 
cachées  du  peuple  juif  et  des  commu- 
nautés chrétiennes  (2).  Ainsi,  par  exem- 
ple, de  Wette  voit  dans  Abraham,  non 
un  personnage  historique^  mais  l'idéal 
delà  religion;  dans  Moïse,  Tidéal  d'un 
dominateur  théocratique  (3)  ;  et  Strauss 
voit  dans  la  mort  du  Christ  «  l'idée  de  la 
négation  du  naturel  et  du  sensible,  qui 
est  elle-même  déjà  la  négation  de  l'es- 
prit, par  conséquent  l'idée  de  la  néga- 
tion de  la  négation  (4).  «  Ils  rejettent 
donc  avec  Kant  l'histoire  dans  l'exégèse, 
toutefois  avec  une  différence  ;  car,  tan- 
dis que  Kant  veut  tout  simplement  ne 
pas  en  faire  usage,  de  Wette  et  Strauss 
empêchent  qu'on  en  puisse  faire  aucun 
usage.  Cependant  les  prophéties  spécia- 
les ont  une  valeur  historique,  mais  seu- 

(1)  Comment,  sur  Matth.,  Préface,  el  Obser- 
vât, fui.  sur  Jean. 

(2)  Ue\Vel\i',Siippl.,  p.  II,  Préface,  p.  iv, 
p.  6,  15,  01,  96,  98-101,  108,  193,  212,  2li'-i,  349, 
355,  35S,  396,  iiOfi.  Comment,  sur  Jean,  p.  0, 
218,  220,  222.  Comment,  sur  Matth.,  Préface^ 
p.  \i.  Slrauss,  Fie  de  Jésus,  3'--  édil.,  p.  I,  p.  56* 
60,  86,  106,  113,  116,  119,  123;  p.  Il,  p.  6,  753. 

(5)  Suppl.,  p.  II,  p.  103,  107,  399. 

[U]  Conf.  Fie  de  Jésus,  p.  II,  p.  768,  elKlai- 
Ler,  Remarques  sur  la  Fie  de  Jésus,  de  Strauss, 
Stuttgart,  1836,  p.  80. 


Icment  comme  histoires  écrites  après 
l'événement  ou  du  moins  modiUées  par 
lui(I).  Ils  en  appellent,  pour  démontrer 
leur  méthode  mythique,  à  l'analogie  des 
peuples  païens,  qui  avaient  également 
des  mythologies  (2).  Mais",  comme 
les  histoires  bibliques,  ainsi  qu'ils  en 
conviennent  eux-mêmes  (3),  ne  peuvent 
être  des  mythes,  et  doivent  avoir 
été  de  véritables  histoires,  si  leurs  au- 
teurs ont  été  contemporains  des  événe- 
ments racontés  par  eux  et  y  ont  pris 
part  eux-mêmes,  ils  déclarent  le  Pen- 
tateuque  et  les  Évangiles  apocryphes, 
c'est-à-dire  ayant  été  rédigés  non  par 
ceux  dont  ils  portent  les  noms,  mais  par 
des  personnes  qui  ont  vécu  plus  tard, 
et  qui  les  ont  puisés  dans  les  légendes  - 
populaires  (4). 

Dans  ce  but  ils  rejettent  les  preuves 
extrinsèques  qui  militent  en  faveur  de 
l'authenticité    de  ces     livres  par    des     ' 
soupçons  qu'ils   ne  justiOent  pas,  par 
des  hypothèses  qu'ils  ne  démontrent 
pas,  et  cherchent,  par  des  preuves  in- 
trinsèques, déduites  surtout  de  préten- 
dues contradictions  où  tombent  les  au- 
teurs avec  eux-mêmes  et  avec  d'autres, 
à  en  établir  la  non-authenticité  (5).  Us 
en  arrivent,  dans    leur  interprétation 
mythologique,  à  ce  point  que  Strauss, 
partisan  de  la  philosophie  hégélienne,     f 
considère  le  Christ  à  peu  près  comme    *• 
nayant  pas  existé,  et   voit  en  revan- 

(1)  De  Wette,  Suppl.,  p.  I,  p.  iû5, 160;  p.  II, 
p.  164,  168,  216,  290.  Introd.  à  l'Ane.  Test., 
§  208,  255.  Strauss,  Fie  de  Jésus,  p.  I,  p.  110. 

(2)  De  Wette,  Suppl.,  p.  II,  p.  401.  lulrod.  à 
V4nc.  Tebt.,  %  146.  Strauss,  Fie  de  Jésus,  p.  I, 
p.  3  et  72 

(3)  De  Wette,  Suppl.,  p.  I,  p.  5,  8,  135;  p.  II, 
p.  14,  22.  Introd.  à  l'Ane.  Test.,  ^  145,  140. 
Comment,  sur  Jean,  p.  21U.  Slrauss,  Fie  de 
Jésus,  p.  I,  p.  36,  47,  73. 

(4)  De  Welte.  Suppl.  ,  p.  Il ,  p.  22,  25, 160, 
215,  255,  29'!,  299,  398.  Jntrod.  à  l'Ane.  Test., 
,^§  145,  146.  Ccmment.  sur  Jean,  p.  8.  Strauss, 
Fie  de  Jésus,  t.  I,  p.  82,  8o,  112. 

(5)  De  Welte,  Suppl.  ,  p.  1,  p.  8,  135,288. 
Slrauss,  /  ie  de  JéMS,  l.  I,  p.  75,  86. 


■lie  dans  les  Apôtres  et  les  premiers 
ilirétieus  des  disciples  anticipés  de 
lli';;el,et  qucde^Vette,  (|ui  n';ipp;irtient 
I  .iiuiuit'  école  particulière  de  pliiloso- 
l'Iiie,  avoue  (ju'il  croit  au  lllirisl  iiisto- 
M(]ue,  nou  tel  qu'il  apparaît  dans  les 
1  \.in}iiles,  mais  tel  cpie,  d'après  d'au- 
iifs  teuioif,'naj;es,  il  existe  dans  lu  doc- 
trine et  la  tradition  de  l'I^j^lise,  et  (jue 
la  théologie  protestante,  qui  ue  s'ap- 
|)iiie  que  sur  la  Bible,  repose  sur  une 
'    se  fausse  (I). 

\près  avoir  exposé  les  principes  du 
rationalisme  et  les  règles  de  l'exégèse 
ratiouelle  avec  leurs  modilications,  il 
nous  reste  à  les  réfuter. 

Le  principe  suprême  des  rationalis- 
ii  s:  qu'il    n'y    a  pas    dinduence   di- 
n cte  de  Dieu  sur  la  nature  et  sur  l'es- 
j  prit  de   l'homme,  et,  par  conséquent, 
n  is  de  révélation  divine,   pas  de  mi- 
les, pas  de  prophéties,  n'est  qu'une 
[.me  hypothèse  empruntée  à  une  plii- 
1  losophie  qui   ue  s'attache  qu'à  la  sur- 
face   de    la  science,    hypothèse    sans 
j  preuve,  qui  n'est  qu'un  prt^jugé  philo- 
;  sophique  et  qui  tombe  de  lui-même,  à 
,  plus  forte  raison  en  face  de  la  réalité 
de  la  révélation  divine,  des  miracles  et 
,  des  prophéties.  On  ne  peut  démontrer 
}  cette  impossibilité  de  l'influence  divine, 
i  comme    Kant  lui-même    l'avoue  (2) , 
\  mais  on  peut  démontrer  le  contraire; 
car,  si  les  lois  et  les  forces  de  la  nature 
sont  éternellement  invariables,  si  on  ne 
peut  les  entraver  dans  leur   marche, 
comment  se  fait-il  qu'en  beaucoup  de 
cas  nous  les  changeons  réellement,  que 
nous  nous  les  asservissons,  que  nous 
détournons  de  nous  leurs  effets  nuisi- 
bles, que  nous  remontons  même  à  leur 
cause  pour  l'amortir,  par  tout  ce  que 
nous  faisons  pour  nous  guérir,  nous 

(1)  Comment,  sur  l'épttre  aux  Coloss. ,  Pré- 
face, p.  vu;  sur  Tile,  PréJ.,  p.  yii  ;  sur  Jean, 
p.  215;  sur  Malth.,  Pré/.,  p.  vil. 

2)  Lu  Religion  dans  les  limites  de  la  raison 
oure,  p.  63,  122,  124. 
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vêtir,  nous  chauffer,  nous  loger,  nous 
transporter,  correspondre  instanlane- 
ment  et  à  distance,  etc.,  et  que  de 
même  nous  agissons  sur  l'esprit  de  nos 
semblables  et  en  modifions  souvent 
complètement  les  dis[)osilions  et  la  di- 
rei'lion  en  les  instruisant  et  en  les  per- 
suadant .'Si  nous,  créatures,  qui  n'a- 
vons pas  fait  ces  lois  et  ces  forces,  nous 
avons  ce  pouvoir,  médialement  il  est 
vrai,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  force 
créatrice  pour  réaliser  directement  nos 
volontés,  combien  à  plus  forte  raison 
appartient-il  à  Dieu ,  créateur  de  toutes 
choses,  qui  a  donné  à  la  nature  ses 
lois  et  ses  forces,  et  cela  immédiate- 
ment, parce  qu'il  a  une  vertu  créatrice 
en  vertu  de  laquelle  il  n'a  besoin  d'au- 
cun intermédiaire  pour  accomplir  sa  vo- 
lonté ?  Dieu  pouvant  donc  agir  immé- 
diatement sur  l'esprit  humain  et  sur  la 
nature,  il  peut  évidemment  y  avoir  des 
révélations,  des  prophéties  et  des  mira- 
cles. Leur  réalite  est  confirmée  en  fait, 
surtout,  par  l'histoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  il  ne  suffit 
pas  de  les  nier  pour  qu'elles  n'aient 
pas  existé.  JXous  entrerons  dans  plus 
de  détails  à  cet  égard  dans  les  articles 

RÉVÉLATION,  MlBACLES,  PROPHÉTIES. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sullit  pour 
faire  tomber  aussi ,  comme  dénuées  de 
tout  fondement,  les  conséquences  ti- 
rées des  principes  de  ces  exégetes  par 
rapport  à  l'inspiration  des  auteurs  de 
l'Ancien  et  du  JNouveau  Testament, 
parce  que  ceux-ci  non-seulement  par- 
lent de  leur  mission  divine,  et  par  con- 
séquent, sous  certains  rapports,  de  leur 
inspiration,  mais  prouvent  qu'ils  sont 
les  mandataires  de  Dieu  par  leurs  mi- 
racles et  leurs  prophéties.  Les  rationa- 
listes, il  est  vrai,  prétendent  qu'on  ne 
doit  tirer  la  preuve  de  la  vérité  de  la 
Révélation  que  du  contenu  même  de 
celte  révélation,  et  non  de  miracles  et 
de  prophéties,  parce  qu'ils  les  nient  et 
qu'ils  soutiennent  que  l'Écriture  sainte 
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elle-même  n'en  appelle  pas  aux  miracles 
et  aux  prophéties  pour  démontrer  la 
vérité  de  sa  doctrine  (1)  ;  mais  cela  est 
faux  ;  car  la  démonstration  tirée  de  la 
teneur  de  la  Révélation,  et  qui  forme 
une  preuve  intrinsèque ,  a  besoin , 
pour  être  complète,  d'une  preuve  ex- 
trinsèque, laquelle  consiste  dans  le  té- 
moignage extérieur  donné  par  Dieu 
pour  accréditer  ses  envoyés  (2).  Or  ces 
témoignages  sont  en  majeure  partie  les 
prophéties  et  les  miracles,  qui,  en  tant 
que  surnaturels,  peuvent  démontrer 
visiblement  à  tous  l'action  de  Dieu 
dans  ces  personnages,  et  annoncent  en 
outre  non-seulement  la  toute-puissance 
de  Dieu,  mais  encore,  par  leurs  effets 
salutaires,  sa  providence  et  son  infinie 
bonté.  Cette  preuve  extrinsèque  com- 
plète non-seulement  la  preuve  intrinsè- 
que, mais  elle  est  d'une  valeur  plus  ir- 
récusable, en  ce  que  la  certitude  qu'un 
livre  provient  d'un  auteur  divinement 
accrédité  est  suffisante  déjà  pour  prou- 
ver que  le  livre  est,  quant  à  sa  teneur, 
divin ,  c'est-à-dire  inspiré  de  Dieu,  et 
par  conséquent  doit  être  tenu  pour  vrai, 
parce  qu'il  vient  de  Dieu,  source  de 
toute  vérité  ;  tandis  que  la  teneur  même 
du  livre  peut  ne  pas  toujours  donner  à 
toute  personne  cette  conviction,  parce 
que  cette  teneur  peut  en  beaucoup  de 
choses  dépasser  temporairement  ou 
à  jamais  l'intelligence  du  lecteur  ,  et 
qu'ainsi  il  pourrait,  par  ignorance 
ou  par  impuissance,  rejeter  le  livre 
comme  faux  et  ne  provenant  pas  de 
Dieu,  ce  qui  n'empêcherait  pas  ce  li- 
vre d'être  et  de  rester  vrai  et  divin.  De 
plus  les  miracles  et  les  prophéties  sont 
allégués  expressément  dans  l'Écriture 
en  général  comme  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  la  vérité  de  sa  re- 

(1)  Semler,  sur  le  Canon  ,  1.  I,  p.  26;  t.  IV, 
p.  M.  Kant,  la  Religion,  etc.,  p.  116.  Paul  us, 
Hsq.,  p.  115,  et  Manuel  d'Exégèse,  p.  I,  Avunl- 
propos,  p.  39. 

C2;  Jean,  5,  32;  8, 18.  Matlh.,  3, 16-17. 


ligion,  en  face  du  néant  des  faux  dieux 
et  du  culte  des  idoles,  qui  ne  peuvent 
ni  faire  des  miracles  ni  prévoir  l'ave- 
nir (I).  Moïse  et  les  prophètes  en  ap- 
pellent particulièrement  à  ces  preu- 
ves pour  établir  leur  divine  mission; 
le  Christ  dit  de  même  (2)  :  «  Les 
œuvres  que  je  fais  rendent  témoi- 
gnage de  moi  que  c'est  mon  Père 
qui  m'a  envoyé  ;  »  et  ailleurs  (3)  : 
«  Quand  vous  ne  voudriez  pas  me  croire, 
croyez  à  mes  œuvres,  afin  que  vous 
connaissiez  et  que  vous  croyiez  que 
mon  Père  est  en  moi  et  moi  dans  mon 
Père;  »  et  encore  (4)  :  «  Si  je  n'avais 
pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  qu'aucun 
autre  n'a  faites,  ils  n'auraient  point  le 
péché  qu'ils  ont;  mais  maintenant  ils  . 
les  ont  vues,  et  ils  ont  haï  et  moi  et 
mon  Père.  » 

La  négation  de  la  divinité  du  Christ 
en  particulier  n'est  aussi  qu'une  con-  ■ 
séquence  de  ce  préjugé  philosophique, 
et  dès  lors  elle  est  sans  fondement  - 
en  elle-même.  Contre  cette  négation 
s'élèvent  les  témoignages  historiques , 
qui  seuls  sont  ici  probants,  savoir  :  la 
sainte  Écriture  et  la  tradition  de  l'É- 
glise, attestant,  comme  de  Wette  le 
reconnaît  lui-même  (5),  que  le  Christ 
n'est  pas  simplement  homme,  mais  qu'il 
est  Dieu;  qu'il  démontre  lui-même  • 
sa  divinité  et  sa  mission  par  ses  ac-  * 
tions;  qu'il  appela  ses  disciples,  les 
instruisit  lui-même  tant  qu'il  vécut  au 
milieu  d'eux  ;  qu'il  leur  envoya  après 
son  départ  l'Esprit-Saint,  qui  leur  ou- 
vrit la  source  d'où  le  Christ  avait  puisé 
sa  doctrine,  c'est-à-dire  Dieu  même,  et 
leur  enseigna  toute  vérité  (6)  ;  qu'ainsi 
ils  parlèrent  et  écrivirent  sous  l'inspira- 
tion directe  et  immédiate  de  Dieu,  et  .. 

(1)  Isaïe,  41,  22. 

(2)  Jean,  5,  36. 

(3)  26i(/.,10,  38. 

(û)  Ibid.,  i5,2U.  Act.,  2,  22. 
(5)  Comment,  sur  Jean,  p.  1,  2,  217,  220. 
^6)   Jean,  1, 16;  la,  16-26  ;  16,  12  15. 


l'on  deliuitive  la  relipion  clirt'liemic 
I  la  pure  vérité,  est  libre  de  toute  er- 
iir,  est  parfaite,  u'est  susceptible  d'au- 
III  autre  perreetioniiement,  est  et  de- 
cure  eteriieilenn-Dt  invariable  et  im- 
ii.ible  ;  car  le  Christ  dit  (I)  :  «  Le  ciel 
la  terre  passeront,  mais  n)es  paroles 
■    passeront   |>oint  ;  »    et  l'apôtre   S. 
lul  (2)  :  a  Quand  nous  vous  aiuionce- 
oiis  nous-nu'ines  ou  quand  un  auj^e 
Il  ciel  vous  annoncerait  uu   Évangile 
1  fièrent  de  celui  que  nous  avons  annon- 
I',  qu'il  soit  anatlième!  »   Si  donc  on 
retend  parler  d'une  prétendue  perfecti- 
ilité  de  la  religion  chrétienne,  il  faut 
•  ntendre  non  pas  objectivement,  coni- 
iio  si  elle  avait  besoin  ou  qu'elle  fut 
usceptible  d'une  augmentation  ou  dune 
imélioration,  mais  subjectivement,  c'cst- 
i-(lire  que  nous  pouvons  progressive- 
lu'iit  nous  perfectionner  par  une  con- 
laissance  plus  profonde  de  sa  doctrine 
:t  une  pratique  plus  sérieuse  et  plus  ac- 
tive de  ses  préceptes. 

De  même  que  le  principe  suprême 
du  rationalisme  est  faux  et  sans  fon- 
dement, de  même  les  règles  critiques 
et  exégétiques  bâties  sur  ce  principe 
sont  fausses  et  sans  base.  Il  est  faux 
,que  l'Écriture  sainte  puisse,  sous  le 
double  rapport  de  la  critique  et  de 
'l'exégèse,  être  traitée  comme  tout  au- 
tre livre  de  l'antiquité;  car  son  origine 
surhumaine  lui  donne  uu  caractère  sur- 
humain, qui  la  distingue  de  tous  les  li- 
vres d'origine  terrestre.  Il  faut  donc 
qu'elle  soit  interprétée  conformément  à 
ce  caractère  (3).  Mais  il  est  faux  aussi 
que  les  rationalistes  l'aient  traitée,  au 
point  de  vue  critique  et  exégétique, 
comme  les  autres  livres  de  l'antiquité  ; 
car,  tandis  que  pour  ceux-ci  ils  se  sont 
contentés  des  preuves  extérieures  de 
leur  authenticité  comme  preuve  princi- 

(t)  Malth.,  2û,  35. 

(2)  Galat.,  1,  8. 

(3)  Foy.  H»  I  pour  le  reste  de  la  démonstra- 
tion. 
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paie,  ils  les  rejettent  quand  il  s'agit  des 
livres  sacrés,  ou  ne  les  admettent  que 
comme  preuve  accessoire,  subordonnée 
aux  preuves  intrinsèques,  soumises  elles- 
mêmes    à    l'interprétation    subjective, 
qui  les  tourne  et  les  fausse  à  son  gré,  et 
en  lait  ce  qu'elle  veut.  Ue  plus,  leurs 
règles  exégétiques  n'ont  en  vue  qu'une 
|);irtie  spéciale  de  l'Écriture,  la  partie 
dogmatique,    ne     sont    appliquées  à 
aucun  autre  livre  de  l'antiquité  et  ne 
peuvent  l'être,  faute  d'objet.  Les  imes 
et  les  autres,  les  règles  critiques  et  les 
règles   exégétiques,    n'ont  par  consé- 
quent été  imaginées  que  pour  être  ap- 
|)liqucesà  la  sainte  Écriture,  en  faveur 
de  ce  préjugé  philosophique.  En  outre, 
elles     sont    intrinsèquement    fausses. 
La  règle  principale  :  que  c'est  la  raison 
qui  est  I  interprète  souveraine  de  l'É- 
criture dans  les  matières  de  foi,  et  que 
celle-ci  doit  être  expliquée  de  manière 
à  s'accorder  avec  celle-là,  est  erronée, 
parce  que  l'interprétation  authentique 
de  la  raison  ne  s'applique  qu'à  ce  qui 
procède  d'elle,  qu'elle  est  purement  sub- 
jective, c'est-à-dire  que  chacun  ne  peut 
interpréter    authcntiquement    par   sa 
raisou  que  ses  propres  paroles ,  et  non 
celles  qui  émanent  d'un  autre,  celles-ci 
ue  pouvant  être  interprétées  que  par  des 
témoignages  historiques.  Ainsi  tombe 
aussi  la  règle  concernant  les  miracles, 
lesquels  sont  également  une  chose  his- 
torique ;  ainsi  tombe  leur  règle  relative 
aux  prophéties  spéciales,  qu'il  faut  les 
interpréter  comme  ayant  été  rédigées 
après  l'événement  ou  comme  ayant  re- 
vêtu l'histoire  de  la  forme  d'une  prédic- 
tion ;  car  elle  est  contradictoire  et  sans 
fondement.  L'Écriture  sainte  n'a  jamais 
songé  à  aucune  transformation  de  l'his- 
toire de  ce  genre,  transformation  qui  ne 
serait  rien   moins    qu'une  tromperie, 
qu'on  ne  peut  reprocher  aux  écrivains 
de  la  Bible  sans  les  calomnier.  Au  lieu 
de  cela,  on  voit  les  prophètes  appeler 
des  témoins  et  d'autres  preuves  à  l'appui 
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de  leurs  prophéties,  afin  qu'où  ne  puisse, 
après  l'événement ,  les  révoquer  en 
doute  (1).  Du  reste,  cette  règle  n'est 
pas  même  une  invention  de  ces  ratio- 
nalistes, elle  appartient  à  un  ancien 
ennemi  très-acharné  du  Christianisme, 
au  philosophe  païen  Porphyre,  du  troi- 
sième siècle  (2) ,  dont  ils  ont  tout  sim- 
plement répété  les  paroles. 

11  en  est  des  modifications  de  ces  rè- 
gles comme  des  règles  elles-mêmes. 

I.  Uinteiyrétation  historique  de 
Semler  est  l'opposé  de  ce  que  doit  être 
une  sérieuse  interprétation  historique, 
en  ce  qu'elle  dédaigne  la  source  pure 
d'oij  il  fallait  tirer  les  doctrines  du 
Christ,  savoir  l'Écriture  et  la  Tradition, 
et  va  puiser  dans  des  citernes  bourbeu- 
ses. Quant  aux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment que  les  protestants  ont  arbitraire- 
ment retranchés  du  Canon ,  et  qu'ils  ap- 
pellent apocryphes,  mais  dont  l'Église 
catholique,  d'accord  avec  l'histoire,  a 
maintenu  la  canonicité,  ils  ne  renfer- 
ment en  aucune  façon  des  opinions  ju- 
daïques du  temps;  ils  ne  contiennent  que 
des  révélations  divines,  comme  les  au- 
tres livres  de  l'Ancien  Testament ,  et , 
quand  le  Christ  est  d'accord  avec  eux, 
cela  résulte  de  la  nature  mêine  des 
choses. 

Les  véritables  apocryphes  de  l'An- 
cien et  du  ^Nouveau  Testament,  qui  fu- 
rent rédigés  en  partie  avant  le  Nouveau 
Testament,  par  des  Juifs  sectaires,  en 
partie  après  l'Évangile,  par  des  sectaires 
Judéo-chrétiens,  ne  renferment  les 
opinions  religieuses  ni  du  peuple  juif, 
ni  du  peuple  chrétien  ,  mais  les  opi- 
nions personnelles  de  leurs  auteurs  , 
qui  s'écartent  tellement  de  la  foi  des 
Juifs  et  des  Chrétiens  que  les  uns  et 
les  autres  les  ont  toujours  déclarées 
fausses,  et  rejetées  comme  défigurant 

(1)  Foy.  l  liais,  2,  3ri;  10,2-7-,  III  Kois,  H, 
3-5.  Isaïe,  1,  11,  la  ;  8,  2-lG.  Jércm.,  32,  10; 
UU,  29.  Dan.,  12,  U. 

(2)  Coiif.  ilitroii.,  rrirf.  in  Dan. 


leur  foi  respective  (1).  Philon  n'expose 
de  même  que  ses  propres  idées  philoso- 
phiques sur  la  religion,  et  non  celles  du 
peuple  juif,  avec  lesquelles  il  est  souvent 
en  opposition  flagrante  (2).Josèphe,  en 
sa  qualité  d'historien  de  son  peuple,  en 
raconte  les  doctrines  et  les  usages  reli- 
gieux,  et  en  particulier  ceux  des  diffé- 
rentes sectes  de  son  temps,  les  Phari- 
siens, les  Sadducéens  et  les  Esséniens , 
mais  à  peu  près  comme  ils  sont  racontés 
à  l'occasion  dans  le  Nouveau  Testament  ; 
or  ces  doctrines   et  ces  usages,  s'ils 
sont  erronés  et  en  tant  qu'ils  le  sont,  ne 
sont  nullement  adoptés,  mais  simple- 
ment rappelés  ou  rejetés,  par  exemple, 
S.  Matthieu,  5,  15;   19,  22;  Actes  des 
Apôtres,  2,  29-37,  et  ailleurs  très-fré- 
quemment.   Si  quelques  paraboles  et 
quelques  sentences  se  trouvent  dans  le 
Talmud  et  d'autres  écrits  rabbiniques, 
a)'ant  de  la  ressemblance  avec  celles  que 
le  Christ  emploie  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, elles  sont  tout  simplement  em- 
pruntées au  Nouveau  Testament  ou  en 
sont  une  imitation,  ces  livres  n'ayant 
été  composés  que  longtemps  après  le 
Nouveau   Testament.  Par   conséquent 
on  n'a  pu  y  puiser,  ni  les  opinions  po- 
pulaires des  Juifs  d'alors,  ni  les  doc- 
trines du  Christ,  puisqu'ils  ne  les  ren- 
ferment   pas;   par  conséquent  on  ne 
peut  non  plus    tirer  d'eux  la   preuve 
qu'il  se  trouve  des  opinions  populaires 
des  Juifs  parmi  les  doctrines  du  Christ. 
Le   critérium  qu'ajoute  Eichhorn  est 
également  faux,  parce  que  la  raison  ne 
peut  pas  savoir  d'avance  quelles  étaient 
les  opinions  des  Juifs  du  temps  et  ne 
peut   l'apprendre   que  dans  l'histoire. 
L'article  Accommodation  prouve  que 
le  Christel  les  Apôtres  n'ont  pas  en  go- 
néral  accommode  leur  doctrine  aux  opi- 
nions erronées  du  peuple. 
Enfin  les   allégations    du  Christ  et 


{\)  Foij.  Apocryphes. 

(2)  Cont.  Bri'liCliiK'i.Icr,  £'.(7J^c'.  dy^yw.,  p. 99. 
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des  Apôtres  tin-os  tlo  rAncieii  'IVsfn- 
meiit  110  roposoiit  jias  sur  un  modo 
d'interprotiilioii  on  us.igo  alors  olioz  los 
Juifs,  mais  sur  un  mode  d'intorprota- 
tioii  propro  a  I  Kcritnro  sainte,  et  par 
consocpu'nt  durable,  ayant  sa  hase  dans 
le  plan  de  la  révélation  divine,  et  d'a- 
près lequel  les  événements  sont  préfi- 
gurés par  des  imaRos  antérieures  (1). 
Les  passafïos  de  l'Aneien  Testament 
sont  d'après  cela  cités  dans  le  Nouveau 
on  tant  que  prouves,  en  partie  suivant 
leur  sens  littoral,  quand  l'objet  à  dé- 
montrer n'est  pas  pris  dans  un  sons  profi- 
puré,  tantôt  d'après  leur  sens  préfiguré, 
(]uaud  c'est  le  dernier  cas  qui  arrive  (2). 
2.  IJ interprétation  morale  de  Kant 
repose  sur  ce  principe  que  la  morale 
constitue  l'essence  de  la  religion  ;  mais 
00  principe  est  faux  ;  car  les  préceptes 
de  morale  ne  sont  que  des  conséquences 
des  dogmes  et  n'ont  aucune  consis- 
tance sans  ceux-ci  ;  ils  appartiennent 
nocessairement  les  uns  aux  autres; 
il  y  a  aussi  peu  de  morale  sans  dog- 
mati(|ue  que  d'effets  sans  cause.  Le 
principe  de  l'interprétation  morale  est 
par  conséquent  déjà  faux,  par  cela  que 

\  l'hypothèse  sur  laquelle  il  repose  est 
fausse,  et  parce  qu'il  est  contraire  à  l'i- 
dée de  l'interprétation;  car  celle-ci 
demande  qu'on  expose  le  sens  de  l'au- 
teur tel  qu'il  ressort  de  ses  paroles  ou 
qu'il  est  indique  par  les  choses  elles- 
mêmes,  tandis  que  l'interprétation 
morale,  s'inquiétant  peu  de  ce  sens, 
prétend  le  transformer  complètement 
pour   qu'il    devienne     conforme    aux 

'  lois  morales  ,  même  quand  le  texte 
ne  s'y  prête  pas.  Par  conséquent  elle 
veut  attribuer  à  Fauteur  un  sens 
tout  différent  de  celui  qu'expriment 
ses  paroles.  ]\Iais  elle  est  encore  inad- 
missible parce  qu'olle  agit  contrai- 
rement à    la   moralité  qu'elle  prétend 


(1)  nébr,  9,9;  10,  1. 
(2j  Loiil.  Allégation. 


favoriser,  en  ce  qu'elle  donne  le  moyen 
de  se  servir  de  toute  religion,  aussi 
bien  de  la  vraie,  qui  a  établi  son  au- 
torité par  la  divine  mission  de  son 
fondateur,  que  do  la  fausse,  qui  n'a  pas 
ce  caractère,  comme  d'un  manteau  sous 
lequel  on  peut  pratiquer  la  religion  de  la 
raison  ;  qu'elle  donne  par  conséquent 
le  moyen  de  reconnaître  extérieure- 
ment la  religion  révélée  et  d'y  renon- 
cer intérieurement;  qu'elle  favorise 
ainsi  l'hypocrisie  et  entretient  chez  les 
moins  clairvoyants  l'indifférentisme  à 
l'égard  de  la  vraie  religion  et  des  sectes 
qui  la  dénaturent.  Quand  enlin  Kant 
nomme  cette  exégèse  authentique, 
parce  qu'elle  a  une  valeur  générale,  c'est 
encore  une  erreur,  car  elle  ne  vaut  que 
pour  l'individu  qui  la  donne,  sans  lier 
personne;  elle  est  par  conséquent  aussi 
limitée  qu'il  est  possible. 

3.  IJea-éffcse  ^psychologique  de  Pau- 
lus  soulève  les  mêmes  objections  que 
celles  que  nous  avons  faites  à  l'exégèse 
kantienne  :  en  tant  qu'elle  se  confond 
avec  celle-ci,  et  en  tant  qu'elle  s'en 
distingue,  elle  est  également  fausse; 
elle  s'appuie  sur  une  quadruple  vio- 
lence faite  à  l'auteur,  et  qui  empêche 
le  vrai  sens  de  paraître  au  jour,  car  : 

I"  Attribuer  arbitrairement  aux  mots 
un  sons  qu'ils  n'ont  ni  d'après  l'histoire, 
ni  d'après  l'ensemble  du  discours,  c'est 
violer  le  texte  par  une  interpolation. 

2°  Modifier  le  caractère  des  paroles 
et  des  circonstances  d'un  fait  qu'on  ra- 
conte, c'est  violer  le  texte  par  une  al- 
tération. 

3"  Négliger  des  circonstances  indi- 
quées, c'est  le  violer  en  le  défigurant. 

4"  Ajouter  des  circonstances  dont  il 
n'est  pas  question,  c'est  le  violer  en  le 
falsifiant;  et,  par  conséquent,  sous  tous 
les  rapports  cette  exégèse  est  en  con- 
tradiction avec  l'idée  vraie  d'une  inter- 
prétation légitime.  Quand  Paulus  re- 
jette la  théorie  de  raccommodation  de 
Scmlcr  il  a  raison,  quoique  le  motif  de 
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son  rejet,  savoir  la  faillibilité  du  Christ 
et  des  Apôtres,  soit  faux,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut. 

4.  Vexégi'se  mythique  de  de  Wette 
et  de  Strauss,  enfin,  est  fausse,  parce 
riiypothèse  sur  laquelle  elle  repose  est 
fausse;  car  l'analogie  tirée  d'autres 
peuples,  de  peuples  païens,  n'est  pas 
une  preuve,  vu  que  jamais  on  ne  peut 
déduire  une  conséquence  certaine  de 
l'analogie  :  de  ce  que  deux  ont  une 
chose,  on  ne  peut  en  conclure  qu'un 
troisième  l'a  aussi.  Bien  plus,  dans  le 
cas  préssnt,  le  contraire  est  historique- 
ment certain.  Le  peuple  juif  se  distingue 
précisément  de  tous  les  autres  peuples 
anciens  en  ce  que  dès  le  commencement 
il  eut  une  Révélation  qui  le  garantit  con- 
tre les  égarements  de  la  raison  humaine 
abandonnée  à  elle-même. 

Le  premier  verset  du  Pentateuque 
renferme  déjà  plus  de  sagesse  que  toute 
la  mythologie  et  toute  la  philosophie 
grecque  et  romaine,  en  affirmant  la 
distinction  absolue  entre  Dieu  et  le 
monde,  ou  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
tion, vérité  qui  devait  à  jamais  empê- 
cher le  peuple  juif  de  tomber  dans  les 
folies  des  mythologies  païennes,  des 
théogonies  polythéistes,  de  l'apothéose 
de  l'homme  et  de  la  nature.  Si  plus  tard 
des  tendances  isolées  d'idolâtrie  s'intro- 
duisirent dans  le  royaume  schismati- 
que  d'Israël,  elles  furent  constamment 
combattues  et  finalement  vaincues  par 
les  Prophètes,  comme  le  prouvent  leurs 
écrits.  De  Wette  et  Strauss  n'ont  pas 
mieux  réussi  à  prouver  la  prétendue 
fausseté  du  Pentateuque  que  celle  des 
Évangiles. 

Les  preuves  extrinsèques  de  l'authen- 
ticité de  ces  livres  sont  des  faits  qu'on 
ne  détruit  pas  par  cela  seul  qu'on  les 
néglige  ou  les  nie,  et  qui,  malgré  toutes 
les  négations ,  conservent  toute  leur 
force  probante.  C'est  un  fait  que  tous 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  suppo- 
sent le  Pentateuque  par  des  allusions  for- 


melles ou  indirectes  ;  que  tous  le  connu- 
rent et  le  reconnurent  comme  authenti- 
que; qu'il   ne  suppose,  quant  à  lui,  la 
préexistence  d'aucun  de  ces  livres;  que 
par  conséquent  il  a  été  rédigé  avant 
tous  les  autres  et  ne  la  été  aprèa  aucun 
d'entre  eux.  C'est  un  fait  que  le  Penta- 
teuque a  été  reconnu  comme  l'œuvre  de 
INIoïse,  et  par  conséquent  comme  une 
œuvre  authentique, par  la  tradition  una- 
nime et  non  interrompue   de  la  nation 
juive.  Et  quant  à  ce  qui  concerne  les 
motifs  intrinsèques  que  de  Wette  allègue 
contre  l'authenticité  du  Pentateuque,  il 
les  cherche  surtout  dans  de  prétendues 
contradictions  qui  appartiennent,  noQ 
au  Pentateuque,  mais  à  de  Wette.  Ainsi, 
par  exemple,  les  trois  événements  dif-  , 
férents racontés  par  Moïse  (I),  qu'Abra- 
ham fit  passer  sa  femme  Sara  pour  sa 
sœur,  d'abord  en  Egypte,  et  plus  tard  à 
Gésara,  dans  le  pays  des  Philistins  (2), 
et  qu'Isaac  (3)  fît  également  passer  sa 
femme  Rebecca   pour  sa  sœur  à  Gé- 
sara ,  de   Wette  les  considère  comme 
un  seul   et  même  fait,  et   les  diffé- 
rences  mêmes     que  présente  chacun 
de    ces    faits,  quant    aux  personnes,  , 
aux   lieux   et    au    temps ,    sont    aux  "*, 
yeux  de  de  Wette   une  contradiction, 
dont  il  conclut  que   le   livre  n'a  pas 
été  rédigé  par  un  seul  et  même  au- 
teur    (4),    quand    c'est  précisément 
cette   diversité  des    circonstances   qui 
prouve    la  diversité    des   événements. 
Telles  sont  les  preuves  intrinsèques  que 
de  Wette  allègue  contre  l'authenticité  du 
Pentateuque,  et  elles  n'ont  même  pas 
toujours  cette  force.   Lorsque   donc , 
dans  la  conscience  de  la  faiblesse  de  ses 
allégations,  il  s'écrie  dans  son  Introduc- 
tion (5)  :  «  Quand  tous  ces  indices  d'un 
temps  postérieur  ne  se  rencontreraient 

(1)  Genèse,  12,  10  sq. 

(2)  Ibid.,  c.  20. 

(3)  Ibid.,  c.  26. 

(û)  De.  Wette,  Suppl.,  p.  II,  p.  112. 
(5)  1817,  §  163. 
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pas  dans  le  contexte  du  Pcntatouque, 
l'analogie  de  l'histoire  de  la  laiif^iie  et  de 
la  littérature  des  Hébreux  parlerait  con- 
tre la  possibilité  de  la  rédaction  du  l'en- 
t;iteu(]ue  par  Moïse,  parée  (pi'il  est  ini- 
niaf^inable  qu'un  seul  honinie  ait  créé 
tinite  la  littérature  d'un  peuple  ,  quant 
à  la  langue  et  quant  à  la  matière,  »  il  a 
précisément  contre  lui  le  témoignage  de 
toute  l'histoire  ;  car  c'est  un  fait  que 
tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
ont  imité  la  langue  du  Pentateuque,  que 
le  Pentateuque  n'en  a  imité  aucun  ; 
c'est  un  fait  que  ÎMahomet  a  créé,  par 
son  Coran,  toute  la  littérature  arabe,  et 
sa  langue  et  sa  matière,  et  que  les  écri- 
vains arabes  postérieurs  se  sont  efforcés 
de  l'imiter,  sans  jamais  vouloir  le  sur- 
passer. Ainsi  l'analogie  de  l'histoire  du 
peuple  arabe  vient  sous  ce  rapport  com- 
plètement à  l'appui  de  celle  du  peuple 
lubreu. 

Il  en  est  de  même  des  objections  de 
Strauss  contre  l'authenticité  des  Évan- 
j:iles.  Les  preuves  extrinsèques  ou  les 
témoignages  historiques  de  leur  authen- 
ticité, dont  Strauss  ne  s'embarrasse  pas, 
remontent  jusqu'au  temps  des  Apôtres 
et  sont  conûrmés  par  la  tradition  una- 
nime de  l'Église,  et  les  uns  et  les  autres 
attestent  :  que  nos  Évangiles  furent  ré- 
digés par  ceux  dont  ils  portent  le  nom, 
c'est-à-dire  par  Matthieu,  Marc,  Luc, 
Jean,  le  premier  et  le  dernier  apôtres 
eux-mêmes ,  les  deux  autres  compa- 
gnons des  Apôtres.  Enfin  les  preuves  in- 
trinsèques que  Strauss  allègue  contre 
l'authenticité  des  Évangiles,  et  qui  con- 
sistent surtout  dans  de  prétendues  con- 
tradictions ,  tombent  comme  celles  de 
de  Wette  contre  le  Pentateuque  (I). 

Quant  à  la  démonstration  spéciale  de 
l'authenticité  du  Pentateuque  et  des 
Évangiles  ,  elle  se  trouve  dans  ces  deux 
articles  de  notre  dictionnaire.  Si  donc 

(l)  Conf.  Hug,  Compte  rendu  de  la  Fie  de 
./esKS,  de  Strauss,  dans  la  Gaz.  Ikéol.  de  fri- 
boury,  ann.  18a0-18a3. 


des  livres  ont  été  composés  par  ceux 
dont  ils  portent  les  noms,  ils  ne  ren- 
ferment |)asde  mythes,  mais  de  simples 
et  pures  histoires;  car  ces  auteurs  ont 
été  acteurs  dans  les  faits  quilsracontent, 
ou  témoins  oculaires  et  auriculaires  (I), 
et  ainsi  s'écroule  tout  le  système  de  l'in- 
terprétation mythique. 

Du  reste  de  Wette  fait  des  aveux;  il 
admet,  à  certains  égards,  l'antique  vé- 
rité catholique  concernant  l'insuffisance 
de  l'Écriture  et  la  nécessité  de  la  Tradi-  ' 
tiou,  et  il  prouve  que,  par  les  dernières 
conséquences  du  principe  de  l'interpré- 
tation protestante,  ce  principe  renverse 
à  la  fois  le  fondement  du  protestan- 
tisme et  le  protestantisme  lui-même. 

Ainsi,  par  toutes  ces  voies,  l'exégèse 
rationaliste  manque  son  but,  et  elle  n'y 
arrivera  jamais ,  quelque  voie  nou- 
velle qu'elle  tente,  tant  qu'elle  dédai- 
gnera d'interpréter  les  auteurs  sacrés 
dans  l'esprit  et  par  l'esprit  qui  les  a  in- 
spirés et  dans  lequel  ils  ont  écrit.  Dès 
qu'elle  entrera  dans  cet  esprit  elle  ces- 
sera d'être  rationaliste  pour  croii-e  à  la 
Révélation. 

Cf.  Commentaires,  Gloses,  Paba- 

PHBASE,  SCHOLIES,  TrAITÉS,  VeRSION, 

et  la  littérature  exégétique  de  l'article 
Commentaire. 

Wetzer. 

EXÉGÈTE.  C'est,  dans  le  sens  ecclé- 
siastique, un  commentateur  de  l'Écri- 
ture sainte.  Il  se  distingue  de  VJiermé- 
neute  en  ce  que  celui-ci  donne  simple- 
ment les  moyens  d'interprétation,  tan- 
dis que  celui-là  les  applique  (2).  On 
confond  quelquefois  l'exégète  etVinfer- 
prète  ;  cependant  en  général  on  entend 
par  interprète  le  traducteur  de  l'Écri- 
ture sainte  et  non  le  commentateur.  Les 
principaux  exégètes  sont  indiqués  dans 
l'article  Commentaire. 

EXEMPLES.  Ils  occupent  une  grande 

(1)  I  Jean,  1,  t-5, 
12)  Foy.  Exégèse. 
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place  dans  renseignement  catéchétique 
et  homilétique.  Ils  éclaircissent  les 
idées  purement  abstraites ,  réveillent 
l'intérêt,  et  fortifient  la  volonté  par  le 
désir  de  l'imitation.  Aussi  l'ordre  re- 
ligieux qui  avait  choisi  pour  sa  mission 
principale  l'éducation  de  la  jeunesse 
lit  de  tout  temps  un  usage  fréquent  de 
l'exemple,  et,  à  certaines  époques  de 
l'année ,  faisait  des  sermons  spéciaux 
dans  ce  sens. 

Les  exemples  manquent  leur  but 
quand  ils  sont  trop  nombreux,  quand  ils 
ne  sont  pas  simples  et  frappants.  C'est 
dans  la  Bible  surtout  que  le  ministre  de 
la  parole  doit  chercher  ses  exemples, 
comme  le  dit  Féuelon  :  «  H  faut  tâ- 
cher de  leur  donner  plus  de  goût  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres, 
non  eu  leur  disant  qu'elles  sont  plus 
belles,  ce  qu'ils  ne  croiraient  peut-être 
pas ,  mais  en  le  leur  faisant  sentir  sans 
le  dire.  Faites-leur  remarquer  combien 
elles  sont  importantes,  singulières,  mer- 
veilleuses, pleines  de  peintures  naturel- 
les et  d'une  noble  vivacité.  Celles  de  la 
création,  de  la  chute  d'Adam,  du  déluge, 
de  la  vocation  d'Abraham,  du  sacrifice 
d  Isaac,  des  aventures  de  Joseph,  de  la 
naissance  et  de  la  fuite  de  Moïse,  ne 
sont  pas  seulement  propres  à  réveiller  la 
curiosité  des  enfants  ;  mais,  en  leur  dé- 
couvrant l'origine  de  la  religion,  elles  en 
posent  les  fondements  dans  leur  esprit. 
Il  faut  ignorer  profondement  l'essentiel 
de  la  religion  pour  ne  pas  voir  qu'elle 
est  tout  historique;  c'est  par  un  tissu 
de  faits  merveilleux  que  nous  trouvons 
son  établissement,  sa  perpétuité,  et  tout 
ce  qui  nous  la  fait  croire  et  prati- 
quer (1).  » 

Aux  exemples  tirés  de  la  Bible  vien- 
nent se  joindre  ceux  de  l'histoire  de 
rÉglise  et  des  légendes  des  saints.  On 
peut  aussi  se  servir  avec  profit  d'exem- 

(1)  De  V Éducation  des  filles,  c.  6,  p.  485,  t.  II, 
édil.  Didot,  1852. 


pies  bien  choisis  dans  l'histoire  profane. 
Des  exemples  sans  authenticité,  qui  ne 
seraient  que  le  fruit  de  l'imagination, 
ne  peuvent  être  allégués  dans  un  ser- 
mon, ni  dans  un  catéchisme  ;  tout  au 
plus  peuvent -ils  l'être  avec  les  petits 
enfants,  sous  forme  de  parabole,  parce 
que  la  confiance  qui  est  due  à  la  parole 
du  prédicateur  ou  du  catéchiste  exige 
qu'il  n'affirme  que  la  vérité  absolue,  et 
que  l'abus  de  cette  confiance  pourrait 
facilement  nuire  à  la  délicatesse  de  la 
foi  qu'il  réclame  pour  les  vérités  reli- 
gieuses dont  il  est  l'interprète. 

EXEMPTION.  Le  droit  canon  désigne 
par  ce  terme  l'affranchissement  dont 
une  ou  plusieurs  personnes  ou  des  cor- 
porations entières  jouissent  par  rapport 
à  la  juridiction  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques ordinaires  et  immédiats,  et  quant 
à  la  subordination  qui  leur  est  due  en 
général.  Comme,  d'après  l'esprit  de  la 
législation  ecclésiastique,  la  juridiction 
de  chaque  évêque  doit  s'étendre  sur 
toutes  les  personnes,  sur  tous  les  insti- 
tuts et  toutes  les  corporations  qui  sont 
dans  son  diocèse,  les  exemptions  sont 
des  exceptions  à  la  règle  et  font  partie 
comme  telles  de  la  catégorie  des  2)7'iri- 
léges.  C'est  pourquoi  elles  ne  peuvent 
être  accordées  que  pour  des  causes 
justes,  raisonnables  et  formelles,  justi- 
fiées par  le  bien  qui  en  doit  revenir  à 
l'Église  :  Non  fiant  nisi  ex  rationa- 
bili,  justa  et  expressa  causa  (i),  et 
elles  doivent  être  strictement  interpré- 
tées, c'est-à-dire  qu'une  exemption  ne 
peut  être  étendue  au  delà  de  ce  que 
porte  la  lettre  du  document  sur  lequel 
elle  se  foude  (2).  Dans  le  doute,  celui 
qui  allègue  une  exemption  doit  la  prou- 
ver. 

D'après  le  droit  canonique  commun, 
l'exemption  s'acquiert  soit  par  un  pri- 
vilège papal  (3),  ou  par  la  prescription 

(1)  Conc.  Constanlieiise. 

(2)  C.  "7,  8,  X,  de  l'rivileyiis,  5,  33. 

(3)  C.  10,  de  I>rivile<jiis,' in  VI,  5,  7- 
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(le  quarante  ans,  avec  un  titre  légal  évi- 
dent (l). 

On  divise  les  exemptions  en  lota- 
Ics  et  particulières ,  suivant  qu'el- 
'<'s  se  rapportent  à  tous  les  droits  de 
juridiction  du  supérieur  immédiat  ou 
-ruiemeut  à  quelques-uns.  Si  l'exemp- 
II  n  ne  concerne  (pi "un  individu,  elle 
est  personnelle;  si  elle  embrasse  des 
corporations  ou  des  localités,  elle  de- 
\i(  nt  locale.  Enfin  on  les  distingue  d'a- 
près la  position  du  supérieur  immé- 
(li  il  de  la  juridiction  duquel  elles  affran- 
t  hissent;  ainsi  il  y  a  des  exemptions  de 
Il  juridiction  du  curé,  par  exemple  dans 
Us  garnisons,  qui  souvent  sont  sous- 
ticiilcs  au  curé  du  lieu  et  placées  sous  la 
juridiction  d'un  aumônier  militaire;  des 
exemptions  de  la  juridiction  orc/t/é- 
fiiscopale,  un  diocèse  étant  immédia- 
tement sous  l'autorité  du  Pape,  comme 
Tétaient  autrefois  les  évêchés  de  Bam- 
berg,  deRatisbonne,  de  Passau,  comme 
l'est  aujourd'hui  celui  de  Breslau.  Les 
exemptions  les  plus  fréquentes  sont  les 
exemptions  de  la  juridiction  épisco- 
pdle,  et,  parmi  celles-ci,  les  plus  im- 
[lortantes,  celles  des  couvents. 

Primitivement  tous  les  couvents  d'un 
diocèse  étaient  absolument  sous  l'au- 
torité de  l'evêque.  Le  concile  de  Chal- 

doine  (451)  décréta  cette  dépendance 

an.  4)  dans  la  forme  d'une  loi,  et  l'em- 
pereur Justinien,  d'accord  avec  cette 
lui  ,  ordonna  que  les  plaintes  contre 
les  clercs  et  les  moines  seraient  por- 
ucs  au  forum  de  l'évéque,  «  parce  que 
tous  sont  subordonnés  à  l'évéque  (2)  ;  » 
et  le  premier  concile  d'Orléans  (511) 
décida  (eau.  21)  que  les  moines  seraient 
soumis  à  l'abbé,  l'abbé  à  l'évéque  (3). 

Quoique,  plus  tard,  plusieurs  conciles 
provinciaux  maintinrent  ce  principe, 
les  couvents,  à  partir  du  sixième  siècle, 
obtinrent  différents   privilèges  qui  les 

(1)  C  15,  18,  X,  de  Prœscript;  2,  26. 

(2)  Nov.  123,  c.  21. 

(3)  C.  16,  c.  XVIII,  quaest.  2. 
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exemptèrent  de  la  juridiction  des  evè- 
ques  diocésains.  D'un  côté ,  comme 
foyer  de  la  science  et  de  la  vie  religieuse, 
ils  obtinrent  des  conciles,  des  l'apes,  et 
même  des  évêques,  de  nombreuses  dis- 
tinctions; d'un  autre  côté,  la  législation 
dut  les  protéger  contre  l'oppression  des 
évèques,  qui  élevaient  assez  souvent  les 
prétentions  les  plus  arbitraires  et  les 
plus  injustes  sur  les  biens  des  couvents, 
exerçaient  une  influence  intéressée  et 
nuisible  sur  les  élections  des  supérieurs, 
contrairement  aux  règles  de  l'ordre,  et 
troublaient  le  silence  et  la  paix  de  ces 
maisons  eu  venant  remplir  les  fonc- 
tions épiscopales  dans  leurs  églises  avec 
une  suite  nombreuse  et  un  grand  con- 
cours de  monde.  Si  ces  privilèges  n'a- 
vaient été  que  la  reconnaissance  de  ser- 
vices rendus  ou  la  protection  légale  né- 
cessaire contre  l'oppression,  il  n'y  aurait 
certainement  pas  eu  d'objection  sérieuse 
à  élever  contre  eux  ;  mais,  à  dater  du 
onzième  siècle,  les  exemptions  commen- 
cèrent à  se  multiplier  arbitrairement  ; 
beaucoup  de  couvents  furent  entièrement 
soustraits  à  la  juridiction  épiscopale  et 
placés  immédiatement  sous  l'autorité  du 
Pape.  Des  princes  et  des  rois  demandè- 
rent au  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire 
des  évèques,  que  les  couvents  qu'ils 
avaient  fondés  fussent  affranchis  du  lien 
diocésain  et  placés  sous  la  protection 
immédiate  de  Rome,  afin  de  garantir 
leurs  fondations  des  violences  des  grands . 
Il  est  vrai  que  maints  fondateurs  cru- 
rent pouvoir  élever  des  prétentions  sur 
le  spirituel  comme  sur  le  temporel  des 
institutions  créées  par  eux.  L'Église  ne 
s'opposa  pas  toujours  énergiquemeut  à 
leurs  prétentions.  Déjà  Charles  le 
Chauve  avait  demandé  au  Pape,  pour 
son  couvent  de  Saint-Corneille,  à  Com- 
piègne,  l'exemption  de  la  juridiction 
épiscopale.  Des  évêques  firent  les  mê- 
mes demandes,  ainsi,  celui  de  Chartres, 
pour  le  couvent  de  Vendôme.  D'autres 
couvents  furent   directement   déclarés 
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exempts  par  le  Pape,  désireux  de  les 
distinguer  parce  privilège,  en  mémoire 
des  événements  historiques  qui  se  rat- 
tachaient à  leur  origine  -,  tel  fut  le  cas 
du  mont  Cassin,  couvent-mère  de  l'or- 
dre des  Bénédictins.  Enfin  parfois  cer- 
taines circonstances  locales  rendaient 
ces  exemptions  désirables,  comme  ce 
fut  le  cas  pour  le  chapitre  de  Brande- 
bourg, qui,  entouré  de  païens,  fut  auto- 
risé à  demander  à  quelque  évêque  que 
ce  fût  de  remplir  les  fonctions  épisco- 
pales  dans  son  sein  (1). 

Quoiqu'il  résulte  de  ce  qui  précède, 
et  contrairement  à  ce  qu'on  a  souvent 
prétendu,  que  les  exemptions  ne  furent 
en  aucune  façon  le  fruit  de  l'ambition 
des  Papes  cherchant  à  affaiblir  la  juri- 
diction épiscopale,  et  qu'au  contraire 
on  peut  démontrer  la  répugnance  avec 
laquelle  très-souvent  les  Papes  accordè- 
rent ces  libertés  (2),  et  la  persévérance 
qu'ils  mirent  à  ce  qu'on  demeurât  sous 
la  juridiction  de  l'Ordinaire  (3),  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  dans  le  cours 
des  siècles,  les  exemptions  s'écartèrent 
de  plus  en  plus  de  leur  destination  pri- 
mitive. Elles  s'étendirent  sans  mesure  • 
des  Ordres  entiers,  des  chapitres,  des 
universités  furent  exempts  ;  la  puis- 
sance épiscopale  fut  restreinte  de  tous 
côtés,  réduite  autant  que  possible;  les 
couvents  cherchèrent  par  toutes  sortes 
de  voies  tortueuses  et  de  motifs  futiles 
à  se  soustraire  à  la  surveillance  incom- 
mode de  leurs  supérieurs  immédiats; 
d'incessants  procès  de  compétence  en- 
tre les  abbés  et  les  évêques  devinrent 
la  conséquence  de  cet  état  de  choses; 
quelques  prélats  même  furent  non- 
seulementtiffranchis  de  tout  lieu  diocé- 
sain, prœlafi  nullius  diœceseos,  mais 
exercèrent  sur  les  domaines  de  leurs 

(1    Hurler,  Hist.  du  Pape  Innocent  III,  t.  III, 
p.  Û88. 

2)  Thomassin,  Fel.  el  nov.  Etvles.  discipL, 
t.  m,  37. 
(3J  Hurler,  I.  c,  \).W2, 


couvents  une  sorte  de  juridiction  épis- 
copale, jus  épiscopale  vel  quasi. 

A  dater  de  l'époque  où  ces  abus,  si 
contraires  à  la  discipline,  s'établirent, 
il  s'éleva  contre  eux,  dans  le  sein  même 
de  l'Église,  qui  pour  chaque  mal  a  un 
remède  approprié,  une  puissante  réac- 
tion, et  S.  Bernard  en  fut  le  chef.  «  Au- 
tre chose,  disait-il  aux  moines  exempts 
de  Cluny,  eii  leur  rappelant  l'origine  de 
leurs  libertés,  autre  chose  est  ce  que 
donne  l'affection,  autre  chose  ce  qu'ar- 
rache l'ambition  impatiente  du  joug, 
aliud  quod  largitur  devotio,  aliud 
quod  molitur  aynbitio  impatiens  sub- 
jectionis.  » 

Jean  de  Salisbury  et  son  savant  et 
hardi  disciple,  Pierre  de  Blois,  prirent 
énergiquement  pai1:i  pour  les  droits  des 
évêques;  Pierre  de  Blois  (1)  faisait  re- 
marquer au  Pape  Alexandre  III  que  les 
abbés  ne  voulaient  être  exempts  que 
pour  lâcher  la  bride  à  leurs  caprices  et 
vivre  dans  la  débauche,  tandis  que  les 
religieux  s'abandonnaient  à  l'oisiveté  et 
à  de  vains  bavardages;  il  donne  (2)  à 
son  propre  frère,  abbé  exempt  de  Ma- 
uiaco,  eu  Sicile,  le  conseil  de  remettre 
sa  prélature  entre  les  mains  du  Pape  et 
de  se  retirer  dans  la  solitude  de  son 
couvent.  Les  deux  conciles  généraux  de 
Latran  (1179,  1215)  élèvent  les  mêmes 
plaintes,  et  S.  François  d'Assise  se  pro- 
nonce contre  les  exemptions  en  ces  ter- 
mes :  «  j\Ion  privilège  et  celui  de  mes 
frères  cousiste  à  n'avoir  pas  de  privi- 
lège sur  la  terre,  mais  à  obéir  à  tout  le 
monde  et  à  nous  estimer  les  serviteurs 
de  chacun.  »  La  voix  de  ces  saints  per- 
sonnages fut  écoutée;  la  législation  op- 
posa de  toutes  manières  une  énergique 
résistance  à  l'extension  immodérée  des 
exemptions.  Alexandre  III  donna  des 
instructions  à  ses  légats  (1179)  pour 
qu'ils  sussent   que  le  payement  d'un 

(1)  ÉpHre  68. 

(2)  Èpltre  90. 
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impôt  «nniiol  fait  par  une  éjilise  aiisit-i^c 
;ipostoli(pie  ii'clail  pas  une  prcuvo  (|iic 
cotte  église  l'iU  afi'raïu'hie  de  la  juridit-- 
tion  épiseopale;  quuu  pareil  aflVanchis- 
sement  ne  pouvait  reposer  que  sur 
un  privilège  formel,  et  ne  pou\ait  eu 
lucun  cas  être  étendu  au  delà  des  ter- 
mes delà  conccssiou  primitive  (!)•  ï"* 
iiocent  III  remarque  de  même  que  la 
protection  que  le  Pape  accorde  à  une 
église  ne  renferme  encore  eu  aucune 
manière  une  exemption  2)  ;  Boni- 
face  VIII  ordonne  que  toutes  les  églises 
et  tous  les  couvents  qui  se  disent 
exempts  en  vertu  d'un  titre  douteux  se 
tioumetteut  à  l'enquête  de  l'Ordinaire  et 
restent  sous  sa  juridiction  tant  que  l'af- 
franchissement n'est  pas  prouvé  (3).  La 
loi  d'Innocent  IV,  de  1245,  selon  la- 
quelle ceu\  qui  apparlicnnent  à  un  cou- 
vent exempt  doivent  être  punis  par  l'é- 
\  èquc  pour  les  fautes  commises  hors  du 
couvent  (4),  est  édictée  dans  le  même 
but;  enfin  Boni  face  VIII  prend  la  me- 
sure la  plus  décisive  en  arrêtant  que  les 
eouvents  exempts  ne  sont  exempts 
qu'en  tant  que  couvents,  mais  qu'eu 
tout  ce  qui  concerne  le  ministère  des 
imes  ils  doivent  être  subordonnes  à 
l'evêque  diocésain  (5). 

De  même  que  la  réaction  dont 
nous  avons  parlé  était  dirigée  non  con- 
tre les  exemptions,  comme  telles,  mais 
contre  leur  extension  immodérée,  de 
même  les  ordonnances  dos  Papes  ne 
s'étaient  tournées  que  contre  cet  excès 
et  avaient  par  là  répondu  aux  exigences 
de  leur  temps  ;  mais  leurs  successeurs 
ne  s'en  tinrent  pas  malheureusement 
à  ces  sages  décisions  ;  ils  étendirent  au 
contraire  les  exemptions  d'une  façon 
jusqu'alors  inouïe.  Pendant  l'exil  d'A- 
vignon les  Papes  furent  amenés  à   ces 

(1)  C.  8,  X,  de  Privilegiis,  5,  33. 

(2}  C.  18,  X,  11.  t.,  5,  33. 

(3)  C.  "7,  de  Privilegiis,  in  VI,  5,  X 

(U]  C.  1,  h.  t.,  in  VI,  5,  7. 

(5)  C.  9,  h.  t.,  in  VI,  5,  7. 


concessions  par  des  motifs  Unanciers; 
pendant  le  grand  schisme  chacun  des 
antip.ipes  chercha  à  se  créer  dos  parti- 
sans   par  des  moyens    de  ce  genre; 
aussi  ,  au    concile  général  de  Vienne 
(1311),  les  évêques  élevèrent  de  nou- 
velles   plaintes    contre   les   préjudices 
causés  à  leur  pouvoir  par  les  exemp- 
tions, et,  au  concile  de  Constance,  Mar- 
tin V(l)reprittoutes  les  exemptions  ac- 
cordées depuis  la  mort  de  Grégoire  XI 
et  promit  de  ne  plus  affranchir  à  l'ave- 
nir du  pouvoir  de  l'evêque  diocésain  que 
par  des  motifs  légitimes  et  après  avoir 
entendu    l'évoque  intéressé  lui-même. 
Enfin  le   concile  de    Trente   prit  ici, 
comme  dans  d'autres  circonstances,  les 
droits  des  évêques  sous  sa  protection. 
Il  ne  confirma  pas,  il  est  vrai,  la  propo- 
sition des  princes  et  des  évêques  alle- 
mands, conçue  en  ces  termes  :  Rero- 
candas    omises    exempliones  contra 
jura   communia    passim  concessas , 
monasteriaque    omnia    sub  ejnscopi 
potestate    constituenda,    sub   cujus 
sunt  diœcesi,  »  parce  qu'il  ne  voulut 
ni  violer  d'anciens  droits  légitimement 
acquis,  ni  laisser  sans  récompense  les 
nombreux  services  rendus  par  les  Ordres 
religieux  à  l'Église,  en  face  du   clergé 
séculier  tombé  scientifiquement  et  mo- 
ralement très-bas;  mais  il  n'eu  décréta 
pas  moins  de  notables  restrictions  aux 
exemptions,  en  restituant  aux  évêques 
certains  droits,  et  en  leur  transmettant 
l'exercice  d'autres  droits  à  titre  de  dé- 
légués apostoliques.  Il  ordonna  : 

1°  Que  les  réguliers  ne  pourraient 
administrer  le  sacrement  de  Pénitence 
sans  l'approbation  spéciale  de  l'evê- 
que ^2);  qu'ils  ne  pourraient  prêcher 
hors  des  églises  du  couvent  sans  sa 
permission  (3); 

2°  Que  les  censures  prononcées  par 
l'evêque  et  les  jours  de  fête  prescrits 

(1)  BuUade  Exemptionibus,  sess.  JiCLIII. 

(2)  Sess.  XXIII,  c.  15,  de  Reform. 

(3)  Sess.  V,  c.  2  ;  sess.  XXIV,  c.  /»,  de  Réf. 
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par  lui  seraient  publiés  et  observés  dans 
les  églises  des  exempts,  et  que  les  ré- 
guliers exempts  paraîtraient,  d'après  la 
volonté  de  l'Ordinaire,  aux  processions 
publiques  (1); 

3"  Que  les  fautes  commises  par  les 
réguliers  hors  du  couvent  seraient  pu- 
nies par  l'évêque  (2); 

4»  Que  dans  tous  les  points  concer- 
nant le  saint  Sacrifice  de  la  messe  les 
réguliers  seraient,  comme  tous  les  au- 
tres membres  du  clergé,  soumis  à  la 
juridiction  de  l'Ordinaire  (3); 

5"  Que  l'évêque  diocésain  aurait  le 
droit  de  visiter  en  tout  temps,  aussi 
souvent  qu'il  le  jugerait  nécessaire,  les 
couvents  et  les  chapitres  exempts  (4). 

Ces  décisions  du  concile  de  Trente 
formèrent  la  base  de  la  discipline  ecclé- 
siastique par  rapport  aux  exemptions, 
en  Allemagne,  jusqu'à  ce  que  Joseph  II, 
aveuglément  acharné  à  la  pensée  d'ar- 
racher l'Église  catholique  à  son  centre 
vivant,  abolit,  par  son  décret  aulique 
du  30  mai  1782,  toutes  les  exemptions, 
et  interdit  l'union  des  couvents  avec 
des  supérieurs  étrangers  (5);  en  France, 
Jusqu'au  moment  de  la  Révolution,  qui 
supprima  la  juridiction  qu'exerçaient 
les  chapitres,  les  abbés,  les  archidia- 
cres, par  exception  à  la  règle,  et  où,  en 
vertu  du  Concordat  de  1801  et  des 
bulles  qui  en  furent  la  conséquence,  il 
n'y  eut  plus  d'autres  Ordinaires  que  les 
archevêques,  les  évêques,  et  les  chapi- 
tres pendant  la  vacance  du  siège. 

Plus  tard  la  sécularisation  détruisit 
en  Allemague  un  grand  nombre  d'ins- 
tituts exempts  ,  et  les  législations  mo- 
dernes ont  également  ou  défendu  ou 
subordonné  les  exemptions  à  l'assenti- 
ment du  gouvernement;  telle  l'ordon- 

(1)  Sess.  XXV,  c.  12, 13,  de  Tle:\ular. 

(2J  Sess.  VI,  c.  3,  de  Réf.  Sess.' XXV,  c.  la,  de 
Rccjular. 

(3)  Sess.  XXII,  Dcaeliim  de  Obscrv.  et  evil. 
in  celebr.  Missœ. 

(a)  Sess.  VI,  c.  U,  de  Réf. 

(5)  Hellert,  Droit  des  évoques,  p,  MiO. 


nance  du  30  janvier  1830,  §  2,  pour  la 
province  ecclésiastique  du  Haul-Rliin. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  une  es- 
pèce particulière  d'exemption  en  Au- 
triche :  les  militaires  de  tout  l'empire 
sont,  depuis  1720,  exempts  de  la  juri- 
diction de  l'évêque,  et  sont  sous  celle 
d'un  aumônier  apostolique  qui  est 
nommé  par  l'empereur  et  qui  exerce 
la  juridiction  épiscopale  sur  tous  les 
individus  de  l'armée  (I).  En  France 
il  n'y  a  d'exempt  que  le  chapitre  im- 
périal de  Saiut-Dcnys  (2).  En  outre, 
d'après  un  décret  de  la  congrégation 
des  Réguliers ,  du  1*^'  octobre  1834,  le 
supérieur  général  de  l'ordre  de  Cîteaux 
confirme  les  abbés  de  la  Trappe,  tandis 
qu'eu  général  les  souverains  Pontifes 
se  sont  réservé  la  confirmation  de  l'élec- 
tion des  abbés. 

Cf.  VanEspen,  deEccemptioneaju- 
rîsdictione  Or  dinar  ioruvi,  in  Juris 
eccles.  univ.,  P.  III,  tit.  12  ;  Ferraris, 
Promjita  Uibliot/ieca,  s.  v.  Regularis, 
art.  II. 

KOBEB. 
EXEUCICES     SPIRITUELS     OU    BE- 

TBAITES  {exercitia  spiritualia),  pra- 
tiques religieuses  destinées  aux  prêtres 
et  aux  gens  du  monde,  ayant  pour  but 
le  renouvellement  de  l'esprit  intérieur. 
D'ordinaire  on  fait  une  retraite  en  se  re- 
tirant, pendaut  quelques  jours,  de  ses 
affaires  habituelles,  pour  méditer  dans 
le  silence  et  le  recueillement  de  l'esprit, 
sous  la  direction  d'un  confesseur  expéri- 
menté, les  vérités  éternelles,  pour  jeter 
un  regard  sérieux  sur  sa  vie  passée,  se 
préparer  à  recevoir  dignement  le  sacre- 
ment de  la  Pénitence  et  celui  de  l'Autel, 
renouveler  ainsi  sa  vie  intérieure,  et  re- 
prendre ,  avec  de  nouvelles  forces  et 
un  sens  nouveau,  les  occupations  de  la 
vie  commune.  Outre  les  âmes  d'elitc 
appelées  par  une   vocation  spéciale  à 


(1)  Helferl,  1.  c,  p.  Iû8. 

(2)  /'.   i;ilAPlinEDESAINT-DEMS,t.Vl,p.  180. 
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so  rotiror  des  n<;it<nlions  du  niondo,  à 
so  séparer  de  tons  les  inlcnts  terres- 
tres, et  h  se  prép.'irer,  p;ir  des  exerciees 
spirituels  perinaruiils,  a  la  perfection  du 
ciel,  il  s'est  reneontrésouvent  des  person- 
nes vivant  dans  le  inonde,  des  rois,  des 
honnnes  d'Ktat,  des  savants,  qui  ont 
juge  utile  de  renoncer,  pendant  qnel- 
(jues  jours,  au  tumulte  habituel  de  leurs 
fonelions,  pour  se  recueillir  dans  la  so- 
litude et  rattacher  à  Dieu  leur  âme  trop 
souvent  éloip;née  de  lui.  T.es  corpora- 
tions religieuses  renouvellent  de  même 
l'esprit  de  foi  et  de  dévouement  dans 
leurs  membres  en  les  réunissant  de 
i(  nps  en  temps  par  des  exercices  de  ce 
fleure,  et  en  ranimant  par  des  retraites 
l'erventes  la  vie  allanguie,  l'esprit  menacé 
de  s'éteindre.  Ce  fut  surtout  le  fonda- 
teur de  l'ordre  des  .Jésuites,  S.  Ignace 
de  Loyola,  à  qui  sa  profonde  expérience 
de  la  vie  spirituelle  apprit  l'art  de  chan- 
fzcr  coniplétement  les  dispositions  du 
cœur  humain,  qui  mit  le  sceau  de  la 
perfection  à  la  pratique  des  retraites 
par  ses  Exercices  sprn'fuels.  Sa  mé- 
thode, garantie  par  l'expérience  des 
siècles,  a  été  approuvée  par  l'Église. 
Le  Pape  Alexandre  'VI  accorda,  par 
son  bref  du  12  octobre  1657,  une  in- 
dulgence pleuière  à  tous  les  ecclésias- 
tiques et  à  tous  les  la'iques  qui  sui- 
vraient pendant  huit  jours  les  exercices 
d'après  la  méthode  de  S.  Ignace,  dans 
une  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Les  parties  principales  de  ces  exer- 
cices de  S.  Ignace  sont  les  suivantes  : 

1°  Des  méditations  ,  c'est-à-dire  des 
entretiens  avec  soi-même  et  avec  Dieu 
sur  les  vérités  les  plus  saisissantes  de  la 
religion,  sur  la  destination  de  l'homme, 
snr  le  péché,  les  iius  dernières,  la  con- 
version du  pécheur,  sur  la  vie  du  Christ 
et  sa  mort,  sur  les  vertus  chrétiennes. 
La  série  de  ces  méditations  comprend 
la  triple  vie  connue  dans  la  mystique 
sous  le  nom  de  vie  purgative,  vie  illu- 
mina tice,  vie  tcnitive; 


2"  Des  considérations  sur  les  devoirs 
d'état,  sur  les  moyens  de  pratiquer  la 
vertu  ; 

3"  Des  lectures  spirituelles,  tirées 
des  saintes  Écritures  et  des  écrits  des 
auteurs  spirituels  des  temps  anciens  et 
modernes  approuvés; 

4°  Des  prières  orales  ; 

5°  Des  examens  de  conscience  géné- 
raux et  particuliers; 

6°  Des  résolutions  sur  un  plan  de 
vie; 

7°  La  préparation  à  la  réception 
des  sacrements  de  Pénitence  et  de  l'Au- 
tel. 

Lorsque  plusieurs  personnes  se  réu- 
nissent pour  faire  ces  exercices,  une 
règle  strictement  observée  est  celle  du 
silence. 

Ce  sont  des  retraites  de  ce  genre  qni, 
d'après  les  ordonnances  des  évêques, 
prépai'eut  aux  saints  Ordres  les  can- 
didats du  sacerdoce.  On  pratique  en 
général  ces  exercices  pendant  le  ca- 
rême dans  les  séminaires,  pour  réveiller 
l'esprit  apostolique  dans  les  jeunes 
élèves  et  les  confirmer  dans  leur  vo- 
cation. 

Les  évêques  invitent  aussi  les  mem- 
bres du  clergé  de  leurs  diocèses  à  des 
retraites  de  ce  genre,  pour  les  retirer 
pendant  quelque  temps  de  l'agitation 
extérieure  de  leur  ministère  pastoral  et 
leur  imprimer  un  nouvel  élan  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs  sa- 
crés. De  semblables  retraites  se  don- 
nent dans  les  communautés  religieuses 
d'hommes  ou  de  femmes.  Certaines  com- 
munautés, comme  celle  des  dames  du 
Sacré-Coeur,  conformément  à  leurs  sta- 
tuts, ouvrent  chaque  année,  au  carême, 
dans  leurs  chapelles,  des  retraites  pour 
les  femmes  du  monde,  afin  que,  se  reti- 
rant pour  quelques  moments  des  préoc- 
cupations et  des  dissipations  de  la  vie 
mondaine,  elles  puissent  rentrer  en  elles- 
mêmes,  se  reconnaître,  recueillir  leur 
esprit,  et  se  remettre  en  face  du  but  de 


294 


EXHÉRÉDATION 


la  vie,  toujours  le  même,  quelque  car- 
rière qu'on  suive,  quelque  rang  qu'on 
occupe.  Les  dames  du  Bou-Pasteur  don- 
nent des  retraites  pour  ramener  à  Dieu 
les  femmes  repenties.  Les  missions  faites 
par  les  Jésuites  et  les  Liguoristes  sont 
des  espèces  de  retraites  spirituelles  pour 
le  peuple. 

Il  est  fort  à  désirer  que  Je  goût  de 
ces  exercices  spirituels  se  répande  de 
plus  en  plus  parmi  le  clergé  et  parmi  les 
laïques  :  ce  serait  un  infaillible  signe 
d'un  progrès  réel  dans  la  foi  et  la  piété; 
un  usage  raisonnable  et  sérieux  de  ces 
saints  exercices  n'entraîne  aucun  des 
inconvénients  dont  l'imagination  et  les 
préjugés  de  l'ignorance  ou  de  la  mal- 
veillance évoquent  trop  souvent  les  fan- 
tômes. 

Vateb. 

EXnÉRÉDATlOX.  A.  Des  enfants 
et  des  pca^ents  en  général.  D'après  le 
droit  romain  païen  le  père  pouvait  ex- 
héréder  ses  enfants ,  qu'ils  fussent  en- 
core sous  sa  puissance  ou  qu'ils  fussent 
émancipes  ;  seulement  il  fallait  que 
l'exbérédation  {exhxreditare)  fût  for- 
mellement énoncée  dans  son  testament  ; 
il  ne  suffisait  pas  de  les  passer  sous  si- 
lence {iirxteriré).  A  cette  condition  il 
n'avait  pas  de  motif  à  alléguer  pour  les 
frapper  d'exbérédation.  Cette  faculté 
cruelle  fut  restreinte  sous  l'influence  du 
Christianisme,  en  ce  sens  que  l'exbéré- 
dation ne  put  avoir  lieu  qu'en  se  fondant 
sur  des  motifs  graves  et  explicitement 
énoncés  (1).  Cette  condition  s'applique 
à  tous  les  héritiers  légitimes  ,  non-seu- 
lement dans  le  cas  de  l'exhérédation 
formelle  ,  mais  encore  dans  celui  de  la 
prétention  tacite  qui  était  permise  à  la 
mère  à  l'égard  de  ses  enfants  et  aux  en- 
fants vis-à-vis  de  leurs  parents.  Les 
justes  causes, yw5/a3  causx,  qui  permet- 
taient à  des  ascendants  d'exhéréder  ou 
de  passer  sous  silence  leurs  descendants 

(1)   Foy.  ÉMANCIPATION,  A. 


légitimes,  se  trouvent  dans  Justînien  . 
Aore/fe  CXV,  c.  3,  §§  1-14,  et  les  cau- 
ses qui  autorisent  les  descendants  à 
déshériter  formellement  ou  omettre 
dans  leur  testament  leurs  ascendants 
sont  indiquées  dans  la  même  Novelle 
CXV,  c.  4,  §§  1-8.  Dans  les  deux  cas  il 
est  fait  mention ,  entre  autres  causes 
justes  de  l'exhérédation,  de  la  renoncia- 
tion à  la  vraie  foi,  comme  étant  une  es- 
pèce d'ingratitude ,  species  ingratitu- 
dinis.  Ceci  nous  amène  à  la  question  de 
savoir  si ,  de  nos  jours ,  le  changement 
de  religion  de  la  part  de  Chrétiens  dont 
la  confession  est  reconnue  par  les  lois 
peut  devenir  un  motif  légal  d'exhéréda- 
tion.  Il  est  évident  qu'il  n'est  question  à 
cet  égard  que  des  pays  où  la  loi  n'a  pas 
établi ,  comme  en  France ,  l'absolue  li- 
berté des  cultes. 

B.  Exhérédation  fondée  sur  le  mo- 
tif du  changement  de  religion.  Le 
droit  romain  donne,  comme  juste  cause 
d'exhérédation  des  ascendants  et  des- 
cendants légitimes  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  l'apostasie  de  la  foi  catholique 
romaine.  Si  quis  de  praidictis  paren- 
iibus  ort/iodoxus  constitutus  sensei'it 
suum  filiuni  vel  llberos  non  esse  ca- 
tfiolicx  fidei,...  licentiam  habeat  pro 
hac  maxime  catisa  ingratos  eos  et 
exhxredes  in  suo  scribere  testamento. 
Et  en  outre  :  Si  quis  de  prxdictis  li- 
beris  orfhodoxus  constitutns  senserit 
suum,  2:>arentem  vel  parentes  non  esse 
catholicx  fidei ,  hxc  et  in  eorum  per- 
sona  tenere,  qux supra  de  parentibiis 
jussimus  (1).  Le  législateur  déclare 
formellement,  dans  le  premier  texte  cité 
et  à  la  fin  du  second,  que  cette  exhéré- 
dation des  héritiers  légitimes  est  moti- 
vée par  Vingratitude  manifestée  à  l'é- 
gard du  testateur.  Et  hxc  quidem  pro 
ingratitudinis  causa  decernimus.. 
Et  hxc  quidem  exhxredationis  atit 
prxteritionis  pœnx,  quantum  ad  in- 

(I)  Nov.  115,  c.  3,  §  la,  et  c.  ù,  s  8. 
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gratitudinis causas,  confina  prxdict as 
personas  statuendpp.  sunl.  Si  qux  au- 
frni  ex  liis  intcr  crimina  reputantur, 
tifrum  auclorfs  etiam  alias  pœuas 
sintinnt  lei/ihus  dcfinitas.  Ainsi  évi- 
(liMiinipnt  dans  op  cas  la  loi  nionacp  de 
roxliorédnlion  lo;:alo  les  héritiers  Icpi- 
linu's  ,  non  coninio  hérétiques,  mais 
connne  coupahles  d'ingratitude  ;  car 
i  hérétique,  comme  tel,  était  d'ailleurs 
(li'claré  incapable  d'hériter  ,  incapax  , 
par  des  motifs  politiques,  par  la  loi  por- 
tée contre  les  hcréiiques  (l).de  sorte 
(ju'il  n'était  plus  loisible  au  testateur  de 
lui  laisser  ou  de  lui  retirer  sa  part  légi- 
time. Ainsi  l'exhérédation  n'est  pas 
édictée  dans  la  Novelie  comme  châti- 
ment d'un  acte  extérieurement  coupa- 
ble et  puni  par  l'État  (telle  était  alors 
1  hérésie),  mais  comme  châtiment  d'un 
acte  blessant  le  sentiment  personnel  du 
testateur,  d'une  injure  privée  faite  à  lui 
ou  à  sa  maison,  crimen  domesticum 
seu  f(i7iiilicire. 

Par  conséquent,  s'il  s'agit  de  l'appli- 
cation actuelle  de  cette  loi  à  un  Catho- 
lique qui  aurait  embrassé  le  protes- 
tnntisme,  la  question  n'est  pas  de  savoir 
>i  ce  changement  de  religion  est  encore 
un  délit  civil  frappé  d'incapacité  d'héri- 
ter, cur  ce  n'est  évidemment  plus  le  cas. 
Sive  Catholici  sire  Jugustanse  Confes- 
sionis  fuerint  suhdid,  nullibi  oh  reli- 
gionem....  ah  hœreditate....  arcean- 
iur  (2).  Un  changement  de  religion 
dans  le  cercle  des  Confessions  recon- 
nues par  les  lois  de  l'empire,  et  qui 
jouissent  de  l'égalité  civile,  ne  peut  plus 
être  frappé  par  l'État  de  la  perte  de  la 
capacité  d'hériter;  mais  la  question  est 
de  savoir  (ce  qui  est  douteux  d'après 
l'esprit  et  la  lettre  de  la  loi)  si  l'adoption 
du  protestantisme  a  cessé,  depuis  la  paix 
de  \N  estphalie,  d'être  un  acte  qui  blesse 
le  sentiment  subjectif  du  testateur  et 

(1)  L.  IV,  §g  2,  3.  Cod.  de  Hœret.,  I,  5. 
(21  J.  P.  0. 16/18,  art.  V,  §  35. 
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qui  lui  aurait  deplu.  Et  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  évidemment  pas  nier.  Par  consé- 
quent, le  tcstateiu'  catholique  peut  va- 
lidement  deshériter  ses  héritiers  légiti- 
mes, qui  abandonnent  la  religion  catho- 
lique pour  embrasser  la  confession 
évangélico-luthérienne  ou  réformée.  On 
pourrait  peut-être  en  conclure  que  le 
testateur  protestant  a  un  égal  droit  de 
deshériter  celui  qui,  ayant  appartenu  à 
une  famille  protestante,  rentre  dans  l'É- 
glise catholique;  mais  cette  conséquence 
n'est  pas  admissible  en  droit.  Il  n'est 
pas  douteux,  il  est  vrai,  que  si.  au  temps 
de  Justinien  ,  les  rapports  religieux  de 
l'Etat  eussent  été  les  mêmes  que  de  nos 
jours,  la  loi  eût  évidemment  accordé  au 
testateur  protestant  la  même  faculté  de 
déshériter  qu'au  Catholique;  mais  ce 
ne  fut  pas  le  cas,  et  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  faire  entrer  dans  la  loi  ce  qui 
n'y  est  pas.  On  ne  peut  pas  nier  non 
plus  que  le  motif  de  la  loi  serait  le  même, 
et  que  le  testateur  protestant  peut  se 
sentir  blessé,  tout  comme  le  testateur 
catholique,  par  le  changement  de  reli- 
gion de  son  héritier  ;  mais  la  Novelie 
alléguée  ne  parle  que  de  l'apostasie  de 
l'Église  catholique,  et  prétend  formelle- 
ment épuiser  tous  les  motifs  légaux 
d'exhérédation  par  les  causes  qu'elle 
énumère  aux  chapitres  3  et  4  :  Pi-ccter 
nias  nuUi  llceat  ex  alla  lege  ingra- 
liladinis  causas  opponere,  nisi  qux  in 
hujus  constitution is  série  continentur. 
Klle  exclut  par  conséquent  toute  exten- 
sion des  causes  d'exhérédation,  par  in- 
terprétation logique  ,  par  analogie,  par 
identité  des  motifs  légaux  ou  de  toute 
autre  manière,  et  la  disparité  qui  existe 
dans  la  faculté  légale  entre  le  Catholique 
et  le  protestant ,  à  cet  égard  ,  ne  peut 
être  abolie  que  par  les  lois  particulières 
de  chaque  État.  En  effet ,  la  législation 
spéciale  des  divers  États  s'est  écartée  de 
ces  décisions  du  droit  commun  dans  le 
sujet  qui  nous  occupe.  Ainsi,  tandis  que 
la  législation  de  Bavière  est  encore  en- 


296 


EXOCATACOrj.l  —  EXORCISME 


tièremeut  conforme  au  droit  romain  (1), 
en  Prusse  la  différence  de  religion  n'est 
pas  un  motif  d'exliérédation  (2) ,  et  en 
Autriche  même  l'apostasie  n'est  consi- 
dérée comme  motif  d'exhérédation  que 
dans  le  cas  où  l'héritier  embrasse  une 
religion  non  chrétienne  (3). 

Permanedeh. 

EXHORTATION.    Foijez  ParÉNÈSE. 
EXIL  DES  HÉBREUX.  Voyez  CAPTI- 
VITÉ. 

ExiTus  EPiscopi.  Voy.  Impôts  du 
Clergé. 

EXOCATACŒEI    ('E?«aToc«iXot  ).    On 

nommait  ainsi  cfcu\  qui,  à  la  cour  du 
patriarche  de  Constantinople ,  étaient 
revêtus  des  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques (ôcçKpixta,  àpxovTixà,  àÇttoij.xTa). 
C'étaient  les  dignitaires  suivants  : 
t.  Le  grand-économe  (ô  (j-s'yaç  oî/.ovo- 
(;.cç),  qui  administrait  les  revenus  de 
l'église  ; 

2.  L'inspecteur  des  couvents  d'hom- 
mes du  patriarcat,  et  surtout  de  la  ville 

de  Constantinople  (6   ui-j-a;  aax.£À"Aâpio;); 

3.  L'inspecteur  des  vases  sacrés  et  le 
dépositaire  de  la  juridiction  qui  les  con- 
cernait (6  fJ-sV-'  '^^(■EUocpÛAaÇ); 

4.  Le  grand-chancelier,  remplissant 
les  fonctions  d'archidiacre  (6  [As-yaç  /.ap- 

T&ctûXa^); 

5.  Le  surveillant  des  églises  de  la  ca- 
pitale et  des  couvents  de  femmes  (ô 

aaiteXXîou). 

6.  Au  douzième  siècle,  sous  le  pa- 
triarche Xiphilin,  il  y  eut  en  outre  le 
grand  défenseur  (owpwToS^tJt&ç),  président 
d'un  tribunal,  avec  douze  assesseurs. 

Ces  dignitaires ,  même  quand  ils 
n'étaient  que  diacres,  avaient  le  rang 
d'évêques,  et  pouvaient  par  conséquent 
être  comparés  aux  cardinaux-diacres  de 
la  cour  romaine.  —  Il  y  avait  encore 

{Il  Cod.  Maximil.  Bav.  civ.,  part.  III,  ch.  3, 
§  n,  n.  13. 

(2)  Code  génér.  de  Prusse,  part.  II,  lit.  II, 
g  399 

(3)  Code  autr.,  parL  II,  cap.  XIV,  §  'OS,  n.  1. 


d'autres  dignitaires  :   le  protosyncelle 

(é  wpwT(;(îû-j-y.£>.>.oç),  le  protonotairc  (ô  irpco- 

Tovorapio;) ,  le  Surveillant  des  vêtements 
(6  /.aarp-zi-zai!;;) ,  le  référendaire  (6  peœe- 
fs/^atpicç),  le  garde  des  sceaux  ou  logo- 
thète  (  é  X(i-)'o6sTY!?  ) ,  le  protogreffier  (  6 
C)uo|j.vr,[iaTOYp«?o;),  le  receveur  des  mé- 
moires pour  le  tribunal  ecclésinslique 
(ô  C)7ro|j.i(x.v^<iy.(ov),  le  scolastiquc  d'Occi- 
dent (ô  ôiSàcxaXo;). 

Enfin  il  y  avait  d'autres  charges  qui 
ne  se  rapportaient  qu'au  culte  pu- 
blic, par  exemple  le  protopapas ,  etc. 
Tous  ces  dignitaires  et  fonctionnaires 
étaient  placés  à  droite  et  à  gauche  du 
chœur  et  divisés  en  divers  degrés.  Cette 
organisation  s'évanouit  sous  la  domina- 
tion des  Turcs;  il  n'en  resta  plus  que 
les  titres.  Aujourd'hui  il  y  a  à  côté 
du  patriarche  un  synode  de  huit  évê- 
ques  ;  deux  métropolitains  voisins  peu- 
vent prendre  part  aux  séances.  Une 
commission,  composée  de  quatre  évê- 
ques,  de  quatre  princes  et  de  quatre 
bourgeois,  est  chargée  de  l'administra- 
tion des  biens.  Sabtorius. 

On  peut  consulter,  surl'étymologie  du 
mot  Exocatacœli,  duCange,  Glossa?'., 
s.  h.  V. 

EXODE.  Voyez  Pentateuque. 

EXORCISME.  L'exorcisme  (èÇcpjtia- 
[xoç)  est  une  adjuration  solennelle 
adressée  au  diable  pour  qu'il  ait  à 
s'abstenir  de  toute  hostilité  contre  les 
hommes ,  au  nom  de  la  sainte  Trini- 
té, et  spécialement  au  nom  de  .Jésus  le 
Sauveur  crucifié.  On  sait  que  le  Christ 
ordonna  souvent  au  diable  de  quitter 
les  malheureux  dont  il  avait  pris  posses- 
sion (1);  sou  commandement  n'était  ja- 
mais stérile  :  il  parlait,  et  le  diable  dis- 
paraissait. Comme  le  Christ  donna  éga- 
lement mission  à  ses  disciples  de  chasser 
les  démons  (2),  et  déclara  que  cette 
puissance  sur  les  mauvais  esprits  serait 


(1)  Luc,  li,  55  \  8,29. 

(2)  Malth.,\0,  8. 


EXORCISME 


297 


iiii  sîîîno  auquel  on  reconnaîtrait  les  vrais 
disciples  (I  ■,  l'Kfîlise  a.  de  tout  tcnips, 
t.iit  usai^c  du  pouv()ir(|u'clle  a  reçu  à  cet 
<'LMrd,  par  les  exorcisnics,  et  a  confié 
.('  soin  à  nnc  classe  spéciale  d'ecclésias- 
ti'|ues.  L"Kj;lise  n'exerce  pas  s;iiis  motif 
son  pouvoir  par  des  conjurations  solen- 
nelles. Jésns-Clirist  est  venu  pour  arra- 
cher au  diable  lenipire  qu'il  fait  peser 
sur  les  hommes  (2)  ;  tout  genou  doit  flé- 
cliir  devant  lui  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  sous  la  terre  (3)  ;  au  jugement  der- 
nier il  viendra  sur  les  nuées,  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Au  nom  de 
Itsus  l'enfer  tremble  de  se  voir  arra- 
cher ses  armes  les  plus  formidables. 

Il  V  a  trois  circonstances  surtout  qui 
donnent  lieu  aux  exorcismes  :  la  pos- 
Mssion,  le  catéchuménat,  et  certaines 
bénédictions  d'objets  naturels. 

La  possession  est  l'état  malheureux 
de  ceux  dans  lesquels  le  diable  établit 
tbrmellement  sa  demeure  (4);  elle  était 
1  lès-fréquente  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  ;  ainsi  Origène  (5) 
et  Tertullien  (6)  en  parlent  comme 
d'une  chose  vulgaire  et  connue.  Les 
exorcismes  des  possédés  étaient  alors 
très-souvent  employés;  pendant  quelque 
temps  ils  furent  même  prononcés  par 
certains  fidèles  qui  avaient  le  don  spé- 
cial, extraordinaire  et  surnaturel,  de 
cliasser  les  démons.  Dans  les  âges  pos- 
térieurs et  dans  les  temps  modernes  les 
possessions  du  diable  sont  plus  rares. 
Il  arrive  parfois  que  des  gens  qu'on 
tient  pour  possèdes  ne  sont  que  corpo- 
rellement  malades  et  n'ont  besoin  que 
de  remèdes  physiques.  Il  y  a  aussi  des 
fourbes  qui  se  prétendent  possédés  pour 
exciter  la  commisération  ou  attirer 
lattentiou  sur  eux.  C'est  pourquoi  de 


(1)  }farc,  16,  n. 

(2)  Jean,  12,  31. 
(3j  Philip}).,  2,  10. 
(d)  J'oij.  Possèdes. 

(5)  Contra  Cels.,\,y\\,'a.  tu 

(6)  ApoL,  c.  23. 


nos  jours,  dans  heancou))  «le  diocèses, 
les  exorcismes  ne  peuvent  être  entrepris 
qu'avec  l'autorisation  de  Tévnjue. 

Les  exorcismes  des  '.'atéchumènes 
(adultesou  enfants)  sont  de  la  plus  haute 
anli(|uilé;  le  concile  de  Cartilage,  en 
255,  en  parle  connue  d'une  chose  con- 
nue; de  même  Tertullien  (I).  On  peut 
en  démontrer  l'usage  habituel  dans  le 
Baptême,  dans  l'Église  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, depuis  le  quatrième  siècle.  On 
souffle  sur  le  catéchumène  (tel  était  déjà 
l'usage  dans  les  premiers  siècles),  et  on 
l'oint  avec  de  la  salive  (en  certains  en- 
droits avec  de  la  salive  et  de  la  terre, 
ou  des  cendres),  en  mémoire  du  sourd- 
nuiet  de  l'Kvangile  (2).  La  conviction 
qu'a  l'Kglise  que  quiconque  n'est  pas 
régénéré  pour  le  royaume  de  Dieu 
ap[)artient  au  royaume  des  ténèbres , 
et  que  tout  sujet  des  ténèbres  est  sou- 
mis aux  insufflations  et  aux  séductions 
de  Satan  ,  a  produit  cet  usage  litur- 
gique. L'Église  adjure  le  diable  de 
rendre  au  Dieu  trois  fois  saint,  maître 
du  ciel  et  de  la  terre,  l'obéissance  qui 
lui  est  due,  et  de  cesser  à  jamais  toute 
tentative  pour  retenir  le  catéchumène 
sous  l'empire  du  péché  ou  pour  le 
rendre  infidèle  à  l'alliance  de  Jésus- 
Christ.  L'Église  ne  pense  en  aucune 
façon  dans  ces  exorcismes  à  une  pos- 
session corporelle  du  catéchumène  par 
le  diable.  Elle  le  conjure  parce  que 
l'ennemi  du  salut  de  notre  âme  vit, 
parce  qu'il  ne  cesse  pas  de  méditer  notre 
perte,  et  qu'elle  cherche  à  bon  droit 
à  briser  sa  puissance  autant  que  pos- 
sible. 

Parmi  les  bénédictions  qui  sont  liées 
à  des  exorcismes,  ou  plutôt  que  les 
exorcismes  précèdent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  (on  peut  consulter  les 
plus  anciens  Sacramentaires  de  l'Église 
romaine), se  trouve  la  consécration  des 


(1)  DeIdoL,c.\\. 
12}  Marc,  1,  33. 
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saintes  huiles  faite  solennellement  par 
i'évêque  le  jeudi  saint.  Les  huiles  con- 
sacrées ce  jour-là  ont  une  haute  desti- 
nation ;  elles  servent  à  oindre  les  nou- 
veaux baptisés,  les  confirmés,  les  mala- 
des, les  prêtres  et  les  évêqiies  nouvel- 
lement ordonnés,  à  sacrer  les  rois  et 
les  empereurs,  à  consacrer  les  églises, 
les  autels,  les  calices,  à  bénir  les  clo- 
ches. L'évêque  en  exorcisant  les  huiles 
ordonne  au  Malin  de  se  retirer  de  ce 
qui  est  saint  et  de  ne  pas  répandre  son 
souffle  envenimé  là  où  le  Tout-Puissant 
manifeste  sa  présence  par  ses  bénédic- 
tions ;  l'évêque  s'arme  de  la  vertu  du 
Saint-Esprit  et  parle  pour  la  gloire  du 
Très-Haut. 

La  seconde  bénédiction  qui  est  pré- 
cédée d'un  exorcisme  est  celle  de  l'eau 
bénite  :  les  motifs  sont  les  mêmes. 
C'est  avec  de  l'eau  bénite  que  le  pieux 
Chrétien  se  signe  le  matin  et  le  soir, 
toutes  les  fois  qu'il  entre  dans  l'église 
et  qu'il  en  sort.  Un  grand  nombre  de 
bénédictions  se  font  avec  de  l'eau  bénite; 
telles  la  bénédiction  des  accouchées, 
celle  des  cimetières,  des  aliments,  des 
images,  des  crucifix,  des  cierges,  des 
maisons  et  de  divers  objets  d'un  usage 
journalier.  L'aspersion  avec  de  l'eau 
bénite  est  un  pieux  usage  qui  accompa- 
gne partout  le  fidèle,  qu'il  rencontre 
partout.  Qu'il  serait  heureux  que  les 
hommes,  toutes  les  fois  qu'ils  s'asper- 
gent d'eau  bénite  ou  qu'ils  se  servent 
d'un  objet  bénit,  pussent  penser,  parler, 
agir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  convertir 
ainsi  toutes  leurs  actions  en  un  culte 
vivant  et  permanent  du  Seigneur  !  Si 
les  efforts  incessants  du  diable  tendent 
à  détourner  partout  l'homme  de  ce  ser- 
vice de  Dieu,  l'Église  a  droit  à  la  recon- 
naissance des  fidèles  lorsqu'elle  charge 
ses  prêtres  d'émousser  autant  que  pos- 
sible les  aiguillons  que  le  prince  du  pé- 
ché lance  sans  discontinuer  contre  les 
hommes,  pour  les  perdre. 

F.-X.  SCHMID. 


EXORCISTE.  Voyez  Ordbes. 
KXorcoxTiEiVs.  Voye%  Aétits. 

EXPECTATIVES    (SURVIVANCES).  La 

promesse  faite  à  une  personne,  par  le 
collateur  d'un  bénéfice,  de  le  lui  accor- 
der en  cas  de  vacance,  est  contraire 
aux  considérations  générales  qui  doivent 
prévaloir  dans  la  distribution  des  char- 
ges de  l'Eglise.  Ces  charges  doivent  être 
accordées  au  plus  digne  ;  or  les  cir- 
constances peuvent  changer  dans  l'in- 
tervalle d'une  promesse  faite  à  la  va- 
cance d'un  bénéfice,  et  par  conséquent 
les  concessions  accordées  à  l'avance 
rendent  impossibles  le  libre  choix  entre 
les  candidats  et  la  nomination  du  plus 
digne,  abstraction  faite  de  ce  que,  dans 
le  cas  de  l'expectative,  c'est  surtout  l'éta- 
blissement positif  du  candidat  qu'on  a 
en  vue.  Aussi  jusqu'au  douzième  siècle 
les  expectatives  des  charges  ecclésiasti- 
ques furent  inconnues. 

Lorsque  l'usage  s'introduisit  d'or- 
donner des  ecclésiastiques  sans  fonc- 
tion déterminée,  il  arriva  que  les  Papes 
recommandèrent  des  ecclésiastiques  or- 
donnés de  cette  manière,  et  qui  n'é- 
taient attachés  à  aucune  église,  aux 
évêques  et  aux  chapitres,  pour  qu'on 
leur  accordât  des  bénéfices.  Les  recom- 
mandations eurent  lieu  d'abord  sous 
forme  de  prières;  ces  prières,  preces, 
se  changèrent  dans  le  douzième  siècle 
en  mandata  de  providendo  (1).  Dans 
le  cas  où  l'on  hésitait  à  exécuter  ces 
mandats,  le  Saint-Siège  procédait  d'a- 
bord par  un  monitoire,  litterse  moni- 
toricV  ,  puis  par  des  lettres  impératives, 
lifterœ  p7\vcepfor>œ ,  enfin  par  un  or- 
dre d'exécution  donné  à  un  exécuteur 
nommé  ad //oc,  litterse  eTecutorlx  (2). 

La  création  de  ces  mandata  de  pro- 
videndo  s'associa  naturellement  aux 
expectatives  des  bénéfices,  les  recom- 

(1)  G.  7,  dt'  Rcacr,,  I,  3. 

(2)  G.  30,  37-ùO,  X,  de  Rescr.  (1,  3);  c4,  X- 
h.  t.  (3,  8)  ;  c.  3,  ix,  eod.,  in  VI  (5, 7)- 
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.liid.itions  dos  Papes  et  les  ordres  do 
lia  lion  u'ayant  pas  prcoisémont  pour 
i|rl   des    l)eiiolices  aeliielleinenl   va- 
!ils,   mais  souvent  des  béneliees  dont 
\;ieance    était    à  venir.   Ce    furent 
liiiiiil    les    bénéfices    des    chapitres 
ij  turent  ainsi  concédés  par  les  Papes 
ijui    amenèrent    par    la    suite    les 
vniiers  et  les  principaux  abus.  Dans 
I mine  les  expectatives  curent  un  but 
uiihle,   puisqu'elles   devaient  assurer 
'  ^1)11  dos   prêtres  ou  des  savants  qui 
\, lient  bien  luéiité  de  l'Église  par  leur 
Il  11  ictère  ou  leurs  travaux  scieuliliques; 
Kiis  plus  tard  elles  servirent  trop  sou- 
i  lit  a  la  simple  faveur.  Dans  les  cha- 
iirrs  qui  lurent  de  bonne  heure  eonsi- 
iics  comme  des  établissements  devant 
Hiurvoir  au  sort  de  la  noblesse,  ces  uo- 
luiiations  furent  déterminées  par  des 
(insidcratious  de  rang  et  de  famille  (1). 
.i>  chapitres  eux-mêmes  accordèrent 
les  survivances  pour  des  places  de  cha- 
loines  non  encore  vacantes  dans  les 
o/iitulis   clausis  ,    c'est-à-dire    dans 
is  rathédrales  ou  les  collégiales  dont  le 
un  libre  des  bénéfices  était  fixé  parles 
laUits  (2).  Les  rois  s'immiscèrent  aussi 
I  iiis  la  collation  des  bénéfices  par  des 
iiHommandations.   Us    obtinrent    par 
i  i)>age  le  droit,  connue  on  en  trouve 
des  preuves  dans  les  documents  du  trei- 
zième siècle,  de  donner  la  survivance  du 
I  premier  bénéfice  venant  à  vaquer  dans 
chaque  chapitre,  à  dater  du  comraence- 
I  meut  de  leur  règne  ;  ce  fut  le  droit  dit 
[  jus  pr'nnarum  pi-ecum,  que  beaucoup 
I  de  princes  voulurent  même  exercer  sur 
hes  chapitres  collégiaux.  Certains  arche- 
I  vèques  et  évêques  allemands  avaient 

(1)  Foy.  la  ilissert.  de  Schraidt  :  De  eoquod 
circa  exspectalivas  ad  canonicalus  et  stalulis 
et  observaiitiis  Germaniœ  jusiiim  est,  dans 
Mayer,  Thés.  Jur.  ecd.,  1. 1,  p.  2ii9  sq. 

(2)  Conl.  Dûrr,  de  Capitulis  clausis  ecclesia- 
rum  tamiathedraliuin  quum  collegiutui~um  in 
Gennania,  daus  Sclimidt,  Thés.  Jur.  eccl^^  1. 1, 
p.  122  sq. 


oux-m^mes  fait   valoir  ce  jus  primm 
précis  dans  les  chapitres  (1). 

Ainsi,  dans  le  Irei/icme  siècle,  les 
mandala  de  proridendo  et  les  o\|)ec- 
talives  s'étaient  déjà  multipliées  d'une 
manière  si  notable  que  les  Papes  eux- 
mêmes  se  virent  obligés  d'accorder  à 
certains  chapitres  l'exemption  de  ce 
droit  par  dos  induits.  Le  troisième  con- 
cile de  Latran,  dans  I  intérêt  de  la  no- 
mination des  candidats  les  plus  dignes 
aux  fonctions  ecclésiastiques,  et  pour 
obvier  au  scandale  public,  abolit  toutes 
les  survivances  de  bénéfices  ecclésias- 
tiques (2);  mais  la  défense  ne  fut  pas  ap- 
pliquée aux  expectatives  papales,  parce 
que  celles-ci  avaient  pour  objet  non  un 
bénéfice  déterminé,  mais  un  bénéfice 
indéterminé,  résultant  de  la  première 
vacance. 

Le  grand  schisme  amena  de  graves 
abus  dans  la  distribution  des  expecta- 
tives, que  chacun  des  Papes  accordait  aux 
candidats  qu'il  voulait  gagner  à  son 
parti  ;  elles  furent  plus  nombreuses  que 
jamais.  Martin  V  renonça,  au  concile  de 
Constance ,  à  la  collation  du  tiers  de 
toutes  les  places  non  réservées  au  Pape 
pour  d'autres  motifs.  Les  conciles  de 
Bàle  et  de  Trente  interdirent  complète- 
ment les  mandats  in  proiidendo  et  les 
survivances,  et  tarirent  par  là  une  abon- 
dante source  de  litiges  (3).  Le  décret  du 
concile  de  Trente  est  conçu  en  ces 
termes  (4)  :  Decernit  sancta  synodus 
mandata  de  providendo  et  grattas 
quxexpectativx  dicuntur  neminiam- 
plias,  etiamcoUegiis,  universitatibus, 
senatibus  et  aliis  singtilarihus  perso- 
nis,  etiam  sub  nomine  indulti,  aut  ad 

(1)  Voyez  pour  Mayence,  Wûrdtwein,  Suhs. 
diplum.,  l.  111,  p.  1;  pour  Ratishonne,  Rie<l, 
Cod.  diplom.,  Ratisb.,  t.  II,  p.  3£i9. 

(2)  C.  2,  13,  16,  X,  de  Concess.  prœb.,  C.  2, 
eod.  in  VI  (3,  7). 

(3)  Concil,  Basil.,  sess.XXXl,  Decretumde 
collationibus  heneflc. 

(ù)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  19,  de  Ile/. 
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certain  summam  rel  alio  quovis  co- 
lore concedi,  nec  /lactenus  concessîs 
cidquam  uti  licei^e.  Sed  nec  reserva- 
tiones  mentales,  nec  alix  quaecunque 
gratix  ad  vacatura,  nec  indulta  ad 
aliénas  ecclesias  rel  monasteria,  ali- 
cui,  etiani  ex  sanctx  Roinanx  Ec- 
clesix  cardinalibîcs,  concedantur,  et 
hacteniis  concessa  ahrogata  esse  cen- 
seantur.  Malgré  cela,  la  collation  des 
survivances  par  les  chapitres  dura  jus- 
qu'à l'abolition  de  l'organisation  an- 
cienne des  chapitres;  elle  n'existe  plus 
La  nomination  des  coadjuteurs  avec 
survivance  est  également  défendue  par 
le  concile  de  Trente  (1)  :  In  coadjuto- 
riis  quogue  cum  futura  successione 
idem  postliac  obserretur  ut  nemini 
in  quibuscunque  beneficiis  ecclesia- 
sticis  jjermittantur.  Cependant  le  con- 
cile accorda  la  survivance  pour  les  coad- 
juteurs des  évéques  et  des  abbés  concé- 
dée avec  l'autorisation  du  Pape,  dans  le 
cas  d'une  nécessité  urgente,  d'un  profit 
réel  pour  uue  cathédrale  ou  un  couvent, 
le  coadjuteur  à  nommer  avec  droit  de 
succession  ayant  d'ailleurs  les  qualités 
canoniques  requises  pour  être  évéque 
ou  supérieur  d'un  couvent  (2).  On  a 
aussi  conservé  les  expectatives  dans  les 
chapitres  pour  les  places  de  chanoines 
honoraires  (ffl«o«2m  honorariis).  Ils 
n'ont  pas  de  prébende;  ils  ont  un  revenu 
fixe  ou  la  partie  quotidiana  avec  la 
survivance  de  la  première  prébende  va- 
cante ;  mais,  d'après  la  déclaration  de  la 
congrégation  du  concile  de  Trente,  con- 
gregatio  concilii  Trident ini  interpre- 
tum,  on  ne  doit  jamais  dépasser  le 
nombre  de  ces  places  une  fois  fixé  dans 
un  chapitre.  En  Autriche,  les  chanoines 
honoraires  ont  droit  aux  premières  pré- 
bendes du  chapitre  vacantes  (3).  En 
Prusse,    les   chanoines  honoraires  qui 


(1)  Conr.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  7- 

(2)  FoiJ.    COVDJUTEL'R. 

(3)  Décret  aulique  (lu  23  mai  l'J82. 


perçoivent  un  revenu  fixe  sur  les  biens 
du  chapitre  succèdent  aussi,  en  général, 
aux  premières  prébendes  vacantes  (1). 
On  sait  qu'en  France  le  titre  de  chanoine 
honoraire  est  purement  honorifique 
et  ne  donne  aucun  droit.  Les  empe- 
reurs d'Allemagne  conservèrent  leur 
droit  de  premières  prières  jusqu'à  l'abo- 
lition de  l'empire.  On  a  maintenu  l'u- 
sage des  survivances  pour  les  autres  bé- 
néfices à  l'égard  desquels  la  défense  du 
concile  de  Trente  est  absolue ,  quoique 
les  lois  de  certains  pays  les  proscrivent. 
En  Bavière,  une  ordonnance  du  16  août 
1776  défendit  les  expectatives  des  bénéfi- 
ces ecclésiastiques;  dans  la  Hesse  électo- 
rale elles  sont  en  général  proscrites  (2). 
En  Autriche,  un  décret  aulique  des  20, 
29  novembre  et  20  décembre  1780,  et 
une  ordonnance  du  3  juin  1794  in- 
terdisent aux  patrons  de  promettre  aux 
candidats,  avant  le  concours  des  curés, 
les  cures  dont  ils  disposent.  L'édit  de 
Bade,  du  24  mars  1808,  sur  Texercice 
des  droits  seigneuriaux  de  l'Église,  dis- 
tingue entre  les  expectatives  détermi- 
nées, qu'il  défend,  et  les  expectatives 
non  déterminées,  qu'il  autorise.  Que  si 
néanmoins  les  survivances  de  bénéfices 
déterminés  sont  données, non-seulement 
elles  n'obligent  pas,  mais  elles  peuvent 
devenir  pour  l'autorité  ecclésiastique 
supérieure  un  motif  légal  de  rejeter, 
sans  autre  motif ,  celui  qui ,  ayant  la 
survivance,  aurait  été  nommé,  dans  le 
cas  où  cela  paraîtrait  utile  au  gouver- 
nement de  l'Église.  On  considère  aussi 
comme  survivance  déterminée  celle  qui 
s'applique  au  premier  bénéfice  vacant. 
On  peut  accorder  des  expectatives  in- 
déterminées, c'est-a-dire  promettre  une 
des  fonctions  prochainement  vacantes, 
pour  récompenser  des  services  rendus. 


(1)  Foy.  Bulle  de  circonscription,  de  Sainte 
animarum. 

(2)Ledderhose,  JJroil  eccl.  de  la  liesse  élect,, 
Marb.,1821,  p.  291. 
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Ces  proiuossos  doivcul  se  réaliser  par 
l'une  lies  trois  premières  vacances.  Du 
reste,  une  expectative  délernunée  ne 
vaut  qu'autant  i\\i\'\\v  est  donnée  par 
écrit,  et  seulement  contre  le  donateur, 
iion  contre  ses  lieriliers  ou  successeurs. 
Buss. 

KXPIATIO.N   (JOUR  DE  l')     cllCZ     IcS 

.(ucicus  Hébreux  et  les  Juifs  modernes. 
Foijez-  Fktks  dks  Hkhhkiix. 

EXPLICATION  l)E  l/ÉCRITURE 
SAIXTE.    Foijez  KXKOKSE. 

EXPOSITION  DIT  SAINT  SACRE- 
MENT. L'adoration  du  très-saint  Sacre- 
ineut  de  l'autel  est  aussi  ancienne  que 
la  foi  en  la  présence  réelle  de  .lésus- 
Christ  dans  ce  .sacrement,  par  consé- 
quent aussi  ancienne  que  ce  sacrement 
lui-même.  I/usage  de  l'exposition  so- 
lennelle est  d'une  origine  postérieure  et 
ne  remonte  pas  au  delà  du  treizième 
siècle.  La  profonde  vénération  qu'on 
avait  pour  le  saint  Sacrement  était  l'un 
des  motifs  qui  empêchaient  dans  les  pre- 
miers siècles  cette  exposition  durant 
l'ofQce  public.  Comme  ces  offices 
étaient  jusqu'à  un  certain  point  abor- 
dables aux  catéchumènes,  aux  .luil's  et 
aux  païens,  on  craignait  que  le  mystère 
de  la  foi  ne  pût  être  livré  à  quelque 
profanation  en  l'exposant  publique- 
ment. On  peut  démoiitrer  par  l'histoire 
que  de  très-bonne  heure  les  fidèles  re- 
couraient au  très-saint  Sacrement,  dans 
des  cas  graves  et  difficiles,  l'exposaient 
sur  leurs  autels  privés  et  faisaient  ainsi 
leurs  prières  devant  .lésus-Christ  pré- 
sent dans  la  sainte  Eucharistie  (1)  ;  mais 
ce  n'était  dans  tous  les  cas  qu'une  cou- 
tume privée.  Un  pieux  auteur  (2)  a  cru 
pouvoir  prouver ,  d'après  S.  Ambroise 
et  S.  Augustin,  que  du  temps  de  ces 
grands  docteurs  il  était  d'usage  d'expo- 


(1)  (îre;.'or.   Naz. ,    Orut.   in  laiulcm  soror. 
Gorgonia. 

(2)  Clirist.  Lupus,    Disserl.   de  SS.  Sacram. 
publ.  expos,  et  de  sacris  procfniiunibun,  c-  9. 


ser  pendant  huit  jours  de  suite  le  très- 
saint  Sacrement  devant  les  néophytes, 
après  leur  baptême  ;  mais  son  argu- 
mentation, ne  reposant  que  sur  une 
(igiu-e  oratoire,  doit  être  considérée 
connue  sans  aucun  fondement.  Il  est 
tout  aussi  peu  démontré  qu'on  fit  alors 
une  exposition  du  tres-saint  Sacrement 
le  .Jeudi  saint  et  le  Vendredi  saint  dans 
les  tombeaux.  On  pourrait  plutôt  trou- 
ver une  trace  de  cette  ex|)osition  dans 
l'usage  dont  parle  l'Ordo  romain  (1), 
et  qui  consistait  à  porter  devant  le  Pape 
ou  l'évêque,  quand  il  allait  célébrer  le 
saint  Sacrifice,  une  particule  de  l'hos- 
tie consacrée  la  veille,  qu'on  déposait 
sur  l'autel,  et  qu'on  mettait  dans  le  ca- 
lice avant  la  communion.  Le  but  de 
cette  pieuse  coutume  était  de  montrer 
l'identité  du  sacrifice  actuel  avec  le  sa- 
crifice précédent.  Le  but  de  l'exposition 
du  saint  Sacrement  étant  aujourd'hui 
tout  différent,  il  ne  reste  qu'une  cer- 
taine ressemblance  extérieure  entre  les 
deux  institutions. 

L'exposition  publique  du  saint  Sacre- 
ment ne  devint  une  pratique  générale 
de  l'Église  que  par  l'établissement  de 
la  Fête-Dieu  ou  plutôt  de  la  procession 
solennelle  du  saint  Sacrement  instituée 
un  peu  plus  tard;  elle  aiipartieut  au 
cercle  d'institutions  par  lesquelles  l'É- 
glise célèbre  sa  victoire  sur  l'erreur  et 
l'incrédulité,  glorifie  le  Sauveur  mysté- 
rieusement présent  sous  les  espèces  vi- 
sibles, et  sollicite  les  fidèles  à  louer  son 
inépuisable  miséricorde  par  leurs  hym- 
nes et  leurs  chants,  et  à  lui  apporter  le 
tribut  de  leurs  hommages,  de  leur  re- 
connaissance et  de  leurs  prières. 

Dans  l'origine  l'exposition  du  saint 
Sacrement,  de  même  que  la  procession 
théophorisiique,  paraît  avoir  été  spé- 
cialement attribuée  à  la  Fête-Dieu;  bien- 
tôt on  rétendit  à  d'autres  fêtes  solen- 
nelles, si  bien  que  dans  certaines  églises 

il)  Ordo  R.,  I,  u.  8  et  22,  et  Ordo,  11,  21,  U. 
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elle  a  lieu  nou-seulement  les  dimanches 
et  fêtes,  mais  même  tous  les  jeudis. 

La  question  de  savoir  si  l'Église  est 
favorable  à  la  fréquente  exposition  du 
saint  Sacrement  a  été  résolue  par  les 
ordonnances  qu'elle  a  rendues  à  cet 
égard.  Le  concile  de  Trente  prononce 
l'anathème  contre  ceux  qui  rejettent 
les  processions  du  saint  Sacrement  et 
Tusage  de  l'exposer  à  l'adoration  des 
fidèles  (1).  La  congrégation  des  sacrés 
Rites,  qui  entre  dans  le  détail,  distin- 
gue, avant  tout,  entre  l'exposition  so- 
lennelle et  non  solennelle.  Celle-ci, 
dans  laquelle  le  saint  Sacrement  reste 
voilé  et  renfermé  dans  le  tabernacle, 
dont  seulement  ou  ouvre  la  porte,  peut 
avoir  lieu  dans  des  circonstances  pri- 
vées et  sans  une  autorisation  épisco- 
pale  particulière  (2). 

JMais  pour  l'exposirron  sorennelie-, 
dans  laquelle  les  espèces  du  saint  Sa- 
crement sont  visibles,  il  faut  toujours 
l'autorisation  de  l'évéque.  Il  n'est  per- 
mis ni  aux  ordres  religieux,  ni  aux  cor- 
porations, ni  aux  curés,  d'exposer  so- 
lennellement le  saint  Sacrement,  sans  le 
consentement  de  l'Ordinaire  (3).  L'au- 
torisation de  l'évéque  est  en  quelque 
sorte  restreinte  en  ce  que  la  sainte  con- 
grégation romaine  a  ordonné,  le  6  mars 
1606,  que  l'exposition  solennelle  n'eût 
lieu  qu'aux  fêtes  solennelles,  et  hors  de 
là  que  pour  une  cause  publique  et  grave, 
causa  pab/ica  et  gravis  (4).  Pour  hono- 
rer convenablement  la  présence  sacra- 
mentelle du  Sauveur  et  favoriser  la 
piété  des  fidèles,  il  fut  prescrit  en  ou- 
tre qu'à  toute  expo^i'ion  du  saint  Sa- 


(1)  Sess.  XIII,  de  Eucharist.,  can.  6. 

(2)  Décret.  Congr.  Episc,  1  sept.  1598 ,  10 
dec.  1602  et  M  au-.  1620.  Conf.  J.-M.  Cavalieri, 
Opp.  omit,  liliir/f.,  t.  IV,  c.  7. 

(3)  Congr.  Episc,  10 dec.  1602,  17  mart.1630, 
CoïKjr.  Concil.,   16  niart-  17ii3,  30  niaii  1699, 

U  febr.  1702.  Congr.  Episcop.,  20aug.  1601,  2aug. 
1652,  13  apr.  1726.  S.  R.  C,  10  dec  1703,  etc. 
(a)  Congr.  Epine,  1  sept.  1598- 


crement  :  l»  on  allumerait  un  noujibre 
convenable  de  cierges  (1)  ;  2"  qu'on  n'ex- 
poserait pas  de  reliques  et  d.'imagos  de 
saints  sur  l'autel  oii  se  trouverait  le 
saint  Sacrement  ;  3o  qu'on  ne  prêche- 
rait pas  la  tête  couverte;  4°  qu'on  ne 
célébrerait  pas  d'autre  messe  sur  l'au- 
tel que  celle  de  l'office  solennel  pour 
exposer  et  reposer  le  saint  Sacrement 
dans  le  tabernacle  ;  5"  qu'on  ajouterait 
aux  commémoraisons  du  jour  celle  du 
saint  Sacrement,  de  sancto  Sacra- 
mento. 

Cf.  Prosper  Lambertinus  (Bened. 
XIV),  Inst.  eccles.  inst.,  XXX,  n.  17  ; 
Opp.,  t.  X,  éd.  Venet.,  1767;  Conc. 
31ediol.,rV  ;  Jeta,  p.  II,  cap.  3.  J.- 
Bapt.  Thiers,  de  Expositions  Venera- 
bilis  Dissertatio. 

KossmG. 

EXSUPÈnE,  évêque  de  Toulouse, 
vers  la  fin  du  quatrième  et  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  Les  anciens 
actes  de  S.  Saturnin,  évêque  de  Tou- 
louse (2),  mettent  Exsupère  au  niveau 
de  ce  saint  martyr.  Grégoire  de 
Tours  (3),  d'après  le  témoignage  de 
Paulin  de  Noie,  le  place  au  nombre  des 
évêques  les  plus  distingués  de  la  Gaule 
au  temps  de  Paulin,  dont  il  rapporte 
les  paroles  :  Si  enhn  hos  videas  di- 
gnos  Domino  sacerdotes,  vel  Exsu- 
PEKIU2I  r/iolosœ,  î-el Simpliciicm  Fievr 
nx,  vel  Amandu7n  Burdegalse.,  vel 
Diogenianum  Albigx.,  vel  Dijnamiuin 
Ecolismae,  vel  Venerandiim  Jriernis, 
vel  Jlithium  Cadurcis,  vel  mine  Pe- 
gasium  PetrocoriiSj  —  utcunque  se  ha- 
hent  sœculi  mala,  videbis  profecto 
dignis.nmos  totius  sanctitatis  ac 
fidei  rellgionisque  custodes.  Exsupère 
était  donc  un  des  évêques  les  plus  re- 
marquables parmi  les  prélats  si  distin- 
gués et  si  nombreux  qui  comprirent 
et  réalisèrent  dignement  leur  mission 

(1)  5.  R.  C,  17  mart.  1698. 

(2)  f^oy.  Ruinart,  ,4 cl.  martyr. 
(3;  Hùt.  /•»•.,  1.  Il,  c  15. 
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au  tomi)s  de  la  ruine  de  l'empire  romain 
et  de  l'invasion  dos  [)L'uples  gcrnumi- 
(jues.  S.  .Icrônie  (1)  \anle  sa  bicnlai- 
sauco,  son  devouonieut  à  la  cause  des 
Toulousains.  Entraîné  à  la  suite  des 
Vandales,  des  Alains  et  des  Suèvcs  de 
passage  ,  il  imitait,  dit  ce  Père,  la 
veuve  de  Sarepta,  nourrissait  les  autres 
taudis  qu'il  souiïrail  la  faim,  et  distri- 
buait tout  son  avoir  aux  necessitcuv  :  il 
vendait ,  pour  leur  venir  eu  aide,  les 
vases  sacrés,  et  portail  le  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  une  corbeille  d'osier,  sou 
précieux  sang  dans  un  calice  de  verre. 
Sa  sollicitude  s'étendait  jusque  sur  les 
nombreux  moines  de  la  Palestine,  de 
l'Egypte  et  de  la  Lybie;  il  leur  envoyait 
des  secours  d'argent,  à  l'exemple  de 
beaucoup  d'autres  saints  évéques  de 
rOccideut  (2).  S.  Jérôme  lui  dédia  son 
Commentaire  sur  le  prophète  Zacharie, 
et  le  Pape  Innocent  !''■■  l'hoiiura  eu 
405  d'une  réponse  à  diverses  demandes 
que  l'évéque  lui  avait  adressées  sur  des 
points  de  discipline  ecclésiastique  (3). 
Ou  ne  sait  pas  au  juste  quand  Exsupère 
fut  élu  é\  èque,  ni  quand  il  mourut.  Il 
est  seulement  certain  qu'il  succéda  à 
S.  Silvius  sur  le  siège  de  Toulouse , 
qu'il  était  évêque  en  404  et  vivait  en- 
core en  411.  Baronius,  dans  les  notes 
sur  le  Martyrologe,  a,  par  erreur,  nom- 
mé comme  successeur  d'Exsupère  au 
Biége  de  Toulouse  un  autre  Exsupère, 
rhéteur  et  précepteur  des  fils  de  Dal- 
matius,  frère  de  Constantin  le  Grand. 
Voyez  les  Bollandistes  ad  28  septembr., 
deS.ExsiqierioiTïWemouXfMém.  t.  X, 
p.  617  et  825  ,  Paris,  1705,  et  les  actes 
de  D.  Ruinart  sur  S.  Saturnin  de  Tou- 
louse, d'où  il  résulte  que  S.  Exsupère 
acheva  la  construction  de  la  basilique 

(1)  Ep.  125,  ad  Rusticum,  1. 1,  Opp.  S.  Hier., 
éd.  Vallarsi,  Veronœ,  \13U. 

(2)  Hier.,  Prœf.,iu  1  ei  2  1.  Zachar.,  etiol.  3, 
Comment,  in  Amos  ;  ep.  119  ad  Minervium, 
etc. 

3)  f'oy.  la  lettre  du  Pape  dans  les  Recueils 
de  Coiicilet. 


de  S.  Saturnin,  commencée  par  son  pré- 
deees.seur. 

SCHRODL. 

KXTASK.  On  entend  en  général  par 
extase  l'état  de  l'àme  qui  est  sortie 
d'elle-même.  Cette  sortie  peut  avoir 
lieu  de  diverses  manières.  Pour  expli- 
quer ce  fait  nous  sommes  obligé  de 
partir  de  quelques  considérations  géné- 
rales. 

I.es  puissances  de  l'ame,  en  tant 
que  puissances  purement  naturelles, 
ne  sont  pas  libres,  et  c'est  pourquoi 
l'homme  n'est  pas  responsable  de  ses 
premiers  mouvements,  c'est-à-dire, 
comme  disent  les  anciens  théologiens, 
des  actes  premiers,  actus  prh/ii,  qui 
résultent  d'une  réaction  intérieure  et 
nécessaire  ;  mais  comme  l'homme  est 
créé  pour  la  liberté,  sa  volonté,  dirigée 
par  la  raison,  a  la  possibilité  de  domi- 
ner ces  manifestations  premières  et  de 
les  diriger  conformément  à  un  but  rai- 
sonnable, soit  qu'elle  entre  dans  la  di- 
rection qu'elles  ont  prise  et  se  l'appro- 
prie, soit  qu'elle  les  retienne  et  les  fasse 
entrer  dans  des  voies  nouvelles,  quelque 
peine  que  cela  lui  coûte.  Tant  que  la 
volonté  libre  et  raisonnable  de  l'homme 
se  comporte  de  cette  façon  à  l'égard  de 
ses  facultés  non  libres,  nous  disons  que 
l'âme  se  possède.  Mais  à  côté  de  cet 
empire  positif  qu'a  la  volonté  sur  les 
facultés  de  l'àme,  pour  les  diriger  et 
les  combattre,  la  volonté  peut  être  dans 
un  état  purement  négatif,  laissant  faire 
et  agir  ces  puissances  d'après  l'instinct 
aveugle  qui  leur  est  inné,  ce  qui  leur 
permet  de  développer  leur  énergie 
naturelle  et  d'absorber  en  quelque  sorte 
en  elles  toute  l'activité  de  l'âme.  Tel  est 
le  mouvement  des  passions  et  des  ins- 
tincts naturels,  le  sentiment  et  l'instinct 
de  l'amour,  de  la  colère,  de  l'étonne- 
ment,  de  la  crainte,  de  la  frayeur,  de 
la  honte,  etc.,  etc.  Mais  les  facultés  in- 
tellectuelles en  s'exaltant  peuvent  ma- 
nifester des  phénomènes    analogues, 
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comme  le  prouve  le  fait  connu  d'Avchi- 
mède,  qui,  absorbé  par  ses  méditations 
mathématiques,  ne  s'aperçut  pas  de  la 
prise  de  Syracuse.  Dans  ces  cas  on  dit 
habituellement  que  l'homme  ne  se  pos- 
sède plus,  qu'il  est  hors  de  lui-)ncme, 
qu'il  est  ravi,  qu'il  est  transporté;  tou- 
tefois l'homme  n'est  pas  réellement 
hors  de  lui,  la  volonté  pouvant  faire 
cesser  cet  état  dès  qu'elle  se  réveille 
de  son  inaction. 

Quoique  d'anciens  théologiens,  à 
Tevemple  de  l'Écriture  sainte  (1),  nom- 
ment un  pareil  état  une  extase,  ils  ont 
soin  de  remarquer  que  cette  dénomi- 
nation est  impropre,  et  ils  distinguent, 
comme  par  exemple  Suarez  (2),  entre 
Yextase  négative  et  Y  extase  positive, 
et  entendent  par  la  première  l'état  que 
nous  venons  de  décrire.  Pour  que  cet 
état  de  l'âme,  enlevée  à  elle-même,  de- 
vienne l'extase  dans  le  sens  propre  et 
strict,  il  faut  que  les  puissances  de  Tâme, 
mues  par  des  influences  qu'on  ne  peut 
ni  provoquer,  ni  diriger,  ni  maintenir 
directement  sous  l'empire  de  la  volonté 
libre,  entrent  en  une  activité  qui  ne 
corresponde  pas  à  leur  activité  ordi- 
naire, qui  en  soit  pour  ainsi  dire  une 
sublimation,  une  surexcitation  ,  mais 
non  une  perturbation  et  une  altération, 
comme  il  arrive  dans  les  maladies  pro- 
prement dites  de  l'a  me. 

Les  formes  sous  lesquelles  apparaît 
l'extase  ne  sont  pas  seulement  diver- 
ses ,  suivant  les  différentes  espèces 
d'extases,  mais  encore  suivant  la  di- 
versité des  individus  qui  les  éprou- 
vent. La  forme  la  plus  habituelle  est 
la  passivité  de  la  volonté  par  rapport 
h  l'existence,  au  retour ,  à  la  durée  de 
pareils  états.  Cette  passivité  ne  peut 
être  déterminée  que  par  l'influence 
dune  puissance  objective  supérieure  en 
intensité  aux  puissances  de  l'âme  sur 

(1)  A/arc,  5,  M;  16,  8.  Luc,  5,  26. 

(2)  De  Firtute  et  statu  Religionis,  t.  II,  1.  2, 
c.  12. 


lesquelles  elle  agit.  Qu'une  pareille,  in- 
fluence soit  possible,  cela  résulte  du 
rapport  dans  lequel  la  volonté  se  trouve 
avec  ces  puissances;  sans  doute  la  vo- 
lonté les  domine,  mais,  comme  disent 
les  scolastiques,  non  d'une  manière  des- 
potique, qui  annule  toute  indépendance 
de  la  part  du  subordonné,  mais  d'une 
manière  royale,  c'est-à-dire  sans  enlever 
au  sujet  le  pouvoir  d'être  et  d'agir 
pour  lui  et  pour  les  autres.  De  là  il 
suit,  non  que  ces  puissances  se  domi- 
nent elles-mêmes ,  mais  qu'elles  ne 
sont  pas  nécessairement  liées  à  l'empire 
de  l'âme.  C'est  pourquoi  toute  puissance 
existant  hors  du  cercle  propre  de  l'àuic 
peut  obtenir  de  l'influence,  exercer  une 
action  sur  ces  facultés,  et  en  faire  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  naturellement. 

Il  y  a  trois  puissances  de  ce  genre. 
Avant  tout  la  volonté  divine  :  elle  em- 
brasse tellement  tout  l'être  de  l'homme  ' 
qu'elle  peut  disposer  à  son  gré  de  cha- 
cune de  ses  forces,  sans  en  excepter  sa 
volonté,  en  tant  que  ses  manifestations 
sont  actus  jj^imi.  Dieu  peut  donc 
mettre  l'homme  en  extase  quand  il 
veut  et  comme  il  le  veut,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  qu'il  y  ait  une  dis- 
position préalable  dans  l'homme,  dé- 
pendante de  lui;  ainsi  il  faut  admettre, 
dans  tous  les  cas,  chez  le  premier 
homme,  la  possibilité  d'une  extase  opé- 
rée eu  lui  par  Dieu,  lors  même  que  le 
récit  de  la  Genèse  (1)  ne  serait  point  à 
interpréter  dans  le  sens  d'un  état  exta- 
tique. 

Les  deux  autres  puissances  qui  peu- 
vent agir  ?ur  les  facultés  de  l'âme  sont 
les  puissances  aveugles  de  la  nature,  et 
la  puissance  démoniaque  ;  mais,  pour 
qu'elles  pussent  mettre  l'homme  hors 
de  lui  par  leur  empire  sur  lui,  il  fallait 
que  d'abord  le  péché  entrât  dans  l'hu- 
manité ;  car  avant  le  péché  la  nature 
était  absolument  soumise  à  l'homme, 

(i  )  2,  20  et  21. 
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l'f  rinfliienre  dynamique  des  puissnncos 
(li'nuMiia(|uos  en  lui  «'l;iit  iiiipossii)le. 

D'après  cela  oi»  distiiifiiic  une  triple 
cvlase  :  l'extase  surnaturelle  ,  l'extase 
naturelle,  l'extase  démoniaque.  Cette 
li>tin(tion  est  déjà  aneienne  ;  elle  se 
imiive,  quant  à  ses  éléments  essentiels^ 
(l.iiis  S.  Au|j;ustin  (1),  et  tous  les  théolo- 
uhiis  l'ont  conservée.  Cette  distinction 
fui  établie  en  partie  sur  les  données  po- 
siti\es  des  saintes  l-.eritures,  en  partie 
sur  des  expérieuces  directes  et  person- 
nelles, n'un  enté,  l'Keriture  sainte  parle 
souvent  d'extases  de  ce  genre.  Tels 
sont  d'abord  tous  les  faits  racontés 
d'un  homme,  qu'il  ait  été  en  extase ,  èv 

è)4<TTX(i£i  (2),  ou  en  esprit,  èv  TrvsûaxTi  (3), 

ravi  dans  le  ciel  ou  le  paradis  (4); 
puis  des  faits  qui ,  d'après  la  descrip- 
tion qu'eu  donne  l'Écriture,  doiveut 
avoir  été  de  nature  extatique,  comme, 
par  exemple ,  le  don  des  langues , 
-fXwaaoci;  XaXàv  (5).  D'un  autre  côté, 
rÉcriture  sainte  parle  assez  fréquem- 
ment des  possédés,  auxquels  se  rattache 
facilement  l'extase  démoniaque.  L'exem- 
ple le  plus  frappant  de  ce  genre  est 
celui  que  rapportent  les  Actes  des  Apô- 
tres, 16,  16  (6). 

De  tout  temps  les  phénomènes  sous 
lesquels  ces  deux  espèces  d'extases  se 
manifestèrent  se  renouvelèrent  dans 
l'Église  ;  mais  il  y  a  encore  des  états 
qui  portent  tous  les  caractères  de  l'ex- 
tase, et  qui,  cependant,  ne  peuvent  être 
ramenés  à  une  cause  ni  immédiate- 
ment divine,  ni  directement  démonia- 
que. S.  Augustin  raconte  plusieurs  faits 
de  ce  genre  (7),  entre  autres  l'exemple 

(1)  De  Gencsi  ad  Uteram,  I.  XU,  passi/n. 

(2)  Conf.  Act.,  tO.  10  ;  11,  5  ;  22,  7. 

(5)  Conf.  .4poc.,  1, 10  ;  û,  2  ;  l'y,  3. 
(ù)  1  Cor.,  12,  2  (-13. 

(5^  Conf  I  Cor. lu,  lu. 

(6)  «  Nous  rencontrâmes  une  servante  qui, 
V  ayant  un  esprit  de  Pytlion,  rapportait  un 
■  grand  gain  à  ses  maîtres  en  devinant.  » 

(7)  Cf.  de'  Griu'si  ad  litnam,  !.  XII,  C.  36  sq., 
c  Ul  sq. 

l  NCVCI-  TUÉOL.  CATH.—  T.  VUl. 


particulièrement  remarquable  du  prêtre 
ileslitutus,  de  Calame  (1). 

Tout  en  constatant  que  la  distinction 
(|ue  nous  établissons  fut  successivement 
admise,  on  ne  peut  méconnaître  que  les 
anciens  tiiéologiens  adoptèrent  moins 
facilement  l'extase  naturelle;  ce  qu'il 
faut  attribuer  non  au  peu  de  penchant 
qu'ils  avaient  à  expliquer  naturellement 
les  choses  surprenantes,  mais  d'une 
part  à  ce  qu'ils  renvoyaient  le  traite- 
ment de  ces  états  aux  médecins  (2)  ; 
d'autre  part,  comme  l'a  remarqué  Gœr- 
res  (3),  à  ce  que,  dans  ces  temps  anciens, 
dont  la  foi  était  plus  sérieuse  que  la  nô- 
tre ,  la  mystique  religieuse  dominait  la 
mystique  naturelle,  tandis  que  plus 
tard  ,  à  des  époques  plus  froides ,  la 
mystique  naturelle  sembla  l'emporter. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
l'extase  naturelle  et  de  l'extase  surnatu- 
relle, l'article  Possession  traitant  plus 
spécialement  de  l'extase  démoniaque. 

A.  L'extase  naturelle  a  son  fonde- 
ment dans  les  dispositions  corporelles 
qui  subordonnent  l'activité  du  système 
cérébral  et  font  prédominer  celle  du  sys- 
tème ganglionnaire.  L'ame  perd  alors 
les  intermédiaires  réguliers  de  ses 
perceptions  sensibles,  et,  par  là  même, 
les  moyens  de  mouvoir  à  son  gré  les  or- 
ganes du  corps  ;  à  la  place  de  la  vo- 
lonté se  substituent  dune  part  le  senso- 
rium  commune  et  l'imagination,  de 
l'autre,  l'instinct.  Cet  état  peut  être 
produit  par  des  moyens  externes  :  par 
l'usage  de  l'opium,  de  boissons  nar- 
cotiques, etc.  Il  peut  arriver  aussi  à 
la  suite  de  fièvres  et  d'autres  maladies 
portant  sur  le  système  nerveux  céré- 
bral. En  attendant,  la  principale  source 
de  l'extase  naturelle  est  d'une  part  le 
somnambulisme,  de  l'autre  le  spasme 
extatique  (convulsions). 

(1)  De  Civil.  Dei,  1.  XIV,  c.  lu. 

(2)  Conf.  Zactiarias  ,  Quœst.  medico-legales^ 
I.  IV,  til.  1,  (|iia;jt.  7. 

(3)  Mystique  chrél.,  l.  H,  j/.  29.i. 
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1°  Quoique  le  somuambulisme  soit 
connu  depuis  longtemps,  que  S.  Au- 
gustin et  d'autres  auteurs  anciens  rap- 
portent des  exemples  qui  en  présentent 
tous  les  caractères,  il  est  encore  insulû- 
sammeat  apprécié  et  nest  guère  scien- 
tiiiquenieut  expliqué  ;  ce  qui    pourrait 
provenir,  d'une  part,  de  la  répugnance 
qu'inspire   au    matérialiste   tout  phé- 
nomène qui  proclame  la  vie  de  l'àme 
indépendante  des  organes  habituels  de 
sou  activité,    répugnance    qui   pousse 
à  nier  les  faits  plutôt  qu'à  les  étudier  ; 
d'autre  part,  de  ce  que,  en  un  temps  où 
la   vraie  foi  est  en  décadence,  le  be- 
soin de  croyance  instinctif  dans  l'hom- 
me l'a  poussé  à  l'étude  des  phénomè- 
nes de  ce  genre,  et  lui  a  fait  impru- 
demment chercher  à  satisfaire,  dans 
cette  voie  obscure  et  singulière,  son  in- 
quiète et  insatiable  curiosité.  L'Alle- 
magne,  la    France    et    l'Angleterre, 
vieilles  patries  de  l'incrédulité,  l'Italie  et 
l'Espagne,  marchant  sur   leurs  traces, 
prouvent  chaque  jour  et  sans  réplique 
combien  l'incrédulité  est  voisine  de  la 
superstition.  Cette  superstition  n'a  pas 
seulement   empêche    les    observateurs 
d'étudier  sainement  et  d'apprécier  jus- 
tement le  somnambulisme,  mais  elle  a 
entraîné  les  somnambules  eux-mêmes 
à  des  fourberies  de  toute  espèce.  En 
outre  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
est  peu  da  matières  dans  lesquelles  il 
soit  plus  difficile  de  se  garantir  d'illusion 
que  dans  les  faits  somnambuliques.  La 
légèreté  fait  des  dupes  comme  l'incrédu- 
lité fait  des  victimes,  et  la  plus  grande 
prudence  est  indispensable  dans  l'ob- 
servation et  l'élude  de  ces  phénomènes. 
Le  somnambulisme  est  un  phéno- 
mène naturel,  et,  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  un  état  maladif;  il  se  distingue 
de  la  maladie  proprement  dite  eu  ce 
qu'il  consiste  non  dans  un  désordre, 
mais  dans  une  dépolarisation  des  or- 
ganes naturels  de  l'homme  ;  il  se  dis- 
lingue en  outre  de  la  depolarisation  qui 


a  lieu  régulièrement  dans  le  sommeil , 
par  son  apparition    extraordinaire,  et 
particulièrement  en  ce  qu'il ,  n'annule 
que  les  facultés  de  l'àme  qui  se  mani- 
festent par  le  système  nerveux  cérébral, 
taudis  qu'il  exalte  celles  qui  s'exercent 
par  le  système  ganglionnaire,  et  leur 
communique   une   intensité  telle  que 
non-seulement    celles-ci    peuvent    en 
partie  remplacer  celles-là,  mais  encore 
développer    une   activité   qui   dépasse 
de  beaucoup  celle    qu'elles  déploient 
quand   elles    sont    subordonnées  aux 
puissances  supérieures  de  l'àme.  On  ne 
se  trompe  pas  beaucoup  en  comparant 
l'état  des  somnambules  à  celui  des  ani- 
maux chez  lesquels  le  système  céré- 
bral   n'est  pas   encore  développé     ou 
l'est  imparfaitement,  tandis  que  le  sys- 
tème   ganglionnaire    prédomine.    Les 
fourmis,  les  abeilles,   les  castors,  etc., 
etc.,  ont  des  instincts  merveilleux,  et 
les  phénomènes  qui  en  résultent,  pour 
être   habituels,  n'en  sont   pas   moins 
étonnants.   Chacun  sait  que  beaucoup 
de  ces  animaux  prophétisent  le  temps. 
Il  faut  donc  que  la  vertu  par  laquelle  ils 
pressentent  ce  qui  peut  être  favorable 
ou  nuisible  à  l'organisme  soit  dévelop- 
pée chez  eux  à  un  degré  dont  l'homme, 
dans  l'état  naturel,  est  loin  d'approcher. 
Il  en  est  de  même  de  la  faculté  qu'ils 
ont  de  pressentir  de  loin  l'approche  de 
certaines  persomies ,  de  discerner  les 
substances,  etc.,  etc.  Or  il  est  certain 
que  les  instincts  dont  jouissent  cos  ani- 
maux existent  dans  l'homme  ;  seule- 
ment dans  le  cours  régulier  de  la  vie 
iisn'arrivent  pas  à  se  manifester,  parce 
rjifils    sont  pour   ainsi  dire  absorbes 
par  des  facultés  plus  hautes.  Que  si, 
c  mme   il  arrive  dans   le  sonniambu- 
lisme,  ces  facultés  supérieures  sont  sus- 
pendues, sans  que  les  facultés  instinc- 
tives soient  engourdies  et  déprimées, 
conmie  dans  le  sommeil,   alors  l'âme, 
pour  entrer  en  commerce  avec  le  monde 
extérieur,  est  obligée  de  se  servir  des 
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facultés  instinctives,  et  leur  mode  d'ac- 
tion a  de  la  resseinbliinee  avec  l'acli- 
vité  des  animauv.  A  cette  ressem- 
blance se  joint  une  diflcicnce  essen- 
tielle ,  précisément  parce  que  l'àine 
humaine  est  cssontiellcmcnt  (litïérente 
de.  Filme  des  botes.  I/ànie  humaine  a  la 
faculté  de  concevoir  des  images  dans 
son  euteudcment  ;  elle  fornmie  la  pen- 
sée en  parole;  elle  peut  se  représenter 
ce  qu'elle  a  vu,  ce  qu'elle  a  entendu,  ce 
qu'elle  a  perçu  dune  manière  quelcon- 
que, saus  avoir  besoin  des  instruments 
des  sens  ordinaires.  S'il  est  bien  entendu 
(jue  ces  images  ne  pourraient  être  for- 
mées sans  linterventiou  des  facultés 
supérieures  agissant  sur  le  système 
cérébral,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'après 
avoir  été  réalisées  ces  images  restent 
dans  l'àme,  au  moyen  de  la  mémoire, 
et  fournissent  à  l'imagination  des  élé- 
ments pour  de  nouvelles  conceptions. 
Or  l'imagination  est  dans  le  rapport 
le  plus  intime  avec  les  facultés  iustinc- 
tives;  celles-ci  la  stimulent  comme  elle- 
même  donne  une  forme  et  un  corps  aux 
obscurs  désirs  des  instincts.  Ce  rapport 
de  l'imagination  avec  les  instincts  peut 
s'observer  dans  le  rêve  ordinaire,  qu'on 
doit  considérer  comme  un  premier  de- 
gré de  somnambulisme.  L'affamé  voit 
en  rêve  les  mets  les  plus  succulents; 
celui  que  la  soif  dévore  avale  en  songe 
sa  boisson  favorite  ;  nue  suspension 
momentanée  de  la  circulation  du  sang 
se  transforme  subitement  en  un  effroya- 
ble cauchemar.  L'activité  plastique  de 
l'imagination  s'exerce  dans  le  somnam- 
bulisme comme  dans  le  rêve ,  avec 
cette  unique  différence  qu'il  reste  un 
souvenir  du  rêve,  tandis  qu'il  n'eu  reste 
pas  du  somnambulisme,  probablement 
parce  que  le  sommeil  s'affaiblit  quand 
il  se  transforme  en  rêve,  et  qu'il  y  a 
déjà  une  sorte  d'affranchissement  des 
facultés  supérieures  de  l'àme,  jus- 
qu'alors engourdies  (  qu'on  remarque 
parfois  clairement  en  ce  que  dans  le 


rêve  on  a  la  conscience  qu'on  r^ve), 
tandis  que  dans  le  sommeil  somnambu- 
li(|ue  cet  affranchissement  graduel  n'a 
pas  lieu,  les  facultés  supérieures  se  ré- 
veillant brusquement  et  sortant  tout 
d'un  coup  de  leur  assoupissement. 

En  partant  de  ces  préliujinaires  ,  il 
nous  semble  que  ce  que  les  phénomènes 
du  somnambulisnu'  présentent  d'ex- 
traordinaire et  de  merveilleux  s'expli- 
que facilement. 

Remar(jUons  encore,  avant  de  passer 
plus  avant,  que  l'on  divise  le  somnam- 
bulisme en  somnambulisme  naturel  ou 
spontané,  naissant  de  lui-même,  et  en 
somnambulisme  magnétique,  produit 
artiliciellement.  Le  premier  se  manifeste 
habituellement  à  la  suite  de  certaines 
maladies,  notamment  de  perturbations 
dans  le  développement  de  la  puberté. 
Le  malade  tombe  dans  le  sommeil,  puis 
il  semble  se  réveiller,  quoique  l'activité 
de  ses  sens,  de  la  vue  et  de  l'ouïe 
surtout,  reste  suspendue.  Il  reprend  la 
parole  et  rentre  en  communication  avec 
le  monde  extérieur;  il  rend  compte  de 
ses  perceptions  et  répond  aux  deman- 
des qu'on  lui  adresse,  dès  qu'il  s'établit 
un  rapport  entre  lui  et  l'interrogateur. 
Ces  malades  s'imaginent  être  dans  un 
monde  plus  élevé  et  avoir  des  apparitions 
surnaturelles.  Ils  semblent  voir  ou  en- 
tendre des  personnes  venant  leur  révéler 
des  choses  qui  leur  sont  d'ailleurs  incon- 
nues. Ces  révélations  se  rapportent  prin- 
cipalement aux  faits  concernant  l'état 
du  malade  :  ce  sont  des  indications  sur 
les  remèdes  qu'il  doit  employer,  sur 
le  moment  où  il  retombera  dans  son 
état  de  sommeil,  où  il  recouvrera 
sa  santé,  etc.,  etc.  Ces  données,  pour 
lesquelles  les  malades  ne  semblent  être 
que  les  médiateurs  entre  ce  monde  et 
un  autre,  surprennent  toujours.  JNon- 
sculement  elles  sont  souvent  justes  et 
vraies,  quand  aucune  influence  perverse 
n'agit  sur  les  malades ,  mais  elles  sont 
énoncées  dans  un  langage  dont  l'éleva- 
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tion  et  la  pureté  contrastent  avec  la  ma- 
nière habituelle  de  s'exprimer  de  ces 
gens.  Mais  il  n'y  a  là  rieu  de  merveil- 
leux. L'instinct  dirige  sûrement  l'animal 
vers  les  remèdes  propres  à  sa  maladie, 
et  l'on  voit  certains  malades  avoir  tout 
à  coup,  sans  qu'il  y  ait  rien  d'extraor- 
dinaire dans  leur  état,  des  envies  spon- 
tanées qui  indiquent  la  vraie  voie  de 
leur  guérison.  Il  s'ensuit  que  ce  n'est 
pas  un  fait  qui  dépasse  le  domaine  des 
perceptions  instinctives  que  de  ressentir 
le  besoin  d'un  remède  déterminé,  be- 
soin qui,  chez  le  somnambule  ,  comme 
chez  celui  qui  rêve,  peut,  par  l'inter- 
médiaire de  l'imagination,  se  formuler, 
se  transformer  en  une  sorte  de  conseil 
venant  du  dehors.  Quant  au  média- 
teur de  ces  conseils,  on  remarquera 
d'abord  que  la  forme  extérieure  de  ces 
conseils  ne  dépasse  jamais  la  sphère 
des  idées  du  somnambule,  et  qu'elle  en 
est  strictement  déterminée  ;  ensuite  que 
les  personnes  qui  semblent  lui  appa- 
raître sont  d'ordinaire  des  personnes 
qu'il  est  habitué  à  respecter,  ou  qui  ont 
fait  une  profonde  impression  sur  lui , 
quand  ce  serait  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Il  en  est  de  même  des  voix  et  des 
symboles  qu'il  perçoit  ;  de  sorte  qu'on 
peut  reconnaître,  d'après  les  révélations 
des  somnambules,  par  exemple  s'ils  sont 
habituellement  en  rapport  avec  des 
Catholiques,  ou  des  protestants,  ou  des 
indifférents.  Leur  langage  n'a  rien 
d'étonnant  non  plus,  N'est-ce  pas  l'ima- 
gination qui  dicte  au  poète  et  à  l'ora- 
teur son  langage  pur  et  figuré?  Enfin 
la  prédiction  du  moment  où  le  som- 
nambule doit  retomber  dans  son  état 
de  sommeil  ou  en  sortir  s'explique, 
quand  on  se  rappelle  que,  dans  d'autres 
[maladies  du  système  nerveux,  on 
observe  une  certaine  périodicité ,  cir- 
constance qui  est  caractéristique  dans 
le  somnambulisme,  et  qui  peut  oUe  par- 
faitement reconnue  soit  par  le  fait  de  la 
mémoire,  soit  par  la  sagacité  de  l'ins- 


tinct. On  voit  facilement  que,  dans  cette 
espèce  de  somnambulisme,  c'est  l'ins- 
tinct qui  devient  le  centre  de  .l'activité 
physique,  et  tous  les  phénomènes  s'ex- 
pliquent naturellement  par  la  puissance 
constatée  de  cet  instinct. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  forme  la  plus 
simple  du  somnambulisme  :  il  se  pré- 
sente sous  un  aspect  plus  compliqué. 
L'âme,  sortant  de  son  état  de  pure  con- 
centration, est  soumise  à  l'action  des 
objets  extérieurs  ,  non  -  seulement  du 
propre  corps  de  l'individu ,  mais  du 
monde  des  corps  en  général.  Ce  monde 
commence  par  exercer  sur  la  sensibilité 
générale  une  influence  qui,  dans  l'acti- 
vité libre  de  nos  sens,  n'est  pas  percep- 
tible ,  mais  qui  donne  précisément  à 
l'ame  du  somnambule  des  perceptions 
inconnues  hors  de  l'état  soninambu- 
lique.  Il  est  certain  que  les  somnambules 
perçoivent  des  objets  qui,  dans  l'état 
ordinaire,  par  la  distance  où  ils  se  trou- 
vent ,  par  les  voiles  qui  les  couvrent , 
seraient  restés  inaperçus  ;  qu'en  outre 
ils  donnent  des  solutions  surprenantes 
sur  l'état  de  santé  des  autres  et  sur  les 
remèdes  à  employer  ;  qu'enfin  ils  peu- 
vent reconnaître  même  les  dispositions 
morales  des  personnes  qui  s'approchent 
d'eux.  Ce  qui  prouverait  que ,  même 
pour  ce  dernier  cas,  ils  n'ont  pas  à  sor- 
tir, dans  leurs  observations,  du  monde 
des  corps,  c'est  qu'il  est  notoire  que  la 
disposition  morale  s'exprime  plus  ou 
moins  dans  l'organisation,  la  confor- 
mation, l'état  actuel  et  habituel  du  corps. 
On  ne  sait  pas  nettement  jusqu'où  s'é- 
tend le  domaine  du  monde  des  corps 
qu'un  sonmambule  peut  atteindre  par 
ses  perceptions.  On  a  fait  circuler  à  cet 
égard  les  plus  grossières  exagérations  : 
on  a  fait  voyager  en  esprit  les  som- 
nambules dans  la  lune  et  les  étoiles, 
etc. ,  etc.  Toujours  est-il  que,  suivant 
le  degré  d'intensité  des  facultés  instinc- 
tives, ce  cercle  peut  plus  ou  moins  s'é- 
tendre. On  n'est  pas  d'accord  uon  plus 
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^iir  ]c  iiioyoïi,  le  vu'dium  par  lequel 
^'|  lal)Iit  le  contaet  entre  rindividu  pcr- 
<•.  vaut  et  l'objet  à  percevoir  (1).  Mais, 
outre  les  influences  du  monde  des 
(111  ps,  l'esprit  d'un  autre  honinic  peut 
ai:ircfialcnuMit  sur  un  somnainhule,  dès 
([iio  le  rapport  est  établi  entre  eu\.  Ce 
ra|)|)ort  peut  se  fornicM"  de  soi-nièine,  ou 
,)ii  moyen  de  ce  qu  on  appelle  le  magné- 
lisino  ou  le  niesnicrisnie. 

].e  magnétiseur  obtient  une  telle  puis- 
sance sur  le  somnambule  que  les  fa- 
tuités de  celui-ci  tombent  plus  ou  moins 
dans  la  dépendance  de  celui-là.  Le 
magnétiseur  peut  diriger  l'attention  du 
malade  sur  des  objets  auxquels  de  lui- 
même  celui-ci  n'aurait  point  pensé  ;  et, 
dans  la  plupart  des  cas,  il  ne  lui  faut 
pas  même  pour  cela  un  commandement 
extérieur  et  articulé  :  le  seul  acte  de  la 
volonté  formulé  dans  l'esprit  du  ma- 
gnétiseur suffit. 

La  dépendance  du  somnambule  à 
l'égard  du  magnétiseur  est  telle  parfois 
que  le  premier  perd  le  sentiment  de  sa 
personnalité  et  parle  de  lui-même  com- 
me d'une  troisième  personne.  Peut-être 
ce  fait  peut-il  s'expliquer  ainsi  :  l'acti- 
vité de  l'Sme  est,  avons-nous  dit,  domi- 
née dans  le  somnambule  par  l'instinct; 
cet  instinct  à  son  tour  est  dépendant 
d'influences  qui  pénètrent  jusqu'au  seîi- 
sorium  commune  ^^x  un  médium  dont 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
l'existence,  lors  même  que  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  rendre  un  compte  exact 
de  sa  nature.  Si  ce  médium  existe  à  un 
haut  degré  dans  un  autre  homme,  qu'on 
le  nomme  fluide  magnétique,  ou  fluide 
nerveux,  ouorf,  peu  importe,  cet  hom- 
me est  en  état  d'agir  sur  le  sensoriu?7i 
commune  du  somnambule,  et  par  là  sur 
son  instinct  et  son  imagination.  Cette 
influence  étant  dirigée  par  la  volonté  du 
magnétiseur,  il  semble  que  celle-ci  agit 


(1)  Reiclienl)ncli,  Lettres  sur  le  Maynétisme, 
Slultgart  et  Tubiusue,  1S53. 


directement  sur  le  malade  et  remplace 
en  (pielque  sorte  la  volonté  absorbée  du 
somnambule.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
certain  que,  sous  l'influence  d'une  vo- 
lonté objective,  les  révélations  des  som- 
nand)ules  preiment  un  autre  caract(M-e 
que  lorsque  ceux-ci  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes;  car  dans  ce  dernier  cas  les 
malades  semblent  n'appliquer  leur  at- 
tention qu'à  leur  propre  état  et  aux  cir- 
constances extérieures  et  matérielles 
qui  peuvent  leur  être  agréables  ou  nui- 
sibles ,  tandis  qu'il  faut  attribuer  à  une 
influence  extérieure  l'effort  qu'ils  font 
pour  percevoir  des  objets  qui  leur 
sont  personnellement  étrangers.  C'est 
ce  qu'on  peut  notamment  admettre  lors- 
que leurs  perceptions  s'étendent  sur  des 
choses  supra-mondaines  ,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  méconnaître  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  l'état  même  du  malade, 
une  disposition  profondément  religieuse 
suffisent  pour  motiver  cette  direction  de 
leur  regard  vers  les  choses  surnaturel- 
les ,  sans  l'intervention  d'une  influence 
extérieure.  Quant  à  ce  qui  regarde  les 
révélations  des  somnambules  dans  cette 
sphère,  elles  étonnent  souvent  par  la 
beauté  de  la  forme,  l'assurance  avec  la- 
quelle elles  sont  proclamées;  matériel- 
lement elles  ne  renferment  rien  qui  dé- 
passe l'horizon  habituel  des  malades. 
Les  dires  ,  par  exemple  ,  de  la  célèbre 
visionnaire  de  Prcvorst  (Frédérique 
Hauffe  )  laissent  partout  percer  les  su- 
perstitions dominantes  parmi  les  classes 
moyennes  du  vieux  "Wurtemberg  et 
leurs  idées  habituelles  sur  les  esprits; 
on  reconnaît  au  contraire  facilement  que 
la  visionnaire  de  Weilheim  avait  été  à 
l'école  chez  un  ecclésiastique  protes- 
tant rationaliste,  et  qu'elle  était  ensuite 
tombée  entre  les  mains  des  piétistes. 
Lorsque  Ennemoser  (1)  prétend  que 
chez  les  somnambules  du  plus  haut  de- 
gré l'élément  d'une  foi  spéciale,  appar- 

(1)  Introd,  à  la  pratique  mesmériemie,  p.  ^63. 
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tenant  à  telle  ou  telle  Kglise,  ne  paraît 
plus  dans  leurs  communications  reli- 
gieuses, mais  que  le  soleil  éclatant  de 
vérité  s'élève  également  pur  et  sans 
voile  pour  la  plupart  des  voyants  de  ce 
degré,  il  semble  oublier  que  les  malades 
qu'il  a  sous  les  yeux  appartiennent  à  la 
catégorie  des  gens  chez  lesquels  l'indif- 
férentisme  sentimental  et  rationaliste, 
auquel  il  adhère ,  est  surtout  de  mode, 
si  bien  que  les  somnambules  dont  il 
s'agit  ne  dépassent  pas  plus  que  d'autres 
dans  leurs  visions  leur  horizon  religieux 
ordinaire. 

Si  donc  il  n'y  a  rien  de  surnaturel 
dans  les  phénomènes  du  somnambu- 
lisme spontané ,  il  en  est  tout  à  fait  de 
même  de  ceux  du  somnambulisme  ar- 
tificiel ou  magnétique.  Le  procédé  em- 
ployé pour  le  produire  ,  et  qui  consiste 
surtout  en  passes  faites  sur  le  patient , 
se  nomme  mesméi'isme  ou  magnétisme, 
d'après  le  nom  de  l'inventeur  connu  du 
magnétisme  animal,  le  docteur  Mesmer, 
quoique  ce  soit  au  marquis  de  Puysé- 
gur  surtout  qu'il  doive  son  développe- 
ment (1).  L'application  du  mesmérisme 
n  amène  pas  tout  d'abord  le  sommeil 
somnambulique  ;  il  produit  avant  tout 
une  modification  dans  la  disposition 
du  système  nerveux.  Si  à  la  suite  du 
procédé  mesmérien  le  sommeil  ar- 
rive ,  il  ne  va  pas  toujours  jusqu  a  la 
clairvoyance  ;  quaudcelle-ci  est  obtenue, 
les  phénomènes  que  présente  le  malade 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  somnam- 
bulisme naturel ,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  dans  le  somnambulisme 
magnétique  il  y  a  toujours  un  magnéti- 
seur qui  dirige  le  claii\oyant  avec  ou 
sans  intelligence,  bien  ou  mal ,  suivant 
sa  propre  disposition  et  ses  qualités  per- 
sonnelles. C'est  pourquoi  il  peut  res- 
sortir ,  des  rapports  entre  le  magne  li- 
seur et  le  magnétisé,  de  grands  dangers 

(1)  Conf.  Ennemoser,  I.  c,  quia  donné  les 
plus  amples  renseignements  sur  ce  procédé,  au 
point  de  vue  delà  médeciae. 


pour  celui-ci ,  danger  pour  la  santé  de 
son  corps,  danger  moral  peut-être  en- 
core plus  grand.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'on  ait  posé  la  question  de  savoir, 
au  point  de  vue  moral,  si  l'usage  du 
mesmérisme  est  admissible.  Cette  ques- 
tion en  renferme  strictement  deux  :  Le 
mesmérisme  est-il  réprouvable  en  lui- 
même?  L'est-il  à  cause  des  circonstan- 
ces qui  accompagnent  la  pratique  de  ce 
procédé?  Les  théologiens,  enclins  à  ré- 
soudre affirmativement  la  première 
question,  appuient  principalement  leur 
opinion  sur  deux  motifs  :  sur  ce  que  les 
effets  du  mesmérisme  ne  s'expliqtient 
ni  par  une  action  divine,  ni  par  une  in- 
fluence naturelle  ,  mais  seulement  par 
une  intervention  démoniaque,  et  sur  ce 
que  la  Pénitencerie  romaine  ,  toutes  les 
fois  qu'elle  a  été  interrogée  sur  l'admis- 
sibilité du  mesmérisme,  a  répondu  né- 
gativement. Mais,  quant  au  premier  mo- 
tif, les  théologiens  en  question  se  sont 
évidemment  laissés  induire  en  erreur 
sur  les  effets  attribués  au  mesmérisme. 
Ils  mettent  en  avant  le  don  de  parler 
dans  des  langues  étrangères ,  qu'on  at- 
tribue aux  magnétisés,  et  considèrent 
ce  fait  comme  ne  pouvant  être  expliqué 
que  par  une  intervention  diabolique. 
Or  il  n'y  a  pas  grand  cas  à  faire  de  ce 
prétendu  don  des  somnambules  ;  ce  qui 
a  été  obtenu  à  cet  égard,  ce  qu'on  peut 
en  croire  positivement ,  se  restreint  à 
l'usage  que  font  ces  personnes ,  dans 
l'état  de  clairvoyance ,  dune  langue 
qu'elles  n'ont  parlée  que  dans  leur  pre- 
mière jeunesse,  qu'elles  ont  paru  avoir 
oubliée  plus  tard,  ou  à  l'emploi  de  cer- 
taines phrases  latines  qu'elles  ont  rete- 
nues du  culte  catholique,  auquel  elles 
appartiennent,  sans  avoir  d'ailleurs  ja- 
maisappris  le  latin,  ou  au  fait  d'une  som- 
nambule qui  avait  assisté  dans  son  ado- 
lescence aux  leçons  de  grec  de  son  jeune 
frère,  et  qui,  ayant,  après  bien  des  an- 
nées, oublié  jusqu'au  moindre  mot,  se 
souvint  en  tombant  malade  et  se  ser- 
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't  des  loputions  grecques  qu'elle  avait 
.iiitnfois  enloiidncs  et  roloiuies. 

lotit  cola  s'explique  très-naturelle- 
ment. Le  reste  est  ruse  et  fourberie, 
•  1  rejelc  comme  tel  par  les  plus  ardents 
n  irlisans  du  mesmciisme  (1). 

Oiiant  au  second  motif,  il  faut  remar- 
.|iu'r  d'abord  que  les  dcclaratious  de  la 

iifïrégation    des    cardinaux  ,    conune 

Iles  de  la  Péniteucerie,  ne  valent  que 
pour  les  cas  détermines  pour  lesquels 
elles  sont  émises  ;  quelles  peuvent,  il  est 
vrai,  être  appliquées  à  des  cas  analogues, 
ni.iis  qu'il  ne  faut  pas  quelles  le  soient. 
■Vussi  des  autorités  cousidérées  dans  le 
domaine  de  la  théologie  morale  ont 
soutenu  l'opinion  que  la  chose  n'est  pas 
décidée  par  les  déclarations  produites, 
et  cette  opinion  a  été  confirmée  par  une 
lettre  officieuse  du  graud-péniteucier, 
le  cardiual  (.lastracane,  adressée  au  car- 
dinal archevêque  de  Reims,  Mgr  Gous- 
set, en  date  du  2  septembre  18-13.  Il 
résulte  de  cette  lettre  que  jusqu'à  pré- 
sent le  Saint-Siège  n'a  tenu  ni  pour  né- 
cessaire ni  pour  opportun  de  promul- 
guer une  décision  générale  sur  cette 
question,  et,  en  conséquence,  les  princi- 
paux docteurs  de  la  théologie  morale 
positive,  tels  que  le  cardinal  Gousset, 
Gury  et  d'autres,  ont  soutenu  que  le 
raesmerisrae  peut  être  autorisé,  sous  la 
restriction  toute  naturelle  qu'on  évite- 
rait tous  les  abus  dans  son  application. 
Ainsi,  des  deu\  côtés,  le  magnétiseur 
et  le  magnétisé  doivent  agir  de  boime 
foi ,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  consi- 
dérer le  magnétisme  comme  un  remède 
naturel,  utile,  et  l'employer  comme  tel. 
Ce  serait  donc  un  abus  si  on  s'en  ser- 
vait pour  satisfaire  sa  curiosité;  ce  se- 
rait de  la  superstition  si  on  l'employait 
pour  obtenir  des  renseignements  sur  les 

(1)  Une  série  d'articles  de  la  Civiltà  catto- 
licii,  traduite  en  allemand  sous  le  titre  :  le 
Magnétisme  animal  dans  ses  rapports  avec  les 
miracles  du  Christianisme,  Ratisbonue,  1835, 
vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  ici. 


choses  surnaturelles.  En  second  lieu,  en 
employant  le  mesmerisme,  il  faut  ob- 
server les  règles  de  la  morale  et  de  l'iion- 
nêtcté  chrétiennes  :  c'est  là  un  point  es- 
sentiel. La  dépendance  dans  laquelle  le 
sujet  magnétisé  est  à  l'égard  du  magné- 
tiseur ouvre,  comme  l'expérience  l'a 
démontré,  la  porte  aux  plus  grossières 
immoralités,  notamment  quand  il  y  a 
diversité  de  sexes.  Dans  ce  cas,  un  con- 
fesseur consulté  ne  doit  jamais  donner 
son  assentiment  à  l'emploi  d'une  cure 
m.ignétique.  En  troisième  lieu,  les  deux 
parties  doivent  formellement  renier 
toute  intervention  diabolique.  Lors 
même  que  le  mesmerisme  ne  s'élève  pas 
au  delà  de  la  sphère  naturelle,  on  ne 
peut  méconnaître  qu'il  met  l'homme 
dans  une  disposition  oii  il  est  plus  acces- 
sible aux  suggesliun.s  ialèrnales  que  dans 
son  état  habituel.  Enfin  aucun  ecclé- 
siastique ne  doit  conseiller  l'usage  du 
mesmerisme.  Abstraction  faite  de  ce  que 
cela  ne  peut  être  dans  sa  mission,  la 
chose  a  encore  tant  d'obscurités,  est 
encore  si  peu  connue  dans  ses  consé- 
quences, que  ce  serait  un  véritable  abus 
de  l'autorité  sacerdotale  que  de  le  favo- 
riser. Ce  sont  là  les  restrictions  que  les 
moralistes  imposent  à  l'application  du 
magnétisme  animal  (1).  On  peut  ajouter 
qu'un  ecclésiastique  qui  a  eu  ou  qui  a 
charge  d'âmes  ne  peut  pas  se  faire  ma- 
gnétiser, car  il  s'exposerait  au  danger 
immédiat  de  trahir  des  secrets  de  con- 
fession, qu'il  est  obligé  de  garder,  mêaie 
au  risque  de  sa  vie. 

2°  La  seconde  source  de  l'extase  est 
le  spasme  ou  les  convulsions.  Les  théo- 
logiens anciens  reconnaissent  aussi  cet 
état  comme  un  phénomène  naturel, 
qu'ils  nomment  habituellement  épilep- 
sie.  Sans  doute  les  somnambules  sont 
aussi  sujets  à  des  crampes,  mais  leurs 
crampes  ou  convulsions  se  transformant 


(1)  Conf.  Gousset,  Théol.  moral.,  1,  n°  625. 
Gury,  Camp.  Theol.  moral.,  I,  u»  272. 
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en  sommeil,  d'où  seulement  naît  le  ré- 
veil somnanibuliquo,  le  somnambulismo 
se  dislingue  nettement  des  convulsions 
extatiques.  Ici  l'extase  est  la  conséquence 
immédiate  des  convulsions,  sans  qu'il  y 
ait  de  sommeil  entre  les  deux  phénomè- 
nes, et,  par  conséquent,  sans  que  les 
organes  de  la  perception  sensible  ordi- 
naire cessent  d'être  actifs.  Cette  transi- 
tion subite  n'est  pas  sans  iufluence  sur 
la  forme  sous  laquelle  apparaît  l'extase, 
qui,  chez  les  convulsionnaires ,  a  tou- 
jours quelque  chose  d'abrupt,  de  violent, 
de  sauvage  même,  tandis  que  l'extase 
des  somnambules  présente  en  général 
un  aspect  paisible  et  doux.  La  contem- 
plation des  extatiques  convulsionnaires 
paraît  surtout  se  tourner  vers  la  partie 
obscure  de  la  vie  humaine.  Chez  les  ma- 
lades ordinaires  de  cette  classe,  la  tombe 
et  la  mort  sont  les  objets  dont  ils  s'oc- 
cupent de  préférence.  Si,  avant  leur  ma- 
ladie, ils  avaient  des  dispositions  parti- 
culièrement religieuses,  ou  s'ils  étaient 
seulement  soumis  aux  influences  d'un 
entourage  religieux,  le  péché,  les  peines 
du  péché,  l'enfer,  les  causes  de  la  haine 
ou  du  dégoût  de  la  religion,  attirent 
spécialement  leur  attention.  Les  exta- 
tiques convulsionnaires  ont,  avec  les 
extatiques  somnambules ,  l'élévation 
du  langage;  mais,  tandis  que  ceux- 
ci  deviennent  plus  ou  moins  poètes, 
ceux  -  là  deviennent  des  prédicateurs 
fanatiques;  du  reste,  ceux-là  ne  vont 
pas  plus  que  ceux-ci  au  delà  de  la 
sphère  naturelle:  seulement  la  manière 
dont  les  idées  s'associent  les  unes  aux 
autres  chez  eux,  et  la  facilité  avec 
laquelle  la  mémoire  leur  fournit  les 
mots  et  les  images,  ont  quelque  chose 
d'extraordinaire.  La  convulsion  extati- 
que peut,  comme  le  somnambulisme, 
naître  d'elle-même  ou  être  artificielle- 
ment produite.  Elle  a  cela  de  particulier 
qu'elle  est  contagieuse,  de  même  que  les 
autres  maladies  nerveuses  ;  qu'elle  peut 
apparaître  comme   une  épidémie   for- 


melle, aussi  bien  quand  le  foyer  de  la 
contagion  se  forme  de  lui-même  que 
lorsqu'il  est  artificiellement  provoqué. 
L'histoire  rapporte  un  grand  nombre 
d'épidémies  de  ce  genre  appartenant 
notamment  aux  temps  de  grandes  per- 
turbations, tels  que  la  période  de  la  ré- 
forme; les  temps  modernes  en  offrent 
aussi  des  exemples.  Le  fait  le  plus  re- 
marquable de  ce  genre  est  la  maladie 
des  prédicants  de  Suède,  qui  éclata  en 
mai  1841  et  dura  jusqu'en  1844,  et  fut 
l'origine  de  la  secte  des  Lectetirs,  en- 
core fort  répandue  dans  le  pays. 

La  première  personne  qui  en  fut  at- 
teinte était  une  jeune  fille,  nommée 
Lisa ,  fille  d'André  de  Hinlmsergd , 
en  Smaland.  La  maladie  commença 
par  des  maux  de  tête  et  des  pesanteurs 
d'estomac,  auxquels  succédèrent  des 
crampes  dans  les  mains,  les  bras,  le 
visage,  le  cou  et  les  jambes.  Durant 
l'extase  dans  lequel  elle  tomba  à  la 
suite  de  cet  état  douloureux,  elle  sen- 
tait un  invincible  besoin  de  chanter  et 
de  parler,  besoin  qu'elle  satisfit  d'abord 
en  chantant  des  chansons  profanes  et 
en  s'entreteuant  d'objets  mondains. 
Mais  plus  tard,  en  1841,  et  non,  à  ce 
qu'il  semble,  sans  que  les  influences 
extérieures  n'y  eussent  leur  part,  son 
extase  prit  une  teinte  religieuse,  et  elle 
se  mit  à  chanter  des  cantiques  pieux  et 
à  tenir  des  discours  édifiants.  Alors  sa 
maladie  commença  à  gagner  d'autres 
jeunes  filles  qui  l'entouraient  et  à  s'é- 
tendre plus  loin.  Or,  plus  la  maladie 
gagnait  de  terrain,  plus  elle  devenait  in- 
tense, et  elle  s'empara  successivement 
des  gens  mariés,  des  enfants,  des  jeunes 
gens;  elle  ne  paraît  pas  avoir  englobé 
d'homme  fait.  Ceux  qui  étaient  atteints 
croyaient  que  le  Saint-Esprit  leur  avait 
été  communiqué,  et  qu'il  les  poussait 
à  prêcher  et  à  chanter.  Cependant  tous 
n'en  venaient  pas  là;  un  grand  nombre 
avaient  simplement  des  crampes,  sans 
que  leur   état    moral    et    intellectuel 
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filt  chans;é;  mais  ces  crampes  ctaionl 
iuissi  attribiK'fs  p;ir  le  |)('uplo  à  l'action 
(in  Saiiit-Ksprit.  Ceux  (|ui  toml)aicnt 
ifcllomciit  dans  l'cxlasc  dirigeaient  en 
lierai  leur  prédication  contre  tonte 
.leinte  aux  coutumes  traditionnelles 
ihi  peuple,  contre  la  perversion  crois- 
sante des  mœurs,  le  changement  du 
'  ostume,  les  modifications  du  culte 
iiiicien.  Ils  étaient  si  irrésistiblement 
I M  lusses  à  prêcher  que  beaucoup  d'entre 
eux,  effrayes  des  mesures  du  gouverne- 
ment ,  qui  était  intervenu  et  plaçait 
les  malades  dans  un  lazaret,  se  reti- 
raient dans  des  lieux  solitaires  et  y 
prêchaient  au  dcsert  jusqu'à  ce  que 
leur  invincible  besoin  fût  calmé  (1).  On 
vit  des  phénomènes  semblables  ailleurs, 
seulement  ils  étaient  moins  généraux. 
Ainsi  les  gazettes  parlèrent,  il  y  a  quel- 
ques années,  d'une  maladie  de  prédi- 
cants  qui  avait  éclaté  parmi  les  eul'auts 
d'une  école  d'un  village  de  Silesie  ;  une 
maladie  du  même  genre  se  montra  en 
18Ô2  dans  un  village  du  pays  de  Bade 
nommé  Isiedereggenen,  et  le  rapport 
du  curé  de  l'endroit,  nommé  Schiatter, 
fut  inséré  dans  la  gazette  universelle  de 
psijc/i/atrie  de  Damerow,  Flemminget 
Roller  (2).  En  général  les  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles  et  leur  funeste  influence 
sur  les  instincts  sexuels  semblent  les 
foyers  les  plus  propices  au  développe- 
ment de  ces  maladies  ;  mais  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  elles  ne  se  ma- 
nifestent pas  seulement  spontanément 
et  par  accident,  elles  peuvent  être  for- 
mellement provoquées,  et  pour  ainsi 
dire  inoculées.  On  en  trouve  une  preuve 
frappante  dans  les  prophètes  des  Cé- 
venues  (3).  Lorsqu'à  la  fin  de  1670  les 
mesures  prises  par  Louis  XIV  firent  de 

(1)  Voyez  les  détails  dans  Brun,  Répertoire 
de  Théologie,  t.  III,  et  IVcrit  :  Quelques  mots 
sur  la  vtaladie  des  Prédieants  de  Smaland  des 
années  I8ai-18ù3, /xir  un  lémoiiioculaire,Leip- 
zi;;,  mus. 

(2)  T.  IX,  p.  ùOk. 

i.i)  Foy.  CAMiSAROsel  Hicliknots. 


plus  eu  plus  décliner  le  calvinisme  eu 
France  et  amenèrent  une  foule  de  con- 
versions à  l' Église  catholique,  les  chefs 
du  parti  huguenot,  n'hésitant  devant 
aucun  moyen,  résolurent  de  recourir  à 
un  remède  drastique  pour  réveiller  les 
masses.  Ils  érigèrent  à  cet  effet,  sous 
la  direction  de  de  Serre,  de  sa  femme 
et  de  deux  prédieants  genevois  fanati- 
ques, Henry  et  Perrin,  une  école  spé- 
ciale de  prophètes  dans  la  verrerie  de 
Peyra,  au  milieu  des  montagnes  du  Dau- 
phiné;  tn  nte  enfants  de  pauvres  Calvi- 
nistes, garçons  et  filles,  y  furent  amenés, 
placés  sous  une  discipline  sévère,  tenus 
à  des  jellnes  rigoureux,  réguliers  et  fré- 
quents, entretenus  dans  la  haine  la  plus 
furieuse  contre  l'Église  catholique  et 
habitués  au  langage  des  prophètes  et 
de  l'Apocalypse.  Dès  que ,  sous  l'in- 
fluence de  ce  régime  à  la  fois  irritant  et 
débilitant,  les  enfants  commençaient  à 
tomber  en  convulsions,  on  attribuait 
leur  malaise ,  leurs  crampes ,  leurs 
tremblements  nerveux,  leurs  convul- 
sions ,  à  l'effet  des  inspirations  du 
Saint-Esprit,  et  ils  étaient  initiés  avec 
de  mystérieuses  cérémonies  aux  divers 
grades  de  la  prophétie,  l'avertisseinent, 
le  souffle,  la  prophétie  et  le  don. 
Quand  ces  jeunes  gens  étaient  suffisam- 
ment préparés,  on  les  envoyait  dans 
les  montagnes  du  Midi,  et  ils  y  com- 
mençaient leur  ministère  parmi  des 
populations  déjà  surexcitées.  Cependant 
l'édit  de  INantes  ayant  été  révoqué  à 
la  suite  de  l'insuccès  du  soulèvement 
des  huguenots  du  Dauphiné  et  du 
Vivarais,  en  1683  et  1685,  et  le  libre 
exercice  de  leur  religion  ayant  été  en- 
levé aux  Calvinistes,  les  prophètes  réu- 
nirent les  masses  populaires  en  plein 
champ,  dans  les  bois  et  les  cavernes  des 
montagnes,  les  firent  chanter  et  prier 
jusqu'à  ce  que  l'Esprit  desceudît  sur  les 
prophètes,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  étourdis,  exaltés,  pris  de  con- 
vulsions, et  qu'ils  se  missent  à  parler  dans 
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leur  agitation  extatique.  Leurs  discours 
étaient  de  sauvages  prophéties  sur  la 
mine  prochaine  de  Babylone,  c'est-à- 
dire  de  l'ÉpUse  catholique,  des  exhorta- 
tions énergiques  à  combattre  les  troupes 
royales,  des  avis  contre  la  trahison  et  la 
surprise,  et  au  milieu  de  leurs  prophé- 
ties ils  avaient  souvent,  comme  les 
somnambules,  de  véritables  pressenti- 
ments. Plus  ils  fanatisaient  le  peuple, 
plus  celui-ci  devenait  propre  à  l'initia- 
tion prophétique.  Bientôt  il  se  trouva 
au  milieu  de  leurs  assemblées  des  gens 
qui  furent  pris  subitement  de  convul- 
sions et  se  mirent  à  prophétiser  comme 
les  prophètes  eux-mêmes.  Des  specta- 
teurs qui  étaient  venus  dans  des  disposi- 
tions hostiles  se  sentaient  tout  à  coup 
saisis ,  tombaient  en  convulsions  et  ne 
pouvaient  résister  au  besoin  de  prophéti- 
ser; comme  leurs  convulsions  partaient 
du  bas-ventre,  ils  disaient  que  l'Esprit 
était  entré  en  eux  par  les  jambes  (1). 

Les  convulsionnaires  jansénistes  du 
cimetière  de  Saint- Médard,  à  Paris,  en 
17.31,  rappellent  beaucoup  les  prophètes 
des  Cévennes  (2).  Y  eut-t-il  de  l'artifice 
dans  l'origine  de  ces  phénomènes  de 
Saint-Médard  ,  et  la  contagion  se  ré- 
pandit-1- elle  ensuite  naturellement, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  clairement  établi  ; 
cependant  les  intimes  rapports  du  jan- 
sénisme et  du  calvinisme  rendent  le 
fait  probable. 

Le  calvinisme  n'a  pas  oublié  l'art  de 
provoquer  les  convulsions  extatiques , 
comme  le  prouve  la  série  des  phénomè- 
nes singuliers  que  présentent  les  assem- 
blées des  diverses  sectes  en  Angleterre  et 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  notamment 
dans  les  camp-meetings  des  Métho- 
distes (3).  Virvmffianisme,  qui  com- 
mence à  se  propager  en  Allemagne ,  ne 

(1)  Conf.  Ideler,  Essai  d'une  théorie  sur  la 
Folie  religieuse,  I,  p.  318  sq.  Gœrres,  Mystique 
chréL,  IV,  2,  p.  150. 

(2]  Foy.  Jansénisme,  et  Ideler,  I.  c,  p.  û&O. 

(3)  Foy.  MÉTHODiSTiiS,  et  Ideler,  1.  c,  p.  £i78. 


paraît  pas  étranger  aux  désordres  de  ce 
genre  ;  car,  que  ce  soit  du  désordre  et 
une  immoralité  condamnable  au  plus 
haut  degré ,  il  n'est  guère  besoin  de  le 
démontrer ,  et  on  ne  sera  pas  tenté  de 
blâmer  Gœrres  d'avoir  envisagé  les  pro- 
vocations artificielles  aux  convulsions 
extatiques  comme  les  exercices  de  l'é- 
cole préparatoire  du  satanisme. 

B.  Nous  passons  à  Vextose  surnatu- 
relle. On  ne  pourra  en  nier  l'existence 
tant  qu'on  reconnaîtra  celle  d'un  Dieu 
supra-mondain  et  qu'on  ne  rejettera 
pas  le  témoignage  de  l'Écriture  et  de 
l'Église.  Sans  doute  n'est  pas  extase 
surnaturelle  tout  ce  qui  se  donne  pour 
tel.  Il  est  aussi  évident  qu'il  est  extrê- 
mement difficile  de  distinguer  les  phé- 
nomènes de  l'extase  surnaturelle  de  ceux 
de  l'extase  naturelle;  mais,  de  même  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nier  l'exis- 
tence de  la  conscience  parce  que  tout 
ce  qui  se  donne  pour  expression  de  la 
conscience  ne  part  pas  toujours  d'elle, 
et  qu'il  est  difficile  de  distinguer  entre 
les  exigences  d'une  conscience  mala- 
dive et  scrupuleuse  et  les  justes  récla- 
mations d'une  conscience  délicate  et 
saine,  de  même  nous  ne  sommes  pas 
en  droit  de  nier  l'existence  possible 
de  l'extase  surnaturelle.  La  cause  de 
l'extase  surnaturelle  est  Dieu,  Dieu  agis- 
sant immédiatement,  ou  par  l'intermé- 
diaire d'êtres  saints  et  surnaturels ,  ou 
encore  par  l'intermédiaire  de  moyens 
visibles  auxquels  est  unie  l'action  dos  grâ- 
ces divines,  c'est-à-dire  les  sacrements. 
L'ame  de  l'homme  est,  d'après  l'expres- 
sion connue  de  S.  Augustin,  créée  pour 
Dieu  sous  un  triple  rapport,  c'est-à-dire 
pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir, 
ou  conformer  en  tout  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu.  Ce  but  ne  peut  être  com- 
plètement atteint  tant  que  l'àme  est  unie 
au  corps,  qui  est  soumis  à  la  loi  de  la 
mort.  Ilfautqu'elle  ait  déposé  son  corps 
dans  la  mort  avant  de  pouvoir  arriver  à 
l'union  parfaite  avec  Dieu  pour  laquelle 
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elle  estcrét'o.  Mais  I.t  mort  n'élève  pas 
un  mur  de  st'par.ition  absolue  entre  la 
Mc  aotiielle  cl  la  vie  d'un  autre  monde. 
1  )i'  inènie  ([ue  I  amour  divin  veut  que  les 
rites  de  la  vie  temporaire  servent  à 
Me  éternelle  ,  il  peut  vouloir  que  la 
f^ioire  du  eiel  se  manifeste  déjà  ,  autant 
ijiie  possible,  sur  eelle  terre.  Uue  rcvc- 
l.ilion  de  ce  genre  est  un  pur  don  de  la 
i:iàee;  elle  ne  peut  être  méritée  ni  ar- 
r.niiée  par  la  violence,  encore  moins 
iijicrée  par  des  manipulations,  comme 
lextase  naturelle  ;  elle  ne  peut  être  que 
reçue.  Quand  elle  est  donnée  à  l'hom- 
me, son  esprit  est  eleve  à  un  degré  oii 
il  reconnaît  Dieu  d'une  manière  plus 
sublime,  où  il  goûte  son  amour  d'une 
manière  plus  intime,  où  sa  volonté  se 
conforme  a  eelle  de  Uieu  d'une  manière 
plus  absolue  quelle  ne  le  peut  tant  que 
son  àme  est  al  tachée  a  son  corps.  De  là 
il  résulte  que  l'extase  surnaturelle  ne 
peut  avoir  lieu  sans  agir  sur  le  corps.  Si 
l'extase  élevé  l'àme  à  un  état  dont  elle 
ne  sera  capable  d'une  manière  perma- 
nente qu'après  avoir  déposé  son  corps , 
il  faut  que  le  corps  aussi  approche  d'un 
état  auquel  il  ne  peut  arriver  qu'après 
sa  séparation  de  l'âme.  Or  cet  état  est 
double,  celui  de  l'immobilité  dans  la 
mort  et  celui  de  la  gloire  dans  la  résur- 
rection. De  là  vient  que,  suivant  le  degré 
ou  le  mode  de  l'extase  surnaturelle ,  le 
corps  de  l'extatique  est  tantôt  l'image 
de  la  mort,  tantôt  l'image  de  la  résurrec- 
tion. Ou  il  reste  roide  et  immobile,  et  à 
peine  remarque-t-on  en  lui  le  mouve- 
ment des  fonctions  vitales,  de  la  respi- 
ration ,  de  la  circulation  du  sang ,  de 
l'assimilation  et  do  la  sécrétion  ,  ou 
il  est  soustrait  aux  lois  du  monde  des 
corps,  il  devient  radieux  ,  il  plane  dans 
les  airs,  il  traverse  des  lieux  dus  et  for- 
més, il  apparaît  en  plusieurs  lieux  à  la 
fois,  etc.  Si  c'est  Dieu  qui  seul  produit 
le  ravissement  surnaturel,  sa  volonté 
seule  peut  le  faire  cesser.  De  là  le  pou- 
voir qu'à  l'autorité  ecclésiastique    sur 


les  extatiques  de  ce  genre.  Tandis  qu'ils 
sont  eidevés  aux  perceptions  des  sens, 
tandis  qu'ils  restent  insensibles  aux  vio- 
lences (pi'on  peut  exercer  sur  leur 
corps,  il  sul'lit  de  l'ordre,  même  non  ar- 
ticulé ,  d'un  supérieur  ecclésiastique 
pour  les  ramener  de  l'extase,  sans  qu'il 
y  ait  d'ailleurs  aucun  autre  rapport  éta- 
bli entre  celui  qui  ordonne  et  celui  qui 
obéit.  Le  supérieur  ecclésiastique  peut 
même  transférer  son  pouvoir  à  une  au- 
tre personne  (ce  qui  ne  doit  se  faire  que 
pour  de  très-graves  motifs) ,  et  celle-ci 
rencontre  la  même  obéissance.  L'extase 
surnalurelle,  procédant  immédiatement 
de  Dieu,  ne  peut  être  soumise  à  aucune 
périodicité,  la  périodicité  ayant  sa  cause 
dans  les  circonstances  naturelles ,  telles 
que  les  intermittences  des  fièvres,  les  vi- 
cissitudesdes  saisons,  le  cours  des  astres. 
Si  l'on  remarque  quelque  périodicité , 
on  peut  en  général  en  conclure  que  l'ex- 
tase est  purement  naturelle.  Cependant 
l'extase  surnaturelle  peut  en  quelque 
manière  s'appuyer  sur  les  révolutions  de 
l'année  ecclésiastique,  qui  est  le  type  et 
l'expression  d'un  ordre  supérieur;  car, 
comme  l'action  de  la  Providence  divine 
s'attache,  dans  le  cours  naturel  des  cho- 
ses, aux  formes  de  la  création  primitive, 
de  même,  dans  les  choses  surnaturelles, 
elle  s'attache  aux  actes  de  la  seconde 
création  en  Jésus-Christ,  que  représente 
le  cours  de  l'année  ecclésiastique.  Le  but 
de  l'extase  surnaturelle,  ce  sont  les  dons 
de  la  grâce,  -/o^ic^y.To. ,  gratiae  gratis 
datx.  Beaucoup  de  théologiens  comp- 
tent l'extase  parmi  ces  dons.  Il  en  est 
de  l'extase ,  sous  certain  rapport,  com- 
me des  grâces  qui  sont  données  à  l'in- 
dividu non  pour  le  sanctifier ,  mais 
pour  servir  de  témoignage  aux  infidèles 
et  d'édification  aux  fidèles.  L'extase 
n'opère  pas  immédiatement,  par  exem- 
ple comme  les  sacrements,  la  sanctifica- 
tion intérieure  ;  elle  doit  être  un  moyeu, 
pour  celui  à  qui  elle  est  accordée ,  de 
raffermir  sa  foi,  son  espérance,  sa  cha- 
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rite;  elle  doit  être  un  aiguillon  pour 
achever   raffranchissenieut    moral    de 
Tcime  de  toutes  les  attaches  terrestres 
et  une  consolation  dans  la  voie  doulou- 
reuse do  la  perfection.  C'est  là  le  hut 
direct  de  l'extase;  le  but  éloigné  est  de 
donner  une  preuve  du  lien  réel  qui  unit 
l'Église  triomphante  à  l'Église  militante. 
On  comprend  d'après  cela  que,  tandis 
que  les  dons  de  la  grâce  sanctifiante 
sont  accordés  sans  que  les  qualités  mo- 
rales du  sujet  entrent  en  considération, 
et  sont  communiquées  même  à  des  hom- 
mes vicieux,  l'extase,  en  générai (1),  sup- 
pose un  certain  progrès  dans  la  perfec- 
tion. Dans  ce  sens,  on  peut  aussi  parler 
de  dispositions  préparatoires  à  l'extase  : 
celui  qui  librement  renonce  au  monde 
et  persévère  dans  ce  renoncement;  ce- 
lui qui  soumet  sa  volonté  à  une  sévère 
discipline   et   la  dirige  invariablement 
vers  la  pratique  des  vertus  divines,  est 
plus  propre  qu'aucun  autre  à  être  élevé 
à  l'état  surnaturel  de  l'extase.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que 
ces  actes  préparatoires,  ces  vertus  habi- 
tuelles, ces  mortifications  sincères,  cette 
vie   sainte   produisent   nécessairement 
l'extase  ou  en  soient  la  cause  méritoire; 
car,  dans  tous  les  cas,  l'extase  est  le  fait 
d'un  libre  don  de  la  grâce  divine.  Ayant 
souvent  remarqué  que  l'extase  suivait 
des  dispositions  de  ce  genre,  on  a  pu, 
quand  ces  dispositions  existaient,  s'at- 
tendre à  l'extase  ;  mais  cela  n'arrive  pas 
toujours,  comme    le  constate   l'expé- 
rience. Du  reste  on  voit  facilement  que, 
si  un  homme  a  poussé   l'habitude  de 
la  méditation  et  de  la  contemplation, 
et  la  pratique  des  vertus  théologales, 
à  un  tel  degré  qu'il  soit  arrivé  à  l'état 
que  nous  avons  appelé,  au  commence- 
ment de  cet  article,  dans  un  sens  im- 
propre, extase,  on  ne  remarquera  pas 
extérieurement  la  transition  de  cet  état 
à  celui  de  l'extase  surnaturelle  ;  bien 

(1)  T'oy.,  quant  aux  exceptions,  Ste  Thérèse, 
Chemin  de  la  Per/ection,  c.  56. 


plus,  celle-ci  semblera  le  développe- 
ment continu  de  la  première.  C'est 
pourquoi  les  théologiens  distinguent 
entre  l'extase ,  exfasis ,  dans  le  sens 
strict ,  et  le  ravissement,  raptus  (1). 
Ils  entendent,  sous  le  mot  ravissement, 
l'extase  qui  arrive  subitement,  par 
exemple  pendant  qu'on  est  occupé  d'une 
affaire,  pendant  qu'on  marche,  tandis 
que  l'extase  semble  se  produire  chez 
ceux  qui  ne  sont  pas  actuellement  maî- 
tres d'eux-mêmes.  Cette  distinction  n'a 
de  sens  que  quant  à  la  forme  apparente 
de  l'extase  ;  elle  ne  touche  pas  la  nature 
même  de  cet  état;  car  dans  les  deux 
cas  elle  est  produite  par  Dieu,  avec  une 
irrésistible  puissance. 

Cela  admis,  on  résoudra  facilement  la 
question,  controversée  entre  les  théo- 
logiens, de  savoir  si  l'extase  est  un  acte 
libre  (2).  Entend-on  par  libre  la  liberté 
de  choisir  :  on  ne  peut  appeler  libres  que 
les  actes  préparatoires  de  l'extase,  les- 
quels ne  sont  cependant  en  aucune  fa- 
çon en  rapport  de  causalité  avec  l'extase 
surnaturelle;  ils  sont  libres  en  soi,  ou 
libres  dans  leur  cause,  liber i  in  .se,  vel 
liber i  in  causa,  et  par  là  même  méri- 
toires; tandis  que  les  actes  qui  ont  lieu 
dans  l'état  d'extase  ne  sont  pas  libres  ^ 
de  la  liberté  d'élection,  mais  libri'S  de  ^ 
la  liberté  des  bienheureux,  liber  tas 
beatorxim,  laquelle  exclut  la  possibilité 
du  péché,  et  par  conséquent  ils  ne  sout 
pas  méritoires.  11  ne  peut  pas  être  ques- 
tion ici  de  l'extase  même,  puisqu'elle 
ne  dépend  que  de  Dieu  et  non  de  Ihom- 
me.  Quand  même,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  on  peut  conclure  à  la  possibi- 
lité de  l'extase  surnaturelle,  à  certain ^ 
égards,  des  progrès  d'un  homme  dans  la 
perfection,  il  n'y  a  pas  là  encore  de  cer- 
titude et  de  garantie  de  l'extase.  Plus 
l'homme  est  élevé  haut,  jjIus  il  peut 
tomber  bas,  et  la  possibilité  de  la  chute 

(1)  Conf.  Tliom.  Aquin.  Siimm.  iheol.,  2,  2, 
qutot.  175,  ail.  2. 
C2)  Conf.  Suarez,  t.  II,  c.  20,  n.  5. 
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existe  tiuit  qu'il  vit;  c'est  pourquoi  l'ex- 
l.i^c  a  un  ciUc  (|ui  si-rl  d'épreuve  et  de 
luirifieatioii.  C'est  ee  (pie  les  saints  ont 
iuen  reconnu  quand  ils  ont  elierelié  soi- 
jzneusenient  à  «leher  devant  le  monde 
la  fiTàvi'  qui  leur  était  faite  et  ont  prié 
Dieu  de  les  eu  délivrer.  Le  danger  spé- 
(  i.il  de  l'extase  a  déjà  été  indiqué  par 
i  A|)ôtre  (1),  et  très-solidement  exposé 
dans  les  écrits  des  auteurs  ascétiques, 
surtout  de  S.  Jean  de  la  Croix  (2).  Dans 
les  procès  de  canonisation  l'extase  n'est 
pas  considérée  comme  un  signe  décisif 
de  la  sainteté  ;  ou  n'estime  comme  tel 
que  la  pratique  des  vertus  héroïques 
et  les  miracles.  Aussi  l'Eglise  canonise 
des  personnes  chez  lesquelles  il  n'y  a 
pas  eu  d'extase,  et  elle  n'a  pas  canonisé 
des  personnages  dont  la  vie  avait  été 
une  chaîne  presque  non  interrompue 
d'extases. 

Lorsque  l'extase  s'empare  des  facultés 
intellectuelles,  elle  produit  par  là  même 
des  visions  et  des  apparitions.  En  ad- 
mettant même  que  l'extase  soit  surna- 
turelle, on  ne  peut  comparer  la  teneur 
de  la  vision  ou  de  l'apparition  à  une  ré- 
vélation divine  ;  elle  ne  mérite  qu'une 
foi  humaine,  c'est-à-dire  qu'où  peut  la 
réputer  pour  plus  ou  moins  vraisembla- 
ble, jamais  pour  certaine,  comme  par 
exemple  les  Kevélations  qui  sont  conte- 
nues dans  l'Écriture.  Ou  en  comprend 
le  motif.  Lors  même  que  Dieu  honore 
une  âme  d'une  révélation  divine,  cette 
Ame  n'est  pas  encore  autorisée  par  là  à 
la  communiquer  à  d'autres  comme  telle. 
Cette  autorisation  n'est  pas  donnée  non 
plus  aux  extatiques  en  tant  qu'extati- 
ques, et  ils  sont  exposés  à  l'erreur  aussi 
bien  dans  la  manière  dont  ils  compren- 
nent que  dans  celle  dont  ils  communi- 

(1)  Il  Cor.,  12,  7  sq.  ;<  Aussi,  de  peur  que  la 
grandeur  de  mes  révélations  ne  me  causât  de 
relèvement,  Dieu  a  permis  que  je  ressentisse 
dans  ma  chair  un  aiguillon  qui  e.>t  l'ange  et  le 
ministre  de  Salau  ,  pour  me  donner  des  souf- 
fl.ls.   . 

(2)  Voyez  sa  Montée  au  Cumul,  l.  111,  c.  7. 


quent  les  révélations  qu'ils  ont  obtenues. 
La  pierre  de  touche  de  toutes  les  visions 
des  extatiques,  c'est  la  vérité  révélée 
dont  l'Église  est  dépositaire;  sont-elles 
en  contradiclion  avec  celles-ci  :  elles  at- 
testent par  là  même  qu'elles  ne  vien- 
nent pas  de  Dieu;  sont-elles  d'accord 
avec  la  vérité  révélée  :  ce  n'est  pas  en- 
core une  preuve  stricte  de  leur  origine 
surnaturelle  ;  car,  en  dernière  analyse, 
cette  preuve  repose  sur  le  dire  de  la  per- 
sonne qui  a  eu  la  vision.  Or  l'amour  de 
la  vérité  peut  être  au-dessus  de  tout 
doute  raisonnable  dans  une  àme  sans 
qu'il  y  ait  encore  aucune  garantie  qu'elle 
ne  s'est  pas  trompée  elle-même,  ou 
qu'elle  n'a  pas  mal  compris  ou  impar- 
faitement saisi  ce  qui  lui  a  été  révélé. 
Ainsi  quand,  dans  un  procès  de  canoni- 
sation, l'Église  donne  son  approbation 
à  des  visions,  elle  déclare  simplement 
par  là  que  ces  visions  ne  contiennent 
rien  qui  soit  contraire  à  la  doctrine  et 
aux  opinions  de  l'Église,  mais  elle  ne 
déclare  en  aucune  façon  qu'il  faut  les 
considérer  comme  des  vérités  révélées 
dans  le  sens  strict  (1). 

Kous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le 
détail  des  formes  que  prend  l'extase,  sui- 
vant qu'elle  s'empare  spécialement  de 
telle  ou  telle  faculté  de  l'esprit  et  qu'elle 
réagit  plus  ou  moins  sur  le  corps  :  Gœr- 
res  s'est  expliqué  à  ce  sujet  d'une  ma- 
nière explicite  et  qui  peut  servir  de 
règle,  dans  sa  Mystique  chrétienne  (2), 
et  il  suffit  d'y  renvoyer  ;  mais  il  faut  que 
nous  nous  arrêtions  encore  un  instant 
sur  la  question  de  savoir  comment  on 
reconnaît  une  extase  surnaturelle. 

Cette  question  est  double  :  comment 
l'extatique  peut-il  reconnaître  lui-même 
que  son  état  est  surnaturel,  et  comment 
d'autres  peuvent-ils  constater   qu'une 

(1)  Conf.  Benedict.  XIV,  de  Servorum  Dei 
cononimlione,  etc.,  I.  III,  c.  U'î.  Amorl,  de  Rc- 
vclationibiis,  visionibiis  et  appurilionibiis  pri- 
vuiis,  p.  268,  et  l'arlicie  Pkldiouo.n, 

12)  L.  V. 
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personne  est  dans  un  véritable  état  ex- 
tatique? Quant  au  premier  point,  on 
peut  admettre  d'avance  qu'uue  extase 
qui  ne  lait  pas  sur  l'individu  l'ini- 
pression  d'uue  extase  surnaturelle  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  telle 
par  celle  personne,  et  il  s'agit  par  con- 
séquent de  déterminer  quand  on  peut 
suivre  une  pareille  impression.  D'abord, 
sous  ce  rapport,  une  extase  à  la  suite 
de  laquelle  la  sensualité  est  surexcitée 
et  qui  provoque  des  sentiments  d'or- 
gueil et  d'estime  de  soi-même,  ou  à 
laquelle  s'unit  une  vision  exprimant 
une  dispense  quelconque  d'un  devoir 
déterminé,  ou  imposant  une  obligation 
contraire  à  un  devoir,  ou  donnant  une 
mission  en  désaccord  avec  l'ordre 
établi  dans  l'Église,  doit  être  considé- 
rée non  comme  surnaturelle,  mais 
comme  démoniaque,  dans  un  sens  plus 
ou  moins  strict.  Des  extases  qui  laissent 
après  elles  des  fatigues  de  corps,  qui  se 
renouvellent  périodiquement,  qui  met- 
tent le  corps  dans  une  situation  indé- 
cente ou  inconvenante,  qui  réveillent 
des  doutes  contre  les  vérités  de  la  foi, 
qui,  en  dehors  de  l'état  extatique,  n'aug- 
mentent pas  l'ardeur  de  l'amour  divin, 
ne  fortifient  pas  la  foi  et  ne  raniment 
pas  l'espérance,  ne  doivent  également 
pas  être  considérées  comme  surnatu- 
relles. Si  une  personne  extatique  re- 
marque qu'elle  sent  le  désir  des  états 
extatiques,  c'est  un  signe  grave  ;  «  car, 
dit  S.  Jean  de  la  Croix  (l),  l'âme  se  ga- 
rantira de  toute  erreur  si  elle  se  dé- 
tourne résolument  de  tout  désir  de  ré- 
vélations, de  visions,  d'inspirations,  et 
les  évite  soigneusement.  »  La  forme  de 
l'extase  ne  décide  rien,  quelque  lumi- 
neuse, quelque  sublime,  quelque  majes- 
tueuse que  soit  la  vision  qui  accompagne 
l'extase,  quelle  que  soit  la  certitude 
qu'elle  présente  de  ne  heurter  ni  la  foi  ni 
les  mœurs  ;  quand  l'extatique  serait  en 

(1)  L.  c,  l.  11,  c.  21. 


état  de  reconnaître  les  péchés  secrets 
des  autres ,  quand  les  prédictions  faites 
dans  la  vision  viendraient  à.  s'accom- 
plir :  tout  cela  ne  présente  pas  encore 
le  caractère  certain,  absolu,  infaillible 
d'une  extase  surnaturelle.  Cette  garan- 
tie ne  résulte  que  d'un  miracle  réel  qui 
se  rattache  à  l'état  extatique ,  ou  de  la 
grâce  du  discernement  des  esprits  ac- 
cordée à  l'extatique ,  ou  enfin  de  l'a- 
nalogie certaine,  mûrement  reconnue, 
d'une  extase  avec  une  autre  extase 
dont  l'origme  surnaturelle  est  hors  de 
contestation  (1). 

S'il  est  difficile  à  l'extatique  même 
d'arriver  à  la  certitude  du  caractère 
surnaturel  de  son  état,  et  s'il  faut  qu'en 
bien  des  circonstances  il  suspende  son 
jugement  à  cet  égard,  combien  à  plus 
forte  raison  est-ce  une  difficulté  pour 
ceux  qui  sont  dans  le  cas  d'examiner 
un  extatique  ;  car  il  ne  s'agit  plus  seu- 
lement de  distinguer  le  ravissement 
surnaturel  d'une  extase  naturelle  ou 
démoniaque,  mais  encore  d'une  extase 
simulée.  Chaque  phénomène  de  l'extase 
étant  quelque  chose  d'extraordinaire, 
propre  par  là  même  à  exciter  l'étonne- 
ment  ou  la  pitié,  suivant  les  circons- 
tances, la  vanité  ou  la  cupidité  humaine 
est  fortement  tentée  de  simuler  cet 
état  en  provoquant  volontairement  les 
symptômes  qui  l'accompagnent  d'ordi- 
naire. Bien  des  expériences  ont  prouvé 
qu'on  peut  simuler  les  extases  du  som- 
nambulisme et  les  convulsions  extati- 
ques. Toutefois  la  fourberie  s'adresse 
surtout  aux  extases  surnaturelles  et  dé- 
moniaques; cette  fourberie  peut  être 
voulue  dans  l'origine ,  ou  elle  peut  ré- 
sulter de  ce  qu'un  individu  prend  par 
erreur  des  attaques  d'uue  extase  natu- 
relle pour  une  extase  surnaturelle,  et 
les  fait  renaître,  lorsque  la  période 
habituelle  est  écoulée,  dans  un  but  de 
tromperie.  Les  femmes   sont  le  plus 


i,l)  Coiif   Auiurl,  I.  c,  P-  259  sq. 
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portées  à  simuler  l'extnse  surnaturelle 
à  cause  du  ponchaut  paiiiculier  (|u'ollcs 
ont  à  se  faire  valoir  et  par  suite  de  leur 
habileté  instinctive  à  se  dtguiser.Si  donc, 
eu  thèse  générale»,  une  extrême  prudence 
est  nécessaire  dans  l'examen  des  états 
extatiques,  pour  se  garantir  de  rillusion 
et  de  l'erreur,  elle  est  doublement  né- 
cessaire vis-à-vis  des  fennnes,  surtout 
quand  la  lecture  assidue  des  ouvrages 
ascétiques  leur  a  appris  les  conditions 
réclamées  pour  une  vie  qui  prétend  à 
la  perfection.  Toutefois  on  ne  peut  mé- 
connaître que  le  docteur  Debreyne, 
Trappiste,  exagère  quand  il  pose  en 
règle  générale  (1)  qu'on  ne  peut  rece- 
voir au  tribunal  de  la  Pénitence  les  per- 
sonnes, surtout  les  femmes,  qui  parlent 
de  voix  extraordinaires,  de  visions, 
d'extases,  d'apparitions  :  c'est  ce  qu'a 
suffisamment  démontré  le  biographe  de 
Ste  Thérèse,  Van  der  ^lore,  dans  le 
plus  récent  volume  des  Bollandistes  (2); 
mais  on  peut  conclure,  de  nombreuses 
expériences  faites  et  constatées,  que, 
dans  les  cas  particuliers,  on  ne  saurait 
trop  se  défier,  et  qu'après  de  longues 
et  scrupuleuses  observations  il  faut  en- 
core se  garder  de  prononcer  un  juge- 
ment définitif.  La  remarque  que  fait 
Gury  (3)  par  rapport  aux  extases  dé- 
moniaques :  Non  facile  generatim 
credendus  est  aliquis  a  dxmone  pos- 
sideri,  quia  verxpossesslonesnostris 
temporihus  rarx  sunt,  et  plerxque 
ex  Us  qu3e  perhibentur  falsse  inve' 
niiaitur,  peut  sans  aucun  doute  s'ap- 
pliquer aux  extases  surnaturelles. 

On  peut  considérer  comme  les  symp- 
tômes principaux  d'extase  simulée  le 
désir  qu'a  un  extatique  d'attirer  l'at- 
tention, la  susceptibilité  qu'il  témoigne 
dès  qu'on  refuse  d'admettre  son  état 
comme  surnaturel,  le  gain  qu'il  en  re- 

(1)  Essai  sur  la  Théologie  morale,  c.  5,  p.  339 
de  la  5*  éilition. 

(2)  T.  VIT  octoliris,  1.  92,  p.  513. 

^3)  Comp.  dkeol.  inor.,  1. 1,  d"  308. 


tire,  une  vie  oisive,  la  prétention  de 
dominer  le  confesseur,  etc.,  etc.  il  ne 
faut  pas  non  plus  se  laisser  prévenir 
en  faveur  de  l'authenticité  d'une  extase 
par  le  phénomène  des  stigmates  ou  d'un 
jeûne  extraordinairement  prolongé,  car 
dans  les  deux  cas  la  fourberie  est  pos- 
sible (1);  mais,  quand  on  serait  certain 
qu'il  n'y  a  pas  de  tromperie,  on  ne  pour- 
rait eu  conclure  que  c'est  un  état  surna- 
turel. 

Les  confesseurs,  les  directeurs,  etc., 
feront  toujours  bien  de  se  rappeler,  pour 
nous  servir  ici  des  expressions  de  la 
théologie  morale,  (jue  la  possession 
parle  eu  faveur  de  l'état  naturel,  et  que 
l'état  surnaturel  demande  à  être  démon- 
tré. Tant  que  la  preuve  n'est  pas  donnée 
qu'une  extase  est  surnaturelle,  on  a  donc 
le  droit  de  la  considérer  comme  natu- 
relle, et  ce  droit  devient  un  devoir  à 
l'égard  des  personnes  extatiques,  puis- 
qu'on ne  peut  que  leur  nuire  en  préju- 
geant prématurément  que  leur  état  est 
surnaturel,  tandis  que  ne  pas  recon- 
naître cette  haute  nature,  quand  elle 
existerait  réellement,  ne  peut  nuire  à  la 
personne  douée  de  grâces  qui  subsistent 
alors  même  qu'on  les  nie.  On  ne  peut 
pas  objecter,  dans  ce  cas,  que  cette  né- 
gation nuit  à  la  gloire  de  Dieu  qui  opère 
l'extase  surnaturelle  ;  car,  si  Dieu  veut 
que  son  opération  soit  reconnue  comme 
telle,  il  a  les  moyens  de  mettre  l'origine 
surnaturelle  de  ses  dons  au-dessus  de 
tout  doute,  et  il  faut  admettre  qu'il  em- 
ploiera ces  moyens.  C'est  un  préjugé 
absolument  inadmissible  que  de  croire 
qu'où  nuit  à  la  réputation  morale  des 
personnes  qui  sont  dans  cet  état  en  le 
considérant  comme  natuvel. 

De  même  qu'une  pers  mue  peut  de- 
venir sainte  sans  avoir  jamais  éprouvé 
d'extase,  de  même  elle  peut  le  devenir 
quand  les  extases  ne  seraient  que  natu- 
relles; car  l'extase  naturelle  est  une 

'       (1)  Coiif.  Debre>ue,  1.  c,  p.  331  sq. 
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maladie  comme  toute  autre,  et  elle  est 
un  moyen  d'épreuve. 

Le  jugement  à  l'égard  des  morts  sera 
différent  de  la  manière  de  juger  les  vi- 
vants, à  cet  égard,  lorsqu'on  aura  devant 
soi  une  vie  tout  entière  écoulée  dans  la 
pratique  des  vertus  héroïques,  et  que  Dieu 
aura  déjà  gloriûé  cette  vie  par  des  mira- 
cles manifestes.  Dans  ce  cas,  la  présomp- 
tion est  en  faveur  de  l'origine  surnaturelle 
de  leurs  extases,  et  c'est  le  coutaire,  c'est- 
à-dire  leur  origine  naturelle,  qui  doit 
alors  être  démontrée.  On  comprend 
que  cette  preuve  peut  être  fournie 
pour  toutes  les  extases  qu'a  éprouvées 
une  personne,  comme  on  comprend 
le  contraire ,  à  savoir  qu'on  ne  trouve 
pas  de  motifs  suffisants  pour  les  rejeter 
dans  le  domaine  naturel.  En  attendant, 
des  extases  naturelles  et  surnaturelles 
ne  sont  pas  des  états  tellement  contra- 
dictoires qu'ils  ne  puissent  se  rencon- 
trer dans  le  même  individu  ;  car,  l'ex- 
tase surnaturelle  étant  un  pur  don  de 
Dieu,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne 
pourrait  pas  être  accordé  par  Dieu  à 
une  personne  atteinte  d'extase  natu- 
relle. Il  est  donc  très -possible  que, 
chez  une  personne  défunte,  il  faille  con- 
sidérer ces  extases  en  partie  comme  na- 
turelles, en  partie  comme  surnaturelles, 
comme  cela  pourrait  être  par  exemple 
le  cas  de  feu  la  sœur  Anne-Catherine 
Emmerich,  en  tant  que,  dans  des  choses 
de  ce  genre,  un  jugement  privé  soit 
permis.  La  décision  relative  à  l'origine 
des  extases  d'une  personne  dont  les  ver- 
tus héroïques  et  les  miracles  ont  été 
démontrés  appartient  à  l'Église ,  qui 
prononce  dans  le  procès  de  canonisa- 
tion. Benoît  XIV  a  exposé  en  détail  les 
règles  à  suivre  dans  ces  jugements  ;  nous 
renvoyons  à  son  livre  (1). 

Outre  les  sources  indiquées  dans  cet 
article,  on  peut  avoir  recours,  pour  ce 
qui  concerne  les  extases,  aux  ouvi-ages 
suivants  : 

(l;  L.  c,  I.  XIII,  c  79,  ii.Ssq. 


I.  Les  ouvrages  de  sainte  Thérèse, 
traduits  par  Arnaud  d'Andilly  ;—  Bona, 
de  Dlscrettone  spirituum;  — ^  Graviua, 
Lajiis  Lijdius  ad  discernendas  revela- 
tiones  veras  a  falsis,  Neapoli,  1638; 
—  Castaldus,  de  Potestate  angelica, 
Romœ,  1650; —  les  Vierges  extatiques 
du  Tijrol ,  Ratisbonne  ,  chez  INIanz, 
1843. 

II.  Pour  ce  qui  concerne  le  somnam- 
bulisme et  le  magnétisme  animal  :  les 
Raj)ports  des  comynissions  de  1784  et 
de  1826;  les  Mémoires  de  M.  de  Puy- 
ségur  (1788)  et  ceux  de  la.  Société  de 
Strasbourg;  l'Instruction  jyra tique  sur 
le  Magnétisme  de  M.  Deleuze  ;  les  Cours 
et  \& Manuel  deV étudiant  magnétiseur 
de  M.  Dupotet  ;  le  Manuel  pratique  et 
le  Magnétisme  animal  expliqué,  par 
M.  A.  Teste  ;  Physiologie,  médecine 
et  métajihysiqxie  du  Magnétisme,  par 
M.  Charpignon;  Y  Histoire  critique  du 
Magnétisme  animal  de  M.  Deleuze; 
V Histoire  académique  du  Magnétisme 
animal  de  MM.  Bourdin  et  Dubois 
d'Amiens. 

III.  Le  Traité  de  Catalepsie  du  doc- 
teur Boudin,  1841  ;  —  la  Thèse  du  doc- 
teur Pavros  :  de  la  Catalepsie ,  de 
r extase  et  de  l'hystérie,  1844. 

Abeele. 

EXTENSION  DES  MAINS  DURANT 
LA  PRIÈRE.  Voyez  Prière. 

EXTRAIT  MORTUAIRE.  Acte  officiel 

tiré  du  registre  des  défunts,  constatant 
la  mort  et  la  sépulture  d'un  défunt, 
contenant  les  noms  de  baptême  et  de 
famille,  son  âge,  son  état,  le  jour,  le 
mois,  l'an  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture, 
signé  et  scellé  par  le  curé  de  la  paroisse. 

Cf.,  pour  le  reste,  l'article  Église 
{registres  et  livres  d').,  n"  III,  3;  et  IV, 
t.  VIII,  p.  316. 

EXTRAVAGANTES    (RECUEIL    DES). 

On  appelle  en  général  Extravagantes 
les  décrélales  des  Papes  et  les  décrets 
des  conciles  qui  ne  sont  pas  renfermés 
dans  le  Décret  de  Gratieu.  Il  uen  sera 
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pas  question  dans  cet  article ,  puisque 
nous  en  avons  d»'jà  parle  dans  rarlicle 
DÉcni'TALKS  {lU'cueiis  de). 

En  Allemagne  ce  mot  a  un  autre 
sens,  surtout  au  point  de  vue  des  doc- 
teurs en  droit  ecclésiastique  protestants, 
tels  que  Bickell  ,  Eicliliorn,  et  de 
quelijues  publicistes  catholiques  et  ca- 
nonistes  autricliiens ,  qui  prétendent 
considérer  le  Corpus  Juris  canouici 
comme  clos,  clausuin,  sans  les  Décré- 
tales  de  Jean  XXII  et  sans  celles  qui 
ont  été  extraites  des  constitutions  d'au- 
tres Papes,  rédigées  d'après  les  Clémen- 
tines, et  introduites  dans  le  corps  du 
droit. 

Les  motifs  allégués  sont  : 

1 .  Que  le  recueil  n'a  pas  été  fait  sous 
l'autorité  du  Pape  ; 

2.  Qu'il  renferme  des  réserves  pa- 
pales que  le  concile  de  Bàle  n'a  pas  vou- 
lu admettre. 

Mais  il  est  évident  que  ce  double  mo- 
tif est  nul. 

D'abord  d'autres  recueils  qui  appar- 
tiennent formellement  au  Corpus  Juris 
clausuin  ont  été  faits  sans  autorisation 
papale. 

Ou  pourrait  simplement  objecter  avec 
raison  que  Grégoire  IX  voulait  n'avoir 
que  des  collections  faites  par  autorité 
pontificale;  mais  il  n'entendit  en  aucune 
façon  par  là  porter  atteinte  à  la  valeur 
des  décrétâtes  isolées  et  prononcer  sur 
leur  autorité. 

Ensuite  tout  dépend  de  savoir  si  le 
Pape  a  le  droit  ou  non  de  faire  des  ré- 
serves. 

Il  s'agit  dans  cette  question  de  son 
droit  dans  l'Eglise,  et  non  de  l'in- 
fluence politique  du  temps,  qui  est  his- 
torique et  temporaire,  taudis  que  le 
droit  du  Pape  ne  peut  être  évalué  d'a- 
près cette  mesure. 

La  remarque  V  que  fait  Eichhorn,  I, 
p.  352,  quand  il  dit  :  »  Ou  inventa 
l'expression  corpus  juris  clausuin  pour 
en  exclure  les  Extravagantes,  »  est  donc 
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fausse  ;  il  u'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ; 
Eichhorn  ne  peut  pas  citer  un  témoiu, 
et  Hickell  reniar(|ue  précisément  le  con- 
traire sur  l'usage  des  deux  recueils 
d'Extravagantes  (1). 

Du  reste  nous  ne  voulons  pas  nier 
que,  dans  le  temps  où  l'on  songeait  à 
une  réforme  de  l'Église,  il  y  eut  toutes 
sortes  d'oppositions ,  surtout  du  côté 
des  partisans  du  système  français.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  considérer  les  conclu- 
sions du  concile  de  Bàle;  car  Eichhorn 
lui-même  reconnaît  que  les  réserves 
papales  rejetées  par  le  concile  furent 
reconnues,  même  par  le  pouvoir  tem- 
porel, lorsque  les  esprits  furent  calmés. 

De  tout  temps  les  canonistes  ont 
fait  la  faute  de  considérer  le  droit  ec- 
clésiastique dans  le  sens  catholique 
comme  le  droit  politique  de  l'Église;  ils 
sont  obligés  d'admettre  cependant  que 
maint  État  a  refusé  de  reconnaître  tel 
ou  tel  thème  de  l'Église,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  ce  thème  d'appartenir  au  droit 
ecclésiastique. 

Mais  une  opinion  d'Eichhorn  parti- 
culièrement fausse  est  celle  d'après  la- 
quelle il  prétend  que,  l'État  étant  au- 
jourd'hui au-dessus  de  l'Église ,  per- 
sonne ne  peut  plus  se  hasarder  à  faire 
une  collection  de  décisions  de  droit  ec- 
clésiastique (2),  car  personne  n'a  jamais 
eu  cette  pensée,  et  il  est  connu  de  reste 
que  l'histoire  de  la  réforme  de  l'Église 
catholique  s'est  terminée  avec  le  concile 
de  Trente,  qui  a  rendu  ses  décisions 
relatives  aux  points  de  discipline  sans 
s'inquiéter  si  elles  seraient  publiées 
dans  certains  pays  ou  non  ;  car,  abs- 
traction faite  des  dogmes,  qui  n'ont 
pas  besoin  de  publication,  le  droit  dans 
les  choses  de  discipline  existe  par  la 
publication.  En  ce  qui  concerne  les 
deux  recueils  d'Extravagantes,  Jean 
Chapuis  conserva  comme  un  tout  les 


(i)P. 

(2)   P. 
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355. 
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vingt  Extravagantes  de  Jean  XXII  avec 
la  glose  de  Zangelinus,  et  les  lit  im- 
primer sous  quatorze  titres;  toutes 
les  autres  ordonnances  qu'il  recueillit, 
il  les  rangea  suivant  Tordre  des  matiè- 
res des  collections  de  Decrétales  anté- 
rieures, et  il  fallut  qu'il  fit  succéder  au 
troisième  livre  immédiatement  le  cin- 
quième ,  parce  qu'il  n"v  avait  pas  de 
matière  pour  le  droit  matrimonial 
(4*  livre;.  Rosshibt. 

EYBEL  (Joseph-Vale>ti>"\  profes- 
seur en  droit  canon  et  conseiller 
d'État,  né  à  Vienne  le  3  mars  1741, 
commença  sa  carrière  publique  dans  le 
gouvernement  de  l'Autriche  proprempnt 
dite  comme  adjoint  des  archives,  rédac- 
teur des  protocoles .  se  voua  ensuite 
au  droit,  et  fut  nommé  par  limpéra- 
trice  Marie-Thérèse  ,  en  1777,  profes- 
seur de  droit  canon  à  l'université  de 
■\"ienne.  Il  fallut  bientôt  après  qu'il  se 
vouât  de  nouveau  spécialement  au  ser- 
vice de  l'État ,  l'empereur  Joseph  II 
l'avant  envoyé,  en  1779,  comme  con- 
seiller de  gouvernement,  à  Linz.  où, 
il  fut  chargé  des  affaires  ecclésias- 
tiques pour  la  haute  Autriche.  Il 
mourut  le  30  juillet  1805.  On  peut 
citer  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
.4dumhrntio  siudii  jurisprudentise  , 
Vienne,  1773;  Corpus  Jui'is  pasto- 
ralîs  novissi/ni,  3  vol..  Vienne,  1776; 
Iniroductio  in  Jus  Eccles.  cat/iol., 
4  vol.,  ib.,  1775;  Sermonna  ire ,  6  par- 
ties, ib.,  1784-88;  les  Saints  d'après 
tes  opinions  populaires  (anonyme', 
TJuz,  1792;  des  brochures  qui.  durant 
la  période  du  josephisme,  excitèrent 
surtout  l'attention  :  Qu'est-ce  que  le 
Pape  ?  Qu'est  -  ce  qu'un  éveque  ? 
Qu'est-ce  qW un  curé?  Qu'est-ce  que 
l'indulgence  ?  Que  faut-il  penser  des 
dispenses  de  mariage  ?  Que  renfer- 
ment les  documents  de  l'antiquité 
sur  la  confession  auriculaire  ?  etc. 

Cf.  Encyclop.  nation,  autrichienne, 
t.  II. 


ETCK  (HuBEBT  et  Jea>'  v.^sj,  deux 
frères  qui  fondèrent  l'ancienne  école  de 
peinture  flamande,  naquirent  à  Maas- 
eyck ,  d'où  ils  prirent  leur  nom,  Hu- 
bert vers  1366,  Jean  vers  1391.  Leur 
père,  dit-on,  leur  donna  des  leçons  de 
peinture  en  même  temps  qu'à  leur 
sœur:  Hubert  fut  aussi  pendant  quel- 
que temps  le  maître  de  Jean,  qui  bien- 
tôt le  dépassa.  Les  deux  frères  vécu- 
rent plus  tard  à  Bruges  et  y  exercèrent 
leur  art.  En  1420  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  les  appela  à  Gand  et  les 
chargea  des  peintures,  de  l'église  de 
Saint-Jean. 

Le  sujet  en  est  tiré  de  l'Apocahrpse 
et  représente  l'adoration  de  l'Agneau. 
j  II  y  a  en  tout  trois  cent  trente  tètes, 
dont  la  variété  étonne.  Hubert  mourut 
en  1426,  avant  la  On  de  l'œuvre  com- 
mune. Jean  la  termina  seul,  fut  nommé 
conseiller  par  le  duc ,  qui  l'avait  en 
grande  faveur,  se  maria,  et  revint  plus 
tard  à  Bruges,  où  il  fit  un  grand  nombre 
de  tableaux  célèbres.  Us  ont  beaucoup 
de  défauts,  sans  doute,  sous  le  rapport 
delanatomie,  et  parce  que  la  connais- 
sance de  l'antiquité  lui  manquait  totale- 
ment; l'expression  des  têtes  n'en  est  pas 
moins  forte  et  belle.  Jean  savait  surtout  ^  | 
donner  à  son  coloris  un  éclat  et  une  fraî-  '| 
cheur  rares;  les  teintes  se  fondent  har- 
monieusement les  unes  dans  les  autres, 
et  l'ensemble  a  un  charme  particulier. 
L'exécution  est  soignée,  les  draperies 
molles.  Il  emprunta  les  costumes  de 
son  temps  et  les  rendit  avec  fidélité. 
Le  pavsage  est  exact,  et  Jean  van  Eyck 
fut  un  des  premiers  Allemands  qui  ob- 
serva dans  ses  tableaux  les  principes  de  * 
la  perspective  aérienne  et  linéaire.  On 
cite  parmi  ses  principaux  tableaux  res- 
tés on  Allemagne  ,  dans  la  galerie  im- 
périale de  Vienne,  un  Christ  mort  en- 
touré de  Marie  et  de  sept  femmes  af- 
fligées; deux  tableaux  plus  petits,  re- 
présentant l'un  la  sainte  Vierge  pres- 
sant l'enfant  Jésus  sur  son  sein  et  le 
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h  lisnnt,  l'outro  sainte  Catherine  tenant 
I .  [ue  à  la  main,  ayant  une  couronne 
sur  la  tète  et  une  roue  brisée  à  ses  eô- 
irs;  à  Dresde,  dans  la  paierie  royaiP, 
Ml  lie  avi'e  l'enfant  Jésus  sur  lesgenonx; 
-unie  Anne  assise,  dont  deux  hommes 
s  ijiproehent;  a  Herliu,  une  tète  de 
Christ  vue  de  faee,  les  cheveux  séparés 
ainsi  que  la  barbe;  un  tableau  d'autel 
■  (diptyque). 

On  lui  attribue  l'invention  de  la  pein- 
ture à  l'huile  ;  mais  cela  est  inexact  :  il 
contribua  à  sa  restauration  et  à  son  per- 
fectionnement. Il  mourut  vers  1470. 
l'oij.  Waageu,  Hubert  et  Jean  ran 
Eijck.  Werfeh. 

ey.mÉricus.  T'oyez  Inquisition. 

EzÉciiiAs  (•n'p'tn  -in'i:'?!  »n^p"Tn' 

"''1*i?7n^  LXX,  'E^r/ja;;  Jos.,  Ant.,  IX, 
13,  I  sq.,  'F.i;s)t(a;\  fils  et  successeur  de 
'  l'idolâtre  roi  de  Juda,  Achas,  régna  de 
725  à  G96,  ou  de  728  à  696  avant  .T. -G. 
Sous  le  rapport  moral  et  religieux  il 
était  le  contraire  de  son  père,  et  l'Écri- 
ture loue  spécialement  sa  piété  (I). 
Dès  le  commencement  de  son  règne  il 
abolit  le  culte  des  idoles,  qui  avait  pré- 
dominé sous  son  père,  et  qui  avait  été 
intronisé  jusque  dans  le  sanctuaire  ;  il 
renversa  les  hauts  lieux  consacrés  à 
l'idolâtrie  dans  tout  le  pays  ,  brisa  le 
serpent  d'airain  qui  existait  depuis 
Moïse  (2),  auquel  on  rendait  des  hom- 
mages divins,  fit  ouvrir  et  consacrer  de 
nouveau  le  temple  depuis  longtemps 
fermé  et  profane,  et  rétablit  le  culte 
mosaïque  (3).  Il  l'inaugura  par  une 
grande  solennité  et  par  de  nombreux 
sacrifices  (4).  Quelque  temps  après 
il  célébra  les  sept  jours  de  la  fête  de 
Pàque,  et  le  peuple  y  prit  une  part 
si  fervente  et  si  joyeuse  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  fête  semblable  depuis  les  temps 

vl)  IV  Rois,  18,  3.  11  Parai,  29,  2. 

(2)  ÎS'ombres,  21,  6-9. 

(3)  IV  Rois,  18,(1.  II  Parai.,  29,  3. 
(ù)  II  Parai.,  29,  21-24,  31-35. 


du  roi  Salomon  (1).  Les  prêtres  et  les 
lévites  reprirent  leurs  fondions  suivant 
les  prescriptions  de  ISIoïsc  et  les  ordon- 
nances de  David  (2). 

Les  objections  qu'on  a  élevées 
contre  ce  récit  du  livre  des  Paralipo- 
mènes  ne  méritent  pas  une  réfutation 
sérieuse  (3).  T-c  règne  d'I^zéchias,  quoi- 
que plein  d'agitations  et  de  dangers, 
doit  cependant  être  considéré  comme 
un  règne  heureux,  parce  que,  dit  l'Écri- 
ture, vu  sa  piété,  «  le  Seigneur  étaitavec 
lui  »  et  fit  prospérer  ses  entreprises  (4). 
Ainsi  il  réussit  dans  la  guerre  contre  les 
Philistins  et  conquit  une  grande  portion 
de  leur  territoire  (51,  et  tandis  que,  du- 
rant la  sixième  année  de  son  règne  ,  le 
royaume  d'Israël  tomba  sous  le  joug  des 
Assyriens,  .Tuda,  plus  faible,  se  soutint, 
s'affranchit  même  de  la  domination  as- 
syrienne ,  que  la  corruption  d'Achaz 
avait  attirée  sur  son  peuple.  Cependant 
cette  délivrance  n'eut  pas  lieu  d'une 
manière  purement  théocratique  ;  Ézé- 
chias  contracta  alliance  avec  l'kgypte 
contre  les  Assyriens  (6),  et  il  en  résulta 
pour  le  royaume  de  .Tuda  une  ère  de  trou- 
bles et  de  périls  qui  l'eût  infailliblement 
précipité  vers  sa  perte  si  Dieu  n'était 
intervenu  d'une  façon  extraordinaire. 
Eu  effet,  dans  la  quatorzième  année 
du  règne  d'Ézéchias,  Sennachérib,  roi 
d'Assyrie  ,  envahit  Juda  avec  une  im- 
mense armée,  conquit  les  places  fortes 
et  menaça  Jérusalem,  qui  se  racl)eta(7) 
moyennant  300  talents  d'argent  et 
30  talents  d'or,  qu'Ézéchias  ne  put  ra- 
masser qu'en  vidant  le  trésor  royal 
et  en  faisant  enlever  les  lames  d'or 
qui  couvraient  les  portes  du  temple.  Cet 
immense  sacrifice  fut  même  inutile  ;  car 


(1)  II  Parai.,  50,  26. 

(2    11  Parai.,  29,  25-27;  30,  16. 

(3)  Conf.  Herhsl,  Iiitrod.,  II,  l,p.  21Û, 

[U]  IV  Rois,  18,  7. 

(5)  Ibid.,  18,  8. 

(6)  Ibid.,  18,  21-25. 
(.7)  Ibid.,  18, 14. 
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à  peine  Sennacliérib  eut-il  reçu  l'or  et 
l'argent  qu'il  menaça  de  nouveau  la 
ville  et  la  somma  ,  d'abord  par  des  en- 
voyés, ensuite  par  écrit,  do  se  rendre. 
Dans  cette  situation  critique  Ézéchias 
s'adressa  au  prophète  Isa'ie,  qui  fortilia 
sa  confiance  en  Dieu ,  le  dissuada  de 
rendre  la  ville  et  prédit  le  prochain  dé- 
part des  Assyriens  (1).  En  effet,  il  eut 
lieu  d'une  manière  prompte  et  inat- 
tendue. 

L'expédition  de  Sennachérib  n'était 
pas  seulement  dirigée  contre  Juda,  mais 
encore  et  surtout  contre  l'Egypte.  La 
haute  Egypte  était  alors  sous  le  sceptre 
de  l'Ethiopien  Tirhaka,  roi  puissant  et 
belliqueux  ,  que  Strabon  prétend  avoir 
été  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  (2). 
Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que 
Tirhaka  s'avançait  avec  une  puissante 
armée  contre  les  Assyriens  ;  en  même 
temps  la  peste  éclata  au  milieu  de  ceux- 
ci  avec  une  telle  intensité  qu'elle  leur 
enleva  en  une  nuit  185,000  hommes.  Le 
texte  dit  qu'un  ange  du  Seigneur  (-jsSî2 
mn^)  accomplit  cette  destruction,  et  les 
exégètes  voient  dans  cet  ange  les  uns 
le  simoun ,  les  autres  un  empoisonne- 
ment de  la  boisson  et  de  la  nourriture  , 
d'autres  encore  une  ruse  de  guerre 
de  la  part  des  Juifs,  une  attaque  sou- 
daine et  victorieuse  de  Tirhaka,  le 
feu  du  ciel,  la  peste,  un  véritable  ange, 
Michel  ,  Gabriel,  ou  l'ange  extermina- 
teur d'Egypte  (3).  Mais  la  plupart  de 
ces  explications  sont  arbitraires  et  con- 
traires aux  usages  de  la  langue  biblique. 
Rien  n'oblige  de  pensera  un  ange  réel; 
la  Bible  personnifie  sans  aucun  doute  le 
moyen  que  Dieu  employa  pour  détruire 
les  Assyriens,  et  le  représente  comme 
un  envoyé  chargé  d'exécuter  sa  volonté. 
Ce  qui  doit  faire  présumer  que  la  peste 
fut  un  de  ces  moyens  ,  ce  sont  d'abord 

(1)  IV  nois,  18, 17;  19,  3£i. 

(2)  Strab.,  Gcogr.,  XV,  1,  6. 

(Z)  Conf.  Calniet,  Diasert.  de  Clade  exercilus 
Senmicherib. 
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des  passages  de  l'Écriture ,  comme 
H  Rois,  24,  16  (1);  I  Par.,  2l,  14  (2), 
qui  représentent  la  peste  sous  la  figure 
d'un  ange  de  Jéhova;  puis  cette  circons- 
tance que  précisément  à  cette  époque 
Ezéchias  lui-même  fut  atteint  de  la 
peste,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la 
peste  était  dans  le  camp  assyrien  et  at- 
teignit quelques  Hébreux.  Dans  tous  les 
cas  Senuaclîérib  se  vit  obligé  ,  par  l'ef- 
frayante nouvelle  et  par  le  malheur  de 
son  armée,  de  se  retirer  en  toute  hâte 
dans  son  royaume,  où  peu  de  temps 
après  il  fut  tué  par  deux  de  ses  fils,  dans 
le  temple  de  l'idole  Nisroch.  Ainsi  s'ac- 
complit la  prophétie  d'Isafe  (3),  et  Juda 
fut  sauvé  d'une  ruine  imminente  ;  car 
les  paroles  de  Sennachérib  prouvent 
bien  que  cette  ruine  était  son  projet 
arrêté  (4). 

Cependant ,  tandis  qu'Ézéchias  était 
délivré  d'un  si  grand  péril,  un  autre  dan4 
ger  non  moins  effrayant  le  mit  à  deuj 
doigts  de  la  mort.  11  fut  atteint,  nous  l'aH 
vons  dit,  de  la  peste  ;  car  la  maladie  mor-j 
telle  dont  il  est  question  (5)  était  bien  la 
peste,  d'après  le  mot  l'nu  du  verset 
et  d'après  les  remèdes  qu'employa  IsaH 
pour  le  guérir  (6).  Le  cas  était  si  danJ 
gereux  qu'Isa'ie ,  en  approchant  du  roi , 
l'engagea  à  faire  ses  dernières  disposi-1 
tions,  parce  qu'il  fallait  qu'il  mourût. 

Le  roi  se  tourna  vers  le  Seigneur  en 
le  suppliant  de  lui  faire  grâce,  et  le 
Prophète  s'était  à  peine  éloigné  de  la 
demeure  d'Ézéchias  qu'il  fut  a/erti  de 
retourner  sur  ses  pas  et  promit  au  nom 
de  Dieu  la  prompte  guérisondu  roi,  qui 


(1)  «  L'ange  du  Seigneur  étendait  déjà  sa 
main  sur  Jérusalem  pour  la  ravaser,  lorsque 
Dieu  eut  conipaiision  de  tant  de  maux  et  dit  à 
l'ange  exterminaleur  :  C'est  assez.  » 

(2)  «  Le  Seigneur  envoya  donc  la  peste  en  Is- 
raël... il  envoya  aussi  son  ange  à  Jérusalem 
pour  la  ravager.  » 

(3)  37,  33-38.  IV  Rois,  19,  32-57. 
(h)  IV  Roh,  18,  32. 

(5)  Ibid.,  20,  1  sq. 
(Oj  Ibid.,  V.  7. 
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vivrait  encore  quinze  ans.  Le  roi  désira 
im  sipne  (jiii  lui  garantît  cette  promesse, 
et  Isaïe  lui  donna  le  choix  de  faire 
avancer  ou  reculer  de  dix  degrés  l'oni- 
bri'  sur  l'horloge  d'Achaz.  Le  roi  de- 
manda qu'elle  reculât,  pensant  que  c'é- 
tait plus  difficile,  et,  le  Prophète  ayant 
invoqué  le  Seigneur,  «  l'ombre  retourna 
on  arrière  sur  l'horloge  d'Achaz  par 
les  dix  degrés  qu'elle  avait  suivis  pour 
descendre  (1).  » 

Ce  récit  a  suscité  une  foule  d'opinions 
sur  l'horloge  d'Achaz,  sur  la  rétrogra- 
dation de  l'ombre  et  sur  sa  cause  (2). 
11  y  a  beaucoup  de  difficultés  à  voir 
daus  les  degrés  dont  parle  l'Écriture 
un  cadran  solaire.  Déjà  le  mot  degré, 
^^  -^'?»  serait  inusité,  impropre  dans 
II-  sens  ;  puis  il  n'y  a  pas  de  trace 
ailleurs  de  l'existence  de  cadrans  solai- 
res chez  les  Juifs  au  temps  d'Achaz  et 
d'Kzéchias,  et  en  général  avant  la  capti- 
vité de  Babylonc.  Enfin  il  aurait  fallu 
que  le  jour  fût  partagé  sur  ce  cadran 
solaire  eu  vingt  parties  égales  et  plus, 
puisque  l'ombre  devait,  du  point  où 
elle  était  arrivée,  reculer  non-seulement 
de  dix  degrés,  mais  pouvoir  avancer  de 
dix  degrés;  or  une  pareille  division 
du  temps  non-seulement  n'a  aucun  té- 
moignage historique  pour  elle,  mais  est 
en  contradiction  avec  ce  qu'on  sait 
d'ailleurs  des  cadrans  solaires,  notam- 
ment chez  les  Babyloniens.  Il  faut  sans 
aucun  doute  se  représenter  un  escalier 
qui  avait  au  moins  vingt  marches,  qu'É- 
zéchiaspouvaitapercevoir  de  sa  chambre, 
sur  lequel  un  objet  quelconque  projetait 
son  ombre,  et  qu'il  était  midi.  Plus  le 
soleil  s'approchait  du  milieu  du  jour, 
plus  l'ombre  devait  s'abaisser  sur  les 
marches  (iT)  (3).  Elle  était  descendue 
déjà  de  dix  marches,  et  le  signe  demandé 

jl)  IV  Rois,  20,  8-11. 

(2)  Cf.  Calmet,  Dissert,  de  Retrogradutione 
solis  in  horologio  /ichat.  Lilienthal, /^c/e/ise  de 
la  Révétnlioii,  IX,  tilU  $q. 

(3)  Isaie,  38,  8. 


par  le  roi  consistait  à  ce  qu'elle  rétro- 
gradât. Ainsi  le  mot  rilSya  garde  sou 
sens  habituel  (marches,  degrés),  et  n'a 
pas  besoin  d'être  traduit  une  fois  par 
aiguille  et  une  autre  fois  par  degré.  Les 
degrés  d'Achaz  sont  donc  l'escalier  qui 
datait  du  temps  d'Achaz.  Alais  il  est  plus 
difficile  d'expliquer  ci;  qu'il  faut  penser 
de  la  rétrogradation  de  lombre.  Il  n'y  a 
pas  besoin  d'admettre,  à  cause  deill??!] 
^i^P^n  (1),  que  le  phénomène  se  pro- 
duisit par  la  rétrogradation  du  soleil  ou  la 
rétrocession  de  l'axe  de  la  terre  ;  car  le 
Prophète  parle  suivant  le  langage  ordi- 
naire et  l'apparence,  comme  quand 
nous  disons  :  le  soleil  se  lève,  le  soleil 
se  couche.  Que  le  fait  arriva  par  un 
épaississement  particulier  de  l'atmos- 
phère, par  une  réflexion  particulière 
des  rayons  solaires,  par  une  parhélie, 
par  une  nuée,  par  une  comète  s'appro- 
chant  de  la  terre,  par  un  phénomène 
quelconque,  c'est  ce  qu'on  peut  laisser 
dans  le  doute  sans  inconvénient.  Quelle 
que  fut  la  cause  du  phénomène,  le  signe 
reste  un  signe  miraculeux,  parce  que 
le  fait  se  réalisant  au  moment  voulu 
était  précisément  un  miracle.  La  guéri- 
son  du  roi  arriva  suivant  la  prédiction 
du  Prophète,  et  ce  fut  durant  sa  conva- 
lescence qu'il  adressa  à  Dieu  le  célèbre 
cantique  connu  sous  le  nom  de  Canti- 
cutn  Ezec/iiœ  (2). 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  des 
députés  du  roi  de  Babylone,  Mérodach 
Baladan,  apportant  des  félicitations 
et  des  présents,  selon  toute  ^Taisem- 
blance  avec  le  désir  de  conclure  une 
alliance  contre  les  Assyriens,  hostiles 
aux  Babyloniens  comme  aux  Juifs.  Ézé- 
chias  en  fut  rempli  de  joie  et  montra 
aux  députés  les  trésors,  les  magasins, 
pour  leur  inspirer  une  grande  opinion 
de  sa  puissance  ;  mais  Isaïe  blâma  forte - 


(1)  Isaie,  38,  8. 
(2;  Jsaie,  38,  9-20. 
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ment  la  vanité  mondaine  qu'avait  ma- 
nifestée le  roi  ;  il  prédit  que  ces  trésors 
et  les  rejetons  de  la  race  royale  eux- 
mêmes  seraient  enlevés  et  conduits  à 
Bab}ione;ce  qui  arriva  en  effet  plus 
tard  (1).  Le  reste  du  règne  d'Ézéchias 
fut,  selon  toute  apparence,  calme  et 
prospère  ;  il  construisit  un  aqueduc 
qui  conduisait  l'eau  du  Gihon  dans  Jéru- 
salem, fortiGa  plusieurs  villes,  bâtit  des 
magasins  de  provisions  et  amassa  de 
grandes  richesses  (2).  Il  mourut,  suivant 
la  prophétie  d'Isaïe,  dans  la  vingt-neu- 
vième année  de  son  règne  (3). 

Welte. 

ÉZÉCHIEL  (  bxpfni  ;  LXX,  'le^£x,tT.X), 

Ois  d'un  prêtre  juif  nommé  Busi,  fut, 
neuf  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem, 
emmené  par  Nabuchodonosor  captif  à 
Babylone  avec  le  roi  de  Juda,  Joachim, 
et  un  grand  nombre  de  compatriotes. 
La  cinquième  année  de  son  séjour  en 
Babylouie,  par  conséquent  la  septième 
avant  la  ruine  de  Jérusalem,  il  reçut  près 
du  fleuve  Chaboras,  où  on  lui  avait 
assigné  sa  demeure,  la  mission  de  pro- 
phète (4).  Il  la  remplit  au  moins  jus- 
qu'à la  vingt-septième  année  de  son 
exil  (5).  On  ne  sait  s'il  continua  après 
cette  époque.  Il  résulte  du  texte  de 
l'Écriture  (6)  qu'il  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  les  siens.  Les 
anciens  d'entre  les  exilés  venaient  le 
visiter  pour  en  obtenir  la  solution  de 
leurs  affaires  les  plus  graves  et  entendre 
les  révélations  divines  qui  lui  étaient 
communiquées.  Comme  il  était  contem- 
porain de  Jéréniie  et  appartenait,  de 
même  que  ce  dernier,  au  sacerdoce,  l'an- 
cienne opinion  suivaut  laquelle  ils  fu- 
rent en  rapport,  ou  du  moins  connurent 
mutuellement  leurs  prophéties,  n'est  pas 

(1)  Isaïe,  39. 

(2)  II  Parai.,  32,  2-7-30. 
(3;  IV  Rois,  18,  2. 

l'i)  Ézéch.,  1,  1-3. 

(5)  Jbid.,  29,  17. 

(f>)  lOid.,  8,  1;  1^,1;  20,  1. 


invraisemblable  (l).  L'antiquité  ne  nous 
a  transmis  que  des  légendes  fabuleuses 
sur  le  reste  de  sa  destinée  (2). 

Le  livre  d'Ézéchiel  se  compose  de 
quatre  parties. 

La  première  (ch.  1-3)  forme  l'intro- 
duction et  décrit  la  consécration  du 
Prophète  et  la  mission  qui  lui  fut  don- 
née. 

La  seconde  (ch.  4-24)  renferme  les 
prophéties  adressées  aux  Juifs  avant  la 
ruine  de  Jérusalem  ,  et  combat  surtout 
le  préjugé  suivant  lequel  Jérusalem, 
la  ville  de  Jéhova,  ne  pouvait  être  dé- 
truite ;  prémunit  les  Juifs  contre  les  . 
alliances  étrangères  formées  contre  les 
Chaldéens,  et  prédit  la  ruine  de  Juda 
comme  la  conséquence  nécessaire  de 
la  violation  de  la  loi  et  de  l'impiété  i 
prédominante  (ch.  25  à  32). 

La  troisième  partie  est  dirigée  contre  % 
les  peuples  étrangers  et  menace  de  leur 
ruine  les  ennemis  de  la  théocratie, 
comme  elle  avait  déjà  été  annoncée  par 
les  prophètes  antérieurs.  Les  peuples 
menacés  sont  les  Ammonites,  les  Moa- 
bitc'S,  les  Édomites,  les  Philistins,  les 
Tyriens,  les  Sidoniens  et  les  Égyptiens. 

La  quatrième  partie  (ch.  33-48)  ren-    « 
ferme  les  prédictions  faites  aux  Juifs  *. 
après    la   ruine    de     Jérusalem  ;   elle 
avertit,  console  et  fait  des   promesses, 
notamment  par  rapport  à  la  restaura- 
tion du  temple  et  de  l'état  théocratique. 
Ses  révélations  ont  cela  de  particulier 
qu'elles  sont  le  plus  souvent  communi- 
quées au  Prophète  sous  forme  de  visions, 
et  qu'il  est  obligé  de  prophétiser  non- 
seulement  en  pai'ole,  mais  encore  par 
des  actes  symboliques.  Ainsi,  dans  sa 
vision  d'initiation,  la  gloire  de  Dieu  lui 
apparaît  sur  le  char  merveilleux  des  ché-    I 
rubius  (3);   la  ruine  de  Jérusalem  lui    ' 
est  montrée  sous  la  figure  d'un  homme 

(Il  Hier.,  Comm.  in  Ezech.,  c.  12. 

(2)  Cf.  Carpzov,  Inlrod.  in  Fet.  Test.,  t.  III, 
109  sq. 

(3)  1,  ù-28. 
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(|iii  rotirp  dos  charbons  nrdcnts  do  dcs- 
Mius  le  ilidr  dos  cliorubiiis  ot  los  jotte 
sur  la  ville  (I);  la  rostauration  do  la 
ilicocratie  est  aiiuonoée  par  l'apparition 
d'un  nouveau  temple  et  d'ini  nouveau 
ji.irtaf;»'  du  pays  (2};  il  indique  la  desli- 
iito  du  peuple,  au  milieu  de  eettc  ruine, 
(Ml  se  coupant  les  cheveux  et  en  en  brû- 
I.Mit  le  tiers  d.ins  la  ville,  on  coupant  un 
tiers  avec  le  glaive,  ot  dispersant  l'autre 
tiers  au  vent  (3);  il  décrit  la  fuite  du 
dernier  roi  de  Juda  en  se  procurant  ce 
qui  est  nécessaire  à  un  homme  qui  dé- 
loge et  en  partant  aux  yeu\  du  |)eu- 
ple  (-1),  etc.  Ces  figures,  ces  imagos,  ces 
l'.iraboles  donnent  à  certaines  parties  du 
li\  re  de  robscurite  ;  S.  Jérôme  le  nomme 
inijsteriorum  Dei  labijrinthum  (5). 

Quant  à  l'ordre,  les  quatre  parties 
principales  se  suivent  régulièrement,  et 
les  détails  eux-mêmes  se  succèdent  eu 
général  chronologiquement.  Cela  saute 
aux  yeux  dans  la  première  partie.  Dans 
la  seconde,  cela  résulte  de  quelques 
inscriptions  avec  des  dates.  Ainsi,  tau- 
dis que  les  premières  révélations  reçues 
par  le  Prophète  tombent  dans  la  cin- 
quième année  de  sa  déportation,  au 
cliap.  8,  verset  I,  le  récit  est  attribué  à 
la  sixième  année;  au  chap.  20,  1,  est 
nommée  la  septième;  au  ch.  24,  1,  la 
neuvième  année.  Ailleurs  l'ordre  des 
matières  est  suivi  aux  dépens  de  l'ordre 
chronologique  ;  ainsi,  au  chap.  26,  1,  est 
nommée  la  onzième  année  de  la  dépor- 
tation; au  29,  I,  la  dixième;  au  29,  17, 
la  vingt-septième;  au  30,  20,  au  con- 
traire, la  onzième.  Cela  provient  sans 
aucun  doute  de  ce  que  le  Prophète  veut 
clore  cette  partie  par  les  menaces  les 
plus  graves  et  les  plus  longues  contre 
l'Kgypte,  et  rappelle  par  conséquent 
d'abord  les  menaces  contre  Tyr. 

(11  10,  1, 

(2)  C.  Û0-Ù8. 

(3)  5,  1,  2. 
\U]  12,  3  ^(|. 

15)  Prœf.,  iii  I.  XIV,  Comm.  Ezech. 


Dans  la  dernière  partie  il  n'y  a  plus 
que  deux  dates  indiciuoes,  qui  .se  rap- 
l)ortent  à  l'ordre  chronologique  :  au 
chap.  33,  21,  est  nomniee  la  douzième 
année;  au  chap.  -10,  1,  la  vingt-cin- 
quième. 

On  ne  conteste  pas  l'authenticité  de 
ce  livre  en  somme,  on  n'en  attaque  que 
certaines  parties.  Parmi  celles-ci  on 
s'en  prend  surtout  aux  chap.  40-48, 
qu'on  refuse  à  Kzéchiel  parce  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  obscurs  et  plus 
inintelligibles  que  les  autres,  et  parce 
que  la  description  du  nouveau  temple 
qu'ils  donnent  ne  se  réalisa  pas  lors  de 
la  construction  du  second  temple  de  Jé- 
rusalem (1). 

i\Iais  l'obscurité  provient  de  la  nature 
même  de  la  matière,  vu  que  nous  ne 
connaissons  plus  exactement  les  termes 
techniques  d'architecture  dont  se  sert 
le  Prophète;  et  quant  à  la  description 
du  temple,  il  faut  la  considérer  pour  ce 
qu'elle  est,  c'est-à-dire  comme  une  pein- 
ture prophétique  et  symbolique  de  la 
rostauration  de  la  théocratie.  On  a  aussi 
refusé  à  Ézéehiel  d'être  l'auteur  des 
chap.  38  et  39,  et  on  les  a  attribués  à 
un  des  exilés  revenus  d'Assyrie  (2); 
mais  cette  opinion  est  réfutée  par  cela 
que  la  partie  en  question,  après  39,  23- 
29,  a  été  écrite  non  après,  mais  avant 
la  fin  de  l'exil.  On  a  encore  voulu  lui  en- 
lever les  menaces  contre  les  peuples 
étrangers,  parce  qu'ils  ont  une  forme 
plus  poétique  que  les  autres  parties  du 
livre  et  trahissent  des  connaissances 
géographiques  qu'on  ne  doit  pas  attendre 
d'Ézéchiel  (3).  Mais  le  style  de  ces  me- 
naces est  en  général  aussi  plus  vif,  plus 
poétique  chez  les  autres  prophètes,  que 
les  discours  qui  se  rapportent  à  Israël. 
Quant  aux  connaissances  géographiques 
qui  se  montrent  dans  la  description  du 

(1)  Ainsi  Oeder  et  A'ogel.  Cf.  Herbsl,  Introd., 

II,  2,  ';2. 

(2)  Corrodi  Conf.  Herbsl,  1.  c,  "34. 

(3)  i^oy.  Herbbt,  I.  c. 
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commerce  universel  des  Phéniciens, 
certains  Hébreux,  et  notamment  Ézé- 
chiel,  pouvaient  facilement  les  avoir  ob- 
tenues de  marchands  phéniciens.  EnGn, 
dernièrement  encore,  les  suscriptionsS, 
1 ,  20,  1 ,  ont  été  qualifiées  de  «  fausses 
et  arbitraires  (1).  »  Mais  c'est  une  hy- 
pothèse arbitraire  que  celle  qui  prétend 
que  le  chap.  1 ,  24,  renferme  simplement 
raiicinia  ex  eventzc,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  véritables  prédictions  de  l'avenir.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  cette  hy- 
pothèse. 

V authenticité  résulte  déjà  de  l'uni- 
formité du  style  et  de  l'exposition, 
qui  sont  les  mêmes  à  travers  tous  les 
livres,  autant  que  le  permet  la  diver- 
sité des  matières  (2).  La  méthode  régu- 
lière du  livre  dans  ses  détails,  exposés 
suivant  l'ordre  chronologique  ou  sui- 
vant l'ordre  des  matières,  prouve  que 
le  Prophète  n'a  rédigé  son  livre  que 
vers  la  fin  de  sa  mission,  ou  du  moins 
qu'il  le  mit  alors  dans  l'ordre  qu'il  a 
conservé  (3)  ;  car  on  n'a  aucun  motif 
pour  penser  qu'un  autre  que  le  Pro- 
phète ait  recueilli  ses  prophéties. 

Vintégrrilé  du  livre  est  à  peu  près 
généralement  reconnue,  et  l'assertion  de 
Spinosa,  que  ce  n'est  que  le  fragment 
d'un  plus  grand  ouvrage,  a  été  depuis 
longtemps  réfutée  (4).  De  ce  que  Jo- 
sèphe  assure  qu'Ézéchiel  écrivit  deux 
ivres  (5) ,  et  rapporte  une  prophétie 
d'Ézéchiel  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 

(1)  Hilzig,  le  Propli.  Ézéchiel,  p.  10. 

(2)  Conf.  Zunz,  Culte  des  Juifs,  p.  159. 

(3)  Conf.  HcEveiTiik,  Comment,  sur  Ezéchiel, 
p.  25  sq. 

(Il)  Conf  Goldhagfu,  lutroduciio,  11, 2t49sq. 
(b)  Jnliq.tX,  5, 1. 


livTC  que  nous  avons  (1),  de  ce  que  quel- 
ques Pères  de  l'Église  citent  des  textes 
d'Ézéchiel  qui  ne  paraissent  pas  dans 
notre  Ézéchiel  (2),  on  a  inféré  qu'un 
livre  d'Ézéchiel  a  été  perdu,  ou  que  les 
citations  en  question  ont  été  prises  dans 
un  livre  apocryphe.  Mais  le  premier 
point  paraît  insoutenable,  parce  que 
Josèphe,  dans  son  livre  contre  Apion, 
ne  compte  qu'un  livre  d'Ézéchiel,  et 
qu'il  a  probablement  désigné  comme 
deux  livres  deux  parties  principales  du 
livre  connu;  sa  citation  peut  facilement 
être  le  résultat  d'une  méprise.  Il  en 
peut  être  de  même  des  citations  des 
Pères,  quoique  celles-ci  puissent  en  effet 
avoir  été  tirées  d'un  livre  apocryphe. 

La  haute  valeur  du  livre  a  toujours 
été  reconnue  et  est  déjà  supposée  dans 
l'Ecclés.,  49,  8  sq.  Quelques  talmu- 
distes  ont  voulu  le  rayer  du  canon ,  mais 
n'y  sont  pas  parvenus  (3).  Les  préten- 
dues contradictions  entre  des  textes 
d'Ézéchiel  et  des  passages  du  Pentateu- 
que,  qui  les  ont  fait  hésiter,  sont  sans 
conséquence. 

Cf.  D.  Huet,  Démonstr.  évangél., 
prop.  IV.  Le  principal  commentaire 
sur  Ézéchiel  est  Hieronymi  Pradi  et 
Jos.-Bapt.  Fillalpandi,  e  Societate 
Jesu,  in  Ezechielem  explanationes,  et 
axtparatus  urbis  ac  templi  Hierosolij- 
mitani,  commentariis  ac  imaginiius 
illust7\,opus  tribus  tomis  distinclum, 
Romae,  1596,  3  vol.  in-fol. 

Welte. 

[X)  Aiitiq.,  X,  7,2. 

2j  Conf.  Fabric,  Cod.  pseudepigraph.  f  e/. 
Test.,  11.  221. 
,      (3]  Sckabbal,  fol.  13,  2. 
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FABEii  (Basile),  philologue  et  péda- 
pogup  célèbre,  naquit  eu  1520  à  So- 
rnu ,  daus  la  basse  Lusace ,  étudia  a 
Witlenbcrg  et  daus  d'autres  universi- 
tés, devint  régent  à  Nordhausen,  Tenn- 
siadt  et  Quediiubourg.  A  la  suite  de 
vives  disputes  avec  les  prédicateurs  Re- 
clus et  Scliellliammer  il  fut  destitué  en 
1570,  ainsi  que  ses  adversaires.  Il  passa 
à  Erfurt,  où  il  fut  de  nouveau  nommé 
régent,  et  mourut  en  1576.  Faber  ap- 
partient au  nombre  des  philologues  et 
des  pédagogues  du  seizième  siècle  qui, 
quoique  luthériens,  exprimèrent  haute- 
ment leur  douleur  sur  l'état  désolant  de 
la  nouvelle  Église,  au  point  de  vue  de  la 
religion,  de  la  morale  et  de  la  science  (1). 
L'état  des  mœurs  lui  parut  tellement 
désespéré  que  la  situation  du  monde 
avant  le  déluge  et  la  corruption  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  n'étaient  à 
ses  yeux  que  des  jeux  d'enfant.  <•  La 
jeunesse,  disait-il,  est  plus  que  jamais 
sauvage,  grossière,  incorrigible,  inca- 
pable de  comprendre  rien  de  sérieux,  » 
et  il  était  d'a\  is  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un 
sujet  de  prédication  possible,  le  dernier 
jugement  et  les  peines  de  l'enfer,  qu'il 
fallait  annoncer  sans  relâche. 

On  peut  citer,  parmi  les  livres  qu'il 
édita,  le  Thésaurus  Eruditionis  scho- 
lasficœ,  Erfurt,  1571,  que  Buchuer, 
Cellarius  et  d'autres  augmentèrent  plus 
tard;  la  version  des  Remarques  de 
Luther  sur  le  premier  livre  de  Moïse, 
traduites  du  latin  en  allemand  ;  la  tra- 
duction allemande  de  la  Chronique  la- 
tine de  Kranz  ;  Suppléments  aux 
quatre  premières  Centuries  de  Mag- 
debourg  ;  Choix  des  Écrits  de  Luther 

1  f'oyez  Dœilinger,  lu  Réforme,  l.  Il, 
p.  584  sq. 


et  d'autres  sur  les  fins  dernières  et 
l'état  des  dînes  séparées  de  l'É- 
glise, etc. 

Voyez  Iselin,  Lexique;  Jôcher,  Lexi- 
que des  Savants;  DoUinger,  la  Ré- 
forme. 

SCHRÔDL. 

FABER  (Félix),  pieux  et  savant  Do- 
minicain,né  à  Zurich,  en  1441  ou  1442, 
d'une  ancienne  famille  très-considérée 
et  encore  existante  à  Zurich,  du  nom 
de  Schmied  (même  sens  en  allemand 
que  Faber),  fit  ses  études  aux  couvents 
des  Dominicains  de  Bàle  et  d'Ulm,  en- 
tra dans  leur  ordre,  devint  prédicateur 
et  maître  de  philosophie  et  de  théologie 
dans  ce  dernier  couvent,  depuis  1477 
jusqu'à  1478;  assista  deux  fois,  en  i486 
et  1487,  au  chapitre  général  de  l'ordre, 
à  Venise,  après  avoir  fait,  en  1480  et  en 
1483,  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte. 
11  mourut  à  Ulm  en  1502.  Son  Historia 
Suerorum  a  été  publiée  par  Goldast, 
Script,  ver.  Aleman.,  Francf.,  1604. 
Goldast  remarque  dans  la  préface  que 
Faber  a  peu  de  panégyristes,  mais  d'au- 
tant plus  de  copistes.  Faber  a  donné  en 
latin  la  relation  de  son  double  pèleri- 
nage; il  y  fait  preuve  de  connaissances 
variées;  son  récit  est  vivant  et  naturel; 
ses  sentiments  sont  ceux  d'un  bon,  vieux 
et  lidèle  Allemand,  curieux  de  savoir  et 
très-impressionnable.  On  trouve  ce  récit 
eu  latin  et  en  allemand  dans  le  Livre 
des  Familles  {Teutsches  ffausbucà) 
de  Guido  Gôrres,  I"  cah.  et  suiv.,  Mu- 
nich, 1846.  Eh  outre,  Faber  traduisit 
en  allemand  une  biographie  latine  du 
B.  Frère  Suso.  11  existe  plusieurs  autres 
écrits  de  lui  en  manuscrit. 

Voir  Echard  et  Quétif,  Script,  ord. 
Prxdic,  t.  I,    p.  871,   Paris,    1729. 
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Encyclop.  d'Ersch  et  Gruber;  Jôcher, 
Lexique. 

SCHRODL. 

FABER  (Jean),  évoque  de  Vienne. 
Jean,  dont  le  nom  de  famille  était  JJei- 
gerlin,  reçut  de  l'élat  de  son  pore,  qui 
était  forgeron  {Scluined  en  allemand), 
le  nom  de  Faber  ou  Fabri.  Il  naquit 
en  1478  dans  la  ville  impériale  de 
Leutkirch,  en  Souabe,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
étudia  la  théologie  à  Fribourg-en-Bris- 
gau,  et  y  devint  maître  es  arts  et  doc- 
teur en  théologie.  Comme  il  voulait 
se  consacrer  au  ministère  des  âmes , 
il  fut  d'abord  vicaire  à  Lindau.  Plus 
tard,  lorsqu'il  eut  obtenu  ses  grades 
universitaires,  il  fut  nommé  avocat  de 
révêque  de  Constance  ;  mais  sa  piété  et 
ses  talents  déterminèrent  l'évêque  de 
Baie,  Christophe  d'Utenheim,  à  le  nom- 
mer officiai  et  à  lui  donner  un  des  ca- 
nouicats  de  sa  cathédrale.  Là  Faber  s'oc- 
cupa surtout  d'études  théologiques,  et 
il  dut  à  Érasme  de  Rotterdam,  dont  il 
fit  la  connaissance  à  Baie,  et  avec  lequel 
il  resta  en  correspondance,  la  résolution 
qu'il  prit  d'abandonner  la  voie  de  la  sco- 
lastique  et  de  s'adonner  à  l'étude  sérieuse 
des  Pères  (!)• 

Après  un  séjour  de  quatre  ans  dans 
cette  ville,  d'où  il  avait,  en  1517,  fait 
un  voyage  à  Rome,  Faber  revint  à  Lin- 
dau, fut  en  1518  nommé  par  l'évêque 
de  Constance  vicaire  général  in  spiri- 
iuo/ibus,  et  protonotaire  apostolique 
par  le  Pape  Léon  X.  Dans  cette  situa- 
tion nouvelle,  en  véritable  ami  de  la 
science,  il  protégea  de  jeunes  savants, 
se  réjouit  du  progrès  des  lettres,  s'at- 
trista sincèrement  des  abus  qui  s'étaient 

introduits  dans  l'Église,  appela  de  tous 

« 

(1)  Cf.  Faber  ad  Erasmum,  Ocal.mnji  1519, 
in  0pp.  Erasmi,  t.  III.  On  prut  voir  les  dcM.iils 
sur  les  rapports  durables  de  ces  deux  savants 
d.ins  les  L<  Urfs  d'Erasme  à  Faber,  des  années 
ÎÛ20,  152Tell532.  qui  se  trouvent  toutes  dans 
le  l,  111  de»  UEuvris  d'Érasme, 


ses  vœux  un  amendement  général,  et 
partagea  l'intérêt  que  son  ami  Érasme 
porta  aux  commencements  de  la  ré- 
forme. Il  s'opposa  particulièrement  de 
toute  sa  force  au  honteux  commerce 
des  Indulgences  du  Franciscain  Bernard 
Samson,  qui  parcourut  son  diocèse,  et 
contre  lequel  Faber  provoqua  les  sorties 
de  Zwingle.  Mais  lorsqu'il  reconnut  que 
les  intentions  des  réformateurs  étaient, 
bien  loin  d'abolir  les  abus,  d'opérer 
un  schisme  dans  l'Église  catholique, 
qu'ils  attaquaient  même  les  dogmes , 
plus  courageux  que  le  pacifique  Éras- 
me (1),  il  s'éleva  vigoureusement  contre 
les  réformateurs  et  devint  un  de  leurs 
plus  énergiques  et  plus  redoutables 
adversaires.  Son  premier  ouvrage  de 
polémique  fut  :  Optis  adversus  nova 
quxdam  dogmata  Martini  Lutheri, 
qu'il  publia  en  1522,  à  Rome,  où  il 
s'était  rendu  en  1521,  pour  les  affaires 
de  son  évêque  ,  peut-être ,  mais  cela 
n'est  pas  certain,  pour  y  expliquer  ses 
premières  opinions.  Il  y  resta  pendant 
plusieurs  mois. 

A  ce  premier  livre  succéda  :  Maliens 
hœreticorum  sex  libris,  ad  Hadria- 
mim  VI,  Summum  Pontifècem  (Colo- 
nise, 1524;  edit.  II,  Romae,  1569),  et 
dès  lors  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
combattre  les  nouvelles  doctrines  de  ses 
anciens  amis ,  Zwingle ,  OEcolampade, 
Mélanchthon  et  d'autres,  par  ses  prédi- 
cations et  ses  écrits,  dans  des  conférences 
publiques,  dans  des  sermons  de  contro- 
verse, dans  des  entretiens  particuliers  -, 
ainsi,  en  1522,  dans  un  colloque  public 
avec  Zwingle,  à  Zurich  ;  en  1526  et 
1529,  dans  la  conférence  religieuse  de 
Bade  et  à  la  diète  de  Spire ,  où  il  prit 
une  part  spéciale  à  la  réfutation  écrite 
de  la  Confession  d'Jugsbourg.  Dans 
toutes  ces  assemblées  et  dans  beaucoup 
d'autres  Faber  parut  soit  comme  fondé 
de  pouvoir  et  vicaire  générai  de  l'évé- 

(i;  roy.  ÉnASME. 
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(juc  de  Constance,  soit  comme  conseil- 
ler (le  rerdiiuind  I",  anliidue  d'Au- 
tik'lie,  qui  devint  plus  tard  empereur 
d'Allemagne.  Ferdinand  I",  ayant  pris 
en  amitié  le  zélé  défenseur  de  i'Fglise 
(•,itlioli(|ue,  l'avait,  en  1523,  nomme  son 
'Duseiller ,  l'attira  i)lus  tard  à  sa  cour, 
le  prit  pour  confesseur,  et  confia  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  prévoyance  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  ses  États  et  les  plus 
délicates  missions.  Eu  1527  Ferdinand, 
craignant  l'invasion  des  Turcs  en  Hon- 
grie et  en  Autriche,  envoya  Faber  en 
i.spagne,  puis  en  Angleterre,  auprès  de 
Henri  VIII,  au  sujet  des  secours  qu'il 
en  attendait.  En  1J28  il  l'envoya  à 
Vienne  pour  qu'il  s'y  associât  aux  ef- 
forts de  l'université  contre  les  pro- 
grès du  luthéranisme.  Faber  fut  alors 
nommé  coadjuteur  de  l'évêque  de 
iS'eustadt ,  en  Autriche  .  le  vieux  Die- 
trich,  et  eu  même  temps  prévôt  de  Bude, 
et  enfin,  en  1530,  Tévéque  de  INeustadt 
et  celui  de  Vienne,  Jean  de  Revellis, 
étant  morts,  Faber  fut  nommé  évêquc 
de  Vienuc  et  administrateur  du  diocèse 
de  Keustadt ,  qu'il  gouverna  jusqu'en 
1538.  Le  nouveau  pasteur  se  signala 
par  un  redoublement  de  zèle,  de  vigueur 
et  de  sollicitude,  au  milieu  des  agita- 
tions profondes  d'un  diocèse  envahi  par 
le  protestantisme  et  dévasté  par  les 
Turcs  (1529).  Tous  les  dimanches  et 
jours  de  fêtes  il  montait  en  chaire;  en 
outre  il  conviait  ses  diocésains  à  des 
conférences  où  il  traitait  les  points  de 
doctrine  attaqués  par  les  novateurs , 
qu'il  combattait  en  même  temps  par  de 
nombreux  écrits.  11  secourait  les  mal- 
heureux ,  fondait  une  maison  conven- 
tuelle pour  douze  pauvres  étudiants  qui 
se  destinaient  aux  autels,  dans  l'ancien 
couvent  des  Cisterciens  de  Saint-Nicolas 
de  Vienne  et  lui  légua  dans  son  testa- 
ment sa  bibliothèque,  qui  était  considé- 
rable et  qui  plus  tard  lut  incorporée  à 
la  bibliothèque  impériale.  Tels  furent 
les  travaux  de  ce  bon  pasteur,  défendant 


sans  reliU-he  la  foi  catholique,  veillant 
nuit  et  jour  au  salut  des  âmes  que  Dieu 
lui  avait  confiées ,  luttant  victorieuse- 
ment au  milieu  des  orages  de  la  ré- 
forme qui  bouleversaient  l'Autriche. 
Érasme  le  nomme  le  modèle  des  évc- 
ques.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans,  le  21  mai  15-11.  On  déposa  sou 
corps  dans  la  cathédrale  de  Saiut-Étien- 
ne  de  Vienne.  On  y  distingue  la  pierre 
qui  scelle  sa  tombe  par  une  inscription 
aussi  honorable  que  vraie.  Le  savant 
P.  Nicolas  Avancia,  Jésuite ,  professeur 
de  belles-lettres  à  Vienne,  dit  de  lui  : 
Fuit  07(linis  Piccdicaturum  illustre 
ornamentxim,  i-ir  non  minus  erudi- 
tione,  oc  sapientia  instructiis  quam 
vitx  integritate  speclandus.  Nulli 
placerestudens,  nidli  displicuit  ;  nulli 
displicere  volens ,  ovmihus  plaacit. 
Ingenium,  stijlum,  linguam  in  Invreti- 
cos  ocuit  ;  sœpe  cum  eis  con/Iixit  pu- 
blice,  semper  vicit.  Per  ea  prxlia  sihi 
famam  et  gloriain  comparavit  ^  Ec- 
clesix  manipulas  dédit.  Les  nom- 
breux ouvrages  de  Faber  sont  rédigés 
les  uns  en  latin,  les  autres  en  allemand, 
et  ont  paru  successivement  depuis  1580. 
Les  plus  importants  sont  :  un  écrit 
contre  Luther;  —  une  dissertation  sur 
le  Sacrifice  de  la  messe;  —  le  Marteau 
des  /lé  ré  tiques  ;  —  Instruction  et  ré- 
ponse sur  les  pampldets  de  Luther 
contre  le  roi  d\4ngleterre  ;  —  Paral- 
lèle des  doctrines  et  des  livres  de  Huss 
et  de  Martin  Luther;  —  de  la  Puis- 
sance  du  Pape,  contre  Luther;  —  Ré- 
futation  des  six  articles  de  Zwingle; 
—  Défense  orthodoxe  de  la  foi  catho- 
lique contre  l'anabaptiste  Ballhasar 
de  Friedberg;  —  Réfutation  des  er- 
reurs des  Picards  de  Bohême  ;  —  Li- 
vre sur  la  Religion  des  Russes  ;  —  Ser- 
mons sur  les  Misères  de  la  vie  hu- 
maine, Augsbourg,  1520;  — sur  le 
saint  Sacrement  de  l'autel,  Fribourg, 
1529;  —  Sermons  à  l'occasion  du  siège 
j)n»>i))Piifde  f^i-'une parles  Turcs, e'x. 
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Ses  œuvres  parurent,  en  3  vol.  in-fol., 
chez  Qiientell,  à  Cologne,  en  1537,  39 
et  41.  Mais,  comme  cette  collection  ne 
'  renferme,  sauf  quelques  écrits  poiémi- 
i  ques  du  deuxième  volume ,  en  grande 
partie  que  les  œuvres  liomilétiques  de 
Faber,  il  faut  regarder  comme  supplé- 
ment nécessaire  à  une  édition  complète 
les  volumes  publiés  par  Jean  Cochlaeus, 
chez  Wolrab,  à  Leipzig ,  en  1537 ,  sous 
le  titre  :  Opuscula  quxdam  Joannis 
Fabri ,  episcopi  Fiennensis ,  qui  ne 
sont  que  polémiques.  On  attribue  à  tort 
à  Faber  le  Breviarium  in  Justiniani 
imperatoris  codicem  et  les  Commen- 
taii'es  sur  le  premier  et  le  deuxième 
livre  du  code  Justinien,  qui  sont  du  ju- 
risconsulte Jean  Faber  Roncinus;  il 
en  est  de  même  des  cinq  livres  de  Missa 
evangelica  et  des  Homélies  sur  le  pro- 
phète Joël,  dont  Fauteur  est  le  Domi- 
cain  Jean  Faber  de  Heilbronn. 

Cf.,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Faber, 
Quétif  et  Échard ,  Scriptores  ordinis 
Prœdicatorum,  Paris,  1721,  tome  II; 
Scriptores  universiiatis  Vitnnensis , 
pars  II;  C.-E.  Kettneri  Diss.  de  J .  Fa- 
bri viia  et  scriptis  ^  Lips.,  1735; 
Klein,  Hist.  du  Christianisme  en  Au- 
triche Vienne,  1840,  IV^e  vol. 

SÉBACK. 

FABER  (Jean)  ,  surnommé  Augus- 
tanus,  parce  qu'il  demeura  longtemps  à 
Augsbourg,  naquit  à  Fribourgen  Suisse 
et  fut  un  des  Dominicains  les  plus  re- 
marquables du  seizième  siècle. 

Après  avoir  beaucoup  contribué  à  la 
reconstruction  de  l'église  des  Domini- 
cains d'Augsbourg  (1),  il  passa  l'année 
1516  à  l'université  de  Bologne,  où  il  ac- 
quit une  grande  renommée  comme  pro- 
fesseur de  théologie.  L'empereur  Maxi- 
milien  I"  l'attira  près  de  sa  personne, 
lui  accorda  sa  conûauce  et  le  nomma 
prédicateur  de  la  cour  et  membre  du 
conseil   de  conscience.    On  peut   lire 

(1)  Foy.  Kharam,  Hlerarchin  Aiig.^  pars], 
Calhedr.,  p.  306,  Augsbourg,  1709. 


dans  la  lettre  d'Érasme  au  Dominicain 
Vincent  Théodorici  de  Harlem ,  de 
1521  (1),  et  dans  l'inscription  de  l'église 
d'Augsbourg,  à  laquelle  il  contribua  si 
efficacement,  les  autres  titres  et  fonc- 
tions de  Faber  (2).  Il  continua,  après  la 
mort  de  Maximilien,  dont  il  prononça 
l'oraison  funèbre  (3),  à  être  prédicateur 
de  la  cour,  titre  que  lui  accorda  l'empe- 
reur Charles-Quint  sur  les  honorables 
recommandations  adressées  par  Érasme 
au  cardinal-archevêque  de  Brandebourg, 
du  6  octobre  1520,  au  chancelier  de 
l'empire  Mercure  Gattinari,  du  4  octobre 
1520,  et  à  d'autres  personnages  consi- 
dérables de  la  cour  de  l'empereur. 

Dans  cette  lettre  d'Érasme,  Faber  est 
dépeint  comme  un  homme  instruit  et 
savant,  orateur  habile,  d'un  commerce 
doux ,  d'une  conduite  prudente ,  dé- 
voué à  la  foi  ancienne,  de  mœurs  ir- 
réprochables. Plus  tard  Faber  rompit 
l'amitié  qui  le  liait  au  timide  Érasme 
et  ne  lui  rendit  pas  un  témoignage  fa- 
vorable à  Rome  ;  aussi  Érasme  modifia 
complètement  son  ancien  jugement  lors- 
qu'il écrivit  à  Matthias  Kretzer,  à  Fri- 
bourg,  ad  5  Id.  Martii  1531  :  Joannem 
Fabrum  Doviinicanum  novi,  homi- 
nem  in  Thomistica  tlieologia  pulchre 
doctum,  sed  mire  rafrum  ac  versi- 
jjillem.  Is  Romœ  cœpit  in  me  debac- 
chare,  ridelicet  que  se  reconciliaret 
cardinali  Cajetano,  de  quo  mihi 
lanta  narraverat  mala  ut  nulliis 
scurra  in  scurram  posset  dicere  plu- 
ra.  Faber  mourut  en  1631.  On  ne  con- 
naît de  Faber  qu'un  projet  de  confé- 
rence pacifique  avec  Luther,  adressé 
à  Frédéric,  prince  électeur  de  Saxe. 

Voy.  Echard  et  Quétif,  Scriptores 
ord.  Preedicat.,  t.  II,  p.  80. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  : 

1°   Faber  {jEgidius),   Aurifaber , 

(1)  EpisL,  XVI,  16. 

(2)  Kharam,  1.  c. 

(3)  Voy.  celte  oraison  dans  M.  Frelier,  Script, 
rer.  Ceivi.,  (.  II. 
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('arme  et  célèbre  prédicateur  do  Rni- 
xollcs,  professeur  de  théologie  a  l.ou- 
v;iin,  tres-aiuie  de  l'enipereur  ÎMa\inii- 
lifu  1'%  auteur  (le  plusieurs  écrits,  mort 
l'ii  iTjOd  à  Bruxelles  ; 

2"  Fauku  (Jean)  a  Caninio  (C,arvin 
I.piiiois)  ,  Dominicain  et  chapelain 
(le  la  cour  de  iMaxiniiiiea  I'""  depuis 
i  177,  auteur  du  livre  :  Compendiosa 
r.r  rariis  lihris  exhortaiio  ad  omnes 
(  Iiristi /idelium  status. — ruir  Echard 
et  Qui-tif,  Script,  ord.  Prœd.,  t.  I, 
p.  856. 

SCIIRODL. 

FABER  (Jean),  de  Heilbronn,  prédi- 
cateur et  écrivain  distingué  parmi  les 
Dominicains  du  seizième  siècle,  naquit 
a  Heilbronn  vers  1504,  entra  dans  l'ordre 
(le  Saint-Dominique  à  Winiplen,  étudia 
aux  frais  de  cette  ville  à  Cologne  avec 
un  grand  succès,  et  fut,  en  vue  de  sou 
savoir  et  de  son  zèle,  chargé  des  fonc- 
tions de  prédicateur  de  la  cathédrale 
d'Augsbourg  par  l'évèque  de  cette  ville, 
Christophe  de  Stadion  (1534).  Il  rem- 
plit ce  ministère  pendant  de  longues 
années  ;  cependant  il  y  eut  des  inter- 
ruptions dont  il  profita  pour  prêcher  à 
Prague  et  ailleurs,  comme  il  est  dit  de 
lui  dans  les  Annales  de  l'université  d'Iu- 
golstadt  de  Mederer,  de  1551  (1)  :  Inter 

insc7iptos  prœcipue   07ienio7'andi 

Reverendus  D.  Joannes  Fabri  Hait- 
pj'unnensis,  ordinis  S.  Dominici,  vir 
singu/aris  eruditionis ,  qui  fortiter 
contra  hxreticos  pro  fidei  catholicx 
incolumitate  pugnavit,  tum  scî'iptis, 
tum  riva  voce.  Multos  en im  annos  in 
Ecctesia  Augustana  apud  D.  Virgi- 
nem  concionatus  est.  Friburgi  Bris- 
siacormnlaureas  in  thcologia  ((545), 
Jngoldstadii  rero  doctoralia  recepit 
insignia.  Il  reçut  le  grade  de  docteur  à 
Ingolstadt  au  commencement  de  1552, 
sous  la  présidence  de  Pierre  Canisius, 
qui   devint   plus  tard   son   successeur 

(1)  T.  1,  p.  223  et  225,  Ingolstadt,  17S2. 


dans  la  chaire  de  la  cathédrale  d'Augs- 
bourg. 

TiCS  ouvrages  de  Faber  sont  :  Citn/ 
lirres  sur  ta  Messe  t'ra)ig('lii/ue  ,  eu 
allemand,  traduits  en  latin  par  T..  Sii- 
rius;  te  l'rop/iète  Joël  expli(|ué  dans 
les  sermons  d'Augsbourg,  en  allemand, 
traduit  en  latin  par  Tilmana  Bredem- 
bach  ;  Fructus  quibus  dignoscuntur 
/uri'etici,  etc.;  Fnc/iiridion  biblioruni 
concionatori  in  popularibus  declama- 
tionibus  utile  ;  Foie  royale  ou  sermon 
sur  les  paroles  de  Jérémie,  6,  IG,  en 
allemand,  également  traduit  en  latin  ; 
un  Lirre  de Pr lires  tirées  de  r Écriture 
sainte  et  des  Œuvres  de  S.  Augustin, 
aussi  traduit  en  latin  ;  Testimonium 
Scripturœ  et  Patrum  B.  Pelrum  apos- 
tolum Romx  fuisse  ;  Nomenclature  des 
Pajics  et  des  empereurs;  Quod  /ides 
esse  possit  sine  caritate;  Richardi 
Pampolitani^  Anglo-Saxoiiis  eremitx, 
enarrationcs  in  Psalmos,  etc. 

Voir  Echard  et  Quétif,  Script,  ord. 
Prœdic,  t.  II,  p.  161  ;  Plac.  Braun, 
Histoire  des  évoques  d'Augsbourg , 
t.  III. 

Un  autre  Dominicain  du  nom  de 
Faber  (Faftrz),  Sixte,  né  à  Lucques  en 
1540,  qui  remplit  successivement  les 
plus  hautes  fonctions  de  son  ordre,  et 
mourut  en  1594,  fit,  conformément  à 
la  volonté  du  Pape  Grégoire  XIII,  une 
recension  des  décrétales  des  Papes  et 
des  extravagantes ,  d'après  les  manus- 
crits, (ad  codd.  Mss). 

Voir  Echard  et  Quétif,  Script,  ord. 
Prxdic,  t.  II,  p.  265  ;  Permaneder, 
Manuel  du  Droit  ecclésiast.  catholi- 
que, Landshut,  1846,  t.  I,  §  168. 

SCHBÔDL. 

FABiiiR,  Oratorien,  continuateur  de 
Fleury.  Fog.  Fleury  (Claude). 

FABIEN  (S.),  Pape  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Fabien,  évéque  d'Antio- 
che  vers  250).  Il  existe  sur  ce  Pape  tant 
d'opinions  diverses  concernant  son  nom, 
son  temps  et  ses  actions,  qu'il  v  a  évi- 
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demnient  beaucoup  d'erreurs  dans  tout 
ce  qu'on  en  a  dit.  La  chronique  d'A- 
lexandrie )e  nomme  Flavien.  Dans  le 
sixième  livre  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique, au  chapitre  vingt-neuvième.  Eu- 
sèbe  raconte  que  Fabien  était  laïque  et 
n'étaitpas  même  cit03'en  de  Rome;  qu'on 
l'élut  néanmoins  Pape,  parce  qu'un  pi- 
geon se  posa  sur  sa  tête.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  était  Romain,  d'une  fa- 
mille distinguée ,  et  qu'il  succéda,  au 
commencement  de  2.36,  auPape  Antère. 
Il  fut,  dit-on,  le  dix-neuvième  évêque 
de  Rome  et  occupa  le  Saint-Siège,  d'a- 
près quelques  auteurs,  depuis  l'année 
236  jusqu'après  251  ;  suivant  d'autres, 
de  236  à  2r)0.  C'est  S.  Cyprien  qui  pa- 
raît donner  les  renseignements  les  plus 
certains  sur  ce  Pape,  dont  il  fait  un 
grand  éloge.  On  lui  attribue  à  tort 
quelques  ordonnances  sur  le  parjure, 
le  divorce,  sur  l'obligation  de  commu- 
nier trois  fois  par  an  imposée  aux  laï- 
ques, etc. 

Les  Âcta  S.  Pontii ,  édités  par 
Etienne  Baluze,  disent  qu'il  baptisa  l'em- 
reur  Philippe  l'Arabe  ;  mais  ces  actes 
sont  une  source  erronée.  Toutefois 
Walch  et  Schrôckhvont  trop  loin  lors- 
qu'ils contestent  que  Fabien  institua  sept 
diacres  pour  prendre  soin  des  pauvres 
de  Rome  et  sept  sous-diacres  pour  ré- 
diger les  Actes  des  Martyrs;  qu'il  con- 
firma les  décrets  du  concile  des  évêques 
africains  contre  l'hérétique  Privatus 
et  s'occupa  d'une  mission  pour  l'Kgh'se 
des  Gaules.  Car  qu'y  a-t-il  d'invrai- 
semblable dans  ces  détails,  qui  provien- 
nent de  sources  dont  ou  ne  peut  sus- 
pecter la  bonne  foi?  Ainsi  Grégoire  de 
Tours  raconte  (1)  que,  sous  le  pontificat 
de  Fabien,  plusieurs  églises  furent  fon- 
dées dans  les  Gaules,  par  exemple  cel- 
les de  Paris,  de  Tours,  de  Toulouse, 
de  Narbonne,  d'Arles,  de  Clermont,  de 
Limoges.  Cette  mission  ne  peut  avoir 

(1)  Hisl.  Franc,  1,  28;  X,  31. 


eu  lieu  sous  le  prédécesseur  de  Fa 
bien,  difficilement  sous  son  successeur 
Corneille ,  car  celui-ci  ne  fut  élu  que 
seize  mois  après  la  mort  de  S.  Fabien, 
à  cause  de  la  violente  persécution  des 
Chrétiens  sous  Dèce ,  durant  laquelle 
Fabien  obtint  la  palme  du  martyre,  le 
20  janvier  250 ,  après  avoir  gouverné 
l'Église  quatorze  ans  et  huit  jours; 
d'après  d'autres,  quatorze  ans  onze 
mois  et  douze  jours,  et,  selon  d'au- 
tres encore ,  quatorze  ans  un  mois 
et  dix  jours.  C'est  sous  le  pontificat 
de  Fabien  que  parut  Novat,  qui, 
après  avoir  lutté  contre  S.  Cyprien, 
quitta  l'Afrique  et  vint  à  Rome  pour 
y  triompher  de  l'évêque  de  Car- 
thage. 

L'anniversaire  de  la  mort  de  S.  Fa- 
bien est  célébré  en  même  temps  que 
celui  de  S.  Sébastien,  et  l'a  été  ainsi 
dès  la  plus  haute  antiquité,  d'après  le 
Sacramentaire  de  Grégoire  le  Grand.  On 
donna  plus  tard  le  pas  à  S.  Fabien 
comme  le  principal  saint  du  jour  et 
comme  protecteur  contre  la  peste,  dontj 
ses  prières  avaient  délivré  Rome. 

On  peut  lire  sur  ce  Pape  :  Vifaz  et\ 
res  gesix  Poniificijm  Romanorum.etc.] 
Alplionsii  Ciaconii,  ord.   Prxdicat.À 
Rome,  1677,  d'après  lequel  Fabien  au-j 
rait  été  le  vingt  et  unième  Pape,  aurait! 
régné  quinze  ans  et  quatre  jours,  serait' 
monté  sur  le  Saint-Siège  le  17  janvier 
238,   et  aurait  souffert  le  martyre  le 
20  janvier  253  ;  de  plus  :  les  Fies  des 
Saints,  etc.,  t.  I,  Paris,  1704  \  Histoire 
impartiale  des  Papes  romains,   par 
Archibald  Bower,   traduit  en  allemand 
par   F.-E.  Rambach ,    Magdebourg  et 
Leipzig,  1751,in-4°;  Baronius,  Jnnales 
od  ann.  246,  n,    9;  Bucherius,   de 
Cijdo  2Jfl.sc//a//,  p.  267;  Walch,  Essai 
d'une  histoire  complète  des  Papes  ro- 
mains, 2"  édit.  corrigée  et  augmentée, 
Gôttingue,  1758;  TxWcmoxiX,  Mémoires 
2)our  serrir  à  l'/iist.  eccl.  des  six  jJre- 
miers  siècles,  t.  IV,  p.  182;  Acta  Sanc- 
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tnrnnh  t.  W.Jnnvnr.^  p.  2'i2;  Annstas., 
^  JîibUoth.,  dans  îMiiratori,  III,  1,  p.  90. 

Haas. 

FABi.E  OU  Aror.or.HF,  (  de  U'p;  àirb 
Xopj),  pspèco  parlicidirrc  de  pocmo 
alIcRorùpie  ot  didactique  [,a  doclrino 
(c'est  ici  la  morale)  est  présentée  indi- 
rectement dans  la  fable  comme  dans 
rallégorie,  et  c'est  à  l'auditeur  à  l'en 
déduire.  La  fable  se  distingue  des  au- 
tres récits  allégoriques  en  ce  qu'elle 
tire  les  détails  et  les  faits,  qui  consti- 
tuent le  fond  du  récit,  non  de  la  vie 
humaine,  c'est-à-dire  ni  de  l'histoire 
réelle,  car  ce  serait  un  exemple,  ni 
d'une  histoire  imaginaire,  car  ce  se- 
rait une  parabole,  mais  des  existences 
naturelles,  spécialement  du  règne  ani- 
mal. 

Il  n'y  a  que  deux  fables  dans  l'Écri- 
ture sainte:  au  livre  des  Juges,  9, 
8-20  (1),  et  au  quatrième  livre  des  Rois, 
Ï4,9,  10  (2),  toutes  deux  prises  dans  la 
nature.  Mais  la  Bible  renferme  d'autant 
plus  de  paraboles.  Les  règles  pour  l'ex- 
plication des  fables  sont  les  règles  cou- 
nues  de  l'allégorie  et  surtout  de  la  pa- 
rabole. 

FABRicius  ,  nom  de  beaucoup  de 
savants  ;  il  est  à  peine  une  branche  de 
la  science  humaine  qui  n'ait  été  digne- 
ment traitée  par  un  Fabricius,  théolo- 
gie, philosophie,  mathématiques,  poésie, 
médecine,  histoire,  jurisprudence,  as- 
tronomie. Nous  nous  restreindrons  aux 
suivants,  que  nous  énumérerons  d'après 
l'ordre  chronologique. 

L  FABRicit'S  {Tliéodoré),  docteur  en 
théologie,  né  le  2  février  1501,  à  Anholt, 
petite  ville  sur  l'ancien  Yssel,  cercle 
prussien  de  IMunster,  étudia  la  théolo- 


(1)  «  Les  arbres  s'assemblèrent  un  jour  pour 
s'élire  un  roi,  et  ils  dirent  à  l'olivier:  Soyez 
notre  roi...  etc.  • 

(2)  <c  Le  chardon  du  Liban  envoya  vers  le 
cèdre,  qui  est  au  Liban,  et  lui  lit  dire  :  Donnez- 
moi  voire  lille,  alinque  mon  lils  l'épouse...  etc.  » 
Conf.  II  Parai.,  25, 18, 19. 


gie  luthérienne  à  Wittenberg;  adver- 
saire fougueux  des  catholiques,  il  fut 
pris  et  relâché  par  eux.  Il  mourut  a 
Zerbst  le  15  septembre  1570,  comme 
superintendant. 

On  a  imprimé  de  lui  :  InatUutinnes 
(/rnminnticx  in  lixfjvam  snnc/am, 
Colon.,  1528,  1531,  in-4";  Ârliculi 
pro  eranf/e/ica  dorfrina,  ibid.,  1531, 
in-4'';  Tabxdx  diix ,  de  nominibus 
Hebr:vorum  una ,  altéra  de  verbis , 
Bâlc,  1.545. 

On  peut  citer  à  son  honneur  le  blâme 
qu'il  prononça  au  sujet  du  double  ma- 
riage de  Philippe,  landgrave  de  liesse, 
à  la  suite  duquel  il  perdit,  en  1540,  sa 
fonction,  sa  fortune,  et  fut  emprisonné 
jusqu'en  1543,  année  qui  nous  le  mon- 
tre de  nouveau  près  de  Luther  à  Wit- 
tenberg. 

II.  Fabricius  {Georges),  né  à  Chem- 
nitz  le  24  avril  1516,  philologue  classi- 
que et  célèbre  instituteur,  régent  de 
l'école  électorale  de  IMeissen.  Auguste, 
électeur  de  Saxe ,  l'envoya  comme  dé- 
puté à  la  diète  de  Spire,  en  1570.  L'em- 
pereur Maximilien  II  le  couronna  poète 
et  l'ennoblit.  Il  laissa  beaucoup  d'ou- 
vrages de  philologie,  de  poésie  et  dhis- 
toire.  Parmi  ces  derniers  nous  cite- 
rons :  Rerum  in  Germania,  jnœcipue 
Saxonia,  meinorabilium  librill;  Ori- 
ginum  Saxonicarum  librl  TH.  Il 
cherche  à  garantir  son  histoire  de  tout 
souffle  païen,  ce  dont  le  superficiel  J. 
jMajor  s'est  moqué.  Sa  critique  n'est  pas 
très-sûre.  Il  mourut  le  13  juillet  1571,  à 
Meissen. 

Quoique  né  et  élevé  luthérien,  et 
au  service  du  luthéranisme  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  il  releva  les  dangers  que 
la  réforme  faisait  courir  à  l'éducation 
et  à  la  science  (1).  On  trouve  beau- 
coup de  détails  sur  ce  Fabricius  dans 
VEncgchpédie  universelle  d'Ersch  et 
Gruber,  qui  cite  un  grand  nombre  de 

»     (1)  f-'oy.  Dœllinger,  la  Réforme,  1. 1,  p.  486. 
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Fabricius,  tout  en  en  omettant  plu- 
sieurs, et  des  plus  importants;  dans 
Adam,  Fitx  Philosoph.;  Iselin,  Lexi- 
que historique  et  géographique;  Schre- 
beri  Fita  Georg.  Fabricii ,  Lipsiae, 
1717. 

III.  Fabbicius  (Jean),  né  à  Altorf 
(1644),  fils  du  prédicateur  luthérien  de 
ce  nom,  à  Nurenberg,  après  avoir 
achevé  ses  études  de  théologie  luthé- 
rienne, parcourut  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, la  Hongrie,  la  France  et  l'Italie, 
devint  professeur  de  théologie  à  Altorf, 
et  vers  1699  à  Helmstàdt.  Il  marcha 
sur  les  traces  de  Calixte  jeune,  dont  il 
était  élève,  et  exposa  ses  opinions  mo- 
dérées (syncrétiques)  dans  un  volume 
in-4°,  publié  en  1704  à  Helmstàdt,  sous 
le  titre  de  :  Consideratio  variarum 
controversiarum  cum  atheis,  genti- 
libus,  Judœis,  Muhamedanis  ^  Soci- 
nianîs ,  anabaptistis,  po>j^/^c//5  et 
reformotis. 

Dans  la  seconde  édition  de  ce  livre 
(Stendal,  1715),  il  ne  traita  que  de  la 
controverse  entre  les  Catholiques  et  les 
protestants  (Luthériens  et  réformés), 
et  il  le  fit  avec  érudition ,  sagacité, 
franchise  et  modération,  ce  qui  irrita 
autant  ses  coreligionnaires  que  cela  ré- 
jouit les  Catholiques,  peu  habitués  à 
cette  impartialité.  Fabricius  se  dé- 
fendit sans  pouvoir  calmer  le  zèle  de 
ses  confrères,  les  théologiens;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  1709,  et  vécut 
depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  en  1729, 
dans  le  silence  et  l'étude,  laissant  un 
ouvrage  littéraire  et  historique  impor- 
tant, sous  le  titre  :  Historia  biblio- 
thecx  Fabricianœ,  Wolfenbùttel,  1714 
sq.  Voir  Saxe,  Onomastic,  t.  V,  p.  2-53 
sq.;  Menzel,  ISouv.  hist.  des  Allem.^ 
t.  IX,  p.  497;  Schrôckh,  Hist.  de  l'É- 
glise chrétienne,  t.  VII,  p.  84,  Leip- 
zig, 1807. 

IV.  Fabbicius  {Jean-Âlbert) ,  né  à 
Leipzig  le  1 1  novembre  1668,  étudia 
dans  cette  ville  la  philologie,  la  philo- 


sophie et  la  théologie,  s'adonna  avec 
prédilection  à  la  philosophie  et  à  l'his- 
toire, et  laissa  un  grand  nom  comme 
historien  de  la  littérature,  outre  une 
bibliothèque  de  20,000  volumes,  dont 
139  dus  à  sa  plume.  Il  mourut  le  oO 
avril  1736,  en  qualité  de  professeur 
d'éloquence  à  Hambourg,  où  il  vivat 
depuis  1694.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Bibliotheca  Grxca ,  Uamb., 
1705-1728,  qui  embrasse  tous  les  au- 
teurs grecs  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire 
d'Orient;  nouvelle  édition,  augmentée 
(mais  non  achevée)  par  Harless,  12 
vol.,  1790-1809;  Bibliotheca  Latina, 
Hamb.,  1697;  nouv.  édit.  par  Ernesti, 
3  vol.,  Leipz.,  1773-77;  Bibliotheca 
antiquaria ,  Hamb.,  1713,  nouvelle 
édit.,  1716;  Bibliotheca  ecclesiastica , 
Hamb.,  1718,  importante  pour  l'his- 
toire de  la  littérature  chrétienne  ;  Codex 
apocryphus  Novi  Testamenti,  Hamb., 
1703;  nouv.  édit.,  augmentée  d'une 
3^  partie,  Hamb.,  1719,  et  son  pen- 
dant: Codex  pseudepigraphus  Veteris 
Testa  menti,  Hamb.,  1713.  Les  deux 
ouvrages  renferment  des  recueils  cri- 
tiques des  apocryphes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  S.  Philastrii, 
episcopi  Brixiensis,  de  Hœresibus  li- 
ber, cum  emendat.  et  not.  additisque 
indicibus  locupletissimis ,  Hamb., 
1721.  Reimarus  a  écrit  la  biographie  de 
ce  savant  :  Reimari  de  vita  etscriptis 
J .-A.  Fabricii commentarius,  Hamb., 
1737.  Cf.  Ersch  et  Gruber,  t.  XL, 
P.  II,  p.  66-75. 

Ou  peut  voir  dans  Iselin  les  autres 
Fabricius,  tous  théologiens  luthériens, 
dont  les  ouvrages  n'ont  pas  de  valeur. 

Haas. 

FABRIQUE  (de  l'église).  Voyez 
Église  {Fabrique  de  /'). 

FACULTÉ.S.  Voijez  Ukivebsités. 

FACtNDi'S,  évêque  d'Hermiane,  en 
Afrique,  vécut  sous  l'empereur  Justi- 
nien;  il  se  trouvait,  pour  traiter  des 
affaires  de  l'Église  d'Afrique,  à  Cens- 
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t:iiitiiiopIc  au  momont  où  Instinioii 
clKirliait  à  ohlonir  la  condaïunation 
tics  Trois  Chapitres;  il  employa  toute 
N'iii  activité  à  les  défendre  :  il  était 
((invaincu  qu'il  s'opposait  par  là  à 
;c  ()u'on  portât  atteinte  à  l'autorité 
(in  concile  de  Chalcedoine  et  à  celle 
(le  la  doctrine  catholique  en  géné- 
r.il,  et  à  ce  qu'on  en  revînt  par  cette 
\oie  au  monophysisnie  condamne.  Il 
fcrivit,  pendant  sou  séjour  à  Cous- 
tantinople ,  son  grand  ouvrage  pro 
Difensione  Trium  Capituluruvi  lih'i 
A//,  ad  Jiwitinianuvi  hnperatoi^em, 
dans  lequel  il  prend  avec  beaucoup 
ircrudition  et  desprit  le  parti  d'ibas 
d'Kdesse. 

En  546  il  se  sépara  de  la  comniu- 
uion  ecclésiastique  du  patriarche  ÎNleJi- 
uas;  il  assista  à  l'assemblée  présidée  à 
Coustantinople  par  le  Pape  Vigile,  et  y 
parla  chaudement  en  laveur  des  Trois 
Chapitres.  Ou  lui  demauda  et  il  rédigea 
en  sept  jours  un  Mémoire  qui  était, 
à  ce  qu'il  paraît,  un  extrait  de  son 
grand  ouvrage.  Sa  fermeté  lui  valut, 
connue  à  beaucoup  d'autres ,  d'être 
banni  par  l'empereur.  11  ne  s'unit  ja- 
mais à  ceux  qui  rejetèrent  les  Trois 
Chapitres,  par  conséquent  aux  Papes 
Vigile  et  Pelage.  Il  composa  durant 
sou  exil  un  livre  Contra  Mutiamcm 
scholasticum,  pour  se  justifier,  ainsi 
que  ses  collègues,  accusés  de  se  sé- 
parer sans  raison  des  autres  membres 
de  l'épiscopat.  Le  troisième  écrit  de 
Facundus  parvenu  jusqu'à  nous  est  : 
Epistola  Ficlei  catholicx  indefensio- 
nem  Jrium  Capitulorum.  Il  mourut, 
séparé  de  l'Église,  peu  après  571.  Les 
deux  premiers  écrits  que  nous  venons 
de  citer  ont  été  publies  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  un  manuscrit  ro- 
main de  Barouius,  par  le  P.  Sirmond, 
Jésuite,  avec  des  remarques,  Paris, 
lt)29  ;  reimprimés  dans  le  dixième  vo- 
lume de  la  Blbliolheca  maxhna  Lug- 
dunensis,  p.  1-224.  La  lettre  parut  d'a- 
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bord  ihusDar/m-iî  Spiciler/iutn,  t.  MI, 
p.  10(i.  Les  trois  écrits  ensend)le  lu- 
rent publiés  avec  les  œuvres  d"()pl;it 
de  Milève,  Paris,  1G76,  cura  et  studio 
P/iilippi  Priorii,  Gallandi  Bibl.,  l. XI, 
p.  GG5. 

Cf.  Chapitbes  (  Controverse  des 
Trois). 

Gams. 

FA(iius  (Paul),  né  en  1504  à 
Rhcinzabern,  dans  le  Palatinat,  où  son 
père  était  maître  d'école  et  syndic  de 
la  municipalité,  après  avoir  terminé  ses 
études  à  HeideUx  rg,  se  livra,  à  partir 
de  1522 ,  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
à  Strasbourg ,  y  prit  des  leçons  d'hé- 
breu de  Capito,  fut,  en  1527,  appelé  en 
qualité  d'instituteur  à  Isny  en  Souabe, 
revint  à  Strasbourg  pour  y  prendre  le 
litre  de  pasteur,  devint  en  effet  pasteur 
d'Isny  en  1537,  et,  après  la  mort  de 
Capito,  en  1542,  prit  sa  place  de  pro- 
fesseur et  de  prédicateur  à  Strasbourg. 
De  là  il  se  rendit,  pour  agir  en  faveur 
des  nouvelles  doctrines,  à  Constance  et 
à  Heidciberg,  où  on  l'avait  invité  à  cet 
effet.  Après  la  guerre  de  Smalkalde, 
Charles-Quint  désirant  voir  l'Intérim 
introduit  à  Strasbourg  et  ayant  défendu 
la  prédication  à  Bucer  et  à  Fagius,  tous 
deux  partirent  pour  l'Angleterre,  où  on 
les  avait  appelés,  parce  qu'on  y  avait  be- 
soin d'étrangers  pour  faire  prédominer 
la  prétendue  liberté  évangélique,  les  onze 
douzièmes  de  la  nation  étant  restés 
jusqu'alors  attachés  à  l'ancienne  foi, 
et  le  clergé  comme  les  universités  ne 
voyant  qu'avec  répugnance  les  inno- 
vations religieuses.  Fagius  arriva  donc 
en  1549,  avec  Bucer  et  d'autres  étran- 
gers, en  qualité  de  réformateur.  Il  fut 
chargé  de  la  chaire  de  langue  hé- 
braïque à  Cambridge,  où,  la  même  an- 
née, il  succomba  à  une  mort  préma- 
turée. Lorsque  la  reine  Marie  monta 
sur  le  trône,  elle  fit  déterrer  en  1556 
les  ossements  de  Bucer  et  de  Fagius 
et  ils  furent  brûlés.  Les  écrits  de  Fa 
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gius  ont  principalement  rapport  à  la 
littérature  liébraïquc,  à  laquelle  il  ren- 
dit dos  services;  il  avait,  pour  complé- 
ter son  éducation  à  cet  égard,  fait  venir 
de  Venise  le  Juif  Elias  Lévita. 

SCHRODL. 

FAGNANi  (Prosper),  canoniste  re- 
marquable, né  en  Italie  eu  1598  ,  obtint 
une  telle  considération  à  Rome,  en  qua- 
lité d'avocat,  qu'on  tenait  une  cause 
pour  gagnée  quand  il  s'en  chargeait.  Il 
fut  pendant  quinze  ans  secrétaire  de  la 
Congreg.  conc.  Trid.  interpret. ,  et 
linit  par  professer  le  droit  canon  à  l'a- 
cadémie de  Rome.  Les  Papes  avaient 
une  considération  particulière  pour  lui 
et  l'appelaient  en  consultation  dans  les 
cas  douteux.  Alexandre  VII  le  chargea 
de  la  composition  d'un  Commentaire 
sur  les  Décrétales,  qui  parut  à  Rome 
en  1661,  en  3  vol.  in-fol. ,  et  fut  publié 
plus  tard  soit  à  Cologne  (1676),  soit 
à  Venise  (1G97),  en  3  vol.  in-fol.  Fa- 
gnani ,  quoique  complètement  aveugle 
dès  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  resta 
en  état,  tant  sa  mémoire  était  extraor- 
dinaire, non-seulement  de  répondre  aux 
nombreux  cas  qu'on  lui  soumettait, 
mais  encore  de  dicter  son  long  Com- 
mentaire. 11  mourut  à  Rome  en  1678. 
Le  Pape  Benoît  XIV  cite  souvent  Fa- 
gnani  dans  ses  savants  ouvrages,  par 
exemple  dans  son  livre  de  Sijnodo  diœ- 
cesana.  S.  Alphonse  deLiguori  le  nom- 
me le  prince  des  auteurs  rigoureux. 
C'est  à  tort  que,  dans  le  Mamiel  du  Bi- 
bliophile de  la  littérature  catholique, 
W^urzbourg,  1847,  3«  livraison,  où  l'on 
cite  Fagnani  comme  un  canoniste  d'une 
rigueur  exagérée  ,  on  en  fait  un  Domi- 
nicain. Le  Commentaire  de  Faunoni 
est  précédé  d'une  biographie  de  l'au- 
teur. 

Foirle  Lex.  de  Jôcher,  le  Dict.  deFel- 
XexQlVEncydopéd.  d'Ersch  et  Gruber. 

SCHRODL. 

FAIVRE  (LE)  (Piebrk),  premier 
compagnon  de  S.  Ignace  de  Loyola  à 


l'origine  de  la  Société  de  Jésus,  naquit 
en  1506  à  Villarette,  en  Savoie,  au  dio- 
cèse de  Genève,  et  rencontra  Ignace  à 
Paris ,  oii  l'avait  envoyé  pour  faire  ses 
études  sou  parent  le  Chartreux  Le  Fai- 
vre.  Il  donna  des  répétitions  de  philo- 
sophie à  Ignace,  prit  le  même  logement 
que  le  pieux  Espagnol  et  un  autre  gen- 
tilhomme de  SCS  compatriotes,  François- 
Xavier.  Le  Faivre  fut  le  premier  sujet  sur 
lequel  Ignace,  méditant  la  fondation  d'un 
nouvel  ordre  religieux ,  jeta  les  yeux, 
attiré  qu'il  était  vers  lui  par  sa  simpli- 
cité ,  sa  douceur ,  sa  modestie ,  sa  pru- 
dence et  son  instruction.  Lorsque  Ignace 
se  consacra  au  Seigneur  à  Montmartre , 
près  de  Paris,  le  15  août  1534,  avec  ses 
premiers  compagnons ,  qui  étaient 
François-Xavier,  Laynez,  Salmerou, 
Bobadilla  et  Rodriguez,  Le  Faivre, 
qui  était  alors  le  seul  prêtre  de  la 
nouvelle  société,  célébra  le  saint  Sacri- 
fice. En  1537  il  accompagna  Ignace  et 
Laynez  à  Rome,  pour  exposer  au  Pape 
Paul  III  le  plan  du  nouvel  ordre  ;  il  y  fit 
pendant  quelque  temps,  ainsi  que  Laynez, 
à  la  demande  du  Pape,  un  cours  à  la  Sa- 
pience  sur  l'Écriture  sainte.  En  même 
temps  il  allait ,  à  la  fin  de  chacune  de 
ses  savantes  conférences,  enseigner  les 
enfants  et  le  peuple.  La  Société  de  Jésus 
ayant  été  autorisée  en  1540,  Le  Faivre 
lui  rendit  d'éminents  services  en  la  ré- 
pandant partout  j  en  dirigeant  des  re- 
traites spirituelles  suivant  la  méthode 
de  S.  Ignace ,  et  en  convertissant  les 
hérétiques  et  les  prêtres  sans  mœurs.  Il 
eut  beaucoup  de  succès  par  ses  prédi- 
cations dans  plusieurs  villes  d'Allema- 
gue,  notamment  à  Mayence  ,  où  l'avait 
invité  à  se  rendre  l'électeur  palatin  Al- 
bert de  Brandebourg  ,  et  où  il  fit  aussi 
pendant  quelque  temps  un  cours  d'É- 
criture sainte,  et  reçut  le  8  mai  1543  le 
célèbre  Canisius  dans  la  Société. 

Parmi  ceux  à  qui  Le  Faivre  fit  suivre 
les  exercices  i-eligieux  se  trouva  Coch- 
lœus,  et  celui-ci  recouuut  hautement 
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qu'il  HP  pourrnit  jamais  assez  romcrcici' 
Le  Faivrc  des  saintes  vérités  et  des  sé- 
rieux enseifineinenfs  (lu'il  reçut  de  lui 
durant  cette  retraite.  A  Louvain  il  al- 
mit  parmi  les  membres  de  l'ordre  un 
prêtre  remarquable,  nommé  Cornélius 
Vishave,  et  établit  dans  eette  ville, 
comme  à  Coiof^ne  ,  les  fondements  de 
deux  collèges  de  Jésuites.  Les  principes 
qu'il  expose,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Laynez,  sur  la  conversion  des  esprits 
égarés  et  leur  retour  dans  l'Église  ca- 
tholique ,  sont  remarquables.  «  Avant 
tout,  dit-il,  il  faut  les  embrasser  dans 
une  véritable  charité ,  gagner  leur 
confiance  et  leur  cœur,  les  aborder 
avec  politesse,  et  ne  leur  parler  dans  des 
conversations  amicales  que  de  matières 
si:r  lesquelles  on  est  d'accord  avec  eux, 
jamais  de  celles  qui  occasionnent  la 
lutte  et  la  division  des  esprits.  A-t-on  à 
faire  à  un  homme  égaré  par  sa  conduite  : 
il  faut  chercher  d'abord  à  l'arracher  au 
vice,  car  la  vertu  et  la  piété  ramènent 
d'elles-mêmes  à  la  vérité.  » 

Le  Faivrc  parcourut ,  dans  son  zèle 
apostolique,  après  l'Italie  et  l'Allemagne, 
l'Kspagne  et  le  Portugal.  Ce  fut  de  ce 
dernier  royaume  que  le  Pape  le  rap- 
pela dans  l'intention  de  l'envoyer,  en 
qualité  de  théologien  papal ,  avec  Lay- 
nez et  Salmeron,  au  concile  de  Trente  ; 
mais  il  mourut  avant  le  départ,  le  1«' 
août  1546,  regretté  des  Catholiques  de 
tous  les  pays  qui  avaient  ressenti  les 
effets  de  son  zèle. 

Voir  Societas  Jesu ,  Apostolorum 
imilatrix^  etc.^  auctore  Mathia  Tan- 
ner, S.  J.,  pars  I,  Pragae,  1694-,  les 
Bkgraphies  de  S.  Ignace  et  de  Cani- 
slus;  la  Fie  de  Le  Faivre,  par  Nie.  Or- 
landini. 

Uu  autre  Le  Faivek  (Matthieu),  né 
eu  1 586  à  Altomunster,  eu  Bavière,  et 
mort  en  1653  à  Tyrnau ,  en  Hon- 
grie, qui  devint  Jésuite  en  1637,  après 
avoir  été  curé  de  ïseumarkt,  dans  le 
Haut-Palatiuat ,    visiteur   de    l'evéché 


d'Iuchstadt ,  curé  de  Saint-Maurice  à 
Ingolsladi,  professeur  et  vice-chancelier 
de  l'université  de  cette  ville,  a  laissé, 
outre  plusieurs  écrits  polémiques  con- 
tre les  professeurs  d'Altorf,  des  ser- 
mons qui  ont  été  souvent  réimprimés  : 
Concionum  optis  tripartitum  deteni- 
pore  et  Sanctis ,  Ingolst. ,  1631  ,  suivi 
d'un   Inctarlum. 

Voir  Kobolt ,  Lexique  des  Savants 
de  Bavière,  Landshut,  1795;  Jocher, 
Iselin,  etc. 

Schr6dl. 

FALCANDUS  (UuGO),  célèbre  histo- 
rien sicilien  du  douzième  siècle,  estcon- 
sidéré  par  les  Bénédictins  de  Y  Art  de 
vérifier  les  dates  comme  un  Français 
du  nom  de  Fulcandus  ou  Foucault, 
qui  suivit  en  Sicile  sou  protecteur 
Etienne  de  la  Perche  ,  grand-oncle  ma- 
ternel de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile, 
archevêque  de  Palerme  et  grand-chan- 
celier du  royaume.  Il  devint  plus  tard, 
disent-ils,  abbé  de  Saint-Denis,  près 
Paris  ;  mais  Gibbon  croit  qu'il  est  plus 
vraisemblable  que  Falcaudus  naquit  et 
fut  élevé  en  Sicile.  Muratori  (1)  a  publié 
l'Histoire  de  Sicile  de  Falcandus,  His- 
toria  Sicula,  et  vivement  loué  dans 
sou  Avant  -  propos  le  jugement  et  le 
style  de  l'auteur. 

Gibhon,  dans  son  Histoire  de  la  Dé- 
cadence et  de  la  Chute  de  l'empire  ro- 
main (2),  dit  :  «  Falcandus  est  surnom- 
mé le  Tacite  de  la  Sicile.  Je  ne  veux  pas 
lui  ravir  ce  titre,  quand  je  considère  la 
distance  naturelle,  mais  immense,  qu'il  y 
a  entre  le  premier  et  le  douzième  siècle, 
entre  un  sénateur  et  un  moine.  Son  ré- 
cit est  concis  et  clair,  son  style  hardi  et 
agréable,  son coupd'œil  vif  et  pénétrant; 
il  a  étudié  les  hommes,  et  il  sent  comme 
un  homme.  »  L'œuvre  do  Falcandus, 
d'ailleurs  si  importante  pour  l'histoire 

(1)  Au  VII»  Toi.  des  lier.  Ital.  Scriptores, 
Mediol.,  1725,  p.  251. 

(2]  C.  56  ,  au  passage  où  il  est  question  des 
l'ois  de  Sicile  (Juilhium.:  I'-''  e^  Guiiluumu  II. 

22. 
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de  l'Église,  ne  comprend  que  les  années 
1151-1169,  et  fut  publiée  par  l'auteur  à 
la  Ou  de  1189  ou  au  commencement  de 
1190. 

Il  faut  distinguer  de  l'auteur  de  YHis- 
toria  S icu la, F AI.CO,  célèbre  notaire  et 
secrétaire  du  sacré  palais  de  Bénévent, 
plus  tard  juge  dans  cette  ville,  qui  vécut 
dans  le  même  siècle,  et  qui  publia  une 
Chronique  exacte  et  étendue  de  son 
temps,  importante  pour  la  Sicile  et  pour 
Bénévent.  IMuratori  l'a  insérée  dans  le 
cinquième  volume  des  lier.  liai.  Scrip- 
tores^  Mediol.,  1724,  p.  79,  etc. 

SCHRÔDL. 

FALCIDIEN  (Quart).  Le  droit  ro- 
main autorisant  le  testateur  à  charger 
l'héritier  légitime  et  naturel  de  remettre 
à  d'autres  une  partie  de  la  succession 
ou  même  la  succession  entière,  les  prin- 
cipes du  droit  commun  et  certaines 
lois  spéciales  intervinrent  en  faveur  de 
l'héritier.  Parmi  ces  lois  spéciales  il  y 
avait  une  certaine  lex  Fur  ici ,  d'après 
laquelle  personne  ne  pouvait  recevoir 
plus  de  1,000  as  de  legs,  exceplis  qxâ- 
busdam  'personis;  ces  personnes  ex- 
ceptées étaient  les  parents  jusqu'au 
sixième  degré  inclusivement  du  sobrino 
natus.  Celui  qui  acceptait  un  legs  plus 
élevé  était  tenu  à  la  restitution  du  qua- 
druple. Mais  cette  loi  était  à  la  fois  trop 
large  et  trop  restreinte  ;  elle  gênait  trop 
le  testateur  et  ne  garantissait  pas  assez 
l'héritier.  De  là  la  loi  falcidienne,  lex 
Falcidia,  qui  fut  promulguée  en  714  de 
la  fondation  de  Rome.  D'après  cette 
loi ,  la  faculté  de  donner  des  legs  de- 
vait avoir  des  bornes,  eu  égard  non 
aux  légataires,  mais  à  la  succession, 
dételle  façon  que  l'hésitation  de  l'hé- 
ritier à  accepter  la  succession  ne  mît 
pas  les  legs  eux-mêmes  en  danger.  La 
moitié  {dodrans)  de  la  fortune  peut  être 
donnée  en  legs  (peu  importe  le  nombre 
des  legs);  le  quart  doit  rester  à  l'héri- 
tier, sans  charge.  On  prend  sur  chaque 
legs  au  pro  râla  pour  l'ormor  le  quart 


falcidien.  Une  des  intentions  de  cette 
loi  singulière  était  de  décider  l'héritier 
à  accepter  sans  retard  la  succession, 
parce  que,  s'il  était  en  général  couvert 
vis-à-vis  des  créanciers,  les  légataires 
ne  pouvaient  plus  le  gêner,  et  que  l'É- 
tat recevait  ainsi  immédiatement  son 
droit  sur  la  succession  pour  laquelle 
l'héritier  était  toujours  couvert.  Ainsi 
la  loi  falcidienne  partait  du  point  de 
vue  du  droit  public,  et  c'est  pourquoi 
il  était  défendu  au  testateur  d'empê- 
cher l'héritier  de  retirer  le  quart  falci- 
dien. 

Les  circonstances  ayant  changé,  .îus- 
tinien  put  retirer  ces  dispositions  rigou- 
reuses. La  jurisprudence  qui  résultait 
de  l'application  fréquente  de  cette  loi 
suppose  une  connaissance  approfon- 
die des  affaires,  et  rien  dans  l'his- 
toire du  droit  ne  peut  être  comparé 
aux  détails  subtils  et  minutieux  de 
cette  vaste  doctrine.  On  considérait  aus- 
si comme  falcidienne  cette  part  de  l'hé- 
ritage que  devaient  avoir  les  parents  les 
plus  proches  dans  le  cas  où  ils  n'atta- 
quaient pas  le  testament  comme  inof- 
ficieux. Ils  pouvaient  être  déboutés 
lorsque  l'héritier  faisait  le  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  reçu  du  testateur  d'après 
la  légitime.  Le  fiduciaire  devait  égale- 
ment avoir  ce  droit,  auquel  ce  quart  n'est 
pas  laissé  s'il  en  appelle  au  sénat,  cons. 
Pegasianum.  On  appelait  impropre- 
ment ce  quart  aussi  quarta  Trebellia- 
nica,  parce  que  Justinicu  avait  fait  pré- 
dominer les  sénat,  cons.  Trebellianici, 
en  supposant  toujours  que  le  fiduciaire 
avait  son  quart  et  était  par  là  même  obligé 
d'entrer  en  héritage.  Ici  le  droit  canon 
devient  très-efficace.  Il  permet,  si  le 
fiduciaire  est  un  héritier  naturel ,  que 
celui-ci  non-seulem.-nt  défalque  la  légi- 
time comme  dette  de  l'héritage,  mais 
encore  obtienne  du  fidéi-commissairc 
la  quarta  Trebe-llianica  comme  faveur 
de  l'héritier  fiduciaire.  La  portion  obli- 
gatoire et>l,  dans  le  b}  ûlèuie  des  opiuiouij 
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iTmaniqiios,  pour  lo  droil  canon  une 
rtio  Jii/r    Hdturx   drl'ita  ,  que   le 

■>tatoiir  ne  pont  prendre  el  (pii  pèse 
sur  riicritaf^e  coninie  une  dette,  et  eu 
outre  le  (piart  liébellianieu  est  une  fa- 
\eur  partieulière  pour  le  liduciaire. 
C'est  dans  ee  sens  que  sont  doiuios  les 
lieux  Capita  Raynutlus  et  Rai/nal  dus  y 
c.  16,  18,  X,  de  Testament  h  (3,  2(;). 

ROSSHIRT. 

F.ii.KEXSTEix  (Jean -Henri  de), 
historien,  né  en  Silésic  en  1682,  élevé 
dans  les  universités  d'^MIeniagne  et  de 
Hollande,  vice-directeur  de  l'académie 
des  Ciievaliers  d'KrIanpen  depuis  1715, 
rentra  en  1718  dans  IKglise  catholique 
à  Nenhourp,  sur  le  Danube,  et  lui  resta 
lldèlement  attaché  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Il  fut,  dans  la  même  année  1718, 
nommé  par  Jean-Anloine,  prince-évê- 
que  d'Eichstadt,  historiographe  du  pays, 
avec  le  rang  de  conseiller  aulique  et  de 
chambellan.  Le  successeur  de  Jean- 
Antoine,  le  prince-évèque  François- 
Louis,  lui  fut  moins  favorable.  Le  prélat 
lui  accorda,  en  1730,  la  démission  qu'il 
avait  demandée,  et  Falkeustein  entra  au 
service  du  margrave  d'Anspach,  Charles- 
Guillaume-Frédéric,  en  qualité  de  con- 
seiller aulique.  Plus  tard  il  fut  envoyé 
comme  résident  du  margrave  à  Erfurt 
et  à  Schwabach,  où,  malgré  divers  en- 
nuis que  lui  attira  sou  cliangement  de 
religion,  il  demeura  jusqu'à  sa  mort, 
en  Î760. 

Falkensteiu  était  un  écrivain  d'une 
application  rare  ;  il  mit  au  jour  un  grand 
nombre  de  trésors  historiques  ;  il  ne  lui 
maïKjue  qu'une  critique  plus  sévère.  Ou 
trouve  un  catalogue  de  ses  nombreux 
écrits  dans  le  Lexique  des  Éci'ivoins  de 
Bnrière  du  dix-huitième  et  du  dix-neu- 
vième siècle,  de  Cl.-A.  Baader,  Augsb. 
etLeip.,1824,  t.  I,  P.I,p.  160,etdaus 
Ersch  et  Gruber,  Encijclopédie. 

On  peut  citer  spécialement  pourl'his- 
toire  ecclésiastique  les  ouvrages  sui- 
vants : 


I.  .Intlqnitates  Nordgavicnsps,  3 
vol.  iu-fol.,  Francfort  et  Leip.  (Niirbg.), 
1733;  —  2.  y/ntiq.  et  memorahilia 
:\<i7-dffar/;c  ret.,  Schwabach,  173'r,  — 
3.  Cud.  dipl.  Jntiq.  iSoTdyav.,  Francf., 
1733;  —  4.  Chronique  deThurinrje , 
Erfurt,  1737-1739  ;  — 5.  Histoire  delà 
vertu  et  de  la  gloire  de  sainte  Rade- 
gonde ,  princesse  de  Thuringe  et  reine 
franke,  Wurzbourg,  1740;  —  6.  Ana- 
hjsis  certa  ,  ou  solution  vraie  et  cer- 
taine de  la  question  :  Le  quinzième 
évdque  d'Eichstadt ,  Héribert ,  a-t-il 
voulu,  au  onzième  siècle  y  transférer 
sa  résidence  d'ICichstlidt  à  Ntii'enf)erg 
dans  le  couvent  d'Ecjidius,  oii  à  Aeii- 
bourg,  sur  le  Danube,  dans  l'abbaye 
de  Sainte-Marie?  Schwabach,  1746. 
—  7.  Il  laissa  en  manuscrits,  outre  une 
Histoire  de  JVurzbourg  en  quatre  par- 
ties et  quelques  autres  travaux, /ff  Vie  et 
les  actions  des  évéques  et  archevêques 
de  Magence ,  de  Guillaume  Wernher, 
comte  et  seigneur  de  Zimbern,  expliquée 
par  beaucoup  de  remarques  et  continuée 
jusqu'au  temps  présent.  On  lit  paraître 
après  sa  mort  son  Histoire  comjdète 
du  Grand-Duché^  autrefois  royaume 
de  Bavière ,  Munich ,  Ingolstadt  et 
Augsbourg,  1763,  3  vol.,  qui  est  plus 
complète  et  plus  riche  de  citations  que 
toutes  les  histoires  de  Bavière  anté- 
rieures, même  que  celle  des  deux  Pères 
Jésuites  André  Brunner  (-j-1650)  etFer- 
vaux  (Adlzreiter.). 

Cf.  Baader,  Lexique;  Ersch  et  Gru- 
ber, EncycL;  Meusel,  Lexique  des  Au- 
teurs morts,  t.  III. 

SCHEÔDL. 

FA5S1LIARITAS.  Voyez  Commensa- 

LITIU.M. 

FA.MILTER.S     DANS     LES     COUTENTS. 

A  mesure  que  les  couvents  acquirent 
des  propriétés  considérables  et  de  gran- 
des richesses  par  les  pieuses  donations 
dont  ils  furent  l'objet  et  par  une  sage 
administration,  leurs  besoins  s'accru- 
rent. Chaque  couvent  formant  un  tout 
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complet  et  clos  pour  lui-même,  il  fal- 
lait que  tous  les  métiers,  comme  toute 
la  domesticité  {familiares) ,  fusseut 
admis  dans  la  clôture  de  la  commu- 
nauté, autant  que  leur  service  le  per- 
mettait. 

Ces  familiers  avaient  certaines  pra- 
tiques religieuses  à  observer,  qui  diffé- 
raient suivant  les  couvents ,  comme 
leurs  services  eux-mêmes.  Ainsi  dans 
certains  monastères  ils  étaient  sim- 
plement les  domestiques  des  supé- 
rieurs. Il  arrivait  assez  souvent  entre  les 
frères  convers  (1)  et  les  familiers  des 
disputes  qui  troublaient  toute  la  maison. 
Ainsi,  en  1157,  le  domestique  {fami- 
liaris)  d'un  abbé  Mangold,  du  couvent 
de  Hirsau,  s'était  rendu  odieux  aux 
moines  et  aux  frères  convers  par  son 
arrogance  ;  l'abbé  avait  pris  fait  et  cause 
pour  son  familier  dans  diverses  circons- 
tances, si  bien  que  tout  le  couvent  se 
souleva  contre  l'abbé,  qui  aurait  été 
obligé  de  se  retirer  si  Ste  Hildegarde, 
visitant  le  couvent  en  1 160,  et  prévoyant 
l'explosion  prochaine  d'un  schisme  entre 
labbé  et  sa  communauté,  n'était  parve- 
nue à  les  rccoucilier{2).Enmême  temps 
les  familiers  paraissent  avoir  maintes 
lois  favorisé  les  passions  et  le  luxe  des 
moines ,  ce  qui  détermina  plusieurs 
Papes  à  défendre  à  certains  couvents, 
par  exemple  à  Cluny,  d'avoir  des  fami- 
liers. 

Cf.  l'article  Convebs  (Frères).  Les 
chanoines  réguliers  avaient  aussi  des 
familiers. 

Fehr. 

FAi^îiMSTES,  petite  secte  née  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  dont  le  fon- 
dateur fut  Henri  jNicolaï,  de  Munster, 
en  Westphalie.  Ce  INicolai  était  un 
homme  ignorant,  rusé  et  hypocrite,  qui 
se  fixa  en  1556  à  Amsterdam  et  fit  un 
voyage  en  Angleterre  vers  la  fin  du  rè- 


(11  roij.  Convers  'Jrères). 

(2)  Trilliéiiiius,  Chrott.  Hirsartg.,  I,  ûii5  sq. 
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gno  d'Edouard  VI.  11  composa  plusieurs 
écrits  d'un  stylo  rude  et  grossier,  qui 
furent  traduits  du  hollandais  en  anglais, 
et  dans  lesquels  il  parlait  en  termes 
pompeux  de  sa  mission,  en  appelait  à 
des  révélations,  se  donnait  pour  un  en- 
voyé de  Dieu,  chargé  d'apprendre  aux 
hommes  que  la  religion  consiste  dans  le 
sentiment  de  l'amour  divin,  que  tout  le 
reste  est  indifférent  et  sans  importance, 
et  qu'ainsi  on  pouvait  penser  de  l'Être 
divin  ce  qu'on  voulait,  pourvu  qu'on 
aimât  Dieu.  C'est  pourquoi  tous  ses 
écrits  avaient  pour  devise  :  Charitas 
extorsît.  Il  appelait  sa  secte  la  maison 
de  l'amour,  la  communauté  de  l'amour, 
la  famille  de  l'amour.  Nicolai  joignait-il 
à  ce  culte  pur  et  spirituel  de  l'esprit, 
sans  aucune  forme  religieuse  extérieure, 
l'amour  charnel  ?  Quelques-uns  de  ses 
partisans  comprenaient-ils  de  cette  ma- 
nière l'amour  prêché  par  leur  maître? 
Ces  sectaires  se  moquaient-ils  des  choses 
les  plus  saintes,  et,  lorsqu'ils  y  avaient 
intérêt,  se  croyaient-ils  permis  de  men- 
tir et  de  se  parjurer  devant  les  autorités 
et  devant  tous  ceux  qui  n'appartenaient 
pas  à  leur  famille?  Les  opinions  sont 
divergentes  à  cet  égard.  En  attendant, 
ils  lurent  poursuivis  en  Angleterre  pour 
des  doctrines  et  des  actes  de  ce  genre; 
la  reine  Elisabeth  signa  en  1580  un  édit 
contre  eux ,  et  il  n'est  pas  probable  que 
leurs  erreurs  fussent  pures  de  tout  dé- 
sordre moral  quand  on  songe  que  Ni- 
colaï  était  né  dans  le  paj's  classique  des 
anabaptistes  et  était  ;m  ami  du  dange- 
reux et  fanatique  David  George,  ou  Joris, 
qui  prêchait,  entre  autres  points  de  doc- 
trine, le  rejet  du  mariage  et  l'union  libre 
des  sexes  dans  lardent  amour  de  Dieu. 
On  cite,  parmi  les  Kicolaites  qui  se 
croyaient  autorisés  à  la  dissimulation 
et  qui  accordaient  la  liberté  dans  toutes 
les  religions,  Adrien  Vissenhort  et  Bal- 
thasar  d'Antorff.  Vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  la  secte  se  fondit  dans 
!  d'autres  sectes  analogues. 
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Il  rr  Tniit  pns  confoiiflro  avoc  le  fon- 
(l.tfoiir  (les  l';)niilislt's  tin  nutro  flcnri 
^l^ol,\ï,  urolVssoiir  <lo  pl»ilosopl\iti  à 
h.iir/.ijr  (tl<><iO\  qui  s'attira  <!(>  iioin- 
Incusos  priscciilions  de  la  part  des  \)\v- 
.licaU'iirs  lutlu-rions  par  suite  do  sus 
i()|t<)sitious  d'union  entre  les  Lulhé- 
I  it'us,  les  reforiuos,  les  Soeiniens  et  les 
Catholiques,  ainsi  quo  par  ses  opinions 
■Micinieunes  (1). 

Il  faut  encore  distinguer  des  deux 
précédents  Philippe  ISicolaï,  pasteur 
I  lland)Ourg  ^t  1(508),  dont  les  écrits 
l'i>piilaires  eontrilnicrent  à  faire  repous- 
ser en  général  le  ealvinisnie  parmi  le 
peuple  du  nord  de  l'Allemagne  (2). 

Sur  les  Familistes,  cf.  Cambden, 
jênnal.  rer.  .tngl.  ad  a.  l;)8J);Hrough- 
ton,  lA'.ritj.  /tisfo?'.,  art.  ./mour,  Fcc- 
mille  de  /'amour;  Arnold,  Ilist.  de 
l'F.gl.  et  des  /lerés..  t.  11,  p.  16,  ch.  20, 
§3();  Krsch  et  Gruher,  Enctjc/.,  art. 
Foinilisfes. 

SCHRÔOL. 

FAMii.i.R  CHRKTfENNK.  La  fiunille 
occupe  une  place  importante  dans  l'or- 
ganisation de  la  vie  sociale  (3).  JVous 
ne  nous  en  occuperons  ici  qu'au  point 
de  vue  chrétien.  On  ne  peut  com- 
prendre ce  que  la  vie  de  famille  est 
devenue  sons  l'influence  du  ('.liristia- 
nisme  qu'autant  qu'on  examine  son 
développement  naturel  et  les  cléments 
moraux  qui  la  constituent. 

I.a  vie  de  la  famille  se  forme  et  se  dé- 
veloppe par  une  série  de  rapports  (pii 
dépendent  plus  ou  moins  intimement 
de  l'essence  même  de  la  famille.  Le 
point  de  départ,  le  jierme  primitif  de  la 
vie  (le  famille,  est  l'amour  sexuel,  pro- 
duisant le  rapport  coiiju;j;al.  L'humanité 
est,  d'après  son  idée  originaire,  une 
unité,  une  communauté  de  personnes. 

(1)  Arnold,  Hist.  de  l'Église  e(  des  hérésies, 
t.  III,  r.  13,  p.  l-.'2,  Fraiicl.,  1729. 

(2)  f'iuj.  l)(viliii{;er,  la  Réforme,  t.  II,  p.  û9C, 
Ralisl)oniu>,  X&kl. 

(5)  f'oy.  SooiKTÉ. 


îln  fait  positif,  émané  du  Dieu  crea- 
teiu",    a    sépare    l'htunaniié    en    deux 
sèves;  chacun  d'eux  sans  doute  consti- 
tue une  |)leine  personnalitc  s|)irituelle. 
Tous  deux  sont  toutefois  corporellemenl 
et  physiquement  constitues  duue  ma- 
nière  différente,    de  telle   sorte  que 
leurs    facultés    physicjues    et    corpo- 
relles ont  pour  se   compléter    besoin 
les  unes  des  autres.  C'est  dans  ce  besoin 
d'un  complément  reci|)roque  (pie   l'at- 
trait qui  associe  les  sexes  et  (|ui  se  ré- 
vèle comme  amour  sexuel  a  sa  racine. 
Cet    attrait    nuiluel   est    ordonne    par 
nieu  pour  abolir  la  division  sexuelle  de 
Ihumanité,  L'union  sexuelle   de  deux 
êtres  hinnains  tend   immédiatement  à 
fonder  un  rapport  conjugal,  une  com- 
munauté de  personnes  qui  se  com|)Iè- 
tent  mutuellemeiil  dans  leur  iime  et 
leur  corps.  Ce  n'est  que  mediatenient 
que  ce  rapport  conjugal  tend  à  fonder 
une  famille:  son  but  primitif  est  un  but 
personnel  et   egoïstique.  Mais  co/nme 
la  source  de  la  propagation  humaine  est 
précisément  cachée  dans   ce   rapport 
conjugal,  celui-ci  va  au  delà  de  son  but 
inunédiat   et   tend    subsidiairement  à 
fonder  une  famille;  celle-ci  enii)rasse 
dans  sou  idée  la  trinite  du  père,  de  la 
mère  et  de  lenfaut,  tandis  que  le  ma- 
riage se  limite  à  la  dualité  de  l'homme 
et  de  la  fenuue.  Au  lien  conjugal  s'unit 
le  lien  de  famille.  Cette  extension  de  la 
communauté  consolide  en  même  temps 
d'une  manière  plus  intime  le  lien  con- 
jugal et  porte  iunnédiatement  ses  fruits 
moraux.  Quoique  l'amour  des  enfants 
soit ,  ainsi  (pie   l'amour  sexuel ,  rclïet 
immédiat  de  linstinct  naturel,  l'élément 
moral  qui  exige  le  dévouement  désin- 
téressé des  parents  à  l'enfant  est   telle- 
ment indispensable  que  les  parents  qui 
le  violent  sont  dits  (/t'»r7/»r<.s-.  L'amour 
conjugal,  se  transformant  en  amour  pa- 
ternel, non-seulement  devient  plus  in- 
time, mais  il  devient  en  même  temps 
plus   moral,    plus   libre,    plus  solide, 
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plus  durable.  Ainsi  la  famille,  eu  se 
constituant,  transforme  de  plus  en  plus 
l'élément  naturel  sur  lequel  elle  repose 
en  un  élément  moral.  I/instinct  sexuel 
purement  sensible  devient  ;  mour  per- 
sonnel ,  et  tous  deux  s'équilibrent  dès 
que  le  premier  perd  son  caractère  pas- 
sionné. Plus  l'instinct  sexuel  s'affaiblit, 
plus  la  communauté  des  personnes  de- 
vient parfaite ,  plus  l'amour  personnel 
domine  et  l'emporte.  Mais  celui-ci  à 
son  tour  se  fond  dans  l'amour  paternel, 
se  purifie,  s'ennoblit  et  se  transforme  en 
amour  purement  moral.  Ainsi  l'amour 
se  transfigure,  se  moralise  par  un  pro- 
grès continu  dont  le  terme  est  le  triom- 
phe de  l'élément  moral  dans  la  com- 
munauté sexuelle.  Cet  élément  moral 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  cer- 
cle de  la  famille  s'étend  davantage  par 
l'accroissement  du  nombre  des  en- 
fants. Le  cercle  le  plus  étroit  de  la 
famille  constitue  une  trinité  qui  unit 
le  père  et  la  mère  dans  l'amour  de  leur 
enfant.  Ce  cercle  s'étend  au  dedans  par 
les  frères  et  sœurs  qui  s'ajoutent  au 
premier  né,  et  déterminent  un  nouveau 
rapport  dans  la  vie  de  la  famille,  le 
rapport  fraternel.  La  famille  s'étend  au 
dehors  par  les  rapports  de  parenté  et 
par  les  alliances  dans  leurs  nombreuses 
et  lointaines  ramifications.  La  famille 
se  trouve  ainsi  unie  et  enlacée  à  une 
série  de  familles  nouvelles  qui  la  con- 
fondent dans  la  communauté  générale 
de  la  nation. 

Un  rapport  qui  se  lie  d'une  manière 
plus  particulière  à  la  vie  de  famille,  c'esî 
le  rapport  des  gens  de  service,  dont  le 
nom  primitif,  fcnnulus,  famrilitium, 
est  l'étymologie  même  de  celui  de  fa- 
mille. Dans  la  décadence  de  la  famille 
païenne  on  sait  que  la  femme  elle-même 
était  devenue  une  servante,  une  esclave, 
et  la  famille  n'y  était  pas  autre  chose 
que  le  rapprochement  d'un  maître  et 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'es- 
claves, ce  qui  était   tout  l'opposé   de 


l'idée  primordiale  et  vraie  de  la  famille, 
d'après  laquelle  elle  est  l'union  organi- 
que et  volontaire  de  personnes  libres 
qui  dominent  en  servant  et  servent  en 
dominant,  se  soumettant  à  uiie  volonté 
qui  régit  l'ensemble  sans  faire  perdre  à 
chaque  membre  sa  propre  volonté. 

Après  avoir  ainsi  tracé  la  genèse  de 
la  famille  dans  ses  traits  principaux  et 
ses  rapjforts  moraux,  nous  devons  mon- 
trer comment  la  vie  de  famille  se  dé- 
veloppe sous  l'influence  de  l'esprit 
chrétien  dans  l'ensemble  et  dans  ses 
détails. 

Lorsque  nous  parlons  d'une  famille 
chrétienne  on  nous  arrête,  comme  on 
l'a  fait  dans  les  temps  modernes  quand 
on  voulut  parler  d'un  État  chrétien.  Le 
Christianisme,  dit-on,  n'a  créé  ni  la  fa- 
mille, ni  l'État.  Les  deux  idées,  les 
deux  institutions  sont  plus  anciennes 
que  le  Christianisme.  Nous  l'accordons, 
s'il  s'agit  du  Christianisme  historique. 
Il  est  évident  qu'il  y  a  eu  des  familles 
et  des  États  avant  que  le  Christ  entrât 
dans  le  monde  -,  mais  l'idée  de  la  fa- 
mille, l'idée  de  l'État  s'est-elle  réalisée 
complètement  ailleurs  que  sur  un  ter- 
rain chrétien  ?  C'est  une  question  qu'on 
ne  résoudra  pas  affirmativement,  pour 
peu  qu'on  soit  impartial  et  qu'on  con- 
naisse l'histoire. 

Le  Christianisme  ne  donne  pas  seu- 
lement le  vrai  sens  de  k  loi  comme 
volonté  de  Dieu,  mais  encore  il  com- 
munique, par  le  nouveau  principe  de  vie 
divine  dont  il  est  dépositaire ,  la  force 
de  réaliser  la  loi  dans  la  vie  publique. 
L'État  dans  lequel  la  loi  trouve  son  ac- 
complissement permanent  est  l'Etat 
chrétien.  De  même  la  vie  de  la  famille 
ne  déploie  ses  fleurs  les  plus  délicates 
que  dans  la  lumière  du  principe  chré- 
tien ,  et  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  est 
plongée  dans  cette  glorieuse  lumière 
qu'elle  s'élève  et  devient  la  pleine  do- 
mination de  l'amour  d'après  l'image  et 
la  ressemblance  de  Dieu.  L'amour  cou- 
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\[itt:\\,  le  pomio  (\o  la  vio  do  faniilU' ,  n'a 
|iii  allcindri'  (pic  par  l'esprit  clirôtion  sa 
port»'»*  prorondémcnl  morale  et  s'élever 
jusqu'à  devenir  «  un  grand  mystère  (1).  » 
\.c  rapport  sexuel  lui-même,  qui  est  la 
hase  naturelle  du  mariage  ,  transformé 
jiar  la  vertu  d'un  amour  elnélien  et 
I  saeré,  entre  dans  un  ordre  nouveau  et 
devient,  eonformément  à  sa  destinée 
primordiale,  tel  (pie  Dieu  l'a  voulu,  un 
lien  indissoluble.  L'esprit  de  l'amour 
ehrétien  non-seulement  unit  les  époux 
et  en  fait  un  corps,  mais  il  en  fait  un 
cœur  et  une  Ame.  Cette  union  morale 
des  cœurs  suppose  la  reconnaissance  de 
la  dignité  de  la  femme,  égale  à  l'homme 
par  nature  ,  ce  qui ,  on  le  sait ,  n'était 
pas  admis  dans  le  paganisme.  Le  païen 
a  un  autre  idéal  de  l'homme.  L'homme, 
pour  lui,  est  tout  entier  dans  la  force 
du  bras,  dans  la  vigueur  de  la  raison, 
tous  deux  au  service  de  la  vie  politi- 
que. A  cette  mesure  la  femme  devait 
tomber  bien  bas;  la  profondeur  et  la 
délicatesse  de  son  sentiment  ne  pou- 
vaient contre-balancer  les  avantages  qui 
lui  manquaient ,  dans  un  monde  inca- 
pable de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 
Telle  était  la  situation  de  la  femme 
dans  le  monde  oriental.  L'époux,  sou- 
mis au  dehors  à  la  puissance  absolue 
et  à  la  volonté  tyrannique  du  souve- 
rain ,  exerçait  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  la  puissance  arbitraire  et  la 
dureté  despotique  qu'il  trouvait  au  de- 
hors. La  liberté  politique  que  les  Grecs 
et  les  Romains  surent  conquérir  af- 
franchit bien,  sous  certains  rapports,  la 
femme,  sans  toutefois  lui  procurer  une 
condition  véritablement  libre  vis-à-vis 
des  hommes.  Des  voix  rares  et  isolées 
s'élevèrent  de  temps  à  autre  en  faveur 
de  l'égalité  morale  et  intellectuelle  des 
femmes  et  de  la  dignité  de  la  vie 
conjugale.  Ainsi  Socrate  défendit  la 
femme  (2),  et  Plutarque  dit  du  ma- 

(1)  Èphés.,  5,  32. 

(2)  Banquet  de  Xnioplioii,  c.  2. 


riage  (1)  des  choses  qui  dépassent  la 
portée  ordinaire  du  point  de  vue  païen  ; 
mais  la  description  que  Tertullien  nous 
donne  de  l'union  conjugale  (2)  est  in- 
coniparablement  supérieure  à  ce  qu'en 
ont  pu  dire  ces  illustres  maîtres  du  pa- 
ganisme. <(  La  femme  chrétienne  ,  dit 
Tertullien,  participe  intimement  et  li- 
brement à  tous  les  travaux  intellectuels 
de  son  époux,  et  ces  travaux  trouvent 
dans  le  Christ,  objet  de  leur  foi  et  de 
leur  amour,  une  sanction  et  un  but 
qui  manquent  entièrement  au  mariage 
païen.  Ce  n'est  que  parce  que  le  Christ 
devient  le  centre  de  toute  leur  activité 
que  leur  union  rer-oit  une  consécra- 
tion divine ,  une  sanction  sacerdotale, 
li'homme  n'aime  plus  seulement  la 
femme  dans  la  femme ,  mais  la  beauté 
glorifiée  de  son  Sauveur  qui  l'anime  et 
la  transfigure;  la  femme  n'aime  plus 
uniquement  l'homme  dans  l'homme, 
mais  l'Esprit  du  Seigneur  qui  l'inspire 
et  l'ennoblit.  Le  but  de  leur  vie  n'est 
plus,  même  comme  dans  l'amour  pla- 
tonique, le  bonheur,  mais  la  glorifica- 
tion de  l'image  du  Christ  (3).  » 

jNIais,  objecte-t-on,  comment  le  Christ 
peut-il  être  le  modèle  de  la  vie  domes- 
tique et  conjugale,  lui  qui  n'en  a  pas 
rempli  les  devoirs  ?  Comment  peut-il  en 
particulier  servir  de  modèle  à  la  femme  ? 
—  Nous  répondons  avec  Ulmann  (4)  . 
«  Nos  devoirs  ne  sont  pas  placés  devant, 
nous  comme  une  tache  journalière  à 
accomplir  pièce  à  pièce  ;  notre  vie  mo- 
rale n'est  pas  une  œuvre  mécanique  : 
c'est  un  ensemble  qu'anime  l'esprit  de 
vie.  Celui-là  n'est  pas  parfait  qui  rem- 
plit chaque  devoir  en  particulier ,  mais 
celui-là  qui  possède  l'esprit  d'où  ,  dans 
chaque  cas  particulier,  dans  chaque  cir- 
constance spéciale,    découle   l'accom- 


(1)  Conseils  aux  époux. 

(2)  Ad  t/a-or.,  11,8. 

(3)  Tiiolucit,  Mcmorab.  de  Kcander,  I,  211. 
y»)  L'Itnpeccabilité  de  Jésus.  S'édit.,  p.  43. 
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plissement  le  plus  libre  et  le  plus  com- 
plet du  devoir.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  Christ  était  parfait  et  qu'il  est  dans 
tous  les  sens  le  modèle  de  la  perfection  ; 
car  celui  qui  a  sou  esprit  est  préparé  à 
remplir  son  devoir  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  iiîênie  quand  le  cas  spécial 
dont  il  s'agit  ne  se  serait  pas  présenté 
dans  la  vie  du  Clirist.  Le  Christ  nous 
est  montré ,  non  pour  que  nous  le  co- 
piions servilement,  mais  pour  qu'il  vive 
et  agisse  librement  en  nous.  » 

I.e  cercle  des  devoirs  des  parents  en- 
vers les  enfants  s'élargit  en  ce  que  non- 
seulement  il  a  une  base  plus  profonde, 
mais  un  but  plus  élevé.  L'amour  libre 
et  personnel  n'est  devenu  la  base  de  la 
vie  de  famille  que  par  et  dans  le  Chris- 
tianisme. Ce  ne  pouvait  être  le  cas  dans 
le  monde  ancien  ,  parce  que  le  mariage 
n'était  qu'une  institution  civile.  Les  en- 
fants appartenaient  à  l'État  et  l'État  les 
élevait  pour  lui.  Quelque  liberté  qu'on 
laissât  aux  parents  pour  l'éducation  de 
leurs  enfants,  les  parents  n'avaient  d'au- 
tre but  en  les  formant  que  de  les  rendre 
capables  de  servir  l'État.  La  vie  de  fa- 
mille, reposant  encore  sur  la  nature  non 
affranchie,  ne  pouvait  avoir  en  elle-même 
im  centre  d'attraction.  Elle  ne  l'obtint 
que  lorsque  le  Sauveur  devint  lui-même 
le  centre  prédominant  et  tout-puissant 
de  la  famille  et  que  son  amour  fut  le 
terme  commun  de  l'affection  des  pa- 
rents et  des  enfants.  C'est  dans  le  sein 
d'un  amour  chaste  et  sanctifié  que  dé- 
sormais l'enfant  est  conçu  pour  la  vie 
de  ce  monde.  Sa  naissance  est  saluée 
par  les  parents,  i^Tcs  de  joie  ,  comme 
un  gage  de  la  bénédiction  divine ,  et  sa 
vie  est  dès  les  premiers  instants  offerte 
et  dédiée  au  ciel.  Élever  un  citoyen 
pour  le  ciel  est  leur  devoir,  devoir  aussi 
saint  que  consolant.  Ce  point  de  vue 
rend  l'amour  paternel  phis  ardent,  i)lus 
intime,  plus  patient;  à  sa  flamme  s'al- 
lume de  bonne  heure  la  piété  filiale. 
Dès  que  le  sentiment  de  l'amour  naturel 


est  réveillé  dans  le  cœur  de  l'enfant, 
dès  que  la  conscience  d'un  monde  su- 
périeur se  développe  en  Jui ,  la  mère 
dirige  l'affection  de  l'enfant  vers  un 
but  surnaturel,  vers  Dieu,,  vers  le 
Sauveur,  et  cherche  à  faire  naître  la 
fleur  de  l'amour  divin  de  son  germe 
terrestre.  Cet  amour  purifié  à  son 
tour  réagit  vers  les  parents  pour  les 
enlacer  d'un  lien  plus  étroit  et  à  tout 
jamais  indissoluble.  Transmettre  leur 
propre  vie  spirituelle  et  religieuse  à 
leurs  enfants,  leur  apprendre  à  parti- 
ciper à  la  grande  communauté  du  corps 
de  .Tésus-Christ  et  les  rendre  capables 
et  dignes  de  l'éternelle  patrie,  tel  est  le 
point  capital ,  le  sommaire  de  l'éduca- 
tion donnée  par  des  parents  chrétiens , 
et  ce  qui  garantit  en  même  temps  à  la 
vie  de  famille  son  indépendance  et  sa 
valeur  en  face  de  l'État ,  et  en  forme 
une  source  nouvelle  de  bénédiction  pour 
l'humanité.  Quant  aux  devoirs  particu- 
liers et  généraux  des  parents  et  des  en- 
fants dans  leurs  rapports  réciproques , 
nous  renvoyons  aux  traités  de  morale , 
de  même  qu'en  ce  qui  concerne  les  de- 
voirs des  frères  et  sœurs,  des  parents 
et  des  alliés  ,  des  maîtres  et  des  servi- 
teurs (1;. 

Deux  éléments  avant  tout  distinguent 
la  vie  de  famille  chrétienne  de  la  famille 
antérieure  au  Christianisme  :  le  monde 
des  enfants  et  l'amour  maternel.  Depuis 
que  Dieu  a  paru  dans  le  monde  sous  la 
forme  d'un  enfant  et  a  joué  sur  le  sein 
d'une  mère  virginale,  un  charme  parti- 
culier et  une  splendeur  céleste  se  sont 
répandus  sur  la  nature  de  l'enfant  et  sur 
la  maternité.  L'enfance  divine  du  Christ 
est  devenue  le  flambeau  de  la  vie  du 
premier  âge  ;  le  Christ  enfant  se  plaît  au 
milieu  des  enfants;  ses  vertus  leur  ser- 
vent de  modèles;  ses  dons  suaves  et  doux 

(1)  Sailer,  Manuel  de  la  Morale  chr et. y  IH, 
181-202.  Brnun,  Syal.  de  la  Morale  clirét.,  Il, 
S'S-SSO.  Hirsclier,  Morale  chrit.,  II,  ftl-ftC;  III, 
520-533,  5'75-577. 
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it'joiiissoni  oX  los oiicouragcnt.  Favo- 
.  (lu  Scignoni',  pupilles  des  anges, 
iiiiiples  «lu  Sailli- l'.sprlt,  héritiers  du 
iny.iunie  de  Jésus-tlhrist,  les  cnlauts 
sont  l'objet  (i'uu  anioui-  aussi  tendre 
(jiu'  respectueux;  chacun  los  aime,  cha- 
<  un  se  plaît  avec  eux,  la  mère  surtout,  à 
(|ui  en  est  coudée  la  surveillance  immé- 
diate et  suprême.  L'idée  chrétienne  de 
la  haute  nature  de  rcnfant  regénéré  dans 
le  sang  du  Christ  a  rendu  la  maternité 
à  la  fois  plus  tendre,  plus  morale  et  plus 
digne.  L'antique  idéal  de  la  femme  étouf- 
fait le  caractère  de  la  mère  sous  celui 
de  l'cpouse  :  l.i  fenniie  était  plus  épouse 
que  mère.  La  destinée  de  la  fenniie 
comme  mère  n'est  devemie  respectable 
et  fcconde  en  bénédictions  (t)  qu'au 
point  de  vue  chrétien.  L'enfantement 
virginal  de  la  INIère  de  Dieu  a  anobli  la 
maternité,  dont  les  fruits  deviennent 
les  membres  du  royaume  de  Dieu.  La 
Vierge-mère  tenant  dans  ses  bras  l'En- 
fant divin  est  lidéal  de  la  maternité 
chrétienne  ;  elle  est  devemie  le  thème 
favori  de  l'art  chrétien,  elle  a  inspiré 
les  plus  belles  créations ,  les  incompa- 
rables chefs-d'œuvre  d'un  Raphaël, 
d'un  Michel-Ange,  d'un  Corrège,  d'un 
Titien,  d'un  Salvator  Ilosa,  d'un  Carlo 
Doice,  d'un  Snssoferato.  C'est  ce  que  re- 
présente d'une  manière  toute  spéciale  le 
cycle  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  dans 
le;[uel  les  phases  naturelles,  les  rap- 
ports moraux,  les  joies  et  les  souffran- 
ces de  la  maternité  ont  trouvé  leur  sanc- 
tion religieuse.  L'esprit  chrétien  créa 
pour  la  famille  et  la  société  la  mère  la 
plus  noble  et  la  plus  dévouée,  et  exerça 
un  bien  inlinj  par  son  induence  sur 
l'éducation.  Le  Christianisme  n'a  pas 
oublié  non  plus  ce  qu'il  doit  aux  mères 
pieuses  et  saintes-,  il  nomme  avec  hon- 
neur, dans  ses  livres  d'histoire,  sainte 
IMoniquc,  sainte  INonne,  sainte  An- 
thuse,  Blanche  de  Castille;  leurs  fils 

(1)  I  Tim.,  2,  15. 


les  ont  r»^ndnc8  immorfeMes;  mais  il 
est  probable  que,  sans  rinfliience  ac- 
tive et  sérieuse  de  leurs  mères  sur 
leur  éducation,  ces  fils  ne  seraient  pas 
devenus  les  grands  hommes  si  es- 
sentiellement chrétiens,  si  chrétienne- 
ment héroïques  que  nous  aduiirons  ci 
eux  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  devoirs  des 
enfants  à  l'égard  des  parents,  le  Christ 
est  encore  le  modèle  de  la  piété  filiale. 
Il  était  soumis  à  ses  parents  (2),  et  du 
haut  de  la  croix  il  continuait  à  veil- 
ler avec  tendresse  sur  sa  mère.  En 
même  temps  qu'il  était  fils  soumis,  il 
ne  perdait  pas  de  vue  sa  haute  desti- 
née, les  intérêts  de  l'humanité  et  la 
gloire  de  Dieu,  auxquels  il  subordon- 
nait toutes  les  relations  purement  per- 
sonnelles (3). 

Il  reste  un  dernier  élément  que  le 
Christianisme  a  introduit  dans  la  fa- 
mille :  c'est  celui  des  parrains.  Les  par- 
rains répondent  devant  l'Église  de  l'é- 
ducation et  de  la  conduite  chrétienne 
de  leur  filleul ,  ce  qui  suppose  que  les 
parrains  doivent  nécessairement  être 
chrétiens,  penser  et  agir  en  enfants  de 
l'Église.  Quand  le  choix  des  parrains 
n'est  pas  une  simple  formalité,  quand  il 
est  sérieux  et  sérieusement  accepté,  il 
en  résulte  un  rapport  et  des  droits  qui 
se  prolongent  jusqu'à  la  tombe.  Dans 
quelques  provinces  de  la  nouvelle  Grèce, 
c'est  la  marraine  qui  porte  le  flambeau 
devant  les  jeunes  époux  se  rendant  dans 
la  chambre  nuptiale.  Dans  certaines 
contrées  de  l'Allemagne  il  est  d'usage 
que  les  parrains  pu  leurs  enf.ints  con- 
duisent le  deuil  de  leurs  filleuls. 

Enfin  l'influence  dq  Christianisme  a 
essentiellement  modifié  le  service  do- 
mestique. On  n'a  qu'à  le  comparer  à  ce 
qu'il  était  dans  l'antiquité  pour  recon» 


(1)  Néander,  I.  c,  H,  76-88. 

(2)  Luc,  2,  51. 

(3)  Jean,  2,  U.  Marc,  3,  32-35.  Luc,  11,  27, 28. 
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uaiiro  que  le  Christianisme  a  renouvela 
la  face  de  la  terre  (1).  Cependant  le 
Christianisme  ne  brisa  pas  brusquement 
les  chaînes  de  l'esclavage  ;  fidèle  à  son 
principe,  il  amena  cette  réforme  sociale 
par  le  dedans.  La  divine  semence  de  li- 
berté qu'il  avait  répandue  devait  d'abord 
prendre  racine  et  se  fortifler,  et  son  dé- 
veloppement naturel  rompre  de  lui-mê- 
me les  liens  extérieurs  qui  Tentravaient 
encore.  Dès  que  l'esprit  chrétien  péné- 
tra dans  la  famille,  il  donna  la  liberté 
vraie,  la  liberté  intérieure  et  morale  à 
l'esclave  ;  il  la  lui  garantit  par  la  parole 
de  l'Apôtre  :  »  En  Jésus-Christ  il  n'y  a 
ni  esclave  ni  homme  libre.  »  Alors  même 
que  le  serviteur  restait  serviteur  dans 
le  Christianisme,  il  n'était  plus  un  valet; 
il  servait  désormais  le  même  Seigneur 
du  ciel  que  son  propre  maître  sur  la 
terre,  et  il  servait  celui-ci  pour  l'a- 
mour de  celui-là,  non  plus  seulement 
en  apparence,  mais  d'un  cœur  ouvert, 
par  une  obéissance  joyeuse  et  volon- 
taire ,  relevé  par  le  sentiment  de  sa 
liberté  en  Dieu  et  réconcilié  avec  sa 
destinée,  qu'il  savait,  aussi  bien  que 
tout  autre,  pouvoir  le  mener  au  ciel. 

Ce  fut  donc  la  communauté  mysté- 
rieuse de  l'amour  divin  qui  fît  de  l'es- 
clave lui-même  un  membre  libre  et 
digne  de  la  famille ,  et  un  véritable 
instrument  de  bénédiction  pour  elle. 
C'est  en  cela  que  consistent  la  grandeur 
et  la  merveille  du  Christianisme;  son 
esprit  souffle  où  il  veut;  il  ne  s'attache 
pas  à  une  forme  plutôt  qu'à  une  autre; 
il  sait  manifester  sa  vertu  dans  toutes 
les  circonstances,  sous  toutes  les  for- 
mes, parmi  les  contradictions  les  plus 
patentes.  C'est  trahir  des  sentiments 
mesquins  et  superficiels  que  de  pla- 
cer le  salut  du  monde  dans  le  chan- 
gement des  formes  extérieures,  dans  la 
simple  modification  de  telle  ou  telle 

(1)  Mœhler,  Œuvres  complètes,  II,  5fi.  Ncan- 
der,  1.  c.,lU'7-20a.  (Tholuck.) 


situation,  de  tel  ou  tel  rapport,  comme 
on  le  croit  trop  souvent  de  nos  jours. 
Le  Christianisme  a  transformé  dans 
toutes  les  directions  la  vie  de  famille  ; 
il  en  a  développé  les  éléments  les  plus 
délicats,  les  conséquences  les  plus  fé- 
condes, non  par  la  voie  de  la  législation 
extérieure,  mais  par  le  nouvel  esprit 
qu'il  a  soufflé  dans  les  formes  naturelles 
préexistantes.  Puisse  cette  création  si- 
lencieuse de  l'esprit  chrétien  s'achever 
à  travers  les  orages  et  les  ébranlements 
de  nos  jours,  quand  la  constitution  de 
l'État  chrétien  devrait  encore  être  de 
longtemps  retardée  dans  le  cours  de 
l'histoire  !  Il  faut  d'abord  que  la  semence 
de  l'Évangile  fleurisse  et  prospère  dans 
le  silence  de  la  famille.  Quand  au  de- 
hors des  milliers  et  des  milliers  d'in- 
fidèles offriraient  l'encens  aux  idoles 
du  monde,  pourvu  que  le  père  de  fa- 
mille chrétien  continue  à  dire  avec  Jo- 
sué(l)  :  «  Pour  ce  qui  est  de  moi  et 
«  de  ma  maison,  nous  servirons  le  Sei- 
«  gneur.  » 

Flchs. 
FAMILLE  D'AMOUR,  sccte  en  An- 
gleterre. Voyez  Famtlistes. 

FAMILLE    (SÉPULTUBES  DE).  A   l'u- 

sage  qu'ont  les  hommes  d'honorer  leurs 
parents  et  leurs  amis  après  leur  mort  et 
de  déposer  leurs  dépouilles  terrestres 
dans  un  lieu  spécial,  usage  qui  remonte 
aux  temps  les  plus  anciens  et  appartient 
aux  plus  vieilles  nations,  se  lie  dès  l'ori- 
gine le  désir  naturel  à  l'homme  de  re- 
poser après  sa  mort  à  côté  de  ceux  qu'il 
a  aimés  durant  sa  vie.  Les  Juifs  avaieiit 
l'habitude  d'inhumer  les  morts  «  près 
de  leurs  pères;  »  l'espoir  d'être  placés 
auprès  d'eux  était  une  consolation  ; 
l'impossibilité  de  réaliser  cette  aspira- 
tion pieuse  était  considérée  comme  une 
dure  destinée;  la  menace  de  ne  pas 
partager  la  sépulture  de  ses  pères,  une 
grave    malédiction.    Abraham,    après 

Ll)  Joué,  21),  15. 
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.ivoir  enseveli  Sara  dans  le  eliainp  qu'il 
;i\.iit  aelieté  d'f^phroii  et  où  se  Irouvait 
uni'  double  caverne,  désii^na  la  plaee 
'Ml  il  devait  être  inhumé,  lui  et  ses  des- 
1  «  iidauts  (1).  C'est  là  que  les  fds  de 
'i<()b  portèrent  les  ossements  de  leur 
.e  mort  en  Egypte  (2),  Tobie,  près 
nr  mourir,  recommanda  à  son  (ils 
('."honorer  sa  mère  jusqu\à  la  fin  de  ses 
joins,  et,  lorsqu'elle  aurait  rempli  son 
temps,  de  l'ensevelir  à  ses  côtés  (3). 
En  revanche  le  Seigneur  dit  au  pro- 
phète, qui  avait  mangé  malgré  sa  défense 
à  Béthel,  que  son  corps  ne  serait  point 
porté  au  sépulcre  de  ses  pères  (4). 

Les  Romains,  qui  se  montrèrent  tou- 
jours pieux  envers  ceux  auxquels  ils 
croyaient  devoir  de  la  reconnaissance, 
déposèrent  d'abord  leurs  morts  dans 
leurs  propres  maisons,  jusqu'à  ce  que 
la  loi  des  XII  Tables  leur  défendît  même 
de  les  ensevelir  dans  les  villes.  Alors  ils 
placèrent  leurs  morts  ou  leurs  cendres, 
conseriées  dans  une  urne,  en  plein 
champ  et  surtout  le  long  des  grandes 
routes.  Bientôt  ils  se  bâtirent  des  sépul- 
tures de  famille  :  sepulcra  qux  quls 
sibi  fcnniliœque  sux  constituit  (5).  Les 
agnats  seuls,  agnati,  c'est-à-dire  les 
parents  du  côté  du  père  et  issus  d'ancê- 
tres mâles,  appartenaient  à  la  famille, 
d'après  les  idées  du  droit  romain;  les 
cognati,  ou  les  descendants  du  côté 
de  la  mère  ou  par  les  femmes,  n'en 
faisaient  point  partie.  Jamais  ces  der- 
niers, et  encore  moins  les  alliés  {ad- 
fines),  n'avaient  part  aux  sépultures  de 
famille  (6). 

La  participation  à  la  sépulture  de  fa- 
mille comprenait  deux  droits  : 


(1)  Genèse,  23,  l'7-20. 

(2)  Ibid.,50,  13. 

(3)  Tobii-,  U,  5. 

(ft)  III  Kols,  13,  22. 

(5)  Caius,  I.  XIX,  ad  Edict.  prov.  (fr.  5,disl. 
XI,  7,  de  Relie/,  elsitmpl.  /un.]. 

(6)  Philippus  A.  16  kal.  Jul,  245  (c.  8,  c.  Ill, 
UU,  'te  Rcliy.  el  auiiipl.  J'uii.]. 


l"  Le  droit  de  s'y  faire  inhumer  ; 
2"  Le  droit  d'y  faire  iiduuner  d'autres 
morts,  inorluuin  ivfcrrc.  Ce  double 
droit  appartenait  ime  fois  aux  héritiers 
du  fondateur,  puis  à  ses  enfants  des 
deux  sexes ,  de  tout  Age ,  qu'ils  fus- 
sent héritiers  ou  non  (I).  Des  enfants 
déshérités,  à  moins  que  le  père,  mû 
par  un  juste  ressentiment,  justo  odio 
cui/imofus,  ne  l'eiU  spécialement  dé- 
fendu ,  avaient  eux-mêmes  le  droit  de 
se  faire  inhumer  dans  la  sépulture  de 
famille  et  d'y  faire  enterrer  leurs  des- 
cendants défunts,  mais  non  d'autres 
personnes  (2). 

Les  Chrétiens  adoptèrent  des  Juifs 
le  pieux  usage  de  reposer  après  la  mort 
à  côté  de  ceux  à  qui  ils  avaient  été  at- 
tachés dans  la  vie.  Ce  devint  même  une 
obligation  formelle  pour  l'époux  survi- 
vant :  Quos  conjunxit  unum  conju- 
gium  conjiingat  sepidc7'um{'S);  una- 
quicque  mulier  sequatur  virum  suum 
sive  in  vita,  sire  in  morte  {4). 

Avec  l'usage  d'ensevelir  les  morts  en 
plein  air  les  Chrétiens  prirent  des  Ro- 
mains l'habitude  des  sépultures  de  fa- 
mille. Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la 
coutume  prévalut  d'inhumer  les  morts 
autour  de  Tl-^glise,  et  bientôt  après  dans 
l'église  même,  du  moins  pour  certaines 
personnes.  On  concéda  d'abord  le  droit 
d'avoir  une  sépulture  dans  l'église,  pour 
soi  et  sa  famille,  au  patron,  toutefois 
avec  cette  restriction  que  ce  droit  se 
perdait  avec  l'aliénation  du  bien-fonds 
auquel  appartenait  l'église  et  passait 
au  nouvel  acquéreur  et  à  sa  famille. 
Mais  une  famille  pouvait  aussi  acquérir 
le  droit  à  une  place  réservée  dans  un 
caveau  de  l'église  à  un  prix  convenu 
avec  les  supérieurs  de  l'église.  Dans 


(1)  Dioclet.et  Maxim.,  A..  A.,  3  kl.  Nov.  294 
(c.  13,  cit.). 
1.2}  Ulpiauus,  I.  XXV,  ad  Edicl.  (fr.  6  cit.). 
(o)  Cau.  2,  caus.  XIII,  iiuwâl.  2. 
(U)  Can.  3,  ibicl.   Aui^uslinus). 
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tous  les  cas  il  était  reconnu  en  principe 
que  la  sépulture  de  famille  l'emportait 
sur  la  sépulture  paroissiale,  c'est-à-dire 
sur  le  droit  qu'avait  le  curé  d'inhumer 
dans  sou  cimetière  ceux  qui  étaient 
morts  dans  sa  paroisse. 

Dans  les  temps  modernes  des  vues 
de  salubrité  publique  ont  fait  abolir 
dans  la  plupart  des  pays  la  sépulture 
dans  les  églises  ;  ainsi  en  Autriche  ce 
droit  a  été  aboli  par  Joseph  II  dans  des 
ordonnances  réitérées,  à  partir  de 
1782  (1);  en  Bavière,  eu  Saxe,  en 
Bade  (2),  eu  France,  depuis  la  Révo- 
lution, 

D'après  les  diverses  législations  de 
ces  pays,  il  est  simplement  permis 
de  construire  dans  l'enceinte  des  ci- 
metières communs  des  caveaux  parti- 
culiers où  les  familles  peuvent  ense- 
velir séparément  leurs  membres  dé- 
funts ;  ou  bien  encore  on  peut  les 
construire  dans  des  localités  isolées 
en  plein  air,  à  une  distance  convenable 
de  la  demeure  des  hommes,  en  les 
entourant  de  murs,  de  haies  ou  de 
grilles,  de  manière  que  la  santé  publi- 
que ne  puisse  courir  aucun  danger. 
Toutefois  les  caveaux  de  famille,  même 
situés  dans  des  propriétés  privées,  sont 
subordonnés  à  la  surveillance  des  au- 
torités, qui  doivent  intervenir  surtout 
lors  de  l'érection  de  ces  sépultures. 
Ainsi  en  Autriche  il  faut  le  consente- 
ment des  autorités  civiles  (3)  quand  on 
veut  déterrer  un  mort  pour  le  déposer 
dans  un  caveau  de  famille.  Ce  droit  de 
sépulture,  lors  même  que  le  caveau  se 
trouve  dans  la  propriété  particulière  de 
la  famille,  ne  peut  pas  être  transmis  en- 
tre vivants  ou  en  cas  de  mort  à  un  au- 
tre. Si  la  famille  s'éteint,  ou  si  elle 
abandonne  le  pays  pour  toujours,  le  ca- 

(1)  Foir  hellert,  de  la  Construction  des  bû- 
liments  ecclésiastiques ,  Prague,  183^»,  §  65. 

(2)  Periiiaiiecler,  l))-oil  eccles.,  g  C90. 

(3)  Ordunn,  du  13  uoùl  1807.  Scliwertliug, 
V.  07ft. 


veau  situé  dans  le  cimetière  commun 
échoit  à  celui-ci;  celui  qui  est  construit 
sur  un  bien-fonds  particulier  passe  au 
nouveau  propriétaire  ,  même  lorsqu'il 
appartient  à  une  autre  religion.  Voir 
Lcf/isl.  générale  d\4utriche,  II,  II, 
§§  082,  683,  685,  et  rescrit  du  7  juil- 
let 1800. 

Helfert. 

FANATIQUES    (SECTES)     dcs     tciups 

modernes.  JNous  n'avons  pas  égard  à 
l'abus  qu'on  a  fait  de  ce  mot,  en  appe- 
lant, par  exemple,  fanatiques  des  gens 
qui,  enthousiasmés  pour  le  bien,  pour 
Dieu  et  pour  la  foi,  sont  capables  de 
leur  sacrifier  jusqu'à  leur  vie.  Dans  ce 
sens  tous  les  martyrs  du  Christ  sont  des 
fanatiques;  les  millions  de  croisés  qui, 
pendant  deux  siècles,  se  rendirent  en 
Terre-Sainte  pour  l'arracher  aux  mains 
des  infidèles,  sont  des  fanatiques.  Dans 
ce  sens,  quelques  centaines  d'arpents  de 
bonne  terre  en  Amérique  sont  certai- 
nement plus  précieux  que  la  possession 
de  la  colline  du  Golgotha ,  du  tombeau 
de  Notre-Seigneur,  du  mont  des  Olives 
et  de  la  crèche  de  Belhléhem  ! 

Le  fanatique,  en  général,  est  Tido- 
lAtre  qui  attache  du  prix  à  un  objet  qui 
n'en  a  pas  dans  la  réalité.  Le  fanatique 
politique  ne  voit,  par  exemple,  le  salut 
(le  tous  les  peuples  de  la  terre  que  dans 
la  constitution  de  la  république  ou  l'or- 
ganisation politique  et  civile  de  l'Angle- 
terre ;  l'archéologue  fanatique  considère 
quelques  pierres  d'une  ruine  romaine 
comme  un  trésor  ;  il  préfère  le  chapeau 
de  Voltaire,  la  canne  de  Rousseau,  l'épée 
de  Frédéric  le  Grand  aux  mines  de  la 
Californie  ;  l'enthousiaste  des  arts  divi- 
nise tel  ou  tel  style  d'architecture  :  il  est 
fanatique  du  moyeu  âge,  de  la  renais- 
sance ou  de  l'antiquité;  il  ne  jure  que 
par  ses  poètes  favoris  et  place  Victor 
Hugo,  Schiller  ou  Gœthe  au-dessus  des 
Apôtres  et  des  Pères  de  l'Église.  Il  y  a 
autant  d'espèces  de  fanatisme  que  d'ob- 
jets auxquels  l'houmie  peut  consacrer 
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son  temps  et  son  amour,  que  de  direc- 
tions piiiticnliiTcs  et  exi'htsives  de  l'es- 
prit liiim;iin.  l/alténition  du  sentiment 
religieux  devient,  par  sa  direction  exclu- 
sive et  corrompue,  le  fnnniisine  dans  le 
sens  le  plus  ordinaire.  Le  Fanatique 
pense  ^tre  au  service  de  Dieu  et  n'avoir 
de  zèle  que  |)our  la  chose  de  Dieu.  Il  se 
considère  en  général  comme  un  iustru- 
ment  privilégié  du  ciel ,  et  cherche  par 
tous  les  moyens  possibles  à  faire  de  la 
propagande.  Les  caractères  les  plus  ha- 
bituels du  fanatisme  religieux  sont  les 
suivants  : 

t.  Il  pousse  à  l'assassinat  et  au  sui- 
cide. L'assassinat  est  considéré  par  le 
finiatique  connne  un  sacrifice  agréable 
à  Dieu ,  connne  un  moyen  d'apaiser 
le  ciel  et  de  calmer  sa  colère.  Le  dcsir 
sauvage  du  meurtre  s'est  manifesté 
dans  un  grand  nombre  de  sectes  fana- 
tiques de  tous  les  siècles. 

2.  Il  se  révèle  par  un  ascétisme  con- 
tre nature  et  des  mortifications  exa- 
gérées. Il  rejette  par  exemple  l'usage  de 
la  viande  ;  il  a  horreur  du  lieu  conju- 
gal (1). 

3.  Il  s'unit  à  des  désordres  contre  na- 
ture qu'il  entoure  d'un  mystère  hypo- 
crite et  dont  il  cherche  à  faire  une  sorte 
de  culte  abominable. 

4  II  se  soulève  contre  toute  espèce 
d'autorité  spirituelle  et  temporelle,  mé- 
connaît la  loi,  et  n'admet  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne  (2). 

5.  Il  se  targue  des  dons  de  prophétie, 
de  visions,  d'apparitions,  d'extases  et 
de  miracles  (3). 

6.  Il  se  vante  de  réaliser  le  règne  de 
Dieu  sur  la  terre  ;  c'est  pourquoi  il  aime 
l'isolement  ;  il  fuit  un  monde  pervers; 
il  pousse  ses  adhérents  à  émigrer  dans 
une  terre  promise  ;  il  prétend  rétablir 
l'Église  apostolique  dans  sa  simplicité  et 

il)  Conf.  Jtan,  16, 1-2.  Roin.,  la,  20.  I  Tim., 
lu,  1-5. 
(2    Jade,  8,80.  Il  Piètre,  c.2. 
t3)  ,Vatth.,  24,  2S.25. 


sa  pureté  primitives,  depuis  le  baptf  me 
par  immersion  jusqu'aux  anges  des  pre- 
mières <'omnnmautés;  ou  bien  encore 
il  annonce  l'approche  du  règne  de  mille 
ans,  la  venue  prochaine  du  Christ  et 
l'empire  visible  de  ses  élus  sur  la  terre. 

7.  Il  est  pur  et  sans  tache  à  ses  pro- 
pres yeux  ;  quiconipie  l'attaque  con- 
triste  le  saint  de  Dieu.  Il  crie  malheur 
et  anathème  au  monde  impie.  Il  a  tou- 
jours et  dans  tous  les  cas  raison  :  quand 
Dieu  lui  donnerait  tort,  c'est  Dieu  qui 
aurait  tort.  Il  est  la  colonne  imnmabic 
du  royaume  de  Dieu  :  sans  lui  Dieu 
pourrait  à  peine  maintenir  sou  empire  ; 
il  se  place  volontiers  au-dessus  du  Christ 
et  de  loeuvre  que  le  Saint-Esprit  devait 
accomplir  ;  car  le  Paraclet  n'est  pas 
descendu  du  ciel  dix  jours  après  l'ascen- 
sion du  Christ  ;  il  est  venu  bien  des  siè- 
cles après  la  Pentecôte,  au  moment  où 
le  fanatique  lui-même  parut  sur  la  scène 
du  monde. 

D'après  cola,  il  faut  reconnaître  que 
toutes  les  hérésies,  toutes  les  sectes  qui 
ont  éclaté  dans  le  cours  de  l'histoire  ont 
produit  des  fanatiques.  Les  Ébionites 
et  les  Nazaréens  se  distinguent  par 
l'orgueil  p'  "risaïque.  Simon  le  Mnge,  le 
père  de  toutes  les  hérésies  et  des  guos- 
tiques  d'abord,  est  le  fanatique  idolâtre 
de  lui-même  ;  sa  doctrine  est  l'apothéose 
de  l'homme  et  l'antinomisme  (1)  le  plus 
absolu  à  côté  d'un  ascétisme  apparent. 
Parmi  les  nombreuses  sectes  gnostiques, 
les  unes  représentent,  comme  les  dis- 
ciples de  Carpocrate  et  d'Épiphane,  l'é- 
mancipation de  la  chair,  tandis  que  les 
autres  déclarent  une  guerre  absurde  à 
la  nature  humaine.  Les  Montanistes , 
qui  dédaignaient  les  Catholiques  conmie 
des  créatures  charnelles,  prétendaient 
que  le  Saint-Esprit  n'était  descendu  du 
ciel  que  depuis  leur  venue,  et  offraient, 
ainsi  que  les  schismatiques  novatiens, 
presque  tous  les  caractères  éuumérés 

(1)  f^oy.  Anti.no.mi.mie 
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plus  haut,  r^cs  iwillcuairos  rêvent  uu 
royaume  visible  de  Dieu  sur  la  terre. 
Parmi  les  Douatistes ,  les  Circumcel- 
lions  tiennent  le  meurtre  comme  une 
œuvre  agréable  à  Dieu.  L'arianisme 
est  intolérant  et  persécuteur.  Les  Ma- 
nichéens professent  le  dualisme ,  prati- 
quent uu  ascétisme  contre  nature,  sont 
à  la  fois  orgueilleux  et  corrompus.  Les 
Priscillianistes(l)ne  sontqueles  conti- 
nuateurs des  Manichéens  (2).  La  superbe 
et  reutétemeut  de  l'esprit  propre,  sourd 
à  toute  remontrance ,  éclatent  dans  les 
doctrines  opposées  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès,  des  Pélagiens  et  des  IMonothé- 
lites.  Les  Iconoclastes  trahissent  les  fu- 
reurs du  rationalisme  et  les  exigences 
tyranniques  de  l'omnipotence  de  l'État. 
L'orgueil  schismatique  qui  s'était  em- 
paré d'une  grande  portion  de  l'Église 
grecque,  et  avait  enfanté  tant  d'hérésies 
dans  son  sein  ,  envahit  enfin  les  chefs 
mêmes  de  cette  Église  et  engendra  le 
schisme  de  Photius  et  de  Cérularius. 
Toutes  les  tentatives  d'union  échouèrent 
contre  l'orgueil  des  Grecs,  qui  ne  purent 
jamais  convenir  qu'ils  avaient  eu  tort 
et  que  les  Latins  avaient  eu  raison. 

Un  grand  nombre  de  sectes  du  moyen 
âge  sont  désignées  sous  le  nom  commun 
de  Néo-Manichéens.  Ils  enseignaient 
le  dualisme  d'un  bon  et  d'un  mauvais 
principe,  rejetaient  les  sacrements 
comme  des  signes  extérieurs  inutiles^ 
ainsi  que  le  mariage  ;  ils  se  séparèrent 
du  reste  de  la  chrétienté ,  tombèrent 
dans  les  plus  grossiers  excès,  souffrirent 
parfois  avec  joie  la  mort  pour  leurs  er- 
reurs et  se  tinrent  pour  de  vrais  mar- 
tyrs. Mais,  dirons-nous  avec  S.  Cyprien 
pour  apprécier  une  telle  mort,  celui-là 
ne  peut  être  martyr  qui  n'est  pas  dans 
l'Église;  celui-là  ne  peut  parvenir  au 
royaume  du  ciel  qui  a  quitte  l'Église 


(1)  Foy.  PnisciLi.iAM.STEs.  Hisl.  du  PriscU- 
liaiiisme,!!^.  Mandernacl),  Trêves,  1861. 

(2)  l'uy.  aUiMCUÉENS. 


dont  la  mission  est  d'établir  le  règne  de 
Dieu  parmi  les  hommes  (1). 

Les  sectes  fanatiques  qui  sortirent 
du  sein  du  protestantisme  offrirent  les 
mêmes  caractères.  Dix  ans  à  peine  s'é- 
taient écoulés  depuis  l'origine  de  la 
réforme  lorsqu'elle  fit  connaître  sura- 
bondamment le  caractère  socialiste  et 
démagogique  qui  l'animait,  et  qui  se 
manifesta  d'une  manière  si  terrible  dans 
la  guerre  des  Paysans  et  dans  la  secte 
fanatique  des  Anabaptistes.  Jôrg  expose 
la  diffusion  des  Anabaptistes  à  travers 
toute  l'Allemagne  dans  son  livre  sur 
r Allemagne  dxirant  la  i^ériode  révo- 
lutionnaire de  1522  à  1526  (2).  On 
peut  comparer  à  cet  ouvrage  Dôl- 
linger  (3),  qui  trace  de  main  de 
maître  l'histoire  des  agitations  et  des 
intrigues  des  premiers  schisniatiques  et 
anabaptistes,  tels  que  Sébastien  Frank, 
.Teau  Denk ,  L.  Hetzer,  T.  Miinzer, 
Schwenkfeld,  etc.,  etc.,  dont  les  sectes 
étaient  nées  fatalement  de  la  réforme  et 
portaient  tous  les  caractères  du  plus 
rude  fanatisme. 

Les  sectes  qui  sortirent  plus  tard 
du  protestantisme  ne  purent  aussi  fa- 
cilement que  les  premières  s'étendre 
et  s'établir,  parce  que  le  protestan- 
tisme lui-même  les  combattit  par  l'ap- 
plication illogique,  mais  victorieuse, 
du  principe  :  Cujus  régie,  ejus  et  re- 
ligio.  Les  sectes  les  plus  connues  qui 
naquirent  plus  tard  du  protestantisme 
furent  : 

1°  Les  Baptistes  et  les  Mennonites, 
qui  représentent  la  forme  mitigée  des 
Anabaptistes;  2o  les  Quakers;  3°  les 
Méthodistes;  4°  les  Swédenborgieus ; 
5"  les  Herrenhuters. 

(1)  De  Unit.  Eccl.,  c.  Mi.  Conf.,sur  lecaractère 
deshérésiesaumoyen  âge,  les  ;irticles  Albigeois, 
BÉGHARns,  BÉGiiNES,  BoGOMiLES  { Basilkns, 
Paulinii'iis),   Catiiaues,   HusSites  ,    KiiÈRES, 

SOEUIiS  DU  LIBRE  ESPUIT,  FllATICELLl,  VAUUOIS, 

etc. 

(2)  Fribourg,  1851. 

(3)  2«  édil.,  la  Réforme,  elCv  elc,  1851,  l    I 
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Dnns  les  temps  plus  modcrnps,  et 
spécKilcniciit  dans  l(>  ili\-ui'uviciue  siè- 
cle, (HR'l(|ues  fanatiques  sont  venus 
grossir  la  liste  ancienne.  Nous  allons 
parler  ici  de  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
place  ailleurs  dans  notre  dictionnaire. 
L'article  K.vskolmks  traite  des  sectes 
en  Russie  (I). 

Un  certain  nombre  d'Allemands,  la 
plupart  Souabes,  se  sont  établis  dans 
la  Géorgie  russe.  Leur  situation  et  leur 
histoire  se  trouvent  décrites  dans  l'ou- 
vrage de  Maurice  ^Vagncr  (2).  La  plupart 
de  ces  colonies  furent  fondées  en  1818 
et  1819.  Ces  Allemands  avaient  aban- 
donne le  ^^  urtembcrg,  leur  patrie,  en- 
traînés par  le  fanatisme  religieux.  Ils 
étaient  séparatistes  dans  leur  patrie;  ils 
pensaient  que  le  jugement  dernier  était 
proche,  et  le  désir  d'être  rapprochés 
eux-mêmes  du  saint  Sépulcre  et  de  Jé- 
rusalem les  avait  poussés  eu  Orient. 
Ils  se  déterminèrent  à  rester  en  Géor- 
gie, et  y  fondèrent  les  villages  de 
Maricnfeld,  Pétersdorf,  Néo-Tiflis  et 
Alexandersdorf;  plus  tard,  Élisabcth- 
thal,  Katharinenfeld,  Anncnléld  et  Hc- 
lenendorf.  Pendant  le  séjour  de  Wa- 
gner parmi  eux ,  «  leur  suprême  désir 
était  de  voir  Jérusalem,  leur  unique 
pensée  le  jom-  du  jugement.  »  Mais 
comme  I.i.  comète  et  la  vision  d'une 
vieille  femme  ne  leur  laissaient  plus  au- 
cun doute  sur  la  proximité  du  juge- 
ment, ils  vendirent  leurs  maisons,  leur 
avoir,  payèrent  les  dettes  qu'ils  avaient 
contractées  envers  la  couronne  pour 
les  avances  qu'elle  leur  avait  faites,  et 
voulurent  émigrer.  Ils  annoncèrent 
qu'ils  entreprendraient  leur  voyage  sans 
argent,  sans  moyens  de  subsistances; 


(1)  Voir  Études  sur  la  silualion  iiifcneure, 
la  vie  populaire  et  les  iuslilutioits  rurales  de  la 
Hussie;  ouvnise  exciMIcut  du  baron  de  Haxt- 
hauscn,  2t.,lSi»7- 

(2;  f'oyage  en  Colchide  et  dans  ses  colonies 
(ilhmandes  d'au  delà  le  Caucase,  Leipzig, 
1850. 

ENCÏCU  TIlllOL.    C\TU.  —  T.    VUl. 


ils  s'attendaient  à  voir  tomber  poiu-  eux 
la  manne  du  ciel.  Gependant  on  dit  que 
la  |)lupart,  prévoyant  les  cas  de  néces- 
site, avaient  cousu  de  petits  paquets 
de  ducats  dans  leurs  habits. 

I-a  permission  de  Saint-Pétersbourg 
tardant  à  arriver,  les  séparatistes  vou- 
lurent partir  à  leurs  risques  et  périls; 
ils  sourirent  doucement  lorsqu'on  leur 
dit  que  le  gouverneur  de  Géorgie,  M.  de 
JNeidhardt,  enverrait  des  cosaques  à 
leur  poursuite.  «  Que  pourront,  di- 
rent-ils, quelques  hordes  de  cosaques 
contre  les  armées  du  ciel  ?  Que  peut  la 
défense  d'un  général  de  l'empereur 
contre  l'ordre  du  Seigneur  Dieu?  Quand 
il  viendrait  des  légions  de  diables,  nous  " 
ne  nous  laisserons  pas  égarer;  nous 
partirons.  » 

Le  jour  du  départ  approchait.  Tous 
les  partisans  de  la  secte  étaient  venus 
des  diverses  colonies  que  nous  avons 
nommées  et  se  réunirent  dans  le  Ka- 
tharinenfeld. Eu  même  temps  une   di- 
vision de  cosaques  était  arrivée  de  Ti- 
liis.  Au  lever  du  soleil  les  pèlerins  s'as- 
semblèrent. Il  y  avait  en  tout  trois  cent 
soixante  individus,  parmi  lesquels  les 
colons  les  plus  riches.  Chaque  homme 
portait    un   lourd    havresac,    chaque 
femme  un  petit  paquet.  Eu  outre  ils 
avaient  un  grand  nombre  d  ânes  char- 
gés, et  au  milieu  du  convoi  un  chariot 
attelé,  sur  lequel  devait  prendre  place 
la   prophétcsse   Spohn.    Lorsqu'ils  se 
furent  rangés  eu  ordre,  ils  défilèrent 
joyeusement  jusqu'à  la  sortie  du  village, 
où   s'étaient  postés  les  cosaques.  On 
n'attendait  plus  que  la  nuée  sur  laquelle 
le  Sauveur  devait  apparaître.  Le  Sau- 
veur tardant  à  venir,  ces  pauvres  gens 
se  frottèrent  les  yeux.   Cependant  ils 
ne  désespéraient  pas  encore  ;  quand  les 
cosaques  vinrent  la  lance  en  arrêt  les 
repousser,  ils  se  précipitèrent  tous  à 
genoux  et  se  mirent  à  chanter  un  can- 
tique de  leur  vieux  livre  du  Wurtem- 
berg. Le  chant  ne  produisit  aucun  mi- 
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racle.  Alors  Daniel  Meier, 
tailleur,  cita  les  Kpîtres  de  l'apctrc 
S.  Paul;  mais  il  fit  aussi  peu  d'impres- 
sion sur  les  vieilles  moustaches  du  Don 
que  le  pale  visage  de  la  prophétesse, 
qui,  les  mains  jointes,  tremblait  comme 
ime  fouille  sur  son  chariot.  Pendant  ce 
temps  il  s'était  mis  quelque  désordre 
dans  le  convoi;  les  enfants  pleuraient; 
les  uns  demandaient  à  manger,  les  au- 
tres à  boire.  Les  séparatistes  s'aperçu- 
rent que  l'heure  du  départ  n'était  pas  ve- 
nue. Finalement,  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  domicile  fixe  à  Katharinenfeld  fu- 
rent, sous  bonne  escorte,  ramenés  dans 
les  différentes  colonies,  tournés  en  ri- 
dicule par  leurs  adversaires  et  payèrent 
la  dépense  des  cosaques  (1). 

En  1835  on  vit  à  Kônigsberg,  en 
Prusse,  la  secte  des  cagots  {Mucker), 
à  la  tête  de  laquelle  étaient  les  prédica- 
teurs Diestel  et  Ebel.  Elle  admettait 
deux  principes  primordiaux,  l'eau  et  la 
lumière.  On  n'a  pas  démontré,  au  moins 
judiciairement,  les  graves  désordres  de 
mœurs  qu'on  lui  a  reprochés.  Le  pro- 
cès n'est  pas  publié  ;  il  règne  beaucoup 
d'obscurité  sur  toute  l'affaire.  Seulement 
il  paraît  avéré  que  les  accusés  furent 
condamnés  par  suite  de  leurs  erreurs 
religieuses  et  philosophiques. 

En  1823,  le  prédicateur  Etienne  de 
Dresde  devint  le  chef  d'une  secte  qui 
se  proposa  la  pratique  du  strict  luthé- 
ranisme. Des  paroisses  séparatistes, 
surnommées  Stéphanistes,  se  réunirent 
autour  d'Etienne;  il  étendit  ses  tournées 
d'inspection  jusque  dans  les  districts 
d'Altenbourg  et  de  Weimar.  Comme  il 
tenait  des  conventicules  nocturnes  avec 
ses  partisans,  et  que  de  mauvais  propos 
se  répandirent  sur  son  compte,  il  fut, 
après  une  enquête  préalable,  suspendu 
en  1837.  Mais  ses  partisans  lui  restèrent 
attachés,  et  en  1838  ils  émigrèreiit  en 
masse  pour  l'Amérique.  Etienne,  retenu 

(1)  M.  Wapnpr,  I,  p.  102-107. 
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le  maître  par  deux  plaintes  dirigées  contre  lui,  ne 
put  les  suivre  qu'à  la  fin  de  l'année, 
après  avoir  calmé  toutes  les  réclama- 
tions moyennant  de  l'argent..  Arrivé  en 
Amérique,  il  fut  reconnu  évêque  par 
tous  les  siens.  Cependant  ses  désordres 
finirent  par  être  démasqués;  les  aveux 
les  plus  scandaleux  s'élevèrent  contre 
lui  de  la  bouche  des  émigrés,  et  Etienne 
fut  chassé  de  la  colonie.  Il  revint  en 
Allemagne  et  mourut  en  1846. 

Une  autre  secte  du  même  genre  avait 
à  sa  tête,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
un  tisserand  nommé  Schrade,  qui  te- 
nait des  conventicules  à  Laichingen  en 
Souabe.  Le  fourbe  ne  fut  démasqué  que 
lorsqu'il  eut  immolé  un  nombre  incroya- 
ble de  victimes  à  ses  honteuses  passions. 

Le  Wupperthal  est  la  contrée  d'Al- 
lemagne la  plus  féconde  en  sectes  fa- 
natiques. Il  existe  à  ce  sujet  un  ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  critique  des 
sectes  fanatiques  protestantes  et  de 
toutes  les  nouveaictés  antireligieuses 
et  impies  du  grand-duché  de  Berg, 
surtout  du  TJ'upperthal ;  leçons  de 
F.-W.  Krug,  Elberfeld,  1851.  L'auteur 
y  parle  en  vingt-deux  leçons  de  trois 
groupes  de  fanatiques. 

Le  premier  groupe  est,  selon  lui. 
mystique,  théosophique  et  apocalypti- , 
que.  Il  comprend  les  adhérents  de  : 
1.  Ernest-Christian  Hochmanu  et  Jean- 
Conrad  Dippel;  2.  Gérard  Tersteegen  ; 
3.  J.  Engelbert  Everthsen;  4.  Elie 
Eller,  ou  les  Sionites  de  Ronsdorf; 
5.  les  Adamites  ;  6.  les  disciples  du 
docteur  Samuel  Collenbusch. 

Le  second  groupe  comprend  :  1.  les 
prédestinatianistes  ;  2.  les  Pseudo-Krnm- 
machériens;  3.  les  Wustenhôfer. 

Le  troisième  groupe  comprend  les 
néo-puritains  elles  indépendants,  c'est- 
à-dire  :  1 .  les  Lindlianiens  et  Héringis- 
tes;  2.  l'école  de  Kohlbrùgge. 

En  appendice  enlin  il  parle  des  Sy- 
nergistes,  des  Quiétistes,  des  Catholiques 
allemands  et  des  Amis  des  lumières.. 
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HBoelimann  naquit,  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-scptiômc  siècle,  à  Ilociio- 
nau,  bourg  do  la  b;issc  Autridio.  11  l'ut 
initie  aux  doctrines  de  P.  l'oiret  (I), 
dans  les  Pays-15as.  Kc  pouvant  pas  se 
faire  valoir  sunisainnient  dans  ce  pays, 
il  revint  en  Alloniagne  au  eoinnience- 
nientdu  dix-huitième  siècle.  Il  prêchait 
dans  le  duchc  de  Juliers  et  de  Bergen 
plein  air  et  dans  les  maisons  de  ses  af- 
Odés.  On  l'arrêta  et  le  renvoya  du  du- 
ché ;  il  trouva  un  asile  et  quebiue  repos 
à  Miihlhcim,  sur  la  Huhr.  JNon  loin  de 
là,  dans  le  château  de  Broich,  demeurait 
un  ancien  candidat  en  théologie,  qui 
autrefois  avait  lu  avec  prédilection  les 
ouvrages  des  mystiques.  Il  avait  été 
précepteur  dans  la  maison  d'un  comte 
de  l'empire  et  y  avait  séduit  et  épousé 
une  jeune  comtesse.  Il  se  réconcilia  plus 
tard  avec  les  parents  de  sa  fenune,  et 
obtint  eu  propriété  le  domaine  de  Broich. 
Il  y  vivait  très-retiré  et  y  travaillait  à 
une  correction  des  œuvres  de  J.  Bohme. 
Hochmann  y  fut  reçu.  Il  gagnait  en 
même  temps  un  certain  candidat  nommé 
Hofmann,  qui  demeurait  à  ^lùlhheiin. 
Hochmann  continuant  à  cliercher  des 
prosélytes,  parcourut  le  pays  de  Berg, 
et  tout  en  prêciiant  vint  à  Elberfeld  et 
Solingen.  Il  y  parla  devant  un  nom- 
breux auditoire  et  s'y  flt  beaucoup  de 
partisans.  Il  enseignait  la  doctrine  de 
P.  Poiret,  c'est-à-dire  un  quiétisme 
protestant  tiré  de  l'école  de  Molinos  (2). 
Les  partisans  de  J.-C.  Dippel  (3),  dont 
la  doctrine  était  au  fond  d'accord  avec 
celle  de  llochmann,  furent  surnom- 
més les  Scliicelfjfeine  (les  lins  débau- 
chés), tandis  que  ceux  de  Hochmann 
étaient  appelés  les  Schmachtfeine  (les 
fins  ascétiques).  Gérard  Tersteegen  (-f- 
en  1769),  qui  avait  été  lié  au  candidat 
Hofmann  (t  en  1746),  s'attacha  à  Hoch- 
mann. A  côté  de    l'école   piétiste   et 

(1)  Foy.  BouRiCNO.N. 

(2)  /'(-y.  SIOLiiXOs. 
(5)  Foy.  DiPPEU 


mystique  de  Tersteegen  se  fonda  Fin- 
fàme  secte  d'Élie  Eller  ou  des  Siouites 
de  Konsdorf(l)- 

Eller  naquit ,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  dans  une  ferme  près  d'El- 
berfold,  et  fabriqua  d'abord  des  rubans. 
En  1724  il  entra  connne  contre-maître 
dans  la  fabrique  d'une  riche  veuve  à 
Elberfeld.  Là  il  devint  le  disciple  éclec- 
tique de  tous  les  sectaires  fanatiques  des 
environs.  La  veuve  Bokkhaus,  âgée  de 
quarante  -  cinq  ans  ,  épousa  le  jeune 
contre-maitre,  qui  avait  vingt-cinq  ans. 
Eller  eut  alors  les  moyens  de  se  poser 
en  fondateur  de  religion.  Il  tint  des  réu- 
nions dans  sa  maison  ;  il  y  parla  éner- 
giquement  contre  la  corruption  du  mon- 
de et  annonça  l'approche  du  règne  du 
Messie.  Le  prédicateur  Schleiermacher, 
d'ElberfeldjVoyaitenluiunhommefavo- 
risé  de  Dieu  et  devint  un  de  ses  plus  fer- 
vents adiiérents.  Comme  Eller  non-seu- 
lement parlait  à  ses  auditeurs,  mais  leur 
donnait  à  dîner,  leur  nombre  augmenta 
sensiblement.  Un  nouveau  membre  fort 
actif  s'associa  à  la  secte  dans  la  per- 
sonne d'Anna  de  Buehel ,  fille  d'un 
boulanger.  Ses  rapports  trop  intimes 
avec  le  chef  de  la  secte  excitèrent  la 
jalousie  de  la  femme  d'Eller.  Sur  ces 
entrefaites  Anna  fut  saisie  de  con- 
vulsions, et,  dans  cet  état,  elle  annonça 
pour  l'année  1730  l'établissement  du 
règne  de  mille  ans,  la  première  ré- 
surrection générale  et  la  domination 
visible  du  Christ  et  de  ses  élus.  Les 
visions  et  les  apparitions  de  la  pro- 
phétesse  devinrent  fréquentes.  On  ac- 
courut de  toute  part;  au  bout  de  l'année 
la  secte  comptait  cinquante  familles. 
Eller  cependant  tenait  sa  femme  en 
charte  privée.  Au  bout  de  six  mois  elle 
mourut  dans  d'atroces  douleurs  et  en 

(1)  Voir  Histoire  de  la  ville  de  Ronsdurf, 
jjoiir  servir  à  riiisloire  de  la  province  et  de  l'é- 
f/lise  de  Berrj,  jiar  W.  Wollf,  ancien  pasteur  et 
instiluleur  a  Ronstlorf,  aujourd'hui  à  Mubl- 
heim-snr-la-Ruhr,  1850. 
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maudissant  son  mari  (1729).  EUev  sut 
jouer  son  rôle  d'une  manière  si  perfide 
et  si  diabolique  qu'il  fit  fermement  ac- 
croire à  ses  partisans  que  sa  femme 
avait  été  possédée  par  le  diable  et  avait 
été  justement  maltraitée.  Eller  fut  ravi 
de  la  mort  de  cette  pauvre  victime  et 
toute  la  secte  avec  lui.  Peu  de  temps 
après  il  épousa  Anna  de  Buchel.  Anna 
annonça  qu'à  eux  deux  ils  deviendraient 
les  fondateurs  du  nouveau  royaume  ; 
que  les  rois  et  les  princes  se  soumet- 
traient à  leur  autorité  ;  qu'elle  était  la 
fiancée  de  l'Agneau  ;  que  le  Seigneur 
lui  avait  révélé  qu'elle  enfanterait  le 
Sauveur,  qui  devait  paraître  pour  la  se- 
conde fois  dans  le  monde,  et  qu'il  de- 
viendrait le  roi  du  règne  de  mille  ans. 
Ce  temps  nouveau  devait  commencer 
en  1730  ;  en  1745  il  devait  avoir  fait  de 
grands  progrès  ;  en  1770  le  nom  du  Sei- 
gneur retentirait  dans  le  monde  entier. 
L'Église  de  Sardes,  disait  Eller,  a  fini 
en  1729;  en  1730  devait  commencer 
celle  de  Philadelphie.  Elle  amènerait 
les  jours  du  Christ.  La  véritable  li- 
berté des  enfants  de  Dieu  consistait , 
d'après  lui,  dans  le  pouvoir  de  faire  ce 
qu'on  veut.  Tous  ceux  qui  s'oppose- 
raient au  nouveau  royaume  seraient 
châtiés  avec  des  verges  de  fer.  Ses  apô- 
tres parcouraient  l'Allemagne,  la  Suisse, 
la  Hollande  et  les  pays  du  Nord.  Enfin 
le  nouveau  Messie  devait  naître,  et  toute 
la  secte,  ivre  de  joie,  attendait  sa  venue  ; 
mais  la  femme  d'Eller  mit  au  monde 
une  fille  ,  qui  mourut  rapidement.  Les 
Ellériens  ne  furent  pas  ébranlés  dans 
leur  foi,  et,  un  an  après,  Anna  ayant 
mis  au  jour  un  garçon,  les  transports 
de  la  secte  ne  connurent  plus  de  bor- 
nes. C'était  en  1733.  L'enfant  fut  nommé 
Benjamin ,  et  les  Ellériens  venaient  l'a- 
dorer ;  car  Eller  avait  dit  que  Benjamin 
était  le  fils  de  Dieu,  qu'il  était  né  sans 
péché.  On  apportait  l'enfant  au  milieu 
de  l'assemblée,  et ,  toutes  les  fois  qu'il 
baillait,  c'était  un  signe  que  le  Seigneur 
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lui  avait  parlé.  Mais  le  nouveau  roi  de 
Sion  prit  bientôt  la  voie  de  toute  chair 
et  mourut  jeune  encore,  Eller  ne  re- 
nonça pas  à  ses  dire  :  sa  connaissance 
de  la  Bible  le  tira  d'embarras  auprès 
de  ses  adhérents. 

Cependant  les  autorités  civiles  et  ec- 
clésiastiques avaient  conçu  quelques 
soupçons  et  quelques  inquiétudes.  Les 
Ellériens  s'étaient  engagés  par  serment 
à  ne  rien  laisser  transpirer.  Ils  repous- 
sèrent les  interrogations  captieuses; 
toutefois  le  nombre  des  ennemis  aug- 
menta ,  et  Eller  lui-même  provoqua 
ses  adversaires  en  les  accusant.  Alors 
il  résolut  de  transférer  le  siège  de  la 
nouvelle  Sion  en  un  lieu  plus  sûr.  Il  le 
transporta  à  Berg,  où  il  était  né,  et  dont 
les  terres  étaient  encore  incultes.  Pour 
atteindre  son  but  il  changea  de  sys- 
tème, prit  les  allures  d'un  homme 
éclairé  du  dix -huitième  siècle,  tout 
dévoué  aux  intérêts  du  peuple.  Il  pro- 
posa des  projets  pour  cultiver  le  sol 
jusqu'alors  en  friche  et  créer  une  terre 
féconde,  qui  ferait  le  bonheur  de  ses 
habitants.  Il  sut  mettre  toutes  les 
autorités  dans  ses  intérêts  ;  le  gouver- 
nement prussien  même  favorisa  son 
entreprise. 

Eller  gagna  deux  prédicateurs,  Wul- 
fing,  de  Dusseldorf,  et  Rudenhaus,  de 
Ratingen,  et  plusieurs  familles  de  Dus- 
seldoif.  En  1737,  la  maison  et  la  fabri- 
que d'Eller  étaient  bâties  dans  le  nou- 
veau village,  nommé  Ronsdorf,  et  la 
manie  de  bâtir  et  d'émigrer  s'empara 
de  ses  anciens  sectateurs.  Uu  grand 
nombre  de  familles  d'Elberfeld,  de  Dus- 
seldorf, de  Homberg,  de  Ratingen, 
d'Amsterdam  même,  vinrent  se  fixer 
autour  du  prophète  et  bâtirent  la  nou- 
velle Jérusalem.  Cette  cité  était  l'assem- 
blage de  bâtiments  le  plus  singulier  et  le 
plus  irrégulier  qu'on  pût  rencontrer; 
mais  cette  bizarrerie  générale  avait 
son  motif;  car  chaque  maison  devait 
être  placée  de  manière  à   apercevoir 
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Sion,  c'ost-à-dire  la  maison  d'EIIcr.  On 
no  pouvait  prier  qu'en  se  tournant  vers 
Sion. 

Le  1""  mai  1738  la  femme  d'I'Jler 
mil  au  monde,  en  plaee  du  IJenjaniin 
attendu,  une  lille  ;  mais  Kller  promit 
que  eettc  petite  fille  ferait  des  aetions 
viriles  ,  et  lorsqu'elle  eut  de  un  à  deu\ 
ans  on  lui  rendit  des  honneurs  divins. 
A  cette  époque  la  famille  Eller  se  fit 
peindre,  et  les  fidèles  sinelinaient  de- 
vant ees  imagos  sacrées.  IMais  la  femme 
d'Kllereut  encore  une  petite  fille  qui  se 
nomma  Raeliel ,  la  première  ayant  été 
appelée  Sara.  En  1741,  la  commune 
reformée  de  Ronsdorf,  dont  extérieu- 
rement Eller  faisait  partie,  obtint,  par 
l'interveuiion  spéciale  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  auprès  du  gouvernement 
de  l'électeur  palatin  à  Manheim,  la  per- 
mission de  se  bâtir  une  église  et  d'ap- 
peler un  prédicateur.  Ou  fit  l'élection 
du  prédicateur  avec  l'assistance  du  pré- 
dicateur Iludenhaus,  de  Wulfing,  de 
Janscn  de  \Viilfrath,  également  parti- 
san d'Eller ,  et  Daniel  Schleierraacher 
fut  proclamé. 

Il  inaugura  son  ministère  par  un 
sermon,  le  24  décembre  1741.  On  fit 
une  collecte,  pour  la  construction  de 
l'église,  dans  l'électorat,  eu  Prusse  et 
jusque  dans  les  Pays-Bas,  grâce  à  la 
faveur  de  Frédéric  II.  Enfin  on  posa 
la  première  pierre  le  29  mars  1742. 
Eller  attirait  de  tous  côtés  les  gens  à 
Ronsdorf,  les  uns  par  de  l'argent, 
les  autres  par  des  mariages,  et  il  fai- 
sait peser  lourdement  son  sceptre  sur 
tous  ceux  qu'il  avait  gagnés.  Rons- 
dorf prospéra  et  Eller  parvint  à  faire 
ériger  le  bourg  en  une  ville,  par  un 
arrêté  du  gouvernement  électoral  de 
1745. 

On  avait  élevé  dans  la  nouvelle  église 
pour  les  époux  Eller  un  double  trône, 
couvert  de  velours  cramoisi  et  orné 
de  glands  d'or.  La  femme  d'Eller, 
vêtue  comme  une  princesse,  était  por- 


tée à  l'église  par  les  principau.x  person- 
nages de  la  connnune. 

Eller  partageait  tous  ses  adhérents 
en  savants  cl  en  ignorants.  Les  savants 
élaieut  divisés  en  fidèles  et  en  étrangers. 
Les  fidèles  étaient  ceux  qui  connais- 
saient la  situation  d'Eller  et  de  sa  fenune 
connue  père  et  mère  de  Sion,  et  aux- 
quels il  avait  donné  l'assurance  de  leur 
future  béatitude.  I,es  étrangers  élaieut 
ceux  qui  étaient  venus  d'autres  églises 
et  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  la  cer- 
titude de  leur  béatitude.  Les  ignorants 
se  nommaient  aussi  les  étrangers  de  la 
porte,  qui  ne  demeuraient  qu'extérieu- 
rement avec  les  élus,  mais  qui  n'avaient 
pas  obtenu  encore  de  véritable  capacité 
l)our  comprendre  Eller  et  son  règne  de 
Sion. 

Eller  et  sa  femme,  qui  se  nommaient 
alors  l'arche  d'alliance,  ou  Urini  et 
Thummim,  donnaient  chaque  fois  au 
prédicateur  le  texte  du  sermon.  Rien 
ne  pouvait  avoir  lieu  dans  l'église  sans 
leur  présence.  Cette  tyrannie  étant  de- 
venue trop  dure,  peu  à  peu  le  prédica- 
teur Schk'iermacher  conçut  des  doutes. 
Il  avait  cru  surtout  en  la  femme  d'Eller, 
qui,  elle-même,  d'après  tous  les  ren- 
seignements, était  plus  trompée  que 
trompeuse.  En  1744,  elle  assistait  à  un 
grand  repas ,  lorsque  tout  à  coup  elle 
pâlit  et  resta  immobile  ;  on  la  porta 
chez  elle  et  elle  mourut  eu  y  arrivant. 
Elle  vit  encore,  dit  un  auteur  (1),  dans 
le  souvenir  des  enfants  de  la  secte,  en- 
tourée d'une  certaine  auréole  de  mo- 
ralité et  de  vertus  chrétiennes,  et 
^Veruer  Knevels  (adversaire  d'Eller) 
parle  d'elle  avec  une  certaine  tendresse 
et  un  certain  respect. 

Mais  Eller  continua  plus  que  jamais 
à  exercer  sa  tyrannie  dans  Ronsdorf. 
En  1747  le  gouvei'nement  approuva  son 
élection  eu  qualité  de  bourgmestre.  Sa 
domination  était  telle  qu'il  ne  permet- 

(1)  Krug. 
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tait  il  aucun  médecin  de  s'établir  à  Rons- 
dorf.  Seul  il  était  appelé  à  guérir  toutes 
les  maladies  :  aussi  la  mortalité  était 
relativement  plus  grande  à  Ronsdorf 
qu'ailleurs.  Ce  qu'Eller  voulait  se  fai- 
sait. Jamais  monarque  ne  fut  aussi 
maître  dans  son  royaume  qu'Eller  dans 
sa  nouvelle  Jérusalem.  «  Les  dieux  de  la 
terre,  dans  Mannheim  et  Berlin,  étaient 
pour  lui,  grâce  à  l'intervention  de  ses 
partisans  et  à  l'art  qu'il  avait  de  séduire 
et  de  corrompre  les  gens  :  qui  aurait 
pu  lui  être  contraire  ?  » 

Cependant  la  fonction  de  bourgmes- 
tre lui  parut  insuffisante.  Il  réussit  à  se 
faire  nommer  par  Frédéric  II,  en  1749, 
agent  du  roi  de  Prusse,  en  même  temps 
qu'il  fit  nommer  son  beau-fils,  Jean 
Bolckhauss,  conseiller  intime  du  roi  de 
Prusse,  résident  à  Dusseldorf,  et  supé- 
rieur des  communes  protestantes  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Berg.  Ainsi  Eller 
mit  Ronsdorf  et  presque  tout  le  pays  à 
ses  pieds.  En  même  temps  il  menait 
la  vie  d'un  débauché;  chaque  jour  il 
donnait  des  repas  à  Ronsdorf.  Les  scè- 
nes qui  se  passaient  dans  ces  festins, 
et  dont  l'adoration  d'Eller  était  tou- 
jours le  but  et  le  terme,  sont  presque 
incroyables.  Les  fêtes  de  la  famille 
Eller  étaient  celles  de  la  communauté  ; 
on  célébrait  Tassomption  de  sainte 
Anne  de  Buchel.  Ces  jours-là  Eller  se 
faisait  traiter  par  ses  fidèles.  Cepen- 
dant il  s'était  tout  à  fait  brouillé  avec 
.Schleiermacher;  il  l'avait  excommunié 
deux  fois,  de  1745  à  1747.  11  le  re- 
leva de  l'excommunication  à  l'occasiou 
de  l'arrivée  de  l'électeur  de  Bavière, 
Théodore,  en  1747,  à  Ronsdorf;  mais 
il  y  eut  une  troisième  brouille ,  et 
Schleiermacher,  eu  se  séparant  d'Eller, 
entraîna  un  certain  nombre  d'Ellériens, 
à  qui  sa  tyrannie  devenait  insupportable, 
Eller,  ayant  dissipé  son  avoir,  songea  à 
un  troisième  mariage.  Un  Sionite  fort 
riche,  nommé  Bosselmann,  mourut  en 
1749  dans  des  circonstances  très-singii-       (i)  Krug,  p.  155. 


lières  (I).  La  veuve,  dont  depuis  long- 
temps Eller  possédait  la  confiance, 
devint  bientôt  sa  troisième  femme. 
Schleiermacher  tint  à  cette  occasion  un 
discours  terrible  contre  lui.  «  On  t'a 
mis  dans  la  balance,  disait-il ,  et  on  t'a 
trouvé  trop  léger.  »  Il  le  nommait  un 
avorton  d'Antéchrist;  depuis  que  le  • 
monde  était  monde,  ajoutait-il,  on  ne 
s'était  pas  moqué  ainsi  de  la  parole  de 
Dieu. 

Sur  ce,  Schleiermacher  fut  retenu 
prisonnier  ;  comme  il  ne  voulait  pas 
donner  sa  démission,  on  le  jeta  hors 
de  sa  maison,  laquelle  fut  pillée  par  le 
peuple.  Il  intenta  un  procès  à  Eller, 
qui  sut  gagner  les  juges  de  Dusseldorf 
et  de  jMannheim.  On  accorda  une  in- 
demnité à  Schleiermacher  pour  les 
pertes  qu'il  avait  faites,  et  il  se  retira 
à  Elberfeld.  Mais  la  vengeance  d'Eller 
n'était  pas  satisfaite.  Il  se  mit  avec  le 
prédicateur  "^Vulfing,  à  décrier  Schleier- 
macher comme  un  sorcier  qui  avait  fait 
un  pacte  avec  le  diable.  Tout  Ronsdorf 
le  crut  et  trembla  devant  le  sorcier 
de  l'invention  d'Eller,  qui,  non  content 
de  ce  succès,  accusa  le  malheureux 
devant  la  régence  ;  une  troupe  de  sol- 
dats vint  pour  s'emparer  du  sorcier, 
dont  on  allait  faire  le  procès;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  sauter  à  temps 
par  la  fenêtre  et  il  s'enfuit  en  Hollande. 
On  arrêta  sous  le  même  prétexte  son 
ami  Beitelsberg,  et  on  l'emmena  à  Dus- 
seldorf. Eller  avait  juré  de  faire  périr 
son  ennemi  sur  l'échafaud  ;  mais,  quoi- 
qu'il en  fit  demander  l'extradition  par 
le  gouvernement  de  l'électeur  palatin, 
il  ne  put  plus  mettre  la  main  sur 
Schleiermacher.  Enfin  le  synode  de 
Berg  intervint.  Il  accusa,  en  1750,  les 
habitants  de  Ronsdorf  auprès  du  roi  de 
Prusse.  Cependant  Beitelsberg  fut  con- 
damné à  mort  comme  sorcier  par  un 
tribunal  vénal.  Heureusement  l'électeur, 


(Iiarles-Théodoro,  refusa  de  sif^ner  la 
srnii'iico.  Le  ministre  Zalig  lui  fit  con- 
iKiitre  que  les  juj;es  s'étaient  vendus  à 
I  lier,  et  l'éleeteur  eiiargea  Zalig  d'une 
rniiuéte  à  ee  sujet;  mais  Kller  mourut 
vivant  la  lin  du  procès  (1750),  sans  don- 
ner aucun  signe  de  crainte  ui  de  re- 
piulir. 

Le  prédicateur  Schleierniacher  fit 
spontanément  pénitence  dans  son  église 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite, lin  de  ses  petits-fils  est  le  célè- 
bre professeur  Schleierniacher,  de  Ber- 
lin (t).  Apres  la  mort  d'Lller,  sou  beau- 
fils  ,  Jean  Boickhauss,  déclara  quEI- 
1er  était  monté  au  ciel,  qu'il  avait  laissé 
tomber  son  manteau,  que  lui  BolcUhauss 
avait  ramassé ,  et  qu'il  avait  ainsi  suc- 
cédé à  l'apostolat  de  sou  beau-père.  Les 
prédicateurs  "Wulfing  et  Rudenhaus  et 
les  intimes  de  la  communauté  confir- 
mèrent le  dire  du  nouveau  prophète.  La 
veuve  d'Eller  fut  obligée  de  vider  les 
lieuv  et  de  rentrer  dans  son  ancienne 
demeure.  Elle  ne  resta  pas  longtemps  la 
mère  de  Sion  ;  elle  fut  remplacée  dans 
cette  dignité  parla  veuve  du  juge  Schùl- 
ler,  que  Bolckhauss  épousa.  II  inventa 
de  nouvelles  révélations,  et  un  nouveau 
régime  de  tyrannie  et  de  duperie  com- 
mençai. Le  noble  rejeton  d'Eller,  sa  fille 
Sara ,  qui  avait  secrètement  promis  sa 
main  à  un  négociant  nommé  Wumni,  fut 
mise  en  prison  et  contrainte  d'accepter 
un  cousin  d'Eller.  Elle  voulut  s'enfuir, 
mais  ou  l'enferma  de  plus  belle.  Toute- 
fois les  autorités  de  Dusseldorf  prirent 
fait  et  cause  pour  elle,  et  on  la  mit  dans 
un  couvent.  Plus  tard  "Wulling  se  déta- 
cha de  Bolckhauss  et  finit  par  tom- 
ber dans  une  profonde  misère.  La 
communauté  fut  menacée  d'une  com- 
plète dissolution.  Trois  partis  étaient 
en  présence  :  les  Croneubergeois,  au 
nombre  de  soixante,  hommes,  femmes 
et  enfants ,    qui    s'unirent    à   l'Église 

(1)   Foy.    SCULF.IEKHACHER. 
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réformée  de  Cronenberg;  les  neutres, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  qui  ne 
prenaient  aucune  part  aux  discussions 
religieuses,  et  les  Bonsdorliens  propre- 
ment dits.  En  17<kS  ils  cliuisirent  un 
nouveau  prédicateur,  du  nom  de  lier- 
minghaus,  qui  se  déclara  ,  ainsi  que 
ses  successeurs,  en  faveur  de  l'Église 
protestante.  Les  Ellériens  furent  obligés 
de  renoncer  à  toute  autorité  et  à  toute 
distinction.  Bolckhauss  était ,  selon 
toute  apparence,  mort  avant  l'élection 
de  17GS.  La  secte  finit  par  s'éteindre 
complètement. 

Une  autre  secte  du  "Wupperthal  fut 
celle  du  docteur  Samuel  Collcnbusch, 
né  en  1724  à  Barmen.  Élevé  chrétien- 
nement, CoUenbusch  se  rendit  en  1 745 
à  Duisbourg  pour  y  étudier  la  méde- 
cine; deux  ans  après  il  vint  à  Stras- 
bourg. Sa  famille  le  rappela  en  1754  à 
Duisbourg,  où  il  exerça  la  médecine.  Il 
continua  jusqu'en  1784  ;  à  cette  époque 
il  se  fixa  à  Wichlinghausen,  où  il  pra- 
tiqua son  art;  en  1793  il  perdit  la  vue, 
et  il  mourut  le  1«'' septembre  1803  d'une 
hydropisie  de  poitrine.  Hostile  aux  doc- 
trines de  sa  confession  ,  CoUenbusch  se 
mit  en  recherche  d'une  foi  meilleure 
et  plus  biblique.  Les  écrits  apocalypti- 
ques de  Bengel,  Oettiuger,  Anton,  ré- 
pondirent aux  besoins  de  son  esprit. 
Tous  ces  piétistes  nomment  l'Espril- 
Saint  une  vertu  de  Dieu  ;  Jésus  n'est 
pour  eux  que  l'image  de  Dieu.  Ils  expli- 
quent à  leur  façon  les  attributs  divins. 
Le  premier  Adam ,  disent-ils,  ne  recul 
qu'un  corps  et  une  âme,  mais  pas  d'es- 
prit. Leur  doctrine  sur  le  péché  originel 
est  également  contraire  à  la  foi  chré- 
tienne, ainsi  que  leur  dogme  de  la  Ré- 
demption. Suivant  CoUenbusch,  le  Sau- 
veur dut  apaiser  la  colère  de  Satan;  les 
souffrances  du  Christ  n'étaient  que  des 
épreuves.  Cependant  CoUenbusch  paraît 
avoir  été  plus  chrétien  dans  sa  conduite 
que  dans  sa  doctrine.  Ses  disciples  les 
plus  connus  sont  :  J.-G.  Hasenkamp, 
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mort  en  1777  pasteur  à  Duisbourg;  sou 
frère  F.-A.  Ilasenkamp ,  plus  tard 
également  pasteur  à  Duisbourg,  mort 
en  1795,  et  un  troisième  frère,  Jean- 
Henri,  mort  en  1814  prédicateur  à 
Dahle,  dans  le  comté  de  iMark.  Un  des 
fils  de  J.-C.  Hasenkamp  vit  encore 
comme  pasteur.  Il  soutint  une  vive  po- 
lémique dans  la  Gazette,  la  Vérité  qui 
mène  à  la  sainteté,  contre  les  théolo- 
giens orthodoxes.  Mais  le  disciple  le 
plus  remarquable  de  Collenbusch  fut 
le  docteur  Godefroi  Menken ,  pasteur 
à  Brème,  qui  réduisit  en  système  l'en- 
seignement de  son  maître  et  fut  un 
écrivain  édifiant  et  fécond.  Menken, 
né  à  Brème  en  1768 ,  mourut  en 
1831  (1). 

Les  Pseudo-Krummachériens  admi- 
rent les  prédications  de  G.-D.  Rrum- 
macher,  pasteur  à  Elberfeld,  sur  l'élec- 
tion et  la  libre  grâce  de  Dieu,  et  les 
comprirent  dans  ce  sens  que  l'homme 
n'a  absolument  rien  à  faire  pour  s'appro- 
prier le  salut,  le  mérite  du  Christ  étant 
suffisant  (vieille  erreur  sous  une  forme 
nouvelle).  Ils  pensaient  qu'une  conduite 
libre,  affranchie  de  toute  loi,  était  le 
vrai  fruit  de  l'élection  à  la  vie.  Il  se 
forma  parmi  les  paysans  de  Wustenhof, 
prèsd'Elberfeld,  une  coterie  de  gens  qui 
furent  appelés,  ainsi  que  leurs  adhérents 
d'autres  villages,  les  Wustenhofflens. 
Ils  partageaient  la  nature  humaine  en 
deux  :  le  vieil  homme  et  l'homme  nou- 
veau; celui-là  appartient  au  diable,  ce- 
lui-ci est  déjà  dans  le  ciel.  C'est  pour- 
quoi ils  niaient  la  renaissance  et  la 
résurrection.  De  morale,  il  n'y  en  avait 
pas  pour  eux;  de  sermons  et  de  sa- 
crements, ils  n'en  avaient  pas  besoin. 
Ils  gémissaient  des  misères  de  la  vie 
terristre  en  face  de  leurs  verres  d'eau- 
de-vie,  et  buvaient  bravement  à  leur 


(1)  Conf.  Osiander,  A  la  mémoire  de  Men- 
ken, 1832.  Guérike,  Iliat.  de  riùjlisc,  T  C'dH., 
t.  III,  p.  662. 
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rédemption  finale.  Il  résulta  de  tout 
cela  de  grands  désagréments  pour 
Krummacher.  Il  veilla  plus  attentive- 
ment sur  ses  paroles;  mars  ses  amis 
devinrent  ses  ennemis ,  ne  visitèrent 
plus  son  église,  ou  n'y  vinrent  que 
pour  troubler  les  autres,  parlant,  fu- 
mant pendant  l'offlce.  Enfin  on  en  ar- 
rêta quelques-uns.  Krummacher  lui- 
même  fut  interrogé  comme  un  délin- 
quant, fut  condamné  à  faire  une  espèce 
de  rétractation  et  à  se  justifier  en 
chaire  en  présence  de  ses  juges  spiri- 
tuels; «Mais,  loin  de  satisfaire  ses  ad- 
versaires, il  les  pulvérisa  par  sa  pa- 
role (1).  »  Les  gens  de  "Wustenhof  se 
tinrent  tranquilles  et  séparés,  et  Daniel 
Krummacher  mourut  eu  1837.  IMais 
même  après  sa  mort  il  subsista  diverses 
espèces  de  faux  Krummachériens,  dont 
le  pasteur  Frédéric-Guillaume  Krum- 
macher, neveu  du  précédent ,  fut  le 
promoteur.  Ce  dernier  fut  appelé,  en 
qualité  de  pasteur  et  de  professeur,  par 
la  paroisse  réformée  de  New-York , 
aux  Étas-Unis,  en  1843.  —  Il  sera 
question  plus  loin  du  troisième  groupe 
des  fanatiques  de  'Wupperthal,  formant 
les  Puritains  et  les  Indépendants  mo- 
dernes, d'après  Krug  les  Lindliens,  et 
les  Heringistes  selon  le  docteur  Cohl- 
brugge.  Ignace  Lindl ,  Martin  Boos. 
Jean  Gossner  et  leurs  partisans  peu- 
vent être  également  comptés  parmi  les 
fanatiques.  Nous  comprenons  que  des 
protestants  vantent  et  prônent  des  ec- 
clésiastiques catholiques  qui  se  sont  sé- 
parés de  l'Église  et  qu'ils  prétendent 
que  la  direction  religieuse  de  ces  sec- 
taires remonte  à  l'évêque  Sailer  ;  mais 
nous  sommes  convaincus  que  c'est  à 
tort  qu'on  a  établi  le  moindre  rapport 
entre  eux  et  Sailer.  Il  en  est  autrement, 
à  quelques  égards,  de  J. -Michel  Féne- 
berg,  dont  J. -Michel  Sailer  a  écrit  la 
vie,  Munich,  1814.  Féneberg  naquit  en 


(IJ  Krug,  p.  26!i. 


1T51  à  Obordorf,  dans  l'AlIgau.  Il  cfu- 
dia  à  Kaufbcurcn  et  à  Aupsbourg , 
entra  nu  noviciat  dos  Jésuites  de 
LandsbiTg  on  1770,  ot  là  s'éveilla  en 
lui  le  preniior  pencbant  pour  Sailcr. 
Cet  attrait  mystérieux  devint  une  ami- 
tié déclarée  à  Ingolstadt,  et,  cette  ami- 
tié, Fénoberg  prévit  qu'elle  s'étendrait 
au  delà  du  tombeau.  Après  l'abolition 
des  Jésuites,  Féneborg  professa,  en 
1773,  à  Ratisbonne ,  et  on  177.»  il 
fut  ordonné  prélre.  V.n  1778  il  devint 
primicier  à  Obordorf,  sa  patrie;  en 
1785,  professeur  du  gymnase  de  Dil- 
lingcn  ;  en  1793,  curé  de  Séeg.  En  1805 
il  fut  nommé  ouré  de  Vôbringen,  près 
d'UIm,  ot  y  mourut  en  cette  qualité  le 
12  octobre  1SÎ2.  Féncbcrg  dit  dans 
son  autobiograpilic  qu'étant  curé  à 
Séeg  il  eut  pour  coopératcurs  les  prê- 
tres les  plus  éminouts  do  son  temps, 
tels  que  Martin  Boos,  Xavier  Bayr, 
Christophe  Schmid,  Jean  Gossner, 
Philippe  de  Néri  Zech  ,  etc.  ,  etc.  ; 
cela  seul  prouve  au  moins  dos  préven- 
tions singulières  de  sa  part.  Féneberg 
fut  soumis,  en  1797,  pendant  que 
Martin  Boos  était  son  coopérateur ,  à 
une  enquête  ecclésiastique,  à  propos 
du  faux  mysticisme  dont  on  le  soupçon- 
nait et  de  prétendues  illuminations  dont 
on  parlait.  iVous  comprenons  que 
Sailer  (1)  ait  pris  la  défense  de  Fé- 
neberg ,  qui  était  un  prêtre  irrépro- 
chable ,  et  tout  au  plus  abusé.  On  B'a 
qu'à  lire  l'écrit  de  Sailer  pour  se  for- 
mer une  juste  idée  à  ce  sujet.  Nous 
en  extrayons  quelques  lignes  ayant  rap- 
port à  l'enquête  :  «  On  me  demande  si 
je  sais  pourquoi  je  suis  cité.  Je  réponds, 
dit  Féneberg  ,  oui  ;  Jésus-Christ  a  réa- 
lisé en  moi,  pauvre  pécheur,  et  en  plus 
de  cent  autres,  qui  me  ressemblent,  sa 
parole  :  «  Qui  m'aime,  je  viendrai  à  lui, 
moi  et  mou  Père  ,  et  je  me  révélerai  à 
lui.  »  Que  le  monde,  et  la  chair,  et  les 

(1)  Toy.  Sailer. 
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Chrétiens  de  nom  viennent  donc  con- 
vaincre J.-C.  de  mensonge,  comme  s'il 
ne  pouvait  pas  tenir  sa  parole!  Veu- 
lent-ils donc  que  nous  mentions?  »  — 
Féneberg  fut  obligé  de  se  rétracter 
et  de  faire  une  retraite  chez  les  Car- 
mes; ses  coaccusés  Bayr  et  Siller  fu- 
rent soumis  à  la  même  pénitence.  Du 
reste,  nous  sommes  bien  loin  de  vou- 
loir placer  un  prêtre  au.ssi  irréprocha- 
ble que  Féneberg  sur  la  même  ligne 
que  Boos,  Gossner  ou  LindI  ;  nous  di- 
sons seulement  que  Féneberg  eut  le 
malheur  d'être  en  rapport  plus  ou  moins 
direct  avec  ces  hommes,  qui  ne  peuvent 
en  aucune  façon  lui  être  comparés. 

Martin  Boos  naquit  le  25  décembre 
17G2  dans  la  paroisse  de  Barenbcu- 
ren,  entre  Kaufbeuron  et  Fiissen.  Ayant 
perdu  ses  parents  dès  l'âge  de  quatre 
ans ,  il  fut  élevé  chez  sou  oncle ,  le 
conseiller  ecclésiastique  Kôgel,  à  Augs- 
bourg.  Il  y  suivit  les  cours  du  gymnase 
des  ex-.Tésuites,  puis  étudia  à  Dillingen, 
sous  Weber,  Zimmer  et  Sailcr.  En  1790 
il  entra  dans  le  saint  ministère  ;  il  de- 
vint vicaire  à  Unterthingau ,  près  de 
Kempton  ;  deux  ans  après,  chanoine  de 
Grônenbach,  dans  le  district  de  Kemp- 
ten.  Ses  sermons  y  excitèrent  une  cer- 
taine fermentation,  et  on  l'éloigna  en  lui 
laissant  son  traitement.  Il  remplit  alors 
les  fonctions  de  vicaire  à  Wiggensbach; 
mais  un  sermon  qu'il  prêcha  le  premier 
jour  de  l'an  1797  souleva  un  nouvel 
orage  contre  lui;  il  fut  obligé  de  fuir 
et  se  retira  auprès  de  Féneberg,  à  Séeg. 
Soumis  à  une  enquête  épiscopale  à 
Augsbourg,  il  fut  condamné  à  huit  mois 
de  détention  dans  une  maison  de  cor- 
rection à  Gùggingen.  En  février  1798 
il  fut  placé  sous  la  surveillance  du 
curé  de  Langeneisnach.  Au  bout  de 
huit  mois  les  anciennes  plaintes  recom- 
mencèrent, et  il  fut  de  nouveau  cité 
devant  la  justice  ecclésiastique.  Boos 
prit  la  fuite  et  erra  pendant  plusieurs 
mois,  allant  d'un  ami  à  l'autre.  Fati- 
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gué  de  cette  vie  errante,  il  se  présenta 
le  9  décembre  1798  devant  la  justice 
et  exprima  le  désir  de  quitter  le  dio- 
cèse. Ou  le  laissa  volontiers  partir,  et 
l'intervention  de  quelques  amis  le  fit 
admettre  dans  le  diocèse  de  Mgr  Gall, 
cvcque  de  Linz.  Il  s'y  rendit  en  1799, 
et  y  devint  coopérateur  à  Léonding, 
AValdneukirchen  et  Peyerbach.  En  1806 
il  devint  curé  de  Gallneukirchen.  Boos 
mettait  au-dessus  de  toutes  les  vérités 
la  foi  en  la  justification  opérée  par 
J.-C;  mais  il  faisait  très-peu  de  cas 
de  ce  que  l'homme  doit  accomplir 
pour  s'approprier  le  salut.  Ses  sermons 
avaient  dès  lors  un  caractère  absolu- 
ment luthérien.  Plus  tard  il  modifia 
l'exagération  de  son  enseignement,  peut- 
être  à  la  suite  des  avertissements  de  Sai- 
1er,  Boss  et  ses  amis  parlent  sans  cesse 
d'inspirations  divines,  d'illuminations 
et  de  voix  venues  d'en  haut.  Un  ser- 
mon que  Boos  prêcha  en  1810 ,  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  Ste  Vierge,  l'exposa 
à  une  nouvelle  enquête,  à  la  suite  de 
laquelle  il  reçut  un  avertissement.  Il 
ne  s'en  tint  pas  plus  tranquille  ,  et  il 
finit  par  être  enfermé,  le  24  juillet 
1815,  dans  le  couvent  des  Carmes  de 
Linz,  où  il  resta  jusqu'en  mai  1816. 
La  secte  qu'il  avait  fondée  à  Gallneu- 
kirchen s'évanouit  rapidement.  Il  revint 
eu  Bavière,  et  fut  appelé,  en  1817,  au 
gymnase  de  Dusseldorf  ;  en  1819  il  fut 
nommé  curé  de  Sayu,  non  loin  de 
Neuwied,  et  il  y  mourut  le  29  août  1825. 
Les  fidèles  du  Rhin  se  montrèrent  peu 
enclins  à  adopter  ses  opinions.  Une 
chose  qui  parle  en  sa  faveur  et  com- 
pense ses  exagérations ,  c'est  la  manière 
nette  et  résolue  dont,  en  1823  et  en 
d'autres  occasions,  il  repoussa  toute 
pensée  de  vouloir  se  séparer  de  l'É- 
glise (1). 


(1)  Foy.  sur  lui  :  Martin  Boos,  prédicateur 
de  la  justice  qui  vaut  devant  Dieu,  publié  pur 
Jean  Gossiier,  Leipzi;;,  1820;  Revue  trim.  de 
Tub.,  1827,  p.  547-568. 
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Jean  Gossner  et  Ignace  Lindl,  sur- 
nommé le  fameux  Lindl,  étaient  deux 
prêtres  du  diocèse  d'Augsbourg,  que 
leurs  idées mystico-séparatistes  finirent 
par  entraîner  hors  de  l'Eglise. 

Gossner  avait  été  vicaire  deFéneberg, 
avait  adopté  les  prétendues  voies  mys- 
térieuses ce  de  l'illumination  et  du  ré- 
veil intérieur,  »  et  opposait  à  la  fausse 
sainteté  des  œuvres  la  simple  justifica- 
tion par  la  foi.  11  avait  eu  à  cette  occa- 
sion de  très-vifs  débats,  et  ses  amis  eux- 
mêmes  le  prémunissaient  contre  les  exa- 
gérations. La  Revue  intitulée  le  Don 
de  Dieu,  de  1840,  contenait  une  lettre 
de  Sailer  à  Jean  (Gossner),  datée  de 
Landshut,  6  janvier  1816,  dont  il  ressort 
que  dès  lors  déjà  Gossner  et  ses  partisans 
se  séparaient  extérieurement  aussi  bien 
qu'intérieurement  de  l'Eglise  catholique. 
On  trouve  dans  la  même  Revue  des  do- 
cuments par  lesquels  Sailer  se  justifie 
du  soupçon  d'appartenir  à  l'hypermysti- 
cisme.  Gossner  se  vantait  d'avoir  «  ré- 
veillé »  Lindl^  qui ,  d'après  Gossner 
même,  allait  trop  loin,  s'occupait  du 
règne  de  mille  ans  et  d'autres  rêves  de 
ce  genre.  Du  reste  Lindl  fut  soumis  à 
une  enquête ,  même  au  sujet  de  ses 
mœurs.  Il  avait,  en  sa  qualité  de  curé  de 
Baindlkirch,  comme  auxiliaire,  un  prêtre 
nommé  Vôlk,  et  tous  deux  furent  pour- 
suivis en  1815  par  suite  de  leur  faux 
mysticisme.  Ils  ne  se  corrigèrent  pas 
plus  que  Jean  Gossner.  Tous  les  trois 
obtinrent,  en  1819,  l'autorisation  d'é- 
migrer  en  Russie.  Toutefois  Vôlk  ne 
suivit  pas  les  deux  autres.  En  1823  l'é- 
vêque  d'Augsbourg  publia  un  rapport 
détaillé  sur  les  poursuites  exercées  con- 
tre Vôlk,  et  deux  lettres  pastorales  du 
3  mai  et  du  2  juin,  prémunissant  les 
fidèles  contre  les  doctrines  de  ces  faux 
mystiques. 

Gossner  et  Lindl  ne  lurent  pas  satis- 
faits de  leur  séjour  en  Russie.  Gossner 
exerçait  son  prosélytisme  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  faveur,  disait- il,  de  lu- 


I   nique  Église  véritable   et  universelle. 

i   On  lit  à  ce  sujet,  dans  un  écrit   de 
LimmiT   intitulé    Ma  Persécution  en 
Russie  :  «  Boauroup  de  niombres  des 
comniunautcs  lullieriennes  et  relorniées 
de  Saiut-Petorsbourg  envoyèroiit  putili- 
quemcnt  à  Pâques  1821  leurs  oulants, 
uon-sculi-meut  pour  suivre  l'onscigue- 
ruent   préparatoire   à  la  Conllrmation, 
in;iis  pour  être  confirmés  dans  l'Kglise 
(  .ilholique,  où  un  certain  Père  Gossner 
.iitirait  beaucoup  de  monde  par  ses  ex- 
hortations mystiques  et  |)ar  ses  sima- 
grées imitées  des  Hcrrnbuters.  Gossner 
les  confirmait  par  cette  formule  trom- 
peuse :  tt  Je  vous  bénis  et  je  vous  ad- 
mets, non  dans  l'Église  catholique,  lu- 
thérienne ou  reformée,  mais  dans  l'É- 
glise une,  véritable  et  uniiefselle.  » 
Mais,  malgré  la   protection  de  l'empe- 
reur Alexandre,  Gossner  et  son  compa- 
gnon furent   obligés  d'abandonner   la 
Russie.  Gossner  vint  d'abord  à  Leipzig, 
Lindl  à  Berlin.  Gossner  obtint,  grâce 
à  l'intervention  du  prince  royal ,  une 
place  de  curé  dans  la  paroisse  bohé- 
mienne de  Berlin  et  il  y  resta  jusqu'à 
la  fln  de  sa  vie.  Il  déploya  beaucoup  de 
zèle  et  y  fonda  une  société,  qui  compte 
cinquante  missionnaires   répartis  dans 
dix  missions  (1).   Ignace  Lindl   revint 
en  1824  à  Barmen,  dans  le  Wupper- 
thal ,  où  on  le  reçut  à  bras  ouverts. 
En  IS'2G  il  devint  inspecteur  de  l'école 
préparatoire  des  missions  nouvellement 
fondée;  mais  il  ne  parvint  pas  à  satis- 
faire tout  le  monde.  Plus  tard  il  fut  pré- 
dicaU'ur  auxiliaire  d'un  séminaire  de 
missionnaires.  Eu  même  temps  il  entre- 
prit une  polémique  contre  la  doctrine 
de  Krummacher  sur  la  libre  élection  de 
la  grâce  et  se  rapprocha  de  la  secte  de 
Colleubusch.  On  ne  voulut  pluslenteu- 
dre  prêcher,  et  il  chercha  dès  lors  à  se 
former  une  communauté  particulière, 
à  laquelle  il   annonça  de  nouveau  la 

(1)  roy.  Gucricke,  1.  c,  p.  410  et  670. 
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prochaine  venue  du  royaume  de  Dieu, 
au  milieu  de  toutes  sortes  de  prophé- 
ties et  de  visions.  Le  consistoire  lui 
défendit  de  monter  en  chaire;  mais 
ses  [)artisnns  ne  firent  que  se  ratta- 
cher davantage  à  lui.  Lindl  organisa 
le  culte  à  sa  façon;  il  prêchait,  donnait 
la  communion,  fonctionnait  comme 
prêtre  devant  un  crucifix.  Lindl  mou- 
rut eu  1842.  Il  eut  pour  successeur  à 
la  tête  de  sa  communauté  un  Suisse 
nommé  .lacob  Wirths,  qu'on  appelait  le 
vieux  .Tacob.  Du  reste  la  conmiunauté 
de  Barmen  demeura  fort  petite  et  put 
se  réunir  tout  entière,  pour  le  culte 
des  dimanches,  dans  une  maison  par- 
ticulière. Les  écrits  de  "Wirths  et  de 
Lindl  constituent  leurs  livres  dogmati- 
ques. Lindl  enseignait  entre  autres  une 
restauration  finale  de  toutes  choses, 
comme  Origène  (1),  et  un  lieu  intermé- 
diaire entre  le  ciel  et  l'enfer.  Lindl,  ayant 
perdu  sa  femme  et  ses  enfants,  considéra 
de  nouveau  le  célibat  comme  l'idéal  de 
la  vie  chrétienne,  qu'il  justifiait  surtout 
par  le  te.xte  de  l'Apocalypse,  ch.  14,  v.  4. 
A  la  secte  de  Lindl  s'associe  celle  des 
Héringistes,  qui  ne  communient  que  de 
la  main  des  convertis  et  avec  des  con- 
vertis. 

Un  certain  docteur  Kohibrùgge,  can- 
didat de  théologie  en  Hollande,  après 
avoir  beaucoup  souffert  dans  sa  patrie, 
vint  dans  le  AVupperthal,  où  il  fut  bien 
accueilli,  précisément  à  l'époque  où  un 
pasteur  nommé  Jôrgens  trompait  indi- 
gnement la  confiance  de  ses  paroissiens. 
Kohibrùgge  entra  en  conflit  avec  les 
prédicateurs  luthériens;  il  se  sépara, 
ainsi  que  ses  amis,  de  la  communauté 
qui  l'avait  accueillie  et  retourna  eu  Hol- 
lande. En  1846  il  reparut  à  Elberfeld,  et 
une  partie  des  mécontents  de  l'Église  de 
l'union  se  rangea  sous  sa  conduite. 
Après  la  promulgation  de  la  patente 
impériale  de  religion  du  30  mars  1847, 


(1)  roy.  Origène. 
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il  se  forma  à  Elberfeld  une  nouvelle 
communauté  sous  le  nom  de  «  Ré- 
formés des  Pays-Bas,  »  et  Kohlbriigge 
en  fut  élu  prédicateur  (8  mai  1848). 
Ils  se  bâtirent  une  église  le  24  no- 
vembre 1849.  Le  gouvernement  re- 
connut la  nouvelle  confession,  qui, 
en  1850,  publia  ses  ouvrages  dog- 
matiques. Kohlbriigge  est  en  opposi- 
tion marquée  avec  les  Luthériens  et  les 
réformés. 

En  1822  l'apostasie  du  curé  catholi- 
que Henhôfer  et  d'une  partie  de  sa  pa- 
roisse fit  grand  bruit  dans  le  duché  de 
Bade.  Aloyse  Henhôfer,  encore  étu- 
diant, joignait  à  des  moyens  assez  or- 
dinaires un  penchant  prononcé  pour  le 
paradoxe;  sa  lecture  de  prédilection 
était  celle  des  livres  mystiques.  11  devint 
curé  de  IMulhausen-sur-la-Wiirm.  Un 
piétiste  de  ses  paroissiens,  nommé  Brou- 
gier,'  menuisier  de  son  état,  d'un  carac- 
tère rusé,  sut  enlacer  Henhôfer  dans 
ses  filets  et  l'attirer  à  ses  réunions.  La 
nouvelle  secte  entra  bientôt  en  étroite 
liaison  avec  la  commune  de  Koruthal, 
qui  devint  l'idéal  de  Henhôfer.  Il  tâ- 
cha de  «  réveiller  »  sa  paroisse  ca- 
tholique, et  son  église  se  remplit  de  pié- 
tistes  des  environs,  auxquels  plaisaient 
infiniment  les  déclamations  de  Henhôfer 
contre  l'Église  catholique.  La  paroisse 
se  plaignit  de  ce  désordre  en  1819; 
ces  plaintes  eurent  pour  résultat  la 
destitution  du  curé,  qui  n'eut  lieu,  tou- 
tefois, que  plusieurs  années  plus  tard. 
On  a  peine  à  comprendre  pourquoi  on 
toléra  si  longtemps  ce  sectaire,  qui  se 
conduisait  de  la  manière  la  plus  tri- 
viale dans  l'église  et  y  jouait  formel- 
\ement  la  comédie.  Le  25  juillet  .1822 
il  envoya  au  vicariat  général  de  Bruch- 
sal  un  traité  sur  la  doctrine  catholi- 
que de  l'Eucharistie,  dans  lequel  il 
combattait  ouvertement  le  dogme  de 
l'Église ,  et  provoquait  l'autorité  ecclé- 
siastique par  ses  injures.  Le  12  octo- 
bre 1822  l'autorité  décréta  la  vacance 


de  la  paroisse  de  Mùlhausèn,  Henhôfer 
ayant  déclaré  lui-même  qu'il  ne  pou- 
vait être  catholique  et  encore   moins 
curé;  cependant  on  lui  offrait  de  ren- 
trer dans  l'Église,  moyennant  une  ré- 
tractation publique.   Dans   l'intervalle 
Henhôfer  avait  fait  imprimer  sa  pro- 
fession de    foi   à  Tubingue.    Il   avait 
été  recueilli  chez  un  de  ses  partisans, 
le  baron  de  Geramingen,  à  Steinegg, 
près  de  Miilhausen ,  préchant  les  élus 
qui  se  réunissaient  autour  de  lui,  et 
dont  il   espérait  former  une  paroisse 
et  devenir  le  chef.  En   1823  il  em- 
brassa avec  le  baron  de  Gemroingen  le 
protestantisme  (6  avril);  son  exemple 
fut  imité  par  une  vingtaine  de  familles 
formant    cent    individus    de   INIiilhau- 
seu  et  des  environs.  Henhôfer  devint, 
après  les  faciles  examens  auxquels  on 
le  soumit,  pasteur  de  Graben,  en  1823. 
Mais  les  principaux  citoyens  des  huit 
communes  catholiques  de  la  baronnie 
de  Gemmingen,    qu'on   prétendait   à 
toutes  forces,   et  par  les  moyens  les 
plus   honteux,  convertir,    déclarèrent 
devant  le  grand-duc  de  Bade,  au  nom 
de  leurs  concitoyens,  qu'ils  voulaient 
vivre  et   mourir   en   Catholiques.  On 
trouve  les   nombreux   documents  re- 
latifs   à   cette    affaire  dans  la  Revue 
trimestinelle  de   Tubingue  de   1823, 
et  surtout  dans  le  Catholique  de  1822 
et  1823. 

A  la  même  époque  on  vit  le  long 
du  Bhin  un  certain  nombre  d'autres 
fanatiques  qui  semblaient  sortir  de  terre 
comme  des  champignons  et  qui  dis- 
paraissaient de  même.  Un  de  ces  fa- 
natiques, nommé  Armbruster,  cher- 
cha à  répandre  l'alarme  dans  le  monde 
par  la  publication  de  ses  Sept  Trovi- 
jiettes  ;  une  femme  égarée ,  du  nom  de 
Christine  Gorius,  de  la  Bavière  rhé- 
nane, publia  divers  écrits  qu'elle  pré- 
tendait directement  dictés  par  le  Saint- 
Esprit.  Le  vicariat  général  de  Bruchsal 
prémunit  les  fidèles,  par  une  circulaire 


FANA 

,  du  ÎG  nvril  1823,  coTitre  los  oiivrafics 
d'Armbnister,  de  Cioriiis,  de  llonluircr 

!  et  du  baron  de  Geminingon.  On  trouve, 
dans  les  numéros  de  la  lieiue  de  Tabin- 
;;iir  cl  du  Catholique  que  nous  venons 
il  indiquer,  rexplieation  des  eauscs  qui 
(ircnt  ainsi  pulluler  les  seetes  à  ectte 
<;i()que. 

].e  même  esprit  se  répandit  alors  en 
Autriehe.  INous  parlerons  de  la  seete  des 
Posehclicns    dans   uu    artielc  spéeial. 

:   Nous  devons  mentionner  ici  les  INIan- 

I  harliens  (1).  Au  sud  de  la  vallée  infé- 
rieure de  rinn  s'étend  la  vallée  de 
Brixcn,  qui  est  entourée  de  trois  côtés 
par  le  ïvrol,  et  qui  jusqu'en  18 IG  ap- 
partenait au  diocèse  de  Salzbourg.  Eu 
1809  les  Français  y  établirent  un  gou- 
vernement provisoire  ,  à  la  tète  duquel 
fut  placé  le  comte  de  Zeil ,  prince-évé- 
que  du  lac  de  Chiem.  Uu  édit  du  30 
mai  1809  exigea  que  les  autorités  et  le 
clergé  prêtassent  serment  de  fidélité  à 
Napoléon.  Tous  les  ecclésiastiques  de  la 
ville  de  Brixen  souscrivirent  la  formule 
du  serment,  le  17  juin,  sauf  uu  bénéficier 
nommé  llagleitner.  Il  s'enfuit  dans  le 
T\Tol,  fut  accueilli  et  installé  à  Hopfgar- 
ten  par  Hofer(2),  qui,  dans  l'intervalle, 
avait  battu  les  Français;  mais  dès  le  19 
octobre  il  fut  obligé  de  prendre  de  nou- 
veau la  fuite.  Il  fut  arrêté  et  emprisonné 
pendant  quelques  mois  dans  la  forte- 
resse de  Kufstein,  de  là  dans  la  maison 
de  correction  de  Salzbourg,  y  resta  ù 
peu  près  uu  an ,  et  dut  alors  être  re- 
placé. Mais  il  ne  voulut  pas  servir  en 
Bavière  et  se  réfugia  en  Autriche.  Il  fut 
favorablement  accueilli  à  Vienne,  même 
par  l'empereur  François.  Il  devint  d'a- 


(1)  Voir  la  Revue  Irimestr.  de  2'ubingue,  de 
182C,  et  la  brochure  intitulée  :  les  .Vanhar- 
tiens,  poitrsen'ir  à  l'hisloire  du  Tijrol  au  dix- 
neuvième  siècle,  par  Al.  Flix,  profess.  à  Inns- 
bruck,  1852,  p.  334. 

(2)  André  Hofer,  chef  des  insurgés  du  Tyrol, 
fusillé  à  Mantoue,  en  1810,  par  ordre  de  Na- 
poléon. 
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bord  coopérateur  et  prédicateur  à  Wie- 
ner-.NeusIadt.  Il  deniein"!  en  rclatidn 
avec  ses  partisans,  les  patriotes  du  Tyrol, 
et  prétendit  que  l'excommunication  que 
Pie  VII  avait  lancée  contre  Napoléon 
atteignait  également  ceux  qui  avaient 
jiué  lidtlité  à  l'empereur  et  tous  les 
partisans  du  roi  de  Bavière.  Ses  ad- 
hérents de  la  vallée  de  Brixen ,  à  la  tête 
desquels  se  trouvaient  un  paysan  de 
AVestendorf,  appelé  Sébastien  INIanzel 
et  surnomiiié  jManhart,  d'un  domaine 
qu'il  possédait ,  et  un  corroyeur  de 
Ilopfgarteu,  nommé  Thomas  ÎMair, 
beau-frère  de  Hagleitner ,  soutenaient 
que  tous  les  actes  du  clergé  excom- 
munié étaient  invalides.  Leurs  récri- 
minations contre  les  autorités  ecclésias- 
tiques bavaroises  devinrent  de  plus  en 
plus  vives.  En  1813  Hagleitner  arriva 
avec  l'armée  autrichienne  dans  le  Tyrol 
méridional,  et,  la  province  entière  étant 
rentrée  sous  la  domination  de  l'Au- 
triche en  1814,  Hagleitner  devint  admi- 
nistrateur du  vicariat  de  WorgI,  tout 
près  des  frontières  de  la  vallée  de  Bri- 
xen, alors  encore  bavaroise.  Les  habi- 
tants de  la  vallée,  qui  le  tenaient  pour 
le  seul  ecclésiastique  légitime  du  pays, 
se  rendaient  en  foule  auprès  de  lui; 
Hagleitner  les  accueillait,  écoutait  et 
encourageait  leurs  plaintes.  En  1814  il 
se  mit  à  la  tête  d'une  députation  envoyée 
à  l'empereur  pour  le  supplier  d'incor- 
porer la  vallée  de  Brixen  au  Tyrol.  Man- 
hart  et  jMair  prétendirent  alors  impu- 
demment que  les  messes  et  les  absolu- 
tions des  prêtres  de  la  vallée  de  Brixen 
étaient  illégitimes  et  sans  valeur.  Les 
habitants  abandonnèrent  leurs  églises, 
se  moquèrent  des  sermons.  Enfin  ]Mau- 
hart  donna  le  signal  d'une  séparation 
publique.  Il  refusa,  à  Pâques  1815,  de  se 
confesser,  lui  et  toute  sa  maison,  au 
vicaire  de  Westendorf  et  de  recevoir 
la  communion  de  sa  main.  Nous  avons 
confessé  et  communié,  dit-il,  auprès  du 
prêtre  qui  a  les  pouvoirs.  Le  doyen  He- 
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ohenberger  de  Brixen  envoya  alors  une 
pininte  au  consistoire  de  Salzbourp;,  sur- 
tout contre  le  prêtre  révolté  Hagleitner. 
De  Salzbourg  les  plaintes  furent  adres- 
sées aux  autorités  du  Tyrol,  auxquelles 
on  demanda  le  renvoi  de  Hagleitner. 
Il  dut,  en  effet,  quitter  la  paroisse 
de  Wôrgl ,  qui  fut  définitivement  pour- 
vue d'un  vicaire.  Hagleitner  résista , 
se  flt  passer  pour  un  martyr  immolé 
aux  Bavarois  et  à  ses  ennemis  de  la 
vallée  de  Brixen.  Le  nouveau  vicaire 
fut  mal  reçu  à  Wôrgl  ;  Hagleitner  s'obs- 
tinait toujours  à  rester.  Il  finit  cepen- 
dant par  abondonner  la  place ,  et  fut 
soumis  à  une  euquête,  dont  il  ne  résulta 
pas  de  charges  contre  lui.  Hagleitner 
avait  été  préalablement  envoyé  au  cou- 
vent des  Servîtes  ,  près  d'Innsbruck ,  et 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  paraître  à  ^\  ôrgi 
et  dans  la  vallée  de  Brixen.  Toutefois  il 
n'était  pas  encore  vaincu.  On  prit  fait 
et  cause  pour  lui.  Le  clergé  du  Tyrol  se 
prononça  en  sa  faveur,  et  le  9  novembre 
1815  l'empereur  le  décora  pro  piis  me- 
ritîs.  La  Bavière  avaiv  aussi  entrepris 
une  information  contre  les  partisans  de 
Hagleitner  dans  la  vallée  de  Brixen;  on 
en  chargea  le  vicaire  de  Kirchberg, 
Manzl  et  Mair  étaient  alors  absents.  A 
la  suite  de  quelques  procès-verbaux, 
une  nuit  du  mois  d'octobre,  quarante 
hommes  déguisés  de  la  vallée  de  Brixen, 
de  AVôrgI  et  de  Sôll ,  pénétrèrent  dans 
la  maison  du  vicaire,  le  maltraitèrent, 
enlevèrent  les  procès-verbaux ,  et  le  me- 
nacèrent de  mort  s'il  n'interrompait 
pas  son  enquête.  Cependant  Manzl , 
ÎNIair  et  un  troisième  adhérent  s'étaient 
rendus  à  Lucerne ,  auprès  du  nonce  , 
pour  demander  conseil.  Ils  se  plaigni- 
rent fort  du  clergé  et  de  l'abolition 
des  anciennes  pratiques  catholiques.  Le 
nonce,  et  son  secrétaire  surtout,  leur 
donnèrent  imprudemment  raison,  et  les 
fortifièrent  ainsi  dans  leur  opposition  à 
l'autorité  ecclésiastique.  A  la  même  épo- 
que l'empereur  François  revint  de  Paris 


à  Innsbruck.  Les  amis  de  Hagleitner 
s'adressèrent  directement  à  l'empereur, 
et  le  prièrent  de  le  leur  donner  comme 
vicaire  à  Wôrgl.  Ils  prirent  la  réponse 
que  leur  fit  l'empereur  pour  une  pro- 
messe formelle.  Les  partisarisd'JIagleit- 
ner  accoururent  en  foule  à  Innsbruck , 
et  il  devint  leur  confesseur,  leur  con- 
seiller, leur  consolateur.  11  recevait  in- 
cessamment des  visites  de  tous  les  côtés 
de  la  province.  iManzl  et  ^lair  de  leur 
côté  proclamaient  partout  que  le  nonce 
avait  dit  que  les  ecclésiastiques  de  la 
vallée  de  Brixen  n'étaient  rien,  que  c'é- 
taient plutôt  des  païens  que  des  Catho- 
liques, qu'il  n'y  avait  pas  une  idée  de 
Christianisme  dans  les  écoles.  Les  par- 
tisans de  RIanhart  abandonnèrent  dès 
lors  le  culte  public  ;  d'autres  n'y  assis- 
tèrent que  pour  la  forme  et  pour  y  exci- 
ter du  scandale.  Il  y  avait  plus  de  cent 
INIanhartiens  prononcés;  le  reste  de  la 
population  de  la  vallée  appartenait  à 
moitié  aux  faibles  et  aux  douteux.  Tho- 
mas iMair  se  précipita  un  jour  (janvier 
1816)  dans  l'école  de  Hopfgarten  et  en 
chassa  les  enfants.  On  s'empara  de  lui, 
on  l'emmena  à  Salzbourg;  il  parvint  à 
s'échapper  en  route.  Une  femme  tombée 
malade  dans  la  maison  de  Manzl  fut 
visitée  par  un  prêtre  que  Manzl  mit  à 
la  porte.  Elle  mourut  sans  sacrement  et 
ne  fut  pas  enterrée  en  terre  sainte.  Les 
Manhartiens  applaudirent  ;  les  Chré- 
tiens primitifs,  dirent-ils,  n'étaient  pas 
plus  heureux.  Enfin  ils  se  révoltèrent 
contre  la  Bavière  ;  ils  se  prétendirent 
affranchis  de  tout  impôt, de  toute  obéis- 
sance; ils  ne  pouvaient  se  soumettre  à 
un  prince  excommunié.  Le  fanatisme 
de  la  secte  s'en  allait  augmentant  de 
jour  en  jour.  Le  temps  est  venu ,  di- 
saient-ils, oii  l'ange  exterminateur  ju- 
gera et  anéantira  tout  ce  qui  n'est  pas 
Catholique  romain.  En  ISIG  (mai)  la 
vallée  de  Brixen  fut  donnée  à  l'Autriche. 
L'agitation  n'en  continua  pas  moins; 
seulement  les  habitants  de  la  vallée  évi- 
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ti  rcat  de  plus  en  plus  les  relations  avec 
lis  Mauhartieiis.  Ila;;leiluer  était  alors 
Mcairc  ilTIntersHiouhor};,  près  d'Inns- 
hiiick.  On  le  considérait  et  le  visitait 
iMMiic'oup.  Kn  181 7  il  fut,  provisoirement, 
iidinnii-  cooperateur  de  lîankweil ,  près 
(II'  Feldkircli,  dans  le  Vorarlber};.  Il  y 
'  iiiiiimia  ses  menées.  On  soupçonna  à 
Mennc  qu'il  y  avait  des  vues  politi(|UCS 
dans  toute  son  affaire  et  que  les  Man- 
hartiens  étaient  unis  aux  Pôschéliens: 
ordre  fut  donné  de  l'éloigner  sans  re- 
tard du  Tyrol.  Kn  18 18  TIa;;loitner  fut 
emprisonné  à  Innsbruck,  comme  mem- 
bre d'une  confrérie  fanaticpie  de  cheva- 
liers de  Saint-^lichel.  Une  enquête  s'é- 
tendit à  ce  sujet  dans  tout  le  Tyrol.  Hag- 
leitner  fut  cependant  relâche,  eut  la 
permission  de  circuler  librement  dans 
Innsbruck;  puis  il  fut  amené  à  Vienne, 
enfermé  provisoirement  dans  uu  cou- 
vent, et  finalement  acquitté  et  nommé 
vicaire  de  Kalchsburg,  près  de  Vienne. 
Il  n'eut  plus  de  relations  intimes  avec 
les  Mauhartiens,  et  mourut  en  Autri- 
che en  1836.  Les  Manhartiens,  malgré 
remprisonnement  d'un  certain  nombre 
d'entre  eux,  persévérèrent  opiniâtre- 
ment dans  leur  opposition.  En  182-5  on 
autorisa  iMauzI  et  Mair  à  se  rendre  à 
Rome,  où  ils  se  soumirent  enfin,  et 
recurent  de  nouveau,  après  de  lon- 
gues années ,  les  sacrements.  De  qua- 
tre-vingt-deux membres  de  la  secte 
soixante-quatre  revinrent  à  l'Église; 
dix-huit  s'opiniâtrèrent  dans  leur  schis- 
me ,  à  la  tête  duquel  se  plaça  alors 
une  femme,  nommée  Sillober.  Elle  a 
encore  de  nos  jours  douze  partisans, 
dont  neuf  femmes.  Les  Mauhartiens 
convertis  se  conduisirent  admirable- 
ment. Manzl  mourut  en  1841  et  Mair 
en  1849. 

La  Suisse  compta  au  dix-huitième 
siècle  uu  grand  nombre  de  sectes  fa- 
natiques. La  plus  fameuse  et  la  plus 
mal  famée  fut  celle  que  fondèrent, 
ûans  le   canton  de   Berne,  les  deux 
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frères  Jérôme  et  Chrétien  Kohier.  Ils 
annon(;;aient  la  venue  prochaine  du 
Seigneur,  enseignaient  et  pratiquaient 
le  plus  grossier  antinomisme  (1) ,  sous 
prétexte  que  tout  est  pur  et  permis  aux 
purs.  Ils  furent  bannis,  mais  ils  revin- 
rent. .Icrùme  Kohlcr  fut  condamné  à 
mort  par  le  gouvernement  de  Berne 
en  1754  et  étranglé;  son  cadavre  fut 
brûlé  (2). 

Au  dix -neuvième  siècle  M'^«  de 
Kriidener  (3)  exerça  une  certaine  in- 
fluence en  Suisse,  et  les  scènes  déplora- 
bles de  AVildcnspuch  (4),  eu  1823, eurent 
un  assez  grand  retentissement,  même 
hors  de  la  Suisse. 

La  dernière  secte  qui  ait  eu  un  grand 
nombre  de  partisans  en  Allemagne  est 
celle  des  Irviugiens. 

Edouard  Irving,  né  en  1792  à  An- 
nan, en  Ecosse,  devint,  en  1822,  prédi- 
cateur de  l'Église  écossaise  de  Watton- 
Garden,  à  Londres,  où  il  prêchait  avec 
une  grande  ardeur,  souvent  pendant 
des  heures  entières,  déclamant  contre  la 
corruption  du  monde  et  proclamant  la 
venue  prochaine  du  Seigneur.  Ses  opi- 
nions sur  la  nature  du  Christ  le  mirent 
en  conflit  avec  son  Église,  de  1827  à 
1830.  Il  prétendait  que  le  don  des  lan- 
gues avait  été  accordé  à  ses  fidèles,  et 
que  chacun  d'eux  pouvait,  quand  l'Es- 
prit l'inspirait,  se  lever  et  parler  à  la 
communauté  (1831-1832).  Le  presbytère 
écossais  le  destitua,  et  ses  partisans  for- 
mèrent une  secte  particulière,  qui  fut 
excommuniée  l'année  suivante.  Irving 
mourut  en  1834  à  Glasgow.  Ses  disci- 
ples, «  l'apôtre  »  Thomas  Carlyle,  Bar- 
clay et  d'autres,  continuèrent  sou 
œuvre.  La  secte  prétend  renouveler 
l'Eglise  apostolique;  c'est  pourquoi  elle 
ressuscite  tous  les  noms  de   la  chré- 


(1)  Foy.  Antinomisme. 

(2)  f'oir    Hiigenbach  ,  Hist.   de  l'Église  des 
dix-huitième  el  dix -neuvième  siècles,  IS^tS,  1. 1 

(3)  P'oy.  Krcdener. 
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tienté  primitive.  Elle  a  quatre  degrés 
hiérarchiques  :  le  premier  degré  se 
compose  des  douze  apôtres;  puis  vien- 
nent les  évaugélistes,  ensuite  les  dia- 
cres, enfin  les  anges,  qui  sont  les  su- 
périeurs des  Églises  particulières.  Le 
culte  se  compose  de  deux  parties,  la 
prédication  et  la  liturgie.  Les  Irviugiens 
ont  eu  sept  commuuautés  à  Londres; 
il  n'en  reste  plus  qu'une.  Ce  fut  l'é- 
vangéliste  Carré  qui  introduisit  la  secte 
à  Genève,  où  il  trouva  des  partisans 
parmi  les  étudiants.  Le  professeur  de 
théologie  Preiswerk ,  soupçonné  de  les 
favoriser,  fut  destitué.  La  secte  eut 
aussi  des  adhérents  à  Bàle,  à  Berlin,  en 
Poméranie  et  en  Silésie  (1).  Le  conseil 
supérieur  de  TÉglise  évangélique  de  Ber- 
lin prit  des  mesures  contre  les  Irviu- 
giens, qui  ne  furent  plus  admis  à  la  cène 
dans  les  églises  protestantes.  Un  pré- 
dicateur irvingien  réclama,  et  porta 
plainte  contre  l'intolérance  des  pré- 
dicateurs protestants,  qui  refusaient 
aussi  de  marier  les  Irvingiens.  Beau- 
coup de  personnes  de  la  haute  société 
de  Berlin  font  partie  de  cette  secte, 
qui  a  reçu  quelque  échec  et  s'est  trouvée 
entravée  dans  sa  propagande  par  les 
désordres  de  quelques-uns  de  ses 
«  anges.  » 

La  secte  a  été  défendue  dans  la  Hesse 
électorale;  en  revanche,  à  Marbourg,  le 
professeur  Thiersch  l'a  publiquement 
embrassée  et  a  donné  sa  démission  en 
1850.  Dans  la  préface  de  son  livre  : 
l'Église  des  dges  ojJostoUques,  Franc- 
fort, 1852,  Thiersch  dit  :  «  Comme  l'in- 
telligence des  choses  divines  ne  devient 
vivante  que  par  l'expérience,  ce  que 
j'ai  vu  et  reconnu  de  l'action  du  Christ 
dans  son  Église  de  nos  jours  m'a  donné 
une  profonde  connaissance  de  l'histoire 
primitive  du  Christianisme.  J'ai  appris 


(1)  Revue  mensuelle  de  Théologie  de  1851, 
p.  788.  Scliarpff,  Cours  d'Uisl.  ecclés.  moderne, 
1852,  p.  2S8. 
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ce  qu'a  été  l'Église  dans  son  originepar 
la  lumière  plus  particulière  qui  m'a  été 
accordée,  dans  ces  temps  de  tristesse,  de 
désolation  et  d'indifférence,  et  depuis 
lors  une  paix  profonde  s'est  emparée 
de  mon  ame.  » 

En  1851  les  Baptistes  se  multipliè- 
rent d'une  façon  extraordinaire  en 
Prusse,  et  les  Mormons  eux-mêmes 
sont  parvenus  à  s'établir  dans  ces  der- 
niers temps  à  Hambourg.  Ils  ont  fixé 
leur  résidence  principale,  pour  le  nord 
de  l'Europe,  à  Copenhague,  d'où  ils  se 
propagent  en  Danemark,  en  Norwége 
et  en  Suède.  Nous  avons  parlé  en  son 
lieu  des  partisans  du  fanatique  Hauge, 
en  Danemark  et  en  iSorwége.  En 
Suède  ,  les  Lecteurs  {Làsare)  ont 
pris  une  notable  extension.  On  a  vu 
principalement,  parmi  les  paysans  de 
la  pauvre  province  de  Smaland,  des 
laïques  tout  à  fait  irréprochables,  la 
plupart  du  temps  des  femmes,  et 
même  des  jeunes  gens,  être  tout  à  coup 
ravis  en  extase,  dans  leurs  assem- 
blées religieuses,  se  lever,  parler,  chan- 
ter, prêcher  la  pénitence,  annoncer  le 
jugement  de  Dieu  et  la  venue  pro- 
chaine du  Seigneur.  Quant  à  la  secte 
de  Swedenborg,  il  en  sera  question  plus 
loin. 

Eu  1797  on  vit  s'élever  à  Delft,  en 
Hollande,  une  secte  qui  prétendait 
confondre  toutes  les  confessions  chré- 
tiennes et  constituer  l'Église  univer- 
selle. Cette  société  se  nommait  C/iristo 
sacrum.  Elle  publia  son  symbole  en 
1801.  Elle  avait  réuni  des  protes- 
tants de  toutes  nuances  et  quelques 
Catholiques.  En  1802  elle  obtint  du 
gouvernement  la  liberté  religieuse  ; 
mais  la  secte  ne  put  ni  se  propa- 
ger, ni  durer,  à  cause  du  vague  même 
et  de  la  généralité  de  ses  principes 
d'union. 

En  1825  il  surgit  en  Hollande  une 

autre  secte,  fondée  par  un  certain  Stof- 

l  felmiiller  et  qu'on  appela  les  Nécessi- 
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fnrievs.  Ils  enseignaient  qu'en  défini- 
tive il  fall.iit  (lue  tons  les  honimcs 
fussent  sauves,  iiue  tout  ce  qui  arrive  est 
ordonne  par  Dieu.  Ils  se  permettaient 
de  grossiers  désordres.  A  la  nième  épo- 
que, un  autre  sectaire,  nommé  Veige- 
bauer,  parcourait  le  pays,  tenant  des 
conventicules  avec  ses  partisans. 

Le  poète  juif  <;onverti  au  Christia- 
nisme, Da  Costa,  créa  une  seete  qui  ne 
voyait  de  salut  que  dans  le  retour  aux 
principes  du  synode  do  Dordrecht  (I). 

Les  pays  catholiques,  comme  la  Bel- 
gique, la  France.  Iltalie,  l'Espagne  et 
le  Portugal,  n'offrent  pas  un  sol  favora- 
ble à  l'erreur  et  aux  sectes,  et  c'est  pour- 
quoi il  n'en  est  pas  question  ici.  Nous 
parlons  des  sectes  d'Angleterre  dans 
divers  articles  de  ce  Dictionnaire,  ainsi 
que  des  sectes  les  plus  importantes  et 
les  plus  anciennes  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Nous  ne  mentionnerons  plus  que 
quelques  sectes  fanatiques  moins  nom- 
breuses, savoir  :  1»  les  Mormons; 
2°  les  Harmonistes;  3"  les  Perfection- 
nistes, et  4"  les  Adventistes. 

I.  Mormons.  Spalding,  qui,  après  une 
vie  pleine  de  vicissitudes,  était  mort  dans 
la  mendicité,  avait  écrit  un  roman  histo- 
rique, dans  un  style  biblique,  pour  prou- 
ver que  les  Indiens  américains  sont  des 
descendants  des  dix  tribus  d'Israël,  qui, 
arrivés  il  y  a  plus  de  treize  cents  ans 
sous  la  conduite  de  Nephi  et  de  Lehi  en 
Amérique,  y  avaient  apporté  la  civilisa- 
tion. Le  libraire  Lambdin  avait  voulu 
publier  ce  livre;  il  était  mort  avant  d'y 
être  parvenu,  et  ce  fut  son  ami  Rigdon 
qui  le  publia,  en  le  modifiant  et  en  en 
faisant  le  code  d'une  nouvelle  religion. 
Il  s'associa  à  cette  fin  Joé  ou  Joseph 
Smith,  fils  d'un  mineur,  qui,  doué  d'une 
prétendue  seconde  vue ,  joua  le  rôle 
d'un  nouveau  Messie. 


(1)  Conf.  l'Ami  de  la  Religion,  de  Benkert, 
auD.  1828.  p.  135. 
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Les  deux  associés  annoncèrent  avec 

un  grand  fricas,  dans  toute  l'Amérique, 
(jn'une  nouvelle  ilévelation  avait  com- 
mencé, qui  devait  accomplir  celle  de 
Moïse  et  du  Christ  (1830).  Ils  procla- 
mèrent qu'ils  avaient  trouvé  la  Bible 
d'or,  qui  avait  été  ensevelie  sous  terre, 
liible  qu'ils  appelaient  aussi  «  le  Livre 
de  l'alliance  »,  ou  le  Livre  de  Mormon, 
qui  veut  dire  dans  leur  langue  livre 
d'or,  .loé  Smith  raconte  de  lui-même 
dans  son  livre  les  Saints  des  derniers 
jours  :  «  Je  suis  né  le  23  décembre 
1805  dans  la  ville  de  Sharon,  dans  l'É- 
tat de  Vermont.  A  l'âge  de  quatorze 
ans,  je  me  mis  à  réfléchir  sur  l'impor- 
tante tâche  que  j'avais  de  me  préparer 
à  la  vie  future,  et,  en  songeant  au  meil- 
leur moyen  de  m'assurer  mon  salut,  je 
trouvai  qu'il  régnait  parmi  les  sectes 
chrétiennes  de  grandes  différences  à  cet 
égard.  Comme  je  pensais  que  Dieu 
ne  pouvait  être  l'auteur  d'une  pareille 
perturbation  dans  les  doctrines,  je  ré- 
solus de  consacrer  toutes  mes  recher- 
ches à  cet  objet  unique.  » 

Il  raconte  ensuite  qu'il  reçut  dans  la 
prière  une  révélation  d'en  haut,  d'après 
laquelle  il  fut  convaincu  que  toutes  les  re- 
ligions existantes  étaient  fausses,  et  que 
Dieu  lui-même  lui  révélerait  son  véri- 
table Évangile.  En  effet,  en  1823  un  ange 
lui  annonça  que  le  temps  était  venu  d'an- 
noncer l'Évangile  dans  sa  plénitude  et  de 
préparer  le  monde  au  règne  de  mille 
ans ,  et  cet  ange,  quatre  ans  après,  lui 
donna  la  Bible  d'or.  Smith  décrit  ce  li- 
vre, que  personne  n'a  vu.  Il  obtint  pour 
cela  du  ciel  deux  pierres  lumineuses, 
enfermées  dans  une  enveloppe,  qu'il 
faut  porter  sur  le  cœur.  Jloyeunant  ces 
pierres,  nommées Urim  et  Thummim,  il 
pouvait  lire  les  révélations  de  la  Bible 
d'or.  Jésus-Christ,  après  sa  résurrec- 
tion, vint  en  Amérique;  la  Bible,  ca- 
chée dans  le  sein  de  la  terre ,  renferme 
l'histoire  du  Christianisme,  etc.,  etc. 
Joé  Smith  trouva  les  premiers  fidèles 
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dans  sa  famille;  en  1830  il  fonda  à  Man- 
chester, près  du  lac  Ontario,  «  l'église 
des  Saints  des  derniers  jours.  »  Le 
dogme  le  plus  séduisant  de  la  nouvelle 
secte  est  que  la  terre  et  tous  ses  biens 
appartiennent  aux  i\Iornious.  Le  vol 
u'cstdonc  qu'une  restitution  et  le  meur. 
tre  n'est  qu'un  moyeu  autorisé  d'attein- 
dre ce  but.  JXon-seulcment  la  polyga- 
mie est  permise,  mais  elle  est  recom- 
mandée comme  une  vertu.  Toute  faute 
peut  être  expiée  par  des  ablutions  re- 
nouvelées, et  l'usage  des  douches  peut 
délivrer  les  âmes  de  l'enfer.  Les  Mor- 
mons ne  pouvaient,  avec  de  tels  prin- 
cipes, demeurer  paisiblement  auprès 
de  leurs  voisins;  ils  furent  successive- 
ment chassés  de  IManchester,  de  l'Ohio, 
du  Missouri ,  laiisaut  partout  des  tra- 
ces de  meurtre,  de  vol  et  de  dévasta- 
tion. 

En  1810  ils  s'établirent  à  JN'auvoo, 
aux  bords  du  Mississipi.  Le  gouverne- 
ment de  l'État  illiuois,  qui  voulait  at- 
tirer des  colons,  leur  donna  de  telles  li- 
bertés qu'ils  formèrent  presque  un  État 
dans  l'État.  Smith,  auquel  ses  partisans 
obéissaient  aveuglément,  se  fit  couronner 
roi;  les  Mormons  bâtirent  un  temple 
magnifique,  et  en  18441a  ville  comptait 
déjà  quinze  mille  habitants.  Mais  le 
gouvernement  illinois  usa  de  repré- 
sailles, en  retour  des  désordres  commis 
par  les  Mormons,  et  emprisonna  le  royal 
prophète  Smith^  qui  peu  de  temps  après 
fut  tué  dans  sa  prison.  On  toléra  en- 
core pendant  quelque  temps  les  Mor- 
mons àNauvoo;  mais  les  villes  voisines, 
toujours  en  guerre  contre  eux,  finirenr, 
eu  1848,  par  incendier  le  fameux  temple, 
chassèrent  les  sectaires ,  dont  les  uns 
se  dispersèrentà  travers  les  États-Unis, 
dont  les  autres ,  plus  fermes  dans  leur 
fanatisme,  cherchèrent  ensemble  la 
nouvelle  Jérusalem.  Ils  traversèrent  les 
déserts,  les  fleuves  et  les  monts,  et  au 
bout  de  quelques  milliers  de  milles  ar- 
rivèrent aux  bords  du  lac  Salé,  qui  se 
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trouve  à  moitié  chemin  entre  les  États- 
Unis  et  la  Californie.  Les  États-Unis 
ne  pouvaient  que  désirer  voir  une  colo- 
nie s'établir  dans  une  pareille  contrée. 
On  oublia  les  anciens  griefs,. et  le  gou- 
vernement de  Washington  lit  en  18ô0 
de  la  contrée  du  lac  Salé  l'État  d'Utah  ; 
le  Congrès  accorda  de  grosses  sommes 
pour  la  construction  des  établissements 
publics.  Le  successeur  de  Joé  Smith, 
le  nouveau  prophète  des  IMormons, 
Bringham  Young,  fut  reconnu  comme 
gouverneur.  Mais  il  fut  bientôt  dé- 
montré que  les  Mormons  ne  s'étaient 
pas  améliorés.  Les  shérifs  envoyés 
de  Washington  à  Utah  y  furent  mal- 
traités, le  nouveau  gouverneur  ne  vou- 
lant partager  son  autorité  avec  per- 
sonne, ne  tolérant  que  des  Mormons 
comme  fonctionnaires.  En  1851  les  shé- 
rifs retournèrent  à  Washington  ,  heu- 
reux de  s'être  échappés  la  vie  sauve.  Le 
rapport  qu'ils  firent  au  Congrès  exposa 
les  dangers  de  ce  commencement  de 
communisme,  et  les  Mormons  sont  sur 
le  point  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec 
le  gouvernement  de  Washington.  Ou  ne 
sait  encore  comment  le  conflit  se  termi- 
nera. Bringham  Young  règne  en  des- 
pote. Il  dissipe  suivant  sa  fantaisie  l'ar- 
gent mis  à  sa  disposition,  met  à  conti'i- 
bution  ceux  qui  émigrent  en  Califox'nie, 
les  punit  sous  le  plus  futile  prétexte,  et 
les  oblige  de  travailler  aux  routes  et 
aux  bâtiments  publics  de  son  État.  Il 
retient  surtout  les  femmes  et  les  garde 
dans  son  harem.  Comment  le  gouver- 
nement de  Washington  pourra-t-il  at- 
teindre ces  lointains  rebelles,  qui ,  sous 
prétexte  de  fonder  une  nouvelle  Sion, 
ont  créé  une  autre  Sodome  (!)? 

Les  IMormons  ont  leurs  douze  apô- 
tres ,  qui  répandent  dans  tout  l'univers 
les  dogmes  de  leur  socialisme  mysti- 
que, dans  le  Chili,  en  Is'orwége,  en  Da- 


(1)  Ami  de 
mai  ls:>2. 


la  lit'ligiou,  deBciikcrt,  du  1.' 


neniark,  en  Suisse,  plus  rccommcnt  ;i 
Ilamboiirg,  on  Allcm;ip;n('.  Pour  la 
Irance  ils  ont  un  apôtre  (|ui  réside  à 
noulof:ne-sur-!Mer.  Ils  ont  surtout  de 
nombreux  prosélytes  en  Anj;leterre.  A 
llainbourj;  ils  ont  orfjanise  un  service 
public,  fondé  une  gazette  des  diniau- 
ilics,  et  publié  une  traduction  alle- 
mande de  leur  bible.  Leurs  mission- 
naires agissent  principalement  en  dis- 
tribuant de  l'argent.  Un  de  leurs 
apôtres  de  Californie  s'est  établi  à  Tu- 
rin. Les  prosélytes  d'Europe  sont  in- 
vités à  se  rendre  dans  l'iîtah,  qu'on 
leur  représente  comme  la  Terre  pro- 
mise. Les  Mormons  appellent  leur  pays 
Déséret,  c'est-à-dire  ruebe  d'abeilles. 
Ils  ont  acheté  de  grandes  portions  de 
terrains  en  Californie,  dans  la  contrée 
du  j)ort  le  plus  rapproché  de  leur  terri- 
toire; ils  projettent  un  chemin  de  fer 
qui  doit  unir  la  mer  Paciflque  au  lac 
Salé  (1). 

IL  Harmonistes.  Le  AVurtemberg 
comptait,  il  y  a  quelques  années,  un 
grand  nombre  de  séparatistes  ou  de 
piétistes  :  ils  se  montaient  en  1828 
à  30,000.  On  les  divisait  en  :  a.  Pié- 
tistes ;  b.  IMichéliens  ;  c.  Prégizérieus. 
Les  premiers  se  subdivisaient  de  nou- 
veau eu  trois  sections.  Les  IMichéliens 
tenaient  leur  nom  d'un  paysan  nommé 
Michel  Uahn,  mort  en  1819;  les  Pré- 
gizérieus tenaient  le  leur  du  prédicateur 
Prégizer,  pasteur  de  Haisterbach,  mort 
en  1824.  Une  portion  de  ces  sépara- 
tistes se  forma  en  1818,  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement,  en  une  com- 
munauté, à  Kornthal  ;  les  autres  émi- 
grèrcnt  ;  ils  se  rendirent  dans  le  sud 
de  la  Russie,  au  delà  du  Caucase,  où 
nous  les  avons  rencontrés  plus  haut  ; 
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d'autres  étaient  partis  dès  1805  pour 
l"Am»ri(pie  du  Nord.  Ils  fondèrent  à 
l*iltsl)0urg  une  eonmiunauté  où  le 
paysan  Rapp  exerçait  [jatriarcalement 
un  pouvoir  absolu,  administrait  seul 
toutes  les  propriétés  sous  prétexte  de 
la  eonmiunauté  de  biens,  et  soumettait 
jusqu'aux  mariages  à  son  autorité  des- 
potique (I).  Sa  société  se  nommait  celle 
des  Harmonistes  (2). 

A  Olfenbach  ,  en  Allemagne  ,  un 
fourbe  du  nom  de  Bernard  INIùller 
(Proli  )  s'était  donné  pour  prophète, 
avait  établi  avec  grand  fracas  sa  rési- 
dence dans  cette  ville ,  annoncé  une 
monarchie  purement  spirituelle,  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  menacé  de 
poursuites  judiciaires,  s'était  réfugié  en 
Amérique.  Il  sut  s'insinuer  auprès  de 
Rapp  en  qualité  de  prophète,  et  promit 
à  ses  plus  jeunes  associés  une  commu- 
nauté plus  vraie  encore  et  la  liberté  du 
mariage.  La  désharmonie  s'introduisit 
ainsi  parmi  les  Harmonistes.  Rapp  fut 
obligé  de  se  racheter  moyennant  une 
forte  somme ,  avec  laquelle  Proli  fonda 
la  nouvelle  Jérusalem ,  appelant  tous 
les  fidèles  à  s'y  réfugier  contre  les  fou- 
dres de  la  colère  divine.  Lorsque  Proli 
eut  mangé  l'argent,  il  déclara  que  cha- 
cun de  ses  fidèles  eut  à  se  sauver  com- 
me il  pourrait  (1833)  (3).  Pvapp  mourut 
en  1847. 

IH.  Les  Perfectio7\nistes  sont  une 
secte  née  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ; 
elle  revêt,  comme  les  Mormons,  le  so- 
cialisme le  plus  vulgaire  d'une  forme  re- 
ligieuse. Elle  fut  fondée  par  un  ancien 
candidat  de  théologie  protestant,  et  ses 
principales  résidences  étaient  Ouéida  et 
Lenox,  dans  l'État  de  New- York.  Il  s'y 
trouvait  environ  cent  cinquante  indivi- 
dus, hommes  et  femmes ,  demeurant 


(1)  Conf.  Turner,  Mnrmonisme  in  ail  Aijcs, 
New- York,  18i2.  Caswall,  ihc  Prophel  oj  the 
i9  centim/,  Lond.,  1842.  Violet,  /'oy.i,/e  i-n 
Californie  et  dans  le  Texas  occidental,  de 
C.  MarnjaU 


(1)  J.  Wagner,  Hist.  delà  société  de  l'Har- 
monie, Vailiingen,  1833. 

(■-)  y^ll-  Hakmomstes. 

(3}  Bonnhorst,  Description  des  Aventures  de 
Proli,  XHàk. 
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ensemble  sous  un  même  toit,  sans  dis- 
tinction de  faniilies,  de  propriétés,  de 
fonctions.  La  communauté  y  règne  en 
plein,  même  celle  des  femmes.  Chacun 
fait  ce  qu'il  veut  ;  non-seulement  la  sa- 
tisfaction des  passions  est  autorisée,  mais 
elle  est  une  œuvre  de  grâce  et  une  marque 
de  sainteté.  D'après  la  règle  qu'il  n'y  a 
pas  de  violation  de  la  loi  là  où  il  n'y  a 
pas  de  loi,  les  Perfectionnistes  ont  aboli 
toute  loi  ;  ils  ne  suivent  que  leurs  pen- 
chants, et  ils  ne  commettent  aucun  pé- 
ché, par  cela  qu'ils  ne  font  que  ce  qui 
leur  plaît.  Les  enfants  sont  tous  élevés 
ensemble.  L'unique  inconvénient  est 
le  moment  de  douleur  qu'éprouvent  les 
mères  quand  elles  doivent  abandonner 
leurs  enfants.  «  Mais  cette  plaie  du 
cœur  est  bientôt  cicatrisée  ,  et  les  mè- 
res ont  appris  à  estimer  plus  haut  leur 
liberté  que  le  luxe  inutile  de  la  ten- 
dresse maternelle.  »  Les  femmes  por- 
tent les  cheveux  tombant  le  long  du 
dos,  pour  suivre  le  conseil  de  S.  Paul 
qui  dit  que  les  cheveux  doivent  servir 
de  vêtement  et  non  de  parure ,  et  elles 
ont  remplacé  les  vêtements  de  femmes 
par  une  espèce  de  costume  masculin. 
C'est  là  l'origine  de  la  mode  à  la  Bloo- 
met\  qui  a  excité  tant  de  scandale  en 
Amérique  et  qu'on  voulait  introduire 
même  en  Angleterre  ;  mais  le  mépris  et 
les  railleries  du  public  ont  fait  justice 
de  cette  mode.  —  H  y  a  plusieurs  mai- 
sons de  Perfectionnistes  à  New-York  et 
dans  ses  environs. 

IV.  Adventisles.  Ils  annoncent  la 
prochaine  venue  du  Seigneur.  William 
Miller  prêcha  en  1833,  dans  les  rues  et 
sur  les  places  de  New-York  et  de  Bos- 
ton, que  la  lin  du  monde  était  proche, 
et  qu'il  fallait  se  préparer  par  la  péni- 
tence à  la  seconde  venue  du  Seigneur.  Il 
se  fondait  sur  le  chapitre  8  de  Daniel, 
et  prétendait  que  les  deux  mille  trois 
cents  jours  dont  il  y  est  question  étaient 
autant  d'années,  et,  d'après  sou  calcul, 
le  monde  ne  devait  subsister  que  dix- 
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huit  cent  dixansaprès  la  résurrection,  et 
par  conséquent  être  détruit  en  1843. 
Le  monde  ayant  survécu  à  l'année  fa- 
tale, Miller  reconnut  qu'il  y  avait  une 
faute  dans  son  calcul  et  renvoya  le  grand 
événement  au  23  octobre  1847.  Maigre 
une  seconde  déception ,  ses  fidèles  ne 
furent  point  désabusés  ;  il  y  a  encore 
plus  de  30,000  Adventistes,  qui  espè- 
rent qu'à  chaque  instant  va  survenir 
un  ange  pour  les  enlever  de  ce 
monde.  Ils  comptent  monter  au  ciel , 
corps  et  âme,  et  former  le  cortège  du 
Sauveur  apparaissant  pour  juger  la 
terre.  Ils  ont  pour  organe  un  journal 
intitulé  VAdvent-Herald;  ce  journal, 
déjà  parvenu  à  son  trentième  volume , 
n'ose  plus  se  hasarder  à  déterminer  le 
jour  de  l'ascension  des  Adventistes. 
Il  dit  «  que  l'humanité  est  dans  lat- 
tente  et  a  besoin  de  nouvelles  révéla- 
tions pour  être  plus  éclairée.  »  Au  mo- 
ment où  devaient  se  réaliser,  à  deux 
époques  différentes,  les  prophéties  de 
IMiller  sur  la  fin  du  monde,  les  Adven- 
tistes interrompirent  tous  leurs  travaux. 
Concorde,  petite  ville  du  New-Hamp- 
shire,  se  laissa  presque  tout  entière 
gagner  par  cette  imposture;  les  habi- 
tants des  environs  de  Boston  vendaient 
leurs  propriétés  pour  contribuer  à  éta- 
blir la  tente  sous  laquelle  les  fidèles, 
vêtus  de  blanc,  devaient  attendre  leur 
ascension  au  ciel.  La  spéculation  elle- 
même  s'empara  de  la  folle  préoccupa- 
tion de  ces  fanatiques,  et  on  put  Ure  sur 
les  afUches  des  magasins  :  «  Magnifiques 
vêtements  blancs,  à  très-bon  marché, 
pour  toute  taille  et  d'après  la  dernière 
mode,  pour  l'ascension  du  23  octobre.  » 
A  Boston  la  foule  remplit  la  tente  pen- 
dant toute  la  nuit,  prêtant  l'oreille  au 
premier  son  de  la  trompette  qui  devait 
leur  donner  le  signal  du  départ.  On 
n'entendit  pas  de  trompette,  et  la  salle 
d'attente  fut  transformée  plus  tard  en 
salle  de  spectacle  (1).  Gâms. 

(1)  Ami  de  la  lleligioii,  2'J  ririi  1852. 


FANA'I'ISMK.  D'oprès  rétymolof^io 
du  mot,  le  fanntisnie  venant  de  fa- 
num,  c'cst-à-dirc  nu  lien  saeré ,  nii 
temple,  serait  le  saint  enthousiasme 
qu'inspire  une  divinité  ou  inic  eauso 
considérée  comme  saeréc.  C'est  pour- 
quoi ,  chez  les  païeu& ,  les  prêtres 
des  diverses  divinités ,  surtout  ceux 
de  Cvbéle  et  de  lîollone,  étaient  sou- 
vent nommés  faïKilici.  Cependant,  ce 
mot  prit  bientôt  une  acception  mau- 
vaise-, les  prêtres  des  faux  dieux  |)oiis- 
sèrent  si  loin  le  zèle  eu  vertu  diKpiel 
ils  voulaient  faire  passer  leurs  visions, 
leurs  superstitions  et  leurs  hallucina- 
tions pour  des  révélations  divines,  que 
leurs  menées  insensées  furent  consta- 
tées et  par  là  même  méprisées;  et  c'est 
à  ce  zèle  faux  et  violent  qu'il  faut  son- 
ger quand  les  auteurs  latins ,  Horace , 
Quiutilien,  Juvénal,  etc.,  parlent  de  fa- 
naiicL 

Au  point  de  vue  du  Christianisme, 
pour  lequel  en  général  lidolàtrie  n'est 
qu'une  erreur  et  une  vaine  illusion,  il 
se  pouvait  que  non-seulement  quelques 
prêtres  isoles  des  idoles,  mais  en  général 
tous  les  idolâtres,  fussent  appelés  fana- 
tici.  C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer 
comment ,  dans  d'anciennes  chroni- 
ques fran(^aises,le  roi  Clovis  (Chlodwig) 
est  appelé  fanatique  avant  sa  conver- 
sion. 

Cependant  le  fanatisme  n'apparaît 
pas  seulement  dans  le  domaine  reli- 
gieux; on  le  voit  ailleurs,  et  alors,  pris 
dans  son  acception  la  plus  large,  il  re- 
présente une  vive  exaltation  de  l'esprit, 
qui,  puissamment  poussé  par  une  opi- 
nion fausse  ou  exagérée,  éclate  eu 
général  dans  des  actes  ayant  pour 
but  de  propager  cette  opinion  par  la  vio- 
lence. 

I>orsqn'une  opinion  juste  et  vraie  est 
maintenue  par  des  moyens  légaux ,  il 
n'y  a  aucune  espèce  de  fanatisme , 
quelles  que  soient  l'exaltation  de  l'es- 
prit ,  l'énergie  des  efforts,  la  grandeur 
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des  sacrifices  qu'elle  engendre.  Dans 
ce  cas,  il  peut  y  avoir  enthousiasme, 
s'il  s'agit  de  choses  intellectuelles  ,  hé- 
roïsme, s'il  s'agit  d'actes  et  de  faits,  mais 
jamais  fanatisme.  S'il  en  était  autre- 
ment, les  héros  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps  seraient  des  fanatiques. 
Pris  dans  ce  sens  général,  le  fanatisme 
peut  s'appliquer  à  tout  ce  qui  occupe 
l'esprit  humain,  et  il  y  a  fanatisme  en 
religion,  fanatisme  en  politique,  fana- 
tisme dans  les  sciences  et  la  littérature  ; 
toutefois  le  mot  fanatisme  seul,  pris 
absolument,  s'applique  au  fanatisme  en 
religion.  C'est  de  celui-ci  qu'il  s'agit 
ici. 

Ce  fanatisme  a  sa  source  dans  le  sen- 
timent religieux  qui  est  inné,  qui  peut 
être  étouffé  dans  quelques  individus, 
mais  qui  ne  s'éteint  jamais  dans  l'hu- 
manité en  général.  Ce  sentiment  reli- 
gieux, qui  se  montre  parfois  tellement 
vif  et  puissant  qu'il  absorbe  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté, peut  très -facilement  s'égarer 
dans  sa  voie  et  s'écarter  de  son  but 
légitime,  ou  chercher  à  l'atteindre  par 
des  moyens  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  les  prescriptions  de  la  raison  et  de 
la  prudence. 

Et  c'est  ainsi  que  le  sentiment  reli- 
gieux, égaré  dans  sa  voie,  c'est-à-dire  le 
fanatisme,  apparaît  comme  une  fai- 
blesse naturelle  et  assez  fréquente  de 
l'esprit  humain.  On  comprend  aussi 
facilement  par  là  que  certains  philo- 
sophes, qui  se  sont  beaucoup  occupés  du 
fanatisme ,  aient  désespéré  de  bannir 
cette  monstruosité  du  monde  par  la  rai- 
son et  la  persuasion.  C'eût  été  d'ail- 
leurs la  première  fois  que  les  philoso- 
phes auraient  trouvé  un  remède  contre 
une  des  déplorables  faiblesses  qui  sont 
comme  l'héritage  du  genre  humain. 
Nous  pourrions,  pour  démontrer  com- 
bien le  fanatisme  est  fréquent,  remon- 
ter aux  religions  antérieures  à  l'tLvan- 
gile  ,  spécialement  à  la  religion  juive , 
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mais,  pour  abréger,  nous  nous  tien- 
drons dans  les  limites  du  Christia- 
nisme. 

Un  prand  nombre  de  philosophes  et 
de  protestants  n'ont  pas  manqué,  dans 
leurs  livres  et  leurs  leçons  sur  ce  sujet, 
d'accuser  l'Église  catholique  d'être  la 
mère  du  fanatisme.  L'Église,  en  effet, 
ne  peut  pas  se  vanter  d'avoir  guéri 
toutes  les  folies  humaines;  elle  ne  peut 
par  conséquent  pas  non  plus  prétendre 
avoir  radicalement  extirpé  le  fanatisme 
parmi  ses  enfants ,  et  on  a  pu  voir  de 
temps  à  autre  quelques  fanatiques  dans 
son  sein.  Mais  ce  qui  fait  sa  gloire,  c'est 
qu'aucune  religion  n'a  mieux  compris 
qu'elle  par  quels  moyens  on  peut  arriver 
à  guérir  cette  faiblesse  de  resjH'it  hu- 
main. En  outre,  les  mesures  qu'elle  a  em- 
ployées sont  telles  que  le  fanatisme,  dès 
qu'il  naît,  se  trouve  enfermé  dans  un  cer- 
cle dans  lequel  il  peutbieu,  pendant  quel- 
que temps,  exercer  ses  extravagances  , 
mais  non  amener  de  conséquences  gra- 
ves et  durables.  Ces  égarements  tom- 
bent la  plupart  du  temps  dès  leur  nais- 
sance ,  quand  l'homme  a  la  salutaire 
conviction  de  sa  profonde  faiblesse  et  le 
respect  d'une  autorité  infaillible.  IMais, 
lorsque  ces  égarements  prennent  un 
caractère  plus  sérieux,  l'esprit  de  vigi- 
lance qui  anime  l'Église  se  prononce  ; 
elle  fait  entendre  ses  avertissements; 
elle  signale  à  tous  les  fidèles  l'erreur 
et  le  danger,  et  la  voix  du  pasteur  rap- 
pelle la  brebis  qui  s'égare.  Si  celle-ci 
ferme  l'oreille  et  ne  suit  que  son  caprice, 
l'Église  la  sépare  du  troupeau  fidèle.  Dès 
lors  l'erreur  et  le  fanatisme  ne  sont  plus 
possibles  pour  quiconque  veut  sérieuse- 
ment demeurer  dons  le  sein  de  l'Église. 
Pour  faire  peser  l'accusation  de  fana- 
tisme sur  l'Église  catholique,  les  pro- 
testants en  appellent  aux  fondateurs  des 
ordres  religieux ,  qui  n'offrent  à  leurs 
yeux  qu'une  longue  série  de  fanatiques, 
trompés  cux-raéuics  par  leurs  propres 
rêves,  et  exerçant  par  leur  parole  et  leur 


exemple  une  domination  immense  et 
inouïe  ;  ils  en  appellent  aux  révélations, 
aux  visions  d'un  grand  nombre  de  saints 
de  l'Église  catholique,  à  l'exécution  de 
lluss,  à  l'inquisition,  au  massacre  de  la 
Saiut-Barthélemy,  etc., etc. Or,  supposé, 
mais  non  admis,  que  tous  les  chefs  d'or- 
dres se  soient  trompés  dans  leurs  insti- 
tutions, leurs  rêves  seraient  de  l'ima- 
gination, mais  non  du  fanatisme;  car  on 
ne  trouve  chez  eux  ni  folie  ni  violence, 
ce  qui  caractérise  le  fanatisme;  l'œil  le 
plus  perçant  ne  peut  trouver  la  moindre 
ressemblance  entre  les  principes  de  ces 
ordres  religieux  et  ceux  de  ces  fanati- 
ques traînant  après  eux  des  multitudes 
furieuses  qui  tuent,  qui  pillent,  qui  dé- 
vastent, et  ne  laissent  que  sang  et  rui- 
nes derrière  elles.  Et  pour  ne  nous  arrê- 
ter que  sur  un  point,  les  fanatiques  sont 
tous  dominés  par  l'orgueil  et  par  une 
confiance  immense  en  leur  propre  juge- 
ment, tandis  que  les  fondateurs  d'ordres, 
quoique  se  sentant  appelés  par  le  ciel  à 
une  haute  destinée,  n'ont  jamais  mis  la 
main  à  une  œuvre  sans  l'avoir  d'abord 
déposée  aux  pieds  du  Pape,  sans  lui 
avoir  soumis  les  règles  sur  lesquelles  ils 
pensaient  établir  leurs  nouvelles  socié- 
tés, sans  avoir  consulté  ses  intentions, 
écouté  ses  décisions,  définitivement  ob-  < 
tenu  sa  permission.  I*, 

Il  en  est  de  même  des  visions  et  des 
révélations  des  saints.  D'abord  il  est 
faux  que  les  visions  et  les  révélations 
des  saints  soient  de  pures  illusions; 
mais,  en  l'admettant,  les  visions  d'un 
individu,  en  tant  qu'elles  ne  sortent  pas 
de  sa  sphère  individuelle,  peuvent  bien 
être  une  illusion,  mais  elles  ne  consti- 
tuent pas  le  fanatisme,  et  encore  moins 
le  fanatisme  de  l'Église  ;  jamais  une  de 
ces  visions  n'a  coûté  une  goutte  de  sang 
au  genre  humain. 

Kous  ne  voyons  pas  non  plus  com- 
ment l'exécution  de  lluss  et  la  Saint- 
Barthélémy,  etc.,  etc.,  prouvent  le  fa- 
natisme de  l'Eglise,  dès  qu'on  veut  se- 
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rieuscmcnt  étudier  l'histoire,  ne  pas  s'en 
rapporter  aux  cxaséralions  et  aux  alté- 
rations des  adversaires  de  la  foi ,  mais 
peser  les  circonstanees,  avoir  égard  aux 
temps,  et  mettre   en   liijne  de  compte 
les  actes  et  les  violences  de  ceux  contre 
lesquels  TKglise  était  obligée  de  sévir 
pour  se  conserver  elle-même.  I/Kglise 
intercéda  pour  la  vie  de  lluss.  L'inqui- 
sition d'Espagne  était  une  institution 
politi(pie,  et  non  une  institution  ecclé- 
siastique, comme  la  Saint-Rarthelemy 
lut  inspirée,  ordonnée,    exécutée  par 
la  politique  de  Catherine  de  iMédicis,  à 
laquelle   le  clergé,   et  par  conséquent 
l'Église,  n'eut  pas  la  moindre  part  (1). 
INous  avons  admis  plus  haut  que  des 
membres  isolés  de  l'Église  catholique 
ont  pu  se  laisser  dominer  par  le  fana- 
tisme, et,  en  laissant  de  côté  des  cas 
individuels  dont  personne  au  monde  ne 
peut  répondre,  nous  n'avons  à  repous- 
ser que  cet  uni(iue  reproche,  savoir  :  que 
l'Église  catholique  excite  au  fanatisme 
et  ouvre  a  ses  adhérents  une  large  porte 
pour  s'y  précipiter.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  le  fanatisme  éclate  dès  qu'on  en- 
tre en  opposition  avec  l'Eglise  ;  les  sec- 
taires et  les  hérétiques    ont    de  tout 
temps  été  les  fanatiques  par  excellence. 
Il  faudrait  rappeler  ici  les  faits  con- 
nus du  fanatisme  des  IMontanistes,  '  des 
Donatistes,    des    Circumcellions ,   des 
Ariens,  des  Albigeois,    des  Hussites, 
etc.,  etc.;  mais,  sans  remonterai  haut, 
ne  jetons  les  yeux  que  sur  la  réforme, 
et  nous  verrons  que  l'illusion  et  le  fa- 
natisme se  trouvent  parmi  les  protes- 
tants comme   dans  leur  élément  natu- 
rel. I-a  prétendue  réforme  s'éparpilla 
rapidement  en  presque  autant  de  sectes 
violentes  qu'il  y  eut  de  têtes  capables 
d'inventer  un  système  et  résolues  d'éle- 
verune  bannière  nouvelle.  Ce  phénomène 
du  protestantisme  n'est  pas  accidentel  ;  il 
a  sa  racine  profonde  et  nécessaire  dans 

(1)  /oy.  Barthélémy  la  Saint-). 
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la  grossière  erreur   dont  se  rendirent 
coupables  ses  coryphées,   lorsque,  en- 
traînés par  l'esprit  d'oppo.vilion  contre 
l'Église  romaine,    ils   mirent  la  liiblc 
nue,    sans  explication,  sans  commen- 
taire, entre  les  mains  de  chacun,  et 
ajoutèrent  à  l'opiniâtre   résolution  de 
s'opposer  à  tonte  autorité  en  matière 
de  foi   la    trompeuse   conviction    que 
l'Écriture  sainte  est  claire  et  intelligi- 
ble dans  toutes  ses  parties,  et  qu'en 
tous  cas,  pour  dissiper  le  doute,  la  ré- 
vélation divine  ne  peut  jamais  faire  dé- 
faut à  personne.  ^(  Le  jugement  privé 
de  IMunzer,  dit  le  protestant  O'Calla- 
ghan,  découvrit  dans  la  sainte  Écriture 
que  les   droits  de  la    noblesse  et  de 
grandes  possessions  territoriales  étaient 
une  infâme  usurpation,  qui  répugnaient 
à  l'égalité  naturelle  des  lidèles,  et  il  in- 
vita  ses  sectaires  à  examiner  si  cela 
n'était  pas  la  vérité.  Les  sectaires  exa- 
minèrent la  chose,  louèrent  Dieu,  sai- 
sirent le  glaive  et  le  feu  pour  anéantir 
les  infâmes  et  s'emparèrent  de  leurs 
biens.    Le  jugement  privé  crut  aussi 
avoir  découvert  dans  l'Écriture  que  les 
lois  permanentes  imposaient  une  con- 
trainte inutile  à  la  liberté  chrétienne, 
et  Jean  de  Leyde  jette  ses  outils,  se 
met  à  la  tête  d'une  population  fanati- 
que, pille  et  saccage  5a  ville  deiMunster, 
se  proclame   lui-même   roi  de  Sion, 
prend  quatorze  femmes  à  la  fois,  en 
déclarant  que  la  polygamie  est  une  des 
libertés  chrétiennes  et  le  privilège  des 
saints.  Que  si  les  criminelles  rêveries 
de   ces  hommes,  ajoute  OCallaghan, 
attristent  les   amis  de    l'humanité   et 
d'une  piété  raisonnable,  certes  l'his- 
toire de  l'Angleterre,  durant  une  bonne 
portion   du  dix-septième  siècle,  n'est 
pas  propre  à  les  consoler.  Cette  période 
vit  s'élever  une  innombrable  multitude 
de  fanatiques,  ivres  de  doctrines  exagé- 
rées ou  de  coupables  passions,  depuis  les 
sauvages  fantaisies  de  Fox  jusqu'à  la  rê- 
verie méthodique  de  Barclay,  depuis  l'ef- 
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froyable  fanatisme  de  Cromwell  jusqu'à 
la  sombre  dépravation  de  Barebones.  La 
piété,  la  saine  raison,  le  sens  commun 
semblaient  bannis  de  la  terre  et  avoir  fait 
place  à  une  emphase  inintelligible,  à  une 
fantasmagorie  prodigieuse ,  à  une  folie 
sans  nom.  Chacun  en  appelait  à  rÉcriture, 
chacun  prétendait  avoir  des  inspirations, 
des  visions,  des  extases,  et  cette  préten- 
tion était  aussi  vraie  chez  les  uns  que 
chez  les  autres.  »  Ces  paroles  prouvent 
que  O'Calloghan  trouvait  aussi  dans 
l'erreur  capitale  du  protestantisme  si- 
gnalée plus  haut  la  source  naturelle  et 
inépuisable  du  fanatisme  et  de  ses  con- 
séquences. Sans  doute  les  protestants 
s'élevèrent  avec  les  Catholiques  contre 
le  roi  de  Sion.  Mais  d'où  venait  ce  roi 
de  Sion?  A  qui  la  faute?  îse  remon- 
tait-elle pas  à  ceux  qui  avaient  proclamé 
l'opposition  à  l'autorité  de  l'Église,  et 
qui  avaient  jeté  la  Bible  au  milieu  de  ces 
misérables,  au  risque  de  leur  tourner  la 
tête  par  les  rêves  les  plus  extravagants 
et  de  les  pousser  aux  projets  les  plus 
criminels  et  les  plus  insensés? 

Les  anabaptistes  eux-mêmes  le  com- 
prenaient bien  ;  aussi  étaient-ils  extraoi*- 
dinairement  irrités  contre  Luther,  qui 
les  condamnait  dans  ses  écrits  ;  et,  en 
vérité,  de  quel  droit  Luther  prétendait-il 
arrêter  les  conséquences  d'un  principe 
qu'il  avait  posé?  Si  Luther  avait  trouvé 
dans  la  Bible  que  le  Pape  est  l'Antéchrist, 
s'il  se  donnait  de  sa  propre  autorité  la 
mission  de  renverser  le  trône  du  Pape 
et  provoquait  la  terre  entière  à  se  sou- 
lever contre  le  souverain  Pontife,  pour- 
quoi les  anabaptistes  n'auraient-ils  pas 
dit  de  leur  côté  «  qu'ils  s'étaient  entre- 
«  tenus  avec  Dieu,  qu'ils  avaient  reçu 
«  l'ordre  d'anéantir  tous  les  infâmes,  de 
«  fonder  un  nouvel  empire,  dans  lequel 
«  on  ne  verrait  que  des  hommes  pieux 
«  et  innocents,  qui  seraient  maîtres  de 
«  toutes  choses  ici-bas?  »  Les  emporte- 
ments de  Luther  contre  la  Papauté 
étaient  aussi  bien  du  fanatisme  que  les 


violences  des  anabaptistes ,  et  il  ne 
manque  pas  d'autres  exemples  de  ce 
genre  pour  démontrer  que  le  fanatisme 
découle  tout  naturellement  et  très- 
abondamment  de  la  source  du  protes- 
tantisme. 11  n'y  a  qu'à  se  souvenir  de 
Hermann,  qui  prêchait  l'assassinat  de 
tous  les  prêtres  et  de  toutes  les  autori- 
tés; de  David  George,  qui  proclamait 
que  sa  doctrine  seule  était  parfaite  ,  que 
celle  de  l'Ancien  et  du  Ts'ouveau  Testa- 
ment était  incomplète,  qu'il  était  le  vrai 
Fils  de  Dieu;  de  Kicolaï,  qui  rejetait  la 
foi  et  les  pratiques  religieuses  comme 
inutiles,  foulait  aux  pieds  les  principes 
de  la  morale,  et  prétendait  qu'il  est  bon 
de  persévérer  dans  le  péché  afin  de 
rendre  la  grâce  plus  abondante;  de 
Hacket,  qui  affirmait  que  l'esprit  du 
Messie  était  descendu  sur  lui  ;  de  Ven- 
uer.  Fox,  "William,  Sympson,  J.  Naylor, 
du  comte  de  Zinzendorf,  de  Wesley,  du 
baron  de  Swedenborg,  et  d'autres  fon- 
dateurs plus  ou  moins  connus  de  sectes 
plus  ou  moins  nombreuses,  toutes  aussi 
insensées,  aussi  extravagantes,  souvent 
aussi  criminelles,  aussi  dissolues,  en  un 
mot  aussi  fanatiques  les  unes  que  les 
autres.  Les  fanatiques  ne  dédaignent 
ni  la  ruse  ni  l'adresse  pour  arriver  à 
leur  fin,  comme  le  prouvèrent  les  Cami- 
sards  desCévennes,  qui,  pour  enflammer 
leur  zèle,  eurent  l'idée  de  fonder  une 
école  normale  de  fanatisme,  une  pépi- 
nière de  faux  prophètes,  où  l'on  initiait 
les  élèves  à  l'art  d'arriver  à  son  gré  à 
l'état  de  visionnaire  et  de  prophète; 
on  échauffait  leur  tête  par  les  plus  fan- 
tasîiquesinterprétationsde  l'Apocalypse; 
on  remplissait  leur  cœur  de  haine  contre 
la  prétendue  Babylone;  on  finissait  par 
en  faire  de  véritables  épileptiques, 
tremblants,  écumants,  gesticulants,  les 
yeux  hagards,  la  face  crispée,  le  cou  en- 
flé, l'esprit  renversé. 

Remarquons  eu  terminant  que  le  fa- 
natisme religieux  est,  de  tous  les  fana- 
tismes,  le  plus  intense  ;  il  donne  à  l'âme 
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uiip  force  siiiiiiilièrc,  une  énergie  terri- 
ble, une  puissancx*  presque  sans  bornes; 
(  ist  pourciuoi  il  n'y  a  pas  d'obstacles, 
[lis  de  dii'lieultés,  pas  d'entraves  pour 
liLue  fanatisée;  les  intérêts  matériels 
s  évanouissent,  les  i)lus  vives  douleurs 
mit  de  l'attrait,  le  martyre  n'est  plus 
vien  ;  la  mort  elle-nuMue  séduit,  fascine 
et  entraiue.  Les  l'anaticiues  politiques  le 
savent  fort  bien,  et  c'est  un  calcul  luibile 
de  leur  part  que  de  mêler  le  fanatisme  a 
la  politique,  soit  un  fanatisme  religieux, 
comme  le  firent  autrefois  les  Puritains 
d'Angleterre,  soit  un  fanatisme  impie, 
comme  les  révolutionnaires  de  France 
l'ont  fait  et  le  font  encore.  Tels  furent 
Mahomet,  Cromwell,  Robespierre;  tels 
sont  les  radicaux  des  temps  modernes, 
en  tant  qu'ils  veulent  à  toute  force  im- 
poser au  monde  la  république  démocra- 
tique et  sociale.  Du  reste,  n'est  pas  fa- 
natique quiconque  est  accusé  de  fana- 
tisme. On  se  sert  trop  souvent  de  ce 
mot  dans  la  polémique  pour  imposer 
silence  à  un  adversaire,  pour  le  diffamer 
et  couvrir  sa  propre  indifférence  reli- 
gieuse. 

Cf.  Balmès,  le  Protestantisme  com- 
jiaré  au  Catholicisme  dans  ses  raj)- 
ports  avec  la  civilisation  européenne; 
Wessenberg,  du  Fanatisme;  Fichté, 
Instructions  j)0ur  la  vie  bienheureuse; 
Shaftesbury,  sur  l'Enthousiasme;  Gré- 
goire ,  Ilist.  des  Sectes  religieuses. 
Fkitz. 

FARËL  (Guillaume), un  des  premiers 
réformateurs  de  la  France  et  de  la  Suisse 
occidentale,  naquit  à  Gap,  en  Dauphiné, 
en  l'ISO,  d'une  famille  noble.  Il  se  trou- 
vait à  Paris  en  1521,  lorsque  laSorbonne 
condamna  les  doctrines  de  Luther. 
Comme  il  était  un  partisan  reconnu  des 
nouveaux  principes,  il  perdit  sa  place  au 
collège  du  cardinal  Lemoine  et  se  retira 
à  Meaux.  L'évéque  de  cette  ville,  Guil- 
laume Briçonnet,  l'accueillit,  ainsi  que 
Jacques  Le  Fèvre  d'Ktaples(Fa6e;'  Sta- 
[iulensis),  Arnold  et  Gérard  Roussel,  de 


Picardie,  qui  partageaient  les  opinions  de 
l-arcl.  C'est  là  qtie  se  constitua  en  France 
la  première  comnumauté  réformée,  sous 
le  prédicateur  Le  Clerc,  également  de 
Meaux,  qui  prêchait  sans  pouvoirs  et 
administrait  les  sacrements  suivant  le 
mode  nouveau.  Toutefois  on  prit  des 
mesures  contre  la  secte,  qui  s'élevait  à 
trois  ou  quatre  cents  membres  :  Le  Clerc 
l'ut  mis  en  prison,  puis  exilé  (1523); 
Farel  dut  quitter  la  France  et  se  retira 
en  Suisse.  Il  vint  d'abord  à  Baie,  qui 
était  alors  encore  complètement  catho- 
lique, se  mit  à  enseigner,  et  soutint,  le 
l.S  février  1524,  plusieurs  thèses  contre 
l'Église  catholique.  Bientôt  après  il  se 
rendit  à  IMontbéliard,  où  il  prêcba  har- 
diment la  réforme,  exposa  souvent  sa 
vie,  et  finit  par  être  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Après  s'être  arrêté  en  diverses  lo- 
calités, il  arriva  à  Neuchâtel  (1529).  Il  y 
recommença  avec  succès  la  guerre  con- 
tre l'Église,  et  parvint  à  introduire  la 
réforme  dans  la  ville  (4  novembre  1530). 
Il  entreprit  la  même  œuvre  à  Genève; 
mais  sa  vivacité  sans  mesure  le  fit  ren- 
voyer. Il  y  revint  cependant  en  1534,  et 
ses  partisans  obtinrent  pour  lui  la  per- 
mission de  prêcher.  La  même  année,  à 
la  demande  des  Bernois,  on  ouvrit  à 
Genève  une  discussion  publique,  dans 
laquelle  Farel  défendit  les  intérêts  de  la 
réforme,  et  à  la  suite  de  laquelle  on  ac- 
corda la  liberté  du  culte  aux  réformés. 
Farel  était  secondé  par  Yiret  et  Fro- 
ment, Une  nouvelle  conférence  reli- 
gieuse, du  30  mai  1535,  détermina  le 
magistrat  à  adopter  la  nouvelle  doctrine. 
Farel  insista  pour  qu'on  abolît  la  messe. 
Enfin,  le  27  août  1535,  il  obtint  que  la 
réforme  fût  formellement  et  exclusive- 
ment reconnue  à  Genève.  Farel  formula 
la  nouvelle  confession  de  foi.  L'année 
suivante,  Calvin,  revenant  d'Italie,  passa 
par  Genève.  «Il  fut  retenu  par  Farel, 
comme  au  nom  de  Dieu.  »  Farel  et 
Viret  obtinrent  du  magistrat  la  nomina- 
tion de  Calvin  en  qualité  de  prédicateur 
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et  de  professeur  de  théologie.  Calvin, 
Viret  et  Farel  défendirent  la  nouvelle 
croyance  dans  la  conférence  religieuse 
tenue  à  Lausanne  le  1*'^  octobre  1536, 
et  ils  réussirent  à  l'y  faire  admettre. 
Viret  demeura  à  Lausanne.  Les  deux 
autres  réformateurs  retournèrent  à  Ge- 
nève, où,  peu  de  temps  après,  ils  en- 
trèrent en  discussion  avec  les  habitants. 
Les  disputes  de  famille  éclatèrent  et  dé- 
générèrent en  guerre  ouverte;  les  réfor- 
mateurs voulurent  rétablir  la  paix,  et 
menacèrent  d'interrompre  le  culte  divin 
si  l'on  s'opiniàtrait  dans  la  division  des 
esprits,  et  si  l'on  continuait  à  se  sou- 
mettre à  certaines  résolutions  relatives 
au  culte  et  à  la  discipline  ecclésiastique 
arrêtées  dans  un  synode  de  Berne , 
dont  ils  ne  voulaient  pas  reconnaître 
l'autorité. 

Les  Genevois  profitèrent  de  l'occa- 
sion; les  sjTidics  convoquèrent  une  as- 
semblée populaire  qui  ordonna  à  Farel 
et  à  Calvin  de  quitter  la  ville  dans 
l'espace  de  trois  jours  (1538).  Farel 
s'en  alla  à  Bâle  et  à  iSeuchâtel,  où  il 
continua  à  demeurer  habituellement 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'y  attira  également 
la  haine  par  l'aigreur  et  l'intempérance 
de  ses  prédications  et  par  ses  em- 
piétements dans  les  affaires  civiles.  Ses 
amis  tout-puissants  de  Berne  parvin- 
rent seuls  à  le  maintenir  (jusqu'en 
1542).  Plus  tard  il  se  rendit  à  Metz,  où 
des  réfugiés  français  avaient  formé  une 
paroisse  réformée.  Il  y  répandit  sa  doc- 
trine toujours  avec  la  même  violence, 
s'attira  de  mauvais  traitements  à  la  suite 
de  ses  injures  contre  l'Église  catholique, 
eut  peine  à  échapper  par  la  fuite,  et  s'en 
retourna  à  JNeuchâtel.  De  là  il  fit  de 
fréquentes  visites  à  Genève,  y  parut 
entre  autres  en  1553,  et  assista  à  la  mort 
de  Servet.  Mais  ses  nouveaux  ou  ses 
anciens  ennemis  s'élevèrent  contre  lui. 
Le  conseil  fit  défendre  à  Calvin  de  laisser 
prêcher  Farel  dans  la  ville,  le  poursui- 
vit même  criminellement,  d'après  des 


motifs  inconnus  dont  Calvin  dit  dans  une 
lettre  :  «  L'aveuglement  de  notre  conseil 
est  déplorable;  il  demande  aux  Keu- 
chàtelois  de  lui  livTcr  Farel,  le  père  de 
sa  liberté,  le  fondateur  de  son  Église,  et 
cela  sous  prétexte  d'un  crime  capital.» 
Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Calvin 
Farel  revint  pour  la  dernière  fois  à  Ge- 
nève (1564)  pour  dire  adieu  à  son  ami 
mourant.  Il  fit  un  second  voyage  à  IMctz 
en  1565,  «  invité  par  son  ancien  trou- 
peau à  venir  juger  les  friflts  qu'avaient 
portés  dans  leurs  cœurs  la  semence  qu'il 
y  avait  répandue.  »  Il  mourut  la  même 
année  1565,  le  13  septembre,  à  Neu- 
châtel.  Il  s'était  marié  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans  et  avait  eu  un  fils  un  an  avant 
sa  mort.  Les  sermons,  les  thèses  et  les 
traités  qu'a  laissés  Farel  n'ont  pas  de 
valeur. 

Cf.  Ancillon,  Vie  de  Farel,  Amster- 
dam, 1691;  les  écrits  de  Calvin  et  de 
Bèze  ;  Rirchhofer,  Vie  de  G.  Forel, 
Zurich,  1831,  2  vol.;  Ch.  Schmidt,  * 
Études  sur  Farel,  Strasb. ,  1834; 
Ch.  Chenevière,  Farel,  Froment ,  Vi- 
ret,  réformateurs  religieux,  Genève, 
1835. 

Gams, 

FARFA.  On  compte  parmi  les  cou- 
vents les  plus  célèbres  d'Italie ,  au 
moyen  âge,  le  Mont-Cassin,  Nonantula 
et  Farfa.  Ce  dernier,  situé  près  de  la 
rivière  de  Farfa,  dans  la  Sabine,  existait 
déjà  avant  l'invasion  des  Lombards  en 
Italie,  fut  ruiné,  comme  beaucoup  d'au- 
tres monastères,  par  ces  barbares  con- 
quérants, rétabli  vers  681  par  un  prêtre 
nommé  Thomas  de  Maurienne^  qui, 
revenant  de  Terre-Sainte,  s'était  fixe  à 
Farfa.  Le  couvent  obtint  bientôt  une 
grande  renommée.  11  avait  été  comblé 
des  dons  des  ducs  de  Spolète  et  des 
rois  (le  Lombartiie,  plus  tard  des  prin- 
ces Carolingiens,  des  Papes  et  d'autres 
bienfaiteur.*,  pourvu  de  privilèges  et 
d'immunités,  et,  pendant  longtemps, 
une  discipline  des  plus  sévères,  conforme 
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à  la  rcRlc  de  S.  Benoît,  y  avait  ctc  exac- 
tement observée. 

I  On  remarque  parmi  les  ordonnances 
du  cou\ent  celle  que  donna,  en  750, 
iLupo,  due  de  Spolèle,  à  l.i  demande  de 
l';il)l)é  Fouciuld  (Kuleoald"),  et  suivant 
I.KIuelle  il  était  interdit  aux  iVinmes 
ti'entrer  dans  le  couvent,  ou  dans  les 
cellules  des  moines,  et  de  marcher  dans 
les  environs  du  couvent  par  un  autre 
rlit'inin  que  par  celui  qui  leur  était 
.s[)(cialenient  assij^né. 

On  doit  citer  aussi  ce  que  le  cliro- 
uographe  du  couvent,  le  moine  Gré- 
goire if  1100),  rapporte,  ainsi  que  Hu- 
gues, abbé  de  Farta,  dans  un  écrit  inti- 
tulé de  Desfructione  monasterii  Far- 
fcnsis.  Grégoire  dit  dans  sa  chronique  : 
hjiturpcr  multa  annorum  curricula 
inonasterium  hoc  a  sanctis  Po tribus 
/ionestissime  ac  religlosissime  clispo- 
iieliatur,  atque  in  (lies  augebatur  et 
accuvuilabaiur  in  spi7'itualibus  cor- 
poralihusque  benejlciis  non  mediocri- 
ter,  sed  perf'ecte,  ita  ut  in  toto  begno 

ITALICO  NON  INYENIBETUR  SIMILE 
IIUIC  MONASTERIO,  NISI  QUOD  VOCA- 
TUR  N0NAKTUL.4Î. 

L'abbé  iiugues,  dans  l'écrit  que  nous 
venons  de  citer  et  qui  est  du  commen- 
cement du  onzième  siècle,  donne  la 
description  du  couvent  avant  sa  dévas- 
tation par  les  Sarrasins.  Il  raconte  que 
l'église  était  couverte  de  plomb,  que  le 
maître-autel  et  les  ciboires  étaient  ex 
lapide  Angehino  ;  les  ornements  des 
jours  de  tète  étaient  couverts  d'or  et 
de  pierres  précieuses;  un  tableau  re- 
présentant le  jugement  dernier  avait 
uu  aspect  si  effrayant  que  pendant  plu- 
sieurs jours  la  pensée  de  la  mort  pour- 
suivait celui  qui  l'avait  considéré  atten- 
tivement. L'église  possédait  en  outre 
d'autres  ornements  aussi  nombreux  que 
magnifiques,  des  livres  garnis  d'or, 
d'argent,  de  pierres  précieuses.  Parmi 
les  cinq  basiliques  que  comptait  le  mo- 
nastère, outre  la  basilique  principale, 


lime  était  pour  les  chanoines,  deux  pour 
les  moines  malades ,  aMX(|uels  étaient 
de  plus  destinées  des  inlirmeries  et  des 
salles  de  bain-,  une  autre,  en  dcliorsdes 
murs  du  couvent,  pour  les  femmes  ,  et 
la  cinquième ,  située  dans  le  palais 
où  demeuraient  à  leur  passage  les  prin- 
ces et  l'empereur.  Tous  les  bâtiments 
étaient  couverts  de  tuiles;  le  sol  était 
partout  dallé;  la  totalité  du  couvent 
était  entourée  d'un  mur  autour  duquel 
circulait  un  cloître  intérieur  pour  les 
moines  et  un  cloître  extérieur  pour  les 
étrangers;  de  plus  des  tours  et  d'autres 
travaux  défendaient  le  monastère  contre 
les  attaques  du  deliors. 

Lorsque,  vers  la  lin  du  neuvième  et 
au  commencement  du  dixième  siècle, 
les  Sarrasins  envahirent  l'Italie,  l'abbé 
Pierre,  sous  lequel  le  couvent  était  en- 
core florissant,  pulchre  ac  docte  vige- 
bat  (1),  opposa,  à  la  tête  de  ses  moines 
et  d'un  certain  nombre  de  soldats,  une 
résistance  de  sept  années  aux  infidèles. 
Il  fut  enfin  obligé  de  quitter  le  monas- 
tère avec  tous  les  moines,  qui  emportè- 
rent les  trésors  de  la  maison.  Le  cou- 
vent demeura  désert  pendant  quarante- 
huit  ans,  et  ce  fut  sous  le  règne  de 
Hugues,  qui  en  932  s'était  emparé  de 
Rome,  par  l'entremise  de  Marozia,  et 
dont  bientôt  après  son  beau-fils  Al- 
béric  le  chassa ,  que  ce  couveut  fut  à 
certains  égards  rétabli  ;  mais  cette  res- 
tauration ne  fut  pas  (l'une  grande  utilité, 
car,  à  la  suite  du  règne  des  courtisanes 
ïhéodora,  Marozia  et  ïhéodora  la  jeune, 
dans  Rome,  et  de  l'invasion  des  Sarra- 
sins qui  dévastèrent  toute  l'Italie ,  l'es- 
prit ecclésiastique,  le  goût  de  la  vie  mo- 
nastique et  celui  des  études  sacrées  s'é- 
taient, pour  ainsi  dire,  complètement 
éteints  en  Italie.  L'abbé  Hugues,  cité 
plus  haut ,  en  donne  un  remarquable  té- 
moignage lorsqu'il  raconte  que  le  roi 
Hugues   institua  son    parent   Ralfred 

1.1)  Couf.  Hugo,  1.  c 
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abbé  de  Farfa ,  homme  ,  dit-il ,  savant 
selon  le  monde,  mais  non  selon  Dieu , 
car  toute  science  monastique  et  reli- 
gieuse avait  disparu  de  lltalie  à  la  suite 
de  l'invasion  des  infidèles  :  prudens  val- 
de  in  scientia  secu/ari ,  secundiim 
Deum  non  adeo  eruditus ,  qdod  doc- 

TRINA  REGULARTS  ORDINIS,  SICLT  1]\  CE- 
TERIS  RELTGIOMSET  DOCTRIN.E,  AB  ITA- 
LICO  SUBTRACTA  EBAT  REG>'0,  PR.ESER- 
TIM  PRO   VASTATIO^E    SL'PRADICTORLM 

PAGANORUM.  Rien  ne  rend  mieux 
compte  de  cet  état  général  que  la  dispo- 
sition des  moines  de  Farfa.  Raffred,  le 
nouvel  abbé,  n'était  pas  un  mauvais  re- 
ligieux; il  était  au  contraire  plein  de 
zèle  pour  le  bien-être  du  couvent.  Ce 
fut  précisément  le  motif  pour  lequel 
deux  moines  scélérats,  Campo  et  Hil- 
debrand,  Tempoisounèrent.  L'assassin 
Campo  acheta  l'abbaye  du  roi  Hugues. 
Albéric,  successeur  de  Hugues  dans  le 
gouvernement  de  Rome,  voulant  réta- 
blir la  discipline  des  couvents  de  son 
domaine,  institua  Odon ,  abbé  de  C!u- 
ny  (1),  archimandrite  de  tous  les  mo- 
nastères des  environs  de  Rome ,  et  le 
chargea  également  de  restaurer  le  cou- 
vent de  Farfa;  mais  les  moines  qu'Odon 
envoya  à  Farfa  furent  obligés  de  reve- 
nir, ayant  trouvé  Campo  et  ses  partisans 
résolus  à  les  tuer.  Albéric  ne  réussit  pas 
mieux  en  déposant  Campo  et  en  insti- 
tuant à  sa  place  Dagobert;  car  Campo 
et  Hildebrand  continuèrent  leurs  désor- 
dres dans  d'autres  domaines  de  Farfa, 
et  au  bout  de  cinq  ans  Dagobert  fut  à 
son  tour  empoisonné  par  ses  moines. 
Campo  et  Hildebrand  continuèrent  à  dis- 
siper les  biens  de  la  communauté  avec 
leurs  concubines,  leurs  enfants  et  leurs 
parents  ;  les  moines  se  mariaient,  sans 
se  gêner,  dans  l'église,  avec  de  viles 
courtisanes ,  dont  ils  entretenaient  le 
luxe  et  les  parures  avec  l'or  et  l'argent 
des  autels  et  des  vases  sacrés;  ils  ne 

(l)  Fou.  Cli.w. 


respectaient  rien,  et  les  sceaux  d'or  d{ 
documents   authentiques   du    couv 
n'étaient  pas  même  à  l'abri  de  leur  bri- 
gandage. 

Le  mal  se  perpétua  ainsisous  un  cer- 
tain nombre  d'abbés ,  jusqu'à  ce  que , 
vers  la  fin  du  dixième  et  au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  un  changement 
salutaire  s'opéra  sous  l'administration 
de  l'ardent  et  humble  abbé  Hugues.  Il 
commença  par  l'aire  venir  à  Farfa  des 
moines  de  Subiaco,  du  Mont-Cassin  et 
de  Ravenne ,  mais  sans  aucun  profit. 
Sur  ces  entrefaites  advint  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  avec  son  ami  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  ce  fut 
sous  leur  impulsion  que  Hugues  intro- 
duisit la  réforme  de  Cluny  à  Farfa  (I). 
Le  couvent  se  releva  dans  le  cours  du 
onzième  siècle.  Le  Pape  IVicolas  H  con- 
sacra en  1060  les  autels  de  l'église  et  • 
confirma  tous  les  droits  ,  frandiises , 
privilèges  et  possessions  du  couvent  (2).^. 
Les  études  y  refleurirent.  D'après  la 
nouvelle  règle,  les  moines  de  Farfa,  , 
au  commencement  de  chaque  carême, 
recevaient  des  livres  à  étudier,  tels 
que  l'Écriture  sainte ,  des  ouvrages  de 
dévotion,  ceux  des  Pères,  les  histoires 
d'Eusèbe,  d'Orose,  de  Bède,  de  Tite- 
Live.  Le  bibliothécaire  du  couvent,  • 
Grégoire  (t  1100),  s'acquit  un  mérite* 
tout  spécial  en  composant  la  Chronique 
de  Farfa,  Chronicon  Farfense,  que 
Muratori  publia  (3),  et  qui  est  d'uue 
hayte  importance  pour  l'histoire  d'Ita- 
lie. Il  y  donna  de  précieux  extraits  de 
deux  autres  recueils  de  documents  ex- 
trêmement riches,  qui  existent  encore 
dans  la  bibliothèque  de  Farfa.  Muratoii 
dit,  dans  sa  préface  à  cette  chroni-  « 
que  :  Cei'te  ea  olim  fuit  cœnobii  il- 

(1)  L'écrit  deHuguPs,  dont  sont  extraits  ers 
détails,  se  troine  dans  Aluralori,  .-iiitiquil. 
lUil.,  1.  VI,  p.  273-2^5,  Mediolani,  17!i2. 

(2)  Muratori,  Anliquit.  liai,  VI.  p.  1039. 

(3)  Scripl.  rer.  liai.,  l.  II,  \y.:ViU,  p.^b'JMj., 
Mediol.,  172(i. 
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'((.s   opulent ia    ut  Ltidoricus  Jocu- 
'filhts,  in  lihro  (le  episc.  Spolet.,xcri- 
'  irtusdi  superesscinonumenla  qutv. 
m  fdcinnt    possedt'sse  Farfenscs 
nvlms  in  rariis  p)-oiinciis  cccle- 
V  oc  cicnohia  (>.S3,  urhes  duas  ,  ri- 
/(Ct  Centumcetlascum  suo  portu  et 
'/rium,   C'aslaldalus  5,   custella 
,  oppida  IG,  portas  7,  satinas  8, 
'S  14,  vwlendina   82,  pagus  315, 
iplurcs  lacus ,  pascua ,   décimas, 
(oria ,  ac   prxdiorum  immanem 
'Il m.   Ita   ille ,    quorum   tôt  tes- 
liabemus    quot    veteres    tabulas 
<  vwnasterii  chartularium  adhiic 
/urne  serrât.  IVIais  le  plus  souvent 
richesses  tournèrent  au  détriment 
moines,  ainsi  qu'on  le  vit  de  nou- 
1  entre  1119  et  1125,  lorsque  l'abbé 
,lo  et  l'antiabbé  Berard  se  firent  la 
guerre  aux  frais  du  couvent  et  dissi- 
pèrent sans  scrupule  son  bien ,  tandis 
que  les  moines  manquaient  de  pain, 
de  vêtements  et  de  chaussure  (1).  Le 
couvent  se  maintint  à  travers  des  phases 
diverses  jusqu'à  nos  jours. 

Voir  Muratori ,  lac.  cit. ,  et  les  an- 
nales de  Mabiilon,  surtout  du  second  et 
du  quatrième  volume,  aux  passages  in- 
diqués dans  rindex  général  sous  la  ru- 
brique Farfense  monasterium. 

SCHBÔDL. 

FARXovics  (Stakislas)  et  les  Far- 
noviens,  ou  Farnèse  et  les  Faruésiens , 
—  fondateur  et  membres  d'une  bran- 
che des  antitrinitaires  polonais  du  sei- 
zième et  du  dix-septieme  siècle.  Farno- 
vius,  disciple  de  Pierre  Gonésius,  avait 
déjà  excité  quelque  scandale  par  ses  opi- 
nions antitrinitaires  à  Heidelberg,  où 
il  étudiait.  H  se  rangea  d'abord  du 
côté  des  Sociniens ,  mais  adopta  plus 
tard  des  idées  ariennes,  et  finit,  après 
avoir  été  à  diverses  reprises  attaqué  sur 

(1)  Voynz  le  récit  inlérpssnnt  d'un  moine 
contemporain  anonyme  de  Farf.i,  dans  Mura- 
tori, A'Uiqiiit.  liai,,  I.  V[,  n.  2«5  srj,  | 
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sa  doctrine,  par  fonder  une  secte  arienne 
spéciale  il'antitrinitaires  qui  porta  son 
nom.  Il  créa  à  Sandck  ,  sur  les  frontiè- 
res de  Hongrie,  une  église  et  une  école 
qui  devinrent  célèbres.  Après  sa  mort, 
survenue  en  l(il4,  ses  partisans  dispa- 
rurent. La  plupart  passèrent  aux  .Soci- 
niens. Bock  cite  cinq  écrits  de  Farno- 
vius. 

Cf.  Bock ,  Ilistoria  antitrinitario- 
rum  et  Hist.  Socinianismi  Prussici  ; 
Sandii  Bibliotheca  Antitrinitario- 
rum  ;  Trcchsel,  les  Antitrinitaires 
protestants ,  \"  et  2*=  vol.,  Heidelberg, 
1839  et  1844. 

FARUER  (ARCHIPEL  DE).  VoiJ.  IS- 
LANDE et  Grônland. 

FASTiDirs,  évéque  britannique  du 
cinquième  siècle.  On  ignore  le  siège 
qu'il  occupa,  l'année  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  vécut  dans  la  première  moitié  du 
cinquième  siècle  ,  et  se  fit  connaître 
par  un  écrit  que  loue  Gennade(l)  et 
qui  a  de  l'importance,  comme  un  des 
principaux  monuments  littéraires  qui 
subsistent  de  l'antique  Église  britanni- 
que. C'est  une  lettre  de  quinze  cha- 
pitres sur  la  vie  chrétienne  et  la  con- 
servation du  veuvage;  elle  se  trouve 
parmi  les  écrits  de  S.  Augustin,  édit. 
Bénédict.,  t.  VI,  et  a  été  aussi  pu- 
bliée par  Luc  Holstéuius,  à  Piome 
{1GG3),  et  restituée  à  son  auteur.  Les 
Bénédictins,  tout  comme  Tillemont, 
voient  du  reste  dans  cet  écrit  une  ten- 
dance au  pélagianisme,  qui,  au  temps 
deFastidius,  avait  beaucoup  de  parti- 
sans en  Bretagne.  Trithème  dit  (2)  au 
sujet  de  Fastidius  :  Fir  in  Scripturis 
sanctis  eruditus  et  verbi  Dei  pricdi- 
cator  egregius,  vita  quoque  et  conver- 
satione  illtistris,  sermone  et  ingenio 
clarus,  etc.  Quoique  cet  éloge  paraisse 
exagéré,  Tillemont  remarque  que  Fas- 

(t)  De  Vir.  illustr.,  c.  5G. 
(2)  De  Script,  eccl.,  c.  129. 
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lidius ,  tout  en  se  servant  souvent  de  | 
mots  barbares  et  en  étant  très-prolixe, 
est  clair  et  n'écrit  pas  mal. 

f^oir  Gennadè  et  Tri  thème,  loc.  cit., 
in  Bibliotlteca  eccles.  J.-J.  Fabricii, 
Haniburgi,  1718:  Cave,  Hisioria  litt., 
t.  I,  p.  401,  Basiieae,  1741;  Tiile- 
niont,  Mémoires,  t.  XV,  p.  16,  Paris, 

1711. 

SCHRÔDL. 
FATAL   (délai).  Foyes  PeOCÈS. 

FATALisaiE,  croyance  en  une  néces- 
sité extérieure  absolue  ,  qui  détermine 
tous  les  événements  du  monde,  toutes 
les  actions  des  hommes,  dont  le  sort, 
indépendant  de  leur  conduite,  est  pri- 
mitivement et  irrévocablement  arrêté. 
Ce  système  est  essentiellement  païen 
et  repose  sur  une  entière  méconnais- 
sance de  la  nature  de  l'homme  et  de 
Dieu. 

D'après  les  idées  chrétiennes,  le  cours 
des  événements  et  la  destinée  des 
hommes  sont  sans  doute  prévus  de  toute 
éternité  par  la  toute-science  de  Dieu  et 
déterminés  d'après  les  arrêts  de  sa  di- 
vine sagesse  ;  l'éternel  et  divin  plan  du 
monde  subsiste  invariable  parmi  les  vi- 
cissitudes de  la  destinée  de  tous  et  de 
chacun;  mais  dans  ce  plan  divin  est 
comprise  la  liberté  de  l'homme  ;  la  Pro- 
vidence et  la  toute-puissance  de  Dieu 
l'ont  mêlée  à  la  marche  générale,  de 
telle  façon  que  l'homme,  dans  l'exer- 
cice multiple  de  sa  liberté,  coopère  à 
la  réalisation  des  desseins  divins  et 
s'allie  librement  à  l'action  absolue  de 
Dieu. 

C'est  dans  ce  sens,  d'après  lequel  la 
pensée  éternelle  et  le  dessein  arrêté  de 
Dieu  se  réalisent  concurremment  avec  la 
liberté  humaine, qui  va  au-devant  du  plan 
divin  pour  l'accomplir,  que  les  philoso- 
phes chrétiens,  tels  que  S.  Augustin  (1) 
et  S.  Thomas  (2)  ont  admis  un  fa- 

(1)  De  Civit.  Dei,  V,  1-12. 
(2j  Summa,  l,  qusesl.  22, 


tu7n.  Mais  le  fatalisme  proprement  dit 
ne  tient  compte  ni  de  la  Providence 
divine  ni  de  la  liberté  humaine  ;  il  ad- 
met l'existence  et  l'action  d'une  puis- 
sance ténébreuse  et  insondable  dans  son 
principe,  à  laquelle  la  nature  et  l'huma- 
nité obéissent  par  une  nécessité  aveugle 
et  irrésistible. 

Le  fatalisme  paraît  sous  diverses  for- 
mes, plus  ou  moins  grossières  ou  sub- 
tiles suivant  le  degré  de  civilisation  de 
chaque  époque.  Dans  le  paganisme  grec 
apparaît  d'abord   chez  Homère   l'idée 
d'une  puissance  irrésistible  sous  le  nom 
de  Destin  ,  Alaa ,  MoTpa ,  qui,  considérée   j 
comme  une    personne,  règne  sur  les 
dieux   et  les  hommes,  et  attribue  à 
chacun  son  sort,   sort  auquel   il   est 
soumis   par  une  invincible  nécessité, 
eîu.apL(.£Vïi ,   T^i.-K^biii.vni  ;  c'est  par  excep- 
tion que  le  Dieu  suprême  s'interpose 
efficacement  et  arrête  la   marche  du  ' 
destin   (1).   On  voit  paraître  comme 
médiateurs  et  réalisateurs  des  arrêts  du- 
Destin,  surtout  par  rapport  à  la  fin  de 
la  vie,  les  Parques,  KY;p£;,M&îp3(i,  divinités 
subalternes,  qui  plus  tard  furent  confon- 
dues avec  le  Destin  lui-même,  et  qui 
tantôt  étaient  subordonnées  à  Jupiter, 
tantôt  lui  étaient  égales.  Un  oracle  de 
Delphes,  donné  au  temps  de  Crésus(2),    I 
dit  encore  que  les  dieux  eux-mêmes^ 
ne  peuvent  se  soustraire  au  destin.  Dans  ' 
beaucoup  de  contrées  de  la  Grèce  le 
Destin  avait  des  temples  et  un  culte 
spécial  qui  unissait  l'idée  d'une  néces- 
sité fatale  à  celle  de  la  justice  venge- 
resse (Némésis,  Adrastée,  l'inévitable).  \ 
Le  destin  étant  habituellement  confondu 
avec  la  mort,  les  Parques  paraissaient 
aussi  comme  des  puissances  du  monde 
inférieur,  et  leur  culte  devint  l'origine  * 
de  la  magie  et  de  la  nécromancie. 

Une  autre  forme  du  fatalisme  était 
le  fatalisme  astrologique  (chalda'ique, 

(1)  Odysi.JlU  23Gsqq.  //.,  XII,  002. 

(•2)  Dans  Hérodote,  1, 91. 
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mnthématiqiiP),  suivant  lotiiiol  tout  est 
iinvocalilcnicnt  inai(|uc  et  amionré  par 
l's  astres,  l.o  firmameul  est  le  livre  du 
<!■  stin.  De  l'Orient,  dont  la  religion 
'insistait  surtout  dans  l'astrolàtric,  cette 
Il  leur  passa  en  Occident,  et  au  temps 
liu  Christ  l'astrologie  était  en  grande 
i.iveur  dans  l'empire  romain.  Ou  croyait 
(lue  la  naissance,  le  caractère,  la  dcs- 
liiue  de  chaque  homme  et  de  tous  les 
peuples  étaient  déterminés  par  la  po- 
sition des  astres  et  qu'on  pouvait  lire 
.i\ec  certitude  l'avenir  dans  leurs  diver- 
M's  conjonctions.  Ce  fatalisme  astrolo- 
ui(|iic  se  conserva  dans  le  Christia- 
nisme et  obtint  beaucoup  de  crédit  au 
moyen  âge;  un  grand  nombre  de  con- 
(iles  durent  promulguer  des  décrets 
cDMtre  cette  erreur  païenne ,  et  le 
l'.ipe  Sixte  V  (i)  dut  encore  menacer 
des  peines  les  plus  graves  la  pratique  de 
l'astrologie. 

Le  fatalisme  trouva  place  dans  la  phi- 
losophie des  Grecs  comme  dans  leur 
religion  et  leur  culte.  Thaïes  reconnais- 
sait probablement  une  nécessité  dans  les 
événements  du  monde,  et  la  déduisait 
d'une  immuable  volonté  de  la  Divinité. 
Pythagoro  (2)  limita  la  puissance  de  la 
nécessité,  et  donna  au  hasard  et  à  la 
liberté  humaine  la  plus  grande  influence 
sur  les  événements.  Heraclite  admit 
l'idée  d'une  nécessité  universelle  qu'il 
identiOait  avec  Tàme  du  monde.  Pour 
Démocrite  et  Épicure  le  mouvement  des 
atomes  était  la  cause  de  tout  ce  qui  existe, 
et  par  conséquent  c'était  le  fatum,  la 
nécessité  même.  Platon,  le  premier, 
chercha  à  concilier  la  liberté  humaine 
avec  le  fatum:  «  Dieu,  dit-il,  en  or- 
ganisant le  monde,  a  arrêté  une  cer- 
taine marche  des  événements,  dont 
cependant  nous  pouvons  nous  écarter 
par  notre  liberté.  »  D'un  autre  côté  il 
atti-ibua  une  grande  puissance  aux  as- 
ti) Bulla  17  :  Cœli  el  terrœ. 
(2)  D'après  un  fra^inenl  d'un  de  ses  disciples. 


très  sur  le  sort  des  hommes.  11  dit  (1): 
'  La  destinte  des  honnncs  dépend  de 
l'enchaînement  des  mouvements  sidé- 
raux, et  ceux  qui  voudraient  les  scru- 
ter pourraient  bien  y  reconnaître  l'a- 
venir de  chacun.  »  Ce  passage  est 
le  premier  qui,  chez  les  philosophes 
grecs,  fait  allusion  à  l'astrologie  (2), 
Aristote  et  son  école  énumèrent,  parmi 
les  causes  de  ce  qui  arrive,  le  hasard, 
le  cas  fortuit,  et  accordent  une  place 
importante  à  la  liberté  humaine.  Les 
stoïciens  ,  les  premiers  ,  approfondi  - 
rent  le  problème  de  la  liberté  et  de 
la  nécessité,  et  c'est  chez  eux  que  le 
fatalisme  pa7ithé/stique  s'exprima  le 
plus  fortement  dans  toute  l'antiquité. 
Dieu  était  pour  eux,  au  point  de  vue 
physique,  la  force  vivante  dominant  le 
monde,  la  nature  universelle,  sans  la- 
quelle rien  n'arrive,  l'ame  du  monde, 
le  destin ,  E'M.y.çy.iYf,  ,  qui  détermine 
toutes  choses  d'après  les  lois  néces- 
saires d'une  logique  fatale  ,  la  né- 
cessité de  toutes  choses ,  fatalem 
rhn  et  necessitatem  rcrum  fufu- 
rarum  (3).  Au  point  de  vue  éthique. 
Dieu  est  la  raison  universelle  du  monde, 
qui  domine  le  tout  et  les  parties  (4). 
Cependant,  en  admettant  résolument 
cette  nécessité  naturelle  et  morale , 
leur  éthique  fait  ressortir  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  la  liberté  humaine, 
dans  sa  plus  vaste  acception,  sans  arri- 
ver en  aucune  façon  à  résoudre  cette 
contradiction. 

L'idée  du /a^?(m  était  surtout  formulée 
dans  l'art  grec  par  les  tragiques,  chez 
lesquels  la  lutte  entre  des  caractères 
héroïques  et  l'irrésistible  destin,  la  di- 
gnité de  ces  vigoureux  personnages , 
grands  dans  leur  défaite,  constituent 
l'élément    éminemment    tragique.    Le 


(1)  Timée,  p.  ùO,  d. 

(2)  Rilter,  Hisl.  de  la  Philosophie,  II,  387, 

(3)  Cicër.,  de  AV;/.  D.,  1,  15. 
[!i)  Ritler,  III,  577. 
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drame  grec  était,  sous  ce  rapport,  le  fi- 
dèle miroir  des  irréconciliables  opposi- 
tions que  présente  le  monde,  où  les  ma- 
nifestations les  plus  nobles  de  la  vie, 
de  l'art  et  de  la  science,  sont  assom- 
bries par  les  aspects  les  plus  ténébreux 
et  les  plus  sataniques. 

La  tragédie  moderne  a  aussi  prétendu 
prendre  pour  base  du  développement 
dramatique  l'idée  d'un  destin  inévita- 
ble, et,  depuis  la  tentative  faite  par 
Scbillcr  de  restaurer  l'antique  tragédie 
dans  sa  Fiancée  de  Messine,  les  Alle- 
mands (1)  ont  essayé,  sans  grand  suc- 
cès, de  réintroduire  l'élément  de  la  fa- 
talité dans  la  tragédie. 

Le  fatalisme ,  en  tant  qu'il  nie  la  li- 
berté de  la  Providence  divine  dirigeant 
le  monde ,  ne  pouvait  naturellement 
pas  trouver  place  dans  le  Christia- 
nisme ,  qui,  par  le  dogme  d'un  Dieu 
personnel,  créant  le  monde  par  amour, 
exclut  toute  nécessité  dans  le  sens  du 
fatum  ;  mais  le  fatalisme  prétendit  se 
faire  valoir  dans  la  sphère  morale  en 
soutenant  que  Dieu  a,  dès  le  commen- 
cement, prédéterminé  les  actions  des 
hommes;  qu'il  a  destiné  les  uns  à  la  fé- 
licité, les  autres  à  la  damnation.  L'hé- 
résie du  prédestinatianistne  fut  oppo- 
sée au  cinquième  siècle  au  pélagianisme 
par  le  prêtre  gaulois  Lucidus,  qui  avait 
mal  compris  quelquespassages  de  S.  Au- 
gustin. Condamnée  dans  plusieurs  con- 
ciles d'Arles  et  de  Lyon  (472-475),  elle 
fut  renouvelée  au  neuvième  siècle  par 
le  moine  Gottschalk,  qui  soutint  cette 
thèse  :  «  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  ;  c'est  pourquoi 
il  les  a  destinés ,  les  uns  à  la  vie,  les  au- 
ti'es  à  la  mort.  »  Le  concile  de  ïongres 
(860)  censura  de  nouveau  cette  hérésie 
et  proclama  la  liberté  morale,  en  pre- 
nant pour  base  de  ses  décisions  l'expo- 
sition de  Hincmar ,  évêque  de  Reims, 


(1)  Voyez  les  Tragédies  de  Mùllner  et   de 
Giillparzer.  ^ 


sur  les  rapports  entre  l'élection  divine 
de  la  grâce  et  la  liberté  humaine.  II  fut 
réservé  à  la  réforme  de  ressusciter  la 
doctrine  du  fatalisme. 

Luther,  partant  de  l'idée  de  l'im- 
puissance absolue  de  l'homme  pour 
le  bien  depuis  le  péché  originel,  nia, 
dans  son  Uvre  Je  5en-o  Arbitrio,  ad 
Erasmmn,  ann.  162.5,  la  liberté  mo- 
rale de  l'homme,  et  représenta  Dieu 
comme  l'auteur  absolu  et  unique  du 
mal  ainsi  que  du  bien  :  «  Toutes  choses 
arrivent  ptir  l'immuable  volonté  de 
Dieu ,  qui  brise  la  libre  volonté  de 
l'homme;  Dieu  fait  en  nous  le  mal  et 
le  bien,  et,  comme  il  sauve  l'homme 
sans  mérite  de  sa  part,  il  le  damne  sans 
sa  faute  (1).» 

Cette  proposition ,  si  formellement 
fataliste,  fut  plus  tard  adoucie  dans 
la  Confession  d'Augsbourg;  mais  les  , 
réformateurs  suisses,  Zwiugle,  Calvin 
surtout,  et  Théodore  de  Bèze,  soutin- 
rent résolument  le  fatalisme  moral  le 
plus  cru  et  le  plus  grossier.  D'après 
Zwingle  (2) ,  Dieu  est  l'auteur  du  pé- 
ché, et  c'est  par  une  nécessité  divine 
que  l'homme  accomplit  même  la  tra- 
hison et  le  meurtre.  Calvin  développa 
ce  prédestinatianisme  avec  toutes  ses 
conséquences (3)  :  «Dieu  a  de  toute  éter- 
nité rejeté  une  partie  de  ses  créatures  et 
les  a  destinées  à  des  peines  éternelles 
pour  manifester  en  elles  sa  justice.  Afin 
d'avoir  lieu  de  les  haïr  et  de  les  punir, 
il  a  obligé  le  premier  homme  au  péché 
originel.  Il  nécessite  de  même  ses  suc- 
cesseurs à  ajouter  au  péché  d'origine  le 
péché  personnel,  m  C'est  pourquoi  Calvin 
nomme  prédestination  divine  l'éternel 
conseil  en  vertu  duquel  Dieu  a  résolu 
en  lui-même  ce  qui  adviendra  de  cha- 
que homme,  La  grâce  divine  agit  d'une 

(1)  Walch,  t.  XVIIl.p.  19,62. 

(2)  Epist.,  ann.  1527,  et  dans  son  livre  de /a 
Providence  divine. 

(;i)  Conf.  son  Explicat.  de  l'Ép,  aux  Rom., 
9,  18. 
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imhnièrp  absolue-,  nul  ne  peut  lui  résis- 
ter. Ainsi  les  n-foriuatours  en  sont  re- 
venus coniplcteuient  a  l'aneieune  théo- 
rie païenne  d'une  néeessité  aveuf^ie  et 
invariai>ie  qui  plane  sur  riioniiue ,  et, 
quant  aux  consecpienees  morales  deeettc 
j  théorie,  peu  importe  qu'ils  |)lacenteette 
nécessité  absolue,  qui  abolit  la  liberté  et 
'la  responsabilité  morale,  en  Dieu  même, 
ou,  comme  les  anciens,  dans  une  puis- 
sance dilïérente  de  1  l-ltredivin.  Le  con- 
1  elle  de  Trente  coudanma  ces  erreurs 
,  par  ses  décrets  sur  la  juslilication  (1)  , 
et,  lorsque  plus  tard  les  idées  calvinis- 
tes cherchèrent  à  se  faire  valoir  datis 
iKglise  par  la  doctrine  janséniste  de 
l'action  irrésistible  de  la  grâce,  elles  fu- 
rent de  nouveau  condamnées  dans  la 
Constitution  Uniffen/'tits  de  1713.  Tan- 
dis que ,  dans  le  domaine  purement 
pliilosophique,  les  scolastiques,  et  après 
eux  IMalebranche,  étudiaient,  dans  un 
sens  chrétien ,  la  question  de  savoir 
comment  la  liberté  de  la  volonté  hu- 
maine pouvait  se  concilier  avec  la  prévi- 
sion et  la  Providencediviues,  la  philoso- 
phie moderne  est,  sous  ce  rapport,  ré- 
solument entrée  dans  la  voie  du  déler- 
miniswe.  La  différence  entre  le  déter- 
minisme (2)  et  le  fatalisine  consiste 
en  ce  que  le  fatalisme  ne  fait  ressortir 
que  le  rapport  extérieur  et  nécessaire 
qui ,  dans  le  monde,  unit  les  choses  les 
unes  aux  autres,  et  ne  place  par  consé- 
quent à  la  tête  de  la  série  des  phénomè- 
nes qu'une  nécessité  extérieure ,  tandis 
(jue  le  déterminisme  cherche  à  démon- 
trer que  ce  premier  principe  n'est  pas 
seulement  fortuit ,  extérieur,  mais  qu'il 
repose  dans  la  nécessité  des  choses  mê- 
mes, qu'il  est  immanent  en  elles.  Lors 
même  que  le  grossier  fatalisme  est  évité 
parla,  le  déterminisme  absolu  ou  pan- 
théiste, abolissant  à  la  fois  le  principe 
primitif  libre  et  personnel  et  le  fait  de 

(l)S<'Ss.  VI. 

(2)  Conf.  Olteiiminisme. 

tNCïCL.    TUtOL.  CATH.  —  T.  VIU. 


la  création  libre,  aboutit  à  l'anéantisse- 
ment de  la  liberté  et  de  la  responsabi- 
lité, de  même  que  le  fatalisme.  L'auteur 
du  panthéisme  moderne,  Benoit  Spi- 
nusa  (f  l<)77),  qui  considérait  tout  ce 
qui  existe  comme  mode  ou  attribut 
d'une  substance  unicpie,  qu'il  nommait 
Dieu,  |)artant  de  cette  théorie  métaphy- 
sique, devait  ne  voir  dans  la  liberté 
qu'un  simple  nom  ;  car,  l'honmie  n'étant 
qu'un  mode,  on  doit  dire  de  lui  tout  ce 
qu'on  affirme  des  autres  modes  ,  qu'il 
est  dans  la  série  infinie  des  causes 
déterminantes.  Les  hommes  ne  se  ré- 
putent  libres  que  parce  qu'ils  ont  cons- 
cience de  leurs  actions ,  mais  ils  ne 
l'ont  pas  des  causes  déterminantes. 
Tout  ce  qui  est  se  trouve  soumis  aux 
lois  immuables  d'une  nécessité,  qui  re- 
pose dans  la  nature  des  choses  et  dans 
la  liaison  des  causes.  Tout  ce  qui  existe 
et  existera  jamais  ne  peut,  quant  à  sou 
idée  et  à  ses  principes,  être  autre  qu'il 
n'est,  et  Dieu  lui-même  n'est  pas  autre 
chose  que  la  substance  universelle  se 
manifestant  par  une  nécessité  intime, 
sous  la  forme  du  temps  et  de  l'espace  ; 
ce  qui  naturellement  fait  disparaî- 
tre toute  liberté  de  la  volonté  et  toute 
différence  réelle  entre  le  bien  et  le 
mal. 

Suivant  que  cette  nécessité  absolue 
est  comprise  naissent  diverses  formes 
de  déterminisme.  Selon  qu'on  déduit 
la  nécessité  intime  et  absolue  des  lois 
de  la  nature  ou  de  la  nature  de  l'esprit, 
on  arrive  soit  audéterminisme  physique, 
soit  au  déterminisme  psychologique  ou 
rationnel. 

Thomas  Hohhes  (f  1679)  est  l'auteur 
du  déterminisme  physique.  D'après 
lui,  toutes  les  idées ,  tous  les  pen- 
chants, toutes  les  affections  sont  des 
résultats  nécessaires  des  mouvements 
des  corps,  de  sorte  que  non-seulement 
les  événements  extérieurs,  mais  les  actes 
libres,  arrivent  par  ime  nécessite  natu- 
relle. Priestlea  et  Hartley  firent  dé- 
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pendre  les  actions  et  les  impressions  de 
l'homme,  d'une  manière  plus  spirituelle, 
de  ses  imaj^inations  et  de  ses  idées.  Les 
encijcloptdlsles  français  du  dix-hui- 
tième siècle,  plus  conséquents,  allèrent 
plus  loin,  en  ne  voyant  dans  toutes  les 
actions  des  hommes  que  des  suites  né- 
cessaires de  son  organisation  physique, 
du  mouvement  des  molécules,  et  en  ne 
considérant  la  liberté  que  comme  un 
vain  fantôme.  L'auteur  du  Sf/stème  de 
la  Nature  exposa  nettement  cette  théo- 
rie lorsqu'il  dit  :  «  Il  n'y  a  partout  que 
matière  et  mouvement;  les  lois  de  ce 
mouvement  sont  éternelles  et  immua- 
bles. L'homme  ne  diffère  pas  des  autres 
êtres  de  la  nature;  il  est,  comme  eux, 
un  membre  dans  la  chaîne  des  rapports 
nécessaires,  un  instrumeut  aveugle  en- 
tre les  mains  de  la  nécessité.  »  Hobbes, 
et  plus  tard  Bayle,  qui  attaqua  égale- 
ment la  liberté  humaine,  et  enfin  le 
déterminisme  panthéiste  de  Spinoza  fu- 
rent vigoureusement  combattus  en  Al- 
lemagne par  Leibniz  (t  1716).  Ce  phi- 
losophe chercha  en  même  temps  à  con- 
cilier la  liberté  avec  le  déterminisme, 
en  les  définissant  plus  rigoureusement 
et  en  ramenant  leur  concordance  à  un 
principe  personnel,  suprême  et  primor- 
dial. Taudis  que  Spinoza  avait  défini 
toute  existence  l'effet  de  la  cause  uni- 
que, effectua  causœ,  Leibniz  la  définit 
l'effet  d'une  raison  suffisaute,  effectus 
rationis  sufficientis ;  et,  alors  que  Spi- 
noza ne  put  développer  l'idée  de  l'être 
que  jusqu'à  la  catégorie  de  la  substan<'e 
absolument  une,  condition  unique  de 
toutes  choses,  Leibniz  s'éleva  à  l'idée  de 
la  monade  primitive  et  des  individua- 
lités infinies  qui  en  dépendent,  s'en  dé- 
veloppent, et  sont,  en  se  développant 
d'elles-mêmes,  à  la  fois  aussi  nécessaires 
que  libres.  Il  est  certain  que  dans  la 
solution  de  cette  question  tout  dépend 
de  l'idée  qu'on  conçoit  de  Dieu,  comme 
Être  personnel,  et  de  son  rapport  avec 
le  monde  et  l'homme,  rapport  libre  et 


créateur  suivant  la  doctrine  révélée, 
rapport  nécessaire  et  immanent  suivant 
le  système  des  panthéistes.  Dans  le 
premier  cas  seulement  on  peut  démon- 
trer le  déterminisme  absolu  uni  à  la 
liberté  humaine  ;  dans  le  second  cas 
il  faut  inévitablement  que  toute  liberté 
individuelle  soit  absorbée  dans  l'absolu. 
La  philosophie  moderne  a  fait  de  l'idée 
spinoziste  de  la  substance  absolue  son 
principe  fondamental,  toutefois  en  con- 
cevant cette  substance,  non,  ainsi  que 
Spinoza,  comme  une  substance  immua- 
ble et  une,  sans  différence  ni  distinction, 
mais  comme  une  substance  qui ,  sui- 
vant la  terminologie  rude,  mais  concise, 
des  Allemands ,  par  le  procédé  de 
Vohjectirisation  du  subjectif ,  vit  et 
se  développe.  C'est  ainsi  que  le  fon- 
dateur de  la  P/iilosopâie  de  (a  .\a' 
ti(,re,  en  Allemagne,  Schelling,  voit, 
dans  la  volonté,  la  plus  haute  puis- 
sance du  procédé  par  lequel  le  sub- 
jectif s'objective,  de  telle  sorte  que  ses' 
manifestations  sont  les  réalisations 
spontanées  et  nécessaires  de  l'identité 
absolue  du  sujet  et  de  l'objet,  tandis 
que,  pour  le  continuateur  de  ce  système, 
Hegel,  la  substance  absolue  s'élève,  par 
une  nécessité  logique,  à  travers  le  pro- 
cédé dialectique,  à  l'idée  absolue.  Cette  ' 
idée  est  en  même  temps  la  liberté  ab- 
solue, parce  qu'elle  n'est  le  nécessaire 
que  hors  d'elle;  elle  est  la  puissance  de  | 
la  nécessité  et  de  la  liberté  substantielle.  ' 
Les  réalités  isolées  sont,  il  est  vrai,  in- 
dépendantes les  unes  à  l'égard  des  au-  i 
très ,  mais  elles  sont  absolument  déter- 
minées par  l'absolu  qui  les  pénètre  de 
•  art  en  part.  C'est  là  ce  qui  est  libre  eu  , 
elles;  leur  liberté  consiste  uniquement  à 
se  soumettre  avec  conscience  à  la  né-  *\ 
cessité  qui  les  enveloppe,  à  se  réfugier  i 
dans  la  liberté  de  l'absolu  et  à  trouver 
leur  liberté  propre  dans  la  conscicm c 
de  leur  union  avec  l'absolu.  L'indépen- 
dauce  suprême  de  Ihonmie  consiste  à 
se  savoir  absolument  déterminé  par  i'i- 
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lée  absolue  ;  c*est  l'amour  intellectupl 
le  Dieu,  de  Spinoza,  omor  intellcctun- 
'is  Dei.  n  Oot  arframliisscraent,  consi- 
leré  en  lui-nu'mc,  se  nomme  moi; 
ians  sa  totalité,  c'est  Vesprit  libre; 
ommesentimtnt,  c'est  ra//i(>M;;commc 
jouissance,  c'tst  la  béatitude.  »  Il  est 
évident  que  c'est  du  spinozisnic,  mais 
du  spiuozisme  dialectiqui'.  Suivant  Spi- 
noza aussi  Dieu  est  uni(puMiiont  libre, 
parce  que  seul  il  se  détermine  d"apn's 
la  nécessité  de  son  être.  D'après  Hegel 
l'idée  (l'absolu)  est  la  puissance  de  la 
nécessité  qui  détermine  tout,  et  par  là 
nn^me  la  liberté  actuelle  ;  le  Uni  n'est 
qu'un  moment  de  celte  détermination 
universelle,  ce  qui  est  absolument  dé- 
termine en  elle.  En  un  mot,  la  doctrine 
de  Hegel  est  un  système  absolument 
déterministe,  et  le  panthéisme  logique 
s'est  montré  incapable  de  comprendre 
la  liberté. 

S'il  est  donc  évident  que  la  doctrine 
du  fatalisme  mène  à  l'absolue  indiffé- 
rence religieuse  et  morale,  le  déter- 
minisme panthéiste,  en  abolissant  la  li- 
berté individuelle  et  la  vraie  diflerence 
entre  le  bien  et  le  mal ,  n'est  pas  supé- 
rieur au  fatalisme  païen;  il  est  comme 
celui-ci  impie  ,  immoral ,  subversif  de 
tous  les  prmcipes  de  la  société. 

Le  fatalisme  est  théoriquement  et 
pratiquement  réalisé  dans  Vislamisme. 
D'après  la  doctrine  de  Mahomet  la  des- 
tinée de  chaque  homme  est  invaria- 
blement déterminée,  jusque  dans  le 
moindre  détail,  par  l'éternel  conseil  de 
Dieu,  consignée  dans  un  livre  déposé 
dans  le  ciel ,  et  nulle  activité  humaine 
ne  peut  rien  changer  à  ce  qui  est  arrêté 
de  toute  éternité.  Cette  croyance  suscite 
ce  courage  plein  de  sang-froid  et  de  mé- 
pris de  la  mort  qui  fit  dans  le  principe 
la  force  des  ^Musulmans  et  fut  l'instru- 
ment de  leurs  conquêtes;  mais  elle  pro- 
duit aussi  l'indolence  mortelle,  qui  né- 
glige et  mtpiise  toutes  les  mesures  de 
prudence  qui  peuvent  garantir  la  vie  et 


les  propriétés  et  qui  laisse  tout  dépérir 
dans  ses  mains. 

Cf.  (jrotius,  P/iilosop/iorum  senten- 
tix  (le  Fdto,  Paris,  lG•18;^^erdermann, 
Essai  d'une  histoire  des  opinions  sur 
In  Fatalité  et  la  Liberté  humaine, 
Leipz.,  1793;  Examen  du  Fntalisinfi, 
Paris,  17.')7  ;  C.onz,des  anciennes  Idées 
de  Fatalité  et  de  iSécessité .  dans  les 
Suppléments  de  Staudiin;  Hoffmann, 
l'idfe  du,  l-atum  dans  l'art  antique, 
Berlin,  1842. 

HOLZIIERB. 

F4ÏIME,  fille  de  Mahomet  et  de  sa 
première  femme  Hadiseha  ,  exerça  une 
grande  influence  sur  l'histoire  des  peu- 
ples maliometans.  Plus,  avec  le  cours 
du  temps,  le  réformateur  arabe  parut 
aux  yeux  de  ses  fidèles  le  médiateur 
entre  Dieu  et  l'humanité,  plus  l'autorité 
des  descendants  de  Fatime  s'accrut, 
par  cela  qu'elle  était  la  fille  unique  de 
Mahomet  et  la  femme  d'Ali  (1),  cousin , 
favori  et  conseiller  intime  du  prophète. 
Quiconque  pouvait  se  faire  valoir  comme 
descendant  de  Fatime  et  d'Ali  voyait 
des  milliers  d'individus  se  ranger  autour 
de  lui ,  prêts  à  sacrifier  leur  sang  et  leur 
bien  pour  élever,  au  moins  dans  quel- 
ques provinces,  la  domination  d'un 
descendant  véritable  du  prophète  con- 
tre l'usurpation  des  califes  ommiades  et 
abbassides.  Les  troubles  nombreux  et 
sanglants  que  les  partisans  d'Ali  susci- 
tèrent dans  les  provinces  orientales  de 
l'islamisme,  depuis  la  mort  d'Ali  jus- 
qu'aux croisades,  contre  les  califes  de 
Damas  et  de  Bagdad ,  partirent  à  la  fois 
de  l'attachement  personnel  qu'on  por- 
tait à  Ali  et  de  la  confiance  qu'on  avait 
au  nom  et  en  l'autorité  de  Fatime.  C'est 
ce  qui  se  vit  d'une  manière  frappante 
à  l'époque  011  les  Carmathes  devinrent 
sur  ÏEuphrate  et  en  Arabie  la  terreur 
de  tous  les  esprits  pacifiques;  car  'm 
simple  écrit  du  fondateur  de  ia  «iyiiasiie 

(1;  l^'oy.  Ali. 
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fatiniite  en  Egypte  suffît  pour  faire  res- 
tituer aux  chefs  des  Carniathes  la  pierre 
uoire  de  la  Caaba(l)  qu'ils  avaieut 
enlevée  à  la  Mecque.  Le  non»  de  Fatinie 
opéra  ce  que  n'avaient  pu  obtenir  les 
armées  des  califes  de  Bagdad.  Ce  nom  et 
son  autorité  ne  s'éteignirent  pas  avec 
la  dynastie  fatimite  ;  les  empereurs  du 
Maroc  légitimaient  encore  leur  pouvoir 
au  dix-septième  siècle  en  se  donnant  le  ti- 
tre de  Fatimites(2). D'autres  dynasties  de 
Mauritanie  (Édrisides,  Almohades)  fon- 
dèrent leur  droit  sur  la  descendance  d'Ali 
et  de  Fatime.  C'est  le  cas  aussi  de  la 
dynastie  perse.  Fatime  est  encore  en 
grande  vénération  chez  les  Schiites  de 
Perse.  Quelques  Imamiens  la  considè- 
rent à  l'égal  d'une  descendance  mas- 
culine de  Mahomet  (3).  Mais  les  Sun- 
nites ont  aussi  un  profond  respect  pour 
elle.  On  la  compte  parmi  les  femmes 
saintes.  Elle  est  nommée  avec  Asia, 
la  pieuse  épouse  de  Pharaon ,  la  prin- 
cesse des  houris  (4),  Ailleurs  elle  est 
nommée  exceptionnellement  la  Vierge. 
Kazwini ,  dans  son  calendrier  mahomé- 
tan,  place  au  20  du  deuxième  Dschomadi 
la  fête  de  la  naissance  de  Fatime  (5). 
Fatime  mourut  bientôt  après  son  père 
Mahomet,  après  avoir  mis  au  monde 
les  deux  frères  jumeaux  Hassan  et  Hus- 
sain,  fils  d'Ali,  pour  lesquels  les  Schii- 
tes ont  une  haute  vénération. 

Haneberg. 

FATUM.  Voye:,  Fatalissœ. 

FAUR  (Gui  du),  seigneur  de  Pibrac,  né 
à  Toulouse  en  1528,  mort  en  1584,  fut 
envoyé  en  1562  comme  ambassadeur  de 
France  au  concile  de  Trente.  Il  y  parla 
avec  beaucoup  d'éloquence.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages, entre  autres:  lo  ses  fa- 
meux Quatrains  (maximes morales)  que 

(1    Foij  Caaba. 

(2)  Sacy,  Cfirest.  amhe,  III,  p.  275,  331,  2«é(}. 

(3)  Makrizi  clans  Sacy,  Exposé  1.  Intro'l.,  'i8, 
et  Gaz.  de  la  Société  asiatique,  18^8,  jj.  80. 

(U)  Samarcatuli,  fol.  lia,  a. 
(5)  Ed.  Wùsleiifeia,  1,  y.  00. 


tout  le  monde  connaît,  et  qui  furent  tra- 
duits en  latin,  en  grec,  en  arabe,  en  turc 
et  en  persan  ;  la  première  édition  est  de 
1574,  et  la  plus  récente  de  1746,  in-12; 
2°  une  lettre  latine  sur  le  Massacre  de 
(a  Saint  -  Barthélenuj ,  1573,  in-4°, 
adressée  à  Stanislas  Elvidius. 

Fozr  Feller,  t.  III,  p.  485;  Pallavi- 
cini ,  Istoria  del  concil.  di  Trento , 
Faenza,  «705,  t.  IV,  p.  164,  235. 

FAUST  sociN.  Voyez  SOCIN. 

FAUSTix,  prêtre,  du  parti  de  Luci- 
fer, à  Rome,  au  quatrième  siècle.  Gen- 
nade(l)  seul  parmi  les  anciens  en  fait 
mention  ;  il  en  cite  deux  écrits,  et  con- 
clut de  la  teneur  du  dernier  que  l'au- 
teur appartenait  au  parti  de  Lucifer. 
Nous  apprenons  par  Gennade  que  Faus- 
tin  était  prêtre  à  Rome  sous  le  Pape  ' 
Libère  (352-366)  ;  qu'après  la  mort  de 
ce  Pape  il  montra  un  grand  zèle  pour 
l'élection  d'Ursicinus,  et  prit  part  au' 
triste  sort  de  ses  adhérents.  Il  adressa 
à  l'impératrice  Flaccilla,  femme  de  Théo-' 
dose,  un  écrit  pour  défendre  la  foi  ca-  1 
tholique  contre  l'hérésie  d'Arius,  rim-'j 
pératrice  ayant  soutenu  la  plupart  des  i 
objections  que  les  Ariens  élevaient  con- 
tre la  doctrine  catholique  de  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit ,  et 
qu'ils  tiraient  de  la  Bible.  Il  remit  à 
l'empereur  Théodose  une  profession  de.' 
foi  dans  laquelle  il  se  défendait  du  re-  ' 
proche  d'être  un  disciple  de  Sabellius  ' 
ou  d'Apollinaire.  En  383  ou  384  il  pré-  , 
senta ,  de  concert  avec  Marcellin ,  qui  | 
partageait  ses  opinions,  à  l'empereur 
Théodose,  à  son  fils  Arcade  et  à  l'em- 
pereur Valentinien  II ,  une  pétition  en 
faveur  des  Lucifériens  persécutés.  L'ins- 
cription du  !«'■  livre  est  :  Faustini  près-  \ 
byteri  ad  Flaccillam,  de  Trinitate,* 
sivede  Fide  libri  VII.  Après  un  avant- 
propos  adressé  à  la  pieuse  impératrice, 
Faustin  démontre  que  le  Verbe  est  éter- 
nel ,  égal  en  nature  au  Père  ;  qu'il  n'est 

(1)  De  Hcriitl,  eccles.,  c,  10 
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r.iit  (lo  rion  :  snns  cela  il  serait  une 
.  .itiirc.  Il  est  tout-puissant,  inimuabio 
iiiine  le  Père.  Mais  le  Fils  ne  dit-il 
:  Mon  Père  est  plus  prand  (|ue  moi? 
is  doute,  le  l-ils  est  plus  petit  qunut 
1  I  luunanité  qu'il  a  adoptée.  Dieu  l'a 
Ml  Seifiueur  et   (Mirist  ;  mais  e'est  le 
de  Dieu  t';iit  lionune.  I.e  Saint-Ks- 
'  est  également  une  personne;  il  est 
;i ,  égal  au  Père  et  au  Fils. 
le   seeond  écrit  de  Faustin  est  sa 
ifssion  de   foi   :   Fides  Theodosio 
ncratori  oblata.  Le  troisième,  Li- 
'iis  Precum ,  est  eomnie  les  deux 
iiliis,  dédie  à  rempereur;il  a  pour  pre- 
l.iic  le  reeit  du  bannissement ,  du  re- 
t  iiir  et  de  la   mort  du  Pape  Libère, 
jinsi  que  des  lettres  qui  aeeompaiinè- 
iriit  et  suivirent  i'eleetion  du  Pape  Da- 
(iiise.  Les  événements  y  sont  exposés 
liine  manière  défavorable  à  Damase, 
p.irce  que  les  auteurs  de  ces  Precuvi 
prirent  part  à  léleetion  de  l'antipape. 
Dans  la   pétition  proprement  dite  ils 
iririent  beaucoup  dWrius  et  de  la  pro- 
piizatiou  de  sa  secte,  de  la  persécution 
dos  vrais  fidèles,  des  miracles  que  Dieu 
lit  en  leur  faveur  pour  faire  éclater  la 
Mrité  et  démasquer  le  mensonge.  Osius, 
1p  vieux  évéque  de  Cordoue ,  qui  apos- 
','>ia  et  persécuta  les  orthodoxes,  mou- 
ut  d'une  mort  subite.  Potamiiis,  traî- 
ne à  la  vérité  ,  eut  une  même  fin.  Flo- 
rtutius.  qui  était  lié  aux  évêques  apos- 
tats, tomba  d'abord  dans  de  fréquents 
.  \anouissements,  et,  sourd  à  ces  aver- 
tissements, mourut  soudainement  com- 
me les  autres.  Un  quatrième,  au  mo- 
ment de  remplir  ses  fonctions  dans  une 
église,  ne  put  plus  dire  un  mot  :  sa  lan- 
gue resta  pendue  hors  de  sa  bouche;  le 
■  fait  se  renouvela  toutes  les  l'ois  qu'il  vou- 
lut usurper  les  fonctions  épiscopales. 
D'auti'es  signes  et  prodiges  de  ce  genre 
sont  racontés  ;  puis  une  foule  de  persé- 
cutions exercées  contre  les  confesseurs 
de  la  foi  de  tous  les  pays  du  monde, 
de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  l'Egypte,  de 


la  Palestine.  Ce  sont  ces  persécutions 
auxquelles  les  empereurs  doivent  mettre 
lui  terme  ;  car  les  suites  de  ces  persécu- 
tions, les  terribles  jugements  de  Dieu, 
atteindront  l'empire  romain  lui-même. 

Dans  la  ré|)onse  à  ce  Libellus  Pre- 
cum  il  est  ordoimé  d'épargner  les  évê- 
ques (lucifériens)  Grégoire  et  Iléracli- 
das,  et  il  y  est  dit  :  «  Que  tous  sachent 
que  nous  avons  la  ferme  volonté  de  ne 
considérer  que  les  Catholiques  comme 
les  sectateurs  de  la  vraie  foi.  » 

L'écrit  de  Faustin  contre  les  Ariens 
fut  miprimé  pom*  la  première  fois  à 
Bàle,  1555,  puis  à  Rome,  1575,  sous  ce 
titre  :  Gregorii  Ikctici  liber,  studio 
Âchillis  Statu.  C'est  en  se  fondant  sur 
ce  titre  que  Haronius  attribue  cet  écrit  à 
cet  évéque  espagnol.  Le  Libellus  Pre- 
cum  parut  pour  la  première  fois  par 
Sirmond,  Paris,  1G50:  œuvres  complè- 
tes, Oxonii,  1G78.  Ces  trois  opuscu- 
les se  trouvent  dans  la  77/6/.  Gallan- 
dii,  Yenet.,  1770,  t.  VIII,  p.  441-478, 
dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  avec  les 
Prolegomena,  c.  X,  p.  13-15.  ÎNIigne, 
Patrologix.X.  XIII,  Paris,  1845,  en  a 
donné  une  réimpression;  les  Prolego- 
mena  se  trouvent  p.  29-38  ;  le  texte, 
p.  38-108.  Gams. 

FAUSTIN  et  JOVITA  (sAiNTs)  étaient 
deux  frères  d'une  origine  distinguée,  qui 
prêchèrent  l'iivangile,  sous  l'empereur 
Adrien,  àBrescia,  ety  moururent  pour 
la  foi.  Tandis  que  l'évêque  se  cachait 
devant  la  persécution,  les  deux  hardis 
confesseurs  annonçaient  le  Christ  et 
excitèrent  contre  eux  la  rage  des  païens. 
Un  patricien  nommé  Julien  les  fit  ar- 
rêter, et  l'empereur,  qui  se  trouvait 
précisément  à  Brescia,  les  condamna  à 
avoir  la  tête  tranchée,  parce  qu'ils  ne 
voulurent  pas  renier  le  Christ  (vers  121). 
C'était  probablement  au  moment  où 
Adrien  commençait  son  premier  grand 
voyage  (1).  Les  noms  de  Faustin  et  de 

(1)  Conf.  Pagi,  Crilka  in  Baron.  Tillemont, 
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.lovita  sp  tronvont  dons  lous  les  marty- 
rologes. Leurs  reliques  sont  à  Brescia, 
où  une  très-ancienne  église  est  placée 
sous  leur  vocable  et  où  on  les  honore 
comme  les  principaux  patrons  de  l'é- 
glise. 

Cf.  les  Martyrs  du  V.  Bède,  d'Ado, 
d'Usuard,  lequel  fait  de  Jovita  ou  Jovia 
une  jeune  fille. 

FAUSTus  le  Manichéen,  né  à  Milève, 
en  Afrique ,  devint  évêque  des  Mani- 
chéens de  cette  contrée.  Il  était  disert 
et  rusé. 

Le  jeune  Augustin,  que  les  Mani- 
chéens avaient  séduit ,  finit  cependant 
par  avoir  des  soupçons  sur  leur  doc- 
trine. Ceux  qu'il  interrogeait  ne  pou- 
vaient résoudre  ses  doutes ,  mais  tous 
le  rassuraient  en  lui  promettant  que 
Faustus,  dès  son  arrivée,  le  délivrerait 
de  toutes  les  inquiétudes  de  son  esprit. 
Faustus  arriva  en  effet.  Augustin  re- 
chercha son  intimité  ;  mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente.  Il  trouva  que  Faustus 
avait  lu  quelques  discours  de  Cicéron, 
quelques  traités  de  Sénèque  ,  quelques 
passages  des  poètes,  et  ce  que  les  Mani- 
chéens avaient  écrit  avant  lui  en  latin  , 
mais  qu'il  manquait  d'une  instruction 
solide  et  réelle.  Augustin  ayant  voulu 
l'entretenir  d'astronomie,  Faustus  l'ar- 
rêta en  lui  disant  qu'il  n'entendait  rien 
aux  sciences  naturelles.  Mais  une  prati- 
que journalière,  jointe  à  un  talent  inné, 
lui  avait  donné  une  éloquence  persua- 
sive, qui  séduisait  tous  ceux  qui  n'al- 
laient pas  plus  au  fond  de  son  ignorance. 
Ce  Faustus  composa  plus  tard  un  écrit 
contre  la  Vraie  Foi  chrétienne  et  la 
vérité  catholique.  Augustin,  pressé 
par  ses  amis,  entreprit  de  réfuter  ce  li- 
belle; il  le  fit  dans  ses  Trente-trois  li- 
vres contre  Faustus  le  Manichéen.  11 
suivit  Faustus  pas  à  pas  et  le  rétorqua 
dans  chacun  de  ses  chapitres.   On  y 

Adr.,  p.  392,  note  V,  p.  899.  Ferd.  Grégorovius, 
Histoire  de  Vempereur  Adrien  ,  1851 ,  p.  25. 
SurFaustin,  Acta  Sanct.,  15  febr.,t.  II,  Febr. 
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trouve  quelques  détails  sur  Faustns.  pnr 
exemple  qu'il  vivait  d'une  manière  ef- 
féminée, qu'il  se  tenait  pour  la  Sagesse 
incarnée,  qu'il  fut  banni  pendant  quel- 
que temps  dans  une  île  comme  Mani- 
chéen, mais  que  bientôt  après  il  fut 
rendu  à  la  liberté,  etc. 

Cf.  Axigust.  Confess.,  v.  3  ,  5,  6,  7; 
de  octo  Dulc,  quaest.VII  ;  (/e  ^ono  Fi- 
duit.,  c.  15  ;  de  Civit.  Dei,  XV  ;  enfin 
contra.  Faustum  Manichœum  li- 
bri  XXXni,  dans  l'édit.  de  Migne,  i 
d'après  les  Bénédictins,  t.  VIII,  p.  208- 
518. 

Gams. 

FAU.STCS ,  évêque  de  Rhiez  (Rhe- 
gium).  Il  naquit  en  Bretagne  au  coni- . 
mencement  du  cinquième  siècle,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'éloquence  et 
à  la  philosophie,  vint  en  Gaule  et  se  fixa 
dans  le  monastère  de  Lérins.  Entouré  là 
d'excellents  religieux,  il  continua  l'étude 
des  sciences  sacrées  en  suivant  exac\. 
tement  la  règle  rigoureuse  du  couvent. 
Vers  433  il  fut  élu  abbé  et  se  distingua  , 
en  cette  qualité  par  les  éloquentes  allo- 
cutions qu'il  adressait  à  ses  moines. 
Vers  455  il  fut  nommé  évêque  de  Rliiez 
(Basses-Alpes),  où,  à  cette  époque,  les 
Visigoths  ariens  possédaient  encore 
quelques  cantons,  et  dont  le  roi  Ério 
bannit  Faustus  à  l'occasion  d'un  écriai 
dirigé  contre  les  Ariens  ;  mais  au  bout  de 
trois  ans  (484)  il  reprit  son  siège.  Le 
temps  de  sa  mort  est  inconnu.  D'après 
Gennade  il  vivait  encore  en  493.  Ce 
savant  évêque  vécut  dans  une  période 
fertile  en  discussions  théologiques,  les 
hérésies  du  quatrième  siècle  n'étant 
pas  encore  généralement  vaincues,  et  • 
le  cinquième  siècle  ayant  enfanté  des^ 
hérésies  nouvelles.  Il  était  naturel 
qu'un  abbé  du  couvent  de  Lérins,  qui, 
depuis  sa  fondation,  avait  toujoars  eu 
la  réputation  d'un  grand  savoir  théo- 
logique, fût  consulté  de  divers  côtés 
pour  résoudre  des  doutes ,  des  objec- 
tions, répondre  à  des  questions  dogma- 
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(i(Mifs  qui  s'éJevaicnt  dans  le  cours  des 
cnntrovcrscs  rolipicusos.  Fausttis,  solli- 
riti-dt'  cotto  mnnioro,  composa  un  livre 
pour  rofutiT  les  erreurs  des  ni()n(»|)liy- 
sites,  pius  un  traité  contre  les  Ariens  et 
's  Macédoniens.  Dans  un  autre  traite  il 
l'ondit  à  huit  questions  qui  lui  avaient 
r  adressres  sur  le  mérite  d(!  la  péni- 
tence au  lit  de  mort,  sur  l'état  des  iimes 
,il)rès  la  mort,  sur  la  nature  de  l'û- 
iiîc,  etc.  Enfin  il  composa  un  traité  de 
niritn  sancto.  Ou  a  aussi  de  lui  plu- 
.  urs  homélies;  la  plupart  de  celles 
ijiron  attribue  d'ordinaire  à  Eusèbe 
(IKmèse  sont  de  Faustus.  Il  ne  fut  du 
reste  pas  toujours  heureux  dans  ses  ré- 
ponses. Lorsqu'en  474  le  prêtre  Luci- 
dus  excitait  l'attention  par  son  ensei- 
^'uement  prédestinatianiste,  disant  que 
l'homme  ne  peut  être  sauvé  que  par  la 
irràce  seule,  sans  coopération  person- 
nelle de  sa  part ,  Faustus  fut  chargé 
|vir  ses  collègues  de  ramener  ce  prê- 
tre à  la  saine  doctrine  et  d'empêcher  la 
diffusion  de  son  erreur.  Eucidus  fut  en 
effet  amené  à  se  rétracter  dans  un  con- 
cile tenu  à  Arles.  Mais,  dans  le  livre 
(jne  Faustus  écrivit  à  cette  occasion, 
(le  Gratin  et  Libero  ArhUrio  lïb.  Il, 
il  paraît  évidemment  semi  -  pélagien. 
l^Tjstns  combat  dans  ce  livre,  d'une 
part,  les  erreurs  de  Pelage,  d'autre  part 
les 'doctrines  des  prédestinatianistes  ; 
mais  en  même  temps  il  attaque  la  doc- 
trine de  S.  Augustin  sur  la  grâce,  tou- 
tefois sans  nommer  ce  Père,  et  il  définit 
(io  son  côté  l'action  de  la  gnîce  et  de  la 
liberté  d'une  manière  analogue  au  semi- 
pelagianisme.  Il  n'admet  en  effet  pas 
de  grâce  prévenante,  pas  de  j)7'édesti- 
nafioH  agissant  dans  l'intérieur  de  cha- 
que homme  ;  il  n'admet  qu'une  grâce 
extérieure  et  générale,  et  cette  grâce  il 
la  pose  dans  l'existence  extérieure  du 
(  Christianisme  ,  de  l'Église  et  de  ses 
moyens  de  salut.  Le  Christianisme,  d'a- 
près lui,  est  en  ce  monde  comme  une 
source  dans  laquelle  chacun  peut  puiser 
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à  volonté  ;  il  ne  faut  donc  qu'une  chose 
à  la  liberté  pour  puisera  cette  source, 
il  faut  que  cette  source  existe  et  soit  à 
sa  portée.  —  Gennade  seul  ne  s'est  pas 
prononcé  défavorablement  sur  cet  ou- 
vrage de  Faustus  ;  du  reste  il  a  été  atta- 
qué par  tout  le  monde.  Les  Papes  Gé- 
lase,  Ilormisdas,  Félix  III  l'ont  con- 
damné; Fulgence,  Avit,  Césaire  d'Arles, 
l'ont  attaqué;  il  fut  de  même  rejeté  en 
Orient.  Mais  à  cette  époque  l'Eglise 
n'avait  pas  encore  prononcé  sur  les  doc- 
trines semi-pélagiennes ,  qui  ne  furent 
condanuiées  qu'au  second  concile  d'O- 
range ;  c'est  pourquoi  Faustus  mourut 
dans  la  communion  de  l'Église. 

Cf.  Ceillier,  Hist.  génér.  des  Auteurs 
sacrés  et  ecclés.,    tome  XV,   p.   157- 
189  ;  Hist.  litt.  de  la  France,   par  les 
relig.  bénéd.,  tome  II,  p.  585-619. 
Mabx. 

PACTES  ET  DÉLITS  ECCLESIASTI- 
QUES. 

La  juridiction  pénale  de  l'Église  eut, 
surtout  à  partir  du  douzième  siècle ,  la 
plus  vaste  extension.  Toutes  les  viola- 
tions des  commandements  de  Dieu  et 
des  décrets  de  l'Église  furent  considé- 
rées comme  des  délits  ecclésiastiques 
que  l'Église  devait  punir  dans  chacun  de 
ses  membres  coupables  ;  mais,  en  ou- 
tre, elle  atteignait  encore  les  ecclésias- 
tiques pour  la  violation  de  leurs  devoirs 
d'état  et  des  obligations  de  leur  minis- 
tère. 

1 .  Le  Décalogne  est  la  norme  d'après 
laquelle  se  déterminent  les  délits  géné- 
raux que  peuvent  commettre  laïques  et 
ecclésiastiques.  Si  nous  comparons  dans 
le  corps  du  droit  canon  chacun  des  ti- 
tres du  "V*^  livre  des  Décrétales  grégo- 
riennes, nous  remarquerons  que  leur 
série  correspond  à  l'ordre  des  dix  com- 
mandements de  Dieu.  Après  l'introduc- 
tion que  forment  les  deux  premiers  ti- 
tres (l),  viennent  successivement  :  la  si- 
Ci)  Grég.  IX,  Décret.,  1.  V,  lit.  1,  2. 
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monie  ou  l'usure  des  liions  spirituels  (1); 
puis  riiifidélité  ou  le  vol  fait  à  Dieu  (2)  ; 
l'hérésie  ,  le  schisme  et  l'apostasie  (3)  ; 
tous  ces  délits  constituaient  une  viola- 
tion du   premier  commandement.   Le 
second   commandement   (ou  plutôt  la 
seconde  défense)  se  rapporte  aux  blas- 
phèmes, aux  serments  inutiles  et  faux, 
au  parjure  ;  le  tout  sous  la  rubrique  de 
Ma/edicis  (4).    C'est  par   une   pure 
erreur  que  ce  titre  est  rangé  parmi  les 
délits  propres  aux  ecclésiastiques.   Les 
délits  contre  le   3<=  et  le  4<^  comman- 
dement   ne    sont    pas    détaillés  dans 
des  titres  particuliers,  ce  qui  s'expli- 
que par  cela  que  la  sanctification  du 
dimanche   et  des  jours  de  fêtes  était 
déjà  si  générale  et  si  profonde    qu'on 
ne  rencontrait  pas  facilement  une  viola- 
tion flagrante  de  cette  loi ,  et  que,  les 
lois  civiles  frappant  très-sévèrement  la 
violation  de  la  piété  filiale ,  et  pronon- 
çant la  mort  contre  ceux  qui  maltrai- 
taient leurs  parents,  la  loi  ecclésiastique 
n'avait  pas  à  s'en  préoccuper  davantage. 
Venaient  ensuite  les  diverses  espèces 
de  meurtre  et  de  mutilation ,   c'est-à- 
dire  les  délits  contre  le  5"  comman- 
dement  ( 5  ) ,    et   après    ceux-ci    les 
transgressions  du  6^  commandement(6), 
plus  le   vol ,    le  pillage  ,    l'incendie , 
l'usure ,    c'est-à-dire   les  violations  du 
7"  (7).   Le  8^  commandement  renfer- 
me la  calomnie    et    le    faux    témoi- 
gnage,   auxquels  on  rattacha  d'autres 
abus  de   la  crédulité  des   gens,   sur- 
tout les  prédictions  et  la  magie  (8). 
Le   9*  ,    dirigé  contre  les   désirs  cri- 
minels ,   n'est  par  conséquent  pas  de 
la  compétence  de  la  juridiction  exté- 


(1)  Tit.  3,  a,  5. 

(2)  Tit.  6. 

(3)  Tit.  7,  8,  9. 
(ti)  Tit.  20. 

(5)  Tit.  10,  11,  12,13,1(1,15. 

(6)  Tit.  16. 

n)  Tit.  n,  18, 19. 
(8   Tit.  20,  21. 


rieure.  Enfin,  en  vertu  du  10»,  l'É- 
glise punissait  tous  les  empiétemimts 
injustes  et  les  violations  du  bien  d'au- 
trui  (1).  C'est  vraisemblablement  par 
méprise  que  ce  titre  :  de  Injuriis  et 
Damno  doto,  est  rejeté  si  loin. 

II.  Les  fautes  et  délits  propres  aux 
ecclésiastiques ,  c'est-à-dire  les  viola- 
tions des  obligations  de  leur  état,  de 
leurs  fonctions,  sont  traités  dans  le  V« 
livre  en  six  rubriques.  Dabord  parais- 
sent les  fautes  disciplinaires  qui  désho- 
norent l'état  ecclésiastique,  spéciale- 
ment le  goût  de  la  chasse,  de  violentes 
explosions  de  l'amour  de  la  dispute  (2); 
puis  viennent  les  transgressions  dans 
l'exercice  des  fonctions ,  notannneul 
l'abus  de  l'exercice  et  de  la  réception 
des  ordres  sacrés  (3)  ;  finalement  les 
excès  des  supérieurs  ecclésiastiques  et 
de  leurs  subordonnés  (4). 

Quant  aux  violations  des  devoirs  gé- 
néraux des  Chrétiens ,  ou  peut ,  au 
point  de  vue  de  la  compétence  pénale 
définie  aujourd'hui  entre  l'Eglise  et 
l'État,  distinguer  les  délits  ecclésiasti- 
ques proprement  dits ,  delicta  fori 
ecdesiastici  specialis,  des  délits  mix- 
tes, delicta  fori  viixti. 

1"  Les  délits  purement  ecclésiasti- 
ques sont  :  l'hérésie  ou  la  négation  opi- 
niâtre d'un  principe  dogmatique,  ou 
moral  enseigne  par  l'Église  catholique, 
ou  la  défense  persévérante  d'un  principe 
rejeté  par  elle  (5)  ;  l'apostasie  (G) ,  le 
schisme  ou  la  séparation  de  l'unité  exté- 
rieure de  l'Église  (7)  ;  l'acquisition  ou 
la  collation  de  qualités  et  de  biens  spi- 
rituels au  moyen  d'un  avantage  ou 
d'une  rétribution  quelconque  (8),    ^i 


(1)  Tit.  36. 

(2)  Tit.  2a,  25. 

(3)  Tit.  2-;,  28,  29,  30. 
(/i)  Tit.  31. 

(5)  Foy.  HÉRÉSIE. 

(6)  Foy.  Apostasie. 

(7)  Foy.  Schisme. 

(8)  Foy.  âmoNie. 
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2    Aux  délits  mixtes  (ainsi  nommés 
paire  qnils  violent  à  la  fois  des  lois  ci- 
viles eteeclésiastiques),  et  a  1  e{;ard  des- 
quels, dans  les  temps  modernes,  1  hslise 
restreint  sa  juridiction  pénale  au  tor 
intérieur,  dans  le  jugement  secret  du 
confessionnal,  en  abandonnant  la  peme 
extérieure  à  l'Htat,  tout  comme  l  Ktat 
n'applique  plus  sa  juridiction  pénale  aux 
délits  ecclésiastiques  proprement  dits; 
aux  délits  mixtes,  disons-uous,  appar- 
tiennent :  la  prédiction  et  la  magie  dans 
ses  formes  multiples  (1);  le  blasphème, 
direct  et  indirect  (2),  qui  comprend  la 
violatign  du  serment  (3);  le  sacrilège  (4); 
les  crimes  contre  la  personne  et  les  biens 
d'autrui  ;   l'assassinat  et  le  suicide  (ô); 
Texposition  des  enfants  ou  d'êtres  infir- 
mes et  estropiés  ;  l'avortement  (6);  toute 
mutilation   ou  blessure  imputable,   et 
spécialement  le  duel  (7)-,  les  délits  contre 
l'honneur  et  les  biens  temporels  du  pro- 
chain ;  le  vol  et  le  larcin  (8)-,  l'incendie, 
pessima,  et  clepopulatrix,  ethorrenda 
incendiariorum  malitia  (9)  ;  le  dol  et 
l'usure  (10)  et  tout  préjudice  fait  à  l'hon- 
neur du  prochain   par  une  attaque  de 
fait  ou  un  outrage  verbal,  dans  leurs 
divers  degrés  par  rapport  aux  person- 
nes, aux  lieux,  au  mode  (11);  toute  at- 
teinte à  la  propriété  d'autrui  faite  avec 
intention  ou  par  négligence,  par  cupi- 
dité ou  sans  profit  pour  le   coupable, 
damnum  injuria  datum;  enfin  toutes 
les  fautes  contre  la  chasteté  et  la  fidé- 
lité conjugale,  non-seulement  les  crimes 
contre  nature  de  la  sodomie  et  de  la 
.-vcstialitè,  mais  encore  la  satisfaction 

(1)  f'oy.  Prédiction,  Magie. 

12)  Foy.  Blasphème. 

(3)  foy.  Violation  du  serment  et  Parjuke. 

(ft)  Foy.  Sacrilège. 

(5)  Foy.  Suicide. 

(6)  Foy.   AVOKTEMENT. 

(■7)  Foy.  Duel. 

(8)  Foy.  Vol. 

(9)  C.  32,  c.  XXIII,  quîEst.  8. 

(10)  Foy.  Dol,  Usure. 

(11)  Foy.  iNiURE. 
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naturelle  de  la  volupté  dans  ses  formes 
et  modes  multiples,  telles  que  :  la  copu- 
lation charnelle   et  passagère  avec  des 
courtisanes,  la  fornication  (1)  ;  la  coha- 
bitation avec  une  personne  respectable 
non  mariée  ou  veuve,  réalisée  soit  avec 
son  plein  consentement,  soit  par  fai- 
blesse de  sa  part,  soit  par  la  violence; 
le  viol  (2)  ;  le  mariage  apparent  ou  le 
concubinage  (3),  l'adultère  (4),  la  biga- 
mie ou  la  polygamie  (5),  l'inceste  (6); 
enfin  les  délits  et  les  crimes  par  les- 
quels ces  délits  de  la  chair,  delicta  car- 
«/.f,  sont  aidés,  facilités,  réalisés,  comme 
l'enlèvement  ou  le  rapt  (7);  le  trafic  de 
l'entremetteur,  lenocinium.  Au  moyen 
âge  l'Église  punissait  tous  ces  délits  et 
ces  crimes,  suivant  leur  grandeur  et  les 
circonstances  aggravantes ,  de  péniten- 
ces, de  censures,  de  peines  ecclésiasti- 
ques (8).  Aujourd'hui    elle  ne  frappe 
plus  en  général  directement  que  les  dé- 
lits purement  ecclésiastiques  de  l'hé- 
résie ,    du  schisme  ,  de  l'apostasie   et 
de  la  simonie,  parce  que  ces  délits  sont 
dirigés  contre  les  conditions  vitales  de 
l'Église  et  sont  punis  dans  les  laïques 
comme  dans  les  ecclésiastiques  de  l'ex- 
communication ,  et  de  plus ,  pour  ces 
derniers,  de  l'irrégularité  et  de  la  dé- 
position. Mais  tous  les  délits    mixtes 
contre  lesquels  autrefois  l'Église  exer- 
çait sa  juridiction  concurremment  avec 
l'État,  elle  les  abandonne  aujourd'hui 
à  la  justice  séculière,  et  elle  n'intervient 
régulièrement  que  dans  le  for  de  la  cou- 
science,  sans  cependant  avoir  renoncé 
au  droit  d'exercer  la  censure  spirituelle 
sur  ceux  qui  lui  appartiennent ,  quand 
elle  le  trouve  nécessaire. 

(1)  Foy-  Libertinage. 

(2)  Foy.  Viol. 

(5)  Foy.  Concubinage. 
(U)  Foy.  Adultère. 

(5)  Foy,  Mariage. 

(6)  Foy.  Inceste. 

(7)  Foy.  Rapt. 

(8)  Foy.  Pénitences,  Censm-.es,  Peines  ec- 
clésiastiques. 
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Les  délits  disciplinaires  des  ecclé- 
siastiques sont  en  général  diripés  con- 
tre les  devoirs  dVtat  ou  contre  les  obli- 
gations qui  ressortent  des  fonctions  ec- 
clésiastiques. 

10  Aux  délits  contre  les  devoirs 
d'état  appartiennent  l'apostasie  d'un 
clerc  engagé  dans  les  ordres  sacrés 
ou  d'au  religieux  profès  qui  rentre 
dans  l'état  laïque  ;  la  négligence  de  la 
tonsure  et  de  Ihabit  clérical  ou  mona- 
cal ;  toutes  les  habitudes  non-seulement 
vicieuses  en  elles-mêmes,  mais  encore 
celles  qui  se  changent  facilement  en 
passions  coupables ,  comme  l'envie,  l'a- 
varice, Tambition  ,  la  cupidité  ,  l'usure, 
la  colère,  l'amour  de  la  dispute,  les  in- 
jures, la  débauche,  l'ivrognerie,  les  jeux 
de  dés  et  de  hasard,  les  festins  de  no- 
ces, le  cabaret,  les  spectacles  obscènes, 
les  pantomimes,  les  ballets,  les  danseurs 
de  corde,  les  mascarades,  la  fréquenta- 
tion des  auberges,  sauf  en  voyage,  l'a- 
mour delà  chasse,  la  familiarité  avec 
les  personnes  d'un  autre  sexe  ;  en  outre 
les  manquements  au  décorum  ecclésias- 
tique, tels  que  ia>civeté  du  regard,  des 
gestes,  de  la  tenue  ,  paroles  inconve- 
nantes ,  plaisanteries  indécentes  ,  port 
d'armes  ,  sauf  en  voyage ,  usage  des 
parfums  ;  recherche  dans  les  cheveux , 
la  barbe,  les  habits  ;  enfin  toutes  les  oc- 
cupations qui  détournent  l'ecclésiastique 
de  ses  progrès  scientifiques  et  reli- 
gieux, et  ne  sont  pas  compatibles  avec 
les  devoirs  de  son  état,  comme  le 
commerce  ,  l'industrie,  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  le  service 
militaire  ,  l'acceptation  de  tutelles,  de 
procurations,  de  plaidoiries,  de  fonc- 
tions publiques,  politiques  ou  munici- 
pales, etc.,  etc.  Les  peines  légales  édic- 
tées contre  ces  violations  des  devoirs  de 
l'état  ecclésiastique  se  trouvent  disper- 
sées soit  dans  le  décret  de  Gratien,  soit 
dans  les  décrétâtes  des  Papes,  de  P'ita 
et  honestate  clei^icorum  (Grég.  IX, 
Sext.,  Clém.,  Extravag.  comm.,  lib. 


III,  tit.  1),  et  au  titre  Ne  Clerici  vel 
monacJn  sxcularihus  negotiis  se  im- 
7nisceant {Gré^.,  lib.  III,  tit.  .50;  Sext., 
III,  24).  La  plupart  des  délits  contre 
l'état  ecclésiastique  que  nous  venons 
d'énumérer  étaient  punis  par'  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ou  monastiques 
de  peines  arbitraires,  qui  étaient  sévè- 
res surtout  contre  l'apostasie  des  prê- 
tres et  des  moines  (I),  l'ivrognerie  (2), 
la  passion  de  la  chasse  (3),  les  voies  de 
fait  (4). 

2"  Parmi  les  délits  contre  les  fonc- 
tions les  lois  désignent  surtout  :  la  col- 
lation ou  réception  non  canonigne  des 
ordres  sacrés,  l'exei'cice  non  autorisé 
d'un  ordre  (5);  la  négligence  des  ecclé- 
siastiques dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, surtout  la  violation  de  l'obligation 
de  la  résidence  imposée  aux  bénéfi- 
ciers  (6)  ou  de  la  fréquentation  du 
chœur,  à  laquelle  sont  tenus  les  régu- 
liers, les  chanoines  des  cathédrales  et 
des  collégiales,  les  vicaires  et  autres  bé- 
uéficiers  (7);  l'abus  de  pouvoir  des  supé- 
rieurs. 

Les  Décrétales  traitent  dans  un  titre 
spécial  de  Excessif) us  prxiatoriim  et 
subdiforum  (8).  Parmi  ces  excès  sont 
mentionnés:  l'abus  des  contributions  et 
des  prestations  excessives  imposées  aux 
ecclésiastiques,  les  empiétements  com- 
mis par  des  individus  ou  des  corpora- 
tions entières  sur  les  droits  et  privilèges 
des  subordonnés  ,  l'appropriation  des 
fonctions  et  des  revenus  du  bénéfice  d'au- 
trui,  le  cumul  de  bénéfices  incompa- 
tibles, la  collation  de  bénéfices  à  des 
sujets  indignes,  les  attentats  des  prélats 
à  l'insu  des  évêques  diocésains,  lenem- 

(1)  C.  3,  5,  6,  X,  de  ^postal.,  v,  9. 

(2)  C.  9,  (list.  XXXV. 

(3    C.  1,  X,  de  Clerico  venniore,  v.  24. 
(Il)  C.  1,  X,  de  Clerico  perciissore,  v.  25. 

(5)    f'oy.   lURÉGL'I.ARITÉ. 

^6)  Foy.  RÉSIDENCE  (devoir  de  la). 
;7)  f^'oy.  Bréviaike,  n''3. 
(8)  Gregor. ,    I.  V,  tit.  31.  Sext.  V,  6.  Clé- 
ment, V,  6. 
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piVtomonts  sur  Irs  droits  des  évêciiios. 
Os  lois  cnndninn.iiont  surtout  sf'vèrc- 
ini'nt  rahnsdopotivdirdoiis r.ipplicnlioii 
lie  pcinos  illt'i;;il<'s,d('  cliàtiiiiciits  corpo- 
rels! I).  l'.'irmik's  violations  dos  l'ouctions 
erclt'sinsticpu's  inl'éricuros  los  canons 
ilt'si}inent  spécialement  l'abus  dos  préro- 
gatives et  privilèges,  la  négligence  dos 
solennités  ecclésiastiques  ordonnées  par 
les  évoques,  dos  décrets  et  censures  pro- 
mulgues par  eux,  les  irregularitésconuiii- 
ses  par  les  prêtres  dans  la  célébration 
de  la  messe,  le  relus  d'obéissance  des 
conventuels  à  l'égard  de  leurs  supérieurs, 
les  fautes  des  cures  procédant  sans  auto- 
risation à  des  mariages  de  conjoints  qui 
ne  sont  pas  leurs  paroissiens;  enfin  les 
fautes  du  clergé  inférieur  usurpant  les 
pouvoirs  de  leurs  supérieurs,  etc.,  etc. 
En  général  ces  délits  sont  aussi  punis 
de  la  peine  de  la  suspension.  JMaisce  sont 
surtout  la  violation  du  secret  de  la  con- 
fession [fractio  sigilli)  (2),  Vabsolutio 
coiiiplic/s  a  peccato  carnali{i)  et  la 
sollicitation  qui  sont  sévèrement  pu- 
nis (4). 

Tous  cesdélitssontaujourd'hui  encore, 
vu  la  nature  de  la  chose,  soumis  exclu- 
sivement à  la  juridiction  pénale  de  l'É- 
glise; seulement,  eu  Allemagne,  il  faut 
notifier  au  gouvernement  I "exécution 
des  censures  et  des  peines  graves,  telles 
que  la  suspension,  la  privation,  la  dépo- 
sition, la  dégradation,  l'excommunica- 
tion des  ecclésiastiques  munis  d'un  bé- 
noGce. 

PERMAISEDEn. 

FACTÈUlli ,  faldisiorium,  siège 
qu'on  peut  plier  et  dont  se  sert  l'évéque 
quand  il  s'assied  dans  l'église  ailleurs 
que  sur  son  trône  habituel  {sedes,  ca- 
tliedra).  Il  est  inexact  de  nommer  le 
trône  faldistorium  (5).  Le  fauteuil  est 

(1)  Voy.  Peines  coRPonELLES. 
(2*  f'oij.  Confession  (sceau  de  la) . 
(8)  Voy.  CoMPUCiTÉ. 

(4)  f'otj.  SOUJr.ITATION. 

(5)  Conf.  Cerem.  episc,  I.  I,  c.  7,  n.  ft. 


un  simple  sîCge  portatif,  qu'on  peut 
t'acilenient  déplacer  et  poser  partout, 
tandis  que  la  cathedm  est  \\\\  trône, 
ordinairement  pinson  moins  orné,  cou- 
vert d'un  baldaquin,  ayant  un  ilossier  et 
des  bras  (1).  il  ne  Tant  |)as  non  |)lus con- 
fondre le  fauteuil  avec  les  sieg<'s,  honci, 
sur  lesquels  s'asseyent  les  prêtres  et  ec- 
clésiastiques de  rang  inférieur,  lorsque 
l'évéque  est  sur  son  trône  ou  lors- 
qu'un prêtre  célèbre  un  office  solennel, 
grand'messe  ou  vêpres.  Ces  banci  sont 
des  sièges  ordinaires,  sans  dossier  et  sans 
bras,  recouverts  d'une  étoffe  convena- 
ble (2). 
FEiiROXius  (Justin).  Foyez  Hont- 

HEIM. 

FÉCAN  (3)  ou  Fescan  (4),  CD  latin  Fis- 

cavnum,  Fiscamnimi,  inonasterium 
Fiscamnense,  ancienne  abbaye  et  école 
situées  dans  le  diocèse  de  Rouen,  près  de 
Calais.  En  fi.58  Waning,  comte  de  Ca- 
lais, Caletoruw  comités  seu  prxfecti, 
d'une  des  familles  les  plus  florissantes 
sous  les  ^lérovingiens  et  les  Carolingiens, 
fonda  dans  la  vallée  de  Fécan  un  cou- 
vent de  femmes  que  consacra  S.  Ouen 
(Judoenus),  évoque  de  Rouen,  en  pré- 
sence du  roi  Clotaire  III  et  de  plusieurs 
évêques  de  la  province  de  la  seconde 
Lyonnaise,  prov incia  Lugdunensis  se- 
ciinda  (i.  e.  Rotomogensis).  Childemar- 
que,  pieuse  vierge,  entra,  enqualitéd'ab- 
besse,  à  la  tête  de  ti'ois  cents  jeunes 
filles,  dans  le  couvent,  richement  doté, 
entre  autres  par  Clotaire.  En  841  les 
jN'ormands  arrivèrent,  sous  la  conduite  de 
Hasting,  et  ruinèrent  la  pieuse  maison. 
Cent  quarante  ans  plus  tard  Richard  P% 
duc  de  jNormandie,  songea  à  repeupler 
le  monastère  dévasté.  Il  bâtit  eu  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité  une  église  qui  fut 

(1)  S.  R.  C,  6  Aug.  ITGS.  Cerem.  episc,  I.  I, 
C.  13. 

(2)  S.  /?.    C,  SJan.  IGll.  S.  R.    C.,19Maj. 
161JI. 

(3)  Gallia  chrhtiana,  XI,  201. 
[k)  Acia  SS.  Onlinis  S.  Bencd. 


396 


FÉCAN  -  FÉDER 


consacrée  en  990.  ot  envoya  dans  le  mo- 
nastère des  chanoines  chargés  du  culte 
divin.  Son  fils  Richard  II  sévit  obligé 
nialheureiisenient  de  chasser  ces  cha- 
noines, qui  avaient  secoué  le  joug  delà 
discipline.  Il  s'adressa  à  S.  Majolus,  ab- 
bé de  Cluny,  pour  en  obtenir  des  frè- 
res. N'ayant  pas  réussi,  il  se  retourna 
Vlms  s.  Guillaume,  abbé  de  Dijon,  avec 
plus  d'instance  encore.  Guillaume  ré- 
pondit qu'il  connaissait  les  Normands, 
que  c'était  un  peuplerude  et  indiscipliné, 
qui  était  habitué  non  à  bâtir  des  églises 
et  des  couvents,  mais  à  les  détruire  ; 
qu'il  ne  se  sentait  par  conséquent  pas 
disposé  à  suivre  lappel  qui  lui  était  par- 
venu. Mais  Richard  ne  se  laissa  pas  re- 
buter :  il  renvoya  une  nombreuse  dépu- 
tation  vers  Guillaume,  qui,  vaincu  par 
cette  persévérance,  finit  par  consentir, 
vint  lui-même  à  Fécan,  et  fit  fleurir  la 
maison  sous  son  autorité,  xU  inox  omnes 
Gallix  ecclesias  transcenderet  habitai, 
suœ  religionis.  11  arriva  de  tous  côtés, 
même  d'Angleterre,  des  candidats  au 
couvent.  L'abbé,  n'ayant  trouvé  dans 
toute  la  contrée  (le  chroniqueur  dit 
dans  toute  la  France)  aucune  école  où 
les  jeunes  clercs  pussent  apprendre  la 
lecture  et  la  psalmodie,  en  fonda  une 
à  Fécan  même  et  lui  préposa  des  frè- 
res habiles  et  zélés.  Vraisemblablement 
les  plus  célèbres  de  ces  maîtres  furent 
.loscelinetBérenger,  homines  apprime 
litterati,  qui  avaient  quitté  la  cour  et 
embrassé  la  vie  monastique.  L'instruc- 
tion fut  donnée  indistinctement  à  tous 
ceux  qui  habitaient  le  monastère,  grands 
et  petits,  libres  et  vassaux;  on  nourris- 
sait même  les  pauvres,  afin  que  nul  ne 
fût  privé  par  des  nécessités  matérielles 
de  cet  aliment  de  l'esprit.  Le  concours 
devint  de  plus  eu  plus  grand,  et,  dit  le 
chroniqueur,  il  est  certain  que  beaucoup 
d'églises  eu  tirèrent  un  grand  profit  (l). 

(1)  J'itaS.  Cuilelmi,  abbalin,  daaslea  Acta 
S.  Bened.,  sœc.  VI,  purt.  I,p.327. 


Sous  le  même  duc  Richard  11,  à  la 
demande  de  Guillaume,  le  monastère 
fut  exempté  par  Rome  de  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Rouen  (1),  et  douze 
cures  furent  subordonnées  au  couvent, 
avec  la  même  exemption.  Seize  autres 
paroisses  s'y  ajoutèrent  durant  l'épisco- 
pat  de  Hugues  III,  et  enfin  la  juridiction 
(quasi  episcopalis)  de  l'abbé  s'étendit 
en  tout  sur  trente-six  paroisses,  situées 
dans  différents  diocèses.  Trois  abbayes, 
celles  de  S.  Marix  de  Bernaio,  S.  Tau- 
rinl  Ebroicensis,  S.  lîertse  Blaiigia- 
censis,  furent  elles-mêmes  soumises  à 
la  juridiction  de  labbé  de  Fécan,  et  de 
là  les  trois  mitres  des  armes  du  cou- 
vent. En  1689  l'archevêque  de  Rouen 
voulut  attaquer  l'exemption  de  l'abbaye 
et  remit  une  plainte  au  roi  de  France  ; 
mais  le  savant  abbé  de  Fécan^  dom  Guil- 
laume Fillatre,  défendit  ses  prérogati- 
ves dans  un  Mémoire  j)our  autoriser 
le  droit  qu'a  l' abbaye  de  Fécan  d'être 
immédiatement  soumise  au  Saint- 
Siège,  Paris,  1690.  Cette  importante  et 
riche  abbaye,  la  plus  considérable  de  la 
province,  appartenait  alors  à  la  congré- 
gation des  Bénédictins  de  Saint-Maur. 

Cf.  Tassin,  Hist.  des  Savants  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur;  Theiner, 
Hist.  des  Établissements  ecclésiasti- 
ques, p.  60;  Mabillon,  Annal.  Bened., 
t.  IV,  62,  152. 

Kkrker. 

FÉDER  (Michel),  docteur  ei  profes- 
seur de  théologie  à  Wurzbourg,  naquit 
en  1753  à  OEllingen  (ressort  de  Rtittin- 
gen,  dans  le  cercle  bavarois  de  la  basse 
Franconie  et  d'Aschaffcnbourg),  suivit, 
après  ses  études  élémentaires,  les  c'ours 
du  muséum  de  l'hôpital  de  Jules,  à 
Wurzbourg,  d'où,  jusqu'à  sa  ruine,  en 
1803,  sortirent  bon  nombre  de  solides 
serviteurs  de  l'État  et  de  l'Église.  Après 
avoir  achevé  ses  études  philosophiques, 
il  fut  reçu  en  1772  au  séminaire  de 

(1)  Conf.  Gallia  christ,,  XI,  203. 
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Wurzbourg.  Le  princc-ôvcquc  vVdaïu- 
liédcrit';  (1755-1779),  qui  rendit  de 
gramis  services  à  renseignement,  fonda 
l'éioie  nornïale  des  instiluteiirs,  et, 
après  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites, 
s'oeeupa  avee  une  grande  soliieitude 
d'attirer  de  bons  maîtres  à  l'université, 
lit  soutenir  à  Kéder  des  tbèses  de  théo- 
logie, et  le  fit  promouvoir  à  la  licence  en 
1777.  La  même  année  il  devint  prêtre, 
entra  dans  le  niiiristère,  fut,  en  1785, 
nonuué  aumônier  de  l'hôpital  de  Jules, 
et  en  même  temps  professeur  extraor- 
dinaire de  théologie  par  le  prince-évêque 
François-Louis  (1779-1795).  En  1780 
il  fut  prontu  docteur  en  théologie  ;  en 
1791,  bibliothécaire  de  l'université;  en 
1795,  élevé  par  le  dernier  prince-évêque 
Georges-Charles  (1795-1808)  aux  fonc- 
tions de  professeur  ordinaire  de  théo- 
logie, du  conseil  de  censure;  en  1798, 
conseiller  ecclésiastique. 

Le  gouvernement  de  l'électeur  de 
Bavière  ayant,  en  1803-1S04,  entrepris 
une  nouvelle  organisation  de  l'univer- 
sité, Féder  fut  réduit  aux  fonctions  de 
bibliothécaire  en  chef  de  l'université, 
et,  en  1811,  mis  à  la  retraite.  Il  mourut 
en  1824.  Féder  fut  un  écrivain  très- 
fécond  ;  il  fit  imprimer  un  grand  nom- 
bre de  sermons;  donna  une  traduction 
allemande  des  Méditations  de  Louis 
Fabert  sur  les  principaux  points 
de  la  morale  chrétienne  (Wurzbourg, 
nsfii;  composa  ou  traduisit  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  pastorale  :  Exhor- 
tations de  Blanchard  pour  tes  diver- 
ses situations  des  malades,  traduites 
du  français,  Bamberg,  1785;  Cours  de 
Pastorale,  de  Gérard,  traduit  de 
l'aui,iais,  Wurzbourg,  1803;  Magasin 
pratique,  et  théologique  pour  les  ec- 
clésiastiques catholiques  ,  Nureubcrg 
et  Wurzbourg,  1798-99,  etc.  Il  puhiiia 
uu  Magasin  pour  faciliter  les  progrès 
(les  écoles  de  l'Allemagne  catholique, 
Wurzbourg,  3  vol.,  1791  -97 ,  et  quel- 
ques   Opuscules  de  littérature  et  de 


pédagogie;  il  prit  p.irt  à  la  rédaction 
de  la  /{evue  littéraire  de  Wurzbourg, 
qu'il  rédigea  de  1788  à  1792.  Il  se  fit 
surtout  connaître  par  les  traductions 
suivantes  : 

1 .  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, traduit  par  le  D'  Henri  Braun, 
revu  et  corrigé  par  le  D"'  Féder,  ]\uren- 
berg,  1803,  2  volumes; 

2.  Vincent  de  Lérins ,  Traité  de 
r antiquité  de  la  Foi  catholique,  tra- 
duit du  latin,  Bamberg,  1785  ; 

3.  Écrits  de  S.  Cyrille,  archevêque 
de  Jérusalem,  traduits  du  grec,  Bam- 
berg et  Wurzbourg,  178G  ; 

4.  Discours  de  S.  Jean  Chrysostome 
sur  l'Évangile  de  S.  Matthieu,  avec 
la  collaboration  d'Euloge  Schneider, 
trad.  du  grec,  4  vol.,  Augsbourg,  1786; 

5.  Discours  de  S.  Jean  Chrysostoine 
sur  l'Évangile  de  S.  Jean,  avec  la 
même  collaboration  ,  traduit  du  grec, 
3  vol.,  Augsbourg,  1788; 

6.  Dix  Discours  de  Théodoret,  éré- 
que  de  Cyr,  sur  la  Proridence,  trad. 
du  grec,  Wurzbourg,  1788. 

Voir  Lexique  des  Savants  et  des 
Écrivains  du  clergé  catholique  alle- 
mand, parFr.-K.Felder,  vol.  L  P-  210, 
Landshut,  1817,  et  vol.  III,  continué 
par  Fr.-J.  Waitzenegger ,  Landshut, 
1822,  p.  486;  Manuel  général  de  la 
Bîhliograpihie  catholique,  Wurzbourg, 
1847,  article  Féder. 

SCHBÔDL. 

FEILMOSER  (  Andké-Benoît)  na- 
quit le  8  avril  1777  à  Hopfgarten,  dans 
la  vallée  de  Brixen,  en  Tyrol.  Il  était 
le  fils  d'un  cultivateur  dont  les  terres 
étaient  situées  sur  la  montagne.  Ayant 
perdu  son  père  de  bonne  heure ,  il  fut 
élevé  par  sa  mère,  qui  ne  pouvait  l'en- 
voyer à  l'école  à  cause  de  la  distance. 
Elle  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
religion  avec  une  foi  si  vive  et  une 
tendresse  si  maternelle  qu'elle  fit  une 
urofonde  impression  sur  sou  àme  toute 
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uaïve,  et  y  posa  les  fondements  de  ce 
caractère  grave  et  religieux  qui  plus 
tard  frappait  tous  ceux  qui  approchaient 
de  Feilmoser. 

Sa  mère,  ayant  cru  reconnaître  en  lui 
un  sens  émiiiennnent  religieux  et  des 
dispositions  heureuses,  consentit  au  dé- 
sir qu'il  lui  exprima  de  se  vouer  à  l'état 
ecclésiastique ,  et  un  respectable  prêtre 
qui  administrait  la  paroisse  de  Hopfgar- 
ten,  nommé  Martin  Kaisermann.  con- 
sentit à  le  préparer,  avec  quelques  au- 
tres enfants,  aux  études  latines.  En 
1789  il  fut  envoyé  au  gymnase  de  Salz- 
bourg  ;  en  1794  il  suivit  les  cours  de 
l'université  d'Innsbruck.  Après  avoir 
fait  deux  années  de  philosophie,  il  en- 
tra, en  1796,  dans  le  couvent  des  Béné- 
dictins de  Fieclît,  près  de  Schwatz,  où 
se  trouvait  alors  un  excellent  orienta- 
liste, Georges  Maurer,  qui  s'était  réfugié 
en  Tyrol  devant  l'invasion  des  Français 
dans  la  forêt  Noire,  et  sous  la  direc- 
tion de  ce  savant  religieux  Feilmoser 
étudia  sérieusement  les  langues  bibli- 
ques et  orientales.  Son  noviciat  termi- 
né, il  fut  envoyé  à  Saint-Georges  de  Vil- 
lingen,  dans  la  forêt  Noire,  et  il  y  acheva 
ses  études  théologiques  sous  Mau- 
rer, qui  était  retourné  dans  son  ancien 
couvent,  et  sous  Godefroi  Luniper  (1). 
Eu  1800  il  revint  à  Fiecht  et  fut  chargé 
immédiatement  de  l'enseignement  de 
l'exégèse  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  fut  ordonné  prêtre  le  30  mai 
1 801  et  devint  maître  des  novices  à  la  fin 
de  l'année.  En  1802  il  fut  chargé  de  l'en- 
seignement de  la  morale,  et  l'année  sui- 
vante de  celui  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Il  était  d'usage  à  cette  époque,  en 
Autriche,  au  lieu  de  faire  subir  des  exa- 
mens aux  jeunes  religieux  qui  se  pré- 
sentaient a  l'université ,  de  leur  faire 
soutenir  une  discussion  publique  sur 
des  thèses  imprimées.  Feilmoser  fit  à 
cet  effet  imprimer  ses  thèses  sur  la  mo- 

(1)  f  oy.  LUMPEIU 


raie  et  l'introductionàrétudede l'Ancien  i 
Testament,  en  1803.  Elles  lui  attirèrent 
de  nombreux  désagréments.  Il  avait  déjà 
excité  des  préventions  contre  lui  en  sa 
qualité  d'élève  de  G.  Maurer,  parce 
que  Maurer,  dans  une  discussion  pu- 
blique à  Innsbruck,  avait  soutenu  qu'il 
faut  traiter  les  prétendus  possédés 
comme  des  gens  trompeurs  ou  trompés. 
Les  thèses  de  Feilmoser  furent  donc 
soumises  à  une  censure  sévère,  et  l'on 
trouva  scandaleuses  les  assertions  cou- 
tenues  surtout  dans  l'Introduction,  sui- 
vant lesquelles  les  livres  de  Job,  Jonas, 
Tobie  et  Judith  sont  des  poèmes  didac- 
tiques, et  on  crut  reconnaître  dans  ses 
thèses  de  morale  les  principes  de  Kaut. 
L'ordinaire  de  Brixen  fit  des  représen- 
tations à  l'abbé  de  Fiecht,  lui  reprocha, 
la  doctrine  que  les  jeunes  théologiens 
élevés  dans  son  couvent  y  recevaient, 
et  se  plaignit  principalement  de  ce 
qu'un  maître  comme  Feilmoser  eût  la 
direction  des  novices.  L'année  sui- 
vante, les  Anbnadrersiones  in  histo- 
riam  ecclesiasticam  ayant  été  modi- 
fiées par  la  censure  d'Innsbruck,  l'or- 
dinaire fit  de  nouveaux  reproches  à 
l'abbé  de  Fiecht,  et  le  menaça,  si  Feil- 
moser publiait  encore  des  propositions 
dangereuses,  des  mesures  que  leprince- 
évêque  se  verrait  obligé  de  prendre,  en 
vertu  de  son  pouvoir  épiscopal,  contre 
Feilmoser,  et  de  celles  qu'il  provoque- 
rait contre  le  couvent  pour  lui  faire  re- 
tirer le  droit  d'enseigner  et  le  contrain- 
dre à  envoyer  ses  élèves  à  l'académie 
d'Innsbruck.  L'abbé  prit  le  professeur 
attaqué  sous  sa  protection,  et  Feilipo- 
ser  lui-même  demanda,  dans  un  i^rit 
adressé  à  l'ordinaire,  qu'on  lui  indiquât 
spécialement  les  passages  incrimiurs,  se 
déclarant  prêt  à  les  justifier,  et,  dans  le 
cas  où  il  n'y  réussirait  pas,  à  les  rétrac- 
ter; mais  l'ordinaire,  sans  lui  répondre, 
envoya  ses  thèses  et  la  correspondance 
à  Vienne ,  et  dirigea  une  accusation 
contre  lui  et  sou  couvent.  T^'empeieur 
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fit  faire  une  enquête  par  le  gouveriie- 
nifiit  à  Innsbiiick  :  le  résultat  en  fut 
favorable  ii  Feilnioser ,  et  Talfaire  en 
resta  là.  Toutefois  on  lui  r.  tira  la  di- 
rection des  novices,  et  l'ai)!»'  Alplionse 
Pacher,  qui  l'avait  toujours  protège, 
étant  mort,  Feihnoser  perdit  aussi,  sous 
son  suceesseiu",  la  chaire  (pi'il  occupait 
(1806),  et  fut  envoyé  coninie  prêtre  auxi- 
liaire à  la  cured'Achentluil,  dépendant 
du  couvent.  Le  13  novembre  de  la  mê- 
me année  le  gouvernement  de  Bavière 
le  chargea  de  la  chaire  des  langues  orien- 
tales et  de  Tintroductionà  rAncien  Testa- 
mentà  l'université  dinnsbruck  (leTyrol 
avait  cté  donné  à  la  Bavière  après  la  paix 
dePresbourg).  lly  obtinten  1808  le  grade 
de  docteur  eu  théologie  ,  et  fut  en  outre 
chargé  de  l'enseignement  de  l'exégèse  du 
Nouveau  Testament.  L'année  suivante , 
les  professeurs  Bertholdi,  Spechtenhau- 
ser  et  Schultes  ayant  été  renvoyés  en 
Autriche,  Feilmoser  eut  encore  l'histoire 
ecclésiastique  à  enseigner;  mais  cela 
dura  peu  de  temps,  car  le  19  août  de  la 
même  année  il  fut  arrêté  par  les  ordres 
d'André  LIofer  et  emmeué  dans  le  Pus- 
terthal,  où ,  grâce  à  l'intervention  du 
juge  provincial  Ottlmayr,  sa  captivité 
fut  rendue  plus  supportable  qu'on  ne 
l'avait  décidé.  En  1810  luniversité 
d'Inusbruck  fut  convertie  en  lycée.  Feil- 
moser, conservant  son  rang,  y  fut  nom- 
mé professeur  et  assesseur  du  recteur. 
En  1811  il  occupa  aussi  la  chaire  de  ca- 
téchétique,  à  laquelle  s'ajouta  celle  de 
philologie  grecque  et  latiue  eu  1810. 
Loi'squ'eu  1817  on  eut  introduit  le  nou- 
veau plau  scolaire  de  l'Autriche,  il  ob- 
tint, uialgré  l'opposition  deses  adversai- 
res, vY'useignementde  l'exégèse  du  Nou- 
veau Testament.  JMais  alors  aussi  les  an- 
ciennes plaintes  se  renouvelèrent  plus 
vives  quejamais  contre  lui,  et  en  1818  on 
publia  à  Augsbourg  un  écrit  anonyme 
dans  lequel  on  cherchaità  démontrer  que 
la  doctrine  de  Feilmoser  était  pleine  de 
dangers  pour  la  religion.  L'écrit    fut 


interdit,  mais  les  attaques  eontiiiuèrcnt, 
et  la  suppression  du  libelle  lui  ôta  les 
moyens  de  se  défendre  publi(|uem('nt , 
les  lois  de  censure  interdisant  la  réfu- 
tation d'un  livre  défendu.  Sui' ces  entre- 
faites la  faculté  de  théologie  c;itlioIi(|ue 
de  Tubingue  lui  lit  un  ap|)el ,  auquel  il 
répondit,  et  le  25  avril  1820  parut  le  dé- 
cret de  sa  nomination.  Il  enseigna  à  Tu- 
bingue l'exegese  du  Nouveau  Testament, 
qu'il  avait  spécialement  étudiée  des  sa 
jeunesse  et  dans  laquelle  son  érudition 
était  aussi  vaste  que  profonde.  Le  res- 
pect de  ses  collègues  ,  respect  que  per- 
sonne ne  pouvait  refuser  à  son  aimable 
et  attrayant  caractère,  l'attention  et  l'af- 
mour  de  ses  auditeurs,  et  la  faveur  pro- 
noncée des  autorités  civiles  et  ecclésias- 
tiques lui  rendirent  bientôt  chère  sa 
nouvelle  patrie. 

Dans  ses  dernières  années  la  fai- 
blesse de  sa  vue  lui  causa  beaucoup  de 
chagrin  et  l'empêcha  de  s'occuper  de 
ses  études  aussi  assidûment  que  de 
coutume.  Taudis  que  les  soins  donnés 
par  un  habile  médecin  arrêtaient  les 
progrès  du  mal,  un  refroidissement  subit 
causa  au  vieux  professeur  une  fièvre 
catarrhale  qui  se  jeta  sur  la  poitrine  et 
devint  incurable.  Le  malade,  qui  avait 
supporté  ses  douleurs  avec  une  rare 
patience  et  un  entier  abandon,  mourut 
le  20  juillet  1831. 

Outre  les  nombreux  articles  insérés 
par  Feilmoser  dans  les  Revues,  dans  les 
Annales  de  la  Littérature  et  de  l'Art  eu 
Autriche  et  la  Revue  trimestrielle  de 
Théologie  de  Tubingue,  il  avait  publié  : 

l.  Proposition  de  morale  chrétienne 
pour  les  examens  publics  dans  le 
courent  des  Bénédictins  de  Fiec/it, 
Inusbruck,  1803  ;  2.  Propositions  pour 
servir  à  rintroduction  aux  livres  de 
l'Ancien  Testament  et  aux  antiquités 
hébraïques^  Innsbruck,  1803;  3.  Jni- 
madversiones  in  historiam  ecclesias- 
ticam,  quas  pj'o  publica  disputa tione 
in  monasterio  Fiechtensi  discutiendas 


400 


FELBIGER  —  FELGENHAUER 


proposuit  BenedîcHis  Fellvwser,  OEni- 
poiite,  1803;  4.  Propositions  pour 
servir  à  iintrodiiction  des  livres  du 
nouveau  Testament  et  à  l'iierméneu- 
tique  biblique,  lunsbruck,  1804;  5.  In- 
troduction aux  livres  du  Aouveau 
Testament,  Innsbruck,  1806;  6.  Abrégé 
de  la  Grammaire  hébraïque  de  Ja/ni, 
à  l'usage  du  lycée  royal  de  Bavière 
d'innsbruck,  1812  ;  7.  de  la  Manie  de 
voir  partout  des  hérésies,  Rottweil, 
1820. 

L'omTage  principal  de  Feilraoser  est 
son  Introduction  au  Nouveau  Testa- 
ment. 

Cf.  Felder,  Lexiq^ie  des  Savants  et 
des  Écrivains  du  clergé  catholique 
d'Allemagne,  I,  216;  M  eu  sel ,  V  Alle- 
magne savante,  XVII,  506;  XXII,  119; 
Gazette  univ.  ecclésiast.,  1831,  n"  133; 
Nécrologe  moderne  des  Allemands, 
année   1831,  t.  II,  p.  644. 

FELBIGER  ( Jean-Ignace  ),  né  en 
1724  à  Gross-Glogau,  euSiiésie,  devint, 
en  1746,  membre  du  chapitre  princier 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin de  Sagan,  en  Silésie,  plus  tard 
prévôt  du  chapitre,  se  rendit  célèbre 
par  les  soins  qu'il  apporta  à  ce  qui  pou- 
vait contribuer  aux  succès  des  écoles 
populaires  et  à  l'éducation  des  institu- 
teurs en  Silésie.  En  1774  l'impératrice 
Marie-Thérèse  l'appela  à  Vienne,  et  le 
nomma  directeur  général  de  l'instruction 
de  tous  ses  États  allemands.  Le  zèle  de 
Felbiger  donna  un  grand  élan  au  dépar- 
tement qui  lui  était  confié.  De  nom- 
breuses écoles  furent  créées  sous  son  im- 
pulsion ;  les  enfants  furent  retenus  plus 
longtemps  dans  les  écoles  ;  une  méthode 
générale  d'enseignement  fut  prescrite; 
on  composa ,  ou  publia  des  livres  élé- 
mentaires, on  forma  des  maîtres,  on  ins- 
titua des  cours  de  catéchétique  et  de 
méthode.  Il  organisa  de  même  l'École 
normale  ,  d'où  plus  tard  malheureuse- 
ment sortirent  de  si  pauvres  maîtres. 
Felbiger  s'occupa  sans  relâche  de  cette 


direction  des  écoles  jusqu'en  1782.  A 
cette  époque  l'empereur  Joseph  le  nom- 
ma prévôt  du  chapitre  collégial  de  Pres- 
bourg.  Il  y  mourut  en  1788.  Les  nom- 
breux écrits  qu'il  publia  sont  la  plupart 
des  livres  scolaires,  pédagogiques,  popu- 
laires. On  connaît  son  Catéchisme  des 
écoles  de  l'empire  et  ses  Leçons  sur 
l'art  de  catéchiser.  Vienne,  1774. 

FELGENHAUER  (Pall),  enthousiaste 
protestant  qui  se  fit  remarquer  au 
dix-septième  siècle,  était  fils  d'un  pas- 
teur protestant  de  Putschwiz,  en  Bo- 
hême, étudia  la  médecine,  qu'il  n'exeroa 
guère ,  mais  s'adonna  spécialement  à 
l'étude  de  la  théologie  et  de  la  littérature 
mystique,  comme  le  prouvent  ses  nom- 
breux écrits ,  dont  Arnold  a  donné  la 
nomenclature  dans  son  «  Histoire  de  l'É- 
glise et  des  Hérésies.  » 

D'après  ces  livres  il  considérait  les 
Catholiques,  les  Luthériens  et  les  Cal- 
vinistes comme  des  sectaires  réprouvés, 
et  se  consolait  dans  l'attente  du  règne 
de  mille  ans,  époque  de  la  conversion 
générale  des  Juifs.  Il  soutenait  avoir 
reçu  la  vérité  immédiatement  de  Dieu, 
comme  Luther,  saint  Paul  et  les  autres 
apôtres.  Il  réfutait  les  Sociniens,  affir- 
mait que  le  Christ  est  le  Fils  incréé  de 
Dieu,  mais  faisait  descendre  directement 
du  ciel  la  chair  du  Christ.  Il  distinguait 
une  triple  cène,  mais  niait  que  le  Christ 
fut  réellement  présent  dans  aucune.  Un 
point  sur  lequel  il  revient  sans  cesse  dans 
ses  écrits,  c'est  la  corruption  des  prédi- 
cateurs protestants  de  son  temps ,  qu'il 
flagelle  sans  pitié.  On  ignore  où  il  ré- 
sida d'habitude.  Exilé  de  Bohême  arec 
d'autres  protestants,  il  séjourna  "^tôt 
dans  les  Pays-Bas.  tantôt  dans  la  Lasse 
Saxe ,  surtout  à  Béderkésa ,  près  de 
Brème.  Son  fanatisme  le  fit  souvent 
mettre  en  prison.  11  mourut  probable- 
ment peu  après  1659. 

Voir  Arnold,  llist.  de  l'Égl.  et  des 
Itérés.,  Francfort,  1729,  t.  III,  ch.  5. 

FÉLiciENS.  Foyez  Adoptionistes. 
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iKi.inssmrs,  diacre  de  ('arlh;i;;(', 
ordonné  à  l'insu  ol  contre  le  gré  de 
son  évoque,  S.  Cyprien,  était  un  homme 
sans  mœurs  et  sans  probité,  ijui  fut  ac- 
cusé d'avoir  soustrait  l'argent  des  pau- 
vres et  devint  le  cliel"  d'un  seliisnie  qui 
prit  son   nom. 

Kn  2dO  il  se  mit  à  la  tête  de  queKjues 
prêtres  hostiles  à  S.  Cyprien,  (jui  pré- 
tendaient que  la  conduite  de  ce  prélat  h 
l'égard  des  Chrétiens  tombés  durant  la 
persécution  de  Dèce  avait  été  d'une 
trop  grande  sévérité,  et  voulaient  que 
ces  Chrétiens  déchus  fussent  admis  de 
nouveau  dans  l'Eglise,  sans  pénitence 
longue  ni  dil'licile.  Comme  h  Carthage, 
ainsi  qu'à  Rome,  il  y  avait,  même  par- 
mi les  confesseurs,  des  gens  qui  étaient 
d'accord  avec  ces  prêtres,  en  ce  sens 
que,'  contre  le  gré  de  S.  Cyprien,  ils 
faisaient  un  usage  imprudent  du  droit 
qu'ils  avaient  d'intervenir  en  faveur  des 
Chrétiens  déchus,  et  comme  ces  prêtres 
recevaient  en  effet  dans  la  communion 
de  l'Église  les  apostats  sur  la  seule  pré- 
sentation des  billets  de  ces  confesseurs 
(lîhelli  pacis),  il  se  forma  un  schisme 
formel  contre  Cyprien,  auquel,  disait- 
on,  il  n'appartenait  pas  de  s'élever  con- 
tre les  tombés  et  même  contre  les  con- 
fesseurs, lui  qui  avait  pris  la  fuite  du- 
rant la  persécution. 

Or  il  n'avait  fui,  on  le  sait ,  que  pour 
se  conserver  à  son  diocèse,  qui  ne  pou- 
vait à  cette  époque  périlleuse  se  passer 
de  sou  premier  pasteur,  et  en  temps  et 
lieu  il  sut  payer  de  sa  personne  et  de  sa 
vie,  comme  le  prouvèrent  son  dévoue- 
ment au  milieu  de  la  peste  et  son  héroï- 
que martyre.  Cyprien  étant,  par  le  motif 
que  nous  venons  d'indiquer,  absent  de 
Carthage,  et  le  nombre  des  Chrétiens 
qui  avaient  renié  la  foi  durant  la  persé- 
cution de  Dèce,  et  qui  s'accommodaient 
fort  d'obtenir  de  la  manièi'e  la  plus 
facile  une  indulgence  plénière ,  n'étant 
que  trop  considérable ,  le  schisme  se 
propagea  rapidement.  Félicissimus  et 
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les  autres  chefs  du  parti  tinrent  une  as- 
semblée sur  une  cerlainc  montagne  voi- 
sine de  la  ville,  d'où  ces  schismatiques 
recurent  plus  tard  le  nom  de  Munta- 
nistes.  Ils  refusaient  eu  général  de  se 
soumettre  aux  ordres  que  Cyprien  en- 
voyait de  sa  retraite,  et  déclarèrent 
excommuniés  ceux  qui  lui  obéissaient. 
Afin  de  faire  recoimaitrc  leur  schisme 
au  loin,  un  des  prêtres  indignes  (pii  me- 
naient la  bande,  et  qui  était  chargé  d'ail- 
leurs de  bien  des  méfaits,  nomméA'or«?, 
fut  envoyé  à  Rome,  où  il  s'associa  à  No- 
ratien,  qui,  enseignant  précisément  une 
opinion  contraire,  niait  que  l'Église  eût 
le  pouvoir  de  pardonner  jamais  aux 
apostats  et  de  les  recevoir  dans  sa 
communion,  et  avait,  sur  ce  motif,  élevé 
un  schisme  dans  l'Église  romaine. 

S.  Cyprien ,  avant  de  revenir  à  Car- 
thage, combattit  le  schisme  par  ses 
lettres  et  excommunia  Félicissimus  et 
ses  adhérents.  A  son  retour,  après  la 
fête  de  Pâques  251 ,  il  convoqua  le 
premier  synode  des  évêques  d'Afrique , 
dans  lequel  le  schisme  de  INovatien  fut 
jugé  ;  Félicissimus  et  ses  partisans  fu- 
rent excommuniés,  et  tous  les  évêques 
présents  souscrivirent  une  lettre  qu'ils 
adressèrent  à  ce  sujet  au  Pape  Corneille. 
En  même  temps  les  Pères  du  synode 
promulguèrent  un  décret  en  plusieurs 
articles,  qui  fut  également  envoyé  à 
Rome  et  aux  autres  Églises,  et  qui  ren- 
fermait les  canons  conformément  aux- 
quels les  Chrétiens  tombés  devaient  être 
admis  dans  l'Église.  Ces  canons  repo- 
saient sur  un  principe  qui,  tenant  le 
juste  milieu  entre  une  sévérité  exces- 
sive ,  poussant  au  désespoir,  et  un  re- 
lâchement contraire  à  toute  discipline, 
admettait  l'apostat  à  la  communion  de 
l'Église,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
suivant  la  grandeur  de  la  faute,  suivant 
le  zèle  des  pénitents  et  d'autres  circons- 
tances, mais  qui  dans  tous  les  cas  sou- 
mettait à  une  pénitence  longue  et  péni- 
ble. Quoique ,  dans  un  second  synode 
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tenu  par  S.  Cyprien  à  Carthage  en  252, 
ou  résolut  de  recevoir  immédiatement 
tous  les  vrais  pénitents,  parce  qu'on  se 
sentait  à  la  veille  d'une  nouvelle  persé- 
cution, le  schisme  persévéra;  les  schis- 
matiques  élurent  même  parmi  eux  le 
prêtre  Fortunatus  évêque  de  Carthage, 
et  Félicissimus  se  rendit  de  sa  personne 
à  Rome,  auprès  du  Pape  Corneille,  pour 
faire  recevoir  dans  la  communion  de 
l'Église  romaine  son  faux  évêque.  Il 
échoua,  et  le  schisme  tomba  bientôt. 

Cf.  Cypr.,  Ep.  38,  39,  40,  42,  55; 
Baron.,  Jnti.  ad  anu.  254;  Pagi,  Crit. 
ad  ann.  250,  251  ;  Fleury,  Uist,  ecclés. 
ad  ann.  250-253. 

SCHRÔDL. 

FÉLICITÉ  (sainte).  Les  actes  au- 
thentiques du  martyre  de  cette  sainte 
et  de  ses  sept  fils  se  trouvent  dans  la 
Collection  de  dom  Ruiuart,  et  ont  été 
réimprimés  par  les  Bollandistes  à  la 
date  du  10  juillet.  Ces  actes  sont  con- 
firmés par  les  louanges  que  S.  Pierre 
Chrysologue,  archevêque  de  Ravenne  et 
docteur  de  l'Église,  donne  à  ces  té- 
moins de  la  foi  dans  son  sermon  134, 
et  par  celles  du  Pape  Grégoire  le  Grand 
prononçant  un  discours  dans  la  basili- 
que de  Sainte-Félicité  le  jour  de  sa  fête, 
et  qu'il  tira  des  Gestis  ejus  eynenda- 
tioribus.  Ainsi,  du  temps  de  S.  Gré- 
goire ,  à  côté  des  actes  authentiques ,  il 
existait  déjà  des  actes  moins  certains  du 
martyre  de  Ste  Félicité  et  de  ses  sept 
fils.  Les  Bollandistes,  préoccupés  du 
désir  de  doimer  toujours  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  recueillir,  afin  d'épuiser  chaque 
fois  la  matière,  ont  publié,  outre  les 
actes  authentiques,  des  actes  apocry- 
phes, auxquels  ils  n'attribuent  aucune 
valeur.  La  teneur  principale  des  actes 
authentiques,  lesquels,  comme  le  re- 
marquent Tilleniont  et  les  Bollandistes , 
furent  vraisemblablement  écrits  eu  grec 
et  traduits  en  latin  plus  taid ,  est  la  sui- 
vante : 

Au  temps  de  l'empereur  Antoniu  il 


s'éleva  un  mouvement  très-violent  par- 
mi les  prêtres  idolâtres  contre  les  Chré- 
tiens. Félicité,  noble  matrone ,  qui  avait 
consacré  sa  vie  à  Dieu  depuis  qu'elle 
était  veuve,  et  qui  passait  le  jour  et  la 
nuit  eu  prière,  édifiant  chacun  par  sa 
sainteté,  fut  arrêtée  par  ordre  de  l'em- 
pereur avec  ses  sept  enfants,  et  livrée 
au  préfet  de  la  ville,  Publius.  Le  préfet 
chercha  à  entraîner  dans  l'apostasie  la 
mère  et  ses  fils  par  toute  espèce  de  cares- 
ses, de  promesses,  de  menaces  et  de  mau- 
vais traitements;  mais  tous  ses  efforts 
échouèrent.  Félicité  répondit  que  le 
Saint-Esprit  ne  permettrait  pas  qu'elle 
fût  vaincue  par  le  diable,  et  qu'une  fausse 
commisération  pour  ses  fils  ne  serait 
que  de  la  cruauté  et  de  l'impiété.  «Re- 
gardez le  ciel ,  disait-elle  à  ses  enfants, 
regardez  en  haut;  c'est  là  que  le  Christ  ' 
vous  attend  avec  ses  saints!  Combattez 
pour  vos  âmes  et  montrez-vous  fidèles 
à  l'amour  du  Christ.  »  Et  c'est  ce  qu'ils 
firent.  Janvier  déclara  que  la  sagesse  * 
du  Seigneur  l'aiderait  à  tout  surmonter; 
Félix  répondit  que  ni  lui  ni  ses  frères  ' 
ne  se  laisseraient  détourner  de  l'amour 
de  Jésus-Christ;  Philippe,  dit  que  celui 
qui  sacrifie  aux  idoles  est  en  danger  de 
perdre  son  salut  éternel  ;  Silvain  ajouta 
que  celui  qui  honore  les  démons  se  perd 
avec  eux  et  tombe  dans  le  feu  éternel  ;  ^ 
Alexandre ,  enfant  tendre  encore  ,  s'é- 
cria :  «Je  suis  un  serviteur  du  Christ;  je 
le  reconnais  de  bouche,  je  lui  suis  fidèle 
dans  mon  cœur;  malgré  ma  jeunesse 
je  possède  une  vieille  sagesse ,  et  je 
n'adore  qu'un  Dieu  ;  »  Vitalis  répli- 
qua que,  précisément  parce  qu'il  dé- 
sirait vivre,  il  adorait  le  vrai  Dieu  et 
non  les  démons;  enfin  Martial  parla 
le  dernier.  «  Tous  ceux  qui  ne  recon- 
naissent pas  que  le  Christ  est  le  vrai 
Dieu,  dit-il,  seront  précipités  dans  le  feu 
éternel.  » 

Publius  ayant  rendu  un  compte  exact 
à  l'empereur  Antoniu,  celui-ci  envoya 
ces  vaillants  athlètes  du  Christ  à  diffé- 
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rçuls  jugi'fi,  qui  loscondainuèreiit,  à  di- 
vers supplices;  la  mèro  de  ces  héros 
mourut  la  deruière  :  elle  eut  la  tête 
trauchée.  Les  actes  fiuisseut  en  les 
louant  comme  des  vainqueurs,  des  mar- 
tyrs, des  citoyens  du  ciel,  dos  amis  du 
Christ,  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  et 
l'Esprit-Saiut  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. 

Ce  qui  prouve  (jue  cet  héroïque  mar- 
tyre fut  de  tout  temps  en  grand  renom 
dans  l'Église  catholique,  ce  sont  les  an- 
tiques oratoires  et  les  vieilles  basiliques 
de  Rome,  dédiés  à  ces  martyrs,  bâtis 
ou  restaurés  parles  Papes  Boni  face  1'='^ 
et  Synunaque;  ce  sont  les  mentions 
honorables  qu'en  font  tous  les  marty- 
rologes, qui  placent  la  iete  deSte  Félicité 
au  23  novembre  et  celle  de  ses  sept 
fils  au  10  juillet,  quoiqu'on  ne  sache 
pas  exactement  dans  quel  mois,  à  quel 
jour,  pas  même  dans  quelleannée  et  sous 
quel  règne  ils  furent  mis  à  mort,  et  que 
Ruinart  entende  Antonin  le  Pieux  par 
i'Antouiu  que  nomment  les  actes,  et 
rattache  la  mort  de  ces  saints  à  l'an 
150,  taudis  que  Barouius  et  ïillemont 
admettent  le  règne  des  empereurs 
Marc-Aurèle  Antonin  et  Lucius  Vérus 
Antonin.  Quant  à  la  date  du  martyre, 
ils  diffèrent  entre  175  et  164.  On  voit 
dans  quels  cimetières  ces  saints  mar- 
tyrs furent  ensevelis  à  Rome  dans  le 
très-ancien  Martyrologe  de  Bûcher,  où 
on  lit  :  Sexto  idns  {i.  e.  Jiilii)  celebia- 
iiir  festum  Felicis  et  Philiirpi  in 
Priscillae  {i.  e.  cœmeterio)^  et  in  Jor- 
danorum  {i.  e.  cœmeterio),  Martiaiis, 
Fitalis ,  Alexandri  ;  et  in  Maxiini 
{i.  e  cœmeterio)  SiLanii  hune  Silanum 
martijrem,  Novati  furati  sunt,  et  in 
Pr3etextati{i.e.  cœmeterio)  Januarii. 
Le  cimetière  où  fut  ensevelie  la  mère 
se  nomma  celui  de  Sainte-Félicité. 
Plusieurs  reliques  de  ces  saints  ont  été 
transférées  en  Allemagne.  On  lit  dans 
la  vie  de  S.  Meinwerk,  évêque  de  Pa- 
derboru,  que   pendant  son    séjour  à 
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Home  le  Pape  lui  fit  différents  présents: 
Terthun  diviidiutn  corpus se])tein  fra- 
trut/i  filioruni  S.  Jùlicitatis,  qui  siifi 
Àntonino  imperatore  passi  sunt. 
Philippi  rtdelicet,  Jurenalis  et  Feli- 
cis, etcraniumS.  Blasii,  etc.,  etc.  (1). 
En  851  Alexandre  fut  transporté  de 
Rome  à  Wildeshausen,  ville  alors  située 
dans  le  duché  de  Holslein-Oldenbourg, 
et  le  récit  authentique  et  contempo- 
rain de  cette  translation  existe  encore. 
Les  Bollandistes  l'ont  publié,  en  en 
omettant  la  première  partie,  en  sup- 
plément aux  actes  de  Ste  Félicité  et  de 
ses  fils  (2).  Scheidt  l'a  inséré  tout  entier 
dans  sa  Bihliotheca  historica ,  Gœt- 
ting.,  1768,  et  Pertz  dans  ses  Monum. 
Germ.  hist.,  t.  il,  p.  673,  etc.,  d'après 
le  manuscrit  original  des  deux  auteurs 
qui  existe  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Hanovre.  Ces  deux  auteurs  sont  le 
célèbre  moine  Rodolphe  de  Fulde,  con- 
tinuateur instruit  et  fidèle  des  Annctles 
de  Fulde,  supérieur  de  l'école  monas- 
tique, conseiller  de  conscience  de  l'em- 
pereur Louis  n,  qui  écrivit  l'histoire  de 
cette  translation  à  la  demande  de  celui 
qui  l'avait  opérée,  en  y  ajoutant  tous 
les  actes  communiqués  par  ce  dernier 
en  863  ;  et  Méginhard,  disciple  de  Ro- 
dolphe, également  moine  à  Fulde,  qui, 
après  la  mort  de  sou  maître  (865),  acheva 
son  ouvrage  à  l'aide  des  mêmes  se- 
cours (3),  et  dédia  le  tout  au  prêtre  Sun- 
terolt,  plus  tard  archevêque  de  iMayeuce. 
Conformément  à  ce  récit,  qui  renferme 
divers  détails  utiles  à  l'histoire  de  Saxe. 
celui  qui  fit  la  translation  du  corps  de 
S.  Alexandre  fut  le  comte  Waltpevt 
(iil.  Waltbracht)  lui-même,  le  neveu 
de  l'héroïque  prince  saxon  Witekind, 
élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Lothaire, 
qui,  pour  expier  ses  péchés  et  aûnd'ob- 


(1)  Bolland.,  t.  I,  ad  5  Jun.,p.  520. 

(2)  L.  c. 

(3)  Conf.,  sur  Rodolphe  el  Méginliaid,  Ptrtz, 
Mon.  Germ.  hisi.,  1. 1,  p.  3S8. 
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tenir  des  reliques  pour  ses  compatrio- 
tes, quatenus  earum  signis  et  virtu- 
tihus  sui  cives  a  jwganico  ritu  et  su- 
perstitions ad  veram  religionemcon- 
verterentur,  lit  un  pèlerinage  à  Rome, 
avec  des  lettres  de  recommandation 
de  l'empereur  au  Pape  et  à  d'autres 
personnages.  Le  Pape  lui-même  accor- 
da, congregata  multitudine  ciiitatis, 
S.  Dei  Genitricis  reliquias  et  aliorum 
sanctorum  quam  2)luriit77i,  nec  non 
etiam  sancti  alexandri ,  mautyris, 
beatjE  felicitatis  filii,  corpus  IN- 
tegrum,  presente  omni  populo. 

Fier  de  posséder  ce  précieux  trésor, 
Waltpert  revint  en  Allemagne,  et  eut, 
durant  son  voyage ,  mais  surtout  à 
Wildeshauscn,  le  bonheur  de  se  con- 
vaincre que  beaucoup  de  malades 
étaient  guéris  par  l'intercession  d'A- 
lexandre. Du  reste  le  couvent  d'Otto- 
beuern  en  Souabe  se  vante  aussi  de 
posséder  le  corps  de  S.  Alexandre,  fils 
de  Ste  Félicité  ;  mais  les  preuves  qu'il 
en  donne  ne  peuvent  être  comparées 
aux  actes  authentiques  de  la  trans- 
lation de  Rodolphe  et  de  Méginhard. 
Il  est  probable  que  l'Alexandre  d'Otto- 
beueru  est  différent  du  fils  de  Ste  Fé- 
licité (1). 

Cf.  yicta  Martyr,  de  D.  Ruinart  ;  Rol- 
land, ad  10  Julii  ;  Tillemont,  Mémoires, 
S^^^édit.,  Paris,  1701,  t.  II,  p.  3i2. 

SCHRÔDL. 
FÉLIX    D'APTONGE.    Fogez  DONA- 
TISÏES. 

FÉLIX  DE  NOLE  (SAINT),  prêtre  et 
confesseur,  souvent  nommé  martyr, 
que  Dieu  glorifia  du  don  des  miracles, 
et  que  l'Église  d'Occident  honora  dès  le 
quatrième  siècle,  souffrit  deux  fois  le 
martyre ,  vraisemblablement  sous  les 
empereurs  Dèce  et  Gallus.  Un  témoin 
respectable  et  absolument  digne  de  foi, 
S.  Pauliu,  le  célèbre  évéque  de  Noie 


(1)  Foy.  Veyereibend^ist.  du  monastère  im- 
périal d'Ottobi'uerHf  t.  I. 
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(t  431),  dont  Grégoire  de  Tours  (1),  le 
prêtre  Marcellus  de  Noie  et  le  V.  Bède,(2) 
ont  tiré  les  actes  du  martyre  de  S.  Félix, 
célébra  les  souffrances  et  les  miracles 
du  saint  dans  quinze,  ou,  d'après  Mura- 
tori,  quatorze  chants.  D'après  Paulin, 
Hermias,  riche  Syrien,  qui  s'était  fixé  à 
ISole  en  Campanie,  était  le  père  de  Fé- 
lix. Celui-ci  devint  de  bonne  heure  lec- 
teur, puis  exorciste,  et  enfin  prêtre.  Il 
obtint  à  un  haut  degré  l'affection  de  son 
vieil  évêque  INlaxime,  qui  l'avait  initié 
au  saint  ministère  et  le  considérait 
comme  l'héritier  de  son  siège.  Le  saint 
évêque  ayant  fui,  pour  se  conserver  à 
son  troupeau,  au  moment  d'une  persé- 
cution inattendue,  les  persécuteurs  firent 
d'autant  plus  cruellement  tomber  leur 
fureur  sur  Félix.  On  le  jeta  dans  une 
prison  dont  le  sol  était  couvert  de  tes- 
sons tranchants  ;  on  le  chargea  de  chaî- 
nes ;  on  mit  ses  pieds  dans  des  entraves.  ' 
Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  un 
ange  resplendissant  de  lumière  lui  ap- 
paraît, le  délivre  de  ses  chaînes  et  le  mène 
dans  les  champs  ;  il  y  trouve  l'évêque 
INIaxime,  sans  abri,  roide  de  froid  et  de 
faim,  respirant  à  peine,  agonisant.  Félix, 
profondément  ému,  baise  le  visage  de 
son  père  spirituel  ;  il  essaye,  mais  en 
vain,  de  réchauffer  de  son  haleine  les 
membres  glacés  du  vieillard  et  d'en  ob- 
tenir une  réponse  ou  un  mouvement. 
En  vain  il  cherche  autour  de  lui  de  quoi 
ranimer  le  martyr;  il  ne  trouve  ni  feu, 
ni  cordial,  pas  une  goutte  d'eau.  Il  s'a- 
dresse au  Christ,  il  implore  sou  assis- 
tance, et  aperçoit  tout  à  coup  un  raisin 
suspendu  à  un  buisson.  Il  en  presse  le 
suc  à  travers  les  dents  serrées  du  vieil- 
lard, qui  revient  peu  à  peu  à  lui ,  re- 
connaît son  sauveur,  est  porté  par  lui 
dans  sa  maison ,  où  la  pauvre  vieille 
femme  qui  soignait  l'évêque  reçoit  son 
maître  avec  surprise  et  joie.  La  pevse- 


(1)  L.  I,  de  Glor.  MM.,  c.  104. 

(2)  Foy.  Bolland.,  la  Jan.,  S.  Félix. 


cu.'ion  diniiimn  pou  de  temps  après,  et 
Félix  reprit  publiquement  les  fouclions 
de  son  ministère. 

(les  jours  de  paix  furent  de  courte 
durée  :  la  tempête  {gronda  de  nouveau. 
Félix  fut  reelierche,  deeouvert,  mais  ne 
fut  pas  reconnu,  soit  que  la  vue  des  ar- 
chers se  troublât  ou  que  le  visajïe  du 
saint  changeât  à  leurs  yeux.  Il  parvint 
ainsi  à  se  cacher  dans  les  décombres 
d'un  vieux  mur;  mais  il  fut  dénoncé, 
les  archers  revinrent,  et  déjà  ils  étaient 
devant  l'ouverture  du  réduit  où  s'était 
abrité  le  saint,  lorsqu'une  toile  d'arai- 
gnée, largement  étendue  en  cet  endroit, 
les  convainquit  qu'ils  avaient  été  trom- 
pés et  leur  fit  tourner  leur  fureur  con- 
tre les  dénonciateurs. 

Félix  resta  caché  pendant  six  mois 
dans  une  citerne,  où  une  servante  de 
Dieu,  divinement  inspirée,  lui  apporta 
sa  nourriture,  sans  en  avoir  elle-même 
la  conscience,  étant  chaque  fois  dans  un 
état  d'extase  qui  lui  ôtait  le  sentiment  de 
ce  qu'elle  faisait  et  du  lieu  qu'elle  visi- 
tait. EnQn  Félix  put  retourner  h  son 
église.  Les  ûdèles  voulurent  l'élire  évê- 
que  à  la  mort  de  Maxime,  mais  ils  ne 
purent  obtenir  son  consentement. 

De  même  que  Félix  repoussait  les  di- 
gnités, il  dédaignait  les  richesses.  Il  se 
contentait  d'un  petit  jardin  et  d'un 
champ  qu'il  avait  loué  et  qu'il  cultivait 
lui-même,  ne  voulant  pas  réclamer  les 
biens  de  son  père ,  dont  il  avait  hérité 
durant  la  persécution.  Félix  mourut  pro- 
bablement sous  le  règne  de  Valérien  ou 
de  Galiénus.  Au  temps  de  S.  Paulin 
des  pèlerins  venaient  de  fort  loin  visiter 
le  tombeau  de  Félix  à  INole,  et  il  s'y 
faisait  un  grand  nombre  de  guérisons 
miraculeuses.  Il  est  à  remarquer  que 
S.  Augustin  envoya  d'Afrique  des  ecclé- 
siastiques à  Noie ,  sur  le  tombeau  de 
S.  Félix,  pour  y  déposer  leur  serment 
d'abjuration. 

Voyez,  quant  aux  basiliques  dédiées 
ru  saint  et  à  celle  bâtie  par  S.  Paulin  : 
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Koll.,  in  Vita  soncU  Pnvlini,  22  ./»».; 
lUu'nart,  .Édesdes  .yîar/i/i  s  ;  BoW,,  cid 
14  Jan.,  in  Fita  sancti  Felicis,  où  se 
trouvent,  outre  les  hymnes  de  S.  Paulin 
en  l'honneur  de  S.  Félix,  l'histoire  de 
ses  souffrances  par  le  prêtre  ÏNIarcellus, 
par  Grégoire  de  Tours  et  15ède  ;  Tille- 
mont,  Mémoires,  t.  IV,  p.  226  et  652, 
Paris,  1701. 

SCHRÔDL. 

FÉLIX  ,  Manichéen  d'Afrique ,  au 
temps  de  S.  Augustin,  vint  en  408  à 
Hippone  pour  s'y  faire  des  partisans.  Il 
était  un  des  savants  et  des  habiles  de  sa 
secte,  mais  d'un  caractère  sans  élévation. 
S.  Augustin  eut  une  conférence  de  deux 
jours  avec  lui,  dans  son  église,  en  pré- 
sence du  peuple.  On  dressa  procès-ver- 
bal. Ce  sont,  dit  le  saint,  des  docu- 
ments officiels  de  l'Église,  quoiqu'on 
me  les  attribue.  Il  y  fut  question  de 
Dieu,  du  Christ,  de  l'Esprit-Saint,  de 
la  nature  de  l'homme,  de  la  liberté.  La 
conférence  se  termina  par  la  conversion 
de  Félix.  Il  rédigea  un  acte  d'abjura- 
tion dans  lequel  il  dit  :  «  INIoi,  Félix, 
qui  ai  cru  en  Manès,  je  le  condamne 
désormais,  lui  et  sa  doctrine,  et  l'esprit 
qui  l'anime  et  qui  m'a  séduit;  je  ré- 
prouve tous  les  blasphèmes  de  Manès.  » 
Cette  conversion  porta  un  rude  coup  à 
toute  la  secte  en  Afrique. 

Cf.  August.,  Retract.,  1.  II,  c.  8;  de 
Actis  cum  Felice  Manichaeo  gestis  li- 
bri  duo,  0pp.,  t.  VllI  de  l'édit.  des 
Bénédict.,  dans  Migne,  p.  520;  Baron., 
ad  ann.  408,  n,  128. 

Gams. 

FÉLIX,  proconsul  et  gouverneur  de 
la  Judée,  de  la  Galilée,  de  la  Samarie 
et  de  Péréo,  était  un  de  ces  affran- 
chis en  faveur  qui  se  permettaient  tout 
sous  l'empereur  Claude.  Il  dut  vraisem- 
blablement sa  liberté  à  l'empereur  et  à 
sa  mère  Antonia ,  comme  l'indiquent 
les  prénoms  de  Claude  (1)  et  d'An- 


(1)  Dans  Suidas. 
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toine  (1)  qu'il  portait.  Il  sut  s'y  prendre 
si  habilement  en  toutes  choses  qu'il 
obtint  la  main  de  Drusille ,  une  des 
parentes  de  l'empereur  (2).  On  com- 
prend facilement,  d'après  cela,  et  d'a- 
près riufluence  toute-puissante  de  son 
lYère,  le  fameux  Pallas,  pourquoi  le 
grand-prêtre  Jonathas,  durant  son  sé- 
jour en  Judée,  fut  déterminé  à  demander 
Félix  pour  gouverner  la  Judée  au  nom 
de  l'empereur  (3).  Félix  entra  en  charge 
au  moment  où  il  n'y  avait  plus  aucun 
ordre  dans  les  provinces  qu'on  lui  confia, 
c'est-à-dire  dans  les  années  52-59  ou 
GO  (4),  alors  qu'une  lutte  incessante  di- 
visait les  fanatiques  politiques  et  reli- 
gieux de  toute  espèce,  cherchant,  cha- 
cun à  sa  façon,  à  prévenir  les  jugements 
de  Dieu  qui  menaçaient  la  Palestine. 
Quoique  Félix  calmât  momentanément 
les  agitations  fiévreuses  de  ces  provinces, 
mît  à  la  raison  les  bandes  de  brigands 
ou  les  sicaircs  qui  l'infestaient,  et  dé- 
jouât les  attaques  encore  plus  sérieuses 
des  faux  prophètes  (5),  il  excita  une 
nouvelle  fermentation  par  sa  basse  ava- 
rice, par  des  passions  vulgaires,  qu'il  sa- 
tisfaisait à  tout  prix. 

C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  blesser  pro- 
fondément les  sentiments  des  Juifs  par 
la  manière  dont,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  il  épousa  Drusille  (6), 
sœur  d'Agrippa  11,  et  ce  fut  à  ce  sujet 
vraisemblablement  que  S.  Paul  parla 
devant  lui  de  la  justice,  de  la  chasteté  et 
du  jugement  dernier  (7);  c'est  ainsi 
que  l'assassinat  de  Jonathas,  qui  le  gê- 
nait et  se  croyait  tenu  en  conscience  de 
lui  faire  des  représentations,  n'était  pas 

(1)  Tiicite,  Jnn.,  12,  5li  ;  Hlst.,  5,  9. 

(2)  Tacite,  Hisl.,  5,  9. 

(3)  Jos.,  Anliquit.,  XX,  8,  5. 

\U)  Conf.  Anger  de  Temp.,  in  Act.  ap.  rationc, 
p.  88-106.  Hug,  Introd.,  3*6(1.,  t.  II,  p.  115- 
117. 

(5)  Jos.,  Bell.  Jud.,  U,  13,  2-7;  Antiqint., 
XX,  8,  5,  9. 

(6)  Foy.  Drusille. 
{!)  Act.,  2a,  25. 
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fait  pour  lui  concilier  lesprit  des 
Juifs  (1),  qu'irritait  d'ailleurs  sa  partia- 
lité en  faveur  des  Grecs  (2).  Cette  situa- 
tion difficile  et  l'avarice  du  proconsul 
expliquent  la  conduite  qu'il  tint  à  l'é- 
gard de  l'Apôtre  des  nations  amené 
prisonnier  devant  lui.  11  le  traita  dou- 
cement parce  qu'il  en  espérait  une  forte 
rançon  (3) ,  et  néanmoins,  en  quittant 
la  province,  il  laissa  l'Apôtre  en  prison 
afin  de  disposer  en  sa  faveur  les  Juifs 
par  ce  sacrifice  offert  à  leur  lanatis- 
me  (4).  Malgré  cette  condescendance 
les  plaintes  contre  son  administration 
ne  manquèrent  pas  ;  mais  le  crédit  de 
Pallas  les  comTit.  Félix  recouvra  la  fa- 
veur de  la  cour,  car  il  obtint  une  troi- 
sième femme  de  sang  royal  (5),  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  connue. 

Bfbnhard. 

FÉLIX  (SA.INT),  martyr,  et  sa  sœur, 
Ste  RÉGULA ,  furent ,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  honorés  comme  les  premiers 
propagateurs  du  Christianisme  à  Zurich 
et  dans  les  environs.  On  lit  dans  les 
Bollandistes,  au  11  septembre,  que  Fé- 
lix et  sa  sœur,  fuyant  la  fureur  de  l'em- 
pereur Maximien,  irrité  contre  la  lé- 
gion thébaine,  traversèrent  les  déserts 
de  Claroma  à  Zurich,  où  ils  s'arrêtèrent 
et  s'occupèrent  de  pratiques  pieuses  et 
de  la  conversion  des  païens,  jusqu'au  ^ 
moment  où  le  gouvernement  de  Tempe-  ^ 
reur  les  fit  mettre  à  mort,  environ  vers 
l'an  303. 

Notker  raconte  le  même  fait  dans  son 
Martyrologe,  ad  III  Idus  Septembris., 
après  avoir  dit  :  Nativitos  sanctorum 
martyrum  Felicis  et  Regul.«  ,  soro- 
Eis  Ejus,  quorum  festivitas,  quia  so- 
lennis  apud  nos  veneratur,passionis- 
que  eorum  conscriptio  pturibus  nota 

(1)  Jos.,  Anliquit.,  XX,  7,  1  ;  XX,  8,  5, 

(2)  Jos.,  Bell.  Jiid.,  XIII,  6,  7;  Anliquit., 
XX,  8,  9. 

(3)  Act.,  2û,  17-26. 
(U)  Act.,  2a,  22-27. 
(5)  Suit.,  Claiid.,2». 
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fi(\'>etur,  etc  (l).  Il  est  probable  que  ce 
fr'Vc  et  cotte  sœur,  dont  on  ne  peut 
iu)jjtpster  le  martyre  et  la  srpulture  à 
Zurich,  avaient  déjà  une  chapelle  dans 
cette  ville  lorsque  Adalbert,al)l)c  de  l)i- 
senlis,  en  670,  fuyant  l'invasion  dos 
Avares,  se  retira  à  Zurich,  emportant 
les  reliques  de  son  prcdéoossour  Siiiis- 
bert  et  du  saint  martyr  IMacido,  ainsi 
que  les  ornements  les  plus  précieux  de 
son  église  (2).  Cette  chapelle,  ctanl  pro- 
bablement trop  petite,  de  peu  d'appa- 
rence, ou  peut-être  tombant  en  ruines 
vers  la  lin  du  septième  siècle,  fut  rem- 
placée, entre  fiOl  et  f)',)5,  par  une 
nouvelle  église  que  fit  bâtir  un  noble 
allemand,  nommé  Robert,  vraisem- 
blablement en  l'honneur  de  S.  Félix  et 
de  Ste  Régula,  tandis  que  le  frère  do 
Robert,  ^Vichard,  fondait  un  couvent  à 
Lucerne,  double  fondation  d'où  peu  à 
peu  naquirent  les  villes  de  lAicerne  et  de 
Zurich  (3).  Quoique  la  cathédrale  de  Zu- 
rich {Grosstniinster)  soit  l'reuvre  d'O- 
thon,  la  chapelle  funèbre  du  côté  sud- 
ouest  du  chœur  peut  toutefois  être 
identi(iue  avec  l'église  bâtie  par  Robert, 
ou  être  cette  église  restaurée,  ou  encore 
être  une  construction  du  temps  de  Char- 
lemagne ,  auquel  le  chapitre  de  Zurich 
fait  remonter  son  origine  (4).  En  853 
Louis  le  Germanique  donna  le  bourg  et 
les  autres  possessions  de  Zurich  au  cou- 
vent de  religieuses  qu'il  bâtit,  au  delà 
de  la  Limmat,  pour  ses  filles  Hildegarde 
et  Berthe,  en  face  du  chapitre,  couvent 
quod  situm  est  in  eodem  vico  Turego, 

UBI  s.  FELIX  ET  S.   REGULA,  MARTYRES 
CHRISTt,  CORPORE  QUIESCL'IST  (5). 

Depuis  le  treizième  siècle  on  nomma 


(1)  Foir  Caiiisii  Lect,  aiit-,  éd.  B;isn,:f;''i 
vol.  11,  p.  111,  p.  173,  Amstelod.,  1725. 

(2)  Mabili.,  Ami.,  t.  1,  p.  50?i. 

(3)  roir  Neugarl,  Cod.  diplom.  Alemanniœ, 
t.  I,  p.  7-8,  cl  le  même,  Episcop.  Coiisl.,  I.  (, 
p.  til-US. 

(ft)  Neugart,  Episcop.  Const,  t.  I,  p.  89. 
(5)  Neugart,  Cod.  diplom.,  t.  I,  p.  284. 


toujours,  avec  S  Félix  et  Ste  Régtda, 
le  martyr  S.  l'ixmperantius,  peut-être 
parce  que  le  c^orps  de  ce  saint  repose 
avec  ceux  do  Félix  et  de  Régula  dans 
une  même  église. 

(If.  ('ommunic.  delà  anciété  des yin- 
tiquaircs  de  Zurich,  Zurich,  J841,  1. 1 
et  H;  Rottberg,  Histoire  ecclèsinstiqxœ 
de  l'Allema(jne,  Gottingue,  184G-I848, 
t.I,  p.  109,  et  t.  II,  p.  12G. 

SCIIRODL. 

FKLix  I ,  Pape  ,  remplaça  S.  Donys 
et  eut  pour  successeur  Kutychien.  Les 
données  sur  le  commencement  et  la  fin 
de  son  règne  sont  divergentes.  Le  plus 
vraisemblable  est  qu'il  gouverna  l'Kglisc 
pendant  cinq  ans  (de  269  à  274),  sous 
les  empereurs  Claude  et  Aurélion.  Les 
quatre-vingts  Pères  réunis  à  Antioche 
avaient  envoyé  au  Pape  S.  Deuys  un  rap- 
port sur  la  déposition  de  Paul  de  Sa- 
mosate  et  l'élection  de  Domnus  ;  mais  ce 
Pape  était  mort  à  l'arrivée  de  la  lettre, 
et  elle  fut  remise  à  Félix.  On  peut  faci- 
lement présumer  la  réponse  du  Pape, 
mais  il  n'en  reste  aucune  trace.  Paul 
protesta  contre  sa  déposition.  Il  cher- 
cha à  se  maintenir  par  la  force  dans 
son  diocèse  et  dans  sa  demeure  épisco- 
pale.  Le  litige  fut  soumis  à  l'empereur 
Aurélien,  revenant  de  Palmyre  à  An- 
tioche (272-273).   L'empereur  décida 
que    la    demeure   épiscopale   serait  a 
celui  à   qui  les  évéques  d'Italie  et  de 
Rome  l'adjugeraient,  ce  qui  prouve  l'au- 
torité dont  jouissait  dès  lors  le  siège  de 
S.  Pierre.  Félix  décida  naturellement 
contre  Paul,  et  il  est  probable  que  sa 
réponse  était  contenue  dans  la  lettre 
qu'il  adressa  à  Maxime  d'Alexandrie, 
lettre  dont  nous  possédons  encore  uî\ 
fragment.   Le  Liber  Pontificalis  rap- 
porte que  Félix  ordonna  que  les  saints 
mystères  seraient  célébrés  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs  ;    mais   c'était   là 
une    antique    tradition    que   Félix  ne 
fit   vraisemblablement    que    confirmer 
ou  rappeler.  Félix  mourut  de  la  mort 
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des  martyrs,  durant  la  persécution 
d'Aurélien.  Le  fragment  de  la  lettre  à 
Maxime  que  nous  venons  de  men- 
tionner, extraite  elle-même  d'un  plus 
grand  écrit  adressé  à  cet  évêque, 
se  trouve  dans  les  actes  de  la  pre- 
mière session  du  concile  d'Éphèse 
(431),  dans  Y Apologetîcus  de  S.Cyrille 
d'Alexandrie,  dans  Marins  ^lercator  ;  il 
est  cité  dans  le  Commonitoire  de  Vin- 
cent de  Lérins.  On  a  suflisammeut  ré- 
futé l'assertion  de  ceux  qui  prétendent 
que  ce  passage  appartient  à  Félix  II. 
Le  faux  Isidore  a  attribué  quatre  lettres 
à  Félix  I". 

FÉLIX  II  fut  Pape  pendant  l'absence 
de  Libère,  exilé  par  ordre  de  Constance 
(355).  Les  données  sont  en  général  assez 
d'accord  sur  ce  point  qu'il  fut  institué, 
contre  le  gré  du  clergé  et  du  peuple,  par 
les  impériaux  ou  les  Ariens;  mais  il  n'y 
a  plus  nul  accord  sur  le  reste.  Fut-il 
Pape  légitime  ou  non?  Gouverna-t-il 
l'Église  un,  deux  ou  trois  ans?  Mourut-il 
martyr?  Qiiitta-t-il  Rome  avant  le  retour 
de  Libère  (358)  ?  Fut-il  chassé  ?  Par  qui  ? 
Combien  de  temps  vécut-il  après  sa 
déposition  ou  son  abdication?  —  IVous 
sui\Tons  les  indications  du  Liber  Pon- 
tificalis,  qui  dit  de  Félix  :  «  Ce  Pape 
était  Romain  ;  son  père  se  nommait 
Anastase;  il  régna  un  an,  trois  mois, 
trois  jours.  Il  proclama  Constance  hé- 
rétique, ce  qui  lui  valut  d'être  décapité 
par  ordre  de  l'empereur.  Il  fit,  eu  no- 
vembre 355,  une  ordination  dans  la- 
quelle il  consacra  vingt  et  un  prêtres, 
cinq  diacres  et  dix-neuf  évêques  pour 
divers  diocèses.  Il  subit  la  mort  à  Co- 
rona,  en  même  temps  que  beaucoup 
de  prêtres  et  d'autres  fidèles,  au  mois  de 
novembre.  Les  Chrétiens  enlevèrent  son 
corps  durant  la  nuit  et  l'ensevelirent 
dans  l'église  de  la  voie  Aurélienne,  à 
deux  milles  de  la  ville,  église  qu'en  qua- 
lité de  prêtre  il  avait  fait  bâtir.  » 

L'entrée  de  Félix  dans  ses  fonctions 
ayant  été  irrégulière  et  illégale,  et  sa  lin 


ayant  été  racontée  de  diverses  manieras, 
il  fut  question,  en  faisant  la  révisit^ 
du  Martyrologe  romain,  sous  le  Pape. 
Grégoire  XIII,  d'omettre  le  nom  de 
Félix;  mais,  la  veille  du  jour  dédié  à  la 
mémoire  de  S.  Félix,  le  28  juillet  1582, 
on  trouva,  dans  l'église  des  saints  Côme 
et  Damien ,  un  antique  tombeau  de 
marbre  avec  cette  inscription  :  «  Ci 
gît  le  corps  du  saint  Pape  et  martyr 
Félix,  qui  condamna  l'hérétique  Cons- 
tance (1).  »  On  crut  que  cette  décou- 
verte n'avait  pas  été  faite  sans  une  vo- 
lonté providentielle,  et  on  laissa  le  nom 
de  Félix  dans  le  Martyrologe.  Le  faux 
Isidore  a  attribué  trois  lettres  à  ce  Pape  ; 
l'une  de  S.  Athanaseà  Félix,  la  réponse 
de  ce  Pape,  et  une  troisième  lettre  au 
même  Athanase  et  «  à  tous  les  autres 
prêtres  du  Seigneur  (2).  » 

FÉLTX  III,  OU  II,  si  le  précédent 
Félix  n'est  pas  considéré  comme  Pape 
légitime,  occupa  le  trône  de  S.  Pierre 
depuis  483  jusqu'en  492 ,  lorsque 
Odoacre  régnait  en  Italie  et  que  les 
Ostrogoths  envahissaient  ce  royaume. 
Félix  fut  le  trisaïeul  du  Pape  Gré- 
goire I"'.  Jean  Tala3'a,  patriarche  d'A- 
lexandrie, chassé  par  les  Eutychiens, 
remit  à  ce  Pape  une  plainte  contre 
Acace,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  s'était  associé  au  parti  des  Euty- 
chiens. Félix  envoya,  en  qualité  de  lé- 
gats, les  évêques  Vital  et  Misène  à  Cons- 
tantinople, pour  y  demander  à  l'empe- 
reur Zenon  la  déposition  de  Pierre 
IMongus,  évêque  intrus  d'Alexandrie,  la 
reconnaissance  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  l'envoi  à  Rome  du  patriarche 
Acace,  afin  qu'il  s'y  lavât  des  accusations 
portées  contre  lui.  Les  légats  furent 
menacés  de  mort  s'ils  n'entraient  pas 
en  communion  avec  Pierre  et  Acace. 

(1)  Baronius,  ad  ann.  357,  n.  63.  Bellarm., 
1.  IV,  de  Pont.  Rom.,  c.  9. 

(2)  l'oir,  sur  Félix,  une  Dissertation,  dans 
Nal.  Alex.,  dont  la  conclusion  est  défavorable  à 
ce  Pape,  siec.  IV,  diss.  32,  a.  3. 
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Les  monnccs  furent  vaines  ;  mais  les  ié- 
gnis  se  laisstM-enl  vaincre  i)ar  des  pré- 
sents, (les  earesses  et  de  fausses  promes- 
ses. Ou  s'cnfjafîea  par  serment  à  réserver 
la  décision  de  celte  affaire  a  Rome.  Au 
retour  des  lej^ats,  ils  se  trouvèrent  pré- 
cédés par  le  bruit  de  leur  défection.  Ils 
apportaient,  de  Zenon  et  d'Acacc ,  des 
lettres  pleines  de  griefs  pour  .lean 
Talaya  et  d'éloges  en  laveur  de  Pierre 
Mongus.  Le  Pape  réunit  soixante-sept 
évêques  autour  de  lui  :  les  légats  furent 
exclus  de  la  communion  de  l'Église, 
ainsi  que  Pierre  et  Acace.  Tutus,  défen- 
seur de  l'K^lise  romaine,  porta  ce  ju- 
gement et  une  lettre  du  Pape  à  l'empe- 
reur Zenon,  en  Orient;  mais,  à  son 
tour,  il  se  laissa  surprendre  et  fut  égale- 
ment exclu  de  la  conununion  ecclésias- 
tique (485).  Tout  espoir  de  retourner  à 
Alexandrie  étant  perdu  pour  Talaya,  le 
Pape  lui  transmit  l'évèché  de  Noie,  qu'il 
administra  pendant  de  longues  années 
et  où  il  mourut  en  paix.  Quant  à  Acace, 
il  marchait  de  |)lus  en  plus  résolument 
dans  la  voie  qu'il  s'était  frayée.  Il  lit 
expulser  d'Antioche  le  patriarche  Ca- 
lendio,  qu'il  avait  lui-même  sacré,  et  flt 
rétablir  Pierre  Foulon,  qui  deux  fois 
avait  été  chassé  de  ce  siège.  En  octobre 
485,  Félix  réunit  un  concile  à  Rome. 
Pierre  Foulon  y  fut  excommunié;  ou 
fit  connaître  la  sentence  à  Zenon,  en 
lui  demandant  de  renvoyer  Tintrus  de 
son  siège.  Félix  rejeta  à  plusieurs  re- 
prises redit  de  l'empereur,  dit  VHenoti- 
cum,  destiné  à  réconcilier  les  Catholi- 
ques avec  les  monophysites;  il  le  fit 
dans  les  termes  les  plus  nets ,  sans 
toutefois  qualifier  cet  acte  d'hérétique. 
Toutes  ces  discussions  entre  Rome 
et  rOrient  provoquèrent  la  première 
séparation  des  deux  Églises,  qui,  en 
619,  se  réconcilièrent.  —  La  seconde 
année  du  règne  de  Félix  vit  naître  une 
sanglante  persécution  des  Catholiques, 
ordonnée  par  Huneric,  roi  des  Vandales, 
rleureusement  ce   prince  mourut  dès 


4S4.  Son  successeur  Gundamond  rendit 
la  paix  à  l'Église.  Ceux  qui  étaient 
tombes  durant  la  persécution  demandè- 
rent à  rentrer  en  grAce.  Kn  487  Kdix 
assembla  de  nouveau  trente-huit  évécpies 
autour  de  lui;  ils  arrêtèrent  les  condi- 
tions de  la  réintégration  des  réclamants, 
distinguèrent  trois  classes  de  pénitents, 
et  rétablirent  les  peines  canoniques 
dans  leur  antique  sévérité.  Félix  mou- 
rut le  24  février  492.  Il  est  honoré 
comme  un  saint.  Les  quinze  lettres 
authentiques  qu'on  a  de  Félix,  plus 
d'autres  dissertations  et  divers  actes 
officieisjse  trouvent  dans  les  recueils  or- 
dinaires. L'abbé  Migne  les  a  récemment 
réimprimés,  PatroL,  t.  LVIll,  p.  890, 
973,  Paris,  1847. 

FÉLIX  IV,  ou  îll,  fut  élevé  au  siège 
apostolique  en  526,  à  la  demande  ins- 
tante de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
auquel  le  clergé  et  le  conseil  de  la  ville 
cédèrent,  afin  d'éviter  un  schisme.  Félix 
était  digne  de  son  élévation;  il  se  dis- 
tingua par  le  soin  qu'il  prit  des  églises 
des  martyrs,  par  son  humilité,  sa  sim- 
plicité et  sa  bienfaisance.  Il  reconstrui- 
sit l'église  (romaine)  de  Cosme  et  Da- 
mien.  On  lui  attribue  faussement  deux 
lettres.  Sa  lettre  à  Césaire  d'Arles,  de 
Laicis  ad  sacerdotium  ante  probatio- 
nem  non  promovendis,  est  authentique- 
Félix  mourut  en.  octobre  529;  son  nom 
est  au  nombre  des  saints. 

FÉLIX  V ,    antipape.    Voi/ez   Amé- 

DÉE  VIII. 

Cf.,  sur  tous  ces  Papes,  les  Rollan- 
distes,  Lih.  Pont.;  Martyrolog.  Roma- 
num;  An^stas.  Bibliof h.;  Vagi,  Brei\ 
Pont.  Ro)7i.;  Novaes,  Sommi Pontifici ; 
Coustant,  Epist.  Ponfif.,  les  Con- 
ciles, dans  Mansi,  Hardouiu,  Platina, 
V.  Pont.;  Artaud,  Histoire  des  souve- 
7^oins  Pont.;  Patrologie  de  l'abbé 
Migne  ;  Tillemont,  Mém.,  etc. 

Gams. 

FÉLIX  D'URGEL.  Voye-:,  Adoptta- 

NISTES. 


410  FÉLIX  DE  CANTALICE  (S.) 

FÉLIX  DE  CANTALICE  (S.)  naquit 
en  1513  à  Cantniioc,  dans  les  États  de 
l'Église,  grandit  pauvre,  simple,  joyeux 
et  toujours  en  prière,  au  milieu  des 
troupeaux  qu'il  gardait. 

Les  légendes  des  ermites  qu'il  se  fai- 
sait lire  lui  inspirèrent  le  désir  de  les 
suivre  dans  les  voies  de  la  perfection; 
mais,  réputant  la  vie  érémitique  trop 
dangereuse,  il  demanda  à  être  admis 
parmi  les  Capucins.  Cette  famille,  en- 
core jeune  alor?,  de  la  grande  congréga- 
tion des  Franciocains,  le  reçut  dans  son 
sein,  et  la  vie  d'abnégation  et  d'austé- 
rité extrême  du  jeune  frère  lai  fit  éclater 
aux  yeux  de  tous  les  vertus  de  pauvreté 
et  de  mortification  que  le  nouvel  ordre 
avait  mission  de  répandre  dans  la  chré- 
tienté. En  1545  il  prononça  ses  vœux.  Il 
fut  envoyé  à  Rome,  où  il  conquit  l'amitié 
et  l'admiration  de  S.  Philippe  de  Néri, 
ainsi  que  celles  des  cardinaux.  Lorsqu'il 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans,  le  18  mai  1587,  Rome  entière  s'in- 
clinait devant  ses  éminentes  vertus,  et 
dès  1625  Urbain  VIII  le  proclamait 
bienheureux. 

La  bulle  de  sa  canonisation  fut  pro- 
mulguée en  1724  par  Benoît  VIII.  Clé- 
ment XII  l'avait  canonisé  dès  1712.  La 
vie  du  saint,  qui  se  trouve  chez  les 
Bollandistes  {Maji,  t.  IV,  p.  203  sq.), 
contient  une  foule  de  traits  intéressants 
et  extraordinaires. 

FELL.  Voyez  Bible  [éditions  de  la). 

FELLER  (François  -  Xavier  de), 
écrivain  fécond  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à  Bruxelles  en  1735,  entra  en 
1754  dans  l'ordre  des  Jésuites,  occupa 
plusieurs  chaires  dans  leurs  établisse- 
ments de  Luxembourg  et  de  Liège,  et 
remplit  les  fonctions  de  prédicateur  à 
INivelle  (1771)  jusqu'au  moment  de  l'a- 
bolition de  l'ordre. 

Il  continua  pendant  quelque  temps  à 
prêcher,  entreprit  de  fréquents  voyages 
et  vécut  habituellement  à  Liège.  Il  dé- 
ploya une  grande  activité  dans  les  an- 


FELLER 


nées  1785-89,  d'un  côté  en  prenant  ujjie 
part  très-vive  au  mouvement  univei^l 
excité  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
contre  les  réformes  desorganisatrices  et 
despotiques  de  Joseph,  II,  en  les  com- 
battant par  ses  écrits,  et  d'un  autre  côté 
en  défendant  vigoureusement  les  droits 
du  Saint-Siège,  attaqués  par  les  décla- 
rations de  la  punctation  d'Ems,  à  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  nonciature  instituée 
à  Munich.  Obligé  ou  1794  de  quitter 
I^iége  à  l'approche  des  armées  françai- 
ses, il  se  rendit  en  Bavière,  à  la  cour 
du  prince-évêque  de  Freisingen  et  Ra- 
tisbonne ,  Joseph  Conrad  ,  baron  de 
Schroffenberg,  avec  lequel  il  séjourna  al- 
ternativement à  Freisingen,  Ratisbonne 
et  Berchtesgarden.  Il  mourut  à  Ratis- 
bonne le  23  mai  1802.  Feller  était  une 
tête  bien  organisée  ;  il  avait  des  connais- 
sances très-étendues ,  notamment  en 
littérature,  en  histoire  ecclésiastique  et 
en  politique.  Il  écrivit  avec  un  infati- 
gable zèle  un  grand  nombre  d'opuscules 
dans  lesquels  il  donna  de  constantes 
preuves  de  son  zèle  pour  le  Christia- 
nisme, l'Église  catholique  et  le  Saint- 
Siège. 

Ses  deux  ouvrages  les  plus  importants 
sont  :  \q  Journal  historique  et  littéraire 
et  le  Dictionnaire  historique.  Il  eut 
pour  son  journal  quelques  collabora- 
teurs; cependant  l'ouvrage  est  presque 
tout  entier  de  lui.  Il  parut  à  Luxembourg 
et  à  Liège,  dans  les  années  1774-94 ,  eu 
60  gros  volumes;  il  renferme  beau- 
coup de  dissertations  sur  diverses  ma. 
tières.  Feller  ne  manque  aucune  occasion 
de  défendre  la  religion  et  de  réiuter  ses 
adversaires.  On  a  fait  plus  tard  des  ex- 
traits de  cet  ouvrage.  Sou  Dictionnaire 
historique,  ou  histoire  abi'égée  de  tous 
les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  le  génie,  les  talents,  les  vertus^ 
les  erreurs,  etc. ,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  Jusqu'à  nos  Jours, 
parut  d'abord  à  Liège,  en  1781,  en  six 
vol.  in-8o;  à  Augsbourg,  1781-84,  6  vol. 
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în-iV";  puis  iino  seronde  (^ditinn  anié- 

i\f\^V'(<  pnnit  en  l7Sî>-;»7;  iiiic  troisicino, 

.  ISOi»,  jxirt.iiit  ranni'O  1797.  llcnrion 

I  fait  paniitroon  20  vol.  in-8",  Paris, 
-:{2-:33  ;  puis,  après  l'avoir  entièrement 

iravailloe.  une  autre  édition  en  (piatre 
glands  volumes  in-8",  Paris,  1837.  En- 
lin  une  édition  rerue  et  continuée 
J  isqu'en  1848,  sous  la  direction  de 
M.  C.  ff-'eiss,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Besançon,  et  de  M.  l'ab- 
bé Busson,  a  paru  en  9  vol.  grand  in-8», 
à  deux  eolonnes,  Paris,  184S-.19,  ehez 
Gaume  frères.  Ses  opuscules  sur  la  con- 
troverse relative  à  la  nonciature  et  son 
Coup  d'œil  sur  le  conyrds  d'Ems  ont 
été  mis  à  profit  dans  les  notes  et  les 
observations  ajoutées  au  texte  de  la 
Responsio  PU  Papas  FI  ad  metropo- 
litanos  Moguntinum  ,  Tren7ensem, 
Coloniensem  et  Sal islmrgensem ,  super 
Nuntiaturis  apostoHcis,  Leodii,  1790. 
Le  Catéchisme  philosophique,  Liège, 
1773  et  1787,  qui  a  surtout  en  vue  la 
réfutation  de  la  philosophie  des  incré- 
dules et  expose  les  preuves  du  Chris- 
tianisme contre  ses  ennemis,  a  été  tra- 
duit en  italien  et  en  allemand. 

II  écrivit  en  outre  :  Réclamations 
belgiques,  Liège,  1787,  17  vol.;  Obser- 
rations  théologiques  sur  la  Juridic- 
tion des  prêtres  hérétiques,  ibidem, 
1794,  etc.,  et  donna  plusieurs  éditions 
d'anciens  écrits.  Quelque  grand  qu'ait 
été  le  succès  de  la  plupart  des  écrits  de 
Feller,  il  n'eut  pas  le  même  bonheur 
pour  ses  observations  sur  la  bulle  de 
Pie  VI,  Auctorem  fidei,  promulguée 
contre  le  synode  janséniste  de  Pistoie, 
observations  qui  furent  conti-edites  dans 
un  écrit  spécial  du  cardinal  Gerdil  (1). 
Felier  lit  paraître  un  certain  nombre 
de  ses  ouvrages  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, d'autres  sous  l'anagramme  de 
Flexier  de  Raval. 


(1)  Cnlilii  0pp. ,  edil.  Rom. 
t.  XIV. 


1806-1821, 


Cf.  Dictionnaire  historique  par  F.- 
X.  de  Keller,  cité  plus  haut,  édition 
Gaume  ;  Aoticc  sur  la  rie  et  les  ou- 
vrages de  M.  rabbé  de  Feller,  Liège, 
1802;  Baadcr,  la  Ravicre savante,  1. 1-', 
Nurenb.  et  Sulzbach ,  1804;  Encijcl. 
n?i/r.  d'Ersch  et  Grubcr;  Thésaurus 
librorum  rei  cathol.  article  Feller, 
Wurzb.,  1847. 

SCHRÔDL. 

FK.MAIE  (situation  DE  LA)  dans  le 
paganisme  et  le  Christianisme. 

A.  Nous  renvoyons  à  l'article  sui- 
vant (Fi  MMF.S   CHEZ   LES  ANCIE>S  Hl'> 

UBEUX)  pour  ce  qui  concerne  leur  si- 
tuation avant  l'ère  chrétienne  dans  le 
judaïsme. 

Eu  général  cette  situation  était 
plus  défavorable  qu'elle  ne  le  devint 
depuis  le  Christianisme ,  car  la  base 
vraiment  morale  et  sacrée  qui  fonde 
la  famille  manquait  dans  l'antiquité. 
Quoique  la  femme  païenne  pût  par  son 
énergie  et  sa  valeur  personnelle  amélio- 
rer, eu  beaucoup  de  cas,  sa  situation, 
et  la  rendre,  de  fait,  tout  autre  que 
celle  que  nous  dépeignent  les  écrivains 
de  l'antiquité,  surtout  quand  ils  parlent 
de  la  femme  de  l'Orient,  il  n'en  est  pas 
moins  incontestable  que  sa  situation 
légale  et  celle  que  lui  avaient  faite  les 
mœurs  et  l'habitude  n'était  en  au- 
cune façon  heureuse.  Les  vices  de  la 
vie  domestique  rejaillissaient  sur  la  vie 
publique,  et  les  défauts  de  celle-ci  réa- 
gissaient sur  la  vie  intérieure  ;  le  despo- 
tisme public  et  privé,  la  dureté  et  la 
cruauté  envers  les  faibles  et  les  subor- 
donnés s'unissaient  à  l'impureté  et  à  la 
dépravation  des  mœurs,  et  trouvaient 
leur  justification  et  leur  sanction  dans 
la  religion  même  du  paganisme  et  ses 
énervants  exemples. 

Sauf  quelques  peuples,  notamment  de 
race  germanique,  qui  se  distinguèrent 
par  une  certaine  fraîcheur  et  une  cer- 
taine pureté  naturelle,  les  peuples  païens 
I  montrèrent  en  général  peu  d'estime, 
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sinon  un  mépris  absolu  pour  la  femme, 
qu'ils  distinguaient  à  peine  des  esclaves 
et  des  choses,  et  qui,  même  parmi 
les  plus  civilisés,  chez  les  Grecs  par 
exemple,  n'avait  que  le  choix  entre  une 
réclusion  étroite  dans  l'intérieur  de  la 
famille  et  une  dissolution  complète  en 
dehors  de  ce  cercle.  On  ne  pensait  guère 
à  l'action  spirituelle  et  morale  que  la 
femme  peut  exercer  autour  d'elle  ;  sa 
mission  se  bornait  uniquement,  là  où  il 
y  avait  de  l'ordre,  à  la  propagation  de 
la  famille  et  à  l'économie  domestique. 
L'histoire  nous  donne  à  cet  égard  toutes 
les  preuves  désirables,  lors  même  qu'elle 
présente  quelque  exception  à  cet  état 
général ,  tout  comme ,  dans  un  sens 
inverse,  il  est  certain  que  l'idée  morale 
du  Christianisme  n'est  pas  toujours  et 
partout  réalisée  dans  les  familles  et  les 
peuples  qui  portent  le  nom  de  Chré- 
tiens. 

D'après  le  témoignage  d'Hérodote,  les 
femmes  chez  les  Babyloniens  étaient 
vendues  à  l'encan.  Chaque  femme  de- 
vait, une  fois  dans  sa  vie,  se  prosti- 
tuer en  l'honneur  de  Vénus  ou  Mylitta, 
en  demeurant  pendant  un  certain  temps 
à  cette  fin  dans  son  temple  (1).  Les 
filles  des  Lijdiens  se  prostituaient 
toutes  pour  gagner  de  quoi  s'éta- 
blir (2).  La  polygamie  régnait  parmi 
les  Perses  (3),  ainsi  que  chez  les  Tlira- 
ces.  A  la  mort  du  mari  les  femmes 
se  disputaient  pour  connaître  celle  que 
le  défunt  préforait,  et  la  discussion  était 
soutenue  devant  ses  amis.  Celle  en  l'hon- 
neur de  laquelle  intervenait  le  jugement 
était  ornée  de  la  main  des  hommes  et 
des  femmes,  et  ses  plus  proches  parents 
l'immolaient  sur  le  tombeau  de  son  mari 
et  l'ensevelissaient  avec  lui  (4).  Us  ne 
surveillaient  pas  leurs  filles  et  leur  per- 


(1)  Hérod.,  1, 196-199.  Strabo,  XVI,  1,  20. 

(2)  Hérod.,  I,  93. 

(3)  Id.,  1,  135. 
(û)  Id.,  V,  5. 


mettaient  de  se  donner  au  premier  'g>- 
nu;  mais,  quant  aux  femmes ,  qiAis 
achetaient  à  un  haut  prix  de  leui-s 
parents ,  ils  les  gardaient  très-sévère- 
ment (1). 

En  Arménie  les  familles  les  plus 
distinguées  consacraient  leurs  filles  à  la 
déesse  Anaïtis,  et,  d'après  une  loi  du 
pays,  lorsqu'elles  l'avaient  servie  pen- 
dant un  certain  temps,  on  les  mariait, 
personne  ne  trouvant  à  redire  à  de  pa- 
reilles unions  (2).  Chez  les  Médes  cha- 
que homme  avait  cinq  femmes,  et  c'était 
un  honneur  pour  une  femme  d'avoir 
plusieurs  maris  ;  moins  que  cinq  était 
une  honte  (3).  Les  Indiens  épousaient 
plusieurs  femmes ,  qu'ils  achetaient  de 
leurs  parents  pour  une  paire  de  bœufs.  i 
Les  plus  pauvres,  qui  ne  pouvaient  ma- 
rier leurs  filles,  les  conduisaient  au 
marché  pour  les  vendre  (4).  Chez  les 
Perses  les  mages  pouvaient  épouser 
leur  propre  mère  (5)  et,  comme  le  dit 
Diogéne  de  Laërce  (6) ,  leurs  propres  ► 
filles ,  usage  que  suivaient  aussi  les 
grands  (7).  Parmi  les  Massagètes  ré- 
gnait la  communauté  des  femmes  (8). 

En  Egypte  les  deux  sexes  étaient 
dans  un  rapport  inverse  à  ce  qui  a  lieu 
d'ordinaire,  quant  au  travail  :  les  femmes 
suivaient  les  affaires  du  dehors,  pendant 
que  les  hommes  tissaient  dans  la  mai-  \ 
son.  De  même  ce  n'étaient  pas  les  fils,  < 
mais  les  filles,  qui  avaient  l'obligation 
d'entretenir  les  parents  (9). 

Chez  les  Grecs  les  femmes  étaient 
plus  considérées  que  chez  les  Orientaux  : 
elles    étaient    encore  très -contraintes 


(1)  Hérod.,  V,  6. 

(2)  Strab.,  XI,  13,  IG. 

(3)  Iil.,  XI,  12,11. 
[U]  Id.,  XV,  1,  62. 

(5)  Id.,  XV,  3,  20. 

(6)  IX,  g  83. 

(7)  Conf.  Minuc.  Fél.,  Octav.,  3t.  Terlull., 
/ipol.,  c.  9.  Bi'issonius,  de  Rcyio  Ptrsarinn 
principalii,  I.  II,  C.  155. 

(8)  Hérod.,  1,216. 

(9)  Strab.,  II,  35. 


(Iii>iiftaux  rel.'itioiis  extérieures  ((),  mais 
flrtîs  irétiiieiit  plus  les  esclaves  de  leurs 
maris  (2).  La  fcuiine  grecque  n'osait 
pas,  il  est  vrai,  se  mêler  des  alïaires  du 
mari,  mais  elle  était  maîtresse  dans  sa 
maison,  qu'elle  ne  pouvait  quitter  sans 
nécessité.  Tout  son  temps  était  absorbé 
par  les  soins  domestiques;  non-seule- 
ment elle  présidait  à  tout,  veillait  à 
toutes  les  provisions,  élevait  ses  entants, 
mais  encore  elle  préparait  elle-même 
leurs  vêtements.   Klle  se  rendait  dans 

la  salle  du  tissage   (tarôv  è7TC.;7.e(jOai)  (3) , 

tandis  que  les  esclaves  lui  préparaient 
la  laine  et  filaient.  Si  ce  n'était  guère  que 
chez  les  pauvres  que  la  femme  s'occu- 
pait des  soins  de  la  cuisine,  toutefois  elle 
portait  en  gênerai  la  clef  de  la  chambre 
des  provisions,  à  moins  que  sa  négli- 
gence ou  la  passion  de  l'ivrognerie , 
f're(iuente  chez  les  femmes  dans  l'anti- 
quité (4),  n'obligeât  le  mari  à  garder  les 
clefs.  Les  appartements  des  femmes  ne 
pouvaient  être  visités  que  par  les  parents 
les  plus  proches  ;  mais  cette  exclusion 
n'avait  lieu  que  pour  les  tilles  non  ma- 
riées. Celles-ci  étaient  généralement 
élevées  et  instruites  par  la  mère,  qui 
cherchait  à  leur  transmettre  d'une  ma- 
nière pratique  ses  connaissances  et  ses 
tiilents.  Les  filles  recevaient  un  ensei- 
gnement commun  pour  le  chant  et  la 
danse  des  chœurs,  destinés  au  culte 
divin. 

Y.n  somme,  le  mariage  était  consi- 
déré comme  une  affaire  légale,  presque 
comme  un  mal  nécessaire.  Dans  le  choix 
du  mari   il  ne  s'agissait  pas  du  pen- 


(I)  Conf.  yànSiegeren,  de  Couditinne  dômes- 
lic-i  feminarum  Athenicnsium,  Zwoll,  1839, 
p.  22,  et  \ts  Décisions  de  Salon,  dans  Pltilaigue, 
C.  21. 

(-.i)  Aristote ,  Polit.,  I,  15.  Jacobs ,  Œuvr. 
nul.,  IV,  p.  223  s((. 

(3)  Odyss.,  V,  62;  X,  222, 

(û)  Arislopli.,  Thcsmop/i.,  -55;  EccL,  21$; 
Athénée,  X,  57,  et  Droysen,  Uist.  de  l'Hellé- 
n  smc,  11,  p.  589. 
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chant  personnel  et  du  libre  consente- 
ment;  la  jeune  fille  prenait  celui  avec 
qui  ses  parents  avaient  traité  dirccle- 
ment    ou    par  un   intermédiaire    offi- 
cieux. Ce  traité  constituait  les  fiançailles, 
nécessaires  pour  un  mariage  légalement 
valable  (è-ypr.Ttî).  Dans  les  temps  homé- 
riques  le  fiancé    achetait   en  quelque 
sorte  la  fiancée  (I).  Plus  tard  ce  fut  au 
contraire  une  affaire  d'honneur  pour  les 
parents  de  la  jeune  fille   de  la  doter , 
dot  qui,  en  cas  de  divorce,  ('tait  resti- 
tuée, et  pour  laquelle  la  fen)me  avait 
une  garantie   hypothécaire.    Le  traité 
conclu,  le  mariage  recevait  sa  consécra- 
tion religieuse  par  le  sacrifice  offert  aux 
dieux  sous  la   protection  desquels  l'u- 
nion se  contractait.  Le  temps  privilégié 
pour  la  conclusion   du   mariage  était 
l'hiver,  dans  le  courant  de  la  pleine 
lune.  Après  le  repas  de  noce,  auquel  la 
fiancée  assistait  voilée  parmi  les  fem- 
mes, on  la  parfumait,   la  couronnait, 
la  plaçait  dans  un  char,  qu'accompa- 
gnaient les  accords  des  flûtes  et  des 
guitares,  et  on  la  menait  de  la  maison 
de  ses  parents  dans  celle  de  l'époux. 
Le  fiaucé  se  trouvait  également  dans 
le  char,  à  côté  d'un  ami  qui  l'accom- 
pagnait ;    dans    le    cas    dun    second 
mariage   il  se  faisait  représenter.    La 
fiancée  était  accompagnée,  tandis  que 
sa  mère  suivait  le  char  une  torche  à  la 
main.  La  mère  du  fiancé  attendait,  éga- 
lement munie  d'une  torche,  à  la  porte  de 
sa  maison.  Arrivée  au  foyer  conjugal, 
la  nouvelle  épouse  recevait,  au  milieu 
de  ses  nouveaux  hôtes ,  des  friandises 
comme  cadeaux  de  bien-venue,  et  tout 
se  terminait  par  des  cérémonies  d'un  ca- 
ractère assez  peu  sérieux,  et  variées  sui- 
vant les  localités.  Le  peu  de  cas  que  les 
Grecs  faisaient  moralement  du  lien  con- 
jugal est  bien  marqué  dans  les  lois  de 
Sparte.  On  n'y  connaissait  qu'un  but 


(1)  Cf.  I-euz ,  Hisi.  des  Femmes  dans  les  âges 
homériques,  p.  36. 
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physico-politique  au  mariage,  qui  as- 
surait à  l'État  une  génération  vigou- 
reuse. Le  mariage  y  était  prescrit 
comme  en  Crète.  Le  célibataire  était 
soumis  à  une  peine  et  l'objet  du  mépris 
public.  Le  mariage  avec  une  femme 
stérile  ne  liait  pas  (1).  Le  mari  pouvait, 
en  vue  de  la  postérité,  partager  avec 
d'autres  ses  droits  conjugaux.  A  Athè- 
nes l'union  conjugale  était  en  plus 
haute  estime ,  mais  la  propagation  de 
la  race  en  était  aussi  le  but  suprême  (2). 
La  monogamie  était  du  reste  prédomi- 
nante en  Grèce  ;  mais  à  côté  du 
mariage  existait ,  comme  chez  les 
Romains  (3),  le  concubinage,  c'est-à- 
dire  la  cohabitation  extra-légale  d'un 
homme  et  d'une  femme  non  mariés,  la 
femme  étant  à  un  degré  inférieur  à 
l'homme,  soit  comme  esclave,  soit 
comme  affranchie  (4). 

Les  Romains  considéraient  le  ma- 
riage comme  l'union  volontaire  de  deux 
personnes  de  sexe  différent  pour  vivre 
en  communauté  d'après  le  droit  divin 
et  humain  (5).  Cette  haute  signification 
du  mariage  romain  manquait  d'abord 
au  contubernium,  c'est-à-dire  à  l'union 
d'un  esclave  et  d'une  esclave  aveclecon- 
sentement  de  leur  maître ,  ou  d'un 
homme  libre  et  d'une  esclave,  ou  d'un 
esclave  et  d'une  femme  libre.  Le  ma- 
riage d'esclaves  n'était  qu'une  relation 
défait,  sans  droit,  et  ne  valait  que  se- 
lon le  droit  naturel,  jus  naturx.  Les 
deux  conjoints,  confubernales,  étaient 
réunis  par  le  hasard  ou  la  volonté  de 
leur  maître,  ou  par  leur  propre  peu- 
chant.  Une  telle  union  n'étant  pas  con- 
sidérée comme  un  mariage,  la  violation 
du  lien  ne  constituait  pas  l'adultère.  La 


(1)  Héi-od.,  VI,  61  ;  conf.  V,  39. 

(2)  Xénopli.,  Memor.,  II,  2,  û. 

(3)  Yojf/.  plus  bas. 

(U)  Conf.  K.-F.  Hermanii,  M(i)iuel  des  Anti- 
quités privées  de  la  Grèce ,  Heidt'lbeig  ,  1852, 
p.  a2  et  p.  I£i3. 

(5)  f^oy.  Mauiage  (législation  du). 
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haute  signiûcation  du  mariage  ronJ^/i 
manquait  également  au  coucubinagd|t9j- 
galement  autorisé,  concubinatus  (i), 
La  différence  était  importante  notam- 
ment par  rapport  aux  enfants,  car 
ceux-ci  n'avaient  légalement  un  père 
que  lorsqu'ils  étaient  issus  d'un  mariage 
proprement  dit  (2),  Le  mariage  ro- 
main proprement  dit,  matrimonium, 
était  donc  ou  : 

a.  Juste,  légitime,  justum,  legiti- 
mum,  c'est-à-dire  conforme  au  droit 
strict; 

b.  Ou  valable  selon  le  droit  des  gens, 
jtis  gentium,  sans  effet  civil. 

Le  matrimonium  était  pour  les 
deux  parties  précédé  du  connubium, 
droit  de  conclure  un  mariage  romaiu 
strict,  dont  les  citoyens  romains  étaient 
seuls  capables  ;  il  fallait  en  outre , 
comme  conditions ,  la  puberté ,  le 
consentement  réciproque  des  conjoints 
et  le  consentement  de  ceux  sous  la 
puissance  desquels  ils  se  trouvaient. 
Le  mariage  donnait  au  père  pleine 
puissance  sur  ses  enfants ,  justi  liberi 
ou  legitimi.  Le  matrimonium  juS' 
tum  était  plus  strict  ou  plus  libre 
suivant  qu'il  était  uni  ou  non  à  un  con- 
trat, in  manum  conventio,  et  ne  pou- 
vait, dons  le  premier  cas,  être  conclu 
que  par  la  confarreatio,  la  coemtio  ou 
Vusus,  les  trois  espèces  de  contrats  ma-  ' 
trimoniaux  romains.  La  première  es- 
pèce, le  contrat  religieux,  confarreatio, 
était  vraisemblablement  d'origine  Sa- 
bine (3)  ;  la  coemtio,  la  plus  aucienue 
du  moins,  était  d'origine  latine,  quoi- 
qu'on trouve  aussi  chez  d'autres  peu- 
ples l'habitude  d'acheter  la  femme;  la 
troisième  espèce,  usus,  c'est-à-dire  la 
cohabitation  pendant  une  année  sans 
une  absence  de  trois  nuits,  usurpatio 
trinoctii,  fut  introduite  pour  domicr  le 


(1)  Voyez,  plus  haut. 

(2}  Gaius,  1,  64. 

(3)  Vanon.i?.  n,  11,4. 


iPSv'on  aux  personnes  vivant  dans  une 
'u^Vioii  libre  de  eoutractei'  un  mariage 
plus  sU'iet. 

Le  mariage  libre  (  sans  m  manum 
couve» (io)  n'avait  besoin  d'aucune  for- 
malité, d'aucune  solennité  ;  il  suffisait 
du  consentemeul  mutuel  (coim^n.sns 
fa  rit  nupf/'tis). 

Les  empêchements  absolus  du  ma- 
riage étaient  :  le  défaut  de  consente- 
ment paternel,  le  défaut  d'âge  et  le  nut- 
riage  déjà  existant  d'une  des  parties. 
Les  empêchements  relatifs  étaient  : 
l'inégalité  des  conditions  extérieures  et 
la  parenté.  Sous  ce  dernier  rapport 
étaient  interdits  :  les  mariages  entre 
les  parents  et  leurs  enfants,  entre  les 
frères  et  sœurs,  même  de  lits  différents 
ou  adoptifs,  entre  l'oncle  et  la  nièce, 
la  tante  et  le  neveu,  jusqu'au  jour  où  , 
par  des  motifs  personnels,  l'empereur 
Claude  leva  cette  dernière  interdiction, 
que  rétablit  l'empereur  Kerva.  Les  ma- 
riages ontie  cousins  issus  de  germains 
ne  furent  d'abord  pas  défendus  (t),  mais 
ils  furent  interdits  plus  tard  (2)  et  al- 
ternativement tantôt  permis,  tantôt 
prohibés.  L'alliance  ne  devint  un  em- 
pêchement que  sous  les  empereurs  chré- 
tiens; elle  ne  l'était  pas  en  règle  géné- 
rale avant  eux  (3).  La  polygamie  était 
défendue  chez  les  Romains  comme  chez 
les  Grecs.  L'âge  légal  pour  contracter 
mariage  était  pour  les  femmes  douze 
ans,  quatorze  pour  les  hommes.  Au- 
guste ordonna  que  tout  rapport  conju- 
gal serait  nul,  qui  aurait  eu  lieu  deux 
ans  avant  la  conclusion  du  mariage, 
c'est-à-dire  avant  l'âge  de  dix  ans  (4)  ; 
mais  cette  défense  ne  fut  pas  toujours 
observée. 

Les  trois  espèces  de  contrats  de  ma- 
riage que  nous  avons  citées  plus  haut 


(1)  Liv.,  I,  ft2.  Dion,  IV,  28-30. 

(2)  Ulp.,5,  6. 

,3]  Liv.,  I,  ao.  Plut.,  Crass.,  I 
(U)  Suet.,  Aug.,  34. 
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aisaient  passer  la  jeune  lille  romaine  de 


la  puissance  paternelk'  en  la  puissance 
du  mari, /u  inanuni  cumeniio,  et  lui 
donnait  inic  situation  analogue  à  celle 
de  la  fille  de  famille ,  filia  fami- 
lias.  Elle  ajoutait  le  nom  du  mari  au 
sien,  par  exemple,  Antonia  Drusi;  elle 
lui  abandonnait  ses  biens ,  para- 
pherna  ou  bona  parup/ternalia  , 
acquérait  dans  la  famille  de  son  mari 
la  jjlénitude  des  droits  d'agnatioii , 
fowilia  i.iutatur  (1),  et  héritait  à 
la  mort  du  mari,  filix  loco  (2).  Ce- 
lui -  ci  pouvait  dans  son  testament 
lui  a.ssigner  un  tuteur ,  comme  à  sa 
fille  (3). 

Dans  le  mariage  libre,  sans  in  ma- 
nuni  conrentio,  la  femme  devait  natu- 
rellement le  même  respect  et  la  même 
obéissance  au  mari,  mais  elle  ne  lui 
était  pas  personnellement  soumise  ;  elle 
ne  perdait  pas  non  plus  la  disposition  de 
ses  biens,  si  elle  ne  les  lui  transmettait 
pas  librement.  Cette  différence  influait 
aussi  sur  la  dot  ;  la  femme  pouvait  se 
réserver  des  biens,   bona  receptitia. 

Les  fiançailles  (4)  précédant  le  ma- 
riage se  concluaient  dans  la  maison  du 
père  ou  des  plus  proches  parents  du 
fiancé,  où  se  rencontraient  les  person- 
nes intéressées.  On  déterminait  la  dot 
et  on  promettait  qu'elle  serait  payée  le 
jour  du  mariage  (5)  ou  plus  tard,  or- 
dinairement en  trois  termes,  tribus 
pensionibus  (6).  Le  fiancé ,  spotisus, 
donnait  à  sa  fiancé,  spo7iso  jmcta,  au- 
paravant sperata,  un  anneau  qu'elle 
mettait  au  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche,  parce  qu'on  pensait  qu'il  était 
en  rapport  plus  intime  avec  le  cœur  (7). 


(1)  Gaius,  1, 111.  Gell.,  18,  6. 
2)  Gaius,  II,  139,  140, 159. 
[i)  Gaius,  1, 1Û8-150.  Conf.  Basse,  Droits  de 
propriété  des  époux,  I,  p.  80. 

(û)  Sponsalia  rite  f'acerc    Liv.,  XXXVIK,  57. 

(5)  Suet.,  Clatid  ,  26.  Jiuénal,  X,  335. 

(6)  Cic,  Atlic,  XI,  ù,  23,  cl  ult. 
H)  Mttcrob  ,■;,  15. 
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Ou  fixait  aussi  le  jour  de  la  noce  (1). 

La  renonciation  aux  Oanoailles,  con- 
ditione  tua  non  utor,  se  nommait  re- 
pudium.  On  considérait  comme  un 
temps  heureux  pour  le  mariage,  nu p tue, 
le  mois  de  juin  (2),  mais  non  le  mois  de 
mai  (3),  ni  les  calendes,  les  nones,  les 
ides,  ])lus  certains  jours  désignés  dans 
le  calendrier  comme  noirs,  alri. 

Les  solennités  du  mariage  étaient  gé- 
néralement symboliques;  on  en  peut 
voirie  détail  dans  Arnobe  (4).  Le  jour 
du  mariage  le  lîancé  mettait  la  toge 
prétexte,  toga  prxfexta,  et  se  consa- 
crait à  la  Fortune  virginale  ,  Fortuna 
virginalis  (5)  ;  la  fiancée  était  couron- 
née (6),  portait  une  longue  robe  blan- 
che qu'entourait  un  cordon  de  laine, 
balteus,  zona,  cingulum,  quod  ri?'  sol- 
vebat  (7),  attaché  par  un  nœud  d'Her- 
cule, nodo  Herculis.  Son  voile,  flam- 
meum,  était  de  couleur  jaune,  color 
luteus,  ainsi  que  sa  chaussure.  Aucun 
mariage  ne  se  faisait  sans  consulter  les 
auspices,  sans  offrir  des  sacrifices  aux 
dieux,  et  surtout  à  Junon  (8).  On  reje- 
tait le  fiel  de  la  bête  immolée,  pour  in- 
diquer qu'il  fallait  éloigner  toute  amer- 
tume du  mariage  (9).  Le  soir  commen- 
çait la  marche  solennelle  de  la  fiancée, 
conduite  dans  la  maison  du  fiancé  (  d'oîi 
uxorem  ducere  en  parlant  du  mari,  nu- 
bere  en  parlant  de  la  femme) .  Plus  le  cor- 
tège était  nombreux,  plus  il  passait  pour 
brillant  (  offichim  célèbre  )  ;  c'est  à  ce 
cortège  que  se  rapporte  la  JitJio  domi- 
duca  etiterduca.  En  souvenir  de  l'en- 

(1)  Ter.,  Andr.,  I,  1,75. 

(2)  Ovicl.,  Fast.,  VI,  221. 

(3)  L.  C,  V.  Û90. 

(a)  Adv.  Cent.,  II,  67. 
(5)  Propert.,  IV,  11,  33. 
(fi)  Catull.,  61,6.  Terlull.,  Cor.  mil  :  Coro- 
nant  et  ntipliœ  sponsos. 

(7)  Paul.  Diac,  p.  63;  de  là  Juuo  Ciiixia. 

(8)  Virg., /£■«.,  IV,  59: 

Junoni  anle  omnes,  cui  vinclajugalia  curœ. 

(9)  Conf.  August.,  Civ.  D.,  VI,  9,  sur  les  di- 
viuités  ayant  rapport  au  mariage. 


lèvement  des  Sabines,  on  feignait  \iV]^ 
racher  les  filles  aux  bras  de  leur  mT*^>B 
(abripiebantur).  Au  mariage  des  veuves 
on  évitait  tout  appareil.  Autrefois  la 
fiancée  marchait;  plus  tard  elle  fut 
portée,  au  son  des  fliîtes ,  et  accom- 
pagnée par  deux  jeunes  garçons  dont 
les  parents  vivaient  encore,  patrhni 
ou  matrimi;  on  la  précédait  avec  des 
torches,  et  ses  servantes  suivaient  avec 
un  rouet,  colus  comta  et  fusus  cum 
sta7nine.  Un  jeune  garçon,  camillus, 
tenait  dans  ua  vase  {cumerum  ou  eu- 
mera)  les  ustensiles  de  l'épouse,  nu- 
bentis  utensilia  ,  et  des  jouets  pour 
les  enfants ,  crepundia.  La  fiancée 
avait  trois  as,  dont  elle  donnait  l'un  à 
l'époux,  dont  elle  déposait  le  second 
devant  les  dieux  lares,  et  dont  elle  sa- 
crifiait le  troisième  dans  un  carrefour 
voisin,  compitum.  On  arrivait  en  riant 
et  en  plaisantant,  sales  et  convicia  ,  à 
la  maison  de  l'époux ,  ornée  de  lau- 
riers (1),  et  dont  les  portes  étaient 
ointes  de  saindoux  {ideo  uxores  dicta', 
quasi  unxores)  (2),  et  de  là  la  Juno 
ujixia.  L'époux  sortait  de  la  maison 
et  recevait  de  l'épouse  la  réponse  à 
sa  demande  :  Ubi  tu  Gains,  ego  Gaia. 
L'épouse  était  alors  portée  par-des- 
sus le  seuil  de  la  porte  par  les  jiro- 
nubi ,  pour  ne  pas  risquer  de  se  ^ 
heurter  contre  le  seuil ,  ou ,  suivant 
d'autres,  pour  ne  pas  abandonner  spon- 
tanément sa  virginité  (3),  et  on  criait  . 
Tkalassio !Ason  entrée  dans  la  maison 
on  lui  en  remettait  les  clefs  comme  à  la 
maîtresse.  De  même  que  l'interdiction 
du  feu  et  de  l'eau  (aqua  etigni  interdt- 
cere),  c'est-à-dire  des  éléments  indis-  ^ 
pensables  à  la  vie,  était  employée  comme 
forme  de  bannissement,  ces  deux  élé-  >" 
ments  étaient  employés  dans  la  céré- 

(1)  Catull.,  6û,  29Û. 

(2)  Serv.,  ad  rirg.  .£ii.,  IV,  ^58.  Donat.,  ad 
Terent.  Hec,  II.  Plin.,  Hist.  iial.,  22,  2. 

(3)  Plut.,  Quast.   Rom.,  29.    Varron,  chez 
Serv.,  ad  Ftry.  Ed.    8,  29. 
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raonie  du  mariage  comme  symboles  de 
rétablissement  nouveau.  La  nouvelle 
épouse  lavait  les  pieds  du  mari,  l'uis 
suivaient  le  repas  nuptial,  ronut  nup- 
tialis,  et  quebpies  autres  usaf^es,  comme 
de  jeter  des  noix  aux  enfants,  nures 
relinquerc,  ce  qui  indiquait  que  la 
femme  renonçait  aux  jeux  et  aux  oceu- 
patious  de  l'enfance. 

La  pronuba^  qui  devait  n'avoir  été 
mariée  qu'une  fois  (1),  représentant  la 
Juno  pronuba,  accompaf^uait  la  jeune 
femme  dans  son  appartement.  On  trouve 
des  représentations  des  solennités  nup- 
tiales des  Romains  sur  beaucoup  de 
leurs  sarcopbages  (2). 

D'après  la  loi  de  Romulus,  l'bomme 
seul  avait  le  droit  d'introduire  une  de- 
mande en  divorce  {dn-or(ium)\  la 
femme  ne  l'avait  pas  (3).  Les  motifs  du 
divorce  étaient  :  la  violation  de  la  fidé- 
lité conjugale,  la  supposition  d'enfants 
ou  leur  empoisonnement,  limitation 
des  clefs  particulières  du  mari,  l'ivro- 
gnerie clandestine  (4).  Dans  ce  cas  le 
mari  décidait  la  questiou  avec  les  pa- 
rents (5).  ÎMalgré  cette  faculté,  eu  520 
il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple  de 
divorce;  Carvilius  Ruga  fut  le  premier 
qui  divorça  pour  cause  de  stérilité. 
En  cas  d'infidélité  la  femme  perdait 
sa  dot  (6).  Plus  tard  le  divorce  devint 
plus  fréquent  et  eut  lieu  sous  les  pré- 
textes les  plus  futiles.  Sénèque  dit  : 
«  Kos  fenmies  comptent  leurs  années, 
non  d'après  les  consuls,  mais  d'après  le 
nombre  de  leurs  maris  (7).  »  Auguste 
restreignit  le  droit  de  se  séparer  bona 


(1)  Catull.,  61,  186.  Terlull.,  Exhort.  ad 
Cast.,  13. 

(2;  /^ojr  Bœtliger,  Pinces  aldobrand.,  p.  1Û8- 
150.  O.  Millier,  Archiol.  de  l'art,  §  ^29. 

(S)  Plularch.,  dans  Ror.ulus. 

(Il;  Id.,  ibid.  GelL,  X,  23.  Pline,  lu,  12. 

(5)  Dionys.,  II,  25. 

(6)  Val.  Max.,  Vlir,  2,  3. 

{■3)  De  Benef.,  3,  10.  Juvéna),  G,  228.  Mar- 
tial, 6.  7. 
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gratin,  comme  on  disait  (I);  Domitien 
de  même. 

Après  la  mori  du  mari  la  femme 
était  tenue  à  un  deuil  de  dix  niois,  au 
bout  des(|uels  elle  pouvait  convoler  en 
secondes  noces.  Si  elle  se  mariait  avant 
l'expiration  de  ce  terme,  elle  était  con- 
sidérée comme  infamis.  Umrircf  (ma- 
riée une  fois)  est  une  épithcte  sur  les 
tombes  qui  fait  liomieur  aux  femmes  (2)  : 
une  femme  mariée  plusieurs  fois,  7nul- 
(aritm  nuptiorum,  ne  jouissait  d'au- 
cune considération  (3).  Le  flamen  et 
la  /la /ni  nie  a  ne  pouvaient  se  marier 
qu'une  fois  (4).  Une  femme  mariée  pour 
la  seconde  fois  ne  pouvait  toucher  ni 
couronner  les  statues  de  la  Pudeur, 
Pudicitia,  de  la  Fortune,  Fortuna  mii- 
liebris,  et  de  la  Mère  matinale.  Mater 
maiuta  (5).  Les  formes  du  second 
mariage  étaient  aussi  beaucoup  moins 
solennelles  et  moins  honorables  que 
celles  d'une  première  union  (6). 

Chez  les  Germains  le  mariage  était 
extrêmement  sévère  et  la  monogamie 
strictement  observée.  Si,  dans  des  cas 
rares,  un  homme  avait  plusieurs  fem- 
mes, ce  ne  devait  être  qu'une  distinc- 
tion extérieure  de  son  rang.  La  femme 
n'apportait  pas  de  dot,  mais  l'homme 
en  donnait  une  à  la  femme.  Les  parents 
assistaient  aux  présents  offerts,  les  es- 
timaient. Ces  présents  n'avaient  aucun 
rapport  aux  ornements  et  aux  commo- 
dités de  la  femme  :  c'étaient  surtout  des 
objets  de  guerre  ou  des  ustensiles  et 

(1)  Suel.,  Aiifj  ,3U. 

(2)  Orelli,  Inscript.,  2'7a2,û530.  Reines,  XIV, 
73. 

(3)  Cic,  ad  Alt.,  13,29.  TetiaW  ,  Exhort.  ad 
Ccist.,  13  ;  de  Monogam.,  13. 

[h]  Terlull.,  Exhort.,  13, 

(5)  Liv.,  X,  23.  Servius,  ad  Firg.  y£n.,  IV, 
19.  Tertull.,  de  Monog.,  13. 

(G)  Cent'.  Brissonius,  de  Rilu  nuptiariim, 
Liigd.  Bal.,  1041.  Dans  Gnevii  Tkesuur.  aiitiq. 
Rom.,  t.  VIII,  Casalius,  de  Rilii  ntiplianini, 
etc-.  Dans  Groiiovii  Thesaur.  aiiliquit.  (hac, 
t.  VIII.  Grupen,  Tractatio  de  Uxore  Romuna, 
Hanoverœ,  l'72'J.  Kreyssig,  Silv.  Ajr.,  p.  Gô-Go! 
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meubles  domestiques,  un  cheval  harna- 
ché, un  taureau,  un  bouclier,  une  lance, 
une  épéc.  La  femme  remettait  aussi  au 
mari  une  pièce  d'armure,  alin  de  se  rap- 
peler quelle  était  destinée  à  partager  le 
sort  dur  et  incertain  du  guerrier  ;  et,  eu 
effet,  on  sait  que  les  femmes  germaines 
enflammaient  souvent  le  courage  de 
leurs  maris  pendant  le  combat  et  con- 
tribuaient ainsi  à  leurs  succès.  Elles 
portaient  aussi  en  somme  le  costume 
des  hommes,  seulement  il  était  généra- 
lement eu  lin  (1).  L'adultère  était  ex- 
cessivement rare  chez  ce  peuple  si 
nombreux  ;  la  punition  en  était  sévère, 
instantanée  et  abandonnée  aux  maris. 
«  Le  Germain,  dit  Tacite  (2),  ne  se  rit 
pas  des  fautes  et  ne  déclare  pas  de  bon 
ton  de  séduire  la  femme  ;  les  bonnes 
moeurs  ont  plus  d'autorité  parmi  eux 
(îu'ailleurs  les  bonnes  lois.  «  Us  pen- 
saient que  la  femme  a  quelque  chose 
de  saint  et  reconnaissaient  en  elle  le 
don  de  prévoir  l'avenir.  Ainsi  Velléda, 
sous  Vespasien,  passait  pour  un  être 
d'une  nature  supérieure  (3).  Ils  ne  se 
mariaient  en  général  qu'une  fois.  C'était 
un  grave  délit  que  de  fixer  le  nombre 
des  enfants. 

Chez  les  Gaulois,  comme  chez  les 
Égyptiens  (4),  les  occupations  des  deux 
sexes  étaient  distribuées  d'une  façon 
contraire  à  l'habitude  générale  des  au- 
tres peuples  (5). 

Quelque  respect  que  tous  les  peuples 
que  nous  venons  de  citer  eussent  pour 
la  sainteté  du  mariage,  la  femme  y  était 
en  général  subjuguée  (6). 

B.  Situation  des  femmes  dans  le 
Christianisme.  Le  Christianisme  chan- 


(1)  Tacite,  de  Mor.  Germ.,  c.  S,  18. 

(2)  L.  c,  19. 

(3)  Conf.  Haus,    Aniiq.  des  Gennains,  I,  99. 
Anton.,  Hist.  <les  Gennains,  1,  110. 

(û)  Voyez  plus  haut. 
(3)  Strabon,  IV,  û, -S. 

(G)  /''o(V  Gauiin',  Hist.  de  la  Société  domesti- 
que,RaVuU.,  18ùa. 
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gea  radicalement  l'état  moral  des  fem-'ij 
mes  comme  toutes  les  autres  situations" 
sociales. 

Le  sexe  fut  naturellement  la  base  du 
mariage  ;  mais  le  rapport,  sexuel  fut 
sanctifié  par  un  amo(U'  supérieur,  par 
une  consécration  plus  haute  ;  le  mariage 
fut  ramené  à  sa  forme,  à  son  unité  et  à 
sa  dignité  originaires  (().  A  la  place 
d'Eve,  mère  du  genre  humain,  l'huma- 
nité trouva  eu  Marie  une  seconde  mère 
dont  devait  sortir  la  Rédemption ,  , 
comme  de  la  première  femme  était 
provenue  la  chute.  IMarie  fut  proposée 
aux  femmes  comme  modèle  et  proto- 
type de  l'obéissance,  de  la  sainteté,  de 
l'amour  maternel ,  et  elle  donna  à  son 
sexe  une  valeur  et  une  dignité  qu'il 
n'avait  connues  ni  dans  le  paganisme 
ni  dans  le  judaïsme  :  l'union  des  sexes 
dans  le  mariage  devint ,  en  vue  de  l'u- 
nion du  Christ  avec  son  Église ,  un 
suavement  (2)  ;  le  lien  qui  unit  les 
époux  fut  considéié  comme  indissolu-' 
ble  (3). 

Après  la  mort,  un  second  mariage 
fut  sans  doute  permis  à  l'époux  survi- 
vant, mais  le  second  mariage  ne  fut 
pas  considéré  autant  que  le  premier  (4). 
Du  lien  qui  unit  les  époux,  du  but 
moral  auquel  ils  aspirent  en  commun, 
en  se  soutenant  mutuellement,  et  dontfS 
doivent  les  rapprocher  de  plus  eu 
plus  les  enfants  que  Dieu  leur  donne, 
résultent,  pour  la  vie  de  famille,  base 
essentielle  de  la  société  humaine,  une 
considération  plus  haute,  pour  l'amour 
chrétien  qui  enveloppe  et  aninie  tous 
les  membres  de  cette  société  une  va- 
leur plus  grande,  une  caution  plus 
ferme  et  plus  sure  que  celles  qui  exis- 
taient tant  que  l'union  entre  l'honnnc 
et  la   femme  n'avait   été    traitée  que 


(1)  Malth.,  19,  U. 

(2)  /'<)?/.  Mahiace- 

(3)  Matt/i.,b,  32;  19,  li-6. 
[ti]  f'oy.  M*Bi\OK  («econd). 
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coninic  un  rapport  piironiont  iviturel  on 
civil  (1). 

Suivant  l'idôe  clin  tienne,  les  deux 
époux  ue  font  qu'une  chair  i'2).  Ils  sont 
liés  par  un  amour  intime  et  mutuel  (3) 
en  Dieu,  et  doivent  réiiprixini-ment  s'é- 
difier (1)  dans  lu  p.iix  et  rnnion  (5), 
(!,.ns  la  lid«''liU''  J't)  et  le  siijiiiort  mutuel. 

I.e  mari  est  le  chef  de  la  femme  (7), 
i|uil  doit  aimer,  eslimcr  et  respecter 
'    mme  lui-même  (8),  dont  il  doit  nié- 

l'i"  la  faiblesse  (^9),  ne  jamais  se  sé- 

vr(io),  dont  il  doit  prendre  soin  (11), 
ne  veut  Ctrc  pire  qu'un  infidèle.  La 
uinrne  est,  dans  le  cercle  de  ses  attri- 
butions,  à  côté  du  mari,  non  plus 
("iiinie  la  fille  soumise  au  père  ou 
lisclave  subordonnée  au  maître,  mais 
comme  la  mère  en  face  du  père,  ayant 
lion  moins  que  lui  des  droits  sacrés  et 
iinprescriptibles.  Si  le  mari  est  com- 
[Kiie  au  chef,  à  la  tête,  et  l'association 
i!is  époux  à  un  organisme  vivant,  dont 
iiiutcs  les  parties  sont  liées  les  unes 
;iu\  autres,  et  ont,  chacune  à  son  rang, 
Inir  nécessité,  leur  droit  et  leur  pouvoir, 
1.!  femme,  élevée  au-dessus  de  la  condi- 
i:iMi  absolument  subordonnée  et  mé- 
diocrement estimée  qu'elle  occupait  au- 
trefois, prend  un  rang  honorable,  impo- 
s  lut,  à  côté  du  mari,  alors  môme  que, 
vius  certains  rapports,  elle  est  encore 
il:iiis  sa  dépendance.  Elle  doit,  suivant  la 
l'ii  chrétienne,  obéir  à  son  mari  comme 
;iii  Seigneur  (12),  non  en  esclave,  mais 
lihroment,  de  môme  que  l'Église  obéit 


(I    f'oij.  Famille  CHRÉTIENNE. 
2    Mait/i.,  19,  U-Q. 

■  Éphés.,  5,  25,  28,  33.  Col.,  3,  10.  Tilc.  2,  U. 

■  I  Cor.,1,  13,14.  1  rim.,2,8. 
Gai.,  6,  2. 

Hébr.,  13,  U.  I  Cor.,  7,  2-7. 
I  Cor.,  11,  3. 
Éphc.<!.,  5,  25  sq. 
I  Pierre,  3, 7- 

10)  1  Cor.,  7,  10  sq. 

11)  I  Tim.,  5,8. 

liii  Éphes.,  5,  22-23.   Colos.t.,  3,  18.  ]  C«r.. 
11,  "-12. 


au  christ,  son  chef  (1).  Kllc  ne  doit  pas 
sClever  contre  son  époux  (2),  afin  (pie 
sa  conduite  édifie  et  entraîne  les  au- 
tres (3);  les  femmes  âgées,  notamment, 
sont  tenues  d'offrir  le  bon  exemple  aux 
jeunes  (1).  Une  vie  aimante,  pieuse ,  mo- 
rale, intérieure,  laborieuse,  est  la  gloire 
de  la  femme.  Ornée  de  vertus,  de  grâce  et 
de  dignité,  elle  ne  va  pas  chercher  sa 
parure  dans  la  vanité  et  le  luxe  des 
habits  (5).  Le  mariage  devant  être  res- 
pecté dans  sa  pureté  et  sa  sainteté,  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  désordres 
extérieurs,  mais  les  simples  désirs  (i), 
qui  peuvent  le  souiller  et  qui  sont  ré- 
putés comme  l'adultère  (7).  L'!''crituie 
recommande  surtout  aux  femmes  la 
retenue ,  l'humilité ,  la  modestie ,  la 
pieté;  elles  doivent  paraître  voilées  à 
l'église  (8),  s'appliquer  à  une  vie  sainte, 
intérieure  et  vigilante  (9). 

A  côté  de  la  sainteté  du  mariage,  élevé 
au  rang  de  sacrement,  l'Kcriîurc  sainte 
exalte  l'état  de  virginité  et  le  célibat 
observés  dans  une  vue  supérieure  (10). 
Celles  qui  ne  se  sentent  pas  appelées  à 
cet  état  sublime  doivent  se  marier  et 
devenir  mères  de  famille,  pour  ue  pas 
donner  sujet  aux  ennemis  de  la  religion 
de  leur  adresser  des  reproches  (11).  Le 
conseil  évangelique  du  célibat  uni  à 
l'obéissance  et  à  la  pauvreté  parvint  plus 
tard  à  réunir  les  femmes  dans  des  con- 
grégations religieuses.  En  maintenant 
que  le  véritable  domaine  de  la  femme  est 
la  vie  domestique,  la  vie  subordonnée, 
silencieuse  et  de  travail ,  l'i'.glise ,  fidèle 
aux  indications  de  l'Écriture,  éloigna 

(1)  Éphés.,  5,  23. 

(2)  I  Thn.,  2,  12-U. 

(3)  1  Pierre,  3,1,2. 
(a)   Tile,  2,  U,  5. 

(5)  I  Tim.,  2,9,  10.  I  Pierre,  3,  3-5. 

(6)  M.itth.,  5,  28. 

(7)  roy.  AniLTÈRE. 

(8)  I  Cor.,  11.  5. 

(9)  Matlk.,  25,  1-13. 

(10)  Matlli.,  19,  12. 

(U)  1  Cor.,  7,  9.  1  Tim.,  5,  îû. 
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toujours  la  femme  de  l'exercice  des 
fonctions  ecclésiastiques,  et  notatiioient 
de  renseignement  (I),  tandis  que  diver- 
ses sectes  leur  reconnurent  précisément 
en  cela  une  influence  contraire  à  leur 
nature,  telles  que  les  Montanistes  et 
d'autres  hérétiques,  parmi  lesquels  les 
l'einmcs  jouent  un  rôle  prépondérant. 

Cf.  Montanistes,  Tertullien. 

Laufkôther. 

feuimes  chez   les  anciens  hé- 

BBEUX. 

Les  femmes  chez  les  Hébreux  parta- 
geaient en  général  le  sort  de  leur  sexe 
en  Orient  ;  cependant  elles  étaient  rela- 
tivement beaucoup  plus  considérées. 
S'il  est  incontestable  que  la  polygamie 
contribue  à  l'abaissement  de  la  femme, 
c'est  aussi  parce  que  la  polygamie  était 
infiniment  moins  répandue  chez  les 
Hébreux  que  chez  les  autres  peuples, 
que  la  femme  était  plus  estimée  parmi 
eux.  L'antique  habitude  ne  permit  pas, 
il  est  vrai,  à  Moïse  de  s'opposer  directe- 
ment à  la  polygamie  (2)  ;  mais  il  cher- 
cha à  limiter  et  à  détruire  cet  abus  en 
rappelant  l'institution  primordiale  du 
mariage  (3),  et  en  effet  il  réussit  telle- 
ment que  dès  le  temps  des  rois  la  poly- 
gamie était  extrêmement  rare  parmi  ce 
peuple,  et  qu'elle  disparut  presque  com- 
plètement après  la  captivité  de  Babylone. 
Un  autre  usage  qui,  chez  les  Orientaux, 
avait  contribué  à  ravaler  la  femme,  ce- 
lui de  l'acheter  à  prix  d'argent,  avait 
également  prévalu  chez  les  Hébreux  (4), 
et  la  législation  mosaïque  ne  l'avait  pas 
aboli  (5).  Il  était  toutefois  moins  nuisi- 
ble aux  femmes  chez  les  Hébreux,  parce 
que,  du  moins  dans  les  temps  posté- 
rieurs, ils  considérèrent  le  prix  d'achat 
comme  un  présent  lait  au  père  et  aux 
frères  de  la  fiancée.  Une  autre  coutume, 

(1)  I  rm„2, 11, 12. 

(2)  Conf.  Genèse,  U.  10. 

(3)  Genèse,  1,  27;  2,  24. 

(4)  Ibid.,  3û,  12. 

(5)  Conl.  Exode,  22,  IG.  Dciilér.,  22,  29. 


qui  ne  pouvait  être  que  favorable  à  la 
femme,  était  celle  de  l'acquérir  par  des 
services  personnels,  en  s'attachant  à  la 
maison  du  père  (I)  ou  en  se  distinguant 
à  la  guerre  (2). 

Le  rapport  de  la  femme  à  l'homme 
était  celui  de  la  plus  stricte  subordina- 
tion (3);  mais  le  mari  ne  devait  pas  abu- 
ser par  des  traitements  blessants  de  sa 
complète  domination;  il  devait  témoi- 
gner à  la  femme  de  l'amour,  du  respect, 
de  la  sollicitude  (4).  Le  commandement 
imposé  aux  enfants  d'honorer  leur  père 
et  leur  mère  (5) ,  et  les  lois  pénales  pu- 
nissant les  mauvais  traitements  infligés 
aux  parents  (6),  impliquaient  naturel- 
lement la  défense  faite  au  mari  de  mal- 
traiter sa  femme.  Mais,  d'après  une 
ancienne  tradition,  il  pouvait  l'abandon- 
ner, et  Moïse  maintint  ce  droit,  en  ajou- 
tant une  disposition  expresse  d'après 
laquelle  un  écrit  de  divorce  devait  être' 
remis  (7)  à  la  femme,  tandis  que  celle- 
ci  ne  pouvait  de  son  chef  demander  la 
dissolution  du  mariage.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  temps  du  Christ  que  des  femmes 
considérées  parmi  les  Hébreux  revendi- 
quèrent parfois  ce  privilège  (8).  La 
femme  n'avait  pas  non  plus  de  droit  légal 
à  la  succession  du  mari  ;  elle  devait, 
pour  sou  entretien,  s'adresser  aux  fils 
ou  aux  héritiers  légaux  parmi  les  pa;^^ 
rcnts  (9).  Parfois  elle  retournait  dans' 
la  maison  paternelle  (10).  Les  nom- 
breuses menaces  faites  par  l'Ancien 
Testament  contre  les  oppresseurs  des 
veuves  et  les  fréquentes  exhortations 


(1)  Genèse,  29, 15.  ' 

(2)  Josité,  15, 16.  Juges,  1,  IS,  I  Rois,  li(^J5. 

(3)  Genèse,  3,  16. 

(û)  Genèse,  2,  2/i.  Ecdés.,  25,  1-2. 

(5)  Exode,  20,  12.   Lévit. ,  19,3.    Deutér.l 
6,  16. 

(6)  Exode,  21, 13-n.  Lévit. ,  20,  9.  Deulér., 
21,  18  sq. 

(7)  Deiilér.,2ti,  1. 

(8)  Jos.,  Anliquil.,  XV,  7,  10. 

(9)  ?\ ombres,  27,  8  sc|. 

(10)  Lévit.,  22,  13. 
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ayant  pour  but  le  juste  trailomcnt  et 
l'eiifretien  des  veuves  (1)  prouvent  que 
leur  situation  était  souvent  triste  et 
dure;  e'est  ce  qui  se  voit  aussi  dans  Jé- 
fc  mie,  qui  compare  Jérusalem  désolé  à 
l:i  situation  d'une  veuve  (2). 

Quant  Ji  leurs  mœurs  domestiques  et 
sociales,  les  femmes  des  Hébreux  vi- 
vaient très-retirées.  Cependant  on  les 
voit  paraître  en  public,  ainsi  que  les 
jeunes  filles,  non-seulement  au  temps 
dos  patriarches,  mais  encore  dans  les 
temps  très-postérieurs,  et  elles  n'étaient 
point  exclues  des  relations  habituelles 
avec  les  hommes,  du  moins  dans  les 
classes  moyennes  (3)  ;  mais  dès  la  plus 
haute  antiquité  elles  ne  se  montrent 
que  voilées  (4),  et  ce  voile  devint  pro- 
bablement plus  tard  un  usage  général 
dans  les  villes,  où  leurs  relations  ex- 
térieures étaient  plus  restreintes  (5). 
T^urant  la  vie  nomade  des  patriarches 
les  femmes  habitaient  des  portions  sé- 
parées des  tentes  communes,  ou  bien 
elles  avaient  des  tentes  spéciales  (0). 
Plus  tard  ce  n'est  que  dans  les  palais  des 
riches  qu'elles  paraissent  avoir  occupé 
des  demeures  tout  à  fait  séparées  ;  elles 
y  étaient  enfermées  dans  le  harem  (7), 
garde  par  des  eunuques  (8).  Une  de 
leurs  occupations  les  plus  importantes 
était  l'éducation  des  enfants;  pendant 
les  premières  années,  elles  avaient  soin 
des  garçons  et  des  filles  (9)  ;  celles-ci 
demeuraient  sous  la  direction  mater- 
nelle jusqu'à  leur  mariage.  Elles  s'occu- 
paient en  outre  de  la  cuisine  et  de  l'éco- 


(1)  Conf.  Detitér.,  10  ,  18  ;  25,  17;  27,  19. 
tzèch.,  22,  7.  Zacfiar.,  7, 10. 

(2)  Litment.,  1,  1. 

{i)  Conf.  Genèse,  24, 15  ;  29,  9.  Exode,  2,16; 
21,  22.  I  Rois,  9,  11.  II  Rois,  19,  5.  ilatlh., 
9,  20  ;  12,  aS;  26,  7.  Jean,  II,  7  ;  12,  2. 

l'O  Genèse,  2li,  56. 

(5)  II  Mach.,  3,  19. 

6)  Genèse,  2ti,  67  ;  31,  33. 

(7)  Conf,  Esther,  2,  3, 1»  sq. 

(S    IV  Rois,  2.'i,  15. 

19;  Prov.,il,  1. 


nomie  de  la  maison  ;  elles  filaient  la 
laine  et  le  lin,  tissaient  des  étoffes,  fai- 
saient des  vêtements,  non-seulement 
pour  les  besoins  de  la  famille,  mais  pour 
la  vente  (1). 

A.  Maieb. 

FEMMES  (COMMUNAUTÉ  DES).    Fotj . 

Biens  {communauté  des). 

FEM.MES  (CONGRÉGATIONS  RELI- 
GIEUSES de).  En  suivant  l'ordre  chro- 
nologique de  leur  institution  les  con- 
grégations de  femmes  les  plus  impor- 
tantes sont  les  suivantes  : 

I.  La  congrégation  des  Diniesses  (vé- 
nérables) (1584),  pour  des  vierges  et 
des  veuves,  dans  les  États  vénitiens.  La 
fondatrice  fut  une  veuve  nommée  Dia- 
nira  ralmarana,  qui,  aprèslamort  de 
son  mari  et  de  son  fils  unique,  voulut 
se  consacrer  tout  entière  à  la  pratique 
de  la  vertu,  en  se  retirant  à  Vicence, 
son  lieu  de  naissance,  avec  une  pauvre 
femme,  dans  une  maison  qui  lui  appar- 
tenait, et  où  elle  prit  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  S.  François  et  se  mit  sous  la 
direction  du  P.  Antoine  Pagani,  Fran- 
ciscain. Son  exemple  fut  suivi  par  une 
de  ses  cousines  et  plusieurs  autres  fem- 
mes pieuses  qui  se  réunirent  dans  une 
autre  maison.  Le  P.  Pagani  rédigea 
alors,  pour  les  deux  maisons,  des  sta- 
tuts qui  furent  approuvés  par  l'Église  en 
1584.  D'autres  maisons  du  même  genre 
s'élevèrent  ailleurs,  et  Dianira  en  de- 
meura la  supérieure  générale  jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  en  1 603.  On  ne  recevait 
dans  l'institut  que  des  personnes  qui 
n'avaient  aucun  lien  qui  les  retînt  dans 
le  monde.  Le  noviciat  durait  trois  ans; 
les  deux  années  suivantes  on  pouvait 
encore  être  renvoyé.  Chaque  maison  ne 
devait  contenir  que  huit  ou  neuf  dinies- 
ses et  le  nombre  suffisant  de  domesti- 
ques, et  elles  ne  devaient  pas  être  situées 
loin  les  unes  des  autres.  Ces  deux  mai- 


(1)  1  Rois,  2,  19. 
13-22. 


Il  Rois,  13,  6-8.    Prov.,  31, 
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sons,  ou  quatre  tout  au  plus,  élisaient 
ensemble  chaque  année  une  supérieure 
qui  avait  à  ses  côtés  deux  assistantes  ou 
majorines,  dites  encore  consultrices. 
Leurs  principales  obligations  étaient 
d'instruire  les  jeunesfilles  dans  les  véri- 
tés de  la  religion,  d'assister  assidûment 
aux  oliiees  divins,  de  visiter  fréqut'm- 
mentleshôpitaiixde  femmes  maiade.^^et 
de  recevoir  souvent  le  saint  Sucrement 
de  l'autel.  Elles  se  nomment  entre  elles 
par  humilité,  non  pas  si(/nora,  mais 
simplement  madonna.  Leur  vêtement 
était  de  couleur  sombre.  Leur  institut 
trouva  un  favorable  accueil  dans  plu- 
sieurs localités  des  États  de  Venise  (1). 

2.  Los  Da7nes  de  l'Incarnation,  fon- 
dées en  1625  par  Jeanne-Marie  Ché- 
zard  de  Matel  (159G-IG70),  en  l'hon- 
neur du  mystère  de  l'Incarnation,  à 
Lyon,  et  confirmées  en  1633  par  le 
Pape  Urbain  VIIL  En  1639  une  se- 
conde maison  fut  créée  à  Avignon,  une 
troisième  à  Grenoble.  En  1644  la  pieuse 
fondatrice  fut  appelée  à  Paris  par  la  reine 
Anne  d'Autriche,  et  y  posa  les  fonde- 
ments d'un  vaste  couvent,  y  prit  l'habit 
de  l'ordre,  maisnefitde  vœux  que  quel- 
ques heures  avant  sa  mort  (2).  Le  couvent 
de  Paris  fat  supprimé  plus  tard.  Aujour- 
d'hui l'ordre  a  encore  des  maisons  à 
Lyon,  Avignon,  Grenoble,  Roquemaure, 
Anduze  et  quelques  localités  du  diocèse 
de  Limoges.  Leur  occupation  consiste  à 
soigner  les  malades  à  domicile,  à  ins- 
truire la  jeunesse  dans  des  écoles  libres 
et  des  pensionnats  (3). 

3.  Les  religieuses  de  Notre-Dame  de 
la  Charité  chrétienne  on  Aq  Saint-Mi- 
chel. Le  célèbreP.  Eudes  (4)  fut  poussé 
par  une    femme  du  peuple   nommée 

(1)  Conf.  Hélyot,  les  Ordres  vionast.  et  de 
cheval.,  {.  y \\\.  Philippe  ]ioa-ài\i,  Cutal.Ord. 
reliijios..  Pars  II,  u"  ICo. 

(2)  Conf.  Jubin,  Fie  den  fondatrices  d'Ordres 
du  troisième  siècle  à  nos  jours. 

(3)  ^oij- Henrion-Fciir,  Hist.  générale  des 
Ordres  moiuist.,  t.  II,  p.  S'JJ. 

(a)  roy.  EUDISTES. 
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Rladeleine  Lamy  à  aviser  aux  moyens 
de  ramener  au  bien  les  femmes  per-. 
dues,  dans  un  établissement  qui  leuc 
serait  destiné,  et  où  l'on  travaillerait 
à  leur  régénération  morale.  Il  fonda 
dans  ce  but ,  à  Caen  ,  •  une  maison 
dans  laquelle  les  premiers  membres 
entrèrent  le  25  novembre  1641.  C'est 
ainsi  que  fut  créée  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Charité  chrétienne, 
destinée  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
et  à  la  conversion  des  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Dès  l'année  suivante  elle  reçut 
l'approbation  royale,  et,  en  1644,  une 
courageuse  Visitandine,  Marguerite  Pa- 
tin, prit  la  direction  de  l'institut.  Le 
P.  Eudes  rédigea  des  statuts  qui  furent 
approuvés,  eu  1666,  par  le  Pape,  ordon- 
nant qu'on  y  suivrait  la  règle  de  S.  Au- 
gustin (1).  Soutenue  par  des  personnes 
charitables ,  la  nouvelle  congrégation 
établit  des  résidences  à  Rennes  (1674), 
Quingamp  (1678),  Vannes  (168.3),  etc. 
Elle  survécut  aux  troubles  de  la  révolu- 
tion française,  et  comptait  onze  maisons 
en  France  en  1814.  A  Paris  ces  religieu- 
ses sont  appelées  les  Dames  de  Saint- 
Michel,  et  elles  y  exercent  une  action 
des  plus  salutaires.  Les  pénitentes  dont 
elles  sont  chargées  se  divisent  en  trois 
classes  :  la  première  se  compose  des  su- 
jets qu'on  reçoit  à  la  demande  de  leurs 
parents  et  à  la  réquisition  des  autorités  ;•', 
la  seconde  ne  comprend  que  des  jeunes 
filles  au  delà  de  quinze  ans,  qui  solli- 
citent spontanément  d'être  reçues  ou 
sont  amenées  par  leurs  parents  ou  tu- 
teurs; enfin  la  troisième  renferme  des ^ 
jeunes  filles  au-dessous  de  quinze  aus^j 
dont  les  mœurs  ou  le  caractère  ont  bo^ 
soin  d'une  surveillance  et  d'une  actioij 
particulière.  Chaque  classe  est  complè- 
tement séparée  des  autres.  Outre  cela, 
la  maison  a  un  pensionnat  dans  lequel 
de  jeunes  femmes  et  des  veuves  sont 
reçues  pour  un  prix  modéré.  Les  moyens 

(IJ  Conf.  Héiyol,  t.  IV,  p.  ÛC8. 


Fi:!\lMES  (cOlNO 

■  m|»loyt's  pour  instruire  cl  améliorer  la 
|)0(iiilation  de  cet  établissement  sont  : 
l'iMiseifinement  relif;icux,  des  oeeiipa- 
:ii)iisr(';;iilieres  et  des  evereiees  de  piété. 
•s  instiliils  méritent  un  intérêt  de  |)lus 

I  plus  \ir,  dans  un  sièele  aussi  eselave 

II  eultc  de  la  eliairque  le  di\-neu\ieme; 
:>si  ces  Dames  ont  des  maisons  dans 
1  grand  nond)re  de  villes  importantes 
'  France,  telles  que  Caen,  Saint-Uricue, 
iuies,  la  llocliellc,  Versailles,  etc. 
les  comptent  plusieurs  centaines  de 
;nr)ies  repenties  admises  (I). 

•J.  Les  Dames  de  Snlnt-Maur  et  de  la 
/'roridence,  ou  Congréj^ation  des  Kcoles 
luétiennes  du  saint  enfant   Jésus.  Le 
iidateur  de  cette  respectable  con,i;réga- 
tion  est  le  P.  Barré,  de  l'ordre  des  Frères 
Mineurs.  Lu  KiGO  il  parvint  à  créer  à 
ilouen  pour  les  jeunes  lilles  une  école 
(It  stinée  en  même  temps  à  former  des 
maîtresses  pour  les  écoles  de  campagne, 
tte  fondation  ne  reçut  qu'en  JGSl  une 
ime    régulière    et    la    dénomination 
k\' i:cules  c/uéfieuves  du  saint  enfant 
Ji'sus.  Le  noviciat  et  la  maison  princi- 
le  furent  ouverts  cà  Paris.  Le  but  de 
tie  congrégation    est  l'éducation  et 
!  instruction  des  jeunes  filles,  la  prati- 
que des  oeuvres  de  miséricorde,  la  pro- 
l'.i2;alion  et  le  renouvellement  de  la  foi 
v[  de  la  vie  chrétienne  dans  les  familles. 
(  ette  fondation  se  développa  d'une  ma- 
nière très-heureuse  sous   Louis  XIV. 
Madame  de  jMaintenon  s'en  servit  pour 
créer  avec  douze  dames  la  maison  royale 
de  Saiut-Cyr,  dont  les  membres  furent 
nommées  Dames  de  Saint-Louis  (2),  et 
dt'vaient  s'élever  à  deux  cents.  La  con- 
I    gs^gatiou  était  richement  dotée  et  comp- 
lu   tait  en  1789  à  peu  près  cent  maisons. 
j.      YA\e  se  divisa  dès  l'origine  en  deux 
l    branches  ;  celle  dont  les  membres  fu- 
rent appelés  Dames  de  Saint-Maur  se 
propagea   surtout  dans  le  midi  de  la 

(1)  ro*/-Henrion-Fetir,  I.  c  ,  1. 11,  p.  356. 

(2)  roir  Hélyol,  1.  c  ,  l.  IV,  p.  ft98. 
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France,  et  obtint  à  Lévignac,  dans  le 
diocèse  de  Toulouse,  en  177G,  un  pen- 
sionnat institué  sur  le  modèle  de  Saint- 
C.yv  ;  l'autre,  dont  on  nomma  les  mem- 
bres les  Dames  de  la  Providence,  se 
développa  en  INormandie  et  en  Picardie, 
lui  I7!)l  toutes  ces  religieuses  furent 
chassées  de  Icuis  asiles.  Cependant,  en 
ISOG,  l'évéque  de  Metz,  iSlgr  .laulrel, 
parvint  à  les  rétablir  et  à  leur  assiner 
l'appui  du  gouvernement.  Aujourd'hui 
elles  comptent  à  peu  près  soixante- 
quinze  maisons  et  quatre  cents  mem- 
bres. Eu  place  des  vœux  elles  font  une 
simple  promesse  ;  leur  noviciat  dure 
deux  ans,  a.i  bout  desquels  les  professes 
sont  envoyées  par  la  supérieure  géné- 
rale dans  les  différentes  maisons.  On 
ne  demande  pas  de  dot  aux  aspirantes, 
mais  elles  s'entretiennent  à  leurs  frais 
durant  leur  noviciat.  Dans  les  temps 
les  plus  récents  elles  se  sont  enga- 
gées à  envoyer  des  gardes-malades  à 
Cayenne  et  à  la  Guyane,  oii  elles  ont 
fondé  des  établissements.  Le  gouverne- 
ment français  leur  assure  quelque  se- 
cours (I). 

5.  Les  Dames  du  Bon  Pasteur. 
Leur  fondatrice  fut  une  protestante 
convertie  de  Leyde,  IMarie  de  Cijs,  qui 
avait  épousé  un  M.  de  Combé  (16ÔG- 
1G92).  Devenue  veuve  dès  l'âge  de  vingt 
et  un  ans,  elle  se  rendit  en  France, 
pour  des  motifs  de  famille,  et  entra 
dans  l'Église  catholique.  Abandonnée 
par  ses  parents  à  la  suite  de  cette  dé- 
marche, elle  fut  recueillie,  par  l'entre- 
mise de  M.  de  la  Barmondière,  curé 
de  Saiiit-Sulpice,  à  Paris,  par  une  asso- 
ciation charitable  qui  rétribua  ses  ser- 
vices. Elle  résolut  de  consacrer  ce  mo- 
dique revenu  à  une  œuvre  de  miséri- 
corde. Soutenue  par  quelques  personnes 
pieuses,  elle  fonda,  dans  la  rue  du  Cher- 
che-Midi, une  petite  association  dont  le 
but  était  de  recevoir  de  jeunes  filles 

(Ij   J'oii  Hciirion-Iùiir,  1.  c,  t.  II,  p.  362. 
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égarées,  mais  repentantes,  pour  les  ra- 
mener à  la  vertu,  ou  encore  de  surveil- 
ler et  de  diriger  de  jeunes  personnes 
que  leur  position  mettait  en  danger  de 
perdre  leur  honneur.  Louis  XIV  assi- 
gna à  la  fondatrice,  en  vue  de  Timpor- 
tance  de  son  œuvre,  une  maison  et  des 
secours  (1G88)  qui  lui  permirent,  avec 
l'aide  de  personnes  généreuses,  de  la  dé- 
velopper paisiblement.  L'œuvre  obtint 
l'approbation  royale  en  1G98.  Remplis- 
sant en  silence  sa  pieuse  mission,  la 
congrégation  survécut  à  la  Terreur; 
mais  elle  était  tellement  ébranlée  qu'elle 
semblait  devoir  disparaître ,  lorsqu'en 
1829,  Pie  Vlll  ayant  approuvé  une  su- 
périeure générale,  la  congrégation  re- 
prit une  vie  nouvelle  et  excita  de  nom- 
breuses sympathies.  Ses  principales 
maisons  sont  en  France  (Paris,  Amiens, 
Arles,  Avignon,  Bourg,  Bourges,  Caen, 
Dijon,  Grenoble,  Mâcon,  Metz,  le  Mans, 
Nancy,  Poitiers,  Strasbourg  ,  etc.)  ;  eu 
Belgique  (Mons,  Namur)  ;  en  Angleterre 
(Londres);  en  Italie  (Nice,  Rome,  Turin); 
en  Allemagne  (Munich)  ;  en  Amérique 
(Louisville,  Montréal).  Elle  compte 
environ  sept  cents  membres  (1). 

6.  Les  Dames  de  Sainte-Sophie  et  de 
la  Providence.  Une  ancienne  religieuse, 
madame  Victoire  Tailleur,  fut  la  pre- 
mière supérieure  de  cette  congrégation. 
Elle  créa  en  1807  un  pensionnat  pour  de 
jeunes  personnes  à  Metz.  Elle  ne  tarda 
pas  à  l'unir  à  la  société  des  Dames  de 
la  Providence,  anciennement  fondée  à 
Charleville  et  qui  avait  le  même  but; 
mais  eu  1822  celles-ci  se  séparèrent,  le 
département  des  Ardennes  a3'ant  ob- 
tenu un  métropolitain  spécial  par  la 
nomination  de  l'archevêque  de  Reims, 
et  reprirent  leur  ancienne  dénomina- 
tion et  leurs  statuts  (22  novembre  1822). 
Les  dames  de  Sainte-Sophie  s'unirent 
le  20  avril  1824  aux  Sœurs  du  Sacré- 
Cœur  (2). 

(1)  roi>  Henrion-Fehr,  1.  c,  t.  Il,  p.  368. 
^2;  Foir  Henrion-Fehr,  1.  c,  t.  Il,  p.  392. 


7.  Les  Sœurs  de  Bon- Secours  furent 
fondées  en  1810  à  Aurignac,  dans 
le  diocèse  de  Toulouse,  dans  le  but  d'é- 
lever des  enfants  pauvres  et  de  soignei 
ks  malades,  en  général  pour  s'acquit- 
ter de  toutes  les  bonnes  œu\Tes.  Elles 
se  sont  placées  sous  la  protection  de 
S.  Vincent  de  Paul, 

8.  Les  Dames  de  la  Miséricorde  de 
Notre-Dame.  Elles  sont  sous  la  sur- 
veillance de  plusieurs  ecclésiastiques 
qui  fondèrent  leur  maison  ;  elles  diri- 
gent un  pensionnat  et  des  écoles  libres, 
et  distribuent  chaque  semaifte  des  aumô- 
nes au.x  pauvres  et  aux  malheureux  (1). 

9.  Les  Dames  du  Sacré-  Coeur. 
Lorsque  l'ordre  des  Jésuites  fut  sup- 
primé les  Pères  de  la  société  se  sou- 
mirent à  leur  sort,  cherchant  toutefois, 
dès  que  les  temps  parurent  s'adoucir,  à 
sauver  les  restes  de  leur  ordre  en  for- 
mant des  associations  connues  sous  le  ' 
nom  du  sacré  Cœur  et  de  la  Foi  ;  ils 
préparèrent  ainsi  de  loin  leur  rétablis- 
sement. 

A  l'exemple    de    ces  congrégations  \ 
temporaires  on  vit  se  former  la  société 
des  Dames  du  Sacré-Cœur,  qui  peuvent 
être  considérées  comme  une  restaura- 
tion des  Jésuitesses,  abolies   par  Ur- 
bain VIII  en   1631.   Le  P.  Léonard- 
François  de  Tournelly,  s'étant  réfugié  en  J 
Allemagne  et  arrêté  avec  quelques-uns  ' 
de   ses  confrères  à  Augsbourg,  crut, 
ainsi  que  ses  compagnons  d'exil,  que 
la  fondation  d'un  nouvel  ordre  de  fem- 
mes vouées  à  l'éducation  des  jeunes  filles 
était,  en  vue  des  signes  du  temps,  une/ 
des  œuvres  les  plus  nécessaires.  Dcijî 
une  dame  distinguée  d'Augsbourg  s'iît*  , 
téressait   à   la    fondation    projetée  et 
avait  réuni  quelques  associées,  lorsque 
l'invasion  de  l'armée  française  les  obli- 
gea à  prendre  la  fuite.  Elles  se  réuni- 
rent à  Passau,  se  rendirent  ensemble  à 
Vienne,  où,  d'après  les  ordres  de  l'em- 

(1)  Foir  Henrion-Fehr,  1.  c,  p.  ii07. 
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[lerpur,  les  prêtres  français  furent  re- 
cueillis dans  un  couvent  d'Au;^ustins, 
les  religieuses  dans  un  couvent  de  Visi- 
tjuidines.  Le  P.  Tournelly  se  remit  à 
l'œuvre,  organisa  une  petite  société,  lui 
prescrivit  des  statuts;  mais  la  protec- 
trice sur  laquelle  on  comptait,  se  sentant 
.ittirée  à  une  vie   plus  couteni|)lative 
(ju'active,  se  retira  de  la  société  nouvelle, 
qui  dès  lors  s'évanouit  tout  d'un  coup. 
Le  P.  Tournelly  mourut  en  1797  à  Ha- 
penhrunn,  village  afiilié  à  la  paroisse  de 
Klcin-Knzorsdorf,  à  quelques  lieues  de 
Vienne,  où  il  s'était  retiré  avec  ses  con- 
frères. Les  événements  politiques  ayant 
changé  de  face,  les  prêtres  français  re- 
tournèrent  à   Paris.    Us   y  trouvèrent 
dans  mademoiselle   Barat,  sœur  d'un 
des  nouveaux  frères  de  la  société,  un 
instrument  incomparable  pour  l'œuvre 
projetée.  iNladenioiselle  Barat  s'associa 
bientôt  deux  compagnes,  et  elles  po- 
sèrent en  1800  les  fondements  de  la 
congrégation   des    Dames    du    Sacré- 
Cœur,  devenue  si  nombreuse  et  si  in- 
fluente depuis  lors.  Elle  se  développa 
rapidement,  et  presque  chaque  année 
une  nouvelle  maison  fut  créée;  enfin  elle 
fut  confirmée  par  le  Pape  Léon  XII,  par 
un  bref  du  22  décembre  182G.  Aujour- 
d'hui elle  compte  au  delà  de  soixante 
maisons  en  France,  en   Belgique,  en 
Italie,  en  Suisse,   en  Amérique  et  en 
Afrique.  Elle  se  répand  activement  dans 
Tempire  d'Autriche.  Eu  1843   elle  fut 
transplantée  à  Padoue  et  Lemberg,  et 
fut  reçue  en  184G  à  Gratz,  en  .Styrie  (1). 
Xi'anarchie  qui   a  envahi  dans  les  der- 
Cfers  temps  la  Suisse  et  la  tyrannie  du 
«Idicalisme  les  ont  chassées  des  cantons 
fcntholiques  avec  les  prétendus  affiliés  de 
la  Société  de  Jésus,  sans  que  rien  fasse 
présager  qu'elles  puissent  y  rentrer  dans 
un  avenir  prochain  (2). 

(1)  f'oir  Schlœr  ,  les  Dames  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  ,  ordre  religieux  pour  Vinstruction  et 
l'éducation  des  ji-uncs  filles,  Graelz,  1816. 

(2)  Foir  Eenrion,  /.  c,  p.  û08. 
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Quant  à  l'organisation  de  la  congré- 
gation, les  membres  se  partagent  en 
dames,  qui  se  vouent  à  l'enseignement 
et  à  l'éducation,  et  en  coadjutrices, 
qui  s'occu|)ent  des  soins  domestiques. 
Les  postulantes  sont  soumises  à  une 
épreuve  de  trois  mois  ;  elles  prennent 
ensuite  l'habit,  qui  consiste  en  une  robe 
noire,  un  voile  noir,  une  coiffe  noire 
garnie  d'un  tour  blanc.  Alors  commence 
le  noviciat,  qui  dure  deux  ans.  Au  bout 
de  ce  terme  les  novices  font  les  vœux 
simples;  puis  s'écoulent  quatre  ou  cinq 
ans,  durant  lesquels  les  aspirantes  sont 
employées  à  toute  espèce  d'occupation. 
La  dernière  épreuve,  qui  est  une  pré- 
paration de  trois  mois  avant  les  vœux 
solennels,  clôt  cette  longue  période  pré- 
paratoire, au  bout  de  laquelle  l'aspi- 
rante fait  les  vœux  de  stabilité  et  se 
voue  à  l'enseignement. 

Outre  les  coadjutrices,  dont  la  pre- 
mière épreuve  dure  six  mois,  le  noviciat 
deux  mois,  et  le  reste  de  la  préparation 
cinq  ans,  chaque  maison  a  encore  quel- 
ques soeurs  commissionnoii-es,  pour 
s'occuper  des  soins  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  la  clôture.  La  supérieure  gé- 
nérale, élue  à  vie,  et  qui  est  aujourd'hui 
encore  la  respectable  madame  Barat, 
nomme  pour  chaque  maison  une  supé- 
rieure qui  exerce  pendant  trois  ans,  à 
l'aide  d'une  assistante  et  de  deux  con- 
seillères. Les  maisons  sont ,  du  reste  , 
soub  la  juridiction  de  l'évéque  diocé- 
sain. Elles  ont  des  élèves  pensionnaires 
et  des  écoles  gratuites.  Chaque  année 
on  y  fait  des  retraites  auxquelles  les 
dames  du  monde  sont  admises.  Le  car- 
dinal Lambruschini  a  été  durant  sa  vie 
le  protecteur  de  la  congrégation.  La 
congrégation  des  Filles  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  née  récemment  en  Italie, 
poursuit  le  même  but  que  les  dames  du 
Sacré-Cœur. 

^0.  Les  Dames  de  Saint-Juste  oit 
du  Saint-Sacrement  furent  établies 
en  1823  et  ont  leur  maison -mère   et 
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leur  noviciat  à  Romans,  dans  le  diocèse 
de  Valence.  Elles  ont  pour  but  Tins- 
truction  de  la  jeunesse  et  le  soin  des 
malades.  Elles  possèdent  dans  ce  diocèse 
quatorze  établissements.  Elles  se  sout 
propagées  aussi  dans  les  diocèses  de 
Mende  et  d'Avignon.  Dans  chaque  ré- 
sidence elles  ont  une  école  gratuite  et 
un  hôpital.  Elles  sont  environ  cent 
douze  professes.  En  1773  une  associa- 
tion du  même  nom  s'était  formée  à 
IMàcon;  elle  survécut  à  la  Révolution  et 
dure  encore  (1). 

11.  Les  Daines  de  la  Trinité  ont 
également  leur  maison-mère  à  Valence, 
d'où  elles  envoient  leurs  élèves  dans  les 
divers  diocèses  où  elles  ont  des  maisons. 
Elles  élèvent  la  jeunesse  et  soignent  les 
malades  dans  les  hôpitaux  civils  et  mi- 
litaires. Elles  ont  cent  professes  etquatre 
cents  novices,  dites  prétendantes. 

12.  Les  Dames  de  I^otre-Dame  de 
Lorette  furent  réunies  en  1821  à  Bor- 
deaux. Elles  admettent  dans  leur  mai- 
son des  servantes  sans  place,  et  en 
prennent  soin  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
replacées,  pour  éviter  les  dangers  que 
font  courir  à  la  plupart  des  jeunes  filles, 
dans  les  villes  populeuses,  la  légèreté, 
l'oisiveté,  le  manque  de  travail  et  de 
subsistance.  —  Une  autre  association 
du  même  nom  prospère  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  et  se  consacre  à  l'édu- 
cation des  jeunes  filles.  Elle  fut  im- 
portée par  le  missionnaire  Charles  Ke- 
rinks  à  Lorette,  près  de  lîardtstowu, 
dans  le  diocèse  deLouisville,  et  compte 
déjà  douze  résidences  et  cent  soixante 
membres  (2).  Il  y  a  aussi  des  Dames  de 
Lorette  en  Irlande  ;  elles  y  dirigent  des 
pensionnats  et  des  écoles,  et  en  ont 
de  dix-huit  à  vingt  à  Dublin,  où  elles 
sont  très -prospères. 

13,  Les  Dames  de  la  Sainte-Union, 
fonciées  en   1838  par  M.  Dcbrabant, 

(l)  Foir  Henrion-Fehr,  1.  c,  p.  iOG. 
«2)  roir  Sàlibaclm;   Foijaye  dans  i' Améri- 
que du  I\urd,  \  ieuiii ,  18!|5,  p.  Sas. 


prêtre  du  diocèse  de  Cambrai.  Elles 
élèvent  la  jeunesse,  se  sont  répandiifes 
dans  d'autres  diocèses  de  France,  et 
comptaient  plus  de  cent  membres  en 
1843(1). 

Fehb. 

FE.MMES  (COUVENTS  DE),    /^'oy.  Mo- 
NACHISME. 

FÉXELON  (François  de  Salignac 
DE  laIMothe),  archevêque  de  Cambrai, 
illustre  par  son  génie  et  ses  vertus, 
naquit  au  château  de  Fénelon,  en  Pé 
rigord,  le  6  août  16.51,  du  second  ma- 
riage du  comte  Pons  de  Salignac  avec 
Louise  de  la  Cropte  de  Saint-Abre.  Il 
demeura'  sous  le  toit  paternel  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans,  prit  dès  sa  jeunesse 
beaucoup  ('e  goût  aux  auteurs  clas- 
siques, continua  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cahors,  et,  à  Paris,  au  collège 
du  Plessis.  Il  entra  plus  tard  au  sémi 
naire  Saint-Sulpice ,  qui ,  fondé  par 
l'abbé  Olier,  était  alors  sous  la  direction 
du  vertueux  abbé  Tronson.  Devenu  • 
prêtre,  après  avoir  terminé  ses  études 
théologiques  avec  éclat,  il  se  voua  pen- 
dant trois  ans  exclusivement  au  soin 
des  malades,  fut  chargé,  à  1  âge  de  vingt- 
sept  ans,  de  la  direction  des  Nouvelles- 
Catholiques,  qu'il  conduisit  pendant  dix 
ans  avec  autant  de  sagesse  que  de  cha- 
rité. Durant  cette  période  il  fit  la  con- 
naissance de  l'abbé  de  Langeron,  qui  lui 
resta  fidèle  toute  sa  vie  et  le  suivit  eu 
exil;  de  Fleury  et  de  Bossuet,  alors 
l'oracle  de  l'Église  de  France,  qui  eut 
l'influence  la  plus  marquée  sur  ses  opi- 
nions et  l'honora  de  son  intimité.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  écrivit  son  Traiff^i 
de  l'Éducation  des  filles,  plein  d'obser^i) 
vations  fines,  délicates  et  pratiques») 
Ce  livre  n'était  pas  destiné  au  public 
et  n'était  qu'un  hommage  d'amitié  of- 
fert à  la  duchesse  de  Beauvilliers.  Son 
traité  du  Ministère  des  pasteurs,  qui 
est  du  même  temps,  est  une  exposition 

(1)  l^o/V  Henriou,  1.  c,  p.  filO. 
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|Htpiil;iirc  (le  la  discussion  scicntillque 
(jui  ont  lieu  entre  Hossuet  el  Claude, 
|iour  tleu)()iitrer  que  la  niission  des  ini- 
m^tres  proleslants  n'est  pas  légale, 
m,  par  eonsapient,  Icfiilinie.  Ces  deux 
li.iités  ne  lurent  imprimés  qu'en  17SS. 
On  reconnaît  déjà  dans  ces  premiers 
!i;'.vaux  l'esprit  facile  et  élégant  qui 
lirille  dans  toutes  ses  œuvres,  l'inia^i^i- 
■  itiou   qui   les    féconde    saus  dép;s- 

1  jamais  une  juste  mesure  ,  i'clo- 
([uenee  naturelle,  douce,  pénétrante  et 
iiolde,  qui  lui  est  propre,  le  style  lumi- 
neux, agréable  et  limpide  ,  qui  sait  ré- 
[)andre  la  lunuère  sur  les  matières  les 
plus  obscures.  Lorsqu'eu  1G85  ledit  de 
Nantes  fut  révoqué  et  qu'où  chargea  des 
missionnaires  de  travailler  à  la  convcr- 
Muu  des  protestants  ,  Féuelou  fut  en- 
\()yé,  avec  l'abbé  de  Langerou,  Fleury, 
llertier  ,  IMilon,  en  Poitou  et  eu  Sain- 
iniige.  Après  avoir  gagné  à  la  foi ,  par 

n  ardente  cliariié  et  sa  douce  élo- 
,  ;ouce,  des  masses  de  protestants  de 
la  Vendée  ,  qui  plus  tard  donna  des 
preuves  si  éclatantes  de  sou  attache- 
mont  à  l'Église,  il  revint  à  Paris,  au 
(Muvent  des  Nouvelles-Catholiques,  et 
.  liiiiiuia  à  diriger  celte  œuvre  jusqu'au 
mi.meutoù  il  fut  appelé,  eu  1689,  par 
le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  du 
(iiic  de  Bourgogue  ,  à  prendre  part  à 
liducatiou  du  jeune  prince  en  qualité 
de  précepteur.  Le  duc  de  Bourgogne 
('lait  irascible ,  orgueilleux  ,  avide  de 
jouissances,  mais  d'une  raison  précoce, 
et  si  heureusement  doué  qu  à  l'âge  de 
;iiize  ans  il  avait  lu  tout  Tite-Live  , 
î/kiduit  César,  et  commençait  à  expli- 
(i,(Ver  Tacite.  Fénelou  agit  autant  sur  le 
t(L'ur  de  son  élève  que  sur  son  esprit, 
(crivit  pour  lui  ses  Fables,  dont  la 
morale  s'appliquait  aux  diverses  cir- 
constances de  sa  vie  de  chaque  jour; 
les  Dialogues  des  Morts,  dans  lesquels 
il  ramena  la  gloire  humaine  à  sa  vérita- 
ble valeur,  et  exposa  les  devoirs  des 
piiuccs  sous  toutes  les  faces,  jusqu'à 


la  protc  lion  qu'ils  doivent  aux  arts  et 
aux  sciences.  Fénelon  disait  uiflexi- 
blement  la  vérité  à  sou  élève  et  ne 
cr.;ignait  pas  de  lui  reprocher  ses  dé- 
fauts ,  el  leurs  conséquences ,  dans  des 
paroles  graves  el  sérieuses,  dont  la  grâce 
touchante  de  sou  langage  savait  adou- 
cir la  sévérité.  La  lie  (le  Cliarkma- 
gne  ,  qu'il  écrivit  également  pour  son 
élève,  se  perdit  dans  l'incendie  de  sou 
palais,  en  1(397.  Au  bout  de  ciuq  années 
dun  dévouement  à  toute  épreuve  dans 
ses  pénibles  fonctions,  le  roi  lui  donna 
labbaye  de  Saint-Valery  (1094).  C'est  à 
celle  époque  que  naquit  la  controverse 
du  quiétisme.  Bossuel,  le  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  Godet 
des  Marais,  évêquc  de  Chartres,  lîour- 
daloue,  Joly,  Tronson,  s'étaient  décla- 
rés contre  les  opinions  exagérées  et  fan- 
tastiques de  madame  Guyon.  Fénelon 
trouva  de  l'analogie  entre  les  opinions 
attaquées  et  ses  propres  idées  sur  l'a- 
mour de  Dieu.  Le  monde  vit  alors  deux 
hommes  savants  ,  vertueux ,  pleins  de 
talent  et  jusqu'alors  unis  par  une  sin- 
cère amitié,  se  faire  une  guerre  achar- 
née. Quelque  triste  que  fût  cette  lutte 
pour  l'Église,  on  lui  dut  cependant 
quelques  écrits  qui  sont  restés  jus- 
qu'à nos  jours  des  modèles  de  con- 
troverse, en  même  temps  qu'elle  mit 
dans  tout  sou  éclat  la  vertu  de  Fénelon. 
On  vit  rarement  tant  de  mérite,  de 
talent  et  de  génie,  aux  prises.  Bossuet 
avait  pour  lui  la  laveur  de  Louis  XIV, 
sa  gloire  et  la  puissance  de  la  vérité. 
Fénelon  ne  put  lui  opposer  que  son 
esprit  incomparable ,  son  style  magi- 
(luc  et  la  renommée  de  ses  vertus.  11 
avait  été  nommé,  le  4  février  IG'Jô ,  ar- 
chevêque de  Cambrai ,  et  on  l'invitait  à 
souscrire,  en  sa  qualité  d'évéque,  au  ju- 
gement contre  madame  Guyon.  Au  lieu 
de  se  joindre  à  ses  collègues ,  Féneion 
prit  madame  Guyon  sous  sa  protection, 
composa  ses  Maximes  des  Saints  ,  les 
publia  en  janvier  169G,  après  avoir  sou- 
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mis  son  livre  à  Texamen  de  l'abbé  Pirot, 
docteur  en  Sorbonne,  qui  l'avait  trouvé 
«  exact  et  utile.  »  Bossuet  dénonça  le 
livre  à  Louis  XIV,  écrivit  contre  lui  ses 
Instructions  sur  les  états  d'oraison  , 
exposa  avec  sagacité  les  opinions  erro- 
nées de  Fénelon,  censura  le  livre  et  en 
demanda  la  rétractation.  Fénelon  voulut 
se  rendre  lui-même  à  Rome  pour  se 
justifier;  le  roi  le  lui  défendit  et  l'exila 
dans  son  diocèse.  Aussitôt  arrivé  à  Cam- 
brai, il  y  écrivit  (17  septembre  1697)  des 
Instructions  pastorales  destinées  à  sa 
justification.  Les  écrits  se  multiplièrent 
de  part  et  d'autre,  et  la  passion  de  Bos- 
suet s'accrut  en  proportion  de  la  vivacité 
de  la  lutte.  Fénelon  ,  dans  sa  troisième 
lettre  à  Bossuet,  se  plaint  du  ton  baut  et 
orgueilleux  de  son  adversaire  (1),  «  qui 
l'a  dénoncé  à  Dieu  et  à  toute  l'Église 
comme  un  antechrist(2).  » 

En  juin  1698  Bossuet  publia  sa  Rela- 
tion sur  le  Quiétisme,  modèle  de  style 
et  d'habileté  polémique.  On  crut  qu'a- 
près ce  livre  il  serait  impossible  à  Fé- 
nelon de  se  défendre  avec  le  bonheur 
qu'il  avait  eu  jusqu'alors  dans  ses  ré- 
ponses ;  mais  Fénelon,  qui  reçut  la  Re- 
lation le  8  juillet,  avait  déjà  fait  pa- 
raître le  30  août  sa  réponse ,  digne  de 
prendre  place  à  côté  de  la  Relation  de 
Bossuet  par  la  clarté  de  l'exposition , 
l'ordre  et  l'exactitude  des  faits ,  la  ri- 
gueur du  raisonnement.  Fénelon  excita 
par  cette  défense  habile ,  toujours  aussi 
prompte  qu'éloquente,  une  vive  sympa- 
thie en  sa  faveur  à  Paris  et  à  Rome  ; 
mais  Bossuet  parvint  à  faire  censurer 

(1)  «  Quelque  grande  autorité,  Monseigneur, 
que  vous  ayez  justement  acquise  jusqu'ici ,  elle 
n'a  point  (le  proportion  avec  celle  que  vous  pre- 
nez dans  le  style  de  ce  dernier  livre.  Le  lecteur 
8nns  passion  est  étonné  de  ne  trouver,  dans  un 
ouvrage  fait  contre  un  confrère  soumis  à  l'É- 
glise, aucune  trace  de  celte  modération  qu'on 
avait  louée  dans  vos  écrits  contre  les  ministres 
protestants.  »  Œuvres  de  Fénelon ,  Didot , 
1852,  t.  II. p.  76. 

(2)  Ibid.,  p.7i. 


douze  propositions  des  Maximes  des 
Saints  par  soixante  professeurs  de  S^y- 
bonne  et  à  faire  demander  à  Rome,  par 
Louis  XiV,  la  condamnation  de  ce  livre, 
dont  l'auteur  fut  rayé,  par  la  main  même 
du  roi,  de  la  liste  des  précepteurs  du  duc 
de  Bourgogne.  Enfin,  le  12  mars  1699, 
parut  le  rejet  du  livre  et  sa  condamna- 
tion par  le  Pape  Innocent  XII.  Le  25 
mars  Fénelon  promulgua  lui-même,  du 
haut  de  la  chaire  de  sa  cathédrale ,  la 
sentence  pontificale,  avec  une  présence 
d'esprit  et  un  calme  qui  tira  de  tous  les 
yeux  des  larmes  de  tendresse  ,  de  dou- 
leur, de  respect  et  d'admiration,  La 
passion  soulevée  contre  Fénelon  s'a- 
paisa peu  à  peu.  Bossuet  lui  -  même 
sentit  le  désir  de  se  réconcilier  avec 
son  ancien  ami  ;  mais  de  fâcheuses 
circonstances  empêchèrent  le  rappro- 
chement. La  condamnation  de  Fé- 
nelon par  le  Saint-Siège  fit  une  im- 
pression contraire  sur  Louis  XIV  :  Fé- 
nelon fut  éloigné  de  la  cour  et  ne  . 
rentra  jamais  en  grâce.  Ce  qui  contri- 
bua surtout  à  cette  défaveur  ce  fut  son 
Télémaque,  qui  parut  précisément  au 
moment  de  la  condamnation  de  son 
livre  par  R.ome.  Un  domestique,  qui  en 
avait  détourné  le  manuscrit,  l'avait,  de 
son  chef,  fait  imprimer  et  publier  à  Pa- 
ris ,  sous  le  titre  de  Continuation  du  1 
quatrième  livre  de  l'Odyssée,  ou  aven-  • 
tures  de  Télémaque,  Paris,  chez  la 
veuve  de  Claude  Barbin,  au  Palais, 
6  avril  1699.  L'impression  en  était  à  la 
page  208  lorsque  intervint  la  défense 
de  continuer.  L'ouvrage  ne  parut  com- 
plètement qu'à  la  Haye ,  chez  Adri»n 
Môtjens,  en  quatre  livres,  juillet  1699v 
Louis  XIV  crut  y  voir  la  critique  de 
son  règne,  considéra  Fénelon  comme  ^ 
un  rêveur  qui  n'entendait  rien  au 
gouvernement  et  comme  un  homme 
ingrat  et  dangereux.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  put  plus  correspondre  avec 
lui,  et,  à  la  mort  même  de  Fénelon,  la 
crainte  de  Louis  XIV  empêcha  tout 
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panégyrique  en  son  honneur.  I,e  7V- 
léuKKjxie  fut  probablement  composé 
entre  1«'J3  et  Ki'J-l  ,  et  devait ,  à  la  fin 
de  rcducation  du  prince,  lui  être  re- 
mis comme  une  preuve  précieuse  de 
souvenir  et  d'attachement.  Fénelon  fit 
faire  une  copie  de  la  première  édition 
du  livre,  la  revit,  la  corrigea,  la  com- 
pléta, et  c'est  d'après  cette  copie  origi- 
nale qu'eut  lieu  l'édition  de  1717,  dont 
dérivent  toutes  les  autres. 

Fénelon,  éloigné  de  la  cour,  se  con- 
sacrait tout  entier  à  ses  fonctions  épis- 
copales.  Il  fonda  à  Cambrai  un  sémi- 
naire qu'il  plaça  sous  la  direction  de 
l'abbé  de  Clianterac ,  tint  chaque  semai- 
ne une  conférence  dans  son  séminaire, 
n'ordonnait  les  candidats  qu'après  cinq 
examens  préalables,  prêchait,  durant  le 
carême,  dans  toutes  les  églises  de  la 
ville,  les  jours  de  fêtes  dans  sa  cathé- 
drale. Tous  ces  sermons,  sauf  deux  qui 
sont  entièrement  écrits,  étaient  impro- 
visés, et  il  n'en  reste  que  des  plans  rapi- 
dement jetés  sur  le  papier.  'Lq  Discours 
qu'il  prononça  le  l«''mai  1707,  lors  du 
sacre  de  l'ar cher- é que  de  Cologne,  est, 
dans  sa  première  partie,  vigoureux 
comme  un  sermon  de  Bossuet,  et  dans 
sa  sctonde  d'une  sensibilité  qui  n'ap- 
partient qu'à  Fénelon.  Le  Discours  sur 
l'Epiphanie.,  qu'il  prononça  à  Paris  en 
1685,  joint  à  la  force  le  sentiment,  la 
grâce  et  la  plus  pure  effusion  de  dévoue- 
ment pour  l'Église.  Ses  Dialogues  sur 

''l'Éloquence  de  la  chaire  renferment, 
malgré  leur  brièveté,  des  observations 

^-  fines  et  profondes  et  des  appréciations 
I  '[•jjfondées  sur  la  saine  raison  et  la  nature 

"rdes  choses.  Ces  dialogues  n'étaient  pas 

'  destinés  à  l'impression;  ils  ne  parurent 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Ses  Lettres 
spirituelles,  adressées  à  des  personnes 
de  tout  rang  et  de  tout  âge,  écrites  dans 
les  circonstances  les  plus  variées,  té- 
moignent d'une  grande  connaissance  du 
cœur  humain. 
Fénelon  observait,  dans  l'administra- 


tion de  son  diocèse,  les  deux  règles 
données  par  S.  Augustin:  faire  dispa- 
raître sans  éclat  tout  ce  qui  nuit  à  la 
considération  de  l'Kglise  et  ne  contribue 
pas  à  une  édification  raisonnable;  con- 
server au  contraire  tout  ce  qui  alimente 
le  sentiment  religieux  et  ne  heurte  pas 
la  foi  et  les  mœurs.  De  crainte  de  maux 
plus  grands  il  tolérait  des  usages  qui 
ne  rcssortaient  pas  suffisanmicnt  des 
prescriptions  de  l'Église,  sans  toute- 
fois les  autoriser  ni  les  conseiller.  Il 
opposait  un  langage  sérieux  et  une  fer- 
meté inébranlable  aux  empiétements 
de  l'État  sur  les  droits  de  l'Église, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  de  ses 
lettres  au  chancelier  Voisin,  en  1714,  et 
dans  son  discours  pour  le  sacre  de  l'é- 
lecteur Clément  de  Cologne. 

En  1702  la  controverse  janséniste, 
qui  dormait  depuis  trente-quatre  ans, 
se  ranima  avec  une  nouvelle  ardeur, 
par  le  fameux  Cas  de  conscience,  c'est- 
à-dire  par  la  question  de  savoir  s'il 
suffisait  d'admettre  dans  un  respec- 
tueux silence  le  fait  de  la  condamna- 
tion du  jansénisme.  Quarante,  docteurs 
de  la  Sorbonne  considérèrent  ce  silence 
respectueux  comme  suffisant  pour  rem- 
plir les  obligations  qu'imposait  l'obéis- 
sance aux  constitutions  apostoliques.  Le 
Pape  Clément  XI  condamna  le  Cas  de 
conscience  dans  sa  bulle  du  12  février 
1703.  Le  10  février  1704  Fénelon  pu- 
blia son  Instruction  jyastorale  sur  le 
Jansénisme,  dans  laquelle  il  soutint  !a 
proposition  que  l'Église  est  aussi  in- 
faillible dans  son  jugement  sur  des 
faits  dogmatiques  que  dans  ses  déci- 
sions de  foi.  Cette  instruction  devint 
le  préliminaire  d'une  série  d'instruc- 
tions et  d'écrits  qui  appartiennent  aux 
années  1705  et  170G.  Fénelon  s'attira 
par  là  les  réfutations  des  jansénistes  et 
les  attaques  de  l'évêque  de  Saiul-Pons  ; 
mais  Rome  approuva  Fénelon  en  con- 
damnant, le  17  juillet  1709,  les  lettres 
écrites  contre  lui.  Les  controverses  reli- 
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gieuses  de  son  temps  inspirèrent  la 
pensée  à  Fénelon  d'exposer  les  dogmes 
de  l'Église  d'une  manière  populaire  ;  il 
écrivit  ses  Instructioois  pastorales 
sons  forme  de  dialogues,  et  les  divisa  eu 
trois  parties.  La  faveur  avec  laquelle 
ce  travail  fut  accueilli  le  détermina  à 
l'étendre;  mais  la  mort  le  surprit  au 
treizième  entretien. 

L'activité  et  la  sagacité  politique  de 
Fénelon  égalaient  sa  science.  L'Angle- 
terre, la  Hollande,  l'Autriche  s'étaient, 
à  cette  époque,  unies  contre  la  France 
et  l'avaient  mise  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Le  28  août  1701  Fénelon  écrivit 
un  iMémoire  au  ducdeBeauvillierspour 
prévenir  l'orage  menaçant  le  royaume. 
La  guerre  terminée,  il  rédigea  un  se- 
cond Mémoire,  en  1702,  pour  lui  recom- 
mander Catinat  et  son  élève  le  duc  de 
Bourgogne.  Catinat,  nommé  en  1703  gé- 
néralissime des  armées  en  Allemagne, 
donna  à  Fénelon  des  avis  dictés  par 
l'amitié,  et  sefforca  de  détruire  le  pré- 
jugé des  gens  de  cour,  qui  affirmaient 
que  Fénelon  avait  élevé  un  prince  dé- 
vot, incapable  de  grandes  choses.  En 
1708  le  duc  de  Bourgogne  devint  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Le  siège  de  Lille, 
qui  dura  quatre  mois,  fournit  à  Fénelon, 
voisin  du  théâtre  de  la  guerre,  l'occa- 
sion d'une  longue  correspondance  avec 
son  ancien  élève,  qui  lui  était  attaché 
de  cœur,  mais  qui  n'osait  pas  corres- 
pondre ouvertement  avec  lui.  Dans 
toutes  ces  lettres  on  reconnaît  une 
franchise  presque  unique  entre  un  su- 
jet et  son  futur  souverain;  elles  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire ,  Fé- 
nelon ayant  été  si  près  du  théâtre  de 
la  guerre,  et  dépeignant  sans  haine  et 
sans  exagération  le  profond  abîme  où 
était  tombée  alors  la  France.  Sous  ce 
rapport  son  Mémoire  de  1709-1710, 
écrit  avant  le  congrès  de  Gertruydcn- 
bourg,  est  des  plus  importants.  I>a  cam- 
pagne fut  désastreuse  pour  la  Franco. 
Fénelon,  qui  se  trouvait  au  milieu  du 
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mouvement  des  armées,  donna  d'écra 
tantes  preuves  de  ce  caractère  noble'et 
vertueux  qui  l'a  rendu  immortel  au- 
tant que  SCS  écrits  :  son  palais  était 
rempli  de  soldats  malades  et  blessés;  il  i 
visitait  les  maisons  et  les  hôpitaux  où 
ils  étaient  recueillis,  veillait  à  leur  en- 
tretien, mettait  ses  provisions  de  blé  à 
la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
La  vénération  pour  sa  personne  était 
si  grande  que  les  généraux  ennemis 
respectaient  ses  domaines  et  ses  ma- 
gasins. 

Tout  à  coup  les  affaires ,  si  désespé- 
rées, prirent  un  nouvel  aspect.  L'empe- 
reur Joseph  meurt,  Marlborough  tombe 
en  disgrâce  ,  la  reine  Anne  se  montre 
favorable  à  la  paix,  le  Dauphin  meurt  en 
17(1  de  la  petite  vérole,  et  l'élève  de  Fé- 
nelon est  rhéritier  présomptif  du  trône. 
Alors  cette  intelligence  qu'on  disait  étio- 
lée, ce  prince  qui  passait  peur  un  dévot  et 
un  idiot,  lit  preuve  d'une  telle  habileté  et 
d'une  telle  prudence  qu'il  s'attira  l'af- 
fection du  roi  et  l'attention  de  la  cour. 
Louis  XIV,  d'ailleurs  si  jaloux  de  son 
autorité,  fit  régner  le  duc  de  Bourgogne 
avec  lui.  Fénelon  triomphait;  il  diri- 
geait tous  les  pas  de  son  élève  ;  il  rédi- 
gea dans  un  esprit  de  profonde  politi- 
que un  Mémoire,  en  date  du  11  novem- 
bre 1711,  dans  lequel  il  développait 
tout  le  plan  du  futur  règne  ;  un  projet 
de  réforme  de  l'armée  après  la  paix, 
l'organisation  de  la  cour,  l'administra- 
tion des  provinces ,  la  tenue  des  états 
généraux,  la  diminution  des  privilèges 
de  la  noblesse,  l'organisation  de  la  jus>  . 
tice.  Trois  mois  après  ce  plan  mémora \, 
ble  le  duc  de  Bourgogne  mourut,  \, 
l'âge  de  vingt-neuf  ans  (18  février  1712).^' 
Dans  une  lettre  aux  ducs  de  Beauvil- 
1ers  et  de  Chevreuse,  du  12  mars  1712, 
Fénelon  propose  un  projet  de  conseil 
de  régence  dont  il  voulait  voir  ex- 
clu le  duc  d'Orléans,  et  il  expose  avec 
un  grand  art  les  difficultés  de  l'institu- 
tion de  ce  conseil  et  de  l'exclusion  du 
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prince  ;  mais  cette  m/'nK'  nmiéc  vit 
nvuirirson  intime  ami  le  duc  de  Clie- 
\ nuse  et  peu  de  temps  après  le  duc  de 
:niviliers  (14  août  1714).  Dans  les 
iiiers  temps  de  sa  vie  Fénelon,  à  la 
,1. maiide  de  l'Académie,  travaillait  à  nu 
|il;iii  de  reforme  du  dictionnaire,  pour 
l.'i|ncl  il  jïroposait  mie  j^rammaire,  une 
lui  induction  à  rdoquence  et  à  la  versi- 
(i(  ation,  et  nu  traité  sur  Thistoire.  Il 
;;,liessa  aussi  au  duc  d'Orléans,  qui 
.  ;i  avait  exprimé  le  désir,  des  lettres  sur 
Il  religion,  remit  la  direction  de  son 
séminaire  à  la  société  de  Saint-Sulpice, 
(  t  fit  connaître  dans  les  termes  du 
Iijus  tondre  atlaclienieut  au  Saint-Siéi];e 
smi  adhésion  à  la  bulle  Unigcnitus  de 
(  Icmcnt  XI,  condamnant  les  Réflexions 
;/;(»;Y//c5diiPèreQucsnel  sur  le  INouveau 
l'cstament;  mais  la  perte  de  ses  amis 
1rs  plus  intimes,  celle  du  duc  de  Bour- 
r  {^ogne  et  la  déplorable  situation  de  la 
France  lui  avaient  brisé  le  cœur.  Après 
la  mort  du  duc  de  Bcauvilliers  il  avait 
écrit  le  1"  janvier  1715  :  «  Bientôt  nous 
retrouverons  tout  ce  que  nous'  n'avons 
pas  pu  perdre.  Encore  un  peu  de  temps 
et  nous  n'aurons  plus  rien  à  pleurer.  » 
En  effet,  trois  jours  après  il  tomba  ma- 
lade, et  il  mourut  le  7  janvier  1715,  à 
l'âge  de  soixante -quatre  ans  et  cinq 
mois.  Toute  la  France  déplora  sa  perte  ; 
le  Pape  Clément  XI  versa  des  larmes 
et  regretta  de  ne  l'avoir  pas  créé  cardi- 
nal. Louis  XIV  seul  demeura  froid  à 
cette  triste  nouvelle. 

Cf.  Laliarpe,  d'Alembert,  IMauiy, 
jHoge  de  Fénelon  ;  T/'e  de  Fénelon,  par 
/^•marquis  de  Fénelon,  1734;  par  le 
"^  Quebcnf,  1787  ;  par  le  cardinal 
Bàu^sset,  1809;  Mémoires  de  d'Jgues- 
aeau,  5  vol.;  rie  de  Fénelon,  par 
Ramsay,  1723,  et  Métnoires  de  Saint- 
Simon. 

LUTZ. 

FERDIXAX»  I"-,  La  vie  de  Ferdi- 
nand, premier  roi  de  Hongrie  de  la 
maiscn  de  Habsbourg  et   sixième   roi 


des  Romains  de  la  même  race,  appar- 
lient  à  la  période  mémorable  qui  décida 
du  sort  de  l'Europe  jiour  irois  siècles. 
Quelques  efforts  qu'eût  faits  jusqu'alors 
la  maison  de  Habsbourg  pour  prendre 
pied  en  Hongrie  et  en  Bohême,  ses  es- 
|)érances  furent  renversées  par  la  mort 
prématurée  du  jeune  Ladislas  Pos- 
thume (fils  d'Albert  Hj  et  par  l'appari-, 
lion  de  îMathias  (îorvin  en  Hongrie, 
de  George  Podiebrad  en  Bohème.  Lors- 
qu'après  leur  mort  le  Polonais  AVIa-l 
dislas  devint  roi  de  Bohème  (1471)  et 
de  Hongrie  (1490)  ;  malgré  la  pro- 
messe de  succession  faite  par  îMathias 
Corvin  à  la  maison  de  Habsbourg 
et  renouvelée  plus  tard,  en  MOI,  l.'jOl, 
1517,  au  cas  où  la  descendance  maie 
de  Wlndislas  s'éteindrait;  malgré  le 
double  mariage  opéré  par  l'empereur 
jNIaximilien  entre  ses  deux  petits-fils  et 
les  enfants  de  Wladislas ,  l'acquisition 
de  ces  deux  importantes  contrées  slave 
et  magyare  paraissait  encore  dans  un 
avenir  fort  éloigné.  Rien  même  ne  sem- 
blait changé  à  cet  égard  pour  la  mai- 
son de  Habsbourg,  quoique  Maximilien 
eût  épousé  Marie  de  Bourgogne  (1477), 
qui  lui  valut  le  cercle  de  Bourgogne  ; 
quoique  Philippe ,  fils  de  Maximilien  , 
eût  fait  un  mariage  qui ,  après  la  mort 
étonnante  des  princes  hispano-portugais 
héritiers  directs,  lui  valut  l'Aragon,  la 
Castille,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Naples 
et  la  Lombardie  ;  enfin  quoique  la  con- 
quête de  l'Amérique  eût  enrichi  la  mai- 
sou  de  Habsbourg  d'un  monde  non- 
veau  ,  et  que  l'empire  germanique  lui- 
même  lui  fût  dévolu.  C'était  le  fils  aîné 
du  roi  Philippe,  Charles  V\  roi  d'Es- 
pagne, Charles-Quint  comme  empereur 
d'Allemagne,  qui  possédait  cet  immense 
empire,  dominant  l'Italie ,  resserrant 
la  France  dans  d'étroites  bornes,  éten- 
dant ses  bras  sur  trois  parties  du  monde, 
et  menaçant  de  changer  en  mers  inté- 
rieures la  mer  Baltique  et  la  mer  du 
îsord ,  aussi  bien  que  la  iMéditerranée. 
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Le  second  fils  de  Philippe,  Ferdi- 
nand I"",  devait,  d'après  les  dispositions 
de  son  aïeul  (1519),  régner  en  même 
temps  que  l'aîné  sur  les  États  hérédi- 
taires d'Allemagne,  dont,  dès  l'origine, 
Maximilien  avait  eu  l'intention  de  ré- 
duire les  cinti  duchés  en  un  royaume. 
En  1520  il  était  encore  question  d'un 
roi  spécial  d'Autriche.  Cependant  en 
1522  le  premier  partage  des  États  héré- 
ditaires se  fit  entre  les  deux  frères,  après 
qu'un  an  auparavant  Ferdinand  eut 
épousé  Anne,  princesse  de  Hongrie,  et 
que  le  frère  de  cette  princesse,  le  roi 
Louis,  se  fût  uni  à  Marie,  sœur  de  Fer- 
dinand. Toutefois  ce  ne  furent  que  les 
contrats  de  famille  de  1525  et  de  1540 
qui  achevèrent  la  création  dans  la  mai- 
son de  Habsbourg  d'une  lignée  espa- 
gnole (éteinte  en  1700)  et  d'une  lignée 
allemande  (éteinte  dans  les  mâles  en 
1740).  En  1522  le  duché  de  Wurtenv 
berg  était  échu  à  Ferdinand;  toutefois 
il  fut  obligé,  en  1534,  par  le  traité  de 
Cadan,  d'y  renoncer  en  faveur  de  [son 
ancien  possesseur,  le  sauvage  duc  Ulric. 
Mais  l'événement  le  plus  important  de 
la  première  moitié  du  règne  de  Ferdi- 
nand fut  l'invasion  de  Soliman  en  Hon- 
grie et  la  mort  du  roi  Louis,  frappé  à 
Mohacz,  dans  la  bataille  de  ce  nom,  dé- 
cisive pour  la  Hongrie,  le  29  août  152G. 
Ce  royaume,  destiné,  d'une  part,  à  re- 
cevoir de  l'Occident  une  civilisation  à 
laquelle  les  Italiens  eurent  presque  au- 
tant de  part  que  les  Allemands;  d'autre 
part  à  défendre  l'Occident  contre  les 
Turcs,  se  trouvait,  avant  la  perte  de  la 
grande  bataille  de  Mohacz,  dans  une 
perturbation  si  effroyable  que,  même 
sans  les  Turcs,  il  courait  directement  à 
sa  ruine.  Aussi,  quand  cette  couronne 
échut  à  Ferdinand,  elle  n'était  rien 
moins  qu'assurée.  Tandis  qu'Etienne 
Bathory  l'appelait  au  trône,  il  se  trouva 
en  face  de  Jean  de  Zapolya,  woïvode  de 
Transylvanie,  ennemi  personnel  d'É- 
ttenne,  compétiteur  d'autant  plus  re- 


doutable qu'il  était  appuyé  par  le  sultan 
Soliman.  En  1530  Soliman  marcb-asur 
Vienne,  et,  pendant  qu'il  menaçait  l'Oc- 
cident d'un  danger  plus  grand  que  tous 
ceux  qu'il  avait  courus  depuis  l'invasion 
des  Mongols,   l'Allemagne,  qui  avait 
tant  tardé  à  s'opposer  aux  Osmanlis, 
devenue  la  proie  des  plus  effroyables 
divisions  intérieures,  était  obligée  d'en- 
tendre  Luther   et   ses  adhérents   dé- 
clarer que  les  Turcs  étaient  les  justes 
fléaux  de  Dieu,  chargés  de  la  punir  d'a- 
voir rejeté  le  nouvel  Évangile,  et  que 
c'était  un  péché  que  de  leur  résister. 
Les  affreux  traitements  que  les  Turcs 
infligèrent  à  la  malheureuse  Hongrie  et 
à  leur  propre  protégé  Zapolya  décidè- 
rent enfin  le  voïvode  à  entrer  en  accom- 
modement (24  février  1535),  et  la  triste 
situation  du  reste  de  l'Europe  obligea 
Ferdinand  à  accepter  les  conditions  dé- 
favorables qui  lui  furent  proposées.  Za- 
polya non-seulement  conserva  le  titre 
de  roi,  mais  demeura  sa  vie  durant  en 
possession  de  la  Transylvanie  et  de  la 
moitié  de  la  Hongrie.  Cependant  après 
lui  l'un  et  l'autre  de  ces  États  devaient 
revenir  à  Ferdinand  :  mais  à  son  lit  de 
mort  il  se  laissa  entraîner  par  ses  con- 
seillers à  rompre  le  traité  et  à  désigner 
son  fils,  .Tean  Sigismond,  âgé  de  onze 
ans,  comme  son  successeur  (1540).  So-^ 
liman  en  accepta  la  tutelle,  oi;capa  Bude 
(Pesth)  et  le  centre  de  la  Hongrie,  lais- 
sant la  partie  orientale  à  Jean  Sigismond, 
et  en  définitive  Ferdinand  garda,  durant 
un  armistice  de  huit  années  (1562),  une 
partie  de  la  haute  Hongrie  et  les  conii 
tats  limitrophes  de  l'Autriche  et  de  '. 
Styrie,  moyennant  un  tribut  de  30, (jj^ 
florins  payés  à  Soliman.  Ferdinaiw'y-J 
est  vrai,  parvint  à  faire  élire  son  ma^ 
Maximilien  II  en  Hongrie;  mais  il  se 
passa  encore  un  siècle  avant  que  la  mai- 
son de  Habsbourg  eût  la  solide  posses- 
sion de  ce  pays  important.  Il  résulte  de 
là  plusieurs  faits  que,  de  nos  jours  sur- 
tout, il  faut  considérer. 
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n'a  qu'une  valeur  très-limitée,  et  ce  qui 
advient  par  les  niariafjes  ne  se  conserve 
qu'avec  des  poiiics  infinies. 

2.  De  même  qu'aux  jours  des  Ho- 
lienstaufon  le  roi  do  Sicile  devenait  roi 
d'Allemagne,  plus  tard  le  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème  devint,  en  général,  em- 
pereur d'Allemagne,  relation  historique 
qui  ne  put  être  rompue  sans  de  grands 
préjudiees  pour  les  deux  pays. 

3.  La  Hongrie  ne  fut  arrachée  aux 
Osmaniis  que  par  sou  union  avec  l'Al- 
lemagne;  elle  doit  son  indépendance,  sa 
foi,  sa  civilisation  aux  Allemands. 

4.  Ce  fut  avec  trop  de  raison  que 
l'empereur  Rodolphe  H,  petit-fils  de 
Ferdinand,  dit  publiquement  à  la  diète 
de  IGlt  qu'il  y  avait  des  colonies  alle- 
mandes eu  Hongrie  depuis  huit  cents 
ans,  et  que  la  nation  allemande  avait 
autant  de  droit  que  le  peuple  hongrois 
à  ce  grenier  d'abondance  du  royaume. 

C'est  à  Ferdinand  que  revient  le  mé- 
rite d'avoir  inauguré  cette  union,  dont 
le  fruit  profita  plus  à  la  maison  de 
Habsbourg-Lorraine  qu'à  la  maison  de 
Habsbourg  elle-même.  Ce  qui  ne  fut 
pas  d'une  moindre  importance  pour 
l'empire  d'Allemagne,  c'est  que  Ferdi- 
nand rendit  vains  les  efforts  de  son 
frère  Charles-Quint  pour  unir  sous  les 
générations  suivantes  l'Espagne  à  l'Alle- 
magne, qu'il  fonda  la  dynastie  allemande 
des  Habsbourg  et  exclut  Philippe  H 
du  trône  impérial  de  son  père.  La  dou- 
ceur personnelle  de  Ferdinand,  luttant 
contre  la  finesse  et  la  rigueur  de  Charles- 
Quint,  eut  une  grande  part  à  ce  résul- 
r  tat.  Charles-Quint  avait  parfaitement  su 
séparer  le  côté  religieux  du  schisme  de 
son  côté  politique,  et,  vainqueur  de  l'al- 
liance de  Smalkalde,  il  chercha  surtout  à 
résister  vigoureusement  à  la  liberté  sans 
mesure  des  princes  qui  voulaient  anéan- 
tiv  l'empire.  L'arrêt  de  mort  prononcé 
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contre  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  H(■s^e  devait  l'tre  un  avertissement 
salutaire  pour  les  autres  princes.  Mais 
Cliarics-Quint  finit  par  être  vaincu  dans 
cette  lutte,  et  son  abdication  volontaire 
marque  dans  l'histoire  de  l'empire,  en 
face  de  la  domination  des  princes,  une 
période  analogue  a  celle  qui  vit  l'empe- 
reur Rodolphe  H  renoncera  laRomagne 
et  aux  États  de  l'Église,  en  face  de  l'au- 
torité incontestée  du  Pape.  Ferdinand 
n'était  sous  aucun  rapport  un  Charles- 
Quint.  Tandis  que  Charles-Quint  met- 
tait au  ban  de  l'empire  le  grand- 
maître  de  l'ordre  Teulonique,  Albert  de 
Prusse,  qui ,  parjure  à  ses  serments, 
avait  accepté  la  Prusse  comme  fief  polo- 
nais, Ferdinand  intercédait  pour  ce 
prince  perfide  ;  il  conseillait,  en  voyant 
les  affaires  s'obscurcir  de  nouveau,  après 
la  victoire  de  Charles-Quint  à  Pavie,  de 
traiter  avec  la  France  sans  exiger  la 
Bourgogne.  Ce  fut  lui  qui  insista  non- 
seulement  pour  une  réforme  du  Saint- 
Siège,  mais  encore  pour  qu'on  donnât  le 
calice  aux  laïques  et  qu'on  autorisât  le 
mariage  des  prêtres.  Ce  fut  lui  enfin  qui 
employa  toutes  ses  forces  à  détourner 
le  Pape  Pie  V  de  prononcer  contre  Eli- 
sabeth d'Angleterre  l'excommunication 
qui  fut  l'occasion  des  cruelles  persécu- 
tions que  subirent  les  Catholiques.  D'un 
autre  côté,  ce  fut  Ferdinand  qui  prit 
l'initiative  de  l'assemblée  des  princes 
catholiques  à  Ratisbonne,  en  1524,  as- 
semblée dans  laquelle  ou  fit  la  première 
mais  faible  tentative  de  s'opposer  à  l'a- 
postasie. Dans  cette  circonstance  comme 
dans  toutes  les  autres,  Ferdinand  in- 
sista pour  qu'on  abolit  la  cause  du  mal 
régnant,  la  corruption  des  mœurs  et  la 
division  des  croyances,  et  qu'on  n'y 
substituât  pas  un  mal  nouveau  et  plus 
grand  ;  et  certainement  les  divisions  de 
l'empire  germanique  et  celles  de  l'Eu- 
rope entière  eussent  été  encore  plus 
cruelles  et  plus  désastreuses  si  Ferdi- 
nand n'avait  opposé  un  calme  et  une 
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patience  admirables  aux  perpétuelles 
tergiversations  des  protestants  et  <à  la 
déplorable  défiance  qui  semblait  être 
devenue  leur  seconde  nature.  Il  soumit 
par  la  force,  en  1547,  les  mouvements 
de  la  Bohême,  soulevée  en  faveur  des 
nouvelles  doctrines  contre  la  maison 
de  Habsbourg.  Il  prit  en  revanche  une 
part  importante  à  la  conclusion  de  la 
paix  de  religion  (1555),  qui  éloigna  de 
l'Allemagne  les  maux  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  jusqu'au  moment  où  la 
prétention  d'obtenir  par  la  force  ce  qui 
était  contraire  à  la  lettre  et  au  sens  de 
la  paix  devint  une  rébellion  ouverte  et 
une  conjuration  avec  l'étranger.  Fer- 
dinand s'miit  à  Albert  V,  duc  de  Ba- 
vière ,  et  conclut  l'alliance  défensive  de 
Landsberg  (1556),  qui  eut  une  in- 
fluence directe  sur  le  maintien  de  la 
paix;  il  réussit  même  à  faire  cesser  la 
division  entre  la  Bavière  et  l'Autriche, 
qui  avait  été  dans  l'origine  si  utile 
aux  progrès  des  Luthériens  en  Allema- 
gne, en  compensant,  par  le  mariage 
(l'A  Ibert  et  de  l'archiduchesse  Anna , 
fille  de  Ferdinand,  l'injustice  que  la 
Bavière  avait  soufferte  de  la  part  de 
l'empereur  Maximilien,  da  15  la  guerre 
de  succession  de  Landshut.  Lorsqu'eu 
1556  Charles-Quint  abdiqua,  Ferdinand 
lui  succéda  au  titre  d'empereur,  et  il 
usa  surtout  de  l'autorité  impériale  pour 
convoquer  et  maintenir  le  concile  de 
Trente.  Il  fit  soumettre  à  cette  assem- 
blée les  articles  de  la  réforme  proposés 
lii\:  l'empire,  articles  dont  plusieurs  fu- 
rent adoptés  et  insérés  dans  le  fameux 
décret  de  réforme  du  concile,  qui  con- 
tribua à  régénérer  le  monde  catholique 
partout  où  on  l'exécuta  sérieusement. 
A  sa  demande  le  pieux  et  savant  Ca- 
nisius,  à  qui  la  Bavière  et  l'Autriche 
doivent  presque  autant  qu'à  saint  Boni- 
face,  car  il  consolida  et  fit  prospérer 
ce  que  l'apôtre  avait  fondé,  Canisius, 
disons-nous,  rédigea  le  catéchisme  ca- 
tholique. Mais,  d'un  autre  côté,  Ferdi- 


nand prit,  dans  ses  États  héréditaires,] 
contre  le  clergé  dégénéré,  et  au  milieu 
de  la  décadence  de  toute  discipline  ec^ 
clésiastique,  des  mesures  qui  plus  tard 
devinrent  la  base  des  prétentions  deS 
souverains  à  l'égard  des  choses  sacrées 
(circa  sacra).  Il  fut  ainsi  le  fondateuri 
de  la  monarchie  autrichienne,  qu'il  par- 
tagea entre  ses  trois  fils,  et  qui  fut  de 
nouveau  réunie  sous  son  petit-fils  Ferdi- 
nand II,  fils  de  Charles  de  Styrie.  Il  fut 
le  conservateur  de  l'empire  germanique, 
qui,  tant  que  vécut  sa  race ,  lui  resta 
attaché  ;  il  fut  le  sauveur  de  l'Église  ca- 
tholique d'Allemagne,  estimé  et  aimé 
autant  que  Charles-Quint  avait  été  craint 
et  admiré. 

Il  mourut  le  25  juillet  1564,  peu  après 
la  clôture  du  concile  sur  lequel  il  avait 
fondé  tant  d'espérances,  recommandant 
à  ses  fils  comme  son  plus  précieux  hé- 
litage  le  maintien  de  la  religion  catho- 
lique et  sa  défense  contre  les  hérésies, 
dont,  par  ses  dispositions  suprêmes,  il  ( 
montrait  encore  à  ses  enfants  les  fruits 
amers  dans  la  guerre  des  Paysans ,  le 
mépris  de  toutes  les  institutions  divines, 
le  rejet  de  tous  les  sacrements,  la  ré- 
volte permanente  des  sujets,  et  la  tyran- 
nie qu'exerçaient  sur  la  conscience  des 
Catholiques  les  partisans  du  nouvel 
Évangile,  en  même  temps  qu'ils  récla-f' 
niaient  pour  eux-mêmes  une  liberté  sans 
mesure. 

Cf.  Buchholz,  Histoire  du,  règne  de 
Ferdinand  I",  t.  IX,  Vienne,  1831-38. 

HÔFLER. 

Ferdinand  II,  empereur  d'aillé- 
magne.  Jean-Casimir,  dernier  roi  de 
Pologne  de  la  maison  Wasa,  écrivit  un 
jour  au  Pape  Alexandre  VII  que  le 
royaume  de  Pologne  pouvait  être  com- 
paré à  un  perpétuel  martyre.  Cette  pa- 
role s'applique  à  l'empire  d'Allemagne 
au  temps  de  Ferdinand  II.  La  vie  de 
Ferdinand  fut  une  lutte  permanente 
contre  les  révolutions  religieiises  et  les 
soulèvements  politiques.   Petit-fils  de 


FERDINAND  FI 


435 


I  <i))|)erpur  Firtlinaiid  I",  ne  le  s> juillet 
1)78,  (ils  de  r;ird»iduc  (;li;irl«^s,  deSty- 
nc,  et  de  Marie,  princesse  de  Bavière, 
il  lut,  ù  la  mort  prématurée  do  sou 
t',  élevé  par  sa  mère  et  par  les  Je- 
u's,  qui,  alors  dans  toute  la  fleur  de 
:  développement,  dirigeaient  l'uni- 
-ite  d  inj^olbtadt ,  doul  Ferdinand 
.juenla  les  eours  avee  soneousiu  Ma- 
\.iniilieu  de  Bavière.  Ces  deux  princes 
Micèrent  là  les  principes  (|u'ils  profes- 
xient  toute  leur  vie,  et  qu'ils  réalisèrent 
|iar  la  droiture  du  creur  et  de  la  con- 
duite, par  une  inébranlable  foi  à  l'É- 
glise de  Dieu,  et  par  une  constante 
lulclité  à  la  doctrine  de  S.  Ignace  sur 
les  deux  étendards  (de  duobus  vexiUis) 
(|ui  se  disputent  le  monde.  Aux  opinions 
politiques  qui  se  déduisaient  naturelle- 
ment de  ces  principes  s'ajouta  la  con- 
iKiissance  positive  du  droit  public  à 
crtte  époque.  Ce  droit  avait  établi  eu 
juincipe,  dans  toute  l'Europe,  que  les 
sujets  étaient  tenus  de  suivre  la  religion 
(le  leur  souverain,  principe  que  Luther 
le  premier  avait  fait  valoir,  lorsque,  en 
1327,  il  n'avait  souffert  en  Saxe  aucun 
(  atiiolicpie,  et  que  la  paix  de  religion  de 
i •')■>.')  avait  transformé  en  loi  de  l'État. 
Kn  outre,  ces  deux  princes,  en  étu- 
i.int  l'histoire  contemporaine,  avaient 
Il  les  déplorables  suites  que  le  schisme 
cl  v;iit  entraînées  partout  en  Europe, c'est- 
;i-dire  la  multitude  des  sectes,  la  foule 
des  controverses,  les  soulèvements  sans 
terme,  la  guerre  civile  presque  perma- 
nente, la  dévastation  des  couvents  et  des 
établissements  de  charité ,  les  opinions 
humaines  d'un  moine  apostat  substi- 
tuées aux  éternelles  vérités  de  l'Évangile, 
l'abolition,  l'interdiction  de  toute  re- 
(  horche  scientifique  proclamée  au  nom 
d'une  Église  d'État  nouvellement  créée. 
l.es  désordres  de  l'Allemagne  se  résu- 
maient tous  dans  les  Etals  héréditaires 
(l'Autriche,  où  la  noblesse  se  parta- 
geait entre  les  diverses  sectes  sorties  du 
stiu  du  lutliéranlsme,  et  dominait  avec 


toute  la  partialité  de  l'esprit  de  secte 
ses  domaines  et  ses  vassaux. 

C'est  dans  ces  circonstan(;es  que  Fer- 
dinand résolut  de  faire  l'usage  le  plus 
étendu  de  ses  droits  souverains.  Pour 
n'être  pas  lié  dans  son  action  il  ne  se 
hiita  pas  (il  avait  dix-huit  ans)  de  con- 
(irmer  aux  états  provinciaux  les  |)ro- 
messes  religieuses  fait(!S  par  son  pè.e  à 
liruck,en  1578,  et,  après  avoir  accompli 
un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette 
et  reçu  la  bénédiction  du  Pape  Clé- 
ment VIII,  à  Rome,  il  se  mit  à  réfor- 
mer ses  duchés  de  Styrie ,  de  Carinthie 
et  de  Carniole.  Il  serait  ridicule  de  vou- 
loir lui  en  contester  le  droit,  lors- 
qu'on l'admet  dans  l'électeur  palatin 
contre  les  Catholiques  et  les  Luthériens, 
dans  l'électeur  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg contre  les  Catholiques  et  les  Cal- 
vinistes, lorsque,  non -seulement,  on 
voit  les  villes  impériales  en  agir  ainsi  à 
l'égard  des  bourgeois  catholiques,  mais 
la  noblesse  autrichienne  traiter  de  cette 
faejon  ses  sujets.  Mais  il  serait  aussi  peu 
raisonnable  d'admettre  que  les  conver- 
sions obtenues  en  masse,  et  surtout  par 
la  violence,  fussent  autre  chose  que  des 
conversions  extérieures  et  apparentes. 
L'intrépide  fermeté  de  Ferdinand  con- 
centra promptement  l'espérance  des  Ca- 
tholiques sur  ce  prince,  et  son  nom  de- 
vint de  bonne  heure  la  terreur  des  pro- 
testants. Lorsque  le  parti  calviniste,  qui 
déjà  était  entré  en  pourparlers  avec  la 
France  et  les  Pays-Bas  contre  l'empereur, 
fut  parvenu  à  former  en  Autriche,  en 
Bohème,  en  Moravie  et  en  Hongrie,  le 
plan  d'une  grande  confédération  protes- 
tante, Ferdinand  fut  nommé  par  son 
oncle ,  l'empereur  Rodolphe  II,  son  lieu- 
tenant à  la  diète  de  1608,  nomination 
qui ,  toutefois ,  fut  contestée  d'un  com- 
mun accord  par  les  États  protestants. 

A  dater  de  cette  époque  le  crédit  des 
protesl:ants  d'Allemagne  s'accrut  de  jour 
en  jour,  et  bientôt  il  ne  connut  plus  de 
bornes.  Les  sectaires  faisaient  ce  qu'ils 

28. 


436 


FERDINAND  II 


voulaient  de  Tarchiduc  INIathias,  qui  en- 
leva l'Autriche  et  la  Hongrie,  et  bientôt  ; 
après  la  Bohême,  à  son  frère  Rodolphe,  , 
captif  de  ses  sujets  protestants.  L'union  j 
des  États  protestants  d'Ahausen,  arrêtée 
le  14  mai  1608,  fut  bientôt  convertie  par 
les  princes  en  une  alliance  offensive,  et, 
peu  de  temps  après  la  mort  du  dernier 
duc  de  .Tuliers,  donna  l'occasion  de  s'unir 
plus  intimement  encore  avec  le  roi  de 
France,  Henri  IV.  L'assassinat  de  ce 
prince,  survenu  en  1610,  empêcha  seule 
une  explosion  générale  des  Calvinistes. 
Au  milieu  de  ce  tumulte,  les  Bohémiens 
formèrent  une  alliance  qu'ils  appelèrent 
défensive ,  arrachèrent  la  lettre  de  ma- 
jesté à  l'empereur  Rodolphe ,  qui  re- 
nonça à  la  couronne  de  Bohême  et  mou- 
rut en  maudissant  Prague.  Mathias, 
soutenu  par  la  faveur  des  électeurs  ])ro- 
testants ,  lui  succède.  A  la  diète  de  Ra- 
tisbonne  (161 .3)  les  États  protestants  es- 
sayent de  s'affranchir  complètement  de 
la  juridiction  des  chambres  impériales 
et  du  conseil  aulique  de  l'empire,  dans 
les  cas  nombreux  où  ces  Étals  devaient 
en  être  justiciables,  par  suite  de  la  nou- 
velle sécularisation  et  de  la  rupture  pu- 
blique de  la  paix  de  religion.  Naturel- 
lement les  Catholiques  s'y  opposent; 
la  diète  est  rompue  ;  les  princes  unis 
concluent  avec  les  Hollandais  une  al- 
liance dans  laquelle  le  parti  palatin 
cherche  à  attirer  aussi  les  États  de  l'em- 
pire ,  pour  abolir  de  fait  la  constitution 
légale  de  l'Allemagne.  Sans  l'interven- 
tion de  la  confédération  opposée  des 
Catholiques ,  c'est-à-dire  de  la  ligue,  et 
sans  la  diversité  même  des  intérêts 
parmi  les  protestants  de  l'union,  l'Alle- 
magne eût  dès  lors  vu  les  scènes  de  la 
guerre  de  Trente- Ans.  Aussi  le  parti  im- 
périal proprement  dit,  ayant  le  chan- 
celier électoral  Jean  Schweykard  de 
Mayence  à  sa  tête,  chercha-t-il  d'autant 
plus  activement  à  donner  un  solide  suc- 
cesseur à  l'infinne  empereur,  taudis 
que  Mathias  tâchait  de  rétablir  la  paix 


en  promulguant  inutilement  la  défense 
de  former  des  unions.  L'union  refusa 
d'obéir,  tandis  que  la  ligue  se  résignait 
à  se  dissoudre,  et  le  comte  palatin,  Fré- 
déric V,   ainsi  que   Christian ,  prince 
d'Anhalt ,  qui  conspirait  sans  cesse,  par 
pauvreté  ,  ambition  et  fanatisme ,  met- 
taient formellement  la  couronne  impé- 
riale à  l'enchère,  pour  empêcher  Ferdi- 
nand de  la  conserver.  Afin  d'accomplir 
ce  qu'hypocritement  on  appelait  l'inté- 
rêt de  l'Évangile  et  de  la  liberté  germa-  , 
nique  ,  et  n'était  que  le  fait  de  la  révo- 
lution, on   entra  en  négociation  avec 
Bethlem-Gabor,  de  Transylvanie,  et  avec 
le  sultan.  Christian,  prince  d'Anhalt, 
tendait  d'Amberg  la  main  aux  protes- 
tants d'Autriche  et  de  Bohême ,  et  en- 
tretenait leur  sédition.  Cependant  l'em- 
pereur, secondé  par  l'archiduc  Albert, 
parvint  à  faire  proclamer  Ferdinand  roi 
de  Bohême  (9  juin  1617),  et,  l'amiée 
suivante,  à  le  faire  couronner  roi  de  Hon- 
grie. IMais  la  révolte  avait  déjà  éclaté' 
en  Bohême  et  préparait  la  guerre   de 
Trente- Ans,  qui  suivit  de  près  ;  l'empe- 
reur ne  pouvait  bouger  de  son  lit  de 
douleur,  et  le  parti  de  la  guerre  parmi 
les  princes  protestants  continuait  à  pré- 
férer les  succès  des  Turcs  et  du  diable 
à    l'élection  du  Catholique  Ferdinand, 
comme  roi  des  Romains.  Ferdinand  fut* 
toutefois  élu,   à  la   mort  de  IMalhias 
(10  mars  1619),  le  duc  de  Savoie  et 
Maximilien  de  Bavière  ayant  rejeté  les 
propositions  de  l'électeur  palatin.   La 
Bohême  était  alors  en  pleine  révolte; 
elle  avait  non-seulement  repris  son  al- 
liance défensive,  mais,  attaquant  direc- 
tement Ferdinand ,  elle  l'avait  déposé  ; 
elle  avait  arrêté  une  proscription  géné- 
rale des  Catholiques,  inauguré  une  con-" 
fédération  universelle  des   protestants 
des  États  héréditaires,  et,  pour  qu'il  fût 
impossible    à  Ferdinand    d'obtenir   la 
couronne  impériale ,  les  révoltés  uou- 
sculement  s'attribuèrent  le  droit  d'élirt 
le  roi  des  Romains,  titre  qui  revenait 
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li'.'iiimomont  à  Ferdinand  comme  roi 
ilr  IJohrmc,  mnis  ils  or^anisnciil  <i('ii\ 
.iiinccs,  dont  l'une  se  dirif^ea  imnxdia- 
I ment  contre  Vienne, tandis  que  l'autre 
lui  battue  par  le  comte  de  Bticquoi , 
[liés  de  Teyn,  non  loin  de  Budwciss,  en 
r.(ilit'me,ce  qui  anéantit  pour  le  mo- 
Mtiit  leur  [)lan. 

Vinsi  Ferdinand  parvint,  le  28  août 
idl'.),  à  ètreéluenipereur.  Cette  élection 
ip  lit  que  redoubler  la  fureur  de  ses  ad- 
MTsaires.  Le  parti  de  l'électeur  palatin, 
après  avoir  organisé  l'armée  de  Bohème, 
Il  hésita  pas  à  arracher  à  Ferdinand  la 
|i(»stssiou  de  ce  royaume.  Frédéric  V, 
Miiis  prétexte  qu'il  ne  l'avait  pas  rccher- 
11'  et  (ju'elle  lui  avait  été  donnée  de 
11,  prit  la  couronne  de  Bohême  des 
mains  des  révoltés,  quoiqu'il  eût  lui- 
iiirine  reconnu  Ferdinand  comme  roi 
il  ultime,  et  chercha  alors  à  mettre  en 
mouvement  contre  la  maison  de  llabs- 
hniufi,  qui  menaçait,  dit-il,  la  liberté 
do  l'Allemagne,  le  Danemark,  l'Angle- 
terre, la  Suède,  l'Autriche,  la  Hongrie, 
les  Turcs  et  les  Tartares,  les  Français 
et  les  Pays-Bas,  afin  de  conserver,  au 
milieu  de  la  conflagration  générale,  la 
couronne  dont  il  s'était  emparé.  Les 
hordes  bohémiennes  se  précipitèrent  de 
nouveau  sur  Vienne,  et  déjà  la  perte  de 
l'empereur  semblait  assurée;  mais,  for- 
tiflé  par  la  prière  et  se  confiant  en  Dieu, 
il  attendit  l'ennemi  de  pied  ferme,  jus- 
qu'au moment  où  retentirent  les  trom- 
pettes de  Bucquoi,  qui  mirent  l'ennemi 
en  fuite.  Alors  les  choses  changèrent 
complètement  de  face  (1620).  Dès  1G19 
Ferdinand  s'était  étroitement  uni  au 
chef  de  la  ligue,  son  ami  Maximilieu  de 
Bavière;  celui-ci,  préparé  depuis  long- 
r  temps  à  la  guerre,  fait  appel  à  la  ligue; 
les  Espagnols,  à  la  vue  du  danger  que 
court  la  maison  de  Habsbourg,  marchent 
sur  le  Palalinat  (comme  troupes  du 
cercle  de  Bourgogne);  l'union,  effrayée, 
se  déclare  étrangère  aux  affaires  de 
Frédéric  et  conclut  l'armistice  d'Ulm 


(1020);  les  révoltés  autrichiens  sont 
défaits  par  les  Bavarois;  l'électeur  de 
Saxe  s'avance  dans  la  Lusace,  qui  lui 
est  promise;  Tilly  et  Buc(iuoi  envahis- 
sent la  Bohème,  et,  tandis  que  la  llon- 
gi'ie  tombe  au  pouvoir  de  Ik'thlem-Ga- 
bor,  la  Bohème  est  arrachée  aux  mains 
de  Frédéric,  conquise  par  la  bataille  de  la 
ISIontagne  blanche,  près  de  Prague,  et 
le  honteux  plan  de  Frédéric  est  complè- 
tement anéanti. 

Mais  avec  la  victoire  se  multiplient 
pour  Ferdinand  les  incertitudes.  Les 
Vénitiens,  à  cette  époque  toujours  unis 
aux  protestants,  dénoncent  la  guerre  à 
Ferdinand;  le  roi  fugitif  de  Bohême 
appelle  la  moitié  du  monde  aux  armes; 
iVIansfeld  entre  en  camp;;gne,  poursuivi 
par  Tilly;  il  porte  partout  où  il  passe  le 
pillage  et  la  mort.  Maximilien  de  Ba- 
vière et  l'électeur  de  Saxe  doivent  être 
indemnisés;  mais  celui-ci,  malgré  son 
dévouement  au  parti  de  l'empereur, 
s'oppose  à  ce  que  l'électorat  palatin, 
transmis  à  Maximilien  de  Bavière  sa 
vie  durant,  lui  soit  assuré  à  perpétuité, 
tandis  que  la  reconnaissance  et  les  en- 
gagements de  la  haute  Autriche  obligent 
l'empereur  à  s'acquitter  envers  la  Ba- 
vière. 

Cependant  Mansfeld  continue  la 
guerre  dans  la  haute  Allemagne,  Chris- 
tian de  Brunswick  dans  la  basse  Alle- 
magne (1).  Sur  ces  entrefaites,  la 
Bohême  voit  tomber  sous  les  coups 
d'une  sanglante  réaction  les  partisans 
de  la  révolte,  la  noblesse  séditieuse 
proscrite  et  remplacée  par  la  noblesse 
allemande,  les  prédicateurs  protestants 
chassés,  non  sans  raison,  car  ils  s'étaient 
donné  la  mission  d'exciter  la  haine 
contre  le  roi  légitime  comme  contre  la 
religion,  et  s'étaient  attiré  la  défaveur 
de  l'électeur  de  Saxe,  qui  avait  été  par- 
tisan de  l'empereur  alors  que  la  guerre 
ne  se  faisait  pas  au  nom  et  au  profit  de 

(1)  Foy.  Trente  Ans  (guerre  de). 
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la  religion.  Ou  pouvait  d'ailleurs  dire 
avec  raison,  comme  on  le  fit  plus  tard  à 
ftlagdehourg,  que  ces  mesures  sévères 
frappaient  ceux  qui  avaient  allumé  la 
guerre  et  l'entretenaient  opiniâtrement  ; 
et  comme  toute  légalité  avait  disparu, 
comme  le  repos  de  l'Allemagne  s'é- 
tait évanoui  du  moment  où,  à  l'exemple 
des  princes,  les  chevaliers  et  les  villes 
impériales  avaient  violé  la  paix  de  reli- 
gion et  où  Ton  n'avait  pas  même  pu  ob- 
tenir la  restitution  de  quatre  couvents, 
l'empereur  n'avait  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  rétablir,  là  où  il  le  pou- 
vait, la  légalité,  de  retirer  aux  ravisseurs 
les  biens  par  eux  ravis,  et  de  restaurer, 
coûte  que  coûte,  la  paix  intérieure.  Car, 
tandis  que  Ferdinand  se  défendait  à 
grand'peine  contre  les  ennemis  de 
l'enipire,  les  plus  grands  dangers  le 
menaçaient  au  dehors,  du  côté  de  la 
Hollande  et  de  la  Transylvanie.  Le 
comte  de  Dampierre  avait  été  tué  le 
7  octobre  1620  devant  Presbourg,  et 
Belhlen  avait  sous  sa  main  vingt  mille 
Tartares  et  quinze  mille  Turcs;  le  roi 
Frédéric  devait  amener  trente  millle 
hommes.  Brcquoy,  feUi-marechal  de 
l'empereur,  tombe  près  de  NeuhcEussl, 
tandisque  le  corps  auxiliaire  des  Tar- 
tares de  Bethled  est  battu  par  les  Polo- 
nais, et  que  Bethlen  est  obligé  de  renon- 
cer, par  le  traité  de  paix  de  iNicIasbourg, 
de  1622,  au  titre  de  roi  de  Hongrie 

Alors  éclatent  les  mouvements  des 
Pays-Bas;  Mansfeld  s'allie  à  Chris- 
tian de  Brunswick  lorsque  ,  soudoyés 
par  les  Hollandais,  ils  se  rencontrent 
sur  le  champ  de  bataille  (1623)  avec  le 
duc  de  Transylvanie,  créé  récemment 
prince  de  l'empire  par  Ferdinand,  et 
que  Bethlen  inonde  de  soixante  mille 
Turcs  les  provinces  cédées  à  l'em- 
pereur. iM;iis  les  victoires  de  Tilly  et 
la  résistance  de  l'armée  impériale  fout 
échouer  le  plan  qu'ils  ont  formé  de 
renverser  l'empereur.  Une  nouvelle 
paix  est  conclue  en  1624  avec  Bethlen, 


et  Ferdinand  profite  de  cet  intervalle 
de  repos  pour  assurer  la  Hongrie  à  sa 
maison,  en  faisant  couronner  roi  de  cet 
État,  le  8  octobre  162.5,  un  fils  qui  por- 
tait son  nom. 

Ainsi,  pendant  les  six  premières  an- 
nées de  cette  horrible  guerre,  l'Allema- 
gne avait  été  en  danger  plus  qu'à  aucune 
autre  époque;  jamais  le  partage  de 
l'Allemagne,  l'anéantissement  de  Tem- 
pire,  de  la  maison  d'Autriche,  de  la 
religion  catholique,  n'avaient  été  plus  , 
imminents.  Ce  qui,  dans  la  seconde 
période  de  la  guerre ,  fut  fait  par  les 
Français,  avait  été  accompli  durant  la 
première  par  les  Hollandais,  qui  inon- 
daient à  leur  gré  les  contrées  germani- 
ques dont  ils  étaient  limitrophes,  rele- 
vaient les  armées  protestantes  battues, 
tenaient  en  échec  les  arm(  es  impériales 
victorieuses. 

L'armée  de  Tilly  ne  pouvant  suffire 
contre  tous  ces  ennemis,  la  mort  de 
Dampierre  et  de  Bucquoi  ayant  enlevé 
à  l'empereur  ses  meilleurs  généraux, 
Ferdinand  s'adressa  à  Wallenstein,  plus 
tard  duc  de  ]\Iecklembourg  et  de  Fried- 
land,  le  mauvais  génie  de  l'Allemagne 
et  de  l'empereur,  et  lui  abandonna  le 
soin  de  former  une  nouvelle  armée,  qui 
ne  reçût  pas,  comme  celle  de  Tilly,  les  , 
ordres  de  la  ligue.  Le  temps  pressait,* 
car  un  nouvel  ennemi  avait  paru  :  c'était 
Christian  IV,  roi  de  Danemark.  La  lutte 
qui  en  résulta  avec  les  Danois,  que  sou- 
tenaient les  États  de  la  basse  Saxe,  cou- 
ronnée par  les  victoires  de  Tilly  et  de 
Wallenstein,  porta  la  puissance  de  l'em- 
pereur à  son  apogée  et  donna  à  l'empire 
ime  situation  telle,  parmi  les  autres  •. 
puissances,  qu'il  ne  dépendait  que  des 
Allemands  de  prendre  au  commerce  du  ' 
monde  la  part  qui  leur  convenait,  de 
faire  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  du 
Nord  des  mers  allemandes,  et  d'étouffer 
dans  son  germe  la  prépondérance  qu'eu- 
rent plus  tard  les  Hollandais,  les  An- 
glais et  les  Français  à  l'ouest,  les  Sué- 
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ifnis  pt  les  Russes  au  nord.  Malheurou- 
^■rnieht  le  schisme  religieux,  que  Ferdi- 
md  considérait  avec  raison  coniuio  la 
iKc  de  toutes  les  e.ilaniitcs,  de  toutes 
I  ^  fiuerres  et  de  toutes  les  révoltes  (|ui 
s.  suoe<'daicnt,  cinpccha  le  peuple  di- 
\i>e  de  comprendre  son  temps.  Ferdi- 
i.,ind,qui  partait  du  principe  que  les 
trônes  doivent  être  maintenus  non  par 
1rs  légions,  mais  par  les  lois  et  la  jus- 
1  re,  comme  il  l'écrivait  au  Pape  en 
1.29,  non  tom  leç/ionibiis  qitam  legl- 
.<  et  justitia  (lironos  constafji/iri, 
.iprès  avoir  échappé  d'une  manière  vrai- 
incnt  merveilleuse  à  tant  et  de  si  grands 
périls,  considéra  comme  une  obligation 
impériale  de  prévenir  les  rebellions  des 
piinces,  comme  il  avait  réprimé  celles 
tic  ses  sujets,  et,  tandis  qu'il  faisait  dans 
Ms  États  héréditaires  un  usage  peut- 
(■ire  trop  sévère  âin  jus  refonnandi, 
|Miur  tarir  la  source  des  séditions  par  le 
ictablissement  d'une  foi  unique,  il  mit 
au  ban  de  l'empire,  de  n\ème  que  l'é- 
lecteur palatin,  le  duc  de  Rlecklenibourg, 
ni.iis  tomba  précisément  par  là  dans  les 
ins  ambitieux  de  Walleusteiu,  qui, 
depuis  qu'il  était  duc  de  IMecklembourg, 
a\ait  poussé  presqu'au  désespoir  les 
iiis  et  les  ennemis  de  l'empereur  par 
-  contributions  de  guerre  et  ses  loge- 
ments militaires,  et  qui,  taudis  que  Fer- 
dinand parlait  toujours  de  paiv  et  de  jus- 
tice, menaçait  de  l'avenir  le  plus  déplo- 
rable et  d'un  avenir  infaillible  tous 
ceux  qui  obéiraient  à  l'empereur. 

Déjà  l'orgueil  de  Wallenstein  était 
devenu  insupportable  à  la  ligue,  dont  il 
avait  ruiné  l'armée ,  lorsque  Ferdinand 
publia  le  fameux  édit  de  restitution,  qui, 
s'il  était  realise,  devait  changer  la  situa- 
tion faite  a  l'empire  depuis  74  ans.  En 
effet,  en  même  temps  que  l'empereur 
déclarait  l'état  légal  de  1 555  l'état  nor- 
mal, et  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait 
depuis  la  paix  de  religion  et  même  de- 
puis le  traité  de  Passau  contre  ces  lois 
de  l'empire,  et  demandait  la  restitution 


des  biens  ecclésiastiques,  le  parti  calvi- 
niste, (|ui  avait  suscité  la  guerre  et  don) 
tous  l''S  actes  n'avaient  ctetpi'une  cous 
pir.tlioii  |)ermanento,  fut  précisément 
ecaile,  puisqtie  la  paix  n'avait  été  con- 
clue qu'entre  les  partisans  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  et  les  Etats  catholi- 
ques. La  puissance  des  I-uthériens  fui 
aussi  singulièrement  réduite  lorsque,  de 
tous  côtes,  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
été  opprimés  élevèrent  leurs  voix,  et  que 
les  paroisses  rurales  et  celles  des  villes, 
les  couvents  et  les  églises,  convertis 
en  forteresses  et  en  châteaux  de  plai- 
sance, reclamèrent.  Ou  ne  peut  com- 
jtrendre  les  immenses  proportions  de  la 
sécularisation  réalisée  jusqu'alors  qu'en 
suivant  les  négociations  relatives  à  ledit 
de  restitution  ;  on  est  en  deçà  de  la 
vérité  en  disant  qu'à  peine  la  moitié  des 
anciens  évêchés  subsistait  encore,  et  les 
documents  officiels  portaient  que ,  dès 
que  les  circonstances  seraient  favora- 
bles, on  devait  procéder  à  l'abolition  de 
ce  qui  restait.  Des  commissaires  impé- 
riaux ayant  été  envoyés  pour  commen- 
cer l'œuvre  de  la  restitution,  les  récal- 
citrants, y  compris  Wallenstein,  devant 
être  exécutés,  les  pays  luthériens  de- 
vant être  à  la  fois  réformés  et  occupés, 
l'archiduc  Léopold-Guillaume,  fils  de 
l'empereur,  ayant  reçu  en  fief  les  arche- 
vêchés et  les  cathédrales  de  j\Iagdebourg, 
Halberstadt ,  Strasbourg ,  etc. ,  et  les 
villes  de  l'empire  étant  menacées  aussi 
bien  que  les  princes  et  les  chevaliers,  une 
immense  panique  se  répandit  parmi  tous 
les  États.  Ferdinand,  que  le  Pape  avait 
confirmé  dans  ses  projets,  était  résolu, 
disaient  ses  intimes,  de  perdre  plutôt  la 
vie  que  de  se  relâcher  en  rien  de  la  ri- 
gueur de  son  édit.  Mais,  au  moment 
même  où  le  trouble  augmentait,  l'em- 
pereur se  vit  obligé,  par  le  mécontente- 
ment général,  de  relâcher  Wallenstein,  et 
Gustave-Adolphe,  couvrant  ses  désirs 
de  conquête  du  prétexte  de  protéger  la 
confession  évangélique,  fondit  sur  lem- 
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pire,  ne  trouva  pas  d'abord  devant  lui 
d'armée  capable  de  lui  résister,  grâce 
à  la  négligence  de  Wallcnstein  et  à  la 
perfidie  des  Hollandais  et  des  Français. 
Tilly  étant  obligé  de  garder  les  fron- 
tières du  nord-ouest  contre  les  Hollan- 
dais Gustave -Adolphe  réussit  à  sur- 
prendre les  carnisoDS  impériales  dis- 
persées le  long  de  l'Oder;  les  princes 
protestants  assemblés  a  Leipzig  résolu- 
rent de  mettre  sur  pied  une  armée  que 
Tilly  ne  pouvait  laisser  sur  ses  derrières, 
et,  tandis  que  ce  capitaine  cherchait  à 
empêcher  les  enrôlements,  il  détermina 
précisément  l'allience  de  l'électeur  de 
S^xe  avec  Gustave-Adolphe. 

Gustave- Adolphe  s'empara  non  de 
Mrigdebourg,  mais  de  Wittenberg  et  de 
Toi'gau;Tilly  perdit  la  bataille  deLeipzig, 
mais,  qu^itorzejours  plus  tard,  il  fut  plus 
fortqiie  la  veille  de  la  bataille.  Tandis  que 
les  armées  victorieuses  se  partageaient, 
que  Gustave-Adolphe  suivait,  par  Erfurt, 
la /'/>//"/É;?iA//-assé',que  l'électeurde  Saxe 
pénétrait  en  Bohême,  le  vieux  héros 
pensait  à  les  surprendre  par  derrière  en 
prenant  par  l'Allemagne  centrale  et  la 
basse  Allemagne,  lorsqu'un  ordre  de  l'é- 
lecteur Maximilien  l'appela  au  secours 
de  la  haute  Allemagne.  Malgré  cela  Gus- 
tave-Adolphe se  trouva,  même  après  la 
prise  de  Wurzbourg,  dans  un  tel  embar- 
ras que  lui,  qui  avait  compté  sur  le  con- 
cours volontaire  des  princes  protestants 
et  des  villes  de  l'empire,  et  qui  pensait 
combattre  les  Allemands  avec  des  Alle- 
mands, finit  par  menacer  les  envoyés 
de  Brandebourg  et  de  Frauconie,  si 
leurs  maîtres  ne  se  décidaient  pas  à 
s'allier  à  lui,  «  de  leur  casser  la  tête  à 
tous  ensemble.  »" 

Pendant  que  la  guerre  se  portait  sur 
les  États  de  la  ligue,  l'empereur  Ferdi- 
nand plaçait  encore  une  fois  Wallen- 
stein  à  la  tête  des  forces  impériales; 
Wallenstein  laissa  Gustave- Adolphe 
ravager  la  Bavière,  vit  mourir  le  roi 
de  Suède  près  de  Nureuberg,  livra,  par 


le  traître  Holk,  l'artillerie  à  l'ennenu 
dans  la  bataille  de  Lutzen,  et  défendit 
aux  troupes  de  Pappenheim  d'arracher 
la  victoire  aux  Suédois.  Au  printemps 
suivant  (1633)  il  poussa  la  trahison  plus 
loin,  négligea  jusqu'en  octobre  soit  de 
prendre  à  plusieurs  reprises  ou  d'anéan- 
tir l'armée  saxonne  en  Silésie,  aban- 
donna les  meilleurs  postes  à  l'ennemi, 
pensa  à  s'emparer  du  Wurtemberg, 
puis  de  la  couronne  de  Bohême,  et 
laissa  ainsi  aux  Suédois  le  temps  de  se 
remettre  de  la  perte  de  leur  roi,  d'ins- 
tituer un  directoire  {directorium)  sué- 
dois sous  le  chancelier  Oxenstiern,  ma- 
gnus  divisor  Germanix,  de  reporter, 
grâce  à  l'inactivité  ordonnée  par  Wal- 
lenstein aux  généraux  de  l'empereur,  la 
guerre  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  eu 
Alsace  et  eu  Bavière,  et  de  conquérir 
Ratisbonne.  Là  enfin  la  trahison  de 
Wallenstein  devint  patente  ;  Ferdinand, 
toujours  modéré,  résolut  encore  une 
fois  d'épargner  celui  qui  l'avait  servi 
et  de  n'employer  la  force  contre  lui 
qu'à  la  dernière  extrémité  ;  elle  arriva , 
et  le  capitaine  tout-puissant,  à  qui  tout 
avait  été  permis,  qui  tyrannisait  l'em- 
pereur, qui  n'avait  en  vue  que  de  dé- 
trôner les  princes,  d'anéantir  les  États 
allemands,  tomba  sous  les  coups  de 
quelques  officiers  fidèles  à  l'empereur.  J 
Alors  seulement  la  fortune  tourna  et  se  ' 
montra  favorable  à  Ferdinand.  Les 
Suédois  sont  battus  à  Nordlingue  par  le 
fils  de  Ferdinand,  Ratisbonne  est  repris, 
la  Franconie  évacuée  par  l'ennemi,  et 
Ferdinand  II  peut  tendre  lui-même  la 
main  pour  conclure  la  paix  de  Prague 
(1635).  L'édit  de  restitution  est  de  fait 
aboli,  les  deux  partis  reconnaissant  le 
statu  quo  de  1627;  le  duc  de  Meck- 
lembourg  est  rétabli  ;  la  Saxe  électorale 
et  les  autres  princes  intéressés  promet- 
tent de  réunir  leurs  forces  pour  resti- 
tuer à  l'empire  ce  que  la  France  et  la 
Suède  lui  ont  enlevé  ;  la  possession  des 
biens  ecclésiastiques  est  d'abord  concé- 
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d(''P  aux  protestants  pour  quarante  ans,  la 
lihertt"  rclifiicuse  proclamée  en  Silcsie, 
Il  confession  protestante  exclue  de  la 
i'.Dlièineet  des  Ktats  héréditaires  d'Au- 
iriclie,  l\Iafï(iel)Ourf;cédé  à  la  Saxe,  la  vie 
(lu  prince  Au^jnste  durant,  les  ordon- 
nances de  l'empereur  déclarées  légales 
laiis  le  Palatinat.  T-a  condescendance 
(le  rempercur  dans  des  questions  pour 
lesquelles  il  avait  résisté  jusqu'aux  der- 
mères  extrémités  semblait  devoir  sau- 
ver rAlIemagne  du  partage  que  la  Suède 
il  la  France  avaient  en  vue,  lorsque  la 
|i('rlidie  de  Bernard,  duc  de  Saxe-Wei- 
niar,  qui  se  vendit  à  la  France,  et  l'ani- 
liitiondeCiuillaume,  land£;rave  de  Hesse, 
.lonuèrentàOxenstifrnlemoyeadecon- 
timier  la  guerre  encore  pendant  treize 
ans.  Douze  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  la  paix  de  Prague,  et  l'électeur  de 
Saxe  était  oblige,  par  les  dispositions  gé- 
nérales de  ses  sujets,  de  se  faire  justifier 
(irvant  eux,  du  haut  des  chaires,  d'avoir 
cherché  à  procurer  la  paix  à  rAllemagnc. 
T,a  guerre  reçut  un  aspect  nouveau  par 
la  part  plus  active  qu'y  prit  la  France 
en  se  déclarant  ouvertement  contre 
l'Espagne.  Les  prétentions  des  Français 
au  trône  impérial  éclatèrent  lorsque 
les  Espagnols  firent  prisonnier  l'électeur 
(le  Trêves.  Elles  facilitèrent  l'élection 
(le  Ferdinand  III,  roi  de  Hongrie,  qui 
lut  proclamé  roi  des  Romains,  à  Ratis- 
bonne,  le  22  décembre  1636,  et  assu- 
rèrent ainsi,  au  milieu  de  ces  graves 
perturbations,  la  couronne  impériale 
dans  la maisonde  Habsbourg. Deuxraois 
après  Ferdinand  H  mourut.  Ce  prince 
avait  toutes  les  vertns  qui  font  les  grands 
empereurs  ;  ses  plus  cruels  ennemis , 
comme  Guaido  le  remarque,  ne  lui  re- 
^  prochent  que  d'avoir  été  un  élève  des 
.Tésuites  ;  ses  juges  impartiaux  ne  le  blâ- 
ment que  d'avoir  invariablement  re- 
cherché la  suprême  justice,  qui,  dans  la 
vie  pratique,  devient  trop  souvent  une 
injustice  suprême,  summa  injuria,  et 
sontobligés  dédire  de  lui,  avec  leVéni- 
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tien  Nani,  que  ses  vertus  lui  apparte- 
naient, et  que  .ses  défauts  doivent  ctrc 
attribués  à  la  fortune  et  au  temps  où 
il  vécut:  c/ie  le  rirtii  erann  sue,  i  di- 
fctti  s'ascrissero  alla  fortuna  ed  ai 
k'inpi. 

IIÔFLEB 

Feudinand  III.  Tant  qu'on  ne  con- 
sidère dans  la  guerre  de  Trente-Ans  que 
le  côté  militaire  ou  le  côté  religieux, 
on  n'embrasse  pas  la  question  dans 
toute  sa  généralité.  Cette  guerre  était 
en  réalité  la  lutte  des  éléments  dé- 
mocratiques, aristocratiques  et  abso- 
lutistes, la  lutte  des  états  provinciaux 
contre  leurs  princes,  de  l'empereur  con- 
tre les  états  de  l'empire,  des  princes 
contre  l'empereur,  des  villes  libres  con- 
tre les  princes,  des  paysans  contre  tout 
le  moade,  lutte  qui,  née  en  cent  en- 
droits à  la  fois,  après  avoir  arboré  le 
drapeau  du  calvinisme,  ravagea  d'abord 
la  Bohême,  s  étendit  de  là  en  Allema- 
gne et  îremplit  l'Europe  presque  tout 
entière,  Ferdinand  II  soutint  cette  lutte 
tant  que  l'Allemagne  en  fut  le  prin- 
cipal théâtre;  Ferdinand  III  vit,  dans 
les  quinze  dernières  années  de  la  guerre, 
la  conflagration  devenir  générale,  les 
États  qui  avaient  servi  à  en  alimenter 
de  loin  le  foyer  en  Allemagne  en  être 
atteints  eux-mêmes,  et  toutes  les  na- 
tions d'Europe,  Suédois  et  Danois, 
Français ,  Hollandais ,  Espagnols  et 
Anglais,  s'acharner  les  unes  contre  les 
autres,  se  déchirer  dans  tous  les  coins 
delà  terre,  à  travers  toutes  les  mers,  par- 
tout où  elles  purent  se  rejoindre.  L'Au- 
triche étant  devenue,  durant  les  derniè- 
res années  de  la  guerre,  l'objet  principal 
des  attaques  des  Suédois  et  des  Français, 
alliés  entre  eux,  ce  fut  un  bonheur  pour 
l'empire  d'avoir  à  sa  tête  un  prince 
aussi  belliqueux  que  Ferdinand.  Mais 
l'effroyable  misère  dont  il  fut  témoin  le 
porta  à  son  tour  à  désirer  la  paix  (1 648  ) 
qui,  si  elle  avait  été  retardée  encore, 
aurait  peut-être  été  plus  heureuse  pour 
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l'Allemagne.  Prématurée  ou  intempes- 
tive, elle  obligea  Ferdinand  III  à  donner 
son  consentement  au  premier  partage 
de  l'Allemagne,  et  la  paix  qui,  en  1635, 
aurait,  par  de  communs  efforts ,  pu 
s'obtenir  glorieuse,  dut  alors  être  achè- 
te e  par  les  plus  durs  sacrifices  faits  à  la 
France  et  à  la  Suède,  tandis  qu'au  de- 
dans elle  devint  le  signal  de  la  domi- 
nation la  plus  absolue  des  princes. 

Le  corps  de  l'empire  ne  fut  plus 
qu'une  vaine  forme.  Il  se  divisa  en 
corps  des  Évangéliques  et  corps  des  Ca- 
tholiques, Corpus  Evangelicoruin  et 
Corpus  Catholicorum.  Les  princes  de 
l'empire,  peu  après  la  fin  de  la  guerre, 
se  firent  adjuger,  à  la  diète,  dont  les  dé- 
cisions prévalurent;  comme  étant  celles 
de  la  diète  la  plus  récente,  le  droit  d'im- 
poser à  leurs  sujets  toute  espèce  de  con- 
tributions pour  le  maintien  des  forte- 
resses et  des  armées  nécessaires  à  la 
défense  de  l'empire.  Ce  n'était  là  que 
le  prélude  de  ce  qui  arriva  en  1670  , 
lorsque  les  États  de  l'empire  demandè- 
rent et  obtinrent  protection  contre  les 
états  provinciaux  et  contre  leurs  sujets, 
dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  tradi- 
tionnel, ainsi  que  contre  les  plaintes  de 
la  chambre  impériale  et  de  la  cour  au- 
lique.  A  dater  de  ce  jour  l'empire  frappé 
au  dedans  dépérit  de  plus  en  plus  au 
dehors.  La  France  ayant  obtenu  une 
prépondérance  décisive  à  l'ouest,  la 
Suède,  après  avoir  repoussé  l'Allemagne 
de  la  mer  Baltique ,  chercha  encore  à 
obtenir  Brème  et  les  bouches  du  AVéser. 
Charles- Gustave  conquit  la  Pologne, 
dont  le  roi  Jean  -  Casimir  avait  en  vain 
provoqué  l'empereur  à  s'emparer.  Mais 
Ferdinand  fut  assez  prudent  pour  ne 
pas  se  mêler  au  tourbillon  des  affaires 
de  la  Pologne,  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  Frédéric-Guillaume ,  qui  ne 
l'imita  pas,  accepta  la  Prusse  comme 
fiel'  suédois.  Un  fait  particulier  signala 
à  celte  époque  la  maison  de  Habsbourg; 
les  branches  espagnoles  et  allemandes 


:  perdirent  leurs  héritiers  directs ,  l'Es- 
!  pogne  don  Balthasar,  l'Allemagne  Fer-i  | 
dinand  IV,  déjà  couronné  roi  des  Ro-! 
mains  et  reconnu  roi  de  Hongrie  (morfe 
le  9  juillet  1654),  prince  en  qui  se  con- 
centrait tout  l'espoir  de  la  race  impé- 
riale. Cependant  Ferdinand  IV  eut  le 
temps  de  faire  couronner  son  fils  Léo- 
pold  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Mais,  avant  que  la  succession  d'Alle- 
magne ft'it  réglée ,  Ferdinand  lui-même 
mourut,  à  l'âge  de  quarante  neuf  ans 
(2  avril  1657),  laissant  la  renommée 
d'un  prince  aussi  modéré  que  sage,  qui 
avait  été  comme  une  ancre  de  salut  au 
milieu  du  naufrage  de  l'Allemagne. 

HOFLER. 

FERDINAND  III  (S.),  roi  de  Léou 
et  de  Castille,  fils  d'Alphonse  IX,  roi  de 
Léon,  naquit  en  1198  et  fut  dès  1204 
reconnu  par  les  cortès  de  Léon  héri- 
tier présomptif  de  son  père,  sur  les 
instances  de  son  aïeul  maternel,  Al- 
phonse VIII,  roi  de  Castille,  au  moment 
où  le  mariage  du  père  de  Ferdinand 
avec  Bérengère,  fille  d'Alphonse,  était 
rompu  pour  cause  de  parenté.  En  1217 
la  couronne  de  Castille  lui  échut  en 
partage,  avant  même  la  mort  de  son 
[)ère,  du  chef  de  sa  mère,  et  le  Saiut- 
Siége  assura  cette  couronne  sur  sa  tête 
en  prenant  le  royaume  de  Castille  sous  ^ 
sa  protection.  En  1219  Bérengère 
négocia  le  mariage  de  Ferdinand  avec 
Béatrix,  fille  de  Philippe,  de  la  maison 
de  Hohenstauffen;  ce  mariage  eut  lieu 
le  30  novembre ,  Ferdinand  s'étant 
lui-même  ,  deux  jours  auparavant,  à 
l'issue  de  la  messe,  créé  chevalier  et 
ayant  revêtu  l'armure  consacrée.  La 
mort  de  son  père,  en  1220,  lui  valut 
la  couronne  de  Léon,  mais  non  sans 
contestation;  car  son  père  avait,  par 
son  testament,  illégalemeut  institué 
héritières  de  son  royaume  ses  deux  filles 
Saucha  et  Dulcia,  nées  de  sou  premier 
mariage  avec  Thérèse  de  Portugal. 
L'habile    intervention    de    Bérengère 


FERDINAND  III  (S.) 


443 


|)i>^vint  la  guerre  civile  pr^te  à  cclnfcr  '  ville  toutefois  ne  fut  prise  qu'après  un 


et  opéra  ou  laveur  de  Kordinaud  lii- 
nidii  (les  deux  rciyaunies  de  Léon  el 
(le  Cnslille ,  union  qui  déplaisait  pres- 
que généralementi  Béronsère  rendit 
'!(!  plus  grands  services  encore  à  Ferdi- 
nand, qui  lui  était  lilialcuient  attaché, 
I  développant  ses  belles  qualités,  en 
1  faisaut  un  prince  éniiiient,  un  héros 
(iuetien,  on  le  protej;eant  eonunc  un 
aufio  };ardicn  jusqu'à  sa  mort,  on  1247, 
princesse  digne  eu  tout  point  de  sa 
xotir.  Blanche  de  (lastille  ,  mère  de 
saiut  Louis,  roi  de  France.  La  pensée 
principale  de  Ferdinand  était  de  pro- 
pager la  foi  et  les  moeurs  chrétiennes, 
et  le  grand  service  qu'il  rendit  à  l'Es- 
|)agne  fut  d'avoir  entrepris  et  fait  en 
ucnèral  heureusement  la  guerre  con- 
1 : 0  les  Maures  d'Espagne  ,  auxquels  , 
dès  1222  ,  il  arracha  la  plus  belle 
partie  de  la  péninsule  ibérienne.  Il 
est  probable  que ,  dès  cette  épocpie,  il 
déclara  aux  cortès  de  Burgos  sou  inten- 
tion d'attaquer  les  Maures;  il  fit  consa- 
crer à  cette  fiu  par  l'évoque  de  Burgos 
souépéeetsou  étendard;  mais  il  n'entra 
a  campagne  qu'en  1224.  La  pureté  de 
s  intentions,  durant  cette  expédition 
-uerrière,  se  manifesta  par  la  fidélité 
\ec  laquelle  il  implorait  et  remerciait 
le  ciel  avant  et  après  chaque  bataille;  par 
l'ordre  qu'il  avait  donné  au  clergé  d'ac- 
compagner son  armée,  d'y  célébrer  le 
culte  divin  et  d'y  administrer  les  sacre- 
ments; par  le  rétablissement  des  évé- 
ehés,  des  églises  et  des  monastères  dans 
les  provinces  conquises,  où  il  fallait  in- 
troduire la  doctrine  ,  les  mœurs  et  la 
civilisation  chrétiennes.  Il  remporta,  en 
majeure  partie  personnellement,  une 
série  de  victoires  jusqu'en  1250;  les  rois 
maures  de  Valence,  de  Baeza,  de  Murcie 
et  de  Grenade,  furent  réduits  à  l'état  de 
vassaux;  les  royaumes  de  Cordoue,  Jaen 
et  Séville  furent  occupés  ;  la  conquête 
des  villes  de  Cordoue  (1236)  et  de  Sé- 
ville (1242)  brilla  parmi  les  autres.  Sé- 


loug  siège;  ce  fut  le  plus  reniar(|ual)le 
des  sièges  du  moyeu  âge,  a'i  point  de 
vue  de  la  force  et  do  la  po|)ulati()u  de  la 
ville,  de  la  discipline  de  l'armée  chré- 
tienne, et  du  concours  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  Hotte  prêta  à  nue  armée 
assiégeante.  Ferdinand,  |)lciu  de  joie  et 
de  rocoiniaissauce  d'avoir  obtenu  du  ciel 
la  conquête  de  ces  deux  brillantes  capi- 
tales de  l'empire  hispano-mauresque, 
entra  processiomiellementdans  les  mos- 
quées principales  de  ces  deux  villes,  les 
lit  consacrerau  culte  chrétien,  et  assista 
au  premier  ofOce  divin  qui  s'y  célébra. 
Les  cloches  qu'autrefois  .Mahomet  Al- 
mansor  avait  fait  porter  sur  les  épaules 
des  Chrétiens  de  Compostelle  a  Cordoue, 
où  on  en  avait  fait  des  lampes,  furent 
reportées  par  les  IMaures  à  Compostelle. 
Il  permit  aux  trois  cent  mille  aMahomé- 
tans  émigrés  de  Séville  de  se  retirer 
librement,  sous  la  conduite  du  grand- 
maître  de  Calatrava,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  repeupler  la  ville  eu  y  appelant 
de  toutes  les  parties  de  l'Espagne  des 
Chrétiens,  des  artisans,  des  artistes  et 
des  savants. 

C'est  ainsi  que  Ferdinand  se  montra 
digne  de  ses  ancêtres,  Alphonse  le  Ca- 
tholique, Alphonse  le  Chaste,  RamirI»'', 
Ramirll,  Ordounius  P'et  II,  Alphonse 
le  Grand,  Ferdinand  le  Grand,  Al- 
phonse l'empereur,  qui,  à  partir  de  Pe- 
lage, fondateur  du  premier  royaume 
chrétien  indépendant  de  la  Péninsule , 
étendirent  de  plus  en  plus  en  Espagne 
la  domination  de  la  croix  par  leurs  ef- 
forts et  par  la  persévérance  avec  la- 
quelle, tenant  d'une  main  le  glaive  des 
batailles,  de  l'autre  ils  travaillaient  à  la 
restauration  du  temple  de  Jesus-Christ. 
Ce  fut  précisément  pour  continuer  cette 
restauration  et  consolider  les  conquêtes 
déjà  faites  que  Ferdinand  sut  inter- 
rompre à  temps  la  guerre  ou  en  re- 
mettre la  conduite  à  ses  généraux,  et 
reprendre  une  administration  qu'en  son 
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absence  il  savait  dirig;ée  dans  son  esprit 
par  Berenpère  ,  sous  le  sceptre  de  la- 
quelle riches  et  pauvres,  grauds  et  pe- 
tits, etaieut  maintenus  dans  l'ordre  et 
la  paix. 

Ferdinand   se  montra   grand    non- 
seulement  à  la  guerre,  mais  sous  tous 
les  rapports.  Fidèle  à  sa  parole,   sévère 
envers  lui-même,  époux  dévoué,  père  de 
famille  tendre  et  vigilant,  il  régnait  sur 
ses  sujets  suivant  le  code  de  l'Evangile. 
Généreux   envers  les  capitaines  et  les 
soldats   compagnons  de    sa  gloire,   il 
était  bienfaisant  envers  ses  sujets;  il  les 
secourait  dans  leurs  nécessités  de  l'ar- 
gent de  son  trésor,  du  blé  de  ses  ma- 
gasins, se  montrant  large  et  libéral  en- 
vers les  évêchés,  les  églises,  les  cou- 
vents, les  établissements  pieux;  il  pro- 
tégeait les  oeuvres  d'intérêt  public  et 
sacrifiait  sa  vie  au  bien-être  matériel  et 
spirituel  de  ses  États.  «  Heureux  temps! 
s'écrie     son    contemporain    l'écrivain 
Luc,  évêque  de  Tuy,  heureux  temps  où 
les  rois  d'Espagne  combattaient  pour 
la  foi   et  triomphaient  partout;  oii  les 
évêques,  les  abbés  et  le  clergé  bâtis- 
saient des   églises  et  des  monastères; 
où  les  laboureurs  cultivaient   en  paix 
leurs  champs  et  enserraient  leurs  mois- 
sons !  »  Le  même  auteur  continue  en 
signalant  le  nom  des  évêques  qui  bâ- 
tirent  ces   églises,  ces  couvents,   ces 
ponts,  ces  hôpitaux,  et  ajoute  que  Fer- 
dinand et  Bérengère  leur  vinrent  puis- 
samment en  aide.  L'église  la  plus  ma- 
gnifique que  Ferdinand  fit  bâtir,  dans  sa 
gratitude  pour  les  victoires  que  Dieu 
lui  avait  accordtes,  fut  la  cathédrale  de 
Tolède,     chel'-d'œuvre      d'architecture 
gothique.  Kn  même  temps  il  assurait 
la  grandeur  et  les  progrès  de  l'Église 
spirituelle  et  vivante   en  introduisant 
dans  ses  États  les  deux  nouveaux  ordres 
des  Franciscains  et  des  Dominicains.  Il 
vivait  en  parfaite   intelligence  avec  le 
Saint-Siège,  et  Rome  le  secondait  de 
toutes  manières,  comme  il  ressort  de 


la  correspondance  entre  les  deux  cours, 
et  entre  autres    du  concours  que  le 
Pape  Grégoire  IX  lui  prêta  en  l'autori- 
sant à  se  servir  des  revenus  des  biens 
de  l'Église  d'Espagne  pour  achever  la 
guerre  contre  les  Maures.  Cette  bonne 
harmonie  ne  fut  point  troublée  par  les 
observations  que  lui  adressa  le  Pape 
Honorius  III  pour  l'engager  à  respecter 
plus  scrupuleusement  les  droits  de  l'É- 
glise concernant  ses  biens  et  la  libre 
élection  des  évêques,  non  plus  que  par 
celles  du  Pape  Grégoire  IX  l'exhortant 
à  ne  pas  accorder  aux  Juifs  plus  de  part 
qu'il  ne  convenait  à  la  levée  de  la  dîme 
royale  et  à  maintenir  le  signe  distinctif 
qu'ils  étaient  obligés  de  porter.  En  re- 
vanche Ferdinand  se  permit,  dans  une 
lettre  adressée  à  Grégoire  IX,  de  se  pro- 
poser comme  médiateur  entre  le  Pape 
et  l'empereur  Frédéric  II,  et  de  prier  le 
Pape  d'aller  jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  patience  envers  l'empereur. 

Du  reste  on  comprend,  d'après  les 
circonstances  et  les  relations  du  temps, 
pourquoi,  tout  en  montrant  beaucoup 
d'égards  aux  Juifs,  en  n'obligeant  pas  les 
Maures  à  embrasser  le  Christianisme, 
Ferdinand  poursuivit  sévèrement  les 
hérétiques  opiniâtres.  Il  considérait  le 
droit  et  la  justice  comme  les  bases  de 
son  royaume  ;  il  parcourait  ses  États  f* 
pour  s'assurer  par  lui-même  que  la  jus- 
tice était  rendue  partout ,  et  s'entrete- 
nait avec  des  hommes  savants  et  pieux 
pour  conformer  ses  jugements  à  l'équité  ; 
il  posa  ainsi  le  fondement  du  conseil 
royal  de  Castille  et  du  système  des  con- 
seils délibérants  qui  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  Il  fit  traduire  en  castil- 
lan les  lois  gothiques  qui  servaient  encore 
de  code  dans  le  pays,  sous  le  titre  de 
Fuerujuz-go,  et  cette  traduction  est  le 
plus  ancien  monument  authentique  de 
prose  espagnole  qui  existe.  En  outre, 
il  jeta  le  plan  d'un  nouveau  code,  que 
la  mort  l'empêcha  de  rédiger  complète- 
ment, que  sou  savant  fils  et  successeur 
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Alphonse  X  aoliova  et  (ît  paraître  dans 
les  .S/V'/r  l'art/das,  oeuvre  de  la  plus 
liauh'  importance,  car  c'est  le  recueil 
lie  lois  le  plus  |)arfait  qu'aucune  nation 
,iil  possède  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
Non-seulement  il  lixa  la  langue  cas- 
tillane vacillante  Jus(|u'alors ,  mais  il 
<ii  resta  un  modèle  impérissable,  tant 
le  style  en  est  facile  et  élégant  et  les 
pensées  nobles  et  élevées.  Le  règne  de 
Kerdinand,  quoique  le  nouveau  code  ap- 
partienne principalement  à  son  (ils,  fait 
(Iduc  époque  pour  la  langue  espagnole  ; 
celle-ci  sort  de  l'enfance,  se  développe 
(H)mme  organe  de  la  législation,  rem- 
place le  latin  dans  les  affaires  oflicielles, 
et  devient,  sous  son  fils,  celle  des  af- 
faires privées.  Eu  général  le  règne  de 
i-erdinand  ne  fut  pas  défavorable  aii\ 
sciences  et  aux  arts,  et  on  ne  doit  pas 
dater  seulement  du  règne  d'Alphonse  X 
l'essor  qu'ils  prirent,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  qu'Alphonse  fit  faire  un  pro- 
grès immense  par  ses  propres  écrits, 
et  suscita  parmi  ses  successeurs,  durant 
plusieurs  siècles,  des  poètes  et  des  écri- 
vains tels  que  Saucbe  IV,  Alphonse  le 
Bon,  Juan  de  la  Cerda,  l'inlant  .luan 
]\Ianuel  (t  1347-48),  l'auteur  du  Comte 
Lucano)-,  écrit  en  belle  prose  castillane. 

Ainsi,  sous  Ferdinand  même,  il  y  eut 
uu  véritable  élan;  on  remarqua  sous 
sou  règne  son  conseiller  intime  Rodri- 
gues  Aiménès,  savant  écrivain  et  arche- 
vêque de  Tolède  ;  Luc,  évêque  de  Tuy; 
le  premier  poète  remarquable  de  l'Es- 
pagne, Gonzalo  Berceo^  prêtre  séculier, 
dont  les  cantiques  spirituels,  na'ifs,  purs 
et  inspires,  d'un  style  et  d'une  imagina- 
tion remarquables,  firent  dès  lors  pré- 
voir que  l'Espagne  serait  la  patrie  de  la 
poésie  vraiment  catholique  ;  Juan-Lo- 
renzo  Segura  d'Astorga ,  également 
prêtre,  qui,  dans  un  poème  castillan  sur 
les  exploits  d'Alexandre,  fit  preuve  à  la 
fois  d'érudition  et  de  talent. 

La  cathédrale  de  Tolède,  que  Ferdi- 
nand bâtit,  témoigne  des  progrès  que 
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(il  l'art  sous  son  règne.  Toutefois  il  ne 
(onda  ni  l'université  de  l'alencia  ,  ni 
celle  de  Salaman(|ue  ,  celle-là  ayant  étc 
créce  déjà  en  1208  par  Alphonse  Vill, 
roi  de  Castille,  et  celle-ci  par  le  père  de 
Ferdinand,  en  1222.  Enfin  le  zèle  de 
Ferdinand  pour  la  propagation  du  (Chris- 
tianisme lui  inspira  la  pensce  de  faire 
la  guerre  aux  Maures  d'Afrique,  et  déjà 
il  avait  réussi  à  mettre  son  plan  en  voie 
d'exécution,  lorsqu'une  hydropisie  su- 
bite mit  fin  à  sa  vie. 

Il  se  prépara  humblement  et  comme 
un  pénitent  à  la  mort  ;  il  se  fit  mettre 
une  corde  au  cou  pour  recevoir  la  sainte 
communion,  prononça  une  profession 
de  foi  publique,  fit  enlever  tous  les  si- 
gnes de  la  royauté  de  son  lit,  et  exhorta, 
eu  présence  de  toute  la  famille  royale, 
son  fils  et  successeur  Alphonse  à  tenir 
lieu  de  père  à  tous  ses  frères,  à  obser- 
ver toujours  le  respect  dû  à  la  reine 
Jeanne,  seconde  femme  de  Ferdinand, 
à  maintenir  les  droits  des  grands,  à  al- 
léger les  charges  des  sujets,  à  ne  pas 
augmenter  les  impôts  sans  une  néces- 
sité extrême,  à  rendre  justice  à  tous  sans 
acception  de  personne,  à  s'assurer  soi- 
gneusement l'affection  de  ses  sujets ,  et 
à  n'oublier  jamais  le  Juge  suprême  dans 
l'administration  d'un  royaume  qu'il  lui 
laissaitplus  grand  qu'il  n'avaitjamais été. 
Lorsqu'il  sentit  s'approcher  la  dernière 
heui-e  il  se  fît  administrer  l'Extrême- 
Ouction,  prit  un  cierge  funèbre  en  main, 
et  ordonna  à  tous  les  assistants  de  lire 
les  litanies  et  d'entonner  le  Te  Deum. 
Il  mourut  le  30  mai  1252  à  Séville, 
et  y  fut  enseveli,  au  milieu  des  larmes 
de  son  peuple,  dans  la  chapelle  royale 
de  la  cathédrale.  Clément  X  le  canonisa 
'  en  1671, 

Conf.  Bolland  ad  30  Maji,  in  ri/a  S. 

Ferdinandi ,  où  se  trouvent  tous  les 

détails,  sur  Ferdinand,  de  Luc  de  Tuy, 

!  de  Xinténès,  et  la  Chronicoii  S .  Ferd i- 

,  nandi;  Annales  ceci.    Ode/ici  liatj- 

I  naldi,  aux  années  indiquées;  Ferrera, 
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Histoire  d'Espagne^  A''  vol.  ;  Vie  de  S. 
Ferdinand,  par  l'ablié  de  Pigny,  Paris, 
1 759  ;  Tableau  de  la  Littérature  espa- 
gnole au  moijen  dçie,  de  Louis  Clarus, 
Mayeuce,  1846,  t.  I,  p.  229  et  327, 
354,  etc.  ;  Stramberg,  Fei'dinand  le 
Saint,  daus  VEncycl.  d'Ersch  et  Gru- 
ber.  Dans  les  JiUos  sacramentales  de 
Calderon  il  y  a  aussi  un  auto  de  Fer- 
diuaud  le  Saint. 

SCHRÔDL, 
FEKUIXAND  LE  CATHOLIQUE,  fils  de 

Jean  11,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  na- 
quit le  10  mars  1452  et  se  maria  le  19 
octobre  1469  avec  Isabelle,  héritière 
deCastille.  Isabelle  devint  en  effet  reine 
de  Castille,  en  décembre  1474,  par  la 
mort  de  son  frère,  le  roi  Henri  IV,  et 
cinq  ans  plus  tard  Ferdinand  monta  sur 
le  trône  d'Aragon,  vacant  par  la  mort 
de  son  père  (20  janvier  1479).  Ce  ma- 
riage fut  ainsi  l'origine  de  la  réunion 
des  deux  plus  grands  royaumes  de  la  Pé- 
ninsule. Pour  le  moment,  il  est  vrai, 
l'Aragon  et  la  Castille  demeurèrent  sé- 
parés, et  Ferdinand  n'était  en  Castille 
que  l'époux  de  la  reine  (regina  ji^'o- 
prietaria),  comme  naguère  le  prince  Al- 
bert était  l'époux  de  la  reine  d'Angle- 
terre ;  mais  le  petit-fils  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  l'empereur  Charles- Quint, 
hérita  à  la  fois  de  son  giand-père  et  de 
sa  grand-mère,  et  unit  en  sa  personne  les 
deux  royaumes.  Isabelle ,  assistée  de 
l'expérience  militaire  de  son  époux,  en- 
treprit en  1482  la  guerre  contre  les 
Maures,  qui  possédaient  encore  au  sud 
de  l'Espagne  le  royaume  de  Grenade,  et, 
après  une  sanglante  lutte  de  dix  années, 
elle  soumit  à  ses  armes  le  dernier  prince 
mauresque  de  la  Péninsule,  Boabdil 
(janvier  1492), 

Ainsi  l'Espagne,  dominée  pendant 
sept  cent  quatre-vingts  ans  par  les  Mau- 
res, rentra  tout  entière  sous  le  sceptre 
des  princes  chrétiens;  mais  elle  cou- 
tinua  à  compter  par  milliers  des  ha- 
Jjjiauts  mahométans,  malgré  la  rigueur 


avec   laquelle   Ferdinand   et  ses   suc- 
cesseurs les  poursuivirent.   Ce  ne  fut 
qu'en    1609   que   Philippe  III   chassa 
d'Espagne  les  derniers  Maures.   ]Mais 
Ferdinand  et  Isabelle  eurent  le  mérite 
d'avoir  renversé  l'empire  du  Coran,  mé- 
rite que  le  Pape  reconnut  en  les  nom- 
mant los  reyes  catôlkos,  titre  sous  le- 
quel ce  grand  et  royal  couple  est  connu 
dans  l'histoire.  La  conquête  de  Grenade 
causa  une  telle  joie  à  Isabelle   qu'elle 
accorda  en  1492  à  Christophe  Colomb 
les  trois  navires  qu'il  avait  demandés 
pour  découvrir  le  Nouveau  Monde.  Gre- 
nade fut  érigé  en  archevêché;  Ferdinand 
de  Talavéra,  confesseur  de  la  reine,  fut 
appelé  à  ce  siège,  et  à  sa  place  Isabelle 
choisit  pour  confesseur  Xiinénès  (1  ),  qui, 
plus  tard,  primat  de  Tolède,  cardinal  et 
ministre  d'État ,  exerça  une  influence  si 
absolue  sur  les   affaires  ecclésiastiques 
et  politiques,  sur  la  paix  et  la  guerre,  la 
science  et  les  arts  en  Espagne.  Isabelle, 
morte  en  1504,  ne  laissa  que  trois  filles, 
dont  l'aînée,  Jeanne,  était  mariée  à  Phi- 
lippe le  Beau,  fils  de  Maximilien,  em- 
pereur d'Allemagne  et  souverain  des 
Pays-Bas.  Jeanne  était  de  droit  reine 
de  Castille  ;  mais  Isabelle  avait  désigné 
son  époux  Ferdinand  comme  adminis- 
trateur du  royaume.  Cependant  dès  l'été 
1506  Ferdinand  fut  obligé  de  renoncer  t. 
à  cette  régence  et  de  retourner  dans  ses 
États  héréditaires   d'Aragon,  auxquels 
s'était  joint  en  1505  Naples,  tandis  que 
Jeanne,  épouse  de  Philippe,  avait  pris  le 
gouvernement  de  Castille. 

Philippe  étant  mort  en  septembre 
1506,  et  sa  fennne,  jusqu'alors  d'une 
ambition  extraordinaire,  étant  tombée 
dans  une  mélancolie  profonde  qui  lui 
fit  perdre  la  raison,  Ferdinand  reprit  la  *" 
régence  de  Castille  (1507)  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  eu  janvier  1516, 

Ximénès,  qui  avait  déjà  exercé,  sous 
Isabelle  ,   Ferdinand   et   Philippe,  une 

(1)   roy.   Xl.MI..NbS« 
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iiillueiioe  prépoudériinte  sur  les  alï;iircs 

(le  leurs  Klals,  di'viul  jilors  réellemeut 

:<ul  d»!  Castille,  jus(|u'au  inonuMil  où 

irles-Quiiit,  vers  l'autoume  de  1517, 

i\a  de  Bel}ii(iue   pour   prendre  les 

ics  du  gouvenienjent. 

Il  est  incontestable  que  Ferdinand  fut 

Al  prince  d'éniinentes   qualités,   qu'il 

.  i.iit  notamineut  prudent,  circonspect 

cl  l)rave,  en  ni^me  temps  qu'il  était  e\- 

tiènicnont  rusé,  avide  du  pouvoir  ab- 

-  ilii,  politique  d'un  niachiavelismc  sans 

.  i:,il,  et  peu  irréprochable  dans  sa  vie 

|irivee.  Un  des  principaux  leviers  de  son 

pouvoir  absolu  fut   l'établissement  de 

riii(|uisiti(in  politique  de  l'Espagne  (1). 

il'iiit  il  obtint,  par  surprise,  l'approba- 

lioii  du  Pape  Sixte  IV  en  1478.  Ferdi- 

ii.ind,  comme   plus  tard   sou   arrière- 

pftit-fils  Philippe  H,  avec  toutes  les 

;i;'p;irences  extérieures  d'un  grand  zèle 

pMir  l'Eglise  catholique,  était,  au  fond, 

.1  dans  les  questions  de  droit,  l'ennemi 

(1rs  libertés  de  l'I^glise  ,  l'Eglise,  devait, 

cMiume  tout  le  reste,  se  subordonnera 

ses  plans  absolutistes.  C'est  ainsi  qu'en 

i.')()9  il  menaça  de  la  peine  de  mort 

ite   publication   d'une   bulle   papale 

itre  rinquisitiou  espagnole,  et  ne  se 

lit  |)as  scrupule  d'élever  son  Ois  naturel, 

à(;e  de  six  ans,  au  titre  d'archevêque 

.  de  Saragosse,  bien  entendu  uniquement 

sous  le  rapport  temporel ,  in  tempo- 

ralibus. 

Cf.  Prescott,  Hist.  de  Ferdinand  le 
Catholique  et  d'Isabelle^  2  vol.,  et  Hé- 
félé,  le  Cardinal  Ximénès,  Tubingue, 
1844. 

HÉFÉLi. 
FERDINAND  (PRINCE  DE  PO'TUGAL), 

dont  la  vie  et  les  sonifrances  ont  été  dé- 
"  crits  d'une  manière  simple ,  fidèle  et 
complète,  par  sou  secrétaire  intime  et  son 
compagnon  de  souffrances,  .Tean  Alva- 
rez ,  et  que  Calderon  a  glorifiées  dans 
ses  poëmes,  était  fils  de  Jean  l»*^,  roi  de 

(1)  f  oy.  Inquisition. 
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Portugal,  (pu'  arracha  aux  Mauresdeula, 
boulevard  de  leur  empire,  et  y  fonda  un 
évéché  au  niilieu  des  iniidèles.  Ferdi- 
nand naquit  le  29  septembre  14(t2. 
Jeune  encore,  son  innocence,  sa  dou- 
cem",  sa  doctilité  et  sa  bienraisanoe  en 
faisaient  un  objet  d'admiration  |iour 
tout  le  monde.  Quoi(|ue  souffrant,  pen- 
dant vingt-ciu(|  ans,  dinlirniites  appor- 
tées en  naissant,  il  montra  dès  son  bas 
jîge  une  tendre  piété  et  toutes  les  qualités 
du  cœur,  une  grande  vigueur  d'esprit, 
une  véritable  énergie  de  caractère,  et 
vécut,  au  milieu  des  séductions  de  la 
cour,  sévère  envers  lui-même,  exact, 
réglé ,  actif,  équitable ,  accomplissant 
dans  une  juste  mesure  les  obligations 
d'un  chrétien  et  les  devoirs  d'un  prince. 
La  prière  était  son  premier  soin;  dès 
l'âge  de  quatorze  ans  il  disait  chaque 
jour  les  heures  canoniales;  à  minuit  il 
se  levait  pour  assister  à  matines.  Tous 
les  samedis  et  les  veilles  de  grande  fête 
il  joignait  le  jeune  à  la  prière  ;  il  suivait 
scrupuleusement  les  cérémonies  de  la 
semaine  sainte,  et  nourrissait  durant 
cette  grande  semaine  autant  de  pauvres 
qu'il  comptait  d'années.  Il  aimait  à  sui- 
vre, le  cierge  à  la  main,  les  processions 
du  Saint-Sacrement  lorsqu'on  le  por- 
tait aux  malades.  Il  était  plein  de  res- 
pect pour  les  personnes  consacrées  au 
service  de  Dieu  et  les  choses  saintes.  Il 
soutenait  selon  ses  moyens  les  églises  et 
les  couvents,  se  faisait  inscrire  dans 
tontes  les  confréries  du  royaume  afin 
de  participer  aux  prières  des  associés. 
Il  priait  et  faisait  dire  des  messes  pour 
ses  vétérans,  pour  les  malades,  les  pri- 
sonniers, les  voyageurs  en  danger.  Il 
tenait  à  ce  que  sa  suite  et  ses  domesti- 
ques confessassent  et  communiassent 
annuellement.  Le  Pape  lui  avait  accordé 
une  indulgence  plénière  toutes  les  fois 
qu'un  domestique  restait  sept  ans  avec 
lui  ou  mourait  à  son  service.  Il  avait 
établi  dans  sa  chapelle  le  rituel  de  Salis- 
bury,  dont  il  avait  fait  venir  des  ecclé- 
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si.'istiques,  des  chantres,  un  maître  des 
cérémonies,  par  souvenir  pour  sa  pieuse 
mère,  Philippine,  fille  du  duc  de  Lan- 
castre.  L'exactitude  qu'il  faisait  observer 
dans  toutes  les  cérémonies  de  sa  cha- 
pelle, il  la  portait  en  tout  :  ses  affai- 
res et  ses  occupations  mondaines  avaient 
leur  temps  marqué,  comme  la  prière, 
la  lecture  de  la  Bible,  et  chaque 
chose  l'absorbait  tout  entier.  L'oisi- 
veté lui  était  odieuse;  toutefois  il  ai- 
mait à  prendre  part  aux  réjouissances 
etaux  solennités  instituées  eu  l'honneur 
de  Dieu  et  des  saints.  Sa  tenue  exté- 
rieure était  toujours  modeste,  quoiqu'il 
sùtparfaitement  faire  dans  toute  occasion 
ce  que  dictaient  les  convenances.  La 
simplicité  de  sa  tenue  se  retrouvait  dans 
celle  de  sa  maison,  et  en  même  temps, 
à  ne  voir  que  les  effets  de  sa  bienfai- 
sance, on  l'aurait  cru  bien  plus  riche 
qu'il  n'était.  Il  considérait  comme  une 
sainte  obligation  de  venir  en  aide  aux 
pauvres,  aux  opprimés,  aux  malades, 
surtout  aux  lépreux,  de  racheter  les 
prisonniers ,  d'épargner  toute  espèce 
d'ennui  et  de  réclamations  aux  voisins 
de  ses  propriétés.  Quand  il  n'avait  plus 
rien  à  donner  il  savait  encore  consoler 
par  de  douces  paroles.  Désireux  d'être 
plus  utile  encore  qu'il  ne  l'était  aux 
pauvres,  il  accepta  en  1434  le  titre  de 
grand-maître  de  Tordre  d'Avis,  que  son 
frère,  le  roi  Edouard,  lui  conféra,  avec 
dispense  du  Pape,  parce  que  Ferdinand 
était  laïque.  En  revanche  il  refusa  la 
dignité  de  cardinal,  que  lui  fit  offrir  le 
Pape  Eugène,  pour  ne  pas  engager  sa 
conscience  et  sa  responsabilité.  Le  même 
motif  lui  imposait  la  plus  extrême  ré- 
serve quand  il  s'agissait  de  recommander 
quelqu'un  des  siens  pour  un  emploi  pu- 
blic. La  meilleure  recommandation  à 
ses  yeux  était  un  service  long  et  fidèle. 
Il  était  en  effet  pour  tous  les  gens  de  sa 
maison  comnie  un  père  tendre  et  plein 
de  sollicitude,  ne  souffrant  aucune  con- 
cubine, surveillant  ses  pages  et  les  au- 


FERD1>A]\D  (DE  Portugal) 


très  jeunes  gens  de  son  service,  de  façoi 
qu'il  les  conservait  purs  et  chastes  ai 
moins  jusqu'à  leur  vingtième  année,  U 
obligeant  à  remplir  leurs  devoirs,  tenai 
à  ce  qu'ils  fussent  exacts  g  la  prière,  e% 
quand  il  fallait  punir,  le  faisant  ave 
calme,  rarement  en  public,  toujour 
avec  mesure  et  suivant  l'âge  et  l'état  de| 
chacun. 

Il  veillait  strictement  à  ce  qu'ils  fusi 
sent    ponctuellement    payés,    et  leul 
accordait  volontiers  un  plaisir  permisi 
se  promenant  et  chassant  en  généraf 
plus  pour  leur  agrément  que  pour  k 
sien.  Il  ne  tolérait  pas  que   persoima 
souffrît  du  fait  de  ses  gens;  aussi,  toute/ 
les  fois  qu'il  quittait  un  endroit,  avait^ 
il  grand  soin  de  faire  réparer  tous  lefl 
dommages,  de  payer  toutes  les  dettes, 
d'acquitter  tous  les  frais  résultant  de  sa 
présence  et  de  celle  de  sa  maison.  Mais 
jamais  la  noblesse  de  ses  sentiments  e| 
sa  pitié  ne  permettaient  qu'on  encaisse 
pour  lui  aucun  argent  confisqué,  aucm 
amende   légale,   tout  comme  il  ne 
permettait  jamais  à  lui-même  aucune 
parole  blessante  contre  l'honneur   dul 
prochain.   Son  commerce  réservé,  aiil 
mable  et  bienveillant,  ennemi  de  toute! 
espèce  de  contention  et  de  dispute, 
facilité  à  écouter  chacun  et  à  faire  1( 
sacrifice  de   son  opinion  à  tout  avl 
meilleur,  lui  ouvraient  tous  les  cœursJ 
A  toutes  ces  vertus  s'ajoutait  la  chosiotél 
de  Tàme  et  du  corps,   qu'il   conserva 
intacte  jusqu'à  sa  mort ,  et  qui  en  fai- 
sait un  véritable  ange  sur  la  terre.  EdJ 
somme,  toute  sa  vie  se  dépeignait  et  s(| 
résumait  dans  ce  mot,  qu'il  répétait 
souvent  :  Le  bien  me  2Jlciit. 

Quoique  toutes  ces  qualités  semblas- 
sent le  rendre  plus  apte  à  la   vie  du 
ciel  qu'à  celle  de  ce  monde  ,  il  avait  uni 
cœur  plein  de  bravoure,  sensible  à  la] 
gloire  des    armes;  il   était  jaloux  de] 
se  signaler  à  la  guerre  contre  les  Mauresf 
d'Afrique,   eu   Thonueur  du  Cliristia- 
nisiiie.  Le  roi  Edouard  avant  cousenti . 
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à  faire  une  expédition  contre  Tanger, 
Ferdinand  partit,  avec  sou  frère  aine 
Il.iiri,  à  la  ti-to  des  troupes,  le  22  aoiU 
1437,  après  avoir  invoqué  le  ciel,  dis- 
tribué des  aumônes,  reçu  les  sacrements, 
recommandé  ses  domestiques  à  la  faveur 
du  roi,  et  fait  écrire  aux  autorités  de 
tiius  les  lieux  où  il  avait  pu  séjourner 
avec  sa  suite,  afin  qu'on  lui  mandât  les 
dommages  qu'on  avait  soufferts  et  qu'il 
pilt  en  indemniser  les  habitants.  L'hé- 
roïque troupe  portugaise  fit  des  prodiges 
de  valeur  contre  les  innombrables 
hordes  des  Maures,  entraînée  qu'elle 
était  par  les  infants  Henri  et  Ferdinand, 
lequel,  malgré  son  état  maladif,  tou- 
jours à  la  tète  de  ses  soldats,  prit  part 
à  tous  les  dangers  et  combattit  avec  le 
courage  d'un  lion;  mais  les  Portugais 
étaient  trop  peu  nombreux  ;  ils  durent 
plier,  se  résoudre  à  entrer  en  négocia- 
tion, à  livrer  Ceuta,  et  à  laisser  un  in- 
fant en  otage  jusqu'à  la  remise  de  la 
place.  Ferdinand  se  présenta  spontané- 
ment comme  otage,  quoiqu'il  prévît 
tout  ce  qui  l'attendait,  et  dès  lors  com- 
mença pour  lui  un  long  martyre ,  qui 
ne  se  termina  qu'à  sa  mort  et  qu'il 
glorifia  par  sa  persévérance.  Zala  ben 
Z.ila,  émir  de  Tanger  et  d'Arzilla,  le  fit 
d'abord  conduire  à  Arzilla  avec  douze 
Portugais  attachés  à  son  service,  parmi 
lesquels  se  trouvait  son  secrétaire  in- 
time et  son  biographe  Jean  Alvarez. 
Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  le  long  de 
la  route  des  moqueries  des  Maures. 

Durant  les  sept  mois  de  captivité  que 
Ferdinand  passa  à  Arzilla,  il  fut  relati- 
vement traité  avec  assez  de  douceur, 
mais  il  fut  presque  constamment  malade. 
Cependant  l'infant  Henri  hésitait  à 
rendre  Ceuta,  et  les  Cortès  le  confirme- 
ront dans  cette  résolution,  parce  que 
les  Maures  avaient  été  les  premiers  à 
rompre  le  traité.  Ferdinand  lui-même 
déclara  hardiment  devant  Zala  ben  Zala 
que  ce  traité  extorqué  et  rompu  était 
un  malheur,  mais  il  proposa  de  se  ra- 
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cheter  par  une  rançon.  On  fit  alors  di- 
verses tentatives  pour  sauver  l'infant, 
soit  en  offrant  de  le  racheter,  soit  en 
le  faisant  évader,  soit  eu  ayant  recours 
aux  armes;  mais,  trop  lentes  ou  trop  in- 
certaines ,  elles  échouèrent  toutes  et  ne 
firent  qu'empirer  le  sort  du  prince.  En- 
fin, le  25  mai  1438,  il  fut  livré  au  roi  de 
Fez,  ou  plutôt  à  son  cruel  vizir  Lazurac. 
Ferdinand,  se  recommandant  aux  priè- 
res des  Portugais  éplorés  qui  restaient 
derrière  lui,  fut  obligé  d'entreprendre  le 
voyage  sur  une  misérable  jument,  tandis 
que  ses  compagnons  de  captivité,  parmi 
lesquels  le  fidèle  Alvarez,  montaient  de 
bonnes  bétes  de  somme.  Le  long  de  la 
route  ils  furent  accueillis  par  les  inju- 
res, les  chansons  dérisoires  ,  les  coups 
de  pierre  des  Maures  accourus  de  toutes 
parts;  mais  Ferdinand  restait  aussi 
calme  que  s'il  ne  s'était  pas  agi  de  sa 
personne.  Après  six  jours  de  route  ils 
parvinrent  à  Fez.  Ce  qu'ils  avaient  souf- 
fert jusqu'alors  n'était  qu'un  faible  pré- 
lude des  supplices  qu'on  leur  infiigea 
depuis  ce  moment.  Chaque  jour  on  les 
menaçait  de  les  faire  mourir;  on  les 
traînait  d'un  cachot  dans  un  autre  ; 
le  soir  on  les  livrait  en  proie  à  la  faim, 
à  la  vermine,  à  la  malpropreté,  après 
leur  avoir  fait  passer  le  jour  au  milieu 
des  plus  durs  traitements  et  des  travaux 
les  plus  ignobles  et  les  plus  accablants. 
Les  ulémas,  interrogés  chaque  jour  sur 
le  traitement  qu'il  fallait  infliger  à  l'in- 
fant, se  rassemblaient  dans  la  mosquée 
et  imaginaient  chaque  fois  de  nouvelles 
cruautés.  Les  Maures  eux-mêmes  s'éton- 
naient de  ce  qu'un  prince  élevé  si  déli- 
catement ne  succombât  point  à  tant  de 
misère.  De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  on 
le  débarrassait  de  ses  chaînes  ;  on  finit 
aussi  par  ne  plus  lui  faire  faire  le  service 
de  palefrenier  et  de  fossoyeur  ;  mais  les 
autres  supplices  n'eu  continuèrent  pas 
moins,  et  ce  qui  le  faisait  le  plus  souf- 
frir, c'était  de  ne  plus  partager  les  tra- 
vaux de  ses  compagnons  d'infortune. 

29 


450 


FERDINAND 


Toutefois  sa  patience  et  son  intrépidité 
demeuraient  inébranlables.  Lorsque  ses 
fidèles  compagnons  le  virent  pour  la 
première  fois  chargé  de  fers,  poussé, 
liattu  par  les  gardiens,  bafoué  par  la 
foule ,  marchant  avec  peine  tant  les 
(haines  qu'il  portait  dans  les  mains 
(taient  lourdes,  ils  éclatèrent  en  san- 
glots et  en  gémissements.  INIais  lui  leur 
dit  avec  calme  :  «  Vous  voyez  comme 
on  me  traite ,  priez  Dieu  pour  moi  !  » 
«  Je  vous  assure ,  dit-il  une  autre  fois , 
que  peu  m'importe  qu'ils  me  nomment 
chien,  seigneur  ou  roi  ;  leurs  injures  ne 
m'abattent  pas  plus  que  leurs  éloges  ne 
m'éleveraient;  seulement,  si  Dieu  le 
voulait,  j'aimerais  être  libre  parmi  eux.» 
On  n'entendit  jamais  sortir  de  sa 
bouche  une  parole  sévère  contre  les 
Maures;  il  priait  chaque  jour  pour  leur 
conversion,  exhortant  les  siens  à  en  faire 
autant  et  à  renoncera  tout  sentiment  de 
vengeance,  comme  de  vrais  Chrétiens 
souffrant  pour  la  foi  catholique.  Devant 
T.azurac  ses  discours  étaient  toujours 
dignes  et  fermes;  jamais  il  ne  s'abaissa 
à  aucune  flatterie.  Sollicité  souvent  de 
prendre  secrètement  la  fuite  ,  il  dédai- 
gnait cette  voie  de  salut,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  se  sauver  sans  ses  compa- 
gnons. 1 1  déclarait  que  c'était  pour  lui  une 
plus  grande  joie  de  souffrir  et  de  travail- 
ler avec  eux  que  de  régner  sur  le  Portu- 
gal ;  mais  ce  qu'il  eût  préféré  à  tout,  c'eût 
été  de  pouvoir  concentrer  tous  les  mau- 
vais traitements  sur  lui  seul.  Enfin  rien 
ne  put  lui  faire  perdre  sa  confiance  en 
Dieu,  sa  patience  et  sa  fermeté,  même 
lorsqu'il  vit  s'affaiblir  les  dernières  lueurs 
d'espérance,  et  tous  les  efforts  des  Por- 
tugais auprès  de  Lazurac  échouer  les 
uns  après  les  autres.  Les  promesses  de 
la  vie  future  effacèrent  de  plus  en  plus 
dans  son  âme  purifiée  toute  pensée 
mondaine,  tout  amour  terrestre  ;  il  n'y 
avait  plus  que  trois  motifs  qui  lui  fis- 
sent désirer  de  vivre  davantage  :  ré- 
compenser selon  leur  mérite  ses  fidèles 
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'  compagnons  de  malheur  ;  exciter  les 
Chrétiens  à  conquérir  l'empire  des  Mau- 
res (  non  dans  des  vues  personnelles, 
car  il  leur  avait  depuis  longtemps  par- 
donné leur  cruauté,  et  il  les  considérait 
comme  les  instruments  de  Dieu  à  son 
égard);  enfin  pousser  le  roi  et  tousses 
frères  à  la  délivrance  des  Chrétiens  es- 
claves des  Maures.  Ce  fut  dans  les  quinze 
derniers  mois  de  sa  vie  qu'il  eut  à  subir 
les  plus  pénibles  épreuves.  Il  fut  vio- 
lemment séparé  de  ses  amis,  jeté  dans 
un  effroyable  cachot  où  ne  pénétrait 
jamais  la  lumière  du  jour,  où  un  homme 
pouvait  à  peine  se  mouvoir,  et  dont  les 
inmiondices  des  lieux  environnants  em- 
pestaient l'air.  Sa  tête  reposait  sur  un 
billot;  le  sol  était  sa  couche.  L'âme  de 
Ferdinand  sut  se  résigner  à  ce  sort 
épouvantable,  mais  son  corps  dépérit 
promptement.  Son  unique  occupation 
dans  cette  lamentable  solitude  était  son 
commerce  avec  Dieu  et  la  préparation  à 
la  mort.  Cependant  les  siens  trouvèrent 
moyen  de  lui  parler  eu  secret,  de  lui 
donner  et  d'en  recevoir  des  paroles  d'en- 
couragement et  d'espérance.  Ils  étaient 
parvenus  à  lui  procurer  nuit  et  jour 
de  la  lumière  afin  qu'il  pût  lire  et  prier. 
Il  priait  presque  constamment  à  genoux; 
il  dormait  très-souvent  dans  cette  pos- 
ture. Toutes  les  semaines  ou  tous  les 
quinze  jours  il  recevait  la  visite  de  son 
confesseur.  Il  ajoutait  encore  des  péni- 
tences volontaires  aux  supplices  de 
chaque  jour.  La  plus  grande  pénitence 
pour  lui  était  d'apprendre  combien  ses 
fidèles  amis  étaient  maltraités  ;  toutes 
les  fois  qu'il  pouvait  leur  parler,  il  les 
suppliait,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  lui 
pardonner  le  malheur  qu'ils  enduraient 
à  cause  de  lui.  Enfin  parut  l'ange  de 
la  délivrance  au  commencement  de 
juin  1443.  Vers  la  fin  de  la  sixième 
année  de  sa  captivité  il  fut  atteint  d'une 
dyssenterie  mortelle.  On  ne  lui  permit 
néanmoins  pas  de  changer  de  prison  ; 
seulement  son  médecin,  sou  confesseur 
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et  quelques  Chrétiens  purent  venir  le 
veiller  tour  à  tour.  Le  matin  de  sa  der- 
nière journée  son  confesseur  le  trouva 
le  visage  illuminé  ,  le  sourire  sur  les 
lèvres ,  les  yeux  inondés  de  larmes  et 
tournés  vers  le  ciel.  «  Il  lui  sem- 
blait, dit-il  à  son  confesseur,  voir  pa- 
raître la  IMcre  de  Dieu  dans  sa  grâce 
et  sa  majesté,  entourée  de  saints,  ve- 
nant lui  annoncer  que  le  jour  même  il 
serait  reçu  au  ciel.  »  Le  soir,  après  avoir 
confessé  de  nouveau  et  prononcé  sa  pro- 
fession de  foi,  il  rendit  son  esprit  à  Dieu. 
Lazurac  ne  put  s'empêcher  d'avouer 
que ,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  bon 
dans  le  Christianisme,  on  l'aurait  trouvé 
dans  Ferdinand  ;  que,  si  Ferdinand  avait 
été  un  Maure ,  ses  vertus  l'auraient 
placé  parmi  les  saints,  car  jamais  il  n'a- 
vait dit  un  mensonge,  et,  toutes  les  fois 
qu'il  l'avait  fait  observer  durant  la  nuit, 
on  l'avait  trouvé  à  genoux,  priant,  cha- 
cun d'ailleurs  disant  qu'il  était  innocent 
comme  au  jour  de  sa  naissance  et  qu'il 
n'avait  jamais  connu  de  femme,  IMalgré 
cela  il  lit  ouvrir  son  corps,  en  fit  arra- 
cher les  entrailles  et  le  cœur,  le  fit  em- 
baumer et  suspendre  nu,  la  tête  en  bas, 
pendant  quatre  jours,  aux  portes  de  la 
ville.  Quelques  semaines  après,  plusieurs 
de  ses  compagnons  d'infortune  le  sui- 
virent dans  la  tombe.  Les  autres  n'ob- 
tinrent leur  liberté  qu'après  la  mort  de 
Lazurac.  Parmi  eux  se  trouvait  son  se- 
crétaire, Jean  Alvarez,  qui  apporta  le 
cœur  de  son  maître  en  Portugal ,  en  1 45 1 . 
Vingt-deux  ans  après  on  y  transféra 
aussi  le  corps  de  Ferdinand,  et  on  l'en- 
sevelit avec  pompe  dans  la  sépulture 
royale  du  couvent  de  Batalha. 

Voyez  la  Vie  de  S.  Fei'dinand,  par 
J.  Alvarez,  dans  les  BoUandistes,  au 
5  juin  -,  Vie  de  l'infant  Ferdinand 
{Leben  des  standhaften  Prinzen), 
Berlin  et  Stettin,  1827;  Histoire  du 
Portugal,  par  le  D'"  Henri  Sclwfer, 
Hambourg,  1839,  t.  II,  pag.  332-366. 
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FÉRIÉ,  feria  (de  ferîor,  célébrer, 
reposer).  Ou  entendait  par  férié,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  un  jour  de  repos 
durant  lequel  on  s'abstenait  de  travailler. 
Déjà  les  Pvomains  appelaient  fériés  tous 
leurs  jours  de  fête,  et  ils  en  avaient  un 
grand  nombre.  Les  Chrétiens  conservè- 
rent ce  mot,  et  désignèrent  ainsi  non- 
seulement  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  mais  encore  tous  ceux  de  la  se- 
maine, non  pas  qu'ils  fussent  tous  solen- 
nités, mais  parce  que,  dans  les  premiers 
temps  du  Christianisme,  l'année  ecclé- 
siastique commençait  avec  la  fête  de  Pâ- 
ques, qui  était  célébrée  pendant  toute 
une  semaine  ,  qu'on  assistait  tous  les 
jours  à  l'office,  qu'on  s'abstenait  de  tout 
travail ,  et  qu'on  nommait  par  ce  motif 
ces  jours  privilégiés  dies  feriati. 

Comme  chaque  dimanche  est  consa- 
cré à  la  mémoire  de  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur,  et  à  ce  point  de  vue  est 
une  sorte  de  commémoration  du  jour 
de  Pâques,  on  nomma  tous  les  jours  de 
la  semaine,  à  l'instar  de  ceux  de  la  pre- 
mière semaine  de  l'année,  fériés ,  /en'a, 
les  désignant  dans  l'ordre  numérique 
à  partir  du  dimanche,  seconde,  troi- 
sième ïérie,  fej'ia  secunda,  iertia,  etc.; 
le  premier  jour  de  la  semaine  seul 
conserva  le  nom  de  jour  du  Seigneur , 
dies  Dominica{\).  Le  dimanche  paraît 
déjà  dans  l'Écriture  sainte  et  dans  les 
plus  anciens  Pères  de  l'Église  comme 
tel ,  c'est-à-dire  comme  jour  consacré 
au  souvenir  de  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, tandis  que  le  dernier,  c'est-à-dire 
le  septième  jour  de  la  semaine ,  est  dé- 
signé par  le  nom  habituel  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  sous  le  nom 
de  sabbat,  5a^;6a^2<m.  Les  autres  jours, 
depuis  le  dimanche  jusqu'au  samedi, 
furent  appelés  fériés.  Cette  dénomina- 
tion était  vulgaire  dès  le  temps  de 
Tertullien.  D'après  le  Bréviaire  romain 
le  Pape  Sylvestre  I"  renouvela  spéciale- 


(1)  Voy.  Dimanche. 
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Le  8  janvier  1438  le  Pape  ouvrit  le  con- 
cile devant  une  nombreuse  assemblée  ; 
en  février  les  Grecs  y  arrivèrent,  tandis 
que  leur  empereur  était  reçu  à  Venise 
avec  tout  l'éclat  possible  par  le  légat 
du  Pape,  le  cardinal  Julien  Césarini. 

Déjà,  au  second  concile  de  Lyon,  on 
était  parvenu  ,  après  de  grands  efforts , 
à  conclure  l'union  des  Grecs  avec  l'É- 
glise latine,  sous  le  Pape  Grégoire  X  et 
l'empereur  de  Ryzance  Michel  Paléolo- 
gue.  Malheureusement  l'union  dura  peu, 
non  sans  faute  de  la  part  des  Latins.  Le 
Pape  Martin  IV,  Français  de  naissance, 
avait  montré  trop  de  penchant  pour  le 
parti  de  Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux- 
Siciles,  et  avait  prématurément  lancé 
une  bulle  d'excommunication  contre 
l'empereur  Michel ,  soupçonné  de  s'en- 
tendre avec  les  adversaires  de  Charles 
d'Anjou.  Les  Grecs ,  irrités  de  cet  acte 
d'une  sévérité  intempestive ,  abandon- 
nèrent l'union,  qui  n'avait  pas  d'ailleurs 
été  bien  solidement  assurée,  sans  toute- 
fois que  l'empereur  Michel  lui-même 
renonçât  à  la  communion  de  l'Église  la- 
tine. Après  sa  mort  (1483)  le  schisme 
releva  hardiment  la  tête,  sous  Andronic 
le  père  :  le  pieux  patriarche  Veccus  et 
Manuel  Calaecus  expièrent  en  prison  et 
par  le  bannissement  leur  lutte  hardie 
coutre  les  erreurs  des  Grecs.  Les  rapports 
avec  l'Église  latine  redevinrent  plus 
bienveillants  sous  Andronic  le  Jeune; 
mais  la  perfidie  du  trop  fameux  Nicé- 
phore  Grégoras  rompit  les  relations  re- 
nouées. Le  règne  de  l'usurpateur  Jean 
Cantacuzène  n'améliora  pas  la  situa- 
tion. Le  fils  de  l'empereur  Jean  parvint, 
il  est  vrai ,  à  secouer  le  joug  de  son  in- 
supportable tuteur,  mais  la  division  des 
Grecs  entre  eux  fit  peser  lourdement 
sur  lui  la  puissance  fort  agrandie  des 
Osmanlis,  qui,  maîtres  de  l'Asie,  ne  rê- 
vaient plus  que  de  s'emparer  de  l'em- 
pire grec.  Jean  abjura  l'erreur  des  Grecs 
à  Rome,  où  il  était  venu  réclamer  le 
secours  de  l'Occident  ;  mais  les  divisions 


mont  cette  dénomination,  surtout  pour 
rappeler  aux  ecclésiastiques  qu'ils  doi- 
vent renoncer  aux  plaisirs  mondains  et 
se  consacrer  chaque  jour  exclusivement 
au  service  de  Dieu.  Elle  fut  également 
adoptée  plus  tard  dans  les  calendriers, 
les  missels ,  les  bréviaires  et  les  rituels, 
et  quelques  fériés  y  portent  le  nom  de 
grandes  fériés,  ferix  majores,  parce 
que ,  relativement  à  la  célébration  du 
culte ,  elles  ont  quelques  privilèges,  tan- 
dis que  les  autres  sont  appelées  petites 
fériés,  ferix  minores  vel  communes. 
Vateb. 

FERMEPÎTARII.  Voyez  AZYMITES. 

FÉRoË  (ILES  DE).  Voye:u  Islande  et 
Groenland. 

FERHANDUS.  Voyez  Canons  (  re- 
cueils de). 

FERUARE-FLOREXCE  (CONCILE  DE). 

Un  des  principaux  buts  du  concile  de 
Baie  était  la  réunion  des  Églises  d'O- 
rient et  d'Occident.  L'état  d'hostilité 
dans  lequel  une  partie  des  Pères  bâ- 
lois  s'était  mise  vis-à-vis  du  Chef  su- 
prême de  l'Église,  et  dans  lequel  ils 
voulaient  se  maintenir  à  tout  prix ,  ne 
permit  guère  d'espérer  que  Bàle  réalise- 
rait l'union  projetée.  Mais  le  concile 
devint  complètement  impropre  à  ac- 
complir cette  grande  œuvre  de  paci- 
fication ,  du  jour  où  ,  dans  sa  vingt- 
cinquième  session,  il  perdit  le  caractère 
d'un  concile  universel  (1).  iMalgré  la  vive 
opposition  des  prélats  de  Bâle  le  Pape 
Urbain  II  ordonna  la  translation  du 
concile  à  Ferrure,  après  avoir  ap- 
pris ,  à  la  suite  des  négociations  con- 
duites à  Constantinople  par  Nicolas  de 
Cuse,  désormais  dévoué  au  Pape,  que 
les  Grecs  manifestaient  à  la  fois  un  vif 
désir  de  s'unir  à  l'Église  romaine  et  de 
se  reunir  à  Ferrare.  Tous  les  Pères  de 
Bàle  non  schismatiques  se  rendirent  à 
Ferrare,  et  beaucoup  d'autres  prélats  de 
l'Église  d'Occident  se  joignirent  à  eux. 

(1)  Foy.  Bale  (concile  de). 
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des  princes  les  empêchèrent  de  venir  à 
son  aide.  Le  secours  vint  enfin  du  côté 
d'où  il  n'était  guère  attendu ,  et  ce  fut 

\un  Scytiic,  toujours  victorieux,  qui 
l'apporta.  La  conipictc  victoire  que  Ta- 

j  merlan  remporta  sur  les  armes  des  Os- 
manlis  donna  au\  Grecs  l'occasion  de 
reprendre  leurs  négociations  pour  la 
paix  avec  Rome  ;  l'empereur  JManuel 
parut  y  mettre  un  zèle  sincère  ;  mais  la 
mort  le  surprit  pendant  qu'on  discutait 
le  choix  du  lieu  où  l'on  se  réunirait 
(1418).  Son  fils  Jean  VllI  poursuivit 
plus  vivement  encore  la  négociation 
entamée,  d'abord  auprès  du  Pape  Mar- 
tin V(1430),  qui  invita  les  Grecs  au 
concile  convoqué  à  Bàle.  La  mort  du 
Pape,  survenue  dans  l'intervalle,  et  la 
division  née  parmi  les  membres  du  con- 
cile firent,  durant  quelque  temps,  va- 
ciller la  résolution  de  l'empereur;  il 
finit  par  répondre  à  l'appel  du  nouveau 
Pape  et  de  la  partie  saine  du  concile 
transféré  à  Ferrare.  L'exemple  des  Grecs 
résolus  de  se  rendre  au  concile  fut  suivi 
par  les  autres  Églises  d'Orient ,  par  les 
Arméniens ,  les  Jacobites  et  les  Coptes 
(répandus  en  Syrie  et  en  Egypte) ,  par 
les  Chaldéens  et  les  Maronites. 

Le  concile  de  Ferrare,  lorsque  les 
Grecs  y  eurent  été  formellement  incor- 
porés, en  vertu  d'une  déclaration  so- 
lennelle du  Pape  Eugène  (  Ferrare, 
9  avril  1438) ,  compta ,  au  moment  de 
son  ouverture ,  cent  quarante  membres, 
tant  Pères  latins  qu'évêques  grecs  (les 
abbés  et  les  supérieurs  de  couvent  non 
compris).  Le  Pape  présida  la  plupart 
des  sessions;  parfois  ce  fut  le  cardinal 
Julien. 

Déjà,  avant  la  venue  des  Grecs,  on 
avait  tenu  à  Ferrare  plusieurs  sessions, 
dirigées  contre  les  Bàlois  schismatiques. 
Le  concile  solennellement  ouvert ,  on 
avait  prorogé  à  quelques  mois  les  ses- 
sions officielles,  afin  de  laisser  à  un 
certain  nombre  de  retardataires  le  temps 
d'arriver.  Les  Latins  ava'cnt  proposé  de 


profiter  de  cet  intervalle  pour  se  réunir, 
en  conférences  privées,  avec  les  mem- 
bres de  l'Église  grecque,  examiner  les 
opinions  réciproques  et  préparer  les 
matières  des  délibérations  du  concile. 
Ces  conférences  privées  roulèrent  prin- 
cipalement sur  le  Purgatoire  et  la  béa- 
titude éternelle.  Il  y  eut  maintes  diver- 
gences sur  la  première  question,  dans 
le  cours  de  la  discussion,  principale- 
ment sur  la  manière  d'entendre  le  texte 
de  S.  Paul,  I  Cor.,  3,  12-15(1).  Les 
Grecs  considéraient  le  séjour  du  Purga- 
toire comme  l'état  temporaire  des  àmea 
affligées  et  privées  de  la  lumière  divine, 
abstraction  faite  de  toute  idée  de  feu, 
idée  à  laquelle  les  Latins  s'attachaient 
fermement.  Quant  à  la  seconde  question, 
les  Grecs  soutenaient  que  les  âmes  des 
saints  dans  le  ciel  sont  sans  doute  heu- 
reuses, mais  non  complètement;  que  la 
béatitude  parfaite  n'aura  lieu  qu'après 
la  résurrection  des  corps,  suivant  lÉpî- 
tre  aux  Hébreux,  11,  13(2).  Les  Latins 
affirmaient  que  les  âmes  des  saints  par- 
venues au  ciel  étaient  pleinement  heu- 
reuses dès  à  présent,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'âmes  pures,  et  qu'après  la  ré- 
surrection leur  corps  aurait  part  à  cette 
félicité.  Cette  dernière  opinion  prévalut 
dans  une  réunion  du  17  juillet,  que 
l'empereur  lui-même  présidait.  Cepen- 
dant, tout  en  poursuivant  ces  discus- 

(1)  Si  quis  aulem  superœdificat  super  fun- 
damenlum  hoc,  aurum,  nrgentum,  lapides 
pretiosos,  ligna,  fœnum,  stipulam, 

Uniuscujusque  opus  manifestum  erit  :  dier 
enim  Domini  deciarabit,  quia  in  igné  revela- 
bitur,  et  uniuscujusque  opus  quale  sit  iguis 
probabit. 

Si  cujus  opus  raanseritquod  superœdilicavit, 
meicedem  accipiet. 

Si  cujus  opus  arserit  detrimentum  patietur, 
ipse  autem  salvus  erit  ;  sic  tamen  quasi  per 
ignem. 

Episf.B.PauUad  Cor.,  I,  3,  12-15. 

(2)  Juxta  fldemdefuncti  sunt  omnes  isli,  non 
acceplis  repromissionibus ,  sed  a  longe  eaa 
aspicientes,  et  salutantes,  et  conlitenli-s  quia 
peregrinl  et  hospites  sunt  super  lerrauj. 

Epist.  B.  Failli  ad  Hebr.,  H,13. 
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sions  préliminaires,  on  attendait  l'ar- 
rivée des  princes  d'Orient  ou  de  leurs 
représentants,  ainsi  que  les  conclusions 
définitives  des  Pères  demeurés  à  Bâle. 
On  attendit  en  vain.  Un  hôte  inattendu 
vint  jeter  l'alarme  parmi  les  Pères  :  la 
peste  se  déclara  dans  Ferrare.  On  eut 
hâte  d'en  finir.  Les  quatre  mois  de  dé- 
lai donnés  au\  absents  s'étaient  inuti- 
lement écoulés.  11  n'arrivait  de  Baie 
que  des  paroles  de  mépris  et  des  arrêts 
foudroyants  contre  le  Pape  et  le  concile. 
L'empereur  Albert,  les  princes  d'Alle- 
magne, les  rois  de  France,  de  Castille, 
de  Portugal,  de  Navarre,  le  duc  de  Mi- 
lan pensaient  ne  pas  devoir  envoyer 
leurs  évêques  et  leurs  ambassadeurs  à 
Ferrare  tant  que  le  reste  des  Bâlois  ne 
serait  pas  gagné  et  n'adhérerait  pas  au 
concile.  Au  milieu  de  ces  circonstances 
embarrassantes  Eugène  réputa  inutile 
d'attendre  plus  longtemps  et  dit  :  «  Oiî 
je  suis  avec  l'empereur  et  le  patriarche, 
là  est  toute  la  chrétienté,  surtout  lorsque 
tous  les  patriarches  et  tous  les  cardinaux 
sont  avec  nous.  »  Dans  la  première  ses- 
sion publique  (8  octobre  1438)  on  fit  aux 
Grecs  l'honneur  de  leur  laisser  l'initia- 
tive. Le  métropolitain  grec  Bessarion(I) 
prononça  un  discours  à  la  louange  du 
concile  et  de  son  président.  Ce  discours, 
dicté  par  l'esprit  de  conciliation,  dorma 
de  grandes  espérances  en  faveur  de  la 
paix  à  laquelle  on  travaillait.  La  se- 
conde session ,  dans  laquelle  André 
de  Rhodes  parla  comme  Bessarion , 
décida  que  l'on  discuterait  avec  les 
formes  de  la  dialectique  ;  que  les  Grecs 
rempliraient  le  rôle  de  l'attaque,  les  La- 
tins celui  de  la  défense.  De  la  troisième 
à  la  quinzième  session  on  discuta,  sous 
la  forme  convenue,  les  cinq  points  ca- 
pitaux connus  de  la  controverse  entre 
les  deux  Églises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, savoir  :  1°  la  procession  du  Saint- 
Esprit  du  Père  et  du  Fils;  2°  l'addi- 

(1)  Foy.  Bessarion. 


tion  du  Filioque  dans  le  Symbole; 
3°  l'usage  du  pain  avec  ou  sans  levain 
pour  la  sainte  Eucharistie  ;  4"  le  Pur- 
gatoire ;  5"  la  primauté  du  Pape. 

Dans  la  quatrième  session  on  permit 
aux  Grecs  de  proposer  leurs  motifs 
contre  l'addition  du  Filioque.  En  con- 
séquence Marc,  patriarche  d'Éphèse, 
un  des  principaux  orateurs  grecs,  après 
avoir  invoqué  le  Symbole  de  Nicée,  fit 
lire  plusieurs  décrets  et  définitions 
des  troisième,  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  septième  conciles  universels, 
des  passages  des  lettres  du  Pape  Céles- 
tin  à  Jean  d'Antioche ,  du  Pape  Vigile 
à  Eutychius,  du  Pape  Agathon  aux  em- 
pereurs, puis  les  passages  de  l'acclama- 
tion du  patriarche  Jean  de  Constanti- 
nople  au  cinquième  concile  ,  passages 
par  lesquels  il  prétendit  démontrer 
que  les  mots  Filioque  étaient  une  réelle 
addition  au  Symbole  et  n'étaient  par 
conséquent  pas  admissibles.  Cependant 
Marc  avoua  lui-même  que  le  second 
concile  universel  avait  déjà  ajouté  des 
explications  au  Symbole  du  premier 
concile  contre  les  erreurs  qui  s'étaient 
produites  entre  les  deux  assemblées, 
ajoutant  que  la  liberté  qu'on  avait  prise 
de  faire  des  additions  et  des  change- 
ments avait  donné  aux  Nestoricns 
l'occasion  de  falsifier  le  Symbole  de 
Nicée ,  et  que  c'était  là  le  motif  pour 
lequel  les  Pères  du  troisième  concile 
universel  avaient  défendu  pour  l'avenir 
toute  modification  au  Symbole  de  Ni- 
cée, ou,  ce  qui  revenait  au  même,  au 
Symbole  de  Constantinople.  Vers  la  fin 
de  la  session  les  Latins  montrèrent  aux 
Grecs  un  vieux  manuscrit  qui  renfer- 
mait déjà  l'addition  du  septième  con- 
cile œcuménique  :  et  du  Fils.  D;ius  la 
sixième  session  le  savant  archevêque  de 
Rhode,  André,  établit  victorieusement 
qu'on  ne  pouvait  appeler  addition  ce  qui 
n'était  qu'un  éclaircissement;  que  le 
mot  Filioque  n'était  qu'un  éclaircisse- 
ment direct,  et  par  conséquent  n'était 
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pas  une  addition  réelle  ;  que  le  Symbole 
du  second  concile  universel  renfermait 
diverses  explications  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  celui  du  premier,  comme  les 
mots  :  Fisihilium  omnium  et  invisihi- 
lium  ;  A'atum  ante  oinnia  sxcida  ; 
Deum  verum  de  Deo  rero,  et  ces  mots 
après  l'article  du  Saint-Esprit  :  Domi- 
num  et  vh-ificantem;  que  cependant 
les  Pères  du  second  concile  n'avaient, 
par  ces  explications  et  d'autres  de  ce 
genre,  rien  ajouté  de  nouveau  à  l'ancien 
Symbole  et  n'avaient  voulu  qu'en  donner 
une  exposition  plus  complète  (1);  que, 
si  l'on  prétendait  appeler  ces  explica- 
tions des  additions,  ce  n'étaient  en  défi- 
nitive que  des  additions  extérieures,  qui 
ne  changeaient  en  rien  le  vrai  sens  du 
texte.  AprèsAndrédeRhodes, Jean,  évê- 
que  de  Forli,  parla  de  la  même  manière 
(dixième  session).  La  défense  des  con- 
ciles antérieurs,  dit-il,  ne  se  rapportait 
qu'à  l'introduction  de  propositions  es- 
sentiellement différentes  de  la  doctrine 
de  l'Église,  et  non  à  des  additions  d'ac- 
cord avec  cette  doctrine. 

Le  cardinal  Julien  s'expliqua  dans  le 
même  sens  (onzième  session),  disant 
qu'il  fallait  entendre  par  une  foi  diffé- 
rente, à  laquelle  s'appliquait  la  défense 
de  l'Église,  une  foi  opposée,  et  non  une 
explication  conforme  à  la  doctrine  mê- 
me de  l'Église.  «  Qu'on  mette  de  côté, 
ajoutait-il,  cette  controverse  inutile,  et 
qu'on  se  demande  :  Est-il  fondé  de  dire 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils.'  Si 
la  réponse  est  affirmative,  l'addition  du 
Filioque  n'est  plus  en  question  ;  est-elle 
négative  :  l'addition  est  inadmissible.  » 
Toutefois  l'examen  formel  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  ne  vint  plus  à 
l'ordre  du  jour  à  Ferrare;  les  treizième 
et  quatorzième  sessions  s'occupèrent  de 
questions  moins  graves.  Après  la  quin- 
zième session  les  Grecs  furent  comme 
saisis  du  mal  du  pays  ;  ils  songèrent  au 

Cl)  Haidouin,  t.  IX,  p.  71. 


retour  puisqu'on  ne  pouvait  arriver  à 
aucun  résultat.  Cependant  l'empereur 
leur  rendit  quelque  courage  ,  et  ils  con- 
sentirent à  la  proposition,  faite  par  les 
Latins,  d'en  venir  à  l'examen  direct  et 
approfondi  du  dogme;  ils  prétendirent, 
il  est  vrai,  entamer  cette  discussion  à 
Ferrare  même,  et  cela  dans  des  confé- 
rences privées;  mais  ils  finirent  par  ac- 
céder à  la  translation  du  concile  à  Flo- 
rence, et  cette  translation  fut  solennel- 
lement promulguée  dans  la  seizième 
session ,  à  la  suite  de  l'iuvasiou  de  la 
peste  à  Ferrare. 

T-a  première  session  de  Florence, 
ou  la  dix-septième  à  partir  du  commen- 
cement du  concile  de  Ferrare,  fut  te- 
nue le  2G   février  1439;  elle  eut  pour 
objet  la  résolution  prise,  après  la  dis- 
cussion de  Ferrare   sur   l'addition  du 
Filioque ,  d'examiner  la  vérité  même 
de  cette  addition.    Les  discours   pro- 
noncés alternativement  par  l'empereur 
et  le  cardinal  Julien  se  rapportèrent  à 
la   manière  dont  la   discussion  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit  serait  insti- 
tuée et  aux  moyens  d'arriver  à  l'union. 
On  accorda  aux  Grecs  la  faculté  de  dé- 
libérer au  préalable  en  particulier  entre 
eux.  Dans  la  dix-huitième  session  la 
controverse  fut  soutenue  par  deux  ad- 
versaires dignes  l'un  de  l'autre,  tous  deux 
théologiens  distingues,  le  provincial  des 
Dominicains ,  Jean  de  Schwarzenberg , 
et3Iarc,  patriarche  d'Éphèse.  Jean  sortit 
victorieax  de  cette  lutte,  vigoureuse- 
ment soutenue  de  part  et  d'autre  pen- 
dant plusieurs  sessions.  Il  se  servit  avec 
grand   avantage  des  preuves  tirées  de 
rancienmanuseritdéjàcité,  évidemment 
antérieur  au   schisme ,  d'un  écrit  de 
S.  Basile  contre  Eunomius,  que  IN'icolas 
de  Cuse  avait,  entre  autres  trésors  lit- 
téraires, rapporté  de  Constantinople. 
S.  Basile  y  enseignait  clairement  que  le 
Saint-Esprit  procède  non-seulement  du 
Père,  mais  du  Fils.  Les  schismatiques 
avaient  artificieusement  effacé  de  leurs 
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exemplaires  et  du  Fils.  Jean  démontra 
invinciblement  à  son  adversaire  que  le 
manuscrit  en  question  avait  tous  les 
caractères  de  l'authenticité,  et  dit  hardi- 
ment que,  dès  les  plus  anciens  conciles, 
les  Grecs  avaient  eu  l'art  de  falsifler 
les  documents  et  d'en  expurger  ce  qui 
leur  déplaisait  (1).  Bessarion  lui-même 
manifesta  une  fois  son  indignation 
contre  ces  falsilicateurs  (2).  L'argumen- 
tation de  Jean  se  résumait  en  ces 
termes:  «  L'Esprit -Saint  procède  de 
celui  dont  il  reçoit  l'être;  or,  d'après 
les  saintes  Écritures,  l'Esprit  reçoit  son 
être  du  Fils  ;  donc  il  procède  aussi  du 
Fils.  »  Jean  en  appelait  aussi  au  témoi- 
gnage de  S.  Athanase  ;  de  ce  que,  partout 
dans  rÉcriture  où  il .  est  question  de 
l'œuvre  de  la  sanctification,  le  Saint- 
Esprit  apparaît  à  côté  des  deux  autres 
Personnes  divines,  ce  Père  tire  cette  con- 
clusion, que  la  troisième  Personne  doit 
tenir  aussi  son  être  du  Père  et  du  Fils. 
Le  Sauveur  lui-même  ne  dit-il  pas  du 
Saint-Esprit  :  «  Il  recevra  de  ce  qui  est 
à  moi,  et  il  vous  l'annoncera  (3)?  «  Or 
ce  que  le  Saint-Esprit  reçoit  du  Fils  ne 
peut  être  que  divin.  Jean  presse  les  Grecs 
de  répondre  à  ses  preuves  par  les  Pères; 
IMarc  cherche  à  démontrer  le  dogme 
grec  par  l'Écriture,  puis  par  les  trois 
premiers  conciles,  et  enfin  par  S.  Denis, 
S.  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Grégoire 
de  Nysse,  S.  Cyrille  etS.Basile.il  prétend 
prouver,  par  les  ouvrages  de  ces  Pères 
(vingt-troisième  session),  que  le  Saint- 
Esprit  a  reçu  quelque  chose  des  deux 
Personnes  divines,  savoir  :  son  être  du 
Père,  et  du  Fils  sa  manifestation  parmi 
les  hommes,  être  et  manifestation  essen- 
tiellement distincts,  dit-il ,  et  de  nature 
différente  (4).  Jeanne  se  laisse  pas  abuser 
par  les  écarts  de  son  subtil  adversaire. 
Il  insiste  de  nouveau  pour  que  celui-ci 

(1)  Hardouin,  t.  IX,  p.  227. 

(2)  Ibid.,  p.  XOUl. 

(3)  Jeatt,  16,  la. 

(k)  Hardouin,  1.  c,  p.  283  sq. 


réfute  directement  son  argument,  et  ré- 
sume le  dogme  latin  en  ce  sens  qu'il  dit  : 
Le  Père  est  la  cause  unique  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  causa,  et  on  ne  peut 
admettre  deux  causes  du  Saint-Esprit, 
causx.  Le  Père  s'appelle  principa/iter 
la  cause  du  Saint-Esprit  en  ce  qu'il 
communique  au  Fils  la  vertu  pneuma- 
tique; mais  la  cause  du  Saint-Esprit  est 
toujours  unique,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
vertu  pneumatique  inspiratrice  dans  le 
Père  et  le  Fils.  Il  démontre  par  les  Pères 
latins  que,  précisément  pour  exprimer 
complètement  l'unité  du  principe,  les 
mois  par  le  Fils,  per  Filium,  revien- 
nent très-souvent,  mais  que  ce  per  est 
ici  synonyme  de  ex.  En  effet,  jamais 
l'Église  latine  n'a  prétendu  parler  de 
deux  principes  du  Saint-Esprit  en  se 
servant  de  l'expression  Filioque.  Ce  se- 
rait, comme  le  dit  le  Pape  Eugène  dans 
une  bulle  de  1444  (I),  une  doctrine  er- 
ronée, que  jamais  l'Église  romaine  n'a 
professée.  Au  contraire,  celle-ci  a  tou- 
jours enseigné  et  a  solennellement  pro- 
clamé ,  dans  ses  conciles ,  le  dogme 
d'après  lequel  le  Saint-Esprit  procède 
éternellement  du  Père  et  du  Fils,  non 
comme  de  deux  principes,  mais  comme 
d'un  seul  principe,  non  de  deux  actes, 
mais  d'un  seul  acte.  En  un  mot,  l'Église 
latine  a  toujours  professé  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  ensemble  un  seul  et  même 
principe  du  Saint-Esprit. 

L'empereur,  s'apercevantde  la  défaite 
de  Marc  d'Éphèse,  conseilla  aux  Grecs 
d'en  venir  d'autant  plus  promptement  à 
l'union  projetée  qu'il  était  devenu  évi- 
dent, par  les  conférences  tenues  jusqu'a- 
lors, que  les  Latins  ne  croyaient  qu'en 
un  principe  du  Saint-Esprit,  et  qu'on 
avait  démontré  qu'il  était  faux  qu'ils  ad- 
missent deux  principes  différents  de 
l'Esprit-Saint.  Marc  d'Éphèse  ne  parut 
pas  dans  la  réunion  des  Grecs,  soit  qu'il 
se  défiât  de  sa  cause,  soit  que  les  inten- 

(1)  Rayn.,  ad  ann.  l^^tù. 
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lions  cachées  de  rompercur  ou  une  in- 
disposition réelle  l'en  eussent  éloigné. 
Après  plusieurs  délibérations  des  Grecs 
entre  eux  la  majorité  conclut  :  que  les 
(Pères  latins  enseignant  que  le  Saint- 
F.sprit  procède  du  Père  et  du  Fils 
•omnie  d'un  seul  principe  et  par  un 
<>ulacte,  et  n'attachant  pas  à  ces  paroles 
l'autre  sens  que  celui  des  Pères  qui  en- 
seignaient que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  par  le  Fils,  il  n'y  avait  plus 
d'empêchement  à  l'union  sous  ce  rap- 
port. 

Ce  vote  fut  surtout  déterminé  par 
le  métropolitain  Bessarion,  qu'Eugène 
créa  plus  tard  cardinal.  Bessarion  adres- 
sa à  ses  compatriotes  plusieurs  dis- 
cours dogmatiques,  dans  lesquels  il  lit 
preuve  d'autant  de  savoir  théologique 
que  d'éloquence.  Bessarion  prend  en 
grande  considération  la  doctrine  des 
Pères,  dont  les  expressions  en  appa- 
rence contradictoires  se  concilient  faci- 
lement d'après  lui.  Du  reste  les  Pères 
grecs  ne  sont  pas  les  seuls  régulateurs 
de  la  foi  ;  les  Pères  latins,  S.  Hilaire, 
S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Jérôme, 
S.  Grégoire ,  S.  Léon ,  S.  Damase , 
sont,  comme  ceu\-là,  les  Pères  de  la 
foi ,  les  lumières  de  l'Église.  Il  est  fa- 
cile de  concilier  les  docteurs  des  deux 
Églises  ;  ils  s'expriment  tous  incontesta- 
blement dans  le  sens  de  l'addition  latine 
Filioque;  seulement  les  Pères  orientaux 
expriment  le  rapport  du  Saint-Esprit 
au  Fils  au  moyen  de  la  préposition  per, 
tandis  que  les  Latins  le  désignent  au 
moyen  de  la  conjonction  et.  Les  deux 
expressions  ne  renferment  aucune  dif- 
férence réelle;  les  Orientaux  disant: 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
Fils,  le  Fils  paraît  comme  principe  actif 
du  Saint-Esprit,  tout  comme  quand  les 
Latins  disent:  11  procède  du  Père  et 
du  Fils.  Le  per  désigne  la  cause  mé- 
diante,  causa  médians,  car  sans  le 
Fils  la  procession  de  l'Esprit-Saint  du 
Père  n'aurait  pas  lieu.  Comme  cette 


cause  médiante,  savoir  le  Fils,  n'est  pas 
un  simple  instrument,  mais  est  de  la 
même  nature  que  le  Père,  est  un  avec 
lui,  les  deux  sont  également  le  principe 
un  et  unique  de  l'Ksprit  qui  en  procède. 
Le  per  ne  jette  par  conséquent  aucune 
ombre  d'imperfection  sur  le  Fils,  etc.  (  J  ). 
L'adversaire  déclaré  de  Bessarion  et  de 
toute  tentative  d'uniou  était  et  demeura 
INIarc,  qui  alla  si  loin  qu'il  nomma  héré- 
tique la  doctrine  des  Latins. 

La  vingt-cinquième  session  termina 
les  discussions  publiques  et  communes; 
à  dater  de  ce  moment  des  commis- 
sions se  formèrent  des  deux  côtés, 
cherchant  une  formule  d'union.  EnCn 
on  s'accorda  dans  les  résultats  sui- 
vants :  La  procession  du  Saint-Esprit 
est  un  dogme;  l'addition  des  Latins  est 
exacte  ;  elle  est  un  éclaircissement  né- 
cessité par  la  situation  de  l'Église  en 
Occident  ;  toutefois  il  est  libre  aux 
Grecs  d'introduire  ou  non  le  mot  Fi- 
lioque dans  leur  Symbole;  ils  n'y  sont 
pas  tenus,  en  tant  qu'ils  croient  en  effet 
que  l'Esprit  -  Saint  procède  aussi  du 
Fils.  On  cherchait  encore  à  sauver 
l'honneur  des  Grecs  en  ajoutant  qu'ils 
n'avaient  en  aucune  façon  voulu  exclure 
la  procession  de  l'Esprit-Saint  du  Fils 
par  leur  formule  ;  qu'ils  n'avaient  adopté 
cette  formule  que  parce  qu'ils  suppo- 
saient que  les  Latins  enseignaient  deux 
principes  différents  du  Saint  -  Esprit , 
doctrine  rejetée  dans  le  fait  par  les  La- 
tins. Alors  les  Orientaux  et  les  Occi- 
dentaux se  donnèrent  le  baiser  de  paix 
comme  signe  de  l'union  depuis  si  long- 
temps désirée  (8  juin  1439).  Le  jour 
suivant,  Joseph,  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  mourut  comme  un  autre  Si- 
méon;  peu  avant  sa  mort  il  avait  rédigé 
une  profession  de  foi  tout  à  fait  ortho- 
doxe et  catholique,  dans  laquelle  il  re- 
connaissait l'Église  de  l'ancienne  Rome 
comme  l'Église  apostolique  et  son  évé- 

fl)  Hardouin,  I.  c,  p.  338  sq. 
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que  comme  le  représcntaut  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre. 

Les  points  de  controverse  qui  res- 
taient à  discuter  étaient  moins  diffi- 
ciles que  celui  sur  lequel  on  venait  de 
s'enteudre  :  c'étaient  la  primauté,  la 
qualité  du  pain  servant  à  l'Eucharistie. 
Jean ,  le  provincial  des  Dominicains, 
commença  la  défense  de  la  primauté. 
Jean  Turrécrémata  entreprit  celle  de 
Fusage  du  pain  sans  levain. 

Pour  le  premier  point  on  arrêta  d'un 
commun  accord  :  la  Primauté  spirituelle 
sur  toute  la  terre  appartient  au  Pape  ; 
il  est  le  vrai  successeur  de  S.  Pierre,  le 
représentant  de  Jésus-Christ,  le  chef  de 
ri^glise,  etc.  Le  second  rang  après  lui 
appartient  au  patriarche  de  Constanti- 
nople,  le  troisième  à  celui  d'Alexandrie, 
le  quatrième  à  celui  d'Antioche,  le  cin- 
quième à  celui  de  Jérusalem. 

Quant  à  V Eucharistie  il  fut  défini  : 
Le  changement  du  pain  et  du  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  s'opère 
en  vertu  des  paroles  du  Seigneur  ;  cette 
transsubstantiation  a  lieu  aussi  bien  dans 
le  pain  sans  levain  que  dans  le  pain 
avec  du  levain,  et  les  prêtres  n'ont,  à 
cet  égard ,  qu'à  suivre  l'usage  de  leur 
Église.  Quatre  choses  sont  essentielle- 
ment nécessaires  pour  la  validité  de  ce 
saint  et  divin  sacrement  :  comme  ma- 
tière, du  pain  de  froment,  avec  ou  sans 
levain;  comme  forme,  les  paroles  du 
Christ  ;  comme  ministre,  un  prêtre  léga- 
lement ordonné  ;  enfin,  comme  moyen, 
l'intention  du  ministre.  Chaque  Église 
peut  conserver  ses  usages  ;  les  Latins 
peuvent  consacrer  avec  du  pain  azyme, 
les  Grecs  avec  du  pain  fermenté. 

Par  rapport  au  Purgatoire  il  fut 
décidé  :  Les  âmes  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  la  grâce  de  Dieu,  mais  qui 
n'ont  pas  encore  expié  leurs  péchés 
par  des  fruits  de  pénitence  suffisants, 
sont  purifiées  par  les  peiues  du  Purga- 
toire (dont  on  ne  détermine  pas  spécia- 
lement la  nature  et  le  lieu).  Ces  âmes 


peuvent  être  soulagées  par  l'intercession 
des  fidèles,  par  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  par  la  prière ,  par  les  aumônes 
et  d'autres  œuvres  de  piété  chrétienne. 
Si  un  homme  meurt  immédiatement 
après  la  réception  du  Baptême,  sans 
avoir  commis  de  péché,  ou  s'il  s'est 
suffisamment  purifié  de  ses  péchés  (  a 
reatii  pœnœ),  son  âme  est  immédia- 
tement admise  à  la  vision  béatifique  de 
Dieu  et  à  la  gloire  céleste,  suivant  la 
mesure  de  ses  mérites.  Ceux  qui  meu- 
rent en  état  de  péché  mortel  sont  con- 
damnés aux  peines  éternelles  de  l'enfer, 
lesquelles  sont  aussi  diverses. 

Ce  fut  sur  la  base  de  ces  articles  que^ 
le  6  juillet  1439,  le  concile  promulgua 
le  décret  d'union,  précédé  de  ce  cri  de 
joie  :  «  Cieux,  réjouissez-vous  !  ô  terre, 
tressaille  de  joie  !  car  le  mur  de  sépa- 
ration qui  séparait  les  Églises  d'Orient 
et  d'Occident  est  tombé;  la  paix  et 
l'union  sont  rétablies  !  »  L'empereur  et 
les  Grecs  signèrent  l'acte  original  ;  seul 
IMarc  d'Éphèse  persévéra  dans  son  op- 
position contre  les  décisions  du  concile 
œcuménique.  Le  Pape  fit  inviter  Marc 
à  répondre.  Le  rusé  patriarche,  crai- 
gnant sa  déposition,  assiéga  l'empereur 
de  prières,  demandant  qu'on  n'exposât 
pas  son  grand  âge  à  rougir  devant  les 
Latins  et  réclamant  des  délais.  L'em- 
pereur céda  à  son  propre  détriment; 
car,  à  peine  revenu  à  Constantinople, 
le  patriarche  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  naître  des  troubles  et  d'exciter 
le  peuple  contre  le  concile.  Il  sut  bien- 
tôt amener  le  clergé  et  les  moines  à 
sou  opinion.  Ceux-ci  élevèrent  Marc 
aux  nues  :  c'était  le  héros  de  la  foi  ;  les 
prélats  grecs  qui  avaient  souscrit  à  Flo- 
rence n'étaient  que  les  esclaves  des  La- 
tins ,  des  apostats,  des  traîtres.  En 
effet  quelques-uns  de  ces  prélats  grecs 
furent  assez  lâches  pour  s'associer  aux 
séditieux,  entre  autres  Michel  Balsa- 
mon  et  Sylvestre  Sgyropulus  (Sguro- 
pulos),  qui  plus  tard  écrivit  une  histoire 
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mal  famée  du  concile  de  Florence.  Les 
réfutations  faites  par  Bessarion,  et  d'au- 
tres hommes  d'honneur ,  des  calom- 
nies contenues  dans  cette  histoire,  ne 
parvinrent  pas  à  ébranler  les  disposi- 
tions du  peuple  et  à  le  détacher  du 
parti  de  Marc,  qui  continua  à  soulever 
le  clergé  contre  les  Florentins  comme 
contre  des  excomnmniés. 

L'empereur  tint  néanmoins  à  la  réa- 
lisation des  décrets  du  concile  et  fit  élire 
au  siège  patriarcal  Tliéophanes ,  qui 
avait  la  réputation  d'être  dans  des  sen- 
timents tout  à  fait  catholi(iues.  Tliéopha- 
nes en  effet  agit  énergiquement  contre 
les  évêques  et  les  ecclésiastiques  récal- 
citrants. En  revanche,  des  motifs  poli- 
tiques refroidirent  le  zèle  de  l'empereur 
contre  les  sujets  hostiles  à  l'union.  Il 
sacrifia  la  cause  de  la  foi  déjà  gagnée  à 
des  demi-mesures,  en  permettant  qu'on 
livrât  de  nouveau  les  vérités  proclamées 
au  concile  au\  vaincs  et  ridicules  dis- 
putes des  théologastres,  aux  jongleries 
des  ergoteurs  de  profession,  parmi  les- 
quels Barthélémy  de  Florence  se  distin- 
gua contre  Marc. Celui-ci  séchauffa  tel- 
lement dans  la  dispute  qu'au  bout  de 
quelques  jours  il  exhala,  plein  de  colère 
et  de  ressentiment,  son  âme  arienne. 
Mais  le  schisme  ne  mourut  point  avec 
lui  ;  il  se  raviva  au  contraire  après  la 
mort  de  Marc  et  découragea  complè- 
tement l'empereur,  tremblant  d'ailleurs 
pour  son  trône  et  sa  vie.  Les  schisma- 
tiques  propagèrent  l'incendie  parmi  les 
Moscovites  et  les  excitèrent  au  point 
que  les  Moscovites  jetèrent  en  prison 
leur  métropolitain,  Isidore,  archevêque 
de  Kiew,  cardinal  et  légat  apostolique, 
qu'ils  accusèrent  d'avoir  trahi  sa  foi  et 
de  les  avoir  vendus  aux  Latins,  parce 
qu'il  voulait  promulguer  le  décret  d'u- 
nion parmi  eux.  Les  Grecs  allèrent 
même  jusqu'à  inviter  les  Hussites  de 
Bohême  à  faire  cause  commune  avec 
eux  contre  l'Église  romaine.  Cependant 
les  Grecs,  battus  par  les  Turcs,  eurent 
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encore  une  fois  recours  à  l'Occident,  si 
souvent  trompé  par  eux  ;  mais  l'empe- 
reur de  Byzance  fit  en  vain  entendre 
ses  cris  de  détresse.  Aux  ennemis  du 
dehors  s'associèrent  les  agitations  du 
dedans,  qui  hâtaient  de  plus  en  plus  la 
ruine  de  l'empire  grec.  Ces  calamités 
détournèrent  presque  entièrement  l'at- 
tention des  intérêts  religieux,  en  même 
temps  qu'elles  redoublèrent  le  désir 
qu'avaient  depuis  si  longtemps  les  Os- 
manlis  de  s'emparer  de  Constantinople, 
qu'ils  finirent  eu  effet  par  conquérir  en 
1453.  La  justice  de  Dieu  ne  put  être 
détournée  de  Byzance,  vieillie  dans  le 
crime,  comme  autrefois  elle  avait  fata- 
lement frappé  Jérusalem  déicide. 

Après  la  proclamation  de  l'union  dé- 
crétée à  Florence,  les  Grecs  avaient 
quitté  la  ville,  sans  que  leur  départ 
déterminât  la  clôture  du  concile.  11 
continua  encore  pendant  six  ans,  parce 
qu'il  eut  à  s'occuper  des  autres  Orien- 
taux, qui  cherchaient  également  à  s'unir 
à  l'Église  romaine.  Il  eut  sept  sessions 
solennelles,  dont  cinq  eurent  lieu  à  Flo- 
rence et  deux  à  Rome,  où  l'assemblée 
avait  été  transférée.  Dans  la  première 
session  (4  septembre  1439),  le  concile 
excommunia  d'une  part  les  Bàlois  schis- 
matiques  qui  avaient  prononcé  la  dépo' 
sition  d'Eugène,  d'autre  part  l'antipape 
Félix. 

Les  Arméniens,  qui  arrivaient  des 
diverses  parties  de  l'Orient,  et  qui  ren- 
contrèrent encore  l'empereur  à  Flo- 
rence, lui  demandèrent  son  interven- 
tion auprès  du  concile ,  ce  qu'il  leur 
accorda.  Les  conférences  entre  les  Ar- 
méniens et  deux  cardinaux ,  assistés  de 
plusieurs  savants,  traînèrent  en  lon- 
gueur, comme  celles  des  Grecs,  mais 
toutefois  se  terminèrent  par  la  soumis- 
sion complète  et  l'union  de  ce  peuple, 
entaché  d'eutychianisme,  à  l'Église  ro- 
maine. Afin  d'affermir  pour  l'avenir 
cette  obéissance  et  cette  bonne  volonté 
en  matière  de  dogme,  Eugène  leur  donna 
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un  sommaire  de  la  \Taie  foi,  en  même 
temps  que  le  décret  d'union,  commen- 
çant par  les  mots  Exsultate  Deo.  C'est 
ce  qu'on  nomme  liabituellement  le  dé- 
cret d'Eugène  pour  les  Arméniens, 
parce  que  ce  fut  Eugène  qui  le  publia; 
toutefois,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
le  décret,  avec  V assentiment  du  concile 
de  Florence.  Le  décret  d'union  com- 
prend ce  qui  suit  : 

1°  11  transmet  aux  Arméniens  comme 
norme  de  leur  foi  le  Symbole  du  pre- 
mier concile  de  Constantinople ,  avec 
l'addition  du  Filioque  et  avec  l'obliga- 
tion de  chanter  ce  Symbole  au  moins 
tous  les  dimanches  et  tous  les  jours  de 
fêtes  solennelles. 

2°  11  leur  communique  la  décision  du 
concile  de  Chalcédoine  sur  les  deux  na- 
tures et  la  personne  unique  du  Christ, 
décision  renouvelée  dans  les  cinquième 
et  sixième  conciles. 

3°  Il  leur  donne  la  décision  sur  les 
deux  volontés  du  Christ  et  leur  mode 
d'action,  telle  que  la  promulgua  le 
sixième  concile. 

4°  Les  Arméniens  eutychiens  n'ad- 
mettant que  les  trois  premiers  conciles, 
ceux  de  Nicée  ,  de  Constantinople  et 
d'Éphèse,  comme  règles  de  la  foi,  et 
rejetant  le  concile  de  Chalcédoine  et 
les  synodes  suivants  comme  nestoriens, 
il  leur  est  imposé  de  reconnaître  la  lé- 
gitimité du  concile  de  Chalcédoine,  tenu 
contre  Nestorius  et  contre  l'hérésie 
d'Eutychès,  ainsi  que  celle  des  conciles 
suivants,  convoqués  légalement  par  le 
Pape  et  universellement  obligatoires. 

5°  Puis  vient  un  résumé  de  la  doctrine 
catholique  sur  les  sacrements,  traitant 
de  leur  nombre,  de  leurs  effets,  de  leur 
différence ,  de  leur  matière ,  de  leur 
forme,  de  leur  ministre.  Il  est  digne  de 
remarque  que,  pour  le  mariage,  le  con- 
sentement mutuel,  exprimé  verbalement 
et  actuellement,  consensus  mutuus,per 
verba  de  prxsenti  expressus,  est  dési- 
gné comme  la  cause  efficiente  du  sacre- 


ment, causa  efficiens,  doctrine  qui  a 
été  maintenue  dans  la  pratique  de  l'É- 
glise et  n'a  été  vivement  controversée 
que  par  l'opinion  nouvelle  dé  Melchior 
Canus,  qui  prétendit  que  le  prêtre  est  le 
dispensateur  du  sacrement.  Le  concile 
accorde,  pour  cause  d'adultère,  une 
séparation  des  conjoints,  mais  non  la 
rupture  du  mariage.  Il  autorise  le  qua- 
trième mariage  et  les  mariages  subsé- 
quents, pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'empê- 
chement. 

6"  Il  donne  aux  Arméniens,  comme 
règle  de  foi  abrégée  qu'ils  peuvent  tou- 
jours avoir  sous  la  main,  le  Symbole  de 
S.  Athanase  :  Quicunque  vult,  etc. 

7°  Il  leur  propose  un  catalogue  des 
saintes  Écritures  reconnues  canoniques 
par  l'Église. 

8"  Pour  conserver  l'uniformité  com- 
me l'union,  les  Arméniens  doivent  cé- 
lébrer leurs  jours  de  fête  aux  mêmes 
dates  que  les  Latins  et  les  Grecs. 

Enfin,  après  avoir  solennellement  dé- 
claré l'adoption  de  ce  décret,  l'affaire 
des  Arméniens  fut  terminée,  et  ce  fut  le 
tour  des  Jacobites.  Les  négociations 
suivies  avec  leur  envoyé,  André,  abbé 
de  Saint-Antoine  en  Egypte,  aboutirent 
heureusement,  de  sorte  qu'en  1441  le 
Pape  Eugène  put  promulguer  le  décret 
d'union  commençant  par  ces  mots  : 
Cantate  Domino.  Ce  décret  contient 
en  substance  les  mêmes  dispositions 
que  celui  des  Arméniens. 

En  1442  le  Pape  Eugène  IV  transféra 
le  concile  de  Florence  à  Rome.  Là  fu- 
rent successivement  publiés  les  décrets 
d'union  relatifs  aux  Éthiopiens ,  qui 
étaient  jacobites,  puis  aux  Syriens,  qui 
soutenaient  particulièrement  des  erreurs 
concernant  la  procession  du  Saint- 
Esprit  (1444);  ensuite  aux  Chaldéens, 
dont  les  opinions  sont  nestoriennes 
(144.5),  et  enfin  aux  Maronites  venus 
du  Liban  et  mouothélites  jusqu'alors. 

Toutes  ces  nations,  pleinement  con- 
vaincues de  leurs  erreurs  et  de  la  vérité 
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de  la  foi  catlioliquc,  après  des  discus- 
sions approfondies,  revinrent  à  la  eoin- 
munion  de  ri'.glise  et  obtinrent  chacune 
un  décret  d'union  en  rapport  avec  leur 
situation.  Dux. 

FKRitÉRA  (Jean  de),  auteur  d'une 
Histoire  d'Kspagiie,  naquit  en  1()52  à  la 
Banneza,  dans  le  diocèse  d'Astorga,  de- 
vint prêtre  et  se  distingua  par  les  sermons 
qu'il  prcclia,  étant  curé  de  Santiago  de 
Talavéra,  au  diocèse  de  Tolède.  Ayant 
été  transféré  en  1681  à  Alvarès,  il  y  fit 
connaissance  du  marquis  de  IMendoza, 
qui  lui  communiqua  sa  passion  pour 
l'histoire  nationale.  Depuis  lors,  tout  eu 
se  livrant  à  ses  fonctions  sacrées,  Fer- 
rera se  préoccupa  spécialement  d'études 
historiques.  Appelé  à  Madrid  par  le 
cardinal  ministre  d'État  Portocarréro, 
par  suite  de  sa  renommée  de  savant,  il 
devint  confesseur  et  conseiller  du  car- 
dinal, en  même  temps  que  curé  de  Saint- 
Pierre  et  plus  tard  de  Saint-André. 
Ferrera  se  montra,  dans  cette  position 
assez  influente,  fidèle  partisan  du  parti 
bourbonien  et  du  Saint-Siège,  pendant 
la  guerre  de  la  Succession.  Le  Pape  Clé- 
ment XI  le  uomma  théologien  et  exami- 
nateur de  son  tribunal,  l'Inquisition  son 
qualilicateur  et  son  procureur,  et  le  roi 
d'Espagne  l'éleva  au  rang  de  conseiller 
d'État. 

En  1713  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie royale,  à  la  création  de  laquelle 
il  avait  contribué.  Il  mourut  bibliothé- 
caire de  la  Bibliothèque  royale  de  Ma- 
drid, à  l'càge  de  quatre-vingt-trois  ans,  le 
8  juin  1735. 

Son  principal  ouvrage  est  son  His- 
toire d' Espo giie  iusqu'en  1598,  publiée 
à  Madrid,  1700-1727,  en  16  vol.  in-4o; 
nouvelle  édition  à  JJadrid,  1775-1791, 
en  17  vol.  in-4"  ;  traduite  en  français, 
avec  des  observations,  par  d'Hermilly, 
I  10  vol.,  Paris,  1751,  et  du  français  eu  al- 
•  lemand  par  Baumgarten  et  Semler,  avec 
une  continuation  par  Bertram  jusqu'en 
1648,  Halle,  1754-72,  en  13  vol.  in-4». 


On  ne  peut  pas  comparer  Ferrera  à 
Diigo  de  Mendoza  (célèbre  hoinnio 
d'État  .sous  Charles-Quint  et  son  am- 
bassadeur au  concile  de  Trente),  dont 
l'histoire  de  la  guerre  des  révoltés  de 
Grenade  mérite  d'être  comparée  aux 
ouvrages  de  l'antiquité;  ni  au  poète 
hw'monl  Barthélémy  d' Argensola  ([)rê- 
tre,  t  en  1G31),  historien  de  la  con- 
quête des  îles  IMoluques  ;  ni  à  Jntonio 
de  Solis  (prêtre,  t  1G8G),  si  remarqua- 
ble par  son  histoire  de  la  conquête  du 
Mexique;  ni  au  célèbre  Jésuite  Mariana 
(■f-  1023),  dont  l'histoire  d'Espagne  est 
un  ouvrage  classique.  Toutefois  Ferrera, 
qui  avait  plutôt  en  vue  d'écrire  des  an- 
nales qu'une  histoire  proprement  dite, 
et  dont  par  là  même  la  narration  est 
toujours  concise  et  sèche,  tant  il  a  le 
désir  d'éviter  toute  apparence  d'orne- 
ment inutile  ou  romanesque.  Ferrera 
est  remarquable  par  son  extrême  ponc- 
tualité, son  impartialité,  son  amour 
de  la  vérité,  par  l'exactitude  de  sa 
chronologie,  la  juste  critique  qu'il  fait 
des  traditions  et  des  légendes,  et  le  soin 
qu'il  a  de  ne  se  servir  que  des  sources 
les  plus  authentiques.  Sous  ce  rapport 
il  a  surpassé  tous  les  historiens  espa- 
gnols antérieurs  et  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'histoire  profane  et  ecclésiasti- 
que. Il  fut  un  des  coopérateurs  les  plus 
actifs  du  Dictionnaire  espagnol,  publié 
en  6  vol.  par  l'Académie  royale  de  Ma- 
drid en  1739,  et  composa  en  outre  un 
grand  nombre  d'écrits  ihéologiques,  phi- 
losophiques, historiques  et  poétiques, 
en  partie  non  imprimés. 

Cf.  Dict.  liist.  de  Feller;  Encijclop. 
unit.  d'Ersch  et  Gruber,  art.  de  Wolff, 
Ferrera. 

SCHRODL. 

FERRIER  (S.  Vincent),  Dominicain 
espagnol,  le  prédicateur  le  plus  extraor- 
dinaire de  son  temps,  naquit  en  1346 
(en  1357  suivant  les  Bollandistes)  à 
Valence,  en  Espagne,  fut  admis  dans 
le  clergé  à  l'âge  de  douze  ans,  entra  à 
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Jilge  de  dix-huit  ans  dans  l'ordre  de  S, 
Dominique,  et  passa  les  années  1363- 
1394  soit  comme  novice,  soit  comme 
étudiant  des  sciences,  soit  comme  pro- 
fesseur de  littérature,  de  dialectique  et 
de  théologie,  et  comme  prédicateur, 
dans  différents  couvents  des  Domini- 
cains d'Espagne.  Avant  1380  il  composa 
une  dialectique,  et  en  1380  même  un 
traité  sur  le  nouveau  schisme  de  l'É- 
glise, qu'il  dédia  à  Pierre,  roi  d'Aragon, 
et  dans  lequel  il  soutint  la  légitimité  du 
Pape  Clément  VII. 

En  1384-1385  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  à  l'étude  de  la- 
quelle il  s'était  livré  avec  ardeur.  Lors- 
qu'après  la  mort  du  Pape  Clément  VII 
le  cardinal  Pierre  de  Luna  fut  monté 
sur  le  Saint-Siège  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIII,  le  nouveau  pontife  attira  Ter- 
rier à  sa  cour,  dans  Avignon,  et  le  choi- 
sit pour  confesseur  et  maître  du  sacré 
palais,  magister  sacri  palatii.  Ferrier 
demeura  dans  cette  position  jusqu'en 
1396  ou  1398.  Étant  alors  tombé  grave- 
ment malade ,  il  eut  une  vision  dans 
laquelle  S.  Dominique  et  S.François  lui 
apparurent  et  lui  donnèrent  la  mission 
de  prêcher  aux  peuples,  comme  apôtre 
du  dernier  jugement.En  vain  BenoîtXIlI 
lui  offrit  un  évêché  et  le  chapeau  de  car- 
dinal; Ferrier  suivit  l'appel  d'en  haut, 
et  fut  nommé  par  le  Pape ,  qui  unit 
par  céder ,  missionnaire  apostolique  , 
muni  de  pouvoirs  extraordinaires.  Le 
monde  et  l'Église,  divisés  par  le  schisme, 
troublés  par  de  nombreux  désordres, 
avaient  grandement  besoin,  à  celte  épo- 
que, d'un  envoyé  de  Dieu  muni  de  dons 
extraordinaires,  sachant  parler  et  agir, 
et  tel  parut  Ferrier  dès  le  premier  jour 
jusqu'à  celui  de  sa  mort. 

De  1396  ou  1398  jusqu'en  1419  cet 
infatigable  missionnaire  parcourut  non- 
seulement  presque  toutes  les  provinces 
d'Espagne ,  mais  la  France  ,  l'Italie , 
l'Angleterre,  l'Irlande  et  l'Ecosse.  Il 
prêcha  aussi  dans  le  diocèse  de  Lau- 
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sanne,  pour  y  convertir  des  sectaires 
grossiers  qui  adoraient  le  soleil  et  d'opi- 
niâtres hérétiques  qui  avoisinaient  l'Al- 
lemagne. Toutes  les  fois  qu'il  arrivait 
dans  une  ville,  princes,  nobles,  évêques, 
prélats,  clergé  allaient  solennellement 
au-devant  de  lui;  le  Pape  Martin  V  lui- 
même  et  les  rois  de  France  et  d'Espagne 
vinrent  à  sa  rencontre  lorsqu'il  se  pré- 
senta pour  prêcher  dans  les  villes  où  ils 
résidaient.  Entouré  d'un  cortège  bril- 
lant, l'humble  missionnaire  montait  un 
pauvre  ânon  et  entrait  au  milieu  des 
acclamations  populaires,  toujours  mo- 
deste d'attitude  et  recueilli  en  Dieu. 
Comme  chacun  voulait  entendre  le  pré- 
dicateur inspiré,  il  était  dans  toutes  ses 
pérégrinations  suivi  d'une  immense 
multitude,  et  souvent  son  auditoire 
s'élevait  à  quatre-vingt  mille  personnes. 
Parmi  cette  foule  attentive  et  émue  on 
voyait  des  troupes  de  pénitents  et  de 
flagellants,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  flagellants  hérétiques,  et  qui, 
loin  de  se  permettre  aucun  désordre, 
aucune  innovation,  édifiaient  la  masse 
des  peuples  par  leur  piété  et  leurs  oeu- 
vres de  pénitence.  Cependant  l'illustre 
Gerson,  qui  n'était  pas  en  général  favo- 
rable à  ce  genre  d'austérités  et  de  pra- 
tiques de  pénitence,  engagea  le  saint, 
au  nom  du  concile  de  Constance,  à 
se  débarrasser  de  ces  troupes  de  fla- 
gellants. 

La  sollicitude  de  Ferrier  pour  les  di- 
vers besoins  de  ses  auditeurs  était  admi- 
rable. Il  emmenait  avec  lui,  dans  ses 
missions,  des  prêtres  pour  entendre  les 
confessions  et  célébrer  la  sainte  messe, 
des  chantres  et  des  orgues  pour  rehaus- 
ser la  dignité  des  offices  divins,  des 
notaires  pour  rédiger  les  actes  résultant 
de  la  réconciliation  des  partis,  des  gens 
probes  et  sûrs  pour  pourvoir  à  la  nour- 
riture et  au  logement  de  tout  ce  monde. 
Dès  que  le  pieux  missionnaire  paraissait, 
les  ouvriers  quittaient  leurs  ateliers,  les 
professeurs  suspendaient  leurs  cours;  à 


peine  pouvait-on  retenir  les  malades 
dans  leurs  lits.  En  effet,  Dieu  avait 
suscite  un  nouvel  apôtre  à  son  K^iisc  : 
il  parlait  avec  une  forée  surnaturelle, 
un  enthousiasme  entraînant,  une  clo- 
(]uenee  toute  céleste,  à  la  fois  profonde 
et  lumineuse,  et  sa  voi\  répondait  si 
bien  au  mouvement  de  son  cœur  et 
de  son  esprit  qu'alternativement,  et 
à  son  gré,  elle  changeait  d'accent  et 
devenait  forte,  douce,  sérieuse,  ten- 
dre et  pénétrante.  On  croyait  entendre 
non  un  homme ,  mais  un  ange.  A 
peine  ouvrait-il  la  bouche  que  les  lar- 
mes coulaient  de  tous  les  yeux,  surtout 
lorsqu'il  parlait  du  jugement  dernier, 
de  la  Passion  du  Sauveur  et  des  châti- 
ments éternels.  Les  pécheurs  les  plus 
endurcis,  cédant  à  la  véhémence  de  ses 
discours,  étaient  saisis  de  frayeur  ou 
confessaient  tout  haut  et  publiquement 
leurs  fautes;  ceux  que  la  haine  et  le 
désir  de  la  vengeance  aveuglaient  s'é- 
criaient tout  à  coup  qu'ils  voulaient 
pardonner  à  leurs  ennemis;  des  milliers 
de  gens  vicieux  de  toute  espèce,  des 
hommes  sans  mœurs,  des  âmes  dépra- 
vées, des  courtisanes,  des  débauchés,  des 
adultères,  des  usuriers,  des  meurtriers, 
se  convertissaient  à  Tenvi.  En  Espagne 
seulement  il  amena  à  la  vraie  foi  vingt- 
cinq  mille  Juifs  et  huit  mille  Sarrasins. 
On  bâtissait  de  tous  côtés,  à  sa  voix, 
des  couvents,  des  églises,  des  hôpitaux, 
des  ponts.  Un  esprit  de  sainte  et  sin- 
cère réforme  pénétrait  chaque  condi- 
tion, car  il  ne  faisait  pas  acception  de 
personnes  et  offrait  à  chaque  état  le 
miroir  de  ses  passions  et  de  ses  vices. 
Il  n'oubliait  pas  les  enfants  et  les  caté- 
chisait souvent. 

Mais  toutes  ces  merveilles  de  grâce 
n'étaient  pas  dues  seulement  à  ses  pré- 
dications ;  elles  étaient  encore  l'effet, 
d'une  part,  de  la  puissance  que  Dieu  lui 
avait  départie  de  faire  des  miracles,  et, 
de  l'autre,  de  la  sainteté  même  de  sa  vie. 
Sen^biable  en  tout  aux  Apôtres,  il  avait 
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comme  eux  le  don  des  langues  ;  car, 
quoiqu'il  parlât  toujours  dans  sa  langue 
maternelle,  le  dialecte  de  Valence,  les 
peuples  divers  le  comprenaient,  comme 
le  tcmoignent  Ranzam,  le  savant  bio- 
graphe du  saint,  son  procès  de  canoni- 
sation, ^'icolas  de  Clémengis  et  d'autres 
contemporains. 

Sa  journée  se  partageait  d'ordinaire 
de  la  manière  suivante  :  il  dormait  cinq 
heures  sur  un  lit  dur  et  misérable  ;  le 
reste  de  la  nuit  était  consacré  à  la  prière 
et  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte;  le 
matin,  après  l'office  chanté,  deux  ou 
trois  prédications  de  suite;  puis  il  ac- 
cueillait le  peuple,  qu'on  ne  pouvait 
empêcher  de  venir  lui  baiser  la  main; 
on  lui  amenait  les  malades,  sur  lesquels 
il  faisait  le  signe  de  la  croix,  en  disant: 
Super  xgros  manus  imponent,  et  bene 
habelmnt  :  Jésus,  Mcirix  filius,  mundi 
sains  et  Dominus,  qui  te  traxit  ad 
fidem  catJwlicam,  te  conservet  in  ea  et 
beatum  faciaf,  et  ab  hac  infirmitate 
te  liberare  dignetur.  Amen.  Alors  il 
prenait  un  maigre  repas,  composé  d'un 
seul  plat.  A  ce  règlement  quotidien, 
et  nonobstant  tous  les  tracas  qu'entraî- 
nait pour  lui  cette  vie  de  voyage,  de 
changements  incessants,  de  foules  tou- 
jours renouvelées,  il  ajoutait  des  prati- 
ques de  pénitence,  et  notamment  la 
discipline.  Cependant  il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  la  vigueur  d'un  esprit 
jeune  et  ardent,  si  bien  que,  malgré  les 
infirmités  de  l'âge  et  sa  faiblesse  cor- 
porelle, il  avait  en  prêchant  tout  le  feu 
et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

Du  reste,  Ferrier  n'échappa  point 
au  sort  commun  de  la  critique  humaine. 
On  lui  reprocb.a  notamment,  outre  le 
cortège  des  flagellants,  d'annoncer  le  ju- 
gement dernier  comme  s'il  était  dans  un 
avenir  rapproché,  et  il  fallut  qu'il  s'eu 
expliquât  auprès  de  Benoît  XIII,  qui, 
admettant  la  justification  de  Ferrier,  le- 
quel ne  considérait  cette  détermination 
des  temps  que  comme  une  opinion  hu- 
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maine,  le  laissa  tranquille.  Ce  qu'on  au- 
rait pu  lui  reprocher  plus  sérieusement, 
c'était  son  attachement  aux  Papes  d'A- 
vignon, si  on  ne  savait  combien  les  ju- 
gements sur  les  Papes  opposés  les  uns 
aux  autres  étaient  partagés  alors.  Ce- 
pendant il  pressa  souvent  Benoît  XIII 
de  tout  faire  et  même  de  déposer  la 
tiare  pour  mettre  un  terme  au  schisme. 
Il  en  conféra  avec  l'empereur  Sigismond, 
avec  les  rois  de  France  et  d'Aragon  ;  il 
conseilla  finalement  (1415)  à  Ferdinand 
d'Aragon  de  s'affranchir  de  l'obédience 
de  Benoît,  dans  le  cas  où  il  ne  voudrait 
pas  abdiquer,  et,  en  effet,  Benoît  n'ayant 
pas  abdiqué,  Ferdinand  renonça,  le 
6  janvier  1416,  à  son  obédience,  et  le 
saint  prononça  un  discours  à  cette  occa- 
sion. Du  reste,  Ferrier  n'assista  pas  au 
concile  de  Constance,  et  sa  soumission 
à  l'égard  d'un  Pape  ne  lui  ferma  jamais 
l'accès  de  l'autre  :  il  était  reçu  dans  l'o- 
bédience des  deux  Papes  comme  un 
envoyé  du  ciel. 

Il  est  presque  inutile  de  remarquer 
que  le  saint  était  journellement  consulté 
par  les  cardinaux,  les  évêques,  par  toute 
la  chrétienté  ;  le  concile  de  Constance 
même  attendit  avec  joie,  quoique  en 
vain,  sa  venue,  dans  l'espoir  de  profiter 
de  sa  sagesse.  Le  Pape  Martin  V,  élu 
chef  suprême  de  l'Église ,  le  confirma 
dans  son  titre  de  missionnaire  apostoli- 
que ;  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à 
son  dernier  jour.  Il  mourut  le  5  avril 
1419  à  Vannes,  eu  Bretagne.  Le  Pape 
Calixte  III  le  canonisa  en  1455,  Le  saint 
laissa  quelques  écrits ,  outre  ceux  que 
nous  avons  cités  en  commençant.  Ce- 
pendant les  Discou7's  spirituels  qu'on 
a  sous  son  nom  ne  sont  pas  de  lui,  du 
moins  quant  à  la  forme  ;  ce  sont  proba- 
blement des  rédactions  de  ses  auditeurs. 

Cf.  Bollaud  Surins,  (ici  5  apri/.; 
Kic.  de  Clémangis,  ii^^.  od  Reginald. 
de  Font.  ;  Echard ,  de  Script,  ord. 
Pricd.,  t.  I,  p.  763;  Vincent  Ferrier, 
de  Louis  Ueller,  Berlin,  1830;  comte  de 


Hohenthal,    Vincent  Ferrier,  Lipsisc, 
1839.  ScnRODL. 

FERTUM.  Voyez  Impôts.  . 

FÉiii's  (Jean)  ou  Sauvage,  ou  en- 
core WiLD  en  allemand,  Franciscain  de 
Mayence,  prédicateur  et  cxégète  fa- 
meux, mort  le  8  septembre  1554,  à  l'âge 
de  soixante  ans,  est  compté  par  les 
protestants  parmi  leurs  soi-disants  té- 
moins de  la  vérité,  et  resta  néanmoins 
toujours  catholique  et  moiue;  il  répon- 
dit même ,  dit-on,  lors  de  l'occupation 
de  Mayence  par  Albert ,  margrave  de 
Brandebourg ,  qui  cherchait  à  lui  faire 
déposer  le  costume  de  son  ordre  :  «  Je 
porte  depuis  bien  des  années  cet  habit 
qui  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ;  pourquoi 
l'ôterais-je?  «  Ce  qui  a  fait  suspecter  son 
orthodoxie  ce  sont  ses  commentaires 
bibliques,  notamment  son  commentaire 
sur  l'Évangile  de  S.  Matthieu,  dans  le- 
quel le  savant  Dominicain  Soto  nota 
soixante-sept  passages  qui  demandent  à 
être  lus  avec  une  grande  prudence.  Le 
Franciscain  espagnol  iMichel  Médina  prit 
la  défense  de  son  confrère  dans  une 
apologie  spéciale,  et  le  savant  P.  Sal- 
meron,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  fait 
un  grand  usage  des  commentaires  de 
Férus  dans  ses  écrits.  Plusieurs  de  ses 
commentaires  ont  été  mis  à  l'index 
(quoique  les  commentaires  sur  l'Évan- 
gile de  S.  Matthieu  et  sur  celui  de  S. 
Jean,  expurgés ,  aient  paru  à  Rome  en 
1577,  et  que  l'index  porte  seulement  ; 
donec  corrigatu7').  La  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  se  prononça  en  1559 
pour  la  suppression  du  commentaire  de 
S.  Matthieu.  Férus  ayant  dit  qu'il  avait 
quelquefois  tiré  une  perle  du  fumier  des 
novateurs,  et  s'étant  en  plusieurs  points 
éloigné  des  opinions  communes  des 
théologiens  catholiques,  ce  double  motif 
peut  donner  la  clef  des  jugements  por- 
tés sur  certains  passages  de  ses  écrits. 
Du  reste,  Du  Pin   remarque  (1)  que 

(X)  Nouv.  Bihl.,  t.  XVI,  p  2,  Amsterd.,  1710. 
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les  coniniontaires  de  Férus  sont,  no» 
des  notes  sèrhes  et  arides,  mais  dos 
dissertations  étendues  et  éloquentes, 
faciles  et  judicieuses,  qui  expliquent  le 
sens  littéral  de  l'Écriture,  y  rattachent 
le  dogme  et  la  morale,  et  prouvent  que 
leur  autour  a  lu  et  imité  les  saints 
Pèros.  .Joclier  donne  dans  son  Lexique 
(les  Savants,  sous  le  titre  de  Jean 
WiLD,  un  catalogue  des  nombreux 
écrits  de  Férus,  souvent  lus  par  les 
Catholiques  et  les  protestants ,  com- 
posés en  général  de  commentaires  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et 
de  sermons.  Ou  y  remarque  surtout  ses 
conunontaires  sur  le  Pentateuque,  le 
livre  de  Josué,  le  livre  des  Rois,  Job, 
rEcclésiaste,  les  Lamentations  de  Jéré- 
luie,  les  Psaumes  30  et  67  de  David. 
Voir  aussi  Rcr.  Mogunt.  Nie.  Serarii, 
S.  J.,  1. 1,  p.  128,Fraueof.  ad  Mœnum, 
1722;  —  Auberti  Mirœi  Scriptores 
sxe.  XFI,  in  liiM.  eccles.  J.-A.  Fabri- 
eii,  Hamburgi ,  1718;  —  Continuation 
de  l'Histuire  de  l'Église  de  Fleurxj  ad 
a7in.  155-1. 

Un  autre  Férus,  George,  Jésuite,  qui 
fut  trente  ans  prédicateur  dans  l'église 
de  l'université  de  Prague ,  et  qui  mourut 
en  1655,  s'est  fait  connaître  par  la 
traduction  d'une  foule  d'histoires  de 
saints  et  d'écrits  ascétiques  en  langue 
bohème. 

SCHRÔDL. 

FESCH  (Joseph),  beau-frère  de  la 
mère  de  Napoléon,  archevêque  de  Lyon 
et  cardinal, dout  le  père, François Fesch, 
descendant  d'une  famille  ancienne  et 
considérée  de  Baie,  était  venu,  en  qua- 
lité d'officier  d'un  régiment  suisse,  en 
Corse,  naquit  à  Ajaccio  en  1763  et 
fut ,  dès  l'âge  de  treize  ans ,  envoyé 
au  petit  séminaire  d'Aix ,  en  Provence. 
La  révolution  française  interrompit  sa 
carrière  ecclésiastique.  Les  circonstan- 
ces lui  firent  accepter  pendant  un  cer- 
tain temps  les  fonctions  de  commis- 
saire des  guerres;  cependant,  plus  tard, 

t^CVCL.   TUÉOL.  CATII.  —T.   Vlll. 
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il  (piitta  l'habit  laïque,  reprit  l'état  ec- 
closiasti(|ue  et  devint  chanoine  de  Bas- 
tia.  Napoléon,  lors  de  la  conclusion  du 
Concordat,  auquel  Fesch  avait  concouru, 
le  nomma  archevêque  de  Lyon  (1802). 
Le  17  janvier  1803  il  fut  créé  cardinal 
avec  plusieurs  autres  prélats  français. 
Napoléon  ,  voulant  rendre  à  l'ambas- 
sade de  France  à  Rome  son  ancienne 
splendeur,  et  donner  en  même  temps  au 
Pape  une  preuve  de  son  respect  |)articu- 
lier  ,  envoya  son  oncle  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  et  lui  donna 
pour  secrétaire  de  légation  M.  de  Cha- 
teaubriand. «  Ayez  du  tact ,  »  dit  Na- 
poléon au  cardinal  partant  pour  son 
nouveau  poste  ;  et  le  cardinal  ne  se  dis- 
tingua pas  précisémeut  par  cette  qua- 
lité diplomatique.  Toutefois  il  ne  man- 
qua jamais  au  respect  dû  au  Saint-Siège, 
et  son  séjour  à  Rome  exerça  même  sur 
lui  une  influence  avantageuse  pour  l'a- 
venir. Ce  fut  surtout  à  ses  instances 
que  Napoléon  dut  la  résolution  prise 
par  Pie  VII  de  venir  couronner  l'empe- 
reur à  Paris.  Le  cardinal  accompagna 
le  Pape  durant  sou  voyage  en  France , 
l'assista  durant  la  cérémonie  du  sacre, 
et  le  reçut  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante à  son  passage  à  Lyon,  lors  de  son 
retour  à  Rome.  Il  reprit  alors  ses  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire  près 
du  Saint-Siège  et  les  conserva  jusqu'en 
mai  1806;  il  avait  été  dans  l'intervalle 
(1804-1806)  nommé  grand-aumônier, 
sénateur,  supérieur  des  missions  fran- 
çaises ,  primicier  du  chapitre  de  Saint- 
Denis,  préfet  d'une  congrégation  ro- 
maine et  élevé  encore  à  d'autres  hon- 
neurs. 

Napoléon,  irrité  de  ce  que  le  Pape  re- 
fusait d'expulser  de  ses  États  les  Russes, 
les  Suédois,  les  Anglais  et  les  Sardes, 
avait  besoin  d'un  ministre  séculier  dont 
il  pût  se  servir  vis-à-vis  du  Pape  avec 
moins  de  ménagement  que  son  oncle; 
aussi  avait-il  destiné  le  cardinal  à  un 
autre  poste,  et  l'électeur  archichance- 
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lier  do  l'empire,  de  Dalbcrg,  déclara  son 
coadjutcur  et  son  successeur  le  cardiual 
Fesch,  «  dont  la  famille,  disait-il ,  avait 
anciennement  bien  mérité  de  l'Église 
d'Allemagne ,  et  qui  était  en  position 
de  maintenir  l'élcctorat  ecclésiastique.  » 
Le  cardinal  se  conduisit  avec  dignité  : 
il  refusa  son  consentement  au  projet 
dicté  par  l'empereur.  Trois  ans  plus 
tard,  Pie  VII  ayant  été  traîné  à  Savonne 
et  refusant  énergiquement  d'instituer 
les  évêques  nommés  par  Napoléon,  le 
cardinal  Fesch  refusa  l'archevêché  de 
Paris,  que  lui  offrait  son  neveu,  faisant 
suffisamment  entendre  par  là  qu'il  ne 
prenait  aucune  part  aux  vues  et  aux  ac- 
tes de  l'empereur  vis-à-vis  du  Pape. 

Malheureusement,  dans  la  commission 
ecclésiastique  instituée  le  16  novembre 
1809  et  renouvelée  en  janvier  1811,  que 
présidait  le  cardinal  et  à  l'aide  de  la- 
quelle Napoléon  espérait  couvrir  ses 
mesures  arbitraires  et  despotiques,  tour- 
ner à  son  avantage  le  préjudice  que  cau- 
sait à  l'Église  sa  position  hostile  à  l'é- 
gard du  Pape,  le  cardinal  acquiesça  aux 
réponses  sollicitées  par  l'empereur  et 
qui  ne  pouvaient  qu'attrister  le  pontife 
captif.  Enfm  la  commission,  qui  ne  pou- 
vait naturellement  contribuer  à  rétablir 
l'ordre ,  proposa  la  convocation  d'un 
concile  national,  qui  fut  en  effet  appelé 
et  ouvert  le  17  juin  1811.  Le  cardinal 
Fesch  fut  élu  président  du  concile  et 
se  conduisit  dès  le  principe  avec  no- 
blesse et  fermeté.  Il  lut  à  haute  et  intel- 
ligible voix  la  profession  de  foi  de  l'É- 
glise catholique  romaine  et  jura  fidélité 
et  obéissance  au  Pape,  suivant  la  for- 
mule du  serment  prescrit  par  Pie  IV  ; 
après  quoi  les  autres  prélats  déposèrent 
le  même  serment  entre  les  mains  du 
président.  Dans  le  courant  des  confé- 
rences du  concile  le  cardinal  répondit  si 
peu  à  rattente  de  l'empereur  qu'il  tomba 
en  pleine  disgrâce.  Il  la  supporta  sans 
peine.  L'empereur,  qu'irritait  toute  con- 
iradicliou,  lui  avait  déjà  fait  sentir  plus 


d'une  fois  sa  mauvaise  humeur  et  l'avait 
renvoyé  un  jour,  en  lui  disant  :  «  Tai- 
sez-vous; vous  êtes  un  ignorant.  Où 
avez-vous  étudié  la  théologie  ?  » 

Le  cardiual  se  dédommagea  de  cette 
disgrâce  en  dirigeant  son  diocèse,  au- 
quel il  rendit  devrais  services  en  rani- 
mant partout  le  zèle  catholique,  en  ré- 
tablissant toute  espèce  d'institutions  ec- 
clésiastiques et  de  corporations  reli- 
gieuses. Après  la  chute  de  Napoléon,  le 
cardinal  trouva  un  refuge  à  Rome,  où 
Pie  VII  l'accueillit  volontiers.  «  Qu'il 
vienne,  qu'il  vienne  !  dit  le  Pape  ;  Pie  VII 
ne  peut  oublier  le  ton  courageux  avec 
lequel  on  a  prêté  le  serment  prescrit  par 
Pie  IV  !  »  Mais,  au  retour  de  l'empe- 
reur de  rîle  d'Elbe  et  après  sa  rentrée 
dans  Paris,  le  cardinal  quitta  Rome  et 
vint  rejoindre  son  neveu.  Le  triomphe 
de  Napoléon  fut  court,  et  le  cardinal 
Fesch  se  retrouva  dans  la  nécessité  de 
redemander  un  asile  à  Rome,  où  Pie  Vil 
le  reçut  généreusement  unei^econde  fois. 
Quelques  cardinaux  demandaient  qu'on 
enfermât  au  château  Saint-Ange  ce  pré- 
lat qui  avait  eu  tant  hâte  de  se  réconcilier 
avec  son  neveu  ;  mais  Pie  VII  rejeta  l'a- 
vis de  ces  zélateurs  si  hardis  en  temps 
de  paix.  Le  Pape  laissa  également  au 
cardinal  son  titre  d'archevêque  de  Lyon, 
quoiqu'il  eût  volontiers  pourvu  à  ce  siège, 
qui  fut  géré  par  un  administrateur  du- 
rant toute  la  vie  du  cardinal.  En  1824 
toutefois  le  Pape  Léon  XII  lui  retira  la 
juridiction  ecclésiastique  de  son  diocèse. 
Le  cardinal  continua  à  résider  à  Rome, 
menant  une  vie  tout  à  fait  retirée  et  di- 
gne d'un  prélat  catholique.  Au  com- 
mcncement  de  mai  1818  il  pria  la  cour 
romaine  d'intervenir  auprès  du  gou- 
vernement anglais  pour  en  obtenir  l'au- 
torisation d'envoyer  un  prêtre  à  l'em- 
pereur, et  en  effet  l'année  suivante  il 
eut,  ainsi  que  le  Pape  Pie  VII,  la  conso- 
lation de  faire  partir  deux  prêtres  pour 
Sainte-Hélène.  Le  cardinal  mourut  à 
Rome,  le.  13  mai  1839,  à  l'âge  de 
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soixante-seize  ans.  En  pesoiil  les  cir- 
constances (lo  sou  temps  et  les  dilïiciil- 
tés  de  sa  position,  on  est  oblige,  de  re- 
connaître que,  maigre  ses  ddauts,  il 
montra  un  zèle  sincère  pour  les  int-  .éts 
de  l'Église  et  un  courage  qui  lit  honte 
à  plus  d'un  prélat  de  cour. 

Voir  Histoire  du  Pape  Pie  ni, 
par  Artaud  de  Rlontor;  Henrion,  His- 
foire  universelle  de  VEglise,  t.  XII  ; 
le  Cardinal  Fesch  ,  archevêque  de 
Lfjon,  par  l'abbé  Lvonnet,  Lyon,  1841; 
NVaehsmuth,  Histoire  de  France  du- 
rant la  Rérolution,  3«,  4«  part..  Ham- 
bourg, 1843-44;  Thiers,  Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  t.  V,  p.  228, 
t.  Xin,  p.  143. 

SCHBÔDL. 

FESTUS  poRCius  fut  envoyé  par 
l'empereur  Néron,  dans  les  premières 
années  de  sou  règne  (vers  l'an  60)  (1\ 
à  la  place  du  procurateur  Félix,  en  Ju- 
dée et  dans  les  provinces  adjacentes. 
Dès  son  arrivée  en  Palestine  Festus  fat 
assailli  des  prières  du  grand-prêtre  et 
des  premiers  d'entre  les  Juifs ,  qui  lui 
demandaient  de  faire  revenir  S.  Paul  à 
Jérusalem,  les  pétitionnaires  espérant 
pouvoir  faire  en  route  assassiner  l'Apô- 
tre (2).  Quoique  Festus  fût  disposé  à  être 
agréable  aux  Juifs,  il  ne  se  permit  pas  la 
moindre  illégalité  dans  le  procès  de  l'A- 
pôtre, et  il  l'aurait  remis  en  liberté  si  ce- 
lui-ci n'en  avait  appelé  à  César  (3).  Fes- 
tus, pour  rédiger  le  rapport  nécessaire  (4) 
et  en  même  temps  vraisemblablement 
pour  flatter  Agrippa  II,  fit  comparaître 
S.  Paul  devant  ce  prince  et  sa  sœur  Bé- 
rénice. Ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  S.  Paul  parla  d'une  manière  tel- 
lement inspirée  que  le  roi  ébranlé  fijt 
presque  déterminé  à  devenir  Chrétien  ; 
mais  Festus  s'imagina  que  le  savoir 
de  Paul  l'avait  mis  hors  de  lui.  Après 

(1)  Foy.  Félix. 

(2)  ^c/.,  25,3. 

(3)  Act.,  25,  fi-12. 

(ft)  Ulpiau.,  1.  £i9,  6,  de  LibclUs  dimisaounn. 


s'être  entendu  avec  Agrippa,  le  gou- 
verneur consentit  au  désir  du  saint 
et  l'envoya  à  Uome  (1).  Festus  se 
montra  cgalemeiil  ami  de  la  légalité  à 
l'occasion  d'un  condit  entre  Agrippa 
et  les  Juifs  (2).  Malheureusement  son 
administration  fut  troublée  par  ses 
combats  contre  de  nombreuses  hordes 
de  brigands  et  de  révoltés  (3),  et  abré- 
gée par  sa  prompte  mort  (4).  Son  suc- 
cesseur fut  Albinus,  qui  ne  lui  ressem- 
bla pas  (5). 

Bebmiabd. 

FÊTE  DE  L*ANE,  festum  asinorum. 
Cette  fête,  comme  celle  des  Fous  (G),  se 
rencontre  au  moyen  âge  dans  certaines 
églises,  surtout  en  France.  Selon  qu'on 
voulait  représenter  symboliquement 
l'entrée  du  Christ  dans  Jérusalem  ou  la 
fuite  de  la  sainte  famille  en  llgypte,  on 
célébrait  cette  fête  à  des  époques  diffé- 
rentes; par  exemple  à  Rouen  c'était  à 
Noël ,  à  Beauvais  le  4  juin.  On  eut,  dans 
l'origine,  de  bonnes  etpieuses  intentions; 
mais  peu  à  peu  la  chose  fut  tournée  en 
ridicule  et  devint  une  pure  mascarade. 
Ainsi  on  revêtit  lâne  dun  surplis,  et,  à 
son  entrée  dans  1  église,  on  chantait  une 
prose  comique  en  latin  ,  dont  chaque 
strophe  se  terminait  par  ce  refrain  : 
«  He!  sire  âne  (7)!  » 

Les  Papes  s'efforcèrent  de  bonne 
heure ,  ainsi  que  leurs  légats  et  les 
évêques,  d'abolir  cette  fête  ;  toutefois 
elle  se  maintint  en  divers  lieux  jusqu'au 
quinzième  siècle.  A  cette  époque  l'écrit 
de  Nicolas  de  Clémangis,  de  Aovis  Ce- 
lebritatibus  non  instituendis,  et  sur- 
tout le  concile  de  Baie  mirent  un  terme 
à  ces  inconvenantes  bouffonneries. 

Cf.  Schrôkh,  Hist.  de  l'Égl.  chrét.^ 

(1)  Acl.,  26,  1  ;  27,  1. 

(2)  Jos.,  Antiq,,  XX,  8,  11. 

(3)  IMd.,  XX,  8, 10. 

(4)  Ihid.,  XX,  8,  11. 

(5)  Jos.,  Bell.  Jud.,  II,  14, 1. 

(6)  Foy.  FÊTE  DES  TOVS. 

(7)  Conf.  Histoire  du  Comique  grotesque,  par 
Flœgel,  p.  167  sq. 
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t.  XXVIII,  p.  273;  Meiuers,  Compa- 
raison, etc.,  du  moyen  dge.  Part.  II , 
p.  250  ;  Du  Cauge,  Gloss.,s.  v.  Festmn 
asinorum. 

FÊTE  DE  S.  GRÉGOIRE.  Durant  tout 
le  moyen  âge  la  jeunesse  des  écoles  cé- 
lébra une  solennité  qui,  disait-on,  se 
rattachait  à  l'antique  fête  païenne  de  Mi- 
nerve, et  qui  tenait  probablement  son 
nom  du  Pape  Grégoire  P',  dont  la  fête 
tombait  le  même  jour  que  celle  de  la 
Jeunesse.  Parmi  les  mascarades  de  toute 
espèce  de  cette  cérémonie  juvénile,  ou 
remarquait  surtout  la  figure  d'un  enfant 
ou  d'un  étudiant  travesti  en  évêque. 

La  fête  des  Innocents,  également  cé- 
lébrée dans  le  moyen  âge ,  ressemblait 
beaucoup  à  celle  de  S.  Grégoire.  Elle 
fut  introduite  à  Saint-Gall  par  l'empe- 
reur Conrad  I",  visitant  ce  couvent 
en  912.  Elle  devint,  sous  l'évéque-abbé 
de  Saint-Gall,  Snlomon  III,  une  r(  jouis- 
sance pour  les  étudiants  du  couvent , 
se  transforma  en  un  spectacle  burlesque 
et  prit  tout  à  fait  la  forme  de  la  fête 
de  S.  Grégoire  (1).  Le  dimanche  avant 
la  Ste  Catherine  tous  les  étudiants  se 
réunissaient  et  nommaient  au  suffrage 
abbé  de  l'école  celui  qu'ils  reconnais- 
saient pour  le  plus  laborieux  et  le  plus 
sage  (  ils  élisaient  un  abbé,  et  non  un 
évêque ,  Saint-Gall  n'étant  qu'un  cou- 
vent). L'élu  choisissait  deux  chapelains, 
montait  avec  eux  sur  une  estrade,  dan- 
sait et  chantait  :  Eia,  eia,  virgo  Deum 
genuit,  et  se  faisait  régaler  par  ses  su- 
bordonnés. Le  13  décembre  le  recteur 
menait  le  jeune  abbé  à  la  porte  de  l'é- 
glise, au  chant  du  Te  Deum,  entonné  par 
le  chœur.  Là  l'abbé  et  ses  chapelains 
étaient  leurs  souliers  et  leur  longue 
robe,  se  mettaient  à  courir  de  toutes 
leurs  forces  à  travers  l'église  jusqu'au 
maître-autel  pour  n'être  pas  atteints  par 
les  autres  étudiants  ;  s'il  était  malheu- 

(1)  Voir  Histoire  du  cinilon  de  Saint-Gall, 
d'Arx,  I.  I,  p.  115  et  124-125. 


reusement  attrapé,  il  fallait  qu'il  payât 
quatre  bouteilles  de  via  et  ne  pou- 
vait monter  au  maître-autel.  S'il  n'é- 
tait pas  atteint,  il  s'asseyait  .sur  un 
trône  près  de  l'autel ,  attendait  la  fin  du 
choral  et  voyait  jeter  du  haut  de  l'É- 
glise sur  les  étudiants  de  l'eau ,  des 
pommes ,  des  poires  et  d'autres  ob- 
jets. La  veille  et  le  jour  des  SS.  Inno- 
cents l'abbé  célébrait  les  vêpres  et  diri- 
geait la  procession  ;  puis  il  remontait  sur 
l'estrade  avec  ses  chapelains,  chantait, 
en  sautant,  alternativement  avec  le 
chœur,  donnait  la  bénédiction  au  peu- 
ple et  le  renvoyait.  Ces  jours-là,  toutes 
les  fois  que  l'abbé  entrait  dans  l'église, 
on  lui  donnait  un  prie-Dieu  richement 
orné,  et,  pour  se  rendre  à  la  prière  du 
soir,  il  était  accompagné  par  quatre 
élèves  portant  des  torches.  On  com- 
prend que  pendant  toute  la  durée  de  la 
fête  la  cuisine  et  la  cave  allaient  grand 
train.  Probablement  la  fête  des  Inno- 
cents et  des  Étudiants  de  S.  Grégoire 
donna  lieu  à  celle  des  Fous  ou  du  Sous- 
Diacre,  que  le  bas  clergé  célébrait  le 
jour  même  des  SS.  Innocents.  Le  bas 
clergé  élisait  un  évêque;  celui-ci  célé- 
brait la  grand'messe,  pendant  laquelle, 
en  place  de  parfum,  on  l'encensait  avec 
du  vieux  cuir  brûlé  et  d'autres  mauvai- 
ses odeurs.  Les  clercs  s'asseyaient  dans 
les  stalles  des  chanoines  et  chantaient 
bruyamment:  Deposuit  potentesdesede 
et  exaltavit  humiles.  La  farce  se  con- 
tinuait ensuite  dans  la  rue  avec  le  peuple. 
Ces  spectacles  inconvenants  furent  dé- 
fendus par  les  conciles  de  Constance, 
de  Bâle  et  de  Trente,  et  tombèrent  peu 
à  peu.  On  comprend  que  ces  plaisante- 
ries, qui  nous  scandalisent,  aient  pu 
naître  et  être  tolérées  lorsque  la  foi  était 
forte  et  simple,  que  tout  partait  du  sen- 
timent religieux,  que  les  spectacles  et 
les  travestissements  les  plus  comiques 
s'associaient  sans  grave  inconvénient 
aux  cérémonies  religieuses,  tant  la  piété 
était  sincère  et  solide. 
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Cf.  Afnnvef  de  l'Histoire  de  f'K- 
glise  (lu  D.  Ilortig,  t.  H,  P.  I,  p.  310- 
313. 

SCIIRÔOL. 

FÉTK  DES  FOUS,  Voijez  l'article  pré- 
cédent. 

FKTE-DIKU.  Quoique  cette  fête  soit 
célébrée  daus  toute  la  chrétienté  avec 
la  plus  grande  pompe,  elle  est  une  des 
solennités  les  plus  récentes  de  l'Église. 
Klle  n'a  été  connue  ni  dans  les  premiers 
siècles  ni  dans  la  première  moitié  du 
moyeu  âge.  Elle  doit  son  origine  à 
une  religieuse  de  Liège,  nommée  Ju- 
lienne, qui  vivait  au  treizième  siècle. 
Cette  religieuse,  dit  la  légende  (1),  voyait 
souvent  eu  rêve  la  lune  dans  son  éclat, 
ayant  toutefois  à  un  de  ses  côtés  un 
point  obscur.  Elle  pria  Dieu  de  lui 
expliquer  cette  vision.  Dieu  lui  révéla 
que  cette  vision  signifiait  que  l'absence 
d'une  fcte  en  l'honneur  de  l'auguste 
Sacrement  de  l'autel  obscurcissait  en 
quelque  sorte  le  doux  éclat  de  l'Église, 
et  la  religieuse  fit  part  de  cette  révé- 
lation à  plusieurs  hommes  connus  par 
leur  piété  et  leur  savoir,  entre  autres 
à  .Tacques  de  Troyes,  archidiacre  de 
Liège,  et  à  Hugues,  provincial  des  Domi- 
nicains. Ces  hommes  de  Dieu  ajoutèrent 
foi  au  récit  de  Julienne,  et  insistèrent 
auprès  de  l'évéque  de  Liège  pour  qu'il 
instituât  une  fête  du  saint  Sacrement. 
Celui-ci  y  consentit  et  ordonna  qu'elle 
serait  célébrée  dans  tout  son  diocèse  en 
1246.  Cependant,  étant  mort  peu  de 
temps  après,  et  la  fête  nouvelle  rencon- 
trant des  oppositions,  l'ordonnance  se- 
rait probablement  restée  inexécutée  si 
le  provincial  Hugues ,  cité  plus  haut , 
qui ,  dans  l'intervalle  ,  avait  été  créé 
cardinal-prêtre  et  légat  du  Pape  en  Al- 
lemagne, n'était  venu  à  Liège  et  n'avait 
recommandé  la  fête  nouvelle,  non-seu- 
lement dans  cette  ville ,  mais  encore 
dans  toutes   les  églises    de   sa   léga- 

(1)  Aci.  SS.,  apud  BoUand.,  5  aprU. 


tion,  avant  son  retour  à  Rome  en  J2.')!>. 
T,a  Providence  voulut  encore  (jne 
Jacques  de  Troyes  montât  sur  le  siège 
apostolique  sous  le  nom  d'Urbain  IV. 
Urbain,  probablement  aussi  influencé 
par  le  miracle  de  Bolséna  (1),  promul- 
gua en  12()4  une  bulle  décrétant  que 
la  fête  du  saint  Sacrement  serait  cé- 
lébrée dans  toute  la  chrétienté  avec 
octave  (2).  Urbain  mourut  peu  de 
temps  après,  ot  la  bulle  resta  inexécu- 
tée (3)  jusqu'en  1311,  époque  à  la- 
quelle le  Pape  Clément  V  la  rappela  au 
concile  de  Vienne.  A  dater  de  cette 
époque  elle  fut  observée  dans  toute  l'É- 
glise d'Occident;  mais,  d'après  Mar- 
tène  (4),  elle  ne  fut  pas  suivie  en  France 
avant  1318.  Le  concordat  de  1801,  en- 
tre le  Saint-Siège  et  la  France ,  ne 
maintint  pas  cette  fête  parmi  les  l'êtes  lé- 
galement chômées.  Le  concile  de  Trente 
explique  le  but  de  cette  fête  en  répon- 
dant aux  novateurs  du  seizième  siècle, 
qui  en  avaient  été  scandalisés  et  l'a- 
vaient abrogée  :  yEquissimum  est  sa- 
cras aliquos  statutos  esse  dies  cum 
Christiani  omnes  singxdari  ac  rara 
quadain  significatione  gratos  et  me- 
mores  testenlur  animos  erga  commu- 
nem  Doiiiimim  et  Redemptorem, 
pj-o  tant  ineffabili  et  plane  divino 
beneficio  quo  mortis  ejus  Victoria, 
et  triumphus  reprxsentatur.  Atque 
sic  qtiidem  oportuit  victricem  veri- 
tatein  de  mendacio  et  hseresitrium- 
phum  agere ,  ut  ejus  adversarii ,  in 
conspectu  tanti  splendoris  et  in 
tantn,  universx  Ecclesise  laetitia  po- 
siti,  vel debilitati  et  fracti  tabescant, 
vel  pudore  affecti  et  confusi  ali- 
quando  resipiscant  (5).  Jésus-Christ 
est  aujourd'hui,  hier,  et  dans  toute  l'é- 


(1)  Foy.  Bolséna  (messe  de^ 

(2)  Clément.,  I.  III,  tit.  16. 

(3)  Bened.  XIV,  de  FesL,  p.  I,  c.  537. 
(û)  I)e  Ant.  Eccl.  Disc,  c.  29. 

(&]  Sess.  Xlil,  c.  5,  de  Euchar. 
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ternité,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  la 
porte  du  salut,  le  cep  de  la  grâce,  le 
ÎMédiateur  éternel  entre  Dieu  et  les 
hommes.  Or  il  est  mystérieusement 
présentdaus  le  saint  Sacrement  de  l'au- 
tel. 11  convient  donc  de  lui  consacrer 
un  jour  spécial ,  comme  au  sanctuaire 
même  et  au  trophée  sacré  de  liotic  f^i. 
Sans  doute  chaque  messe  est  une  fête 
qui  exprime  notre  reconnaissance;  mais 
le  besoin  qui  consacre  certains  jours  à 
exprimer  plus  particulièrement  un  sen- 
timent de  joie  religieuse  se  fait  préci- 
sément sentir  ici.  Cette  cérémonie  so- 
lennelle doit  suppléer  à  tout  ce  que  la 
faiblesse  humaine  néglige  dans  la  célé- 
bration journalière  de  la  sainte  messe, 
comme  le  disait  déjà  dans  sa  bulle  le 
pieux  Pape  Urbain  IV. 

La  FêiC-Dieu  a  été  célébrée,  dès  l'o- 
rigine, le  premier  jeudi  après  l'octave 
de  la  Pentecôte.  La  pensée  que  le  Jeudi 
saint,  anniversaire  de  l'institution  de 
l'Eucharistie ,  est  la  veille  du  jour 
de  la  mort  du  Seigneur,  et  par  con- 
séquent n'est  pas  propre  à  une  céré- 
monie joyeuse  et  triomphale,  comme 
le  demandait  la  commémoration  de  la 
très-sainte  Eucharistie,  porta  probable- 
ment le  Pape  Urbain  IV  à  la  fixer  au 
premier  jeudi  après  la  clôture  des  trois 
plus  grandes  solennités  de  l'année 
(Noël ,  Pâques,  la  Pentecôte).  L'Église 
la  nomme  Festum  corporis  Christi,  fête 
(iu  très-saint  Sacrement.  Le  nom  de 
Fé(e-Dieu,  ellipse  pour  Fête  de  Dieu, 
s'explique  de  lui-même ,  puisque  c'est 
le  jour  où  l'Église  honore  spécialement 
Dieu  présent  dans  la  sainte  Eucharis- 
tie. Ce  qui  la  caractérise  spécialement, 
c'est  la  procession  solennelle  (1).  Le 
très-saint  Sacrement  est  exposé  pen- 
dant la  messe ,  le  jour  même  et  durant 
tout  l'octave ,  ainsi  qu'au  salut.  Le 
concile  de  Sens  de  1320  parle  déjà  de 
cette  exposition,  qui  est  peut-être  aussi 

(1)  Foy.  FÈTE-DiEU  (procession  de  la). 


ancienne  que  la  fête  (1).  A  la  messr 
on  chante  l'hymne  Lauda^  Sion  !  com- 
me séquence.  Dans  certaines-  églises 
on  donne  la  bénédiction  avec  l'os- 
tensoir durant  le  chant  du  Lauda, 
Sion  (2),  par  exemple  dans  le  diocèse  de 
Strasbourg. 

Fr.-X.  ScHMiD. 

FÊTE-DIEU     (PBOCESSION    DE    LA), 

Cette  procession  théophorique  est  la 
plus  solennelle  de  toute  l'année;  elle 
est  aussi  ancienne  que  l'exposition  du 
saint  Sacrement  qui  a  lieu  ce  jour-là. 
Dans  toutes  les  paroisses  oii  les  Catho- 
liques peuvent  exercer  sans  obstacle 
leur  culte,  on  fait  la  procession,  soit  le 
jour  même  de  la  Fête-Dieu,  soit  le 
dimanche  suivant,  ou  un  autre  jour  de 
l'octave,  ou,  exceptionnellement,  un  des 
dimanches  suivants,  non- seulement 
dans  l'église,  mais  au  dehors,  dans  les 
rues  des  villes  et  des  bourgs,  dans 
les  champs  autour  des  villages  :  Ubi 
processio  S.  Sacramenti  in  ejus 
festo  die  vel  per  octavam,  ea  qua 
decet  solenni  pompa,  neqiciverit  ha- 
bei'i,  designabit  episcopxt-s,  pro  sua 
arbitrio  et  jirudentia,  unicuiqiie  ec- 
clesicB  aliquam  ex  sequentibus  domi- 
nicis,  in  qua,  celebrata.  missa  cuin 
commevioratione  S.  Sacra^nenti,  jux- 
ta  rxibricarumpi'xscinptam  fo7'mam, 
solemnis  illius  processio  peragi  pas- 
sif (3).  Dans  certaines  églises  on  la 
fait  même  deux  ou  trois  fois,  lé  jour 
même,  le  dimanche  suivant  et  à  la  fin 
de  l'octave.  Elle  se  distingue  des  autres 
processions  par  une  pompe  toute  par- 
ticulière. En  outre  il  est  d'usage,  dans 
beaucoup  d'églises  (quoiqu'il  n'en  soit 
pas  question  dans  le  Rituel  romain  ni 
dansThiers),  de  déposer,  pendant  la  pro- 
cession, le  saint  Sacrement  sur  quatre 


(1)  Cf.  Thiers,  Traité  de  l'Exposition  ,1,2, 
c.  2. 

(2)  Rit.  Bamberg. 

(3)  S.  i{.,c.  8,mart.  1W9. 
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autels  ou  rcposoîrs  richement  ornés, 
(l'y  clinnter,  à  clijunie  fois,  le  conuncu- 
ccnuMit  d'un  (tes  (|uatr!*  cvanfïiles,  qncl- 
(|ii('s  oraisons,  ot,  avant  de  passer  ou- 
tre, de  donner  la  bénédiction,  l-e  clergé 
se  d(^ploie  dans  toute  sa  pompe,  les 
lidèles  parent  leurs  maisons ,  ornent 
les  rues  ((ue  traverse  la  procession,  y 
placent  des  arbres,  y  jettent  du  sable  , 
des  Heurs,  des  herbes  odorantes;  les 
jeunes  filles  précèdent  le  saint  Sacre- 
ment, vêtues  de  blanc,  ceintes  de 
couronnes,  portant  des  bannières,  In 
statue  de  la  Vierge;  la  jeunesse  des  éco- 
les marche  ensuite,  des  cierges  à  la  main  ; 
les  corporations  suivent  leurs  bannières, 
les  confréries  la  statue  ou  l'image  de  leur 
patron;  les  soldats  font  la  haie,  présen- 
tent les  armes,  mettent  genou  en  terre; 
on  tire  des  salves  d'artillerie.  Pendant 
la  marche  on  prie  tantôt  en  silence, 
tantôt  à  haute  voix  ;  on  chante  les  hym- 
nes en  l'honneur  de  l'Eucharistie,  le 
Panr/e.lingua,  le  Sacrissotemnibusje 
Verbum  supernum  prodiens,  etc.,  etc., 
soit  eu  latin,  soit  en  langue  vulgaire. 
Toute  cette  solennité  a  pour  but  d'ex- 
primer la  reconnaissance  de  TÉglise  et 
des  fidèles  pour  toutes  les  grâces  que 
Dieu  leur  a  accordées  dans  le  Sacre- 
ment de  l'autel,  en  même  temps  qu'elle 
fait  éclater  aux  yeux  du  monde  le  dé- 
vouement des  coeurs  chrétiens  qui  se 
donnent  à  Dieu  comme  Dieu  s'est 
donné  à  tous.  Clergé  et  fidèles  ne  doi- 
vent avoir  qu'une  pensée,  qu'un  senti- 
ment: «  Vivre  pour  Jésus,  mourir  pour 
.lésus,  être  à  Jésus,  qu'on  meure  ou 
qu'on  vive  !  »  Tout ,  dans  cette  fête , 
est  un  symbole  de  cette  charité  ardente 
et  pure.  Les  vêtements  blancs  des  jeu- 
nes filles  expriment  qu'elles  veulent 
conserver  fidèlement  leur  innocence , 
pour  l'amour  de  Dieu  et  avec  l'aide  du 
Dieu  toujours  présent  dans  la  sainte 
Eucharistie.  Les  désirs  de  la  terre  ne 
doivent  pas  les  égarer  ;  elles  aspirent  à 
la  couronne  qui  ne  se  flétrit  pas,  que  le 
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Seigneur  réserve  à  ceux  qui  lui  appar- 
licnncul.  Le  chaut  des  Évangiles  aux 
(|ualre  reposoirs  rappelle  aux  (idèles 
que  les  quatre  Évangélistes  sont  les  té- 
moins irrécusables  de  l'Eucharistie,  dont 
les  trois  premiers  racontent  l'institu- 
tion, dont  S.  Jean  expose  les  effets,  et 
qu'ainsi  leur  foi  au  dogme  enseigné 
par  l'Eglise  repose  sur  d'inébranlables 
bases. 

Il  peut  y  avoir  quelque  relation  d'ail- 
leurs entre  l'usage  de  l'Église  d'Alet, 
qui  dépose  le  saint  Sacrement  sur  deux 
ou  trois  autels,  lit  des  oraisons  et  conti- 
nue la  procession  sans  donner  la  béné- 
diction (I),  avec  l'usage  qu'on  avait  au 
moyeu  âge  de  placer  les  quatre  Évan- 
giles sur  l'autel  (2j. 

Fr.-X.  ScHMiD. 

FÊTE  PATRONALE  (patrocinium), 
fête  célébrée  eu  l'honneur  du  patron 
particulier  d'une  église.  Cette  espèce 
de  fcte  est  aussi  ancienne  dans  l'Église 
chrétienne  que  le  culte  des  saints.  Dès 
la  plus  haute  antiquité  il  fut  d'usage  de 
bâtir  des  églises  ou  de  construire  des 
autels  sur  les  tombeaux  des  martyrs 
et  d'y  honorer  leurs  reliques.  De  là  pro- 
vint la  coutume,  quand  on  bâtissait 
une  église,  de  choisir,  comme  objet  d'un 
cuite  particulier,  le  saint  dont  les  reli- 
ques étaient  conservées  dans  cette 
église.  Ainsi  les  Chrétiens  de  Smyrne 
célébrèrent  la  fête  de  S.  Polycarpe;  ainsi 
les  Romains  firent  mémoire  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul;  d'autres  localités  hono- 
rèrent le  souvenir  des  martyrs  qui 
avaient  conquis  la  palme  céleste  dans 
leur  enceinte,  et  dont  les  reliques  étaient 
conservées  comme  de  précieux  trésors. 
On  consacra  aussi  des  églises  en  l'hon- 
neur des  mystères  de  la  religion  (  par 
exemple  de  la  Transfiguration,  de  l'As- 
cension). Telle  fut  l'église  que  Ste  Hé- 


(1)  Rit.  Alet. 

(2)  Regin.,  I.  I,  c.  60; 
Feron. 
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lène  fit  construire  après  l'invention  de 
la  sainte  croix  et  dans  laquelle  on  con- 
serva ce  bois  sacré.  La  circonstance 
spéciale  qu'on  avait  en  vue  dans  la  dé- 
dicace d'une  église,  donna  généralement 
son  nom  à  cette  église ,  titulus  ec- 
clesix.  Si  l'église  est  dédiée  à  un  saint, 
le  titre,  titulus,  est  une  personne  qu'on 
nomme  aussi  patron  (1) ,  parce  que  la 
paroisse  à  laquelle  l'église  est  destinée 
considère  et  vénère  en  même  temps  ce 
saint  comme  un  protecteur  spécial  et 
puissant  auprès  de  Dieu,  patronus.  La 
mémoire  annuelle  de  ce  saint  s'appelle 
la  fête  patronale,  festum  patrocinii.  Si 
l'on  étend  ce  patronage  aux  églises 
qui  sont  dédiées  au  souvenir  d'un  mys- 
tère, ce  ne  peut  être  que  dans  un  sens 
impropre. 

D'après  les  rubriques  la  fête  patro- 
nale doit  être  célébrée,  le  jour  où  elle 
est  marquée  dans  le  calendrier,  comme 
une  fête  de  première  classe,  avec  oc- 
tave, avec  la  couleur  indiquée  pour  le 
saint  qu'on  célèbre.  Si  cependant  ce 
jour  n'est  pas  un  jour  de  fête  solennelle, 
festum  fort,  l'Église  permet  qu'on  ne 
la  célèbre  que  comme  une  fête  ecclé- 
siastique, festum  chori,  et  la  solennité 
publique,  in  foro,  est  remise  au  di- 
manche suivant. 

Lorsqu'il  s'agit  de  choisir  de  nouveaux 
patrons  il  faut  observer  ce  qui  suit  : 

1°  On  doit  choisir  des  saints  canoni- 
sés et  non  de  simples  béatifiés. 

2°  Il  faut  prendre  l'avis  des  fidèles 
de  la  paroisse  et  des  fondateurs  de  l'é- 
glise. 

3o  II  faut  obtenir  l'assentiment  de  la 
sainte  Congrégation  des  Rites. 

La  fête  patronale  diocésaine  est,  pour 
tout  le  diocèse,  une  fête  double  de  pre- 
mière classe  avec  octave,  festum  du- 
plex primx  clossis  cum  oct  a  va,  même 
lorsque,  dans  certains  diocèses,  la  so- 


(1)  Foy.  Patron. 
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lennité  de  la  fête  est  renvoyée  au  di- 
manche suivant  (l).  Cette  obligation  de 
la  célébration  de  la  fête  patronale  pour 
tout  le  diocèse  s'est  établie  tout  simple- 
ment par  l'habitude. 

Vatee. 

FÊTES.  L'Église  nomme  fêtes  les 
jours  qui  sont  spécialement  consacrés 
au  culte  divin,  et  auxquels  elle  célèbre 
la  mémoire  de  certains  mystères  ou  ho- 
nore particulièrement  quelques  saints. 
Il  y  a  dans  l'Église  catholique  des  fêtes 
consacrées  au  Seigneur,  d'autres  consa- 
crées aux  saints.  Daus  le  principe  il  n'y 
en  avait  et  il  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'un 
petit  nombre,  à  cause  des  persécutions 
auxquelles  les  Chrétiens  étaient  ex- 
posés. Ainsi  nous  ne  trouvons  jus- 
qu'au temps  de  Trajan,  sauf  le  diman- 
che, d'autre  fête  que  Pâques  et  la  Pen- 
tecôte. Plus  tard,  lorsque  l'Église  ob- 
tint la  liberté  religieuse ,  le  nombre 
des  fêtes  du  Seigneur  fut  augmenté, 
pour  rappeler  solennellement  aux  fidè- 
les les  principaux  mystères  de  leur  re- 
ligion, les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et 
les  preuves  permanentes  de  la  Provi- 
dence dirigeant  son  Église  sur  la 
terre. 

En  outre,  on  fit  de  bonne  heure  mé- 
moire des  martyrs  qui  avaient  sacrifié 
leur  vie  à  leur  foi.  Ainsi  naquirent  les 
fêtes  des  saints.  Les  fidèles  se  réunis- 
saient, autant  que  possible,  tous  les 
ans,  au  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  ces  héros  du  Christianisme ,  au- 
tour de  leurs  tombeaux,  pour  se  re- 
tremper dans  la  mémoire  de  leur  va- 
leur et  de  leur  victoire  et  s'encourager 
mutuellement  par  ces  souvenirs.  C'est 
ce  que  témoignent  les  Actes  de  S. 
Ignace  d'Antioche,  de  S.  Polycarpe  de 
Smyrne.  Plus  tard  on  rendit  les  mêmes 
honneurs  à  d'autres  saints  qui  n'avaient 
pas  souffert  la  mort  du  martyre.  S.  Mar- 

(1)  S.  R.,  c.  ft,  sept.  ■nas. 


tin,  évoque  de  Tours,  fut  un  des  pre- 
miers saints  dont  on  célchra  de  cette 
façon  la  mort.  Il  était  tout  à  fait  natu- 
rel que  les  iiabitauts  d'un  pays  cher- 
chassent à  perpétuer  parmi  leurs  des- 
cendants le  souvenir  ilo  ceux  qui  s'é- 
taient distingués  par  la  sainteté  de  leur 
vie,  au  milieu  d'eux  ou  dans  leur  proxi- 
mité; aussi  presque  toutes  les  l'êtes  des 
saints  ne  furent  dans  l'origine  que  des 
fêtes  locales.  Peu  à  peu  elles  se  pro- 
pagèrent en  d'autres  régions,  et  fini- 
rent par  se  répandre  dans  toute  l'I'lglise. 
C'est  ainsi  que  le  nombre  des  fêtes  s'est 
multiplié  dans  l'Kglise. 

lin  fait  irrécusable,  c'est  que  les  fê- 
tes de  Notre-Seigneur  ont  toujours  eu 
le  pas  sur  celles  des  saints.  Toutefois, 
même  parmi  celles-là,  il  y  eut  toujours, 
comme  parmi  celles-ci ,  de  certaines 
différences,  sous  divers  rapports,  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  encore.  Les  unes  ne  sont 
célébrées  que  par  le  clergé,  durant  la 
messe  et  dans  le  Bréviaire,  sans  que  les 
fidèles  soient  tenus  d'y  assister  ;  d'autres 
sont  célébrées  par  les  fidèles  ainsi  que 
par  le  clergé,  non-seulement  par  l'office 
divin  et  dans  l'église,  mais  au  dehors, 
par  la  cessation  de  tout  travail  servile. 
Les  premières  se  nomment  festa  chori, 
les  secondes  festa  fort. 

On  divise  encore  les  fêtes ,  quant 
à  la  solennité  ecclésiastique,  eu  diverses 
classes.  Autrefois  il  n"y  avait  que  deux 
classes  :  des  fêtes  majeures  et  mineu- 
res. Toute  fête  majeure  (le  nombre  en 
était  petit  )  commençait  la  veille  avec  le 
coucher  du  soleil.  On  disait  les  fëpres, 
qui  se  rapportaient  à  la  fête  du  lende- 
main ;  diu'ant  la  nuit,  qui  se  partageait 
alors  en  quatre  veilles  ou  nocturnes,  les 
fidèles  se  réunissaient  dans  l'église  (ja- 
mais les  femmes);  ils  chantaient  des 
psaumes  durant  chacun  des  trois  pre- 
miers nocturnes;  ils  lisaient  des  passages 
de  l'Écriture  ayant  rapport  à  la  fête,  ou 
des  extraits  des  ouvrages  des  Pères  apos- 
toliques. Cette  prière  de  nuit  se  nom- 
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mait  ngîlice,  ou,  d'après  sa  division, 
offuinm  fiocfurnio/i  ])rimxim,  secuv- 
dum,  tertium,  ou  encore  Matines.  Au 
quatrième  nocturne ,  quand  l'aurore 
éclatait,  on  chantait  les  louanges  du 
matin,  Laudes;  après  le  lever  du  soleil, 
vers  six  hein-es.  Prime;  à  la  neuvième 
heure.  Tierce;  après  quoi  on  célébrait 
la  grand'  messe,  puis  vers  midi  None. 
Le  soir,  on  disait  les  secondes  Vêpres, 
et  Complies  terminait  et  complétait 
l'office  de  la  fétc. 

Les  fêtes  mineures ,  qui  autrefois 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreu- 
ses, étaient  célébrées  avec  bien  moins 
de  solennité.  Elles  commençaient  aussi 
la  veille  avec  les  vêpres,  mais  se  termi- 
naient le  jour  même  avec  none,  et  l'on 
ne  disait  qu'un  nocturne  dans  l'église. 
Plus  tard  les  fêtes  majeures  furent  nom- 
mées doubles,  dupiieia,  parce  qu'elles 
avaient  deux  vêpres;  les  mineures,  sim- 
ples, sîmplicia ,  vu  qu'elles  n'avaient 
que  les  premières  ou  les  secondes  vê- 
pres. Au  milieu  du  quatorzième  siècle 
on  ajouta  des  semi-doubles,  semi-dupli- 
cia,  et  les  doubles  furent  distinguées  en 
doubles  majeures,  dupiieia.  majora,  et 
doubles  mineures,  dupiieia  minora,  et 
en  doubles  de  première  et  de  seconde 
classe.  Cet  ordre  existe  encore  :  il  y  a 
par  conséquent  six  degrés  dans  les  fêtes. 
On  nomme  aujourd'hui  fêtes  doubles, 
festa  dupiieia,  celles  qui  ont  habituel- 
lement deux  vêpres  et  trois  nocturnes, 
et  durant  lesquelles  on  répète  l'antienne 
entière  avant  et  après  chaque  psaume. 
On  appelle  fêtes  simples,  festa  simpli- 
cia,  celles  qui  n'ont  que  des  secondes 
vêpres  et  un  nocturne,  et  durant  les- 
quelles on  ne  dit  que  les  premiers  mots 
de  l'antienne  au  commencement  de  cha- 
que psaume,  après  lequel  on  la  dit  tout 
entière,  par  conséquent  une  fois  seule- 
ment. Les  semi-doubles  ont  de  commun 
avec  les  simples  qu'on  ne  dit  les  antien- 
nes qu'une  fois  ;  avec  les  doubles,  quelles 
ont  doubles  vêpres  et  trois  nocturnes. 
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Les  doubles  majeures,  duplicia  ma- 
jora, et  les  doubles  de  première  et  de 
deuxième  classe  se  distinguent  en  ce 
que  celle  d'uu  rang  inférieur  le  cède  à 
celle  d'uu  rang  supérieur,  et  doit  être 
transférée  à  un  autre  jour  si  elle  se  ren- 
contre avec  celle-ci;  de  même,  la  fête 
simple  le  cède  à  la  semi-double,  celle-ci 
à  la  fête  double  mineure,  cette  dernière 
à  la  double  majeure. 

On  distingue  encore  les  fêtes  en  mo- 
biles, mobilia,  et  non  mobiles,  immo- 
bllia.  On  comprend  sous  le  nom  de 
fêtes  mobiles  celles  qui  sont,  il  est  vrai, 
attacbées  à  un  certain  jour  de  la  se- 
maine, mais  qui  ne  sont  pas  célébrées 
cliaque  année  aux  mêmes  dates  du 
mois,  par  exemple  \q  jeudi-saint,  dont 
la  date  peut  varier  de  près  d'un  mois. 
Les  fêtes  non  mobiles  sont  celles  qui, 
chaque  année,  tombent  à  la  même  date 
du  mois  et  sont  célébrées  ce  jour-là, 
par  exemple  Noël,  qui  arrive  toujours 
le  25  décembre.  La  principale  fête  parmi 
les  fêtes  mobiles ,  celle  d'après  laquelle 
toutes  les  autres  sont  déterminées,  est 
la  fête  de  Pâques. 

Cf.  les  articles  Commémoration  et 

DiES  FIXA. 

Vater. 

FÊTES  ANNUELLES  DES  ANCIENS 
HÉBREUX  ET  DÈS  JUIFS  MODERNES. 

L  Outre  la  fête  du  sabbat,  qui  termi- 
nait chaque  semaine  chez  les  Hébreux, 
et  les  nouvelles  lunes,  la  loi  mosaïque 
ordonne  encore  trois  fêtes  annuelles 
principales  :  la  Pdque,  la  Pentecôte 
et  les  Ta/)ernacles,  durant  lesquelles 
tous  les  Israélites  mâles  devaient  se 
présenter  devant  le  Seigneur  (l).  Elles 
portent  toutes  le  nom  de  Can  (de 
J3n  tourner  en  cercle,  sauter,  dan- 
ser), c'est-à  dire  jours  d'édification  et 
de  joie  religieuse ,  et  de  onyin  (de 
^ïî,  déterminer,  fixer,  savoir  le  temps 

(1)  Exode,  23,  17.  DeuL,  16,  16  sq. 


et  le  lieu  d'une  réunion,  "TV^^,  se 
réunir),  c'est-à-dire  jour  de  réunion 
du  peuple  dans  le  sanctuaine,  ce  qui 
était  en  même  temps  une  union  avec 
Dieu.  De  là  le  nom  du  tabernacle, 
TVi*3  SriVî  (tente  de  la  réunion),  où 
Jéhova  devait  se  réunir  à  son  peuple 
et  lui  faire  entendre  sa  voix  (1).  Il 
avait  été  expressément  promis  aux  Is- 
raélites qu'ils  n'auraient  pas  à  craindre 
d'invasions  étrangères  durant  leur  réu- 
nion dans  ce  sanctuaire  (2),  et  il  est 
remarquable  que  le  premier  cas  connu 
où  la  participation  à  la  célébration 
d'une  fête  religieuse  leur  porta  préju- 
dice eut  lieu  a  une  époque  où  ils 
avaient  déjà  rejeté  le  Sauveur  (3). 

Le  caractère  principal  et  commun  de 
ces  fêtes,  qui  donna  son  nom  à  celle 
qui  terminait  la  semaine,  était  le  repos, 
la  suspension  de  tout  ti'avail,  n2*»y, 
sabbat  (4),  repos  qui  n'était  pas  l'oisi- 
veté, mais  la  participation  symbolique 
au  repos  de  Dieu  après  l'achèvement 
de  l'œuvre  de  la  création  (5),  repos  se 
manifestant  par  l'éloignement  de  toute 
occupation  terrestre,  par  l'élévation  de 
l'âme  à  Dieu,  par  la  tendance  à  une 
union  divine  sans  partage  ;  aussi  les  an- 
ciens rabbins  considéraient-ils  la  célé- 
bration du  sabbat  comme  une  figure 
de  la  béatitude  future  (6).  Ce  repos  du 
sabbat  était  en  même  temps  désigné 
comme  une  sanctification  dece  jour  (7), 
ce  qui  s'appliquait  également  au  repos 
de  toutes  les  autres  fêtes,  qui  sont  ap- 
pelées n^^  et  1"ri2U  (8).  IMais  comme 
le  repos  physique  n'a  pour  but  que  do 

(1)  Exode,  25,  21  sq.  ;  29,  Û2  sq.  ;  30,  G.  Aotn- 
Ires,  17,19. 

(2)  Exode,  SU,  24. 

(3)  Jos.,  Bell.  Jud.,  II,  19,  1. 

(U)  Lévit.,  23,  7,  8;  21,  35,  36.  Nombres,  28, 
18,  25  sq.;  29,  1,12,35. 

(5)  Exode,  20,  8-11. 

(6)  Couf.  Schœtgeii,  Hor.  hchr.,  p.  942  sq. 

(7)  Exode,  20,  8. 

(8)  Lévit.,  23,  2i»,  39  :  «  Le  premier  jour  et 
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mettre  l'homme  à  même  de  s'occuper 
snns  obstacle  de  ses  intérêts  éternels  et 
d'entrer  eu  rapport  plus  intime  avec 
Dieu,  c'est  surtout  dans  le  lieu  même 
dcsi};;ué  par  Dieu  comme  son  sanc- 
tuaire que  ce  commerce  intime  de 
riiomme  avec  la  Divinité  peut  se  réali- 
ser et  se  manilestoi"  spécialement  par 
un  culte  solennel  et  de  nombreux  sacri- 
fices. Le  temps  marqué  pour  ces  fêtes 
a  également  rapport  au  repos  de  Dieu 
le  septième  jour  de  la  création,  et  de 
là  vient  que  le  nombre  sept  devient 
la  règle  commune,  outre  qu'il  est  le 
symbole  de  l'alliance  de  Dieu  avec  le 
monde  et  surtout  de  son  alliance  avec 
le  peuple  élu  (i).  Ainsi  la  fête  de 
Pàque  conmience  après  le  second  sep- 
ténaire du  premier  mois,  et  sept  fois 
sept  jours  plus  tard  ou  célèbre  la  Pen- 
tecôte, tandis  que  la  fête  des  Taberna- 
cles tombe  au  septième  mois,  de  même 
que  la  fête  de  fExpiatiou  et  celle  du 
commencement  de  l'année  civile.  Eu- 
fm  ces  fêtes  ont  une  signification 
tantôt  naturelle,  tantôt  historique, 
tantôt  historique  et  naturelle  à  la  fois. 
Telle  est  la  double  signification  de  la 

FÊTE  DE  PaQUE  (H^Sî    7râ(r/.a  ,    XÎIDS 

d'après  l'aramaïque).  Elle  est  instituée 
en  souvenir  des  premiers-nés  des  Juifs 
épargnés  par  l'ange  exterminateur  et 
de  l'affranchissement  d'Israël  de  la 
servitude  égyptienne,  en  même  temps 
qu'elle  est  la  fête  de  l'inauguration 
de  la  moisson.  En  Egypte  h  solen- 
nité différa ,  sous  certains  rapports  , 
de  celle  qui  fut  plus  tard  d'usage  en 
Palestine.  En  Egypte  chaque  père  de 
famille  dut,  au  dixième  jour  du  pre- 
mier mois,  nommé  le  mois  de  la 
moisson  (S'^jjn  T^^n),  plus  tard Isisan 


le  huitième  vous  seront  des  jours  de  sabbat, 
c'est-à-dire  de  repos.  » 

(1)  Bœiir,  Symbolique  du  Culte  mosaïque,  I, 
187  sq. 


(^p*3),  choisir  dans  ses  troupeaux  un 
bélier  d'un  an  ou  nu  chevreau  sans  dé- 
faut (1),  le  mettre  de  côté  jusqu'au    I  t 
du  mois,  l'immoler  alors,  tremper  un 
iiouquot  d'iiysope  dans  le  sang  de  la  vic- 
time et  en  marcpu-r  les  poteaux   de  sa 
porte,  afin  que  l'ange  exterminateur,  qui 
devait  tuer  les  premiers-nés  des  Egyp- 
tiens, passât  devant  la  maison  ainsi  mar- 
quée du  signe  de  Dieu  (d'où  le  nom  de 
Pàque,  de  nçD,  passer)  (2).  La  vic- 
time devait  ensuite  être  rôtie  au  feu,  y 
compris  la  tête,  les  cuisses  et  les  en- 
trailles, sans  qu'on  lui  rompît  aucun  os, 
puis  être  mangée  dans  chaque  maison 
avec  du  pain  sans  levain  et  des  herbes 
amères,  les  convives  mangeant  debout, 
les  pieds  chaussés,  le  bâton  à  la  main, 
dans  l'attitude  du  voyageur.  On  ne  pou- 
vait porter  aucune  portion  de  la  victime 
d'une  maison  dans  une  autre,  et,  si  une 
famille  était  trop   petite    pour   qu'un 
agneau    tout  entier  fût  consommé  par 
elle,  deux  ou  plusieurs  familles  pou- 
vaient se  réunir.  Plus  tard,  en  Palestine, 
il  ne  pouvait  pas  y  avoir  moins  de  dix 
personnes  et  pas  plus  de  vingt  réunies 
pour  un  même  agneau  (3).  On  ne  pou- 
vait pas   manger  le  lendemain  ce  qui 
restait  de  l'agneau,  on  devait  le  brûler. 
Tous  les  Israélites  étaient  obligés   de 
prendre  part  à  ce  repas  pascal;  celui 
qui  y  manquait  devait  être  exterminé 
du  milieu  du  peuple  (4).  Les  étrangers, 
en   revanche,   en   étaient    absolument 
exclus,  à  moins  que,  par  la  circoncision, 
ils  ne  se  fussent  fait  admettre  dans  la 
communauté  israélite  (5).  Ainsi,  tandis 
qu'en  Egypte  la  Pàque  ne  dura  qu'un 
jour,  ou  à  pi'oprement  dire  une  soirée, 
puisque  dans  la  nuit  même  eut  lieu  le 


(1)  Exode,  12,  3-5.  ïl  Parai.,  35,7. 

(2)  Exode,  12,  13,  27. 

(3)  Jonath.  ad  Exod.,  12,  U.  Jos. ,  Bell.  Jud. 
VI,  9,  3. 

(£i)  Nombres,  9,  13. 
1      ^5)  Couf.  Exode,  12,  1-11,  21-27,  li3-50. 
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départ  du  peuple  (1) ,  plus  tard  elle 
dura  toute  une  semaine,  et  le  premier  et 
le  dernier  étaient  jours  de  repos  (2);  les 
jours  intermédiaires  ou  jours  de  demi- 
fête,  le  Talmud  les  appelle  petite  fête 
(  "j'cp  VJ^'D  ),  titre  sous  lequel  un  traité 
spécial  énumère  les  travaux  permis  et 
interdits  à  cette  époque.  Pendant  toute 
cette  semaine  on  ne  pouvait  manger  que 
du  pain  sans  levain  (3),  et  on  ne  devait 
pas  trouver  de  pain  fermenté  dans 
les  maisons  des  Israélites  (  4  ).  C'est 
pourquoi  la  fête  s'appelait  aussi  :in 
mjkÇn,  éopTYi  Twv  à^ûy-wv  (5), OU  enabrégé 
Ta  à^'jL/.a  (6),  les  azymes.  En  outre  la- 
gneau  pascal  ne  dut  plus  être  immolé 
dans  chaque  maison  ;  il  dut  l'être  dans 
le  temple  et  y  être  consumé  (7).  Natu- 
rellement on  ne  marqua  plus  les  portes 
du  sang  de  lagneau ;  mais,  conformé- 
ment à  la  tradition,  on  en  aspergeait  l'au- 
tel (8).  Les  impurs  ne  prenaient  point 
part  au  repas  pascal  ;  ils  pouvaient  faire 
la  Pâque  dans  le  mois  suivant  (9).  Il 
ne  faut  pas  conclure  du  texte  de  l'Exode, 
23,  17  (10),  et  du  Deutéronome,  16, 
16  (11),  que  les  femmes  étaient  exclues 
de  la  Pr^que  ;  mais  on  peut  conclure  le 
contraire  du  Talmud,  Pesach,  8,1. 

D'après  la  Mischna  (Pesach,  10) 
la  solennité  du  repas  pascal  consiste 
en  un  assez  grand  nombre  de  rites; 
ce  cérémonial  est  décrit  plus  en  dé- 
tail encore  dans  le  np3  S'J  man  "isp- 
On  faisait  successivement  circuler  qua- 

(1)  Exode,  12,  30  sg. 

(2)  Léuit.,  23,  7  sq.  Nombres,  28,  18,  25. 
{3J  Exode,  12,  15. 

(ft)  Jbid.,  12,  19. 

(5)  Ibid.,  23,15;  34,18. 

(6)  Marc,  lu,  1. 

(7)  Deutér.,  16.  5  sq. 

(8)  Mischna  Pesach,  5,  6. 

(9)  Nombres,  9,  6-12. 

(10)  oTous  les  màU's  qui  sont  parmi  vous 
viendront  se  présenter,  trois  t'ois  l'.innée,  (le- 
vant le  Seigneur  votre  Dieu.  » 

(11)  «Tous  vos  enfants  mâles  paraîtront,  trois 
foi»  l'anaée,  devant  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 


tre  coupes  de  vin  en  souvenir  de  la 
quadruple  promesse  de  l'Exode  (l).On 
faisait  une  prière  particulière  ou  action 
de  grâce  sur  chacune  d'elles.  Lorsque 
la  première  coupe  était  bue,  on  ap- 
portait les  pains  azymes,  les  herbes 
amères,  l'agneau  rôti,  et  l'on  chantait 
les  deux  premiers  psaumes  du  grand 
Hallel  (Halleluïa),  c'est-à-dire  les  psau- 
mes 113  (2)  et  114  (3).  Alors  circulait 
la  seconde  coupe  ;  et  le  fds  interrogeait 
le  père  sur  les  motifs  et  le  sens  de  la 
fête  de  Pâque,  et  celui-ci  répon- 
dait explicitement;  après  quoi,  plu- 
sieurs oraisons  étant  dites,  on  distri- 
buait des  azymes  aux  convives.  Puis 
venait  la  troisième  coupe  (nommée  c"D 
nDi3n,  calix  benedictionù).  On  bénis- 
sait la  table  et  on  mangeait  les  mets 
déjà  servis.  Enfin  on  terminait  par  la 
•  quatrième  coupe  ;  on  chantait  les  autres 
psaumes  du  grand  Hallel,  c'est-à-dire 
les  psaumes  115-118  (4),  auxquels  il  faut 
vraisemblablement  penser  lorsque  les 
Évangélistes  parlent  du  cantique  chaulé, 
ûy-vioffavTe; ,  par  les  disciples  après  la 
Cène  (5).  On  permettait  une  cinquième 
coupe  ,  avant  laquelle  on  devait  chanter 
les  psaumes  120-137(6). 

L'obligation  de  prendre  part  à  la  fête 
pascale,  mentionnée  ci-dessus,  ne  s'ap- 
pliquait du  reste  qu'au  repas  pascal  et 
au  premier  jour  de  fête  ;  le  lendemain 
chacun  pouvait,  sans  attendre  la  fin  de 
la  semaine,  s'en  retourner  chez  lui  (7). 

(1)  «  C'est  moi  qui  vous  tirerai  de  la  prison 
des  Égyptiens,  qui  vous  délivrerai  de  la  servi- 
tude, qui  vous  rachèterai  par  la  force  de  mon 
bras;  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple.  » 
Exode,  6,  6  sq.  Conf.  Rabe,  Mischna,  p.  II, 
p.  134. 

(2)  In  exitu  Israël. 

(3'  Dilexi,  quoiiiam  exaudiet. 
{U)  Credidi  propicr.  —  Laudate  Dominiim.  — 
Confitemini  Domino.  —  Beati  immaculali. 

(5)  Matth.,  20,  30.  Marc,  \U,  26. 

(6)  Sur  la  cène  (lu  Christ,  conf.  lesexégèles; 
nanebcrg,  dans  l'Jrch.  bibl.  d'Allioli,[..  I,  p.  II, 
p.  203  sq    Winer,  Lc.riqiir,  11,  238  sq. 

(7)  Warnekros,  Antiquil.  hébr.,  p.  208. 
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Dans  le  tabernacle  ouïe  temple  chaeiin 
des  sept  jours  était  f('léi)r»'par  rolïraude 
d'uu  sacrilice  spécial,  consistant  en  doux 
taureaux,  un  bélier,  se|)t  agneaux  d'un 
an,  outre  les  otTrandes  ordinaires  de 
froment  et  de  vin,  qui  formaient  en- 
semble l'holocauste,  et  enlin  un  bouc 
comme  sacrilice  expiatoire  (1).  Le  se- 
I  cond  jour  ou  offrait  les  prémices  de  la 
moisson,  savoir  :  une  gerbe  dépis,  et  de 
plus  un  holocauste  d'un  agneau  d'un 
an,  et  l'offrande  ordinaire  de  pure  farine 
et  de  vin.  Ce  sacrifice  inaugurait  solen- 
nellement la  moisson^  et  personne  ne 
pouvait,  avant  cette  offrande,  goûter  des 
fruits  de  la  moisson  nouvelle  (2).  La  loi 
ne  dit  rien  de  plus  de  ce  qu'il  fallait 
faire  des  prémices  offertes.  Couformé- 
ment  aux  prescriptions  de  la  Mischna, 
le  soir  du  lô  de  Nisan,  des  envoyés  du 
sanhédrin  allaient  dans  un  champ  voi- 
sin de  Jérusalem,  liaient  ensemble  au- 
tant de  poignées  d'épis  de  la  moisson 
encore  sur  pied  qu'il  en  fallait  pour 
former  les  gerbes  des  prémices.  La  nuit 
suivante  on  coupait  ces  épis,  on  appor- 
tait les  gerbes  sous  le  portique  du  tem- 
ple ;  là  on  battait  le  grain,  on  le  rôtissait 
au  feu,  on  le  faisait  moudre  dans  un 
moulin  portatif,  on  mêlait  un  dixième 
d'épha  de  cette  farine  à  de  l'huile  et  de 
l'encens,  dont  une  poignée  était  bri'dée 
sur  l'autel  et  le  reste  mangé  par  les 
prêtres  (3). 

De  même  que  ce  sacrifice  des  pré- 
mices paraît  une  solennité  tout  cà  fait 
secondaire  par  rapport  à  celle  de  la 
Pàque,  de  même  la  valeur  de  la  fête 
pascale  comme  fête  de  la  moisson  était 
tout  à  fait  subordonnée  à  sa  valeur  his- 
-  torique  ;  celle-ci  était  la  chose  capitale, 
et  d'après  les  données  de  la  Mischna  le 
père  de  famille  devait,  dans  ses  explica- 
tions, rapporter  le  noD  aux  premiers- 
nés  des  Israélites  épargnés  par  l'ange, 

(1)  I^ombres,  28,  19  sq. 

(2)  Lévil.,  23,  10  sq. 

(3)  Meiuwk,  10,  3,  a. 


les  myn  à  la  délivrance  de  l'Kgyple, 
et  les  Dma  à  la  dure  servitude  qu'ils 
y  subirent  (I). 

Sept  semaines  ou  une  semaine  de 
semaines  après  la  Pàque  venait  la  l*i:iv- 
Ti.cÔTK.  Le  Pentateuquc  la  nomme  la 
fête  des  Semaines  (my?U?  an)  (2),  à 
cause  de  sa  distance  de  la  Pâque,  fête 
de  la  moisson  O'^^'pJ}  3n)  (3),  parce 
qu'elle  était  célébrée  comme  fête  de 
clôture  et  de  reconnaissance  pour  la 
moisson  rentrée,  et  fête  des  prémices 
(D'IlD^n  DV),  parce  qu'on   offrait    ce 

jour-là  (4)  les  prémices  des  pains  de 
froment  nouveau.  Dans  .losèphe  (5) 
et  dans  le  Nouveau  Testament  (G)  la 
fête  est  appelée  Pentecôte,  iravTYDica-ni,  se. 
7)u.='pa,  le  cinquantième  jour  à  partir  de 
Pàque  ;  elle  ne  durait  qu'un  jour.  Quand 
parfois  il  est  parlé  d'un  second  jour 
de  Pentecôte,  cela  n'a  rapport  qu'aux 
Juifs  étrangers,  qui,  en  effet,  dans  les 
temps  postérieurs,  prirent  l'habitude 
de  célébrer  deux  jours  de  suite  les  fêtes 
principales  ;  et  s'il  est  question  de  sept 
jours  de  Pentecôte,  six  d'entre  eux  ne 
sont  que  des  "iiaiS^n  {compensatiu- 
nes),  c'est-à-dire  des  jours  durant  les- 
quels ceux  qui  voulaient  offrir  des  sa- 
crilices  volontaires,  et  ne  l'avaient  pas 
pu  le  jour  même  de  la  Pentecôte,  pou- 
vaient remédier  à  ce  retard  involon- 
taire (7).  La  Pentecôte  était  un  jour  de 
repos  (8),  et  la  principale  solennité  con- 
sistait dans  l'offrande  des  pains  de  pré- 
mices ,  '"^^7^^  '"'p^'?  (9)i  Qui  était  un 
sacrifice  d'action  de  grâce  pour  la  béné- 
diction accordée  à  la  moisson,  car  le 


(1)  Pesach,  10,  5. 

(2)  lixode,  iU,  22.  Deulér.,  16, 10. 

(3)  Exode,  23,  16. 
(û)  no7nbres,  28,  16. 

(5)  Antiquil.,  III,  10,  6. 

(6)  AcL,  2, 1. 

(71  Lightfool,  0pp.,  II,  692. 

(8)  frnf.,25,  21. 

(9)  Lévit.,  23,  16.  Nombres,  28,  26. 
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temps  qui  séparait  Pâquc  de  la  Pente- 
côte était  précisément  celui  de  la  mois- 
son (1).  Ces  pains  étaient  faits  de  deux 
dixièmes  d"épha  (2)  de  larine  avec  du 
levain  et  mis  au  four.  La  farine  ne  pou- 
vait provenir  de  blé  étranger  ;  il  fallait 
qu'elle  provînt  de  blé  cultivé  par  les 
Israélites  eux-mêmes,  en  Palestine;  di: 
moins  c'est  toujours  ainsi  que  les  rab- 
bins interprétèrent  les  paroles  duLéviti- 
quc,23,  l7:anS^.S2ri  C^^nbuSc^Z  (3). 
Comme  rien  de  fermenté  ne  pouvait 
paraître  sur  l'autel,  ces  pains,  après 
avoir  été  présentés  au  Seigneur,  appar- 
tenaient aux  prêtres.  A  ces  pains  de 
prémices  se  joignait,  comme  aux  pré- 
mices des  gerbes  de  Pàque,  un  holo- 
causte, consistrnt  en  sept  agneaux 
d'une  année,  un  taureau,  deux  béliers, 
outre  les  offrandes  habituelles  de  fa- 
rine et  de  vin,  et  enfin  un  bouc  pour  les 
péchés,  et  deux  agneaux  d'un  an  pour 
le  sacrifice  d'actions  de  grâce  (4).  Le 
sacrifice  de  la  fête  de  Pentecôte  se 
composait  des  mêmes  animaux;  il  y  avait 
le  sacrifice  d'actions  de  grâce  en  moins; 
un  seul  bélier,  et  en  revanche  deux 
veaux  étaient  offerts  (5).  Beaucoup  de 
modernes  trouvent  que  les  deux  passa- 
ges du  Lévitique,  23,  18  sq.,  et  des 
Nombres ,  28  ,  27  sq, ,  prescrivent  le 
même  sacrifice,  savoir  celui  de  la  Pen- 
tecôte; mais  cet  avis  est  déjà  contredit 
par  la  différence  des  prescriptions  de 
l'un  et  l'autre  cas ,  et  de  plus  il 
est  à  présumer  qu'ici,  comme  au  sa- 
crifice de  Pâque,  s'ajoutera  un  holo- 
causte, et  même  un  holocauste  plus 
considérable  dans  le  second  cas,  parce 

(1)  Deuiér.,i6,  9. 

[2]  Mesure  de  capacilé  ponr  les  choses  sè- 
ches clic/,  les  Kchreux  et  les  Égypliens. 

(3)  «Vous  ofliirez  au  Seigneur  pour  un  sa- 
ciilice  nouveau,  de  tous  ces  lieux  où  vous  de- 
meurez, deux  pains  de  prémices  de  deux  dixiè- 
mes lie  pure  farine  avec  du  levain,  que  vous 
lerez  cuire...  » 

(li)  Lévit.,  23,  18  si(. 

{aj  Kuatlies,  2S,  27  sq. 


qu'il  n'occupe  pas  un  rang  secondaire 
comme  celui  de  Pâque,  mais  qu'il  est 
le  point  capital  et  central  de  la  solennité 
de  la  Pentecôte,  fête  d'actions  de  grâce 
pour  la  récolte.  Les  anciens  rabbins 
ont  donc  sans  aucun  doute  eu  raison 
d'avoir  trouvé  que  les  deux  passages 
prescrivaient  deux  différents  sacrifi- 
ces (1);  mais  ils  ont  eu  tort  de  voir 
dans  le  Lévitique,  23,  18  sq.,  le  sacri- 
fice de  la  fête,  le  sacrifice  y  étant  dési- 
gné par  les  mots  1i"l  D"! Il^'^Î^  comme 
une  addition  au  sacrifice  des  pains,  tan- 
dis que  les  Nombres,  28,  31,  désignent 
par  les  mots  "il  ~2y'j  (2)  ce  sacrifice 
comme  celui  même  de  la  fête.  A  ces 
sacrifices  s'ajoutaient  encore  divers 
sacrifices  volontaires  des  Israélites  (3). 

Le  Pentateuque  et  en  général  l'An- 
cien Testament  ne  donnent  pas  de  signi-  ' 
fication  historique  à  la  Pentecôte.  L'o- 
pinion   suivant  laquelle  les  Juifs    la  '' 
célébraient    en    mémoire   de    la    loi 
donnée  au  Sinaï  ne  se  trouve  d'abord  ' 
que  chez  les  Pères  de  l'Église  (4j,  et 
puis,  quant  aux  rabbins,  chezMaimo- 
nidcs,  que  déjà  Abarbauel  contredit  (5). 

La  dernière  des  trois  grandes  fêtes 
était  celle  des  Tabernacles.  Elle  avait,  ■ 
comme  la  Pâque,  un  double  sens,  l'un,^' 
historique,  l'autre  purement  naturel; 
le  sens  historique  était,  comme  pour 
la  Pàque,  le  principal,  et  se  trouve 
marqué  par  la  dénomination  même 
de  fête  des  Tabernacles,  des  Tentes, 
m^DH  an  (6)  ;  le  sens  purement  natu- 
rel est  désigné  par  la  dénomination  de 
fête  de  la  Récolte,  «î^rNn  an  (7).  La 
fête  était  instituée   d'abord    eu    me-. 

(1)  Conf.  Jos.f  Anliquit.,  111, 10,  C.  Aluc.'tiia 
Mciuwh,  U,  2. 

(2)  Conf.  v.  23;  29,  6. 

(3)  Deuli'r.,  16,  10. 

7i)  Conf.  U'o  M-,  scrm.  I,  dePenlec.  Uieron., 
Eiiisl.  ad  Fahiol. 

(5)  Conf.  Bielir,  Symbol.,  Il,  OiiD  sq. 

(6)  Lévit.  23,3a. 
(■7)  Exode,  21,  10. 


ET  DES  JUIFS  IMOnERjNES 


470 


moire  du  Sf'jour  des  Israélites  dans  les 
tentes  durant  leur  pèlerinage  à  travers 
le  désert  (I);  car  la  rilDD  ne  désigne 
pas  seulement  des  cabanes  de  feuillage, 
mais  encore  des  tentes,  par  exemple, 
II  Rois,  11,  11,  et,  tandis  (pie  les  de- 
meures des  Israélites  dans  le  désert  se 
nomment  au  Lévitique  (2)  des  taber- 
nacles, elles  s'appellent  des  tentes  dans 
le  Lévitique,  1-1,8,  les  Nombres,  16,27, 
et  le  Deutéronome,  1,  27.  D'ailleurs  la 
fête  ne  devait  pas  seulement  rappeler  le 
séjour  des  Hébreux  dans  les  tentes  du 
désert,  mais  encore  toute  la  situation  des 
Israélites,  à  cette  époque  où  ils  étaient 
sans  domicile  flxe,  sans  résidence  per- 
manente ,  marcliant  vers  la  Terre  pro- 
mise sous  la  conduite  de  Dieu. 

Et  c'était  précisément  vers  cette  con- 
duite providentielle,  vers  cette  conserva- 
tion miraculeuse  et  cette  divine  pro- 
tection, qu'était  dirigée  l'attention  du 
peuple;  c'était  le  but  rriiicipal  de  cette 
fête  ,  comme  l'expriment  les  paroles 
de  l'institution  :  «  Je  les  ai  fait  demeu- 
rer dans  des  tentes.  Moi,  Jéhova,  votre 
Dieu.  »  La  différence  de  cette  époque 
ancienne  au  temps  présent  devait  donc 
leur  être  mise  sous  les  yeux  d'une  ma- 
nière vivante,  pour  les  mieux  disposer  à 
remercier  Dieu  de  les  avoir  conservés  et 
mis  en  possession  de  la  Terre  promise. 
L'appellation  de  pAe  de  la  Récolte  in- 
dique l'époque  de  la  vendange  et  de 
la  récolte  des  fruits,  et  cette  fête  forme 
la  clôture  des  solennités  religieuses 
de  l'année  (3).  La  solennité  commen- 
çait le  15  du  septième  mois  et  durait 
sept  jours,  que  terminait  un  jour  de  re- 
pos semblaltlc  au  preuiier.  Durant  ces 
jours  les  Hébreux  devaient  demeurer 
dans  des  tabernacles,  dont  il  est  dit  : 
«  Vous  prendrez  au  premier  Jour  des 


(1)  LéviL,  23,  Û2  sq. 

(2)  Ibid. 

(31  Exodey  23,  10.  Denier.,  10, 13. 


branches  du  plus  bel  arbre  avec  ses 
fruits,  des  branches  de  palmier,  des  ra- 
meaux de  l'arbre  le  plus  toulTu  et  des 
saules  qui  croissent  le  long  des  tor- 
rents, etc.  (1).  »  Le  verset  désigne  la 
matière  de  ces  tabernacles,  et  non, 
comme  le  prétendent  les  rabbins,  le 
bouquet  que  chaque  Israélite  portait  à 
la  main;  c'est  ce  que  prouve  le  passage 
de  rsehémie,  8,  1.),  qui  montre  en  même 
temps  que  la  prescription  du  Pentateu- 
que  ne  fut  pas  comprise  plus  tard  d'une 
manière  exclusive.  Le  bouquet  (2  j1  ;)  de 
saule,  D'aiiT,  de  myrthe,  Dizy,  et  de 
branches  de  palmier,  D'iori)  et  le  ci- 
tron, JiiriX,  que  les  Juifs  portaient 
dans  la  main  gauche  ne  sont  mention- 
nés que  dans  la  Mischna  (2).  Cette  fête 
était  la  plus  grande  et  la  ^us  joyeuse, 

éoprwv  [Aê-yiaTY)  (3) ,  sopTYi    (Tcpci'S'pa  â-j'iuTâr/i 

^%l  ^ly.cTfi  (4),  et  pendant  les  huit  jours 
de  sa  durée,  outre  les  sacrifices  volontai- 
resdeslsraélites,  on  offraitde  nombreux 
sacrifices  solennels  :  au  premier  jour, 
treize  taureaux,  deux  béliers ,  quatorze 
agneaux  d'un  an,  outre  les  offrandes  de 
froment  et  de  vin  comme  holocauste, 
et  un  bouc  pour  l'expiation  des  péchés  ; 
les  mêmes  sacrifices  les  six  jours  sui- 
vants, avec  cette  différence  qu'on  immo- 
lait chaque  jour  uu  animal  de  moins;  le 
huitième  jour,  l'ho'ocauste  ne  consistait 
plus  qu'en  un  taureau,  un  bélier  et  sept 
agneaux  d'un  an,  outre  les  offrandes 
ordinaires,  et  un  bouc  pour  l'expiation. 
Chaque  année  sabbatique,  les  lévites 
devaient,  durant  cette  fête,  faire  la 
lecture  de  la  loi  au  peuple  et  aux  étran- 
gers demeurant  en  Palestine  (5).  Cha- 
que jour  de  cette  semaine,  mais  non 
plus  le  huitième  (6),  il  y  avait  au  sacri- 

(1)  L€vit.,25,U0. 

(2)  Sticcah,  3, 1  sq, 

(3)  Philon,  Opp,  II,  286. 

(U)  Jos.,  Antiquit.,  VIil,  H,  t. 

(5)  Deutér.,  31,  10  13. 

(6)  Succah,  U,  1. 
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(ice  du  matin  une  libation  particulière  -, 
un  prêtre,  muni  d'une  cruche  d'or,  cher- 
chait dans  la  source  de  Siloë  trois  logs 
d'eau  (1),  y  ajoutait  du  vin  et  versait  le 
tout  dans  deux  tuyaux  se  trouvant  au 
côté  occidental  de  l'autel;  en  même 
temps  on  faisait  entendre  de  la  musique, 
et  la  Mischna  dit  que  qui  n'a  pas  vu 
cette  réjouissance  n'a  rien  vu  (2).  Le 
soir  du  premier  jour  on  faisait  dans  le 
portique  des  femmes ,  avec  d'immenses 
chandeliers  d'or  à  quatre  branches,  une 
grande  illumination  qui  éclairait  tout  Jé- 
rusalem, et,  en  même  temps,  des  Israé- 
lites de  distinction  exécutaient  une  danse 
religieuse  aux  flambeaux,  tandis  que  les 
lévites  chantaient  des  cantiques  sacrés, 
avec  accompagnement  d'instruments, 
du  haut  des  quinze  degrés  qui  condui- 
saient du  portique  des  Israélites  à  celui 
des  femmes  (3). 

La  fête  du  Nouvel  An  (n3\yn  \ys*l) 
a  quelque  analogie  avec  la  précédente. 
Elle  n'appartient  peut-être  qu'au  temps 
postérieur  à  la  captivité  ;  du  moins  elle 
ne  paraît  dans  le  Pentateuque  que  com- 
me une  fête  particulière  à  la  nouvelle 
lune,  qui  est  en  même  temps  un  jour  de 
repos  (4).  C'était  le  premier  jour  du 
septième  mois,  Tischri,  qui  était  aussi 
la  fête  des  Trompettes,  nyitn  pip' (5), 
nyiin  UV  (6),  parce  que  ce  jour-là  les 
prêtres  sonnaient  de  la  trompette.  Le 
sacrifice  consistait,  outre  l'offrande  jour- 
nalière et  le  sacrifice  légal  de  la  nou- 
velle lune,  en  un  bœuf,  un  bélier,  sept 
agneaux  d'un  an,  comme  holocauste, 
et  un  bouc  comme  expiation  (7).  La 
Mischna  désigne  expressément  cette  fête 
comme  inaugurant  l'année  civile,  en  op- 

(1)  Log,  mesure  de  capacité  ea  Judée  et  en 
Egyple,  valant  litre  0,438. 

(2)  Sticcali,  5,  1. 

(3)  Succak,  5,  2û. 

(U)  LéviL,  23,  2U.  Nombres,  29,  1  0. 

(5)  Nombres,  29,  1. 

(6)  Lévit.,  23,  24. 
0)  Nombres,  29,  2-6. 


position  avec  l'année  ecclésiastique,  qui 
commençait  avec  le  mois  des  moissons 
ou  Nisan  (1);  Josèphe  fait  déjà  remon- 
ter ce  double  commencement  d'année 
jusqu'au  temps  mosaïque  (2) ,  et  bien 
des  savants  modernes  (3)  partagent 
cette  opinion.  Si,  en  revanche,  on  as- 
sure que  dans  le  temps  mosaïque  il  n'y 
avait  absolument  rien  qui  fit  allusion  à 
un  double  commencement  d'année  (4), 
cela  est  inexact,  car  dans  l'Exode  (5) 
on  voit  réellement  un  commencement 
de  l'année  en  automne,  vers  le  temps 
de  la  fête  des  Tabernacles,  et  il  serait 
toujours  possible  que  la  septième  nou- 
velle lime  de  l'année  ecclésiastique  eût 
été  en  même  temps  célébrée  comme  le 
commencement  de  l'année  civile,  sans 
qu'on  puisse  toutefois  le  soutenir  avec 
certitude,  parce  que  la  loi  ne  désigne 
pas  ce  jour  comme  tel. 

Une  fête  toute  différente  des  précé- 
dentes, et  d'une  nature  particulière, 
était  le  Jour  du  Pardon  ou  de  l'Ex- 
piATiON ,  nniSpn  DV,  dans  le  Tal- 
mud,  Nil  xms  le  grand  jour,  ou  sim- 
plement Nav,  le  jour.  Il  tombait  au 
dixième  jour  du  septième  mois  ;  c'était 
un  jour  de  repos  et  déjeune;  de  là  aussi 

sou    nom    ri  éopTYj  -rii;  vvia-reîa;  (6).  Toute 

la  nation  était  obligée  au  jeûne  ;  la  vio- 
lation de  cette  loi  absolue  entraînait 
l'exclusion  de  la  communauté.  Ce  jour- 
là,  les  prêtres,  le  temple  et  tout  le  peu- 
ple étaient  réconciliés  de  la  manière 
suivante.  Le  grand-prêtre  amenait  un 
jeune  bœuf  comme  sacrifice  expiatoire, 
un  bélier,  comme  holocauste  pour  lui  et 
pour  sa  maison  ;  deux  boucs,  en  expia- 
tion, et  un  bélier,  en  holocauste  pour 
le  peuple,  devant  les  portes  du  sauc- 

(1)  Rosch  Haschana,  6,  1. 

(2)  JiHiqitit.,  I,  3,3. 

(3)  Conf.   de   WeUe,    Archéol.    hébr-Jud., 
p.  220  sq. 

(a)  B*hr,  Symbol.,  V,  528. 

(5)  23,  16;  3û,  22. 

(6)  Jos.,  AnlK/uiL,  XIV,  16,  U. 
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tuaire.  II  jetait  lo  sort  sur  les  deux  bé- 
liers, pour  eonnaîtrc  celui  qui  devait 
être  immolé  eu  sacrifice  expiatoire,  et 
celui  qui  devait  être  conduit  à  Azazel, 
dans  le  désert  (1).  Après  avoir  immolé  le 
bœuf, il  entrait  dans  le  Saint  des  saints 
avec  des  charbons  ardents  et  un  encen- 
soir, el  y  faisait  une  épaisse  vapeur  d'en- 
cens ;  puis  il  apportait  le  sang  du  sacri- 
fice expiatoire,  en  asper^jeait  la  partie 
antérieure  du  propitiatoire  de  l'arche 
d'alliance  (2),  et  eu  jetait  sept  fois  à 
terre  devant  l'arche. 

Ensuite  il  immolait  le  bouc  destiné  au 
sacrifice  expiatoire  pour  le  peuple,  as- 
pergeait le  propitiatoire  du  sang  du  bouc, 
comme  il  l'avait  fait  du  sang  des  autres 
victimes,  en  répandait  sept  fois  à  terre 
devant  l'arche,  teignait  du  sang  du  bœuf 
et  du  bouc  en  même  temps  les  quatre 
cornes  de  l'autel  des  Parfums ,  dans  le 
Saint  des  saints,  et  aspergeait  l'autel 
sept  fois  avec  ses  doigts.  Après  quoi  il 
sortait  du  Saint  des  saints,  et  entrait 
dans  le  portique,  ramenant  le  bouc  des- 
tiné à  Azazel,  lui  imposait  les  deux 
mains  sur  la  tête  en  confessant  les  péchés 
des  enfants  d'Israël,  et  le  faisait  con- 
duire dans  le  désert.  Le  bœuf  et  le  bouc 
immolés  étaient  enlevés  par  d'autres 
hommes,  brûlés,  ainsi  que  leur  peau, 
et  les  hommes  qui  avaient  accompli  ces 
actes,  ainsi  que  celui  qui  avait  emmené 
lebouc  vivant,  étaientimpurs  et  devaient 
se  purifier  en  lavant  leur  corps  et  leurs 
vêtements. 

Jusqu'alors  le  grand-prêtre  n'avait 
que  ses  simples  vêtements  sacerdotaux; 
à  dater  de  ce  moment  il  revêtait  ses 
précieux  habits  pontificaux,  offrait  l'ho- 
locauste, d'abord  un  bélier  pour  lui,  puis 
un  autre  pour  le  peuple,  et,  en  outre, 
comme  sacrifice  solennel,  un  bœuf,  un 
bélier  et  sept  agneaux  de  l'année,  plus 
l'offrande  habituelle  du  froment  et  du 

^l)  f'oy.  Ây.\ZKI,. 
(2)  f^oy.  Archk. 

t.NCYCL    THÉOL.  CATH.  —  T.  Vlll. 


vin,  et  un  bouc  en  sacrifice  expia- 
toire. Kn  général,  conformément  aux 
traditions  rabbiniques,  il  rcm[)lissait 
ce  jour-là  les  fonctions  ordinaires  des 
prêtres,  telles  que  la  |)répa ration  des 
lampes,  l'offrande  de  l'encens  dans  le 
sanctuaire,  etcelledu  sacrifice  du  matin 
et  du  soir  dans  le  portique  (i).  Comme, 
dans  le  second  temple,  il  n'y  avait  plus 
l'arche  d'alliance,  l'aspersion  du  sang 
dans  le  Saint  des  saints  avait  lieu  du 
côté  où  aurait  dd  se  trouver  l'arche, 
une  fois  en  l'air  et  sept  fois  à  terre  (2). 

Ce  rite  de  la  fête  en  montre  la  signi- 
fication; on  eu  peut  voir  tous  les  détails 
dans  la  Sijmbolhiue  de  Biihr  (.3). 

Après  la  captivité  on  institua  encore 
plusieurs  nouvelles  fêtes,  et  d'abord 
la  FÊTE  DE  PuRiM  (DniSH  i^\  ou  Sim- 
plement QU'IIS)  (4),  en  mémoire  du 
salut  des  Juifs  par  Esther  et  Mardochée 
(de  là  le  nom  de  r,  MapîcxaiV.r,  ■«y.î'pa.,  que 
lui  donne  le  livre  des  Machabées)  (5) 
et  des  projets  d'Aman,  qui  avait  ré- 
solu leur  complète  destruction.  On  la 
célébrait  le  14  et  le  15  Adar  (6),  et,  dans 
les  années  intercalaires,  deux  fois  durant 
le  premier  et  le  second  mois  d'Adar  (7). 
Son  nom  provenait  du  nom  persan 
113»  pur,  sort,  parce  qu'Aman  avait 
déterminé  le  jour  de  l'extermination  des 
Juifs  par  le  sort  (S).  A  l'exemple  d'Es- 
ther  (9),  on  se  préparait  à  la  fête  par  le 
jeûne  C'I?!!?»^  IT'J!?>1)  ;  puis  on  la  célé- 
brait d'une  manière  bruyante  et  désor- 
donnée. Le  rite  principal  consistait  dans 
la  lecture  du  livre  d'Esther  faite  dans 
les  synagogues.  Toutes  les  fois  que  le 
nom  d'Aman  était  prononcé,  les  assis- 

(1)  Joma,  7,  U. 

(2)  Juma,  5,  3. 

(3)  II,  C71  sq. 

(k;  Esther.  9,  24,  26,  28. 

(5)  II.  15,  36. 

(6)  Est/iet;  9,  21.  Jos.  ,  Antiquil.,  XI,  0,  13 

(7)  Megilla,  \,U. 

(8)  Eat/ur,^,!;  9,26. 

(9)  U,  16. 
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tants  battaient  des  mains  ou  frappaient 
les  sièges  avec  des  marteaux,  et  criaient  : 
Périsse  son  nom  !  Durant  ces  deux  jours 
de  fête  on  donnait  de  grands  festins; 
on  s'envoyait  des  comestiiiles  en  ca- 
deau, et  on  se  faisait  en  quelque  sorte 
une  règle  de  violer  les  lois  de  la  mo- 
dération. Du  moins  Rabba  dit,  dans 
son  traité  de  la  Mégilla  (1),  qu'on 
est  obligé  de  boire,  le  jour  de  Purim, 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  dis- 
tinguer entre  "ran  -nii^ ,  maudit  soit 
Aman!  et  i-^fW  ^Tii,  béni  soit  Mar- 
dochée ! 

Une  seconde  fête  postérieure  à  la 
captivité  fut  la  fête  de  la  Dédicace  du 
TEMPLE,  i-^Mma.,  T\^iï}..  Elle  fut,  d'a- 
près I  Mach.,  4,  56  sq.,  et  II  Mach., 
10,  6  sq.,  instituée  par  Judas  Macha- 
bée ,  en  mémoire  de  la  puriflcation 
et  de  la  nouvelle  dédicace  du  temple 
profané  pendant  deux  ans  (2)  sous  An- 
tiochus  Épiphaue.  Suivant  une  don- 
née fabuleuse  du  Talmud,  elle  aurait 
été  instituée  en  mémoire  d'un  événe- 
ment merveilleux  arrivé  durant  cette 
dédicace,  à  savoir,  la  découverte  d'un 
petit  vase  rempli  d'une  huile  pure,  des- 
tinée au  chandelier  d"or,  qui  dura  mer- 
veilleusement pendant  huit  jours,  taudis 
qu'il  n'était  naturellement  destiné 
qu'au  service  d'un  jour  (3). 

La  fête  commençait  le  25  Kislev,  du- 
rait huit  jours,  et  était  une  des  plus 
grandes  rtjouissances  de  Tannée.  On 
faisait  de  nombreux  sacrifices  au  temple, 
on  allumait  beaucoup  de  chandelles  dans 
ies  maisons,  ce  qui  la  fit  appeler  aussi 
cp(0Tc.(4).  Les  lumières  étaient  sans  doute 
des  symboles  de  joie,  et  non,  comme  le 
prétendent  les  tahuudistes,  la  commé- 
moration de  la  découverte  de  ce  petit 

(1    Fol.  7,  c.  2. 

(2)  Et  non  tiois  ans;  conf.  II  Mach.,  10,  3,  et 
Herobt,  Inlrod.  à  l'Ane.  Test,,  p.  II,  sect.  3, 
p.  55  sq. 

(3)  Schabbal,  fol.  21, "c.  2. 
(ft)  Jos.,  Antiquil;  XII,  7,  7. 


vase  d'huile  trouvé  vers  le  soir,  lorsque 
déjà  on  avait  allumé  des  lampes  (1). 

Une  fête  d'une  nature  particulière 
était  celle  de  I'offrande  du  bois. 
Comme  il  fallait  beaucoup  de  bois  dans 
le  temple  pour  l'autel  de  l'holocauste, 
on  en  faisait  de  temps  à  autre  de  grandes 
provisions.  Au  retour  de  la  captivité  on 
tira  au  sort  les  familles  qui,  durant 
l'année ,  auraient  à  fournir  le  bois  ,2) , 
et  ces  jours  étaient  pour  ces  familles 
une  époque  de  fête. 

En  outre,  on  célébrait  encore  une 
fête  spéciale,  sous  le  nom  de  écp-rri 
?u).Gcpcp(«v,  d'après  Josèphe,  le  14  du 
mois  Loos  (XSioç,  n  j<,  le  cinquième  mois). 
Josèphe  ne  dit  ni  en  quoi  consistait  la 
solennité,  ni  à  quoi  elle  se  rapportait  par- 
ticulièrement; il  remarque  seulement 
que  tous  apportaient  du  bois  pour  l'en- 
tretien du  feu  sacré  de  l'autel  des  holo- 
caustes (3).  Les  talmudistes  n'eu  parlent  *| 
pas. 

Quelques  autres  fêtes  postérieures  à 
la  captivité,  telles  que  la  fête  commé- 
morative  de  la  victoire  sur  Nica- 
nor  (4),  de  la  purification  de  la  for- 
teresse de  Jérusalem  par  Simon  (5), 
du  meurtre  d'Holoferne  par  Ju- 
dith (6) ,  de  la  découverte  du,  feu  sa-  4 
cré  (7),  sont  simplement  mentionnées 
dans  les  livres  deutérocanoniques,  sans 
qu'on  trouve  nulle  part  quelque  détail 
sur  elles.  Quant  à  la  fcte  de  la  Corbeille 
(icp-ni  )capTaA>.o'j),  dont  Philon  parle  dans 
un  ouvrage  connu  seulement  depuis  une 
quarantaine  d'années  (8),  il  est  d'autant 
plus  douteux  qu'elle  ait  été  réellement 


(1)  Conf.  Buxtorf,  Synagoya  Judaua,  p.  549. 

(2)  I\'éhém.,  10,35. 

(3)  Bell.  Jud.,  II,  17,  6. 

(U)  I  Mach.,1,  1*9.  II  Mach.,  15,  36. 
(.■>)  I  Mach.,  i3,  52. 

(6)  Judith,  16,  31.  rulg. 

(7)  Il  Mach.,  1,18. 

(8)  Conf.  Philonis  Judœi  de  Cophinijesto  et 
de  coletidis  pannlibus,  citm  brevi  scripto  de 
Joua ,  editorc  et  interprète  Angelo  Mujo,  Me- 
diol.,  1818. 
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obsfirvép  par  les  Juifs  en  général  qno, 
d'après  les  données  niémos  de  Pliilon, 
le  peuple  ne  s'assemblait  point  à  cette 
oceasiou,  qu'on  n'offrait  point  de  sa- 
crilice,  et  que  l'épociuc  niènic  de  sa 
céléhration  n'était  pas  nettement  déter- 
minée (1). 

II.  Les  fvtes  des  Juifs  modernes 
sont  la  plupart  celles  mêmes  (|ue  nous 
venons  d'énumérer.  Les  trois  fêtes  prin- 
cipales, Pàque,  la  Pentecôte  et  les  Ta- 
bernacles, ont  été  conservées,  ainsi  (jue 
le  jour  du  Pardon  et  la  fête  de  la  Nou- 
velle Année,  qui  est  peut-être  antérieure 
à  la  captivité. 

Parmi  les  fêtes  postérieures  à  l'exil 
celle  de  l'offrande  du  bois  est  tombée 
en  désuétude  en  même  temps  que  le 
temple  a  disparu  ;  du  moins  on  n'en 
trouve  plus  rien  après  la  ruine  du  sanc- 
tuaire, pas  plus  que  de  la  fête  de  la 
Corbeille  et  de  celles  qui  sont  purement 
mentionnées  dans  les  livres  deutéroca- 
noniques,  sauf  celle  de  la  Dédicace  du 
temple.  En  revanche  on  introduisit 
quelques  fêtes  nouvelles.  Il  fallut  né- 
cessairement que  le  rite  de  ces  fêtes  se 
modiflât  après  la  ruine  du  temple,  puis- 
que le  point  capital  du  rite  ancien,  le 
sacrifice,  n'était  plus  possible.  Les  fêtes 
s'organisèrent  daprès  le  modèle  de 
l'ancien  culte  des  synagogues,  déjà  en 
usage  du  temps  du  second  temple.  On 
remplaça  le  sacrifice  par  des  prières,  et 
on  prouva  qu'on  le  pouvait  par  la  com- 
paraison du  texte  de  l'Exode,  23,  25  (2), 
avec  celui  du  Deutéronome,  11,13,  (3). 
On  tacha  de  mettre  le  moment  de  cette 
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(1)  Conf.  Lundius,  les  Antiquités  sacrées 
(les  Jui/st  1.  Y.  George,  Les  plus  anciennes 
Fêtes  des  Juifs,  Berliu,  1S35;  les  Pratiques  du 
Culte  chez  Us  Juifs,  trad.  de  l'angl.,  Leipzig, 
18£iO.  Mayer,  le  Judaïsme  dans  ses  prières,  ses 
usdi/es,  etc.,  Ratisboime,  lSii3. 

(2)  «  Vous  servirez  le  Seijjneur  votre  Dieu, 
alin  (jue  je  bénisse  le  paiu  que  vous  mangerez 
et  les  eaux  que  vous  boirez...  » 

(S)  «  Si  donc  vous  obéissez  ;iux  comiiiande- 
nieuts  que  Je  vous  luis  aujourd'hui  U'uluicr  le 


prière  d'accord  avec  celui  où  le  sacrifice 
s'oflrail  au  temple,  autant  que  |)ossible; 
et  comme,  au  temple,  dans  les  jours  de 
fête,  (les  sncrilices  particuliers  s'ajou- 
taient au  sacrilice  solennel,  ainsi  dans 
les  synagogues  aux  prières  quotidiennes 
on  en  ajouta  d'extraordinaires  (1).  A 
ces  prières  on  rattacha  des  lectures  et 
parfois  des  éclaircissements  de  frag- 
ments du  Penlaleuque  et  des  Prophètes, 
et  ainsi  se  forma,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, un  rituel  très-différent  de  celui 
des  temps  anciens  et  des  prescriptions 
légales,  qu'on  considéra  néanmoins 
comme  validement  remplacé.  Enfin  la 
manière  imparfaite  dont  on  fixait  le 
commencement  de  l'année  et  celui  des 
mois  eut  pour  résultat  que  par  la 
suite  on  ignora  la  date  certaine  des 
fêtes  principales,  de  sorte  que,  la  se- 
maine de  Pàque  durant  huit  jours 
pleins,  le  premier  et  le  dernier  furent 
des  jours  de  repos.  Les  fêtes  encore 
en  usage  aujourd'hui  parmi  les  Juifs 
sont  : 

1°  La  fête  de  Pàque,  qui  dure  huit 
jours,  du  15  au  22  JNisan  (mars-avril)  ;  le 
premier  et  le  dernier  jour  sont  des  jours 
de  fête  complète,  mis  D^^  les  autres 
des  demi-fêtes,  lymn  Sin  ; 

2o  La  fête  de  Larj-Beomer,  le  18  Ijar 
(avril-mai),  en  mémoire  de  la  cessation 
de  la  maladie  dont  autrefois,  dans  les 
trente-trois  jours  qui  suivirent  Pàque, 
vingt-quatre  mille  disciples  de  R.  Aki- 
ba  (2)  moururent,  parmi  lesquels  Si- 
mon Jochai  (3)  ; 

3°  La  fête  des  Semaines  (Pentecôte), 
le  6  et  le  7  Sivan  (mai-juin)  :  deux  jours 
de  fête,  nvc  DIS 

4o  Le  Nouvel  An ,  le  1  et  2  Tischri 
(septembre-octobre) .  deux  jours  de  fête  ; 


Seigneur  votre  Dieu,  et  à  le  servir  de  tout  vo- 
ire cœur  et  de  toute  votre  âme...  » 

(1)  Vilringa,  de  Hynuijug.  vel.,  p.  ûO  sq. 

(2)  Foy.  AKiliA. 

(3)  B.   Mayer ,  les   Juijs  de  noire   temps^ 
;>.  151  sq 
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5°  Le  jour  du  Pardon,  le  10  Tischri 
', septembre-octobre)  ; 

6"  La  fête  des  Tabernacles,  du  15  au 
22  Tischri  (septembre-octobre)  :  les  deux 
premiers  jours,  fête  pleine;  les  quatre 
suivants,  demi -fête;  le  septième,  la 
fête  des  Palmiers  ou  le  grand  Ho- 
samia,  >5ai  xjyuin;  le  huitième,  la 
fête  de  clôture,  m^'y  in»  toutes  deux 
fête  entière; 

7°  La  fête  de  la  Joie  de  la  loi,  le  23 
Tischri  ;  c'est  le  dernier  jour  de  la  fête 
des  Tabernacles  :  on  termine  la  lecture 
de  la  loi  et  on  recommence  de  nouveau  ; 

8o  La  fête  de  la  Dédicace,  le  25  Kislev 
(novembre-décembre)  ; 

9°  La  fête  de  Purim,  le  14  et  15  Adar 
(fé\Ticr-mars). 

La  fête  du  15  Ab,  en  mémoire  de  la 
conservation  de  la  tribu  de  Benjamin  (1) 
et  comme  nouvelle  année  pour  les 
blés  (2) ,  paraît  n'être  jamais  devenue 
générale. 

Abstraction  faite  du  culte  des  sacri- 
fices et  de  ce  qui  s'y  rattachait  dans  le 
temple,  la  solennité  de  ces  fêtes  se 
célèbre  encore  en  grande  partie  de  la 
même  manière  que  dans  l'antiquité. 

Les  lectures  de  la  Bible,  les  prières, 
les  chants,  les  actions  de  grâces,  les 
bénédictions  qui  remplacent  l'ancien 
sacrifice,  sont,  comme  autrefois  dans 
le  temple,  en  partie  les  mêmes,  en 
partie  différentes  aux  diverses  fêtes. 
On  les  trouve  dans  les  livres  de  prières 
habituels,  Machsors;  Bodeuschatz  (3) 
et  B.  Mayer  (4)  en  ont  tiré  beaucoup 
d'extraits  et  de  données  sur  les  so- 
lennités actuelles  et  les  cérémonies  ob- 
servées par  les  Juifs  modernes.  Lun- 
dius  a  aussi  souvent  égard  aux  usages 


(1)  Jugea,  21,  5  sq. 

(2)  Hosch  Haschaua ,  1,  1.  Conf.  Mnyer ,  le 
Judaïsme,  p.  102  sq. 

(3)  Organis.  ecclés.  des  Juifs  modernes,  Er- 
laii^en,  17£t8. 

(U)  Le  Judaïsme,  Ralisbounc,  18W. 


actuels  dans  son  livre  des  antiquités 
judaïques. 

Welte. 

FÊTES  (CYCLE  DES).  Voyez  ANNÉE 
ECCLÉSIASTIQUE. 

FÊTES  DE  Notre -Seigneur,  de 
LA  SAINTE  Vierge,  des  saints.  T'oyez 
Année  ecclésiastique  et  Vierge  {fê- 
tes de  la  sainte). 

FÊTES   DES  MAHOMÉTANS.   Foî/ei 

Beieam  et  Vendredi. 

FÉTICHE,     FÉTICHISxME,     Le    mot 

fétiche,  qui  est  d'origine  portugaise  (1) 
et  signifie  magique  ou  divinatoire,  dé- 
signe, dans  l'usage  ordinaire,  un  objet 
naturel  dont  les  peuples  grossiers  et 
sauvages  se  servent  comme  de  remède 
magique,  de  moyen  d'interroger  l'a- 
venir, et  auquel  ils  accordent  des  hon- 
neurs divins.  Ces  objets  peuvent  être 
pris  dans  tous  les  règnes  de  la  nature  ; 
ce  sont  des  pierres  de  forme  et  de 
grandeur  extraordinaires,  des  morceaux 
de  bois,  des  forêts  entières,  des  ani- 
maux de  toute  espèce.  Les  objets  que  la 
nature  fournit  à  l'homme  se  nomment 
des  fétiches  naturels.  Mais  l'homme  qui 
a  consacré  une  fois  une  certaine  forme 
naturelle  l'imite  ou  la  compose  de  divers 
objets  réputés  sacrés  et  en  fait  des 
fétiches  artificiels.  Il  est  incontestable 
que  le  culte  des  fétiches  a  pour  base 
une  idée  religieuse ,  mais  une  idée  qui 
appartient  au  dernier  degré  du  dévelop- 
pement religieux,  une  idée  qui  n'est, 
sous  la  forme  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qu'un  panthéisme  grossier  et  maté- 
riel ,  dans  lequel  le  sentiment  obscur 
identifie  encore  le  divin  avec  la  matière, 
sans  pouvoir  dégager  la  vérité  pure  des 
ténèbres  qui  l'enveloppent.  Cette  forme 
du  fétichisme  ne  se  trouve  que  parmi 
des  peuplades  qui  sont  au  plus  bas  de- 
gré de  réchelle  de  la  civilisation. 
Quand  l'homme  fait  un  pas  de  plus, 


il) 
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De  Brosses,    du  Culte  des  dieux  Jttielies, 
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qu'il  nvniK'e  d'un  dofrré  dans  la  cnllnrc 
jiiU'Ilccluollf,  l'idcc  leligiciisi'  se  di  ;:;agc 
(le  l'olijet  matériel,  qui  u'en  l'St  plus  que 
lo  symbole,  quoique  le  symbole  con- 
serve encore  à  ses  yeux  une  vertu  in- 
trinsèque et  une  sainteté  propre.  Ainsi 
les  sauvages  américains  nomment  bien 
les  objels  sensii)Ies  de  leur  culte  des 
^/o»?7o»s,  quoique,  s'elevant  à  des  idées 
générales,  ils  parlent  d'un  ^lanitou  des 
poissons ,  des  animaux  et  de  l'homme. 
Ici  l'obscur  pressentiment  du  divin ,  en 
tant  que  vertu  naturelle,  s'est  élevé  et 
transformé  en  une  idée,  et  la  concep- 
tion d'une  force  matérielle  est  devenue 
la  conce|)tion  d'âmes  ou  d'esprits  de  la 
nature,  que  l'adorateur  fétichiste  se  re- 
présente en  rapport  avec  les  choses 
naturelles  comme  sa  propre  âme  l'est 
avec  son  corps. 

D'une  pareille  conception  du  règne 
des  esprits  dominant  la  nature  à  la 
démonologie  proprement  dite  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas,  et  alors  le  fétichisme 
est  en  quelque  sorte  outrepassé.  On 
peut  considérer  comme  son  apogée  le 
sc/iamanistne ,  qui  a  systématisé  la  re- 
ligion du  fétichisme  et  auquel  se  rap- 
porte tout  d'abord  le  mot  fétiche. 

La  base  religieuse  du  schamauisme , 
répandu  au  loin  dans  le  nord  et  l'est 
de  l'Asie,  est  précisément  la  croyance 
aux  esprits  de  la  nature  et  à  leur  puis- 
sance ;  le  but  du  culte  est  de  se  rendre 
les  bons  esprits  favorables ,  d'apaiser 
les  mauvais.  Les  ministres  de  ce  culte 
sont  les  schamanes,  qui  ne  sont  pas 
prêtres,  car  ils  ne  sacrifient  pas,  et 
leur  nom  signifie  solitaires,  ermites, 
frères  des  bois,  mais  qui  sont  des  con- 
fidents des  dieux ,  connaissant  leurs 
volontés  et  participant  à  leur  puissance. 
Le  moyen  qu'ils  emploient  est  une  es- 
pèce d'inspiration  ou  d'enthousiasme 
religieux  auquel  ils  cherchent  à  s'élever 
d'une  manière  artificielle  et  violente. 
Leur  profession,  qu'ils  exercent  comme 
un  métier,  consiste  donc  à  entrer  dans 


cet  état  d'exaltation  factice,  à  indiquer 
l'avenir  à  celui  qui  les  interroge,  ainsi 
que  les  moyens  magiques  qui  assurent 
la  protection  des  bons  esprits  et  ganai- 
tissent  de  l'atteinte  des  mauvais. 

On  comprend  que  des  notions  géné- 
rales de  religion  |)uissent  s'unir  au 
fétichisme.  Les  sacrifices  offerts  par  les 
fétichistes  à  leurs  dieux,  pour  obtenir 
leur  faveur  ou  détourner  leur  colère, 
reposent  sur  des  conceptions  sensibles. 
Cependant  les  fétichistes  s'imposent 
aussi  des  sacrifices  plus  pénibles ,  des 
souffrances  corporelles,  pour  obtenir 
soit  l'accomplissement  de  certains  vœux, 
soit  une  situation  supérieure  parmi  les 
leurs,  à  titre  de  chefs  ou  de  scha- 
manes.  Ou  trouve  chez  eux  quelque 
chose  d'analogue  au  serment,  en  ce 
qu'ils  attestent  leurs  fétiches  en  garan- 
tie de  leur  véracité  ou  de  leur  fidélité. 
Parmi  les  tribus  américaines ,  les  am- 
bassadeurs sont  sous  la  protection  du 
Grand-Esprit  ;  certains  objets  sont  con- 
sacrés, tabxc,  par  l'application  de  cer- 
tains signes  qui  les  rendent  inviola- 
bles. Chez  la  plupart  on  trouve  la 
croyance  en  la  durée  de  l'homme  après 
sa  mort  et  en  une  autre  vie;  mais 
leurs  conceptions  de  cette  vie  future 
sont  aussi  matérielles  et  aussi  opposées 
entre  elles  que  leurs  idées  sur  l'âme. 
Les  uns  s'imaginent  l'autre  vie  simple- 
ment comme  une  continuation  de  l'exis- 
tence présente  dans  une  région  in- 
connue; les  autres,  ne  perdant  pas  de 
vue  l'image  de  la  mort,  considèrent 
l'état  des  défunts  comme  un  état  triste 
et  désolant;  tous  cependant  voient  au 
delà  de  ce  monde  une  double  situa- 
tion, l'une  heureuse,  l'autre  malheu- 
reuse, et  ils  se  les  figurent  non  d'a- 
près l'idée  pure  d'un  monde  moral, 
qui  leur  manque ,  mais  d'après  les 
seules  notions  qu'ils  comprennent,  en 
voyant  parmi  eux  des  pauvres  et  des 
riches,  des  braves  et  des  poltrons,  les 
uns  s' imaginant    que   la    vie  actuelle 
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continue  telle  quelle  ,  les  autres  qu'elle 
chiiiige  radicalement.  Enfin  ou  trouve 
parmi  certains  fétichistes,  notamment 
en  Afrique  et  eu  Amérique,  la  foi  en 
une  métempsycose,  suivant  laquelle 
l'âme  passe  non -seulement  dans  des 
corps  humains,  mais  dans  des  corps 
d'animaux. 

De  Dbey. 
feu  (colonne  de)  et  de  suee. 
Lorsque  les  Israélites  sortirent  d  Egyp- 
te, le  Seigneur  marchait  devant  eux, 
paraissant  durant  le  jour  en  une  colonne 
de  nuée ,  ^iV  T113V3,  la  nuit  en  une  co- 
lonne de  feu  ,  v^i^  ^^')^Va  ,  pour  leur 
montrer  le  chemin  (l). 

Du  moment  que  le  tabernacle  fut 
dressé,  la  colonne  apparut  au-dessus 
du  sanctuaire,  le  couvrant  tant  que  le 
camp  des  Israélites  devait  rester  à  la 
même  place,  et  s'éloignant  quand  le 
camp  devait  être  levé  et  porté  ailleurs  ; 
et  ce  miracle  se  perpétua  durant  tout  le 
pèlerinage  des  Israélites  à  travers  le  dé- 
sert (2).  La  colonne,  en  s'arrétant,  indi- 
quait le  temps  plus  ou  moins  long  pen- 
dant lequel  on  devait  demeurer  en  place  ; 
en  s'éloignant  elle  donnait  le  signal  du 
départ  et  servait  en  même  temps  de 
guide  (3).  Elle  protégeait  encore  le  peu- 
ple en  d'autres  circonstances.  Lors  de 
son  passage  à  travers  la  mer  Rouge,  elle 
se  plaça  entre  le  camp  des  Égyptiens 
et  celui  des  Israélites,  obscure  du  côté 
de  ceux-là,  brillante  du  côté  de  ceux- 
ci  (4)  ;  et  le  Seigneur,  regardant  à  travers 
la  nuée  dans  le  camp  égj'ptien,  le  boule- 
versa (5).  Il  n'est  pas  fait  mention  spé- 
ciale d'autres  événements  de  ce  genre; 
mais  cependant  il  est  dit,  à  l'occasion, 
que  non-seulement  la  colonne  montrait 
le  chemin,  marquait  le  lieu  où  il  fallait 

(1)  Exode,  13,  21  sq. 

(2)  Ibid.,  (lO,  iU-il. 

(3)  Nombres,  9,  15-23;    l^,  \U.    Ps.   78,  Ift. 
A'c'/te;«.,9, 12, 19. 

(U)  Exode,  la,  20. 

'5)  Ibid.,  Ift,  2ft.  Conf.  Ps.  ^^,  18  sq. 


s'arrêter,  le  moment  du  départ,  mais 
couvrait  encore  Israël  de  sa  protection. 
C'est  ce  qu'indiquent  les  paroles  :  «  La 
nuée  du  Seigneur  les  couvrait  aussi  du- 
rant le  jour  lorsqu'ils  marchaient  (I) ,  » 
et  ce  que  disent  formellement  le  Psau- 
me 104  :  «  Il  étendit  une  nuée  pour 
les  mettre  à  couvert,  >»  et  le  livre  de 
la  Sagesse  (2)  :  «  Elle  les  a  conduits  par 
une  voie  admirable,  et  leur  a  tenu  lieu 
de  couvert  pendant  le  jour  et  de  la  lu- 
mière des  étoiles  pendant  la  nuit La 

nuée  couvrait  leur  camp  de  son  om- 
bre (3),  et  elle  leur  servait  comme  d'un 
soleil  qui ,  sans  les  incoiliraoder,  rendait 
leur  voyage  heureux  (4).  » 

Tous  ces  passages  de  l'Écriture  prou- 
vent deux-mêmes  qu'il  s'agit  ici  d'un 
phénomène  miraculeux,  et  les  essais 
faits  pour  expliquer  la  chose  naturelle- 
ment échouent  contre  la  simple  lettre 
du  texte.  Il  en  est  de  même  de  l'opi- 
nion moderne,  assez  répandue,  sui- 
vant laquelle  cette  colonne  n'était  autre 
chose  qu'un  feu  qu'on  portait  devant 
l'armée,  dont  la  fumée  durant  le  jour  , 
l'éclat  durant  la  nuit,  servaient  aux 
Hébreux  de  guide  et  de  signal  (5). 

Il  se  peut  que,  dans  l'antiquité,  les 
armées  de  l'Orient  fussent  précédées  de 
celte  manière,  à  travers  des  contrées 
qui  leur  étaient  inconnues,  mais  le  texte 
de  la  Bible  ne  parle  pas  d'un  feu  de  ce 
genre.  Les  prodiges  qui  réjouirent 
Thrasybule  (6)  et  ïimoléon  (7),  s'ils 
ont  quelque  chose  de  réel,  ii'ont 
tout  au  plus  qu'une  ressemblance  ex- 
térieure, minime,  avec  la  colonne  du 
désert,  sans  pouvoir  lui  être  compa- 
rés en  rien  quant  à  son  but ,  à  sa  va- 


(1)  Nombres,  10,3a. 

(2)  10,  n. 

(3)  Ibid.,  19,  7. 
(û)  18,  3. 

(5)  Couf.  Rosenmullcr,    l'Orient  ancien  et 
moderne,  II,  ft  sq.  W'iiicr,  Lexique,  11,  806. 

(6)  Clemens  Alex.,  Strom.,  I,  c.  24. 
0)  Diod.  Sic,  Jiiblioth.,  XVI,  66. 
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leur  et  à  sa  signification.  Dans  la  co- 
loniip  c'est  Jéhova  lui -même  qui  se 
ni;iiiilVsto;  d'après  ri>riture  (l)  elle 
(-si  le  symbole  extcriciir  et  visible  de  sa 
(gloire,  le  signe  de  sa  majesté,  ni.l''  V2D, 
le  signe  au(]iiel  le  Seigneur  veut  être  re- 
connu connue  le  guide  et  le  protecteur 
actuellement  présent  de  son  peuple.  La 
nature  du  symbole,  nuée  obscure  et  feu 
illuminant,  est  fondée  sur  la  manière 
dont  .léhova  apparaît  au  Sinaï,  au  mo- 
ment où  il  donne  la  loi,  au  milieu  des 
nues  et  des  éclairs,  et  rappelle  la  pré- 
sence permanente  du  Législateur  révélé 
au  Sinaï,  seigneur  et  maître  du  peuple 
théocratique. 

On  demande  si  le  texte  sacré  parle 
de  deux  colonnes  ou  d'une  seule. 
1 /Exode  (2)  et  les  Nombres  (3)  ne  par- 
lent que  d'une  colonne,  et  d'après 
l'Exode,  14,  24,  la  colonne  esta  la  Ibis 
feu  et  nuée  {^Tt.  "^ij^  TiQ^),  lumineu- 
se du  côté  d'Israël,  ténébreuse  du  côté 
des  Égyptiens.  C'est  donc  la  même  co- 
lonne qui  paraît  le  jour  comme  nuée, 
comme  feu  la  nuit.  On  a  trouvé  étrange 
que  Moïse  ait  voulu  retenir  Hobab  (4) 
pour  être  le  conducteur  du  peuple  du- 
rant son  voyage  dans  le  désert,  la  co- 
lonne devant  être  un  guide  autre- 
ment infaillible  que  Hobab.  Il  ne  sert 
de  rien  d'admettre,  avec  quelques  exé- 
gètes,  qu'il  y  a  ici  une  transposition  et 
que  le  texte  cité  appartient  à  l'Exode,  18, 
26 ,  car  même  cà  ce  moment  la  colonne 
menait  déjà  les  Israélites.  Il  faut,  sans 
aucun  doute,  comprendre,  avec  Corné- 
lius a  Lapide,  Rosenmùller  et  d'autres, 
les  mots  :  «  Sois  notre  œil  (5),  »  non 
comme  s'il  s'agissait  d'une  direction 
véritable,  attendue  par  Moïse,  mais  en 
ce  sens  que  Hobab,  en  vertu  de  sa  con- 

(1)  Exode,  la,  2£i.  nombres,  9, 15  sq. 

(2)  la,  19. 

(3)  9,  21. 

(ft)  Nombres,  10,  29-32. 
(5)  Ibid.,  10,  3t 


naissance  exacte  des  localités,  pouvait 
donner  aux  Israélites  d'excellents  rcn- 
seignemonts  sur  les  endroits  favorables 
aux  pâturages,  sur  les  sources  d'eau,  sur 
les  bois  et  autres  besoins  d'un  peuple 
émigrant. 

Cf.  iNUindeu ,  de  Cohimna  nuhis  et 
ignù,  Goslar,  1712  ;  Forstor,  s\(,r  la  Co- 
lonne (le  feu  et  de  nuée,  dans  le  Réper- 
toire d'Eichhorn,  X,  132  sq.  ;  Rosen- 
mùller, Scolies  sur  l'Exode,  13,  21, 
Welte. 

FEU  (ÉPBEUVE  DH}.  Ï^O^ei  JUGEMENT 

DE  Dieu. 

FEU  NOUVEAU.  Voijez  Paque  {vi- 
giles de)  et  SEMA.IKE  SAINTE. 

FEi'iLLANïS  {congregatio  beatie 
Marix  Fuliensis}.  S'il  fallait  en  géné- 
ral des  preuves  pour  démontrer  la  mer- 
veilleuse vigueur  avec  laquelle  l'Église  ca- 
tholique répondit  aux  violentes  attaques 
des  réformateurs  du  seizième  siècle  et 
repoussa  de  téméraires  et  coupables  in- 
novations ,  les  corporations  religieuses 
viendraient  rendre  ce  témoignage.  On 
ne  peut  sans  doute  pas  nier  que  ce  fu- 
rent précisément  les  moines  qui,  ayant 
laissé  s'éteindre  la  vie  spirituelle  parmi 
eux,  adoptèrent  avec  le  plus  d'empres- 
sement les  nouvelles  opinions  et  obéi- 
rent avec  le  plus  bruyant  enthousiasme 
à  l'appel  qu'on  leur  Ot  de  briser  des 
liens  quils  détestaient;  mais,  d'un  autre 
côté,  les  membres  les  plus  saints  des 
ordres  religieux  s'unirent  entre  eux  pour 
former  de  nouvelles  congrégations,  et, 
loin  d'être  infidèles  à  l'Église,  devinrent 
les  défenseurs  les  plus  zélés  et  les  pro- 
pagateurs les  plus  vigoureux  de  la  foi 
ancienne  et  traditionnelle,  et  de  la  vie 
religieuse  et  ecclésiastique  qu'elle  a  en- 
gendrée. Cette  mission  honorable  fut 
particulièrement  réservée  à  l'ordre  de 
Cîteaux,  qui,  entre  autres  améliorations, 
vit  sortir  de  son  sein  la  congrégation 
des  Feuillants. 

Son  fondateur  fut  Jean  de  la  Bar- 
rière, de  la  famille  devenue  depuis  si 
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célèbre  par  l'héroique  vicoînte  de  Tu- 
renne.  Né  en  1544  à  Saint-Cère  et  soi- 
gneusement élevé,  il  lit  ses  études  à 
Bordeaux  et  à  Toulouse  et  les  termina 
à  l'université  de  Paris.  Il  avait  dix-huit 
ans  lorsque  Charles  de  Crassol,  abbé 
de  Feuillant ,  près  de  Toulouse ,  em- 
brassa le  protestantisme;  on  nomma  de 
la  Barrière  abbé  commenditaire  de  No- 
tre-Dame de  Feuillant  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  dont  au  bout  de  trois  ans  il  prit 
possession.  Après  avoir  joui  pendant 
onze  ans  des  avantages  matériels  de  cette 
commende,  il  se  décida ,  non  sans  une 
vive  lutte  avec  lui-même,  à  entrer  dans 
l'ordre.  Les  religieux  de  son  abbaye, 
dans  leur  prédilection  pour  le  protes- 
tantisme, avaient  laissé  complètement 
déchoir  la  discipline  monastique.  Une 
réforme  était  urgente.  Barrière  eut  le 
courage  de  l'entreprendre  et  le  bonheur 
de  la  réaliser,  malgré  les  oppositions 
qu'il  rencontra.  Abandonné  par  tous  ses 
religieux,  en  danger  d'être  assassiné,  il 
mena  pendant  de  longues  années  une 
vie  dure  et  austère.  Enfin,  accusé  dans 
un  chapitre  général  de  Cîteaux  d'être 
un  novateur ,  il  sut  se  défendre  avec 
tant  de  prudence  et  de  modestie  qu'il 
conquit  l'estime  de  tous  les  Pères, 
dont  un  grand  nombre  se  mirent  sous 
sa  direction,  édifièrent  le  monde  par 
leur  zèle  et  servirent  d'exemple  à  leurs 
confrères.  Non  contents  de  porter  des 
cilices ,  d'user  fréquemment  de  la  dis- 
cipline et  d'employer  toutes  sortes 
de  moyens  ascétiques  extraordinaires 
pour  dompter  la  chair  et  maintenir 
l'empire  de  l'esprit,  ils  marchaient  ha- 
bituellement nu-pieds  et  tête  nue,  dor- 
maient tout  habillés  sur  des  planches  et 
prenaient  à  genoux  leur  repas,  composé 
simplement  de  pain  et  d'eau  ;  ils  réta- 
blirent le  travail  manuel ,  depuis  long- 
temps tombé  en  désuétude  dans  l'ordre 
de  Cîteaux,  travail  qui  préservait  les  reli- 
gieux des  distractions  et  servait  au  cou- 
vent à  entretenir  ses  membres.  La  per- 


sécution que  les  vieux  Cistrvciens  exer- 
cèrent, par  des  moyens  faciles  à  com- 
prendre, contre  Barrière  et  ses  com- 
pagi'.niis,  fut  arrêtée  en  1586  et  1587  par 
l'approbation  que  le  Saint-Siège  donna 
à  leur  réforme,  tout  en  les  soumettant 
à  l'abbé  de  Cîteaux  dans  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  contraire  à  leur  nouvelle  obser- 
vance. En  même  temps  le  Saint-Siège 
adopta  les  améliorations  proposées  pour 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes, 
et  le  Pape  Sixte  V  leur  donna  même  la 
maison  de  Saint-Vit,  à  Rome,  et  bientôt 
après  celle  de  Sainte-Pudentienne  ,  à 
laquelle  s'adjoignit  dans  la  suite  un  fort 
beau  couvent.  Plus  tard  Henri  III,  roi 
de  France,  ayant  l'intention  de  fonder 
une  maison  de  leur  congrégation  dans 
la  rue  Saint-Honoré ,  s'adressa  à  Bar- 
rière, qui  vint  en  effet  à  Paris  à  la  tète 
de  soixante  religieux ,  qu'accompa- 
gnaient cinquante  cuirassiers  pour  les 
protéger  contre  les  huguenots.  Us  ar- 
rivèrent le  11  juillet  1588  sans  s'être 
détournés  un  instant  de  la  stricte  ob- 
servance de  leur  règle  durant  les  em- 
barras d'un  long  voyage,  et  ils  furent 
très-gracieusement  accueillis  par  le  roi 
lui-même. 

Barrière  resta  fidèle  au  roi  pendant  J 
la  guerre  civile  et  durant  les  mouve- 
ments de  la  Ligue  ;  il  prononça  son 
panégjTÎque  à  Bordeaux;  mais  beau- 
coup de  ses  religieux,  comme  les  mem- 
bres d'autres  ordres,  prirent  part  aux 
troubles  de  la  Ligue.  Bernard  de  iNIont- 
gaillard,  appelé /ePe^/f  Feuillant,  im- 
mortalisa son  nom  dans  l'histoire  de 
cette  guerre.  Impliqués  en  majeure  par- 
tie dans  les  intérêts  de  la  Ligue,  les  _. 
Feuillants  considérèrent  comme  une 
trahison  de  la  cause  catholique  l'atta- 
chement que  leur  réformateur  avait 
conservé  pour  le  roi  et  devinrent  ses 
irréconciliables  ennemis.  Au  chapitre 
tenu  eu  1592,  sous  la  présidence  du 
Dominicain  Alexandre  de  Francis,  plus 
tard  évêque  de  Forli,  Barrière,  n'ayant 
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lien  répondu  aux  accusations  articulées 
contre  lui  que  ces  mots  :  «  .le  sais  bien 
que  je  suis  un  grand  pécheur  »,  fut  dé- 
pose pour  avoir  manqué  à  sa  dignité; 
il  lui  fut  interdit  de  dire  la  messe  et 
enjoint  de  se  présenter  chaque  mois 
devant  l'Inquisition;  mais,  finalement, 
le  cardinal  Karouius  fut  chargé  d'une 
nouvelle  enquête,  et  Barrière  en 
sortit  par  une  déclaration  d'inno- 
cence (1), 

Le  Pape  Clément  VIII  affranchit 
complètement  la  congrégation  de  la 
juridiction  de  Citeaux,  la  soumit  im- 
médiatement au  Saint-Siège,  et  chargea 
six  de  ses  religieux,  sous  la  présidence 
d'un  Barnabiteet  de  l'évèque  de  Forli,  de 
rédiger  de  nouveaux  statuts.  Cette  com- 
mission accorda  des  adoucissements 
devenus  nécessaires  (on  disait  que  qua- 
torze religieux  de  l'abbaye  de  Feuillant 
étaient  morts  des  suites  de  leurs  austé- 
rités), et  ces  modiGcations  furent  ap- 
prouvées en  1595  par  l'Église. 

La  congrégation  se  répandit  rapide- 
ment en  Italie  et  en  France  (2).  Pour 
empêcher  la  trop  longue  absence  des 
supérieurs,  se  rendant  aux  chapitres,  de 
nuire  aux  maisons  de  la  congrégation  et 
de  leur  permettre  de  s'endormir,  le  Pape 
Urbain  VIII  sépara,  enlGSO,  la  congré- 
gation en  deux:  la  congrégation  ita- 
lienne, dont  les  membres  prirent  le  nom 
de  Bemordins  réformes,  etla  congréga- 
tion française,  appelée  la  congrégation 
de  ISotre-Dame  de  Feuillant.  Chacune 
de  ces  congrégations  avait  un  général  à 
sa  tête.  Plus  tard  les  deux  congrégations 
modifièrent  leurs  statuts  (les  Français 
en  1634,  les  Italiens  en  1667).  Les  Ber- 
nardins réformés  portaient  une  robe 
blanche  fort  large,  sans  scapulaire,  avec 
un  cordon  et  un  très-grand  capuchon  de 

(1)  La  Conduite  de  Dom  Jean  de  la  Barrière, 
■premier  abbé  et  instituteur  des  Feuillants, 
Paris,  1C99. 

^2)  f'oi/ez  Hélyot,  Ordres  monastiq.,  t.  V, 
p.  ini  sq. 


la  même  couleur.  Los  Français  portaient 
une  robe  |)1ms  étroite  et  d'une  étoffe  plus 
grossière  ;  il  leur  fut  aussi  permis,  vu  la 
rigueur  du  climat,  d'avoir  des  sou- 
liers. La  congrégation  a  produit  des 
hommes  célèbres,  parmi  lesquels  le 
cardinal  Bona,  Gabriel!,  Cosme  Ro- 
ger, etc.  Le  Père  Joseph  Morotius 
a  écrit  :  Cistercii  reflorescentis,  seu 
congrégation um  Cistercio  - Monasti- 
carum  B.  M.  Fuliensis  m  Gallia 
et  re forma torum  Sancti  Bernardi  in, 
Italia,  clironologica  Flistoria,  in-fol., 
Taurini,  1690.  —  Il  existe  d'autres 
ouvrages  sur  les  Feuillants,  tels  que  : 
Constitutiones  congregat.  B.  M.  F.  ad 
S.  Bernardi  regidam  accommodatx, 
in  capitula  gêner.,  Rotnx,  1595,  celé- 
b)-ato,'RomdS,\h9â. — Lesmêmes,  après 
les  changements  de  1634,  Paris,  1634; 
Hélyot,  1.  c,  p.  464  sq.  ;  Henrion-Fehr, 
Ordres  monastiques,  t.  I,  p.  159  sq. 

FEUILLANTINES.  Dom  Jean  de  la 
Barrière  (1  )  avait  réuni  dans  le  château  de 
Sauvens,  près  de  Toulouse,  quelques 
femmes  pieuses  et,  après  des  épreuves 
suffisantes,  les  ayant  soumises  à  l'obser- 
vance des  Feuillants,  il  avait  reçu  leurs 
vœux,  le  19  juin  1588,  dans  leur  maison 
de  Montesquiou.  Presque  enmême  temps 
le  cardinal  Bustico  avait  bâti  à  Rome, 
pour  huit  religieuses  pauvres,  le  couvent 
de  Sainte-Suzanne,  leur  avait  donné  une 
supérieure,  prise  du  couvent  de  Sainte- 
Cécile,  et  confié  leur  direction  aux  Pères 
Feuillants.  Il  y  eut  tant  de  demandes 
pour  la  maison  de  Montesquiou  que 
l'institut  fut  transféré  à  Toulouse,  oij 
entrèrent  bientôtbeaucoup  de  dames  dis- 
tinguées, à  l'exemple  d'Antoinette  d'Or- 
léans, veuve  encore  jeune  de  Charles  de 
Gondi,  marquis  de  Belle-Isle.  Une  plus 
grande  extension  fut  entravée  par  la  dé- 
fense que  firent  les  chapitres  généraux 
de  1 595  et  1 598  aux  Feuillants  de  diriger 
d'autres  maisons  de  Feuillantines  que 

(1)  Voyez  l'article  précédent. 
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celle  de  Toulouse.  Cependant  Anne  d'Au- 
triche, veuve  de  Louis  XIII ,  parvint 
à  établir  une  maison  de  Feuillantines  à 
Paris  (IGG'2).  Ces  religieuses  avaient  le 
même  costume  et  les  mêmes  statuts  que 
les  Feuillants,  auxquels,  d'après  une 
bulle  de  Clément  VIII  (1 G06),  elles  étaient 
immédiatement  subordonnées  (1).  Quoi- 
que cette  congrégation  ne  pût ,  d'après 
ses  statuts,  s'étendre,  elle  contribua,  par 
son  bon  exemple,  à  relever  et  à  maintenir 
la  discipline  dans  d'autres  instituts  reli- 
gieux. Aujourd'hui  elle  paraît  complète- 
ment éteinte.  Fehr. 

FÈVRE  (Le),  Jacques,  cTÉtaples, 
Faber  Stapulensis ,  un  des  premiers 
savants  et  exégètes  de  son  temps,  na- 
quit à  Étaples,  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
vers  1435  (suivant quelques-uns  en  î445 
ou  1455).  Il  étudia  à  Paris  la  pliiloso- 
pbie  et  la  théologie,  et  s'adonna  spé- 
cialement aux  langues  grecque  et  hé- 
braïque, ainsi  qu'à  la  lecture  de  la  Bi- 
ble. Après  avoir  enseigné  pendant 
quelque  temps,  il  entreprit  de  longs 
voyages,  poussa,  dit-on,  jusqu'en  Asie 
et  en  Afrique,  et  acquit  beaucoup  d'ex- 
périence. A  son  retour  il  se  fixa  à  Paris, 
devint  docteur  en  Sorbonne,  et  enseigna 
la  philosophie  jusqu'en  1507  ;  Briçon- 
net,  alors  évêque  de  Lodève,  l'invita 
à  demeurer  auprès  de  sa  personne,  et, 
étant  devenu  plus  tard  évêque  de  Meaux 
(1518),  l'emmena  avec  lui  dans  son 
nouveau  diocèse.  Durant  ce  séjour  au- 
près de  l'évêquCjLe  Fèvre  publia,  entre 
autres  écrits:  de  Maria  Magdalena^ 
1516,  1518,  et  de  T7'ibus  et  unica 
Magdalena  (1519),  deux  dissertations 
par  lesquelles  il  chercha  à  démontrer 
que  la  sœur  de  Lazare  (2),  Marie  Made- 
leine (3)  et  la  pécheresse  (4)  étaient 
trois  personnes  différentes. 

(1)  Conf.  Hélyot,  1.  c,  p.  «0.  Henrion-Fehr, 
1.  c,  p.  163. 
PI  Ioan.,n  ,1,2. 
(3)  Lvc.  8,  2. 
(ft)  Ibid.,  7,  37  sq. 
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[  Ces  dissertations  soulevèrent  une 
grande  émotion  parmi  les  théolo- 
giens et  provoquèrent  une  foule  d'écrits 
polémiques,  parmi  lesquels  on  remarqua 
surtout  celui  de  Fisher,  évêque  de  Ro- 
chester  :  Iiere7-endi  Patris  Joannis 
Fisher  Roffensis ,  in  .Inglia  episcopi, 
necnon  Cantabrîg .  academiae  can- 
cellaj'ii  dignissimi,  de  unica  Magda- 
lena libri  très,  Paris,  1519,  et  celui 
du  théologien  français  Noël  Béda  : 
Scholastica  declaratio  sententiae  et 
ritus  Ecclesix  de  wiica  Magdalena, 
per  Natalem  Bedam,  etc.,  Paris, 
1519.  Ces  deux  écrits  étaient  solides, 
mais  rudes.  Quoique  Érasme  (1)  recon- 
nût que  Fisher  avait  triomphé  de  sou 
adversaire,  l'opinion  de  Le  Fèvre  eut 
beaucoup  de  succès,  et  même,  dans  quel- 
ques bréviaires  français,  on  désigna 
comme  trois  personnes  distinctes  les 
femmes  nommées  à  ces  trois  endroits(2). 
Mais  Le  Fèvre  entra  par  ces  écrits  en 
un  conflit  dangereux  avec  la  Sorbonne  ; 
ce  conflit  se  termina  en  faveur  de  ses 
adversaires,  qui,  peu  de  temps  après, 
trouvèrent  l'occasion  de  lui  faire  sentir 
leur  mauvais  vouloir.  En  effet,  Le  Fèvre 
publia  en  1523  une  traduction  française 
du  Nouveau  Testament,  avec  de  courtes 
remarques  :  la  f''  partie  renfermait  les 
Évangiles,  la  2«  les  autres  parties  du 
Nouveau  Testament.  Chaque  partie  était 
précédée  d'une  É pitre  exiiortatoire, 
dont  la  première  blâmait  les  traductions 
trop  libres  et  eu  forme  de  paraphrases; 
la  seconde  recommandait  aux  fidèles  la 
lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire. 
Ce  dernier  point  lui  attira  de  nombreux 
et  puissants  adversaires,  que  déjà  avait 
excités  contre  lui  son  Commentaire  sur 
les  Épitres  de  S.  Paul  (1512).  Enfin  ou 
le  soupçonna  d'être  favorable  aux  inno- 
vations protestantes.  Le  Fèvre  croyait 
en  effet,  comme  beaucoup  de  savants 

U)  Epist.  8,  libri  VI. 
(2)  Bayle,  Dict.,  s.  v. 
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fort  bien  intentionnés  de  son  temps, 
qui  (Icsir.iieiU  une  rcfornii*  dans  le  sein 
de  l'Kf^iise,  mais  une  réforme  suivant 
l'esprit  de  l'Kgliso,  que  Lutlier  et  ses 
partisans  n'avaient  pas  d'autre  i)ut  et  ne 
songeaient  en  aucune  façon  à  se  sépa- 
rer d'elle. 

Il  ne  vit  done  pas  d'abord  leur  entre- 
prise d'un  mauvais  œil.  On  put  dès 
lors  tirer  de  ses  ouvrages  une  série 
de  propositions  dont  on  lit  un  texte 
d'aecusatiou  dans  une  réunion  de  pré- 
lats et  de  docteurs,  devant  laquelle 
il  dut  se  justifier.  Il  y  parvint  sans  peine; 
mais  ses  adversaires  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus,  et  dénoncèrent  au  parle- 
ment (1525)  une  nouvelle  traduction  de 
l'Ancien  Testament  que  Le  Fèvre  pu- 
bliait (1).  Le  Fèvre  crut  devoir  cette  fois 
se  soustraire  aux  poursuites  par  la  fuite, 
et  se  rendit  d'abord  à  Blois,  puis  eu 
Guienne.  La  Sorboune  lexclut  de  sou 
sein  et  le  priva  de  son  titre  de  docteur.  Ce- 
pendant François  I",  qui  était  alors  pri- 
sonnier à  ]Madrid,  écrivit  au  parlement  de 
ne  rien  décider  par  rapport  à  Le  Fèvre,  le 
rappela  à  Paris  lorsqu'il  fut  lui-même 
de  retour,  lui  confia  l'éducation  de 
son  troisième  fils,  le  prince  Charles, 
et  l'aurait  élevé  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Église  si  Le  Fèvre  ne  s'y  était  re- 
fusé. Vers  la  même  époque  Le  Fèvre 
acheva  une  traduction  française  de  tout 
l'Ancien  Testament,  et,  pendant  que  les 
docteurs  de  Paris  le  poursuivaient  à 
cette  occasion,  il  obtenait  l'approbation 
des  docteurs  belges.  On  imprima,  à  An- 
vers, le  Pentateuque  d'abord,  en  1528, 
in-8",  et  le  tout  en  15.30,  avec  privilège 
impérial,  en  2  vol.  iu-fol.,  sous  ce  titre  : 
la  Sainte  Bible  en  franço/fs,  translatée 
selon  la  pure  et  entière  traduction 
de  saint  Hiérome,  conférée  et  entière- 
ment revisitée,  selon  les  plus  anciens 
et  les  plus  corrects  exemplaires,  etc.; 
imprimé  à  Anvers  par  Martin  Lem- 

(1)  Conf.  Le  Long,  Bihliotheca  sacra,  1,327- 


pereur,  A.  MDXXX.  Le  Fèvre  n'est 
nommé,  il  est  vrai,  ni  dans  cette  tra- 
duction ni  dans  l'autre  ;  mais  Le  Long  a 
dcmontré  que  toutes  deux  lui  ap|iar- 
tiennent  (1).  Cette  version  est  impor- 
tante sous  un  double  ra|)port  :  d'abord 
parce  qu'elle  est  la  première  traduction 
française  de  la  Bible,  dans  tous  les  cas, 
la  première  traduction  faite  avec  soin, 
et  qu'ensuite,  malgré  les  attaques  et  les 
censures  dont  elle  fut  l'objet,  elle  servit 
de  base  aux  autres  versions  françaises 
de  l'Écriture  (2). 

Le  Fèvre  a,  il  est  vrai,  traduit  le 
texte  latin  de  la  Vulgate,  mais  il  s'est 
servi  eu  même  temps  des  textes  origi- 
naux ,  d'après  lesquels  il  se  dirige  lors- 
que la  Vulgate  lui  paraît  fautive.  Les 
notes  abrégées  qu'il  a  ajoutées  au  texte 
expliquent  les  mots  ou  les  choses  d'a- 
près les  textes  primitifs,  ou  sont  des 
observations  critiques. 

Pendant  la  persécution  dont  Le  Fèvre 
fut  l'objet,  la  reine  de  iSavarre,  Margue- 
rite, était  activement  intervenue  en  sa 
faveur.  Plus  tard  nous  le  trouvons  dans 
l'entourage  de  la  reine,  à  Nérac,  où  il 
passa  tranquillement  ses  dernières  an- 
nées. C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu 
son  voyage  à  Strasbourg,  qui  ne  fut  pas, 
comme  le  crurent  Érasme  et  d'autres, 
une  fuite  devant  les  persécutions,  mais 
qui  eut  pour  but,  d'après  le  désir  du 
roi,  d'entrer  en  conférence  avec  Bucer 
et  Capito  sur  les  nouvelles  doctrines, 
conférence  qui  n'eut  aucun  résultat. 
En  1537  (1547  selon  d'autres).  Le  Fèvre 
mourut  à  Nérac,  âgé  d'à  peu  près  cent 
ans.  Il  est  désormais  inutile  de  réfu- 
ter (3)  ce  que  racontent  Thomas  Hubert, 
et   plusieurs   autres  d'après  lui,   que 

(1)  Biblioih.s.,1,  327  f. 

(2)  Conf.  Rosenmûller,  Mamtel  de  la  Litlé- 
raturc,  de  la  Critique  et  de  l'Exégèse  bibli- 
ques, IV,  332  sq.;  Meyer,  Hisl.  de  l'interpréta- 
tion  de  la  Bible,  II,  310  sq.,  545  sq. 

(.3)  Biographie  universelle,  Paris,  1815,  XIV, 
245. 
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LeFèvre,  quelques  heures  avaul  sa  mort, 
déclara,  eu  présence  de  la  reiue  de  Na- 
varre, sou  regret  d'avoir  cuseigué  à 
d'autres  la  vérité  (protestaute) ,  sans 
avoir  eu  le  courage  de  lui  servir  de  té- 
moin lui-même  (1).  Il  est  très-facile  de 
réfuter  par  les  ouvrages  de  Le  Fèvre 
l'erreur  de  Bayle,  qui  prétend  que 
Le  Fèvre  n'appartint  qu'extérieurement 
à  l'Église ,  qu'au  dedans  il  lui  était 
étranger,  quoiqu'on  ne  puisse  nier  cer- 
taines tendances  apparentes  vers  les  in- 
novations du  temps.  Cette  contradiction 
entre  la  foi  et  la  conduite  eussent  été 
inconciliables  avec  la  vie  intègre,  irré- 
prochable, la  piété  intime  et  vive  et  la 
franchise  courageuse  de  ce  personnage. 
11  est  tout  à  fait  injuste  de  le  considérer, 
avecCalixte,  comme  l'auteur  de  l'absurde 
doctrine  de  l'ubiquité,  d'après  ses  expli- 
cations du  12«  chapitre  de  ÏÉ pitre  I 
aux  Corinthiens  (2),  doctrine  qui  fut 
pendant  un  temps  soutenue  par  Luther, 
et  plus  tard  vivement  défendue  par 
Brenz  et  Andréœ.  Le  Fèvre  ne  parle 
pas  du  vrai  corps  du  Christ,  mais  de  sou 
corps  mystique,  qui  est  son  Église,  et 
dans  toute  son  explication  il  n'y  a  pas 
une  phrase,  pas  un  mot  qui  puisse 
même  de  loin  faire  penser  à  la  doctrine 
de  l'ubiquité. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnés,  il  faut  citer  encore  les 
suivants  : 

1°  Comment ariiinitiatorii in  qua- 
tuor Evangelia,  Weldis,  1522,  in-fol. 
Le  mot  initiatorii  a  ici  le  sens  de 
purgatorii,  et  veut  dire  que  le  com- 
mentateur ne  veut  qu'éclairer  l'esprit 
du  lecteur,  et  lui  donner  en  quelque 
sorte  la  vraie  initiation  pour  l'intelli- 
gence de  la  vérité  révélée.  A  la  traduc- 
tion latine  de  chaque  chapitre  de  la 
Vulgate,  vêtus  editio,  succèdent    de 

(1)  Rivet,  de  Seneciute  hona.  Jurieu,  Apol. 
pour  les  Réform.,  c.  2,  p.  "70. 

(2)  Cf.Sclirceckh,  Hisl.  de  V Église,  t.  XXXIX, 
p.  aSSsg. 


courtes  notes,  annotationes  circa  li- 
teram,  dans  lesquelles  la  version  est 
justifiée;  puis  vient  une  explication 
détaillée  sous  le  titre  de  Cotnmentarius. 
Dans  le  commentaire  Le  Fèvre  tâche 
de  rester  aussi  libre  et  aussi  indépendant 
que  possible  de  ses  prédécesseurs,  et 
d'interpréter  l'Écriture  plus  par  elle-mê- 
me et  d'après  le  point  de  vue  de  la 
doctrine  de  l'Église  en  général  qu'avec 
le  secours  des  interprètes  antérieurs. 
2°  S.  Paidi  Epistolx  cum  commeu' 
tariis,  Paris,  1512.  Dans  ce  commen- 
taire que  Le  Fèvre  dédia  à  son  protec- 
teur Briçonnet,  l'ordonnance  est  un  peu 
différente  de  celle  du  Commentaire 
des  Évangiles.  A  la  Vulgate  Le  Fèvre 
ajoute  une  version  latine  du  texte  grec 
qu'il  a  faite,  et  les  quatorze  Épîtres  de 
S.  Paul  se  suivent  ainsi  immédiatement 
les  unes  les  autres  avec  ces  deux  ver- 
sions parallèles.  On  peut  apprécier  le 
rapport  de  la  version  latine  de  Le  Fèvre 
avec  la  Vulgate,  d'après  le  commence- 
ment de  l'Épître  aux  Romains  : 


Fil  Ig  a  te. 

3.  De  Filio  suo,  qui 
faclus  est  eiex  semine 
David  secundum  car- 
nem, 

û.  Qui  préedestiua- 
lus  est  Filins  Dei  in 
virtute  secundum  Spi- 
rilum  sarictificatioiiis 
ex  resunectione  mor- 
luorum  JesQ  Christi 
Domini  nostri  ; 

5.  Per  queni  accepl- 
musgratiam,  et  Apo- 
stolatum,  ad  obedien- 
duin  lidei  in  omnibus 
j;enlibus  pro  nomine 
ejus, 

6.  In  quibus  estis  et 
vos  vocati  Jesu  Chri- 
sti; 

7.  Omniliusquisunt 
Roniae,  dilcctis  Dei, 
vocatis  sanctis,  gra- 
tia  vobis,  et  pax  a  Deo 
Pâtre  nostro,  et  Domi- 
uo  Jesu  Cbristo. 


Fersion  du  grec  de 

Le  Fèvre. 
...de  Filio  suo,  facto 
ex   semine   David  se- 
cundum carnem, 

Detinilo  Filio  Dei, 
in  potestate,  per  Spi- 
rilum  sanclitatis,  ex 
I  esurreclione  a  mor- 
tuis,  JhesuCliristo Do- 
mino uostro, 

Per  quem  accepimus 
gratiam  et  Aposlola- 
tum  pro  nomine  ejus, 
ad  obedientiam  iidei  in 
omnibus  gentibus, 

Id  quibus  estis  et  vos 
vocati  Jhesu  Christi; 

Omnibus  qui  estis 
Rhoniaî,  dilectis  Dei, 
vocatis  sanctis,  gratia 
vobis  et  pax  a  Deo 
Pâtre  nostro  et  Domi- 
no Jhesu  Christo. 
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La  traduction  est  suivie  du  coni- 
meutairc,  ciiapitrc  par  chapitre;  après 
chaque  chapitre  il  y  a  une  E.vaminatio 
no»  nu  I/o  ru  m  circa  lilcrain,  où  il 
justifie  soit  sa  traduction  eu  ce  qu'elle 
diffère  de  la  Vulgate,  soit  sou  explica- 
tion. Dans  des  éditions  postérieures, 
par  exemple,  BAle,  1527,  il  y  a  aussi 
les  Épîtres  catholiques,  traitées,  quant 
à  l'essentiel,  comme  celles  de  S.  Paul, 
avec  cette  seule  différence  qu'il  n'y  a 
pas  de  seconde  version  ajoutée  à  celle 
de  la  Vulgate,  et  qu'en  place  de  celle- 
là  il  y  a  à  côté  du  texte  une  explication 
littérale. 

3°  Quintup/ev  Psaiterfum  ciafli- 
cum,R/wmanum,  Hehraicum,  Vêtus, 
ConcUiatum,  Paris,  1509,1513,  1515. 

Tous  ces  travaux,  de  même  que  ceux 
sur  la  Madeleine,  furent  mis  à  l'index 
par  le  concile  de  Trente,  toutefois  avec 
la  note  donec  corrigantur. 

4°  Dionysii  .ireopagitx  opéra,  Pa- 
ris, 1489;  Argentor.,  1502. 

5.  Damasceni Ubri IF,  de o7'f/iodoxa 
Fide,  ex  intei^pretat.  Fabri,  Paris, 
1570. 

6°  Liber  Irium  Virorum ,  Hermx^ 
Ugueiini  et  Roberti,  triumque  spiri- 
tualium  rirginum,  Hildegardis,  Eli- 
sabethx  et  MechlikUs,  Paris,  1513. 
Ce  livre  lui  attira  beaucoup  d'inimitiés 
de  la  part  des  moines.  Sur  d'autres 
écrits  de  Le  Fèvre  qui  ne  sont  pas  cités 
ici  on  peut  consulter  Rotermund  : 
Souvenir  des  hommes  qui  ont  tra- 
vaillé pour  et  contre  la  réforme  de 
Luther,  Brénien,  1818,  1. 1,  p.  316,  sq. 
AVelte. 

FÈVRE  DE    LA    BODERIE,     né    eu 

1541  à  la  Boderie,  en  basse  Norman- 
die, secrétaire  du  duc  d'Aleneon,  éga- 
lement versé  dans  les  langues  orien- 
tales et  européennes,  mort  en  1598, 
travailla  à  la  Polyglotte  d'Anvers,  lui 
fournit  le  Nouveau  Testament  en  sy- 
riaque avec  la  traduction  latine,  édita 
le  livre  de  Sévère,  patriarche  d'Alexan- 


RIE  —  FIANÇAILLES  4!).} 

(Irie,  sur  le  rite  du  Baptême  et  de  la 
Communion  de  l'Église  de  Syrie,  avec 
une  traduction  latine,  et  traduisit  en 
français  différents  ouvrages,  entre  au- 
tres les  œuvres  de  INIarsile  Ficin.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  ses  frères 
Antoine  et  Nicolas,  qui  furent  égale- 
ment écrivains  (1). 

FÉVRE  (Nicolas  Le),  né  à  Paris  en 
1544,  fut  nommé  par  Henri  IV  pré- 
cepteur du  prince  de  Condé;  après  la 
mort  du  roi,  la  reine-mère  lui  con- 
fia l'éducation  de  Louis  XI IL  II  passa 
sa  vie  à  étudier,  à  entretenir  une  active 
correspondance  avec  tous  les  savants 
d'Europe,  leur  communiquant  de  la 
manière  la  plus  désintéressée  les  vieux 
manuscrits  dont  il  avait  fait  collection 
et  ses  propres  observations  critiques 
et  savantes.  Il  fit  des  communications 
de  ce  genre  à  Baronius  pour  son  His- 
toire de  l'Église,  branche  à  laquelle  il 
contribua  en  général  par  ses  travaux, 
entre  autres  par  sa  belle  et  savante  pré- 
face sur  l'arianisme,  qui  précède  les 
fragments  de  S.  Hilaire  publiés  par  le 
P.  Petau.  Il  mourut  en  1612.  Son  ami 
Jean  de  Bègue  publia  une  partie  de  ses 
écrits,  Paris,  1614,in-4o. 

FÈVRE  (Jacques  Le),  docteur  en 
Sorbouue  et  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Bourges,  mort  en  1716,  à 
Paris,  s'est  fait  connaître  par  divers 
ouvrages  de  polémique  qu'il  dirigea 
contre  Arnauld,  Maimbourg  et  Noël 
Alexander,  par  son  Antijournal  des 
Assemblées  de  Sorbonne,  dans  lequel 
il  défendit  la  Sorbonne  au  sujet  de  la 
controverse  des  cérémonies  chinoises 
avec  les  Jésuites,  et  par  plusieurs  au- 
tres ouvrages  publiés  pour  la  défense 
de  l'Église. 

SCTIllÔDL. 

FIANÇAILLES  (2).  Autrefois  on appe- 
lait fiançailles,  sjjonsalia,  toute  décla- 

(1)  Foir.  Feller,  t.  III,  p.  330.  Jœclier  et  Ise- 
lin. 

(2)  roy.  Makiage  (empêcheiueiiU  de),  a°  U. 
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ration  volontaire  de  deux  personnes  de 
sexe  différent  annonçant  qu'elles  vou- 
laient réciproquement  s'accepter  comme 
époux^  et  on  distinguait  par  là  même 
entre  les  sponsalia  de  pricsend  et  les 
sponsalia  de  fiduro,  selon  que  cette 
déclaration  devait  avoir  un  effet  im- 
médiat ou  qu'elle  annonçait  seulement 
un  acte  devant  s'accomplir  plus  tard. 

Les  fiançailles  de  prxsenti  formaient 
un  lien  réel,  indissoluble,  sacramen- 
tel (1).  Les  flançailles  de  futuro  ne 
fondaient  qu'un  droit  réciproque  à  un 
mariage  futur  et  l'obligation  d'être  fidè- 
les, excluant  toute  autre  promesse  de 
mariage  sous  peine  d'infamie  et  de  pé- 
nitence ecclésiastique.  C'est  là  ce  que , 
depuis  le  concile  de  Trente,  on  appelle, 
à  proprement  dire,  les  fiançailles,  spon- 
salia. Pour  que  de  pareilles  fiançailles 
soient  obligatoires ,  d'après  le  droit  ca- 
non, il  faut  que  les  contractants  puis- 
sent en  général  s'obliger,  et  il  faut 
qu'un  mariage  entre  eux  soit  possible  ; 
il  faut,  par  conséquent,  qu'ils  aient  la 
capacité  physique  de  remplir  le  but 
du  mariage  futur  aussi  bien  que  les 
capacités  morales  nécessaires  pour  se 
lier.  Ainsi  la  promesse  d'une  personne 
à  jamais  incapable  de  cohabiter  avec 
une  autre  serait  invalide  si  l'autre  par- 
tie ne  s'obligeait  pas  expressément  à 
contracter  un  mariage  de  ce  genre  (ma- 
riage de  S.  Joseph).  En  revanche 
les  fiançailles  des  mineurs  (sauf  ceux 
qui  ont  moins  de  sept  ans,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  discernement  nécessaire) 
ne  sont  nullement  invalides.  Seulement 
le  mineur,  arrivé  à  la  puberté,  peut 
rompre  l'engagement  (2).  Il  eu  est  de 
même  des  promesses  de  mariage  que 
des  parents  concluent  pour  leurs  en- 
fants. Comme  d'ailleurs  les  fiançailles 
sont  de  vrais  contrats  consensuels , 
elles  supposent  en  général  ce  qui  est 
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nécessaire  pour  la  validité  des  contrats; 
ainsi  :  1»  déclaration  certaine  et  caté- 
gorique du  consentement;  2»  déclara- 
tion certaine  par  rapport  aux  person- 
nes devant  s'épouser  ;  3"  donc  déclara- 
tion réciproque,  promissio  et  repro- 
missio  futurariim  niqitiarum  ;  4°  con- 
sentement sérieux  et  non  apparent  et 
irréfléchi.  La  présomption  est  toujours 
en  faveur  de  l'opinion  sérieuse  de  celui 
qui  promet,. 

Si  un  homme  a  entraîné  à  cohabiter 
avec  lui  unejeune  fille  par  une  promesse 
de  mariage  ,  il  est  tenu  de  l'épouser 
s'il  ne  peut  faire  valoir  des  causes  très- 
graves  de  refus  (1).  Ou  compte  parmi 
ces  causes: 

1°  Une  trop  grande  différence  de  con- 
dition, si  la  jeune  fille  connaissait  cette 
différence  et  n'a  pas  reçu  du  séducteur 
des  assurances  telles  que  même  un 
homme  raisonnable  à  sa  place  eût  été 
trompé  ; 

2°  La  grande  facilité  qu'aurait  eue  la 
jeune  fille  de  reconnaître,  par  les  paro- 
les, les  actes  et  d'autres  circonstances, 
la  fausseté  et  la  ruse  cachées  sous  la  pro- 
messe de  mariage  ; 

3°  Si  la  jeune  fille  s'est  faussement 
donnée  pour  une  vierge  ; 

4°  S'il  y  a  des  motifs  qui  auraient 
rompu  même  des  promesses  de  ma- 
riage sérieuses. 

La  forme  de  la  déclaration  importe 
peu,  pourvu  qu'on  en  puisse  conclure 
avec  certitude  l'intention  (2).  C'est  pour- 
quoi des  promesses  de  mariage  peuvent 
être  contractées  aussi  bien  expressé- 
ment que  tacitement,  par  des  actes  con- 
cluants, verbalement  ou  par  écrit,  per- 
sonnellement ou  par  des  fondés  de  pou- 
voirs spéciaux.  Il  est  évident  que,  connue 
pour  le  mariage  (3),  le  consentement 
doit  être  libre  de  toute  erreur,  de  toute 


(1)  Co)tcil.  Trid.,  spss.  VII,  c.  1. 

(2)  (;.  1,  8,  X,  de  Despons.  impuber.  {it,  2). 


(1)  C.  1,  2,  X,  de  Aditlier.  et  sttipro  (5, 16). 

(2)  C.  1,  caus.  30,  quœstS,  c.  23,  25,  X,  de 
Sponsul.  (4,  1). 

(3)  roij.  Co,-,sliS1EUt.\T  btb  ÉPOUX. 
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f'onir.iintp,  do  toute  crainte  ,  et  que  les 
principes  qm  régissent  sous  ce  rapport 
le  mariage  s'appliquent  aux  fiaii- 
eailles. 

Ceux  qui  sont  encore  sous  la  puis- 
sance paternelle  ont-ils  besoin,  pour 
laire  une  promesse  de  mariage,  du  con- 
sentement des  parents,  et  en  particulier 
du  père,  comme  condition  de  la  vali- 
dité de  leur  engagement?  C'est  une 
question  controversée ,  parce  qu'on  a 
transporté  aux  liançailles  des  principes 
qui  ne  concernent  que  le  mariage; 
mais  l'Église  ne  s'estjamais  mise  en  con- 
tradiction avec  les  lois  civiles  exigeant 
le  consentement  des  parents  (1). 

Le  consentement  à  une  promesse  de 
mariage  peut  aussi  être  donné  sous  con- 
dition, pour  un  temps  déterminé.  Quant 
aux  conditions  morales,  il  faut  distin- 
guer entre  celles  qui  ne  se  rapportent 
qu'à  la  promesse  et  celles  qui  se  rap- 
portent proprement  au  mariage  futur, 
par  conséquent  entre  celles  qui  portent 
sur  le  temps  antérieur  et  celles  qui  por- 
tent sur  le  temps  postérieur  au  mariage 
contracté.  Les  premières  seules,  si  el- 
les ont  une  forme  affirmative ,  rendent 
la  promesse  invalide,  ou,  si  elles  sont 
négatives,  la  rompent  dans  le  cas  où 
l'on  agit  contre  elles  ;  les  dernières,  ne 
s'opposant  pas  à  ce  que  le  mariage  soit 
contracté,  sont,  projeter  farore7n  ma- 
trimonii,  considérées  comme  non  ave- 
nues, pro  non  adjectis.  Des  conditions 
physiquement  impossibles  ,  si  elles  sont 
affirmatives,  rendent  la  promesse  inva- 
lide; si  elles  sont  négatives,  elles  sont 
considérées  comme  non  avenues.  Dans 
le  cas  d'une  prestation  conditionnelle, 
la  non-réalisation  de  celle-ci  est  un 
motif  suffisant  pour  rompre  la  pro- 
messe (2). 

Pour  donner  plus  de  solidité  et  d'au 
torité  à  la  promesse  de  mariage,  elle 

(1)  Voy.  Consentement  des  parents. 
Ù]  C.  S,  X,  de  Condit,  adpos.  {U,  5). 


jjcut  être  confirmée  par  serment.  On  ne 
peut  convenir  de  peines  conditionnel- 
les (  I  )  en  cas  de  non-accomplissement  (2). 
En  revanche  on  peut  donner  des  arrhes, 
ai'v/ia  sponsalitia  ,  et  des  cadeaux. 
sponsa/itia  kiryitas,  et  les  arrhes, 
ainsi  que  les  présents,  sont,  en  cas  de 
non- réalisation  de  la  promesse,  perdus 
pour  la  |)artie  qui  se  désiste,  en  faveiu' 
de  l'autre  partie.  Le  droit  romain 
et  les  tribunaux  civils  n'autorisent  pas 
la  plainte  contre  celui  qui  ne  réalise 
pas  la  promesse  de  mariage  ;  le 
droit  canon  l'autorise  au  contraire  de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques.  Tou- 
tefois le  juge  ecclésiastique  ne  peut  pro- 
noncer que  des  censures  ecclésiastiques 
contre  la  partie  qui  se  soustrait  injuste- 
ment à  ses  obligations  (3).  Si  ces  cen- 
sures sont  infructueuses,  il  ne  reste  plus 
rien  que  la  demande  dune  indemnité 
raisonnable,  et,  si  celle-ci  est  refusée,  ou 
si  à  la  promesse  de  mariage  s'était  jointe 
la  cohabitation,  la  contrainte  absolue 
est  admissible,  d'après  les  anciens  ca- 
nonistes.  Cependant  les  textes  (4)  ne 
sont  pas  favorables  à  cette  opinion  (5); 
mais  on  déduit  de  c.  3,  X,  de  Donat. 
inter  vir.  et  uxor.  (4,  20),  l'obligation, 
pour  celle  des  parties  qui,  sans  motif 
suffisant,  s'est  retirée ,  de  dédommager 
l'autre  partie,  surtout  par  la  prestation 
d'une  dot  convenable. 

Les  motifs  légitimes  du  retrait  d'une 
des  parties  sont,  d'après  le  droit  canon  : 
10  la  violation  de  la  fidélité  des  fian- 
çailles (6)  ;  2°  des  changements  dans  les 
situations  et  les  rapports  de  l'autre  par- 
tie, tels  que,  s'ils  avaient  existé  ou 
avaient  été  connus  plus  tôt,  ils  auraient 


(1)  J'oy.  Peines  conventionnelles. 

(2)  Ricliter,  .§  271,  not.  19. 

(3)  C.  2  et  17,  X,  de  Sponsal.  (4,1). 
(k)  C.  2, 10,  X,  de  Sponsal. 

(5^  Conf.  J.-H.  Bœlimer,  Jus  eccL  pmies/., 
1.  IV,  t.  I,  .§  55  sq. 

(6)  C.  25,  X,  de  Jurejui:  [2,  24)  ;  C.  5,  X,  dt 
Sponsal.  (4,1). 
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certainement  détourné  la  partie  qui  se 
retire  de  la  promesse  faite  :  telle  est  la 
perte  des  avantages  qui ,  au  moment  de 
la  promesse ,  ont  pu  être  considérés 
comme  des  conditions  tacites  du  con- 
sentement (1).  Toute  action  prohibée 
ou  déraisonnable  del'un  des  fiancés,  par 
suite  de  laquelle  on  ne  peut  plus  s'atten- 
dre à  un  mariage  heureux,  a  le  même 
effet  (2).  IMême  un  amoindrissement 
dans  la  fortune  d'une  des  parties,  qui  se- 
rait tel  qu'il  menacerait  essentiellement 
l'existence  domestique  de  l'autre  partie, 
peut,  d'après  l'opinion  de  la  plupart  des 
auteurs,  justifier  lerefus  de  celle-ci.  Les 
fiancés  sont  toujours  libres,  lorsqu'ils 
sont  arrivés  à  l'âge  de  puberté ,  de  re- 
noncer à  la  promesse  faite,  par  un  con- 
sentement mutuel, mêmelorsque  les  pro- 
messes ont  été  ratifiéespar  serment  (3). 
Il  n'y  a  que  quelques  canonistes  qui 
sont  d'avis  que ,  dans  ce  dernier  cas, 
les  parties  ne  sont  relevées  de  leurs  ser- 
ments que  par  une  sentence  judiciaire. 
Les  fiançailles  sont  enfin  nulles  d'elles- 
mêmes  lorsque  l'une  des  parties  entre 
dans  un  couvent  ou  dans  les  ordres  sa- 
crés, lorsqu'un  autre  empêchement  de 
mariage  dirimant  s'interpose  entre  les 
parties  ou  vient  à  être  connu,  lors- 
qu'une condition  résolutive  se  réalise 
ou  qu'une  condition  suspensive  n'est 
pas  réalisée  (4). 

De  Moy. 

FIANCÉS  (ANNEAU  DES).  Voijez  AN- 
NEAU   NUPTIAL. 

FIANCÉS  (COURONNE des). Les  Chré- 
tiens prirent  des  païens  la  coutume 
suivant  laquelle  les  fiancés  portaient  des 
couronnes  au  moment  du  mariage ,  et 

(1)  G.  2,  X,  de  Jurejur.  (2,  2û)  ;  c.  25,  eod., 
C.  3,  X,  de  Conjug.  lepros.  [U,  8). 

(2)  C.  5,  X,  de  Spoitsal.  (ft,  1)  ;  1.  V,  cod.  de 
Sponsal.  (5,  d). 

(3)  C.  2,  X,  de  Sponsal.  (U,  i). 

(a)  C.  1,  X,  de  Cler.  coiijug.  (3,  3)  ;  c.  1,  X, 
de  Convcrs.  cong.  (3,32);  c.  31,  X,  de  Spon- 
ial.  (4,  1)  ;  c  12,  X,  de  Dcspoiis.  impub.  {U,  2)  ; 
l.  X,  de  Sponsal.  duor.  (4,  k). 


dans  l'Église  grecque  la  cérémonie  du 
couronnement  est  encore  considérée 
comme  tellement  importante  que  le 
jour  du  mariage  en  a  reçu  le  nom  de  are- 
cp(xvwp.a,  et  que  c'est  le  prêtre  lui-même 
qui  couronne  les  nouveaux  époux.  En 
Occident  c'est  la  fiancée  seule  qui  vient 
à  la  cérémonie  avec  une  couronne  de 
fleurs  d'oranger  sur  la  tête,  en  signe  de 
virginité.  C'est  ainsi  que  saint  Chry- 
sostome  interprète  cette  coutume  : 
Coronx  capitihus  ijnjwnuntur,  syni- 
bolum  victoriœ,  quod  antea  invicti 
sic  ad  thalamum  accédant ,  quia  non 
superati  su7it  a  libidine ,  Homil.  9 
in  I  Epist.  ad.  ïim. 

FIANCÉS  (EXAMEN  DES).  Le  Rituel 
romain  fait  aux  curés  qui  procèdent  à 
un  mariage  l'obligation  : 

r  De  s'assurer  si  les  contractants 
possèdent  les  principes  de  la  religion 
dans  laquelle  ils  doivent  élever  leurs 
enfants  ; 

2°  De  s'informer  soigneusement  s'il 
n'y  a  pas  d'empêchement  canonique  (1); 

3°  Et ,  par  suite  ,  de  mettre  devant 
les  yeux  des  époux  les  principaux 
dogmes  de  la  religion  en  général , 
et  particulièrement  l'idée  chrétienne 
du  mariage  et  de  la  conduite  qu'il  im- 
pose. 

C'est  d'après  ces  précédents  et  ces 
motifs  que  les  rituels  diocésains  or- 
donnent en  général  qu'avant  la  béné- 
diction nuptiale  il  y  ait  une  conférence 
sur  les  points  précités  entre  le  turé  et 
les  futurs  époux  {examen  desponsan- 
doi-ion) ,  et  cet  examen  doit  se  faire  en 
même  temps  qu'ont  lieu  les  fiançailles, 
s'il  y  en  a,  et  par  le  curé  de  la  fiancée. 
Là  où  les  fiançailles,  sponsalia  de  fu- 
turo,  ne  sont  pas  en  vigueur,  comme 
en  Autriche,  ou  dans  le  diocèse  de  Fri- 
bourg,  l'examen  se  fait  par  les  curés  des 
deux  époux,  à  part. 

Quant  à  l'examen  lui-même,  la  ques- 

(1)  Riiuale  Romunum,  lil.  VII,  C.  1. 


FIANCÉS  (KXAM 

tioD  est  controversée  entre  les  i-anonis- 
tes  de  savoir  si ,  dans  le  cas  où  il  y  a 
insuffisance  d'instruction  relij^ieuse,  le 
mariage  peut  être  retardé  ou  refusé  (I). 
Dans  la  réalité,  les  défenseurs  de  l'opi- 
nion la  plus  rigide  s'entendent  avec  les 
partisans  de  l'opinion  plus  douce,  eu 
n'exigeant,  avec  le  Rituel  romain,  que  la 
connaissance  des  dogmes  les  plus  indis- 
pensables, et  en  x'ccommandant  toutes 
sortes  d'égards  et  d'indulgence  pour  les 
personnes  ignorantes,  illettrées,  dé- 
nuées de  mémoire  ou  d'éducation  (2)  ; 
car  des  exigences  strictes  et  des  me- 
sures sévères  en  cette  matière  seraient 
fort  peu  applicables.  II  s'entend  aussi 
de  soi  que  le  pasteur  doit  adapter  la 
forme  de  sa  conférence  à  la  condi- 
tion, au  caractère,  à  l'éducation  des 
époux,  éviter  par  conséquent  la  mé- 
thode catéchéliqiie  avec  les  personnes 
d'ailleurs  instruites  et  appartenant  aux 
hautes  classes  de  la  société,  ce  que  le 
Rituel  de  Constance  recommande  ex- 
pressément :  Pro  sua  pruden/ia^  ha- 
bitaque  ra/ione  status  seii  cund/tio- 
nis  personarum ,  cum  desponsandis 
instituât  examen....  Examen  istud 
ordinarie  non  e.vpedit  facere  ])er 
quwsfiones, etc.  (3). 

Quant  à  la  partie  de  l'examen  rela- 
tive aux  empêchements,  comme  les 
formalités  civiles  (certificat)  ou  le  ma- 
riage civil  (là  où  il  précède  le  mariage 
religieux)  supposent  l'absence  des  em- 
pêchements civils,  que  les  publications 
officielles  ont  pour  but  de  prévenir  les 
autres  empêchements  qui  pourraient 
exister,  l'examen  n'a  plus  qu'a  provo- 
quer les  futurs  époux  à  faire  connaître 
les  circonstances  secrètes  qui  ne  se- 
raient connues  que  d'eux  seuls,  le  curé 
ayant  soin  de  leur  énumérer  les  empi'- 
cîiements  légaux  du  mariage. 

(1)  Hcld,  Jiirispriiil.  Univ.-,  1.  IV,  p.  137  S(|. 

(2)  IJeuetlict.  XIV,  de  Syuod.  diœc. ,  1.  VU, 
c.  29,  u"  3. 

3)  Compend.  Rilual.,  233.  Ril.,  p.  376,  nul. 

EKCVCL.  TIIÉOL.   CATH.  —  T.   YIU. 
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JMilhi  ,  poiu"  que  la  préparation  au 
prochain  mariage  soit  convenable  et 
digue,  le  curé  fait  connaître  aux  futurs 
époux  la  nature  et  les  devoirs  de  l'état 
conjugal,  les  devoirs  réciproques  du 
mari  et  de  la  femme,  leurs  obligations 
envers  leurs  enfants,  envers  leurs  do- 
mestiques; il  leur  défend  de  demeurer 
ensemble  avant  le  mariage  ;  il  leur  re- 
commande les  pratiques  et  les  œuvres 
de  la  piété,  et  les  rappelle  à  la  fréquen- 
tation des  sacrements,  etc.  Rituale  Ar- 
chidiaxes.  Frih.,  p.  97  sq. 

Mack. 

FiciN  (Marsile),  Marsiiio  Ficino, 
(ils  d'un  médecin  de  Florence,  naquit 
dans  celte  ville  eu  1433.  Il  reçut,  grâce  à 
la  protection  de  Cosme  de  Médicis,  une 
éducation  soignée.  11  devint  fort  habile 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  et 
acquit  de  vastes  coiuiaissauces  philoso- 
phiques, théologiques  et  médicales;  il 
cultiva  aussi  avec  goiit  et  durant  toute 
sa  vie  la  musique.  Il  ouvrit  dans  l'aca- 
démie de  Florence  un  cours  sur  la  phi- 
losophie de  Platon,  son  auteur  de  pré- 
dilection. Cosme  de  iMédicis  lui  lit  ca- 
deau d'une  petite  maison  de  campagne 
près  de  Florence.  Laurent  de  Médicis 
devint  également  sou  protecteur.  Ficin 
fut  prêtre  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Florence.  Il  n'usa  pas  de  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  des  Médicis 
pour  augmenter  sa  fortune  ;  il  se  trouva 
souvent  dans  le  besoin,  surtout  au  mo- 
ment où  Laurent  de  Médicis  fut  tempo- 
raireaieut  chassé  de  Florence,  en  1478. 
Uniquement  voué  pendant  de  longues 
années  à  la  méditation  de  Platon,  il  lut 
converti  à  l'étude  et  à  la  pratique  du 
Christianisme  par  les  prédications  en- 
thousiastes de  Savonavola.  Dès  lors  il  se 
retira  du  monde  et  vécut  dans  la  pra- 
tique de  la  plus  fervente  piété.  Il  mourut 
à  Correggio,  près  deFI()ionco,a  l'âge  de 
soixante-six  ans,  en  1499.  Ficin  iit  des 
élèves  excellents;  le  plus  célèbre  fut 
Politien.  Reuchliu  et  d'autres  savants 
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de  son  temps  lui  euvoyaieut  des  disci- 
ples. 

Ficin  était  très-petit  de  taille,  mala- 
dif, mais  travailleur  infatigable,  très- 
recueilli,  doux  et  patient,  ami  solide 
et  à  toute  épreuve.  Nous  possédons  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages. 

Ses  oeuvres  complètes  parurent  à  Ve- 
nise, 1516;  àBâle,  1561  et  1576,  sans  la 
traduction  de  Platon  et  de  Plotin;  à 
Paris,  1641,  eu  2  vol.  in-folio.  Ces  écrits 
peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 
1°  écrits  philosophiques;  2"  versions  d'é- 
crivains grecs  ;   3°  écrits  théologiques. 

La  philosophie  de  Ficin  reposait  es- 
sentiellement sur  Platon.  Il  n'avait  que 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  écrivit  une  dis- 
sertation latine  intitulée  :  Introduction 
à  la  'philosophie  de  Platon,  extraite 
de  quelques  Platoniciens  latins.  Dans  sa 
préface  au  dialogue  de  Criton  il  pense 
trouver  les  bases  de  la  philosophie 
chrétienne  dans  le  fondateur  de  l'Aca- 
démie. Moïse  et  Platon ,  selon  lui , 
sont  d'accord  dans  leurs  principes  fon- 
damentaux. Socrate,  Platon  et  d'au- 
tres étaient ,  avant  la  venue  du  Christ, 
dans  une  sorte  d'état  intermédiaire  ; 
ils  furent  reçus  au  ciel  après  l'ascen- 
sion du  Seigneur.  Socrate  est  à  beau- 
coup d'égards  la  figure  du  Christ.  La 
restauration  du  platonisme  est  une 
œuvre  de  la  Providence  ;  Dieu  veut 
qu'elle  soit  connue  et  pratiquée  partout. 
Il  chercha  aussi  à  unir  Platon  et  Aristote. 
La  connaissance  des  néo-platoniciens 
est  la  voie  pour  arriver  à  la  science  pla- 
tonicienne. Il  allaitjusqu'à  vouloir  qu'on 
expliquât  Platon  durant  l'office  divin. 
On  trouve  des  détails  sur  ses  idées  et 
ses  moeurs  surtout  dans  les  douze  livres 
de  ses  lettres  latines,  auxquelles  appar- 
tiennent en  partie  ses  dix-huit  livres 
de  théologie  platonicienne  sur  l'im- 
mortalité de  l'àme. 

Parmi  ses  traductions  nous  citerons 
celle  des  œuvres  de  Platon,  de  Plotin^ 
de  Porphyre,  de  Pruclus,  ù'iamblique, 


(W/lcinoils,  de  Synésiiis,  de  Psellus^l 
des  Vers  dorés  de  Pythaç/ore,  de  l'écrit 
à'Athanogoras  sur  la  résurrection  de  la 
chair,  des  écrits  de  Denys  VAréopagite. 
Cosme  de  Médicis  lui  procura  les  meil- 
leurs manuscrits  existants  pour  son  ex- 
cellente traduction  de  Platon. 

Parmi  ses  œuvres  théologiques  nous 
rappellerons  : 

I.  Un  Traité  de  la  Religion  et  de  la 
piété  chrétiennes,  apologie  fameuse  et 
éclatante  du  Christianisme ,  dédiée  à 
Laurent  de  Médicis,  imprimée  à  part  à 
Paris,  1510  et  1559;  Brème,  1617; 
2.  Explication  de  l'Épître  aux  Ro- 
mains; 3.  Six  Discours;  4.  Traité  de 
Dieu  ;  5.  Dialogue  entrePaul  et  l'âme, 
comme  qicoion  ne  peut  arriver  à  Dieu 
sans  Dieu;  6.  Discours  des  Chrétiens 
à  Sixte  IF;  7.  Dissertation  sur  la  di- 
vinité de  la  morale  chrétienne;^,  sur 
l'Amour,  etc.,  etc. 

Le  style  de  Ficin  est  obscur,  d'une 
part  à  cause  de  sa  concision,  d'autre 
part  à  cause  de  l'obscurité  même  des 
sujets  qu'il  traite. 

Cf.  Bruker  et  Tiedemann,  Hist.  de  la 
Philosophie;  Schelhorn,  rfe  Fita,  mori- 
bus  et  scriptis  iMarsilii  Ficini  com- 
mentatio,  dans  les  Amœnitates  litter., 
t.  l'^'';  Schrôckh,  Hist.  de  l'Égl., 
t.  XXX,  p.  438;  t.  XXXIV,  p.  57  sq. 
Gams. 

FiDÉicoMMis.  A.  On  entend  par 
ûdéicommis  en  général  une  disposition 
testamentaire  en  vertu  de  laquelle  le 
testateur  impose  à  celui  qu'il  institue 
héritier  l'obligation  de  transmettre  ce 
qu'il  lui  laisse,  en  totalité  ou  en  partie, 
a  un  tiers.  Celui  qui  fait  un  fidéicommis 
doit  en  général  être  capable  de  tester, 
comme  celui  qui  en  est  l'objet  doit  être 
capable  dhériter.  I/un  se  nomme  fidei- 
commitiens,  l'autre  fîdeico7nmissarius; 
celui  à  qui  le  fidéiconnnis  est  imposé  se 
nomme  fiduciarius,  et  ne  peut  être  ni 
l'héritier  direct  ni  un  légataire.  Si  c'est 
l'héritage  tout  entier  ou  l'héritage  par- 
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tiel  que  celuf  qui  est  instffu('  héritior 
direct  doit  restituer,  le  (idéiconimis  se 
nomme  hxj'editos  fUhicumrnissaria , 
et  plus  habituellemeut  fUfeicotnmissinn 
universa/e  ;  universale  ;iussi   d;;iis  le 
cas  où  l'héritier  direct  n'a  ([if  une  par- 
tie de  riieritage  à  délivrer,  parce  que 
cette  partie ,  coumie  ensemble  d'une 
lortime active  et  passive,  forme  une  uni- 
rersifas  Jurîs.  Si,  au  contraire,  ce  qui 
doit  être  restitué  n'est  qu'un  objet  uni- 
que ou  une  somme  d'argenl  détermiiue, 
c'est,  suivant  Tancienne  distinction  du 
droit  romain,  ou  un  leps,  legatum,  s'il 
est  imposé  impérativemeut  à  l'héritier 
lui-même,  ou  un  fidéieommis,  fïdei- 
commissum,  c'est-à-dire  un  fidéieom- 
mis particulier,  particulare  vel  singu- 
lore,  s'il  est  recommandé  sous  forme 
de  prière  à  l'héritier  direct,  à  un  lé- 
gataire, ou  à  un  héritier  fidéiconunis- 
saire.  Mais  comme,  depuis  que  Justinieu 
a  mis  sur  le  même  rang  ces  deux  espèces 
de  dispositions  testamentaires  (1),  cette 
distinction    entre  le  legs  et  le   fidéi- 
eommis particulier  a  perdu  sa  valeur 
pratique,  et  que  ce  qui  sera  dit  en  sou 
lieu  du  legs  (2)  s'applique  au  fidéieom- 
mis particulier,  nous  ue  nous  occupe- 
rons pas  de  ce  dernier,  et  nous  ne  par- 
lerons que  de  la  nature  légale  du  fidéi- 
eommis universel. 

B.  Institution  d'un  fidéieommis 
univ€7'sel,  et  modifications. 

a.  Uu  fidéieommis  universel  peut  être 
institué  expressément  ou  tacitemeut. 
Ainsi  chez  les  Romains  on  pouvait  fa- 
cilement imposer  un  fidéieommis  à 
quelqu'un  en  faveur  d'un  incapable  (3). 
Aujourd'hui  on  comprend  par  là  les  cas 
où  quelqu'un  nomme  dans  un  codicille 
le  substitut  d'un  pupille  (4),  cas  où  le 


(1)  L.  II,  Cod.  comm.,  de  Légat,  VI,  ù3. 

(2;  Foy.  Legs. 

(3)  Fr.  103,  Di-;.,   de  Lcjat.,  XXX,  1  ;    fr 
H  3,  Dig.,  de  Jure/lsci,  xi.IX,  lli. 

{ti)  ir.    76,  Dig.,   ad  seuat.-cons.    TrcbcU, 
X.\.V\i,  1. 
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testateur  prescrit  au  fiduciaire  de  parta- 
ger avec  quelqu'un  ou  doit  se  ennlenter 
d'une  chose  déterminée  en  faveur  de 
ce  tiers;  le  cas  où  il  lU'  doit  [)as  faire 
de  testament  en  faveur  de  ses  héritiers 
ab  intfstnl  ((). 

Toutefois  il  faut  que  la  personne  du 
fidéieomnnssaire  soit  indiquée  d'une 
manière  certaine  et  ne  soit  pas  seule- 
ment recommandée  d'une  manière  géné- 
rale à  l'héritier  (2). 

b.  Un  fidéiconnnis  peut  être  iustitué 
non-seulement  sous  toutes  les  formes 
de  dispositions  testamentaires,  mais  il 
est  valable  sans  aucune  forme,  si  le  tes- 
tateur l'a  verbalement  inq)osé  à  l'héri- 
tier. Cependant  le  fidéicommissaire  ne 
peut  dans  ce  cas  le  démontrer  que  par 
le  sermeut  du  fiduciaire.  Un  fidéicom- 
missaire verbal  de  ce  genre  se  nomme 
fideicommissum  ])7'œsenti  lieredi  in- 
junetum. 

c.  Le  fidéieommis  universel  fondant, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'après  le  droit 
Justinien,  une  succession  universelle,  il 
est  une  sorte  de  substitution,  en  ce  que 
uu  nouvel  héritier  est  substitué  en  tout 
ou  en  partie  à  la  place  du  premier.  Ce- 
pendant la  substitution  du  fidéieommis 
se  distingue  de  la  substitution  vulgaire 
d'un  héritier  direct  en  ce  que,  dans 
celle-là,  le  second  héritier  ue  peut  pré- 
tendre à  l'héritage  que  lorsque  l'héritier 
direct  est  devenu  réellement  héritier, 
tandis  que,  dans  celle-ci,  le  second  héri- 
tier ne  peut  entrer  en  héritage  que  lors- 
que le  premier  héritier  disparaît. 
JMais  de  même  que  dans  la  substitution 
vulgaire  le  testateur  peut  substituer  au 
premier  héritier  un  secoud,  au  second 
un  troisième,  ainsi  de  suite  {heredes 
secundo,  tertio graduscribere),  il  peut 
aussi  ordonner  dans  un  fidéieommis  que 
ce  fidéieommis  soit  restitué  par  le  pre- 

(1)  Fr.19,  §  1  ;  fr.  7!i,  pr.  Dig„cv„/.,  XXXVI, 
1  ;  fr.  69,  pr.  Dig.,  deLeijat.,  XXXI,  2. 

(2)  Fr.  M,  S  2  ;  fr.  3S,  S5  3,  7,  Dig.,  de  Légal., 
XXXtl,  3. 

32. 
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niier  héritier  à  un  second,  par  celui-ci  à 
un  troisième,  etc.  (1).  On  nomme  un 
pareil  fidéicomniis  fideicommissum 
successivum,  pour  le  distinguer  du  fi- 
deicommissum temporale^  daus  lequel 
il  n'y  a  qu'une  restitution  imposée. 
Quand  donc  un  fidéicomniis  successif  est 
ordonné  en  faveur  de  la  famille  du  fon- 
dateur, on  le  nomme  un  fidéicomniis 
de  famille,  et,  lorsqu'il  doit  durer  aussi 
longtemps  qu'il  y  ^ura  des  membres  de 
cette  famille,  il  est  dit  perpétuel,  fidei- 
commissum familix  periietuum  (2). 

C.  Relations  iér/a/es  : 

lo  Entre  le  fiduciaire  et  le  fidéi- 
commissaire.  Voici  les  principes  du 
code  de  Justinieu  à  ce  sujet. 

o.  L'héritier  direct  chargé  d'un  fidéi- 
comniis universel  est  en  tout  temps  au- 
torisé à  conserver  pour  lui  le  quart  de 
sa  portion  d'héritage  ou  le  quart  trébel- 
iianique.  Ce  quart  n'est  au  fond  pas 
autre  chose  que  le  quart  falcidicn  ap- 
pliqué au  fidéicomniis  universel;  c'est 
pourquoi  le  Digeste  le  nomme  abso- 
lument quai'ta  ou  falcidia  quarta  (3), 
et  il  faut  lui  appliquer  les  mêmes  prin- 
cipes qu'à  celui-ci  (4). 

b.  Il  faut  considérer  comme  par- 
tagés en  droit  entre  le  fiduciaire  et  le 
fidéicommissaire  les  créances  et  les 
dettes  de  l'héritage.  Ce  dernier  est  tou- 
jours heredis  loco,  et  ainsi,  après  la  res- 
titution de  l'héritage,  toutes  les  récla- 
mations qui  pouvaient  être  dirigées 
contre  l'héritier  direct  peuvent  être  por- 
tées en  droit,  comme  actions  utiles,  ac- 
tiones  utiles,  contre  le  fidéicommissaire, 
en  proportion  de  sa  part  à  l'héritage  (5). 

c.  En  revanche,  le  fiduciaire,  si,  sans 
juste  motif,  il  n'admet  pas  spontanément 

(1)  liiht.,  §  11,  de  Fidcicummhsis,  II,  23. 

(2)  Nov.,  CLIX. 

(3)  Fr.  10,  §  9,  IJig.,  ad  setiat.- coïts.  Trebi'U., 
XXXVJ,  1. 

[<*)   f'oij.   QUAI'.T   l'ALCIDlKN. 

(5)  Iiisl.,  '^lyde  FidckommiHS.,  11,23;  I.VII, 
g  1,  Cod-,  ad  senat.-cons.  Ticbell.,  \  î,  au. 


l'héritage,  peut,  à  la  demande  du  fidéi- 
commissaire, être  contraint  de  l'accep- 
ter, et  il  perd,  daus  ce  cas,  le, droit  au 
quart  trebellien  et  à  tous  les  autres 
avantages  de  la  dernière  volonté  du  tes- 
tateur (1).  Le  fiduciaire  a-t-il  accepté 
l'héritage  :  il  faut  considérer  s'il  est  en- 
tré en  possession  ou  non.  Est-il  en  pos- 
session :  le  fidéicommissaire  peut  exiger 
la  transmission  de  l'héritage  par  l'ac- 
tion personnelle,  e.v  testamento;  mais 
le  fiduciaire  n'est-il  pas  actuellement 
en  possession  et  est-ce  un  autre  :  il  faut 
que  le  premier  restitue  au  moins  rei-- 
balitei\  et  le  fidéicommissaire  a  alors 
y/iereditatîs  pedtio  fldeicommissaria 
contre  le  troisième  possesseur  (2). 

2.  Principes  par  rapport  au  temps  de 
la  restitution. 

a.  Le  fiduciaire  doit  restituer  le  fidéi- 
conimis  à  l'époque  déterminée  par  le 
testateur,  et,  si  celui-ci  n'a  rien  fixé,  im- 
médiatement après  l'acceptation  de  l'hé- 
ritage (3).  Dans  les  deux  cas  il  peut  : 

b.  Réclamer  le  remboursement  des 
dépenses  nécessaires  et  utiles  qu'il  a 
faites  dans  le  fidéicomniis  ou  pour  le 
fidéicommissaire  ;  mais  il  est  responsable 
des  dommages  causés  par  sa  faute  (4), 
et,  tant  qu'il  est  en  possession,  il  ne 
peut  rien  aliéner  des  objets  qui  appar- 
tiennent au  fidéicomniis  (5).  Exceptiou- 
nellenicut  il  peut  aliéner  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  payer  des  dettes  de  l'hé- 
ritage ou  pour  épargner  des  dommages 
au  fidéicommissaire,  ou  si  le  testateur 
l'y  a  formellement  autorisé,  soit  que 
certains  objets  ne  soient  pas  suscepti- 
bles d'être  conservés,  soit  enfin  que 
tous  les  ayants-droit  y  consentent. 


(1)  Fr.  û;  fr.  27,  §g  lu,  15,  Dit,-.,  ad  sciiaL- 
coiis.  Trcbiil.,  cil. 

(2)  Fr.  37,  pr.  fr.  63,  pr.  Dig.,  eod. 

{■■')  Fr.  t*\,  H  ult.,  Uif-.,  de  Le;/al.,  XXXII,  3. 

('!)  Fr.  22,  .^3,  Di{i.,ad senat.-cons.  Tiebell., 
XXXVI.l. 

(5)  L.  lir,  §g2,  3,  Cod.,  dcLi'jal.,  VI,  'i3; 
ISov.,  CLIX. 
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Mais  si,  on  dehors  de  ces  cas,  le  fidu- 
ci.-iire  se  permet  une  aliénation,  clic  est 
nulle-,  elle  peut  être  attaquée  par  le  (i- 
clfic'oinniissaire  par  la  re'i  rindicalio 
utilis.  De  plus  ee  dernier  a  pour  assu- 
rer la  transmission  de  son  fidéiconnnis 
un  droit  de  fiaraulie  le{;ale  à  la  part 
dheritogc  de  Tliéritier  tenu  à  la  resti- 
liilion  (I). 

c.  Que  si  le  Hdueiaire  est  seulement 
tomi  de  laisser  au  fidéicommissaire  ce 
qui  restera  au  moment  de  sa  mort,  le 
fiduciaire  peut  librement  disposer  des 
trois  quarts  de  la  succession,  un  quart 
devant  en  général  rester  intact;  il  Faut 
qu'il  donne  caution  de  ce  (piart,  et  ce 
n'est  que  sous  les  conditions  préalables 
mentionnées  ci-dessus  qu'il  peut  aussi 
entamer  ce  quart  (2). 

3.  Extinction  du  fidéicommis.  Le 
fidéicomniis  s'éteint  : 

a.  Si  le  testament  ou  codicille  en 
vertu  duquel  il  est  institué  est  nul  ou 
invalide  (3); 

h.  Si  le  fidéicommissaire  y  re- 
nonce (4); 

c.  S'il  meurt  avant  d'avoir  acquis  un 
droit  sur  le  fidéicommis,  ou  si  la  condi- 
tion sous  laquelle  il  est  institué  reste 
iuexécutée  (5)  ; 

d.  Enfin,  en  cas  d'un  fidéicommis  de 
laniillej  soit  que  tous  les  membres  de  la 
famille  consentent  à  ce  qu'il  soit  aboli 
ou  aliéné  (G) ,  soit  que  la  famille  vienne 
à  s'éteindre. 

Permaneder. 
FIDKJITSSIOX  ou  CAUTION.  A.  Défi- 
nition et  division.  La  fidéjussion  ou  la 
caution  est  le  contrat  en  vertu  duquel 
le  lidéjusseur  prend  en  face  d'un  tiers 
l'obligation  d'accomplir  une  prestation 


(1)  Nov.  CVIII,  c.  2. 

(2)  Nov.  ead.,  c.  1,  2. 

(3)  L.  XXIX,  Coll.,  c/f  F(r/«Vwnmm.,  VI,  fi2. 
[li]  L.  XXVI,  Cod.,  eod.,  VI,  1*2. 

15)  L.  XI,,  eod. 
m  L.  XI,  eod. 


due  par  un  aulrc,  dans  le  cas  oi'i  elle  ne 
serait  pas  remplie  par  celui-ci.  Quand 
la  caution  assume  la  responsabilité  per- 
sonnelle en  place  du  débiteur,  elle  se 
nomme  lidejussion  ou  caution  princi- 
pale, /idtjiissio  privci palis.  S'il  va  de.; 
cautions  de  la  caution  principale,  alin 
de  |)rocurer  plus  de  si\rete  au  créancier, 
la  nouvelle  caution  est  dite  secondaire, 
(idejiissio  succéda nea.  La  nouvelle 
caution  a  pour  but  non  de  garantir  le 
débiteur,  mais  d'indennuser  la  caution 
principale  ;  dans  le  cas  où  la  caution 
principale  serait  obligée  de  payer,  elle 
aurait  son  recours  contre  les  cautions 
secondaires  (recours  qui  n'appartient 
pas  au  débiteur  principal).  La  cau- 
tion se  nomme  alors  (idcjussio  indem- 
nitatis. 

B.  Sujet.  Chacun  peut  fournir  cau- 
tion s'il  a  de  la  fortune  et  s'il  en  a  la 
libre  disposition,  s'il  n'est  pas  légale- 
mont  exclu  ou  limité  dans  l'exercice 
de  ce  droit.  Ainsi  ne  peuvent  être  cau- 
tions : 

a.  Les  soldats  tant  qu'ils  sont  sous 
les  drapeaux,  parce  que  les  obligations 
légales  et  les  fonctions  attachées  à  la 
caution  sont  incompatibles  avec  le  ca- 
ractère du  soldat; 

h.  Les  femmes,  que  la  loi  veut  pro- 
téger contre  les  dangers  et  les  difficul- 
tés de  la  caution,  que  leur  faiblesse  na- 
turelle et  une  compassion  irréfléchie 
leur  feraient  trop  facilement  accepter. 
L'intervention  des  femmes  est  déclarée 
sans  effet  par  le  sénat us-considle de  Vel- 
téjanus,  de  même  que  l'action  intentée 
à  une  femme  qui  aurait  accepté  d'être 
caution  est  sans  force  en  vertu  de  l'ex- 
ception du  S.-(".  de  Velléjanus.  L'obli- 
gation de  la  femme  tomjje  et  la  caution 
secondaire  est  également  dégagée  de 
toute  responsabilité.  En  vertu  de  cette 
protection  légale,  la  femme  n'est  même 
pas  tenue  en  conscience  de  servir  de 
caution.  Si  par  erreur  ou  ignorance 
de  son  privilège  elle  a  fait  un  payement, 
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celui  qui  l'a  reçu  et  ses  successeurs  sont 
oI)ligés  de  restituer,  inênje  sans  que  la 
femme  intervienne  pour  revendiquer. 

Le  sénatus-cousulte  de  Veiléjanusn'a 
plus  d'effet  ; 

1°  Si  la  femme  a  été  amenée  à  in- 
tervenir moyennant  une  indemnité,  ou 
si  la  garantie  en  général  tourne  à  l'avan- 
tage de  la  caution; 

2°  Si  la  caution  est  donnée  pour 
rinstitution d'une  dot, 

3°  Ou  pour  l'affranchissement  d'un 
esclave  ; 

4°  Si  le  créancier  est  mineur  et  le 
débiteur  ii)solvable  ; 

5"  Quand  il  y  a  eu  fraude  envers  le 
créancier  dans  la  caution  donnée  ; 

6"  Quand  la  caution  a  été  confirmée 
par  serment. 

7"  C'est  une  question  de  savoir  si  la 
femme  peut  renoncer  efficacement  au 
bénéfice  légal  du  sénatus-consulte.  L'af- 
firmative est  très-vraisemblable  :  elle  a 
■  pour  elle  les  auteurs  canoniques  et  les 
jurisconsultes  les  plus  graves,  et  la  pra- 
tique du  droit  justinien  (Ij.  Elle  a  aussi 
pour  elle  la  nature  des  choses,  vu  que 
l'exception  est  en  première  ligne  édic- 
tée en  faveur  de  la  femme,  et  que  la 
renonciation  à  un  privilège  légal  doit 
être  légale.  — ■  Justinien  a  ajouté  au 
droit  du  S.-C.  de  Velléjanus  une  dispo- 
sition importante ,  en  prescrivant  que 
l'intervention  de  la  femme  eut  lieu  par 
un  acte  public  et  fût  signée  par  trois 
témoins.  Sans  l'observation  de  cette 
formalité  la  caution  est  invalide  par  ce 
moMf  seul,  et  le  sénatus-consulte  avec 
SOS  sept  exceptions  reste  complètement 
fans  el'fet.  L'observation  de  la  forme 
l.iissc  toujours  sa  force  à  rexcei)îi(!n  du 
S.-C.  de  Velléjanus,  et  il  s'agit  dans  ce  cas 
de  savoir  si  l'une  des  sept  exceptions 
est  applicable  pour  que  la  caution  soit 
valable. 

c.    Clericus  fidejussionibus    inser- 

(1)  Conf.  Puchta,  Pandectes,6.  ^  56i  sq. 


t-ietis  abjkiotur  (1).  La  fidéjussion  est 
interdite  aux  ecclésiastiques,  parce  que 
la  sainteté  de  leur  état  ne  peut  com- 
porter l'immixtion  aux  affaires  pure- 
ment civiles.  Le  motif  de  cette  excep- 
tion légale  est  clair,  mais  il  fait  suppo- 
ser que  la  défense  n'est  pas  absolu- 
ment rigoureuse,  et  qu'il  ne  s'agit  dans 
l'intention  de  la  loi  que  d'une  restric- 
tion raisonnable.  S'il  n'y  a  pas  danger 
que  la  caution  entraîne  des  contesta- 
tions civiles  ,  la  loi,  dans  le  fait,  laisse  à 
l'ecclésiastique  une  assez  grande  lati- 
tude. La  caution  d'un  ecclésiastique, 
fournie  en  vue  de  la  charité  chrétienne, 
est  non-seulement  tolérée  ,  mais  méri- 
toire, et,  dans  des  cas  urgents,  suivant 
certains  cauonistes,  elle  peut  devenir 
obligatoire.  Il  en  est  de  même  de  la  cau- 
tion qu'un  ecclésiastique  fournit  pour 
son  église  ou  pour  un  confrère:  elle  est 
légale  et  valide.  Cependant,  sauf  des  cas 
de  nécessité  graves  ,  l'ecclésiastique  in- 
tervenant ne  peut  fournir  caution  que  sur 
son  bien  privé  et  les  revenus  disponibles 
de  son  bénéfice ,  mais  non  sur  les  biens 
ou  les  revenus  de  l'église.  Si  un  ecclésias- 
tique se  prête  trop  fréquemment  à  four- 
nir caution,  quand  ce  serait  sur  son  pro- 
pre bien  ou  ses  revenus  disponibles,  s'il 
donne  par  là  lieu  de  croire  qu'il  s'oc- 
cupe indûment  d'affaires  séculières,  en 
dehors  de  sa  vocation,  sa  caution  ac- 
tuelle est  à  la  vérité  valable,  mais  sa 
conduite  est  répréhensible. 

Les  religieux  étant  beaucoup  plus 
dépouillés  que  le  clergé  séculier  de 
toute  fortune  particulière  et  bien  plus 
éloignés  des  affaires  et  des  intérêts  du 
monde,  il  en  résulte  que  l'exception 
relative  au  droit  de  fidéjussion  les  at- 
teint bien  plus  strictement;  ni  les 
simples  religieux  ,  ni  les  supérieurs  des 
couvents  ne  peuvent  fournir  caution 
sans  le  consentement  du  chapitre.  Les 
prélats  eux-mêmes  ne  peuvent  donner 

(1)  Décret.,  1.  IIF,  tit.  22,  c.  1.  Conf.  Nov,, 
123,  c.  6. 
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cantiou  sans  certaines  formes  légales 
solennelles.   L'excc|)tion  n'est    tolérée 
|)()ur  les  prélats  qtie  lorsqu'il   s'agft  de 
clioses  iiisigniHantos   et   dans  des  cas 
rares;  une  caution  fournie  illéjialcnient 
par  un  prélat  ou  ini  relif;icux  est  inva- 
lide et  n'oblige  en  rien  le  couvent  (1),  et 
le  prélat  coupable  perd  le  droit  de  l'ad- 
niinistrerau  temporel  et  au  spirituel,  ad- 
ministratio  tain  s])h'ifualitim  qnam 
temporal  ium . 
C,  Effets  légaux, 
a.  Obligations.  La  caution  a,  dans 
le  cas  d'insolvabilité  du   débiteur,  l'o- 
bligation de  payer  tout  ce  qui,  au  mo- 
ment de    la    caution,   constituait    la 
dette  (2),  mais  non  les  intérêts  et  les  au- 
tres accessoires,  sauf  dans  le  cas  où  elle 
s'y  serait  obligée  dans  l'acte  de  garantie. 
L'obligation  de  la  caution  peut  de- 
venir formellement  plus    stricte    que 
celle  du  débiteur  (3);  matériellement  la 
caution  a  la  même  obligation  que  le 
débiteur,  sous  ce  double  point  de  vue 
qu'elle  ne  doit  pas  plus  et  qu'elle  ne  doit 
pas  plus  tôt  que  le  débiteur.  Si,  par  mé- 
garde,  la  caution  s'est  engagée  pour 
une  somme  dépassant  la  dette  réelle, 
son  obligation  ne  cesse  pas  pour  toute 
la  somme,  mais  seulement  pour  le  sur- 
plus endossé  par  erreur.  Toute  la  respon- 
sabilité de  la  caution  s'éteint  avec  l'ex- 
piration du  délai  fixé  pour  la  durée  de  la 
caution.  S'il  n'y  a  pas  de  terme  marqué 
la  responsabilité  de  la  caution  subsiste 
entière  si  le  débiteur  négligent  refuse  de 
payer  et  met  en  danger  la  chose  prêtée 
ou  lui  cause  du  dommage.  Quand  il  y  a 
plusieurs  cautions  pour  une  même  dette, 
elles  sont  solidairement  responsables. 
Ti'obligalion  de  la  caution  passe  entière 
à  son  héritier,  ce  qui  prouve   que  la 
prévoyance  et  la  reflexion  sont  extrê- 
mement importantes  quand  on  s'engage 

(11  Vecret;  1.  III,  Ut.  22,  c.û. 

(2)  L.  c,  c.  2. 

(31  Reilfenstuel,  1.  III,  ti|.  22,  n.  39. 


comme  caution,  uou-seulemcnt  au  point 
de  vue  financier,  mais  au  point  de  vue 
moral. 
h.  Bénéfices,  bénéficia,  favores. 

1 .  Le  bénéfice  de  la  poursuite  préa- 
lable du  débiteur,  beneficiiiin  ctcus- 
siovis  seu  ord/nis.  C'est  d'abord  le 
débiteur  principal  qui  doit  être  pour- 
suivi, et,  lorsque  son  insolvabilité  est 
constatée,  alors  seulement  la  caution 
est  tenue  de  payer.  Ce  privilège  s'éteint 
quand  le  débiteur  est  notoirement  in- 
solvable [dif/icilis  conreiitionis);  de 
même  lorsque  la  caution  a  volontaire- 
ment renoncé  à  son  privilège,  ou  si 
l'on  peut  démontrer  qu'il  a  voulu 
tromper  en  niant  la  caution  promise. 

2.  Le  bénéfice  de  la  division,  benef. 
dioisionis.  La  caution  peut  demander 
que  les  autres  cautions  payent  avec  elle 
par  portions  égales,  si  elles  le  peuvent. 

3.  Le  bénéfice  de  la  cession  des  droits 
du  créancier  sur  le  débiteur  et  les  au- 
tres cautions,  benef.  cedendanun  ac- 
tionum.  Si  la  caution,  pour  une  rai- 
son quelconque,  ne  fait  pas  usage  du 
droit  qu'elle  a  de  poursuivre  ou  de  faire 
payer  par  parts  égales  les  autres  cau- 
tions, et  si  elle  a  été  obligée  de  payer  la 
somme  entière,  elle  peut  demander  lé- 
galement que  le  créancier  lui  cède  tous 
les  droits  personnels  et  réels  qu'il  a  sur 
le  débiteur  principal  et  les  autres  cau- 
tions. 

4.  Le  bénéfice  de  la  libération,  be- 
nefic.  liberationis.  La  caution  peut 
prétendre  être  affranchie  de  son  obli- 
gation lorsque  le  débiteur  néglige  par 
légèreté  de  payer  ce  qu'il  doit  ou  lors- 
qu'il commence  à  devenir  dissipateur,  et, 
si  elle  a  été  condamnée  judiciairement 
à  pav-er,  elle  peut,  même  avant  d'avoir 
payé,  poursuivre  le  débiteur  et  deman- 
der à  être  indemnisée  ou  affranchie  de 
caution  (1). 

De  même  la  caution  peut  demander 

(1)  Décret.,  1.  III  t:î.  22,  c  5. 
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à  être  libérée  lorsque,  par  des  motifs 
graves,  elle  est  obligée  de  partir  pour 
rétranger  et  de  rester  longtemps  ab- 
sente, on  si,  par  la  faute  du  débiteur, 
une  profonde  inimitié  s'est  élevée  entre 
elle  et  ce  dernier. 

5.  Le  bénéfice  de  la  compensation. 
Le  débiteur  doit  non-seulement  resti- 
tuer la  somme  payée  pour  lui  par  la 
caution,  dès  qu'il  le  peut,  mais  il  doit 
la  dédommager  de  tous  les  dommages 
qu'elle  a  soufferts  par  sa  faute. 

6.  Le  bénéfice  de  l'indemnité.  Le 
cautionnement  est  une  charge  qui  est 
presque  toujours  liée  à  des  dangers. 
C'est  pourquoi  la  caution  a  droit  de 
prétendre  à  une  indemnité. 

Quelques  moralistes  distinguent  ici, 
et  disent  que  le  débiteur  et  la  caution 
peuvent  légalement  convenir  d'une  in- 
demnité correspondante  à  la  grandeur 
de  la  somme  garantie  et  aux  dangers 
attachés  à  la  caution,  parce  que  cette 
charge  peut  s'évaluer  en  argent  et  que 
la  caution  ne  peut  pas  être  tenue  à  ga- 
rantir gratuitement  le  débiteur;  mais 
que,  si  la  caution  ne  risque  rien,  elle  ne 
peut  rien  exiger,  la  charge  dans  ce  cas 
ne  pouvant  s'évaluer  en  argent.  Liguori 
cependant  et  beaucoup  d'autres  rejet- 
tent cette  distinction,  et  prétendent 
qu'en  général  la  caution  peut  prétendre 
à  une  indemnité. 

Cf.  Reiffenstuel,  Inst.,  can.  lib.  III, 
tit.  22,  de  fidejussorlhus;  Ferraris, 
Prompta  Biblioth.,  s.  \.  fidejussor  ; 
Liguori,  Theologia  mo7'aUs^  1,  IV,  n. 
912. 

Ott. 

FIDÈLE       DE       SiGMARINGEN       (S.), 

martyr  de  l'ordre  des  Capucins,  naquit 
en  1577  à  Sigmaringen.  Ses  parents 
vivaient  dans  l'aisance.  Fidèle,  qui  avait 
reçu  le  nom  de  Marc  au  baptême,  per- 
dit son  père  de  bonne  heure;  mais  son 
tuteur  lui  lit  donner  une  éducation  so- 
lide et  chrétienne.  Il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  écoles  qu'il  fréquenta  et 


;  à  l'université  dont  il  suivit  les  cours,  et 
les  lettres  latines  qu'on  a  du  jeune  étu- 
diant de  cette  époque  prouvent  les  pro- 
grès qu'il  avait  faits.  Au  talent  et  à  l'ap- 
plication il  joignait  la  modestie  et  la 
piété,  une  innocence  de  vie  parfaite  et 
une  profonde  mortification.  Il  ne  bu- 
vait jamais  de  vin  et  portait  toujours  un 
cilice.  Ayant  terminé  sa  philosophie,  il 
s'adonna  au  droit,  et,  après  avoir  achevé 
toutes  ses  études  préliminaires,  il  re- 
vint en  1603  à  Sigmaringen.  Avant  que 
IMarc  eût  quitté  Fribourg-en-Brisgau,oii 
il  avait  étudié,  plusieurs  jeunes  gens  de 
familles  nobles  de  la  Souabe  s'associè- 
rent entre  eux  pour  perfectionner  leur 
instruction  en  parcourant  les  princi- 
pales villes  d'Europe,  et,  après  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  leurs  parents 
et  s'en  être  entendus  avec  leurs  profes- 
seurs de  Fribourg,  ils  choisirent  pour 
leur  servir  de  guide  et  de  compagnon 
le  jeune  jMarc,  que  son  savoir  et  sa  con- 
duite avaient  également  signalé  à  leur 
attention.  Marc  y  consentit  volontiers, 
comme  il  le  dit  dans  son  testament, 
afiu  de  faire  l'expérience  du  monde, 
d'apprendre  des  langues  étrangères,  de 
connaître  les  mœurs  des  diverses  na- 
tions, et  de  couronner  par  là  ses  études 
antérieures.  Il  se  mit  donc  en  route 
avec  ses  élèves  au  commencement  de 
1604.  Son  voyage  dura  six  ans  et  lui 
procura  des  relations  amicales  avec  un 
certain  nombre  de  savants. 

Riche  d'expérience  et  de  connais- 
sances acquises,  Marc  revint  en  1610  à 
Sigmaringen,  prit  en  1611  le  grade  de 
docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil, 
embrassa  la  profession  d'avocat  à  En- 
sisheim,  chef- lieu  de  l'Alsace  autri- 
chienne (1).  Ily  gagna  rapidement  la 
confiance  du  gouvernement  et  le  titre 

(1)  Aujounrhui  ville  du  ilépartcinenl  du 
Haul-Rhii),  à  23  kiloni.  de  Colmar;  2,73a  habit. 
Le  conseil  .souverain  d'Alsace  y  sicgea  de  1659 
à  11374.  Elle  fut  cédée  à  la  France  par  lu  paix  de 
Miuiiler  (16^8). 
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méritoire  d'avocat  dos  pavivros.  M;iis 
il  sentit  qno,  quoiqu'il  u'ciU  embrasse 
cette  profession,  comme  il  l'assure, 
que  pour  servir  Dieu  do  tout  son  creur, 
elle  lie  répondait  guère  à  son  désir. 
Les  injusiices  dont  les  autres  avocats 
se  rendaient  coupables,  et  dont  en  vain 
ils  voulurent  b-  r(Mulre  coin;iliee ,  lui 
inspirèrent  la  r.  solution  de  renoncera 
cet  état  dangereux  et  d'entrer  dans  un 
ordre  reli|.ieiix,  et  dès  1611,  e'est-à-diro 
dès  la  même  année  ,  il  se  lit  admettre 
dans  le  couvent  des  Capucins  d'Altdorf, 
fut  en  automne  ordonné  prêtre,  et  cé- 
lébra en  1G12,  au  couvent  de  Fribourg, 
sa  première  messe,  à  la  lin  de  laquelle 
le  irère  gardien  lui  donna  l'habit  des 
Capucins  et  le  nom  de  Fidèle.  Eslo  Fi- 
delis  (1),  lui  dit  prophétiquement  le 
Père  gardien  dans  une  allocution  où  il 
développa  ce  texte  de  l'Apocalypse, 
Esto  Fidelis  usque  ad  mortem,  et  dabo 
tibi  coronam  vitx.  Après  avoir  fait  son 
temps  de  noviciat,  ses  années  de  pro- 
bation  et  son  testament  (par  lequel,  outre 
autres,  il  fonda  à  perpétuité  une  bourse, 
qui  subsiste  encore,  pour  un  jeune  étu- 
diant du  comté  de  Sigmaringen),  il  flt 
profession  et  itudia  la  théologie  dans  le 
couvent  des  Cai)ucins  de  Constance  et 
de  Frauenfeld.  Ainsi  préparé  non-seu- 
lement par  de  longues  et  sérieuses 
études,  mais  surtout  par  une  ardenle 
piété,  il  fut  envoyé,  comme  prédicateur 
et  confesseur ,  d'abord  à  Rheinfelden , 
ensuite  à  Fribourg,  puis  en  qualité  de 
gardien,  en  1621,  à  Feldkirch,  dans  le 
Vorarlberg.  Dirigeant  ses  frères  plus 
par  son  exemple  que  par  l'autorité  de 
sa  charge,  défendant  les  droits  de  son 
couvent,  mais  refusant  tous  les  pré- 
sents qu'on  voulait  faire  au  monastère  , 
et  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  sou 
entretien,  observateur  scrupuleux  des 
règles  et  de  la  pauvreté  monacale ,  au 
point  que,  pendant  deux  ans,  malgré  ses 

(1)  A  put  al.,  2,  10. 


nond>reu\  écrits,  il  se  servit  de  la  mémo 
plume,  il  se  M)ontra,  en  tout,  un  digne 
supérieur  des  disciples  de  S.  François. 
Ses  prédications  agitaient  puissanunent 
le  cœur  de  ses  auditeurs;  elles  opé- 
raient des  merveilles  de  conversion  et 
ramenaient  beaucoup  de  Calvinistes 
dans  le  sein  de  l'Kglise  catholique;  de 
tous  côtés  on  avait  recours  à  ses  con- 
seils, à  sa  direction.  Au  moment  d'une 
maladie  épidémique  ,  il  se  lit  tout  à 
tous  ,  sans  distinction  de  croyance,  et 
gagna  le  respect  et  l'amour  de  chacun, 
et  notamment  des  soldats. 

La  réforme  avait  planté  la  bannière 
sanglante  du  schisme  sur  les  ruines  de 
l'unité,  dans  la  vallée  des  Grisons  com- 
me ailleurs.  Les  partis  y  étaient  dé- 
chaînés les  uns  contre  les  autres.  L'é- 
véquede  Coire,  JeanFlugi  d'Aspvemont, 
qui  défendait  énergiquement  son  dio- 
cèse contre  les  attaques  de  l'hérésie,  fut 
trois  fois  contraint  de  s'enfuir,  en  1607, 
en  161 2  et  en  1617,  et  couda  unie  à  mort; 
l'archiprêtre  Nicolas  Rusca  fut  décapité 
eu  1618  et  enterré  sous  l'échafaud  ; 
d'autres  catholiques  furent  exilés  ,  pen- 
dus; les  prédicateurs  calvinistes  furent 
installés  de  force  dans  les  paroisses  ca- 
tholiques. Ces  cruautés,  mêlées  d'ailleurs 
aux  intérêts  politiques  et  dirigées  contre 
les  Catholiques  de  la  Valteline  et  de 
Worms,  qui  s'appuyaient  sur  le  gouver- 
neur espagnol  de  ^lilan,  le  duc  de  Féria, 
suscitèrent  le  19  juillet  1620  un  souli^- 
vement  général  des  Cathohques  de  la 
Valteline  contre  leurs  oppresseurs  calvi- 
nistes. Ils  firent  tomber  leurs  vengean- 
ces principalement  sur  les  prédicateurs  ; 
les  Espagnols  et  les  Autrichiens  s'em- 
parèrent de  la  "Valteline  et  d'autres  po- 
sitions des  Grisons.  Les  Grisous  fini- 
rent cependant  par  l'emporter  sur  la 
Valteline  ;  mais  celle-ci  obtint  la  liberté 
religieuse  et  la  libre  élection  des  auto- 
rites catholiques.  L'Autriche  chercha  à 
rétablir  la  religion  catholique  dans  ces 
régions  si  divisées  ,  et  Fidèle  fut  dans 
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ce  but  envoyé ,  avec  le  consentement 
du  gouvernement  autrichien,  comme 
supérieur  de  la  mission  instituée  à 
cette  époque  pour  la  Suisse  par  la 
Propagande  romaine.  Mais  il  ne  fut 
que  peu  de  temps ,  du  commence- 
ment de  1622  à  Pâques  de  la  même  an- 
née, à  la  tête  de  cette  fonction  pénible 
et  dangereuse.  Déjà  il  avait  fait  faire  de 
grands  progrès  à  1  oeuvre  de  la  mission 
à  Brétigow ,  Griisch  et  Sévis  ,  lorsqu'il 
tomba  victime  de  la  rage  des  Calvinistes, 
qu'avaient  excitée  contre  lui  de  fausses 
nouvelles ,  et  notamment  des  ordres 
du  gouvernement  qu'on  avait  falsifiés 
et  attribués  à  Fidèle.  Les  meurtriers 
réalisèrent  leur  plan  vers  le  temps  de 
Pâques ,  qu'il  célébrait  dans  son  cou- 
vent. Fidèle,  quoique  averti  des  trames 
ourdies  contre  lui  et  des  dangers  qu'il 
courait,  revint  h  sa  mission,  après  avoir 
pris  diverses  mesures,  dans  le  pressen- 
timent de  sa  mort ,  avoir  remercié  la 
municipalité  de  Feldkirch  de  tous  les 
bienfaits  dont  le  couvent  avait  été  l'ob- 
jet de  sa  part,  et  lui  avoir  recommandé 
les  pauvres.  Il  se  prépara  au  martyre, 
qu'il  prévoynit,  par  une  confession 
générale  et  l'oblation  du  saint  Sacri- 
fice, le  24  avril.  Invité  la  veille  par 
les  paysans  fanatisés  de  Sévis  à  venir 
prêcher  parmi  eux,  Fidèle  se  rendit  à 
leur  appel.  Tandis  qu'il  prêchait  on  tira 
sur  lui  et  on  le  manqua.  Les  soldats 
qu'on  avait  chargés  de  veiller  sur  sa  vie, 
qu'on  savait  en  danger ,  furent  en  partie 
tués,  en  partie  faits  prisonniers.  Après 
le  sermon  Fidèle  se  rendit  toutefois 
courageusement  à  Griisch  ;  mais  une 
troupe  de  paysans  armés  l'attaqua  et  le 
fit  succoml)er  sous  mille  coups.  Ce  mar- 
tyre eut  lieu  le  24  avril  1622.  En  même 
temps  les  paysans  de  Griisch  assonnnè- 
rent  plusieurs  centaines  de  soldats  au- 
trichiens et  blessèrent  mortellement  le 
Père  .Tean,  compagnon  de  la  mission  de 
Fidèle.  Celui-ci  fut  canonisé  par  le  Pape 
Benoît  XIV.  Ses  reliques  reposent  dans 


l'église  des  Capucins  de  Feldkirchen  ; 
son  chef  et  son  pied  gauche  sont  con- 
servés dans  la  cathédrale  de  Coire. 

Voir  Jet.  canon?zrif.  S.  Fkhlti:,  efc^ 
Romœ  ,  1749;  Butler,  Pie  des  Pères 
et  des  Martijrs .,  24  avril;  fie  abré- 
gée de  S.  Fidèle  de  Sigmaringen, 
Fribourg-en-Brisgau,  1846. 

SCHRÔDL. 

FIDÈLE  (BOi  TRÈS-),  Fîdelissimus 
Rex,  titre  dhouneur  que  le  Pape  Be- 
noît XIV  accorda,  en  1748,  au  roi  de 
Portugal  Jean  V  et  à  tous  ses  succes- 
seurs. C'est  ainsi  que  les  rois  de  France  se 
nommaient  Rex  Cliristianiasimus,  les 
rois  d'Espagne  Rex  Cat/ioficus,  celui  de 
Hongrie  Rex  Apostolicus.  D'après  le 
bref  papal  (1)  qui  confère  le  titre  de  Très- 
Fidèle  au  roi  de  Portugal,  le  mot  fidelis 
est  pris  dans  le  sens  de  croyant,  car  il  y 
est  question  des  services  rendus  à  la  foi 
catholique  par  les  rois  de  Portugal. 

FIDÈLES.  On  appelle  ainsi,  dans  le 
sens  moral,  ceux  pour  qui  la  foi  chré- 
tienne (considérée  objectivement)  est  le 
principe  de  leur  pensée,  de  leur  senti- 
ment, de  leur  volonté  et  de  leurs  ac- 
tions; ceux,  par  conséquent,  dont  l'es- 
prit de  foi  anime  toute  la  vie  (2).  Par 
opposition  aux  infidèles,  aux  païens, 
aux  Juifs,  aux  mahométans,  etc.,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  théologique  et  ecclé- 
siastique, on  comprend  sous  le  nom  de 
fidèles  ceux  qui  professent  les  dogmes 
du  Christianisme,  abstraction  faite  des 
racines  plus  ou  moins  profondes  que 
cette  foi  a  jetées  dans  leurs  âmes. 
Comme  cette  profession  de  la  foi  est 
nécessairement  attachée  à  l'admission 
dans  l'Église  qu'opère  le  Baptême,  on 
entend  réellement  par  fidèles  tous 
les  membres  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  (.3).  L'idée  de  l'Église  (4)  em- 
brasse aussi  ceux  qui  sont  déjà  parfaits 

(1)  Biillarhim,  t.  XVIII. 

(2)  G«/.,5,  6.  Jacques,  2,  26.  fiphés.,  ?.,  17. 
(.î)  Ad.,  2,  ûl  ;  8,  36-;»  ;  10,  ù5  ;  16,  1. 

(ft)  Foy.  Eglise;. 
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(M)  Jésus-Christ.  Ce  dernior  sens  se  ren- 
(itiitrediiiis  loxprcssioii  dont  se  servent 
l(^  l'ape  et  les  évèciues  dans  les  lettres 
|);istorales  adressées  à  leurs  ouailles. 
.liiisi  que  dans  les  prières  liturgiques, 
[iir  exemple  dans  celles  de  roiïerloire 
.  i  du  Mémento  de  la  messe,  oii  il  est 
i  lit  mention  aussi  de  eeux  qui  sont 
iiiiirts  dans  la  foi  chrétienne.  Le  verset 
(lu  Magnificat  de  rolTice  des  Morts 
Il  ur  est  exclusivement  consacré  : 


Audivi  voceni  fie  cœlo  diccntem  milii  : 
Beau  morlui  (pii  in  Domino  inoriuiilur. 


FIErECCLÉSÏASTIQUE(/7}/eMrfn^20). 

On  appelle  fief,  fexulum,  le  domaine 
direct  et  utile  d'une  chose,  fondant 
pour  les  personnes  inféodées  une  rela- 
tion personnelle,  l'obligation  d'une  fi- 
délité particulière ,  fidelitas.  Les  droits 
du  seigneur  féodal,  tant  ceux  qui  nais- 
sent de  sa  propriété  que  eeux  qui 
proviennent  de  la  fidélité  qui  lui  est 
due,  se  nomment  les  droits  de  suzerai- 
neté, jus  domini  in  feudo,  et  les  obli- 
gations du  vassal  qui  y  correspondeut 
se  nomment  les  obligations  féodales. 
Le  domaine  utile,  dominiiim  utile, 
comprend  l'exercice  de  tous  les  droits 
de  propriété,  en  tant  que  la  choee 
n'est  pas  détériorée  par  cet  usage.  Les 
fiefs  peuvent  être  érigés  tant  par  des 
personnes  physiques  que  par  des  per- 
sonnes morales,  pourvu  qu'elles  soient 
autorisées  à  aliéner  et  capables  d'un 
pouvoir  suzerain. 

La  transmission  formelle  du  domaine 
utile  d'une  chose  eu  échange  de  la  pro- 
messe de  fidélité  féodale  a  lieu  par  lin- 
vestiture  et  se  nomme  inféodation,  in- 
feudatio,  datio  in  feuduni.  Le  droit 
féodal  oblige  souvent  le  vassal  à  payer 
un  \)Yi\,  iai'.deviiuni ,  au  seigneur,  eu 
retour  du  fief  reçu  ou  du  renouvellement 
de  la  première  investiture.  L'iuvestiture 
donne  au  vassal,  rasallus,  le  droit  de 
prendre  possession  du  fief,  et  lui  impose 
l'obligation  de  remplir  les  devoirs  de  la 


fidélité.  La  violation  de  ces  devoirs  se 
nomme  félonie;  celle-ci  entraîne  les 
(■onsé(|Mences  indiquées  en  détail  dans 
le  droit  conunun  (l). 

Le  lief  ecclésiastique,  feudum  eccle- 
.siaslicum,  est  : 

1°  Actif,  lorsque  c'est  l'Église  elle- 
même  qui  donne  une  chose  en  fief.  Il 
arriva  souvint  que  les  évêques,  pour 
gagner  un  puissant  protecteur  ou  une 
suite  considérable  dont  ils  avaient  be- 
soin en  qualité  de  princes  de  l'empire, 
donnèrent  en  fief  une  partie  des  dîmes 
ou  d'autres  biens  ecclésiastiques  dont 
ils  jouissaient.  Le  prélat  devenait  alors, 
au  nom  de  l'Église,  seigneur  suzerain, 
prodominus,  eten  exerçait  les  droits  et 
la  juridiction.  Ces  fiefs  avaient  quelque 
analogie  avec  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques :  tous  deux  étaient  concédés  à 
vie;  seulement  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques étaient  accordés  aux  clercs  pro 
ofj'icio  sacra ,  les  fiefs  ecclésiastiques 
liropter  servitia  sœcxdaria. 

Quand  un  bien  ecclésiastique  devait 
être  donné  en  fief,  cela  ne  se  pouvait 
qu'en  observant  les  solennités  exigées 
par  les  lois  de  l'Église  pour  l'aliénation 
de  ses  biens  (2).  Cependant  le  droit  ca- 
non permet  le  renouvellement  du  fief 
sans  ces  formes,  lorsqu'une  chose  déjà 
régulièrement  inféodée  revient  à  l'É- 
glise, tant  qu'elle  n'a  pas  été  réincor- 
porée dans  les  biens  ecclésiastiques  (3) 
par  les  supérieurs  légitimes  (4).  En  cas 
de  décès,  le  successeur  seul  est  en  drcrit 
de  renouveler  l'investiture,  dont  la  ré- 
novation doit  être  demandée  dans  le 
délai  d'un  an  et  un  jour  ;  sans  son  con- 
sentement, toute  aliénation  ou  mise  eu 
gage  du  fief  par  les  vassaux  est  inva- 


(1)  Conf.  F.ichliorn,  Inirnd.  au  Droit  privé 
germanique,  y  coviprif;  le  Droit  féodal,  lit.  û. 

(21  C.  5,  8,  11,  12,  X,  3,  13;  c.  un.,  Extrav. 
comm.,  3,  U. 

(3)  Foy.  Biens  ecclésiastiques. 

(ù)  C.  2,  X,  3,  20. 
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lide  (1).  Le  successeur  ii'esl  pas  tenu  de 
confirmer  la  survivance  donnée  par  son 
prédécesseur  dans  le  cas  où  un  fief 
viendrait  à  s'ouvrir,  à  moins  que  la  sur- 
vivance n'ait  été  concédée  pour  de  très- 
grands  services  rendus  à  l'Eglise. 

2°  Passif,  quand  des  biens  séculiers, 
bona  sœcularia,  sont  donnés  en  fief  à 
l'Église,  ce  qui  donne  à  ces  biens  le  ca- 
ractère de  biens  ecclésiastiques,  en  tant 
que  le  domaine  utile  de  l'Église  com- 
prend tous  les  droits  et  privilèges  des 
biens  ecclésiastiques.  Alors  le  prélat 
devient,  au  nom  de  l'Eglise,  le  vassal, 
'provasalhds,  et  remplit  en  son  nom 
tous  les  devoirs  féodaux,  prête  le  ser- 
ment féodal  (2),  fait  remplir  le  service 
militaire  par  un  mandataire  ou  s'en 
rachète  à  prix  d'argent ,  et  reconnaît  la 
suzeraineté  du  seigneur  féodal  (3).  La 
félonie  ne  pouvait  niùre  aux  droits  de 
l'Église. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  féo- 
dalité engendra  de  grands  troubles  et  de 
longues  controverses  dans  l'Eglise,  par 
cela  que  le  seigneur,  en  cas  de  mort  d'un 
vassal,  recueillait  les  fruits  jusqu'à  ce 
que  le  fief  fût  de  nouveau  concédé.  Mais 
on  comprenait  aussi  parmi  ces  fruits, 
fructus  fixidi,  le  droit  de  conférer  des 
bénéfices,  même  d'instituer  des  évêques, 
en  général  de  tenir  la  place  de  l'Église 
iirca  officia  sacra  comme  circa  bona 
ecchsiastica ,  et  on  cherchait  par  là  à 
fonder  un  droit  de  suzeraineté  sur 
l'Église,  qu'on  appelait  yus  regium. 
IMais  TEglise  s'efforça  en  tout  temps  de 
défendre  son  droit  contre  ces  prétentions 
illégitimes.  La  sécularisation  a  aboli  le 
lien  delà  féodalité  ecclésiastique. 

Cf.  Schmidt,  T/iesaurus  Jioriseccle- 
.siastici,  tom.  V  et  VI.  Cf.  l'article  Em- 
phythéose. 

Kreutzer. 

FIGURE,  expression  figurée,  image 

(1)  c.  7,  X,  1,  2. 

(2)  c.  un.,  §  2,  in  Vl»,  .S,  Ifl. 

(3)  C  6,  X,  2,  2. 


ou  description  par  laquelle  on  éclaircit 
une  pensée,  une  idée  ou  un  fait  concret. 
Ce  qui  est  expliqué  par  la  figure  est  le 
prototype  ou  l'idéal.  Si  l'idéal  ou  le 
modèle  est  joint  à  la  figure  ou  à  l'image, 
la  figure  devient  une  comparaison, 
comme  lorsque  dans  le  premier  psaume 
le  juste  est  caractérisé  par  l'image  dun 
arbre  toujours  verdoyant  au  bord  d'un 
ruisseau  : 

Erit  tanqiiam  lignuiu 
Quoil  planlatum  est 
Secus  decursus  aquarum, 
Quofl  fructum  suum  dahit 
Iii  tenipore  suo. 

Si  l'idéal  n'est  pas  nommé,  c'est  une! 
allégorie  dans  le  sens  strict.  Ce  qui  estj 
dit  se  rapporte  à  ce  qui  est  sous-entendu.' 
L'idéal  peut  être  d'abord  représenté 
sensiblement  par  une  image,  puis  cette 
image  peut  se  refléter  dans  une  autre; 
par  exemple  : 

]i  si  corne  seconde  raggio  suole 
Uscir  del  primo  e  risalire  insiiso, 
Pur  corae  percgrin  clie  tornar  vuole; 

Cosi  dcll' allô  suo,  per  gli  occlii  infuse 
Nell'  imagine  niia.  il  mio  si  IVce, 
E  lissi  gli  occlii  al  sole  ollre  a  noalr'  u.«o. 
Paradiso,  canlo  I,  it9  sq. 

Ces  tercets  ne  donnent  pas  seulement 
un  exemple  de  la  figure,  mais  ils  ren- 
ferment, sans  que  le  poète  y  ait  songé, 
la  règle  de  la  vraie  science  ;  il  faut  que 
l'expression  figurée ,  l'image,  corres- 
ponde à  l'idéal  et  en  soit  la  suite,  comme 
le  regard  de  Dante  répondait  avec 
transport  au  regard  de  Béatrix.  Il  faut 
que  dans  Timagc  la  pensée  première 
laisse  sa  trace,  lumineuse  comme  le  pè- 
lerin qui,  à  quelque  pas  de  sa  demeure, 
se  retourne  et  jette  un  regard  sur  le 
foyer  qu'il  quitte.  L'image  dans  latiuelle 
l'idéal  ou  le  modèle  ne  se  reflète  pas 
d'une  manière  vivante  est  mauvaise. 
Haneberg. 

Fii.iOQUE.  Voi/ez-  Trinité  et  Fer- 
rare-Flouekce  {concile  de). 

Fii.i.A.si  itE  (Guillaume),  doyen  de 


FILTASTRE  -  FIN  (la)  D'UNE  CHOSE 


)01) 


la  oathcdrnlo  de  Reims,  s'atlaclia  très- 
ardoniincnl  à  Pierre  do  Lima  (  Be- 
noit \III)  avant  le  concile  de  Pise 
(('109),  fut,  après  ce  concile,  élevé  à  la 
dignité  do  cardinal  par  Jean  XXIII  en 
1411,  en  même  temps  (|ue  dAilly  et 
Zabarella,  assista  en  qualité  do  cardi- 
nal-prêtre du  litre  de  Saint-Marc  au 
concile  de  Constance  (1)  et  y  fut  un  des 
plus  vifs  adversaires  de  Jean  XXIII.  Il 
contribua  par  divers  écrits  et  Mémoires 
qu'il  y  rédigea  à  la  déposition  de  ce 
Pape,  quoique  d'ailleurs  ses  propres 
moeurs  ne  fussent  point  à  l'abri  de  tout 
blâme.  On  trouve  des  détails  sur  Fillas- 
tre,  et  sou  portrait,  dansLenfant,  His- 
toire du  Concile  de  Pise,  prœf.,  p.  51 ,  et 
t.  I,p.  U2;t.  II,  p.  59. 
FILS  DE  i/iioMaiE.    Voijez  i\nv.\sx 

(LE). 

FIN  (la)  d'une  chose  est,  dans  le  sens 
objectif,  ce  pour  quoi  cette  chose  est  ou 
a  été  appelée  à  l'existence;  dans  le  sous 
subjectif  c'est  l'idée  pour  la  réalisation 
de  laquelle  la  volonté  se  met  eu  mou- 
vcmeut.  Une  chose  est  par  conséquent 
sa  fin  à  elle-même  quand  elle  existe 
pour  elle-même.  Dans  un  sciis  absolu, 
Dieu  seul  est  sa  fin  à  lui-même.  Les 
choses  créées  ne  sont  que  relativement 
leur  liuà  elles-mêmes,  en  ce  que  toutes 
ont  un  côté  par  lequel  elles  doivent  ser- 
vir à  gloiilier  Dieu. 

Dans  les  actions  on  distingue  la  fin 
de  l'action,  finis  operis,  et  la  fin  de 
l'être  qui  agit,  finis  operantis.  La  pre- 
mière est  dans  l'idée  même  de  l'action. 
Ainsi ,  par  exemple ,  si  la  marche  est 
définie  le  mouvement  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, on  doit  indiquer  par  là  même  la  fin 
de  la  chose  définie. 

La  seconde  est  la  pensée  dont  celui 
qui  agit  cherche  la  réalisation  dans  ce 
qu'on  appelle  la  fin  de  l'action.  Ainsi 
la  fin  de  celui  qui  agit  s'ajoute  à  la  fi» 
même  de  l'acliou.  Elle  est  le  produit 

(1)  yvy.  Co.NSiANCE  (uoucilede). 


de  la  connaissance,  de  la  raison ,  de 
rintolligeneo,de  l'imagination,  etc., etc., 
et,  suivant  lintonsité  du  savoir,  elle 
est  tantôt  plus,  tantôt  moins  claire,  ob- 
scure, intelligible,  confuse. 

La  lin  proposée  peut  être  de  deux  es- 
pèces :  ou  un  simple  fait  intellectuel, 
ou  un  simple  fait  pratique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  n'y  a  qu'une  velléité,  qui 
n'entreprend  pas  même  la  réalisation 
de  la  pensée  conçue  ;  dans  le  second 
cas,  il  y  a  intention,  et  cette  intention 
consiste  à  prêter  à  la  pensée  conçue  le 
concours  do  la  volonté  et  des  facultés 
nécessaires  pour  la  réaliser. 

La  fin  de  celui  qui  agit  se  distingue 
d'une  part  en  fin  principale  et  acces- 
soire, finis  primarius  et  secun- 
dciriits;  d'autre  part,  en  fin  dernière  et 
moyenne,  finis  idtimus  et  inter))ie- 
dius. 

La  fin  principale  est  le  motif  efficace 
en  vertu  duquel  on  agit  et  sans  lequel 
l'action  n'aurait  pas  lieu  ;  la  fin  acces- 
soire est  le  motif  qui  vient  en  aide  et 
qui  excite  l'homme  à  agir  comme  il  le 
fait.  La  fin  dernière  est  le  but  auquel 
tend  tout  un  ensen^.ble  d'actes;  la  fin 
moyenne  se  rapporte  à  des  actes  qui 
rendent  la  réalisation  de  l'action  prin- 
cipale possible.  Ou  distingue  de  même 
l'intention  en  intention  principale ,  ac- 
cessoire, dernière,  moyenne.  L'inten- 
tion est  de  la  plus  haute  importance 
dans  la  détermination  de  la  moralité 
d'une  action.  L'influence  qu'elle  exerce 
sous  ce  rapport  se  détermine  d'après  la 
faculté  plus  ou  moins  grande  que 
rhomme  a  en  général  de  modifier  le 
caractère  objectif  d'une  action.  Ainsi 
l'intention  ne  peut  jamais  rendre  bonne 
une  action  mauvaise  en  clie-même, 
mais  elle  peut  en  augmenter  la  malice  ; 
une  action  indifférente  en  elle-même 
peut,  d'après  l'intealion  qui  s'y  mêle, 
devenir  hoiine  ou  mauvaise.  Une  action 
bonne  en  elle-même  peut ,  pur  une  iu- 
teutiou  analogue,  devenir  une  bonne  ac- 
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tive peut  être  accrue  ;  une  mtention  op- 
posée, c'est-à-dire  mauvaise,  peut,  d'une 
action  bonne  en  elle-même,  faire  une 
action  mauvaise ,  et  la  malice  d'une  pa- 
reille action  est  d'autant  plus  grande 
que  la  contradiction  entre  lintention  et 
le  caractère  objectif  de  l'action  est  plus 
grande.  Si  l'intention  a  pour  but  une 
fin  moyenne,  celle-ci  devient  mauvaise 
si  celle-là  est  mauvaise  ;  mais  elle  ne  de- 
vient pas  toujours  bonne, même  lorsque 
riutention  est  bonne.  Si  l'intention , 
outre  la  fin  principale,  embrasse  une  fin 
moyenne,  si  celle-ci  est  bonne,  la  bonté 
de  laction en  est  augmentée;  si  elle  est 
mauvaise,  la  bonté  de  l'action  principale 
n'est  pas  changée,  elle  est  seulement 
plus  ou  moins  diminuée.  Si  la  fin  prin- 
cipale est  mauvaise  et  la  fin  moyenne 
bonne,  rien  n'est  changé  dans  la  nature 
de  l'acte  ;  que  si  la  fin  moyenne  est 
mauvaise  aussi,  la  nature  de  l'acte  prin- 
cipal en  est  corrompue  d'autant. 

D'après  cela  il  sera  facile  de  juger  la 
proposition  ;  la  fin  justifie  les  moyens. 
C'est  une  proposition  absolument  fausse, 
si  l'on  entend  par  là  qu'une  action  mau- 
vaise eu  soi  peut  devenir  bonne  par  la 
fin  qu'on  se  propose.  Ou  a  fait  accroire 
au  peuple  que  cette  maxime  appartient 
aux  Jésuites  ;  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  prouver.  Ce  qui  est  démontré, 
c'est  que  leurs  adversaires  ont  souvent 
mis  la  maxime  en  pratique. 

Aberlé. 

Fix  DU  MONDE.  Voyez  Monde. 

FINNOIS     (CONVERSION    DES).     Lcs 

nombreuses  tentatives  faites  depuis 
S.  Auschaire(I)  pour  introduire  le  Chris- 
tianisme non-seulement  dans  le  nord 
Scandinave,  mais  encore  dans  les  pro- 
vinces de  la  mer  Baltique,  chez  les  Li- 
voniens,  les  Courlaudais,  les  Estho- 
niens  (2),  ne  restèrent  pas  sans  influence 

(1)  Foy.  Anscuaiiu;  (S.). 

(2)  Foy.  EsTiiOMt.NS. 


sur  les  Finnois,  si  rapprochés  de  ces 
derniers.  Cependant  cette  influence  ne 
fut  qu'indirecte  et  passagère^  et  les  mis- 
sionnaires venant  d'Allemagne  durent, 
vu  la  situation  géographique  du  pays,  se 
borner  à  agir  sur  la  Livonie  et  l'F.slho- 
nie,  tandis  que  la  Suède,  si  rapprochée 
de  la  Finlande,  semblait  devoir  être  le 
vrai  but  de  leurs  travaux.  C'est  de  la 
Russie  qu'on  devait  certainement  atten- 
dre les  premières  tentatives  de  conver- 
sion de  la  Finlande;  mais  le  zèle  des 
missions  fut,  de  tout  temps,  étranger 
à  l'Église  russe,  et  l'esprit  fécond  et 
pratique ,  inhérent  au  Christianisme, 
qui  suscite  incessamment  de  nouveaux 
missionnaires  dans  l'Église  catholique, 
paraissait  complètement  éteint  dans  l'É- 
giise  grecque  depuis  sa  séparation  del'Oc- 
cident.  Toutefois  ,  comme  les  derniers 
restes  du  paganisme  avaient  été  détruits 
en  Suède  par  la  force  des  armes,  sous  le 
roi  luge  (1075-1112),  et  que  sous  le  roi 
Swerker  III  (1133-55)  la  religion  chré- 
tienne fut  consolidée  par  des  moyens 
pacifiques,  Éric  IX,  le  Saint,  put  songer 
à  répandre  le  Christianisme  au  delà  des 
frontières  de  son  royaume  et  à  aug- 
menter par  là  même  l'étendue  de  ses 
États.  Lorsqu'en  1157  des  marchands 
de  Eréme  abordèrent  en  Livonie  avec 
INIeiuhard,  l'apôtre  des  Livoniens,  Éric 
entreprit  une  expédition  en  Finlande  et 
s'empara  de  la  portion  méridionale  du 
pays,  située  aux  bords  de  la  Baltique, 
dont  les  h;  !  tants  étaient  d'origine  sué- 
doise. Il  y  envoya  de  nouveaux  colons  ; 
la  colonie  reçut  le  nom  de  Nyland  (Neu- 
land,  terre  neuve)  et  fut  distinguée  du 
reste  de  la  Finlande.  Éric  en  partant 
laissa  quebiues  troupes  pour  protéger 
les  colons,  et  il  n'est  pas  invraisembla- 
ble qu'il  fonda  dès  lors  le  fort  d'Abo, 
destiné  à  garantir  la  nouvelle  conquête. 
Quand  il  serait  possible  que  les  invasions 
très  r  équeiites  des  pirates,  habitants 
l'auUc  rive  de  la  mer  de  Bothnie,  eus- 
sent poussé  Éric  à  la  conquête  de  cette 
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portion  de  la  Finlnnde,  toujours  esl-il 
que  sou  désir  pi-incip;il  fut  de  yagncr  de 
nouveaux  enfants  à  l'Église,  et  il  fui 
fortifie  dans  celte  noble  ambition  par 
les  conseils  de  Henri ,  auquel  il  avait 
conlié  l'évèché  d'IIpsal,  créé  par  lui 
(1155-()0).  Cet  évèque  était  un  yVnglais 
d'origiue,  qui,  brOlant  du  désir  de  ré- 
pandre l'Évangiic  parmi  les  Finnois, 
avait  accompague  le  roi  dans  son  ex- 
pédition, et,  au  départ  d'Éric ,  était 
resté  au  milieu  des  nouveaux  Chrétiens, 
quoiqu'il  ne  pût  se  dissimuler  les  im- 
menses difficultés  qu'il  rencontrerait 
dans  cette  œuvre  apostolique  parmi 
une  peuplade  à  peine  sortie  de  la  bar- 
barie. Les  premiers  Chrétiens  parmi 
les  Finnois  furent  convertis  plus  par 
crainte  des  armes  ennemies  que  par 
conviction ,  et  malgré  les  efforts  de 
Henri  cette  situation  dura  encore  fort 
longtemps.  Lorsque  les  Finnois  crai- 
gnaient uue  armée  étrangère  ils  pro- 
mettaient de  garder  la  foi  et  deman- 
daient des  maîtres  et  des  prédicateurs  ; 
à  peine  l'armée  redoutée  avait-elle  dis- 
paru qu'ils  revenaient  à  leurs  pratiques 
païennes  et  persécutaient  les  prêtres 
i  catholiques.  Une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés que  l'évéque  rencontra  fut  l'i- 
gnorance oii  étaient  les  missionnaires 
de  la  langue  du  pays;  quoiqu'ils  eussent 
d'habiles  interprètes,  il  se  commit,  pen- 
dant longtemps,  de  graves  erreurs,  de 
ridicules  malentendus,  qui  devinrent 
des  causes  d'embarras  et  de  véritables 
obstacles  à  l'admission  de  la  vraie  foi. 
Aiusi,  par  exemple,  unjour  de  ]Noël,un 
prêtre  parlait  de  la  naissance  de  Jésus, 
issu  de  la  racine  de  Jessé;  l'interprète, 
trompé  par  la  ressemblance  de  l'expres- 
sion biblique  avec  le  mot  suédois  Gjasse 
(oies)  traduisit  :  Le  Sauveur  naquit  d'une 
oie.  Aussi  les  Finnois  restèrent-ils  se- 
crètement attachés  à  leur  culte  ancien, 
tout  en  participant  extérieurement  aux 
pratiques  chrétiennes  auxquelles  ont 
leur  avait    appris  qu'on    reconnaît  le 


fidèle,  mais  dont  ils  ne  comprenaient 
pas  le  sens.  Ce  ne  fut  que  peu  à  peu 
qu'ils  reconnurent  au  Dieu  des  Chré- 
tiens uue  puissance  égale  à  celle  de 
leur  Wajnamojen,  qu'ils  honoraient 
comme  le  Dieu  suprême  ,  ayant  apporté 
le  feu  sur  la  terre,  le  maître  du  ton- 
nerre, l'inventeur  de  la  musique  et  de  la 
navigation,  le  promoteur  de  toute  cul- 
ture intellectuelle.  A  côté  de  ce  Dieu 
suprême  et  de  son  plus  jeune  frère, 
Illmareinen,  dieu  de  l'air,  ils  plaçaient 
la  Trinité  et  la  sainte  Vierge.  C'est  ainsi 
que  se  fit  le  plus  singulier  mélange  de 
traditions  païennes  et  d'idées  chré- 
tiennes dans  la  mythologie  finnoise, 
et  il  n'est  pas  é.ormant  que  le  véritable 
esprit  du  Christianisme  ne  se  réveilla 
que  fort  tard  parmi  ce  peuple.  Ce- 
pendant l'apôtre  des  Finnois ,  l'évéque 
Henri,  baptisa  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants; il  érigea  une  église  et  un 
siège  épiscopal  à  Rendamecki ,  et 
finit  par  obtenir  la  couronne  du  mar- 
tyre de  la  main  même  du  peuple  qu'il 
avait  converti.  Uu  Finnois  avait  commis 
un  meurtre;  l'évéque  voulut  le  soumet- 
tre à  la  pénitence  ecclésiastique  ;  le  bar- 
bare irrité  tua  l'apôtre.  Des  miracles 
eurent  lieu  à  l'endroit  oii  avait  coulé  le 
sang  du  martyr,  et  les  Finnois,  sérieu- 
sement convertis,  honorèrent  Henri 
comme  leur  apôtre  et  leur  patron.  Ils 
exposèrent  dans  toutes  les  églises  de 
Finlande,  à  la  vénération  des  Chrétiens, 
l'image  du  saint,  représenté  dans  ses 
habits  pontificaux ,  une  hache  d'armes 
à  ses  côtés,  le  meurtrier  à  ses  pieds,  et 
sa  mémoire  fut  célébrée  le  19  janvier 
et  le  18  juin. 

On  érigea  ensuite  en  son  honneur  la 
cathédrale  d'Àbo  ,  dans  laquelle  ,  lors- 
qu'elle fut  achevée,  en  1300,  on  trans- 
porta ses  reliques  avec  uue  grande  so- 
lennité. Le  siège  épi-eopal  de  Ilenda- 
mecki  fut  aussi  transféré  à  Âbo.  Le 
culte  qu'on  rendit  dès  l'origine  au  saint, 
à  jNousis,  où  était  sou  tombeau,  vers 
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lequel  affluaient  les  pèlerins,  se  répan- 
dit dans  tout  le  nord  de  la  Finlande. 
Lorsqu'on  1720  les  Russes  se  furent 
emparés  de  la  ville  d'Âbo ,  les  osse- 
ments du  saint  furent  enlevés  de  l'é- 
glise et  remis  au  prince  Galitzin,  qui  les 
envoya  eu  Russie,  ainsi  que  des  frag- 
ments du  pain  dont  les  ouvriers  de  la 
cathédrale  avaient  mangé ,  pour  être 
placés  dans  la  collection  du  czar,  à 
Saint-Pétersbourg,  où  probablement  ou 
les  voit  encore  (1). 

Cependant  la  conversion  de  la  Fin- 
lande était  encore  bien  peu  assurée.  Par- 
mi les  Finnois  infidèles  les  habitants  de 
la  Tawastie  se  faisaient  remarquer  par 
leur  haine  contre  les  missionnaires  qui 
parfois  osaient  se  hasarder  au  milieu 
d'eux.  Us  se  liguèrent  à  d'autres  tribus 
et  firent  pendant  longtemps  subir  les 
plus  cruelles  persécutions  aux  néophytes 
et  aux  prêtres,  comme  on  en  peut  voir 
l'effrayante  description  dans  les  bulles 
des  Papes  Alexandre  III  et  Grégoire  IX, 
surtout  du  9  décembre  1237  (2). 

Le  premier  successeur  de  S.  Henri , 
Rodolphe  ,  fut  emmené  par  les  Cour- 
landais  et  tué  par  eux.  Les  Russes  eux- 
mêmes,  non  pas  tant  par  haine  reli- 
gieuse que  par  des  motifs  politiques, 
s'unirent  aux  persécuteurs  du  Christia- 
nisme, brûlèrent,  vers  1198,  la  ville 
d'Âbo,  assiégée  par  les  Suédois,  et  le 
quatrième  évêque  de  Finlande,  Thomas, 
un  autre  Anglais  d'origine,  qui  avait 
rendu  les  plus  grands  services  à  l'Église 
de  ce  pays,  fut  encore  obligé  de  chercher 
un  refuge  dans  l'île  de  Gothland,  pour 
échapper  à  la  fureur  populaire.  Sans  la 
protection  des  armes  suédoises ,  le 
Christianisme  aurait  bientôt  disparu  de 

(1)  Conf.  P'iia  el  iniracula  S.  Heiiricr,  in 
Eric,  lienzdii  Monument.  Eccles.  Siicyolh,, 
p.  I,  p.  33  sq. 

(2;  /"o«r!e  recueil  lit!  ilociinicnis  très-impor- 
lanls  pour  l'histoirf  (le  l.i  Fiiilaiidc  à  cette  épo- 
ijUis  (i.-ll.  Porlliaii,  Sijlluge  moititincitlonim 
ad  illusliandaiH  hislonaiii  Fciinicam,  Abuse, 
1802  sq.,  iu-U",  p.  lU  el  37. 


la  Finlande.  Le  prince  de  Suède  Jarl 
Rirger  entreprit  une  nouvelle  expédi- 
tion pour  assurer  la  conquête  de  cette 
indomptable  province  et  mettre  un 
terme  aux  fureurs  permanentes  des 
ennemis  de  l'Évangile.  Il  aborda  m 
12-19  aux  rives  méridionales  de  la  Fin- 
lande et  attaqua  les  habitants  de  la 
Tawastie,  qui,  après  une  légère  résis- 
tance, furent  mis  en  fuite.  Les  prison- 
niers furent  contraints  d'embrasser  le 
Christianisme,  de  nouveaux  colons  fu- 
rent introduits,  de  nouvelles  églises 
bûties,  et  chaque  père  de  famille ,  cha- 
que Finnois  adulte  dut,  en  place  de 
tout  impôt  ou  de  toute  dîme,  fournir  à 
l'évêque  des  peaux  d'écureuil  et  d'her- 
mine. Lorsque  les  limites  de  la  Suède 
s'étendirent,  Béro,  le  cinquième  évêque, 
renonça  spontanément,  en  faveur  du 
roi,  àcetantique  impôt,  alors  moins  in- 
dispensable que  dans  l'origine.  Rirger 
avait,  dans  l'intérêt  de  la  Suède,  fondé 
le  château  de  Tawasteborg,  qui  plus 
tard  devint  Tawastéhus,  parfois  aussi 
nommé  Kronoborg.  Malgré  cela  une 
troisième  expédition  fut  jugée  néces- 
saire pour  raffern.iir  solidement  l'em- 
pire de  la  Suède  sur  la  Finlande,  et  par 
là  même  celui  du  Christianisme.  Celle 
expédition,  longuement  préparée,  eut 
lieu  en  1293,  pendant  la  minorité  du 
roi  Birger,  par  son  tuteur  Thorkel 
Cnutson.  Le  Pape  non-seulement  avait 
approuvé  cette  expédition,  mais  avait 
accordé  aux  chevaliers  et  aux  gens  de 
guerre  qui  y  prendraient  part  les  mêmes 
indulgences  qu'aux  croisés  de  Terre- 
Sainte.  Le  maréchal  du  royaume  Thor- 
kel aborda  avec  une  puissante  flotte, 
soumit  les  habitants,  construisit  un  troi- 
sième fort  nommé  "Wiborg,  et  le  pays 
fut  partagé  depuis  lors  entre  les  trois 
gouvernements  d'Âbo  ,  de  Tawastéhus 
et  de  Wiborg.  Le  Christianisme  fut  an- 
noncé aux  barbares  par  l'éx'que  Pierre 
de  W  esteviis,  et  les  armes  suédoises  ne 
leur  laissèrent  le  choiv  qu'entre  la  ser- 
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vitude  ou  le  baptême.  Ces  conversions 
\iolentes   ne   turent  naturellement  pas 
inopres  à   rendre  les   esprits  très-do- 
tili's  à  la  foi,  et  les  guerres  sanglantes 
(|ne  les  Suédois  curent  à  subir  de  la  part 
<Ks  Russes,  à  la  suite  de  la  conquête  de 
la   Finlande,   arrêtèrent    encore  long- 
temps les  progrès  réels  de  l'Évangile. 
iDUtefois  les  rois  de  Suède  eboisirent 
toujours  pour  gouverneurs  de   la  Fin- 
lande   des  bommes  remarquables  par 
leur  prudence  et  leur  modération,  et 
apportèrent  à  la  civilisation   de  leurs 
nouveaux  sujets  uue  sollicitude  remar- 
quable. Grâce  à  cette  sagesse  plus  ef- 
beace  que  les  armes,  les  mœurs  et  la 
civilisation  chrétiennes    prirent    enfin 
leur  essor,  le  paganisme  tomba  peu  à 
peu,  et  ne  conserva   d'adbérents   que 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de 
la  Tawastanie,  de  la  Botbnie  orientale 
et  de  Sawolax.  L'évêque  d'Âbo  et  sou 
chapitre  parvinrent  à  une  grande  con- 
sidération, et  le  culte  fut  célébré  avec 
une  pompe   extrême  dans  leur  cathé- 
drale.  Cette    cathédrale    était    ornée 
d'un  grand  nombre  d'autels  et  de  sta- 
tues; elle  avait  des  chantres,  des  pré- 
bendiers  ;  il  y  avait  des  hôpitaux,  des 
couvents,  des  confréries  dans  la  ville. 
Les  églises  se  multiplièrent,  et,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  des  temples  de 
pierre  remplacèrent  les  églises  jusqu'a- 
lors en  bois.  Le  clergé  importa  aussi 
la  science  en  Finlande.  L'école  de  la 
cathédrale  d'Âbo  eut  beaucoup  d'élèves; 
on   s'adonna   sérieusement    h   l'élude 
dans  les  six  couvents  d'Âbo,  dont  le 
plus  ancien  appartenait  à    l'ordre  de 
Saint-Dominique.  En   1438    on  fonda, 
sur  les   instances  du  peuple,   le  cou- 
vent de  l'ordre   de    Sainte-Brigitte    à 
Kadendal  (Val  de  Grâce),  qui  fut  plus 
richement  doté  que  ne  l'avait  encore 
été   aucun    monastère    du    pays  ;   les 
Franciscains  s'établirent  à  Raumo,  et 
leur  collège  était  des  plus  florissants  au 
moment  de  la  réforme;  ils  avaient  éga- 
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lenient  une  maison  à  Wiborg,  où  se 
trouvait  en  outre  un  couvent  de  Domiv 
nicains,  ainsi  qu'à  Ktikar  sur  Âlaiid. 
F.u  revanche  les  provinces  hautes  tloi- 
gnces  de  la  mer  n'avaient  encore,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  d'autres 
habitants  que  des  Lapons  nomades; 
aussi  ne  put-on  y  établir  de  paroisses 
connue  en  Suède  ;  les  prêtres  recevaient 
la  dîme  et  les  droits  d'étole  en  peaux 
d'hermine,  d'écureuil,  de  veau-marin, 
en  oiseaux  et  autres  animaux.  Le  pa- 
ganisme y  subsista  longtemps  à  côté 
du  Christianisme. 

Cf.  la  Finlande  et  ses  habitants, 
par  Frédéric  Riihs,  Leipzig,  1809. 
Seiteks. 

FIKS    DERXIÈRES    (LES   QUATBE), 

novissima,  rà  £V/_a-rz.  On  nomme  ainsi, 
sous  une  désignation  commune,  la 
mort,  le  jugement,  le  ciel  et  l'enfer. 
Quoique  chacune  de  ces  fins  soit  traitée 
dans  un  article  spécial  de  notre  diction- 
naire ,  nous  avons  à  ajouter  quelques 
explications  sur  le  sens  particulier  donné 
à  l'expression  fins  dernières,  ainsi  que 
sur  les  deux  dernières,  le  ciel  et  l'enfer, 
explications  qui  ne  trouveraient  pas 
aussi  bien  leur  place  dans  ces  deux  ar- 
ticles traités  séparément. 

Quant  au  sens  du  mot  fins  der- 
nières, nous  remarquerons  d'abord  que 
la  mort,  le  jugement,  le  ciel  et  l'enfer 
ne  sont  pas  nommés  ainsi  parce  que  la 
dogmatique  en  traite  en  dernier  lieu; 
c'est  bien  la  place  naturelle  de  ces  ma- 
tières, mais  ce  n'est  pas  un  ordre  rigou- 
reusement nécessaire ,  et,  en  effet, 
maintes  dogmatiques  en  parlent  dans  un 
ordre  différent.  La  mort,  le  jugement, 
le  ciel  et  l'enfer  sont  ainsi  désignés 
parce  que,  parmi  toutes  les  choses  qui 
peuvent  arriver  aux  hommes,  ce  sont 
les  dernières  :  Quia,  inter  cxtera  om- 
nia  quxhomini  accidere  soient,  extre- 
mum  2)lane  locinn  occupant,  dit  Lie- 
bermann.  Ceci  répond  aussi  à  la  question 
de  savoir  pourquoi  on  ne  désigne  pas 
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comme  fins  dernières  d'autres  sujets 
qui,  ainsi  que  la  mort,  le  jugement,  le 


ciel  et  Feufcr,  sont  traités  dans  la  par- 
tic  de  la  dogmatique  qui  s'occupe  des 
fins  dernières,  tels  que  le  purgatoire, 
l'immortalité  de  l'àme,  la  résurrection 
de  la  chair,  la  communion  des  saints. 
Tous  ces  sujets  peuvent,  quelques-uns 
doivent  être  traités  dans  l'eschatologie, 
mais  aucun  d'eux  n'est  une  fin  der- 
nière. Le  purgatoire  est  une  chose  tem- 
poraire, qui  cessera  avec  le  jugement 
dernier.  L'immortalité  de  l'âme  n'est 
pas  un  fait  qui  doive  arriver  uu  certain 
jour,  dans  un  certain  temps  :  l'âme  hu- 
maine est  dès  l'origine  immortelle.  Il 
en  est  de  même  de  la  résurrection  de 
la  chair;  sans  doute  elle  n'est  pas, 
comme  l'immortalité,  une  chose  actuelle 
ou  absolument  permanente  ;  eUe  est  une 
chose  future  qui  n'apportera  rien  de 
nouveau  à  l'homme,  puisqu'elle  ne  fera 
que  lui  rendre  ce  qu'il  possède  dès  à 
présent.  Enfin  la  communion  des  saints 
est,  suivant  qu'on  l'envisage,  ou  une 
chose  à  laquelle  dès  aujourd'hui  chaque 
homme  peut  prendre  part,  ou  elle  se 
confond  avec  le  royaume  du  ciel. 

On  demande  encore,  si  le  purgatoire, 
étant  temporaire ,  ne  doit  pas  être 
compté  parmi  les  fins  dernières,  pour- 
quoi la  mort  et  le  jugement  sont  dé- 
signés comme  tels;  car  ils  sont  tout 
aussi  temporaires,  ils  n'ont  rien  de  per- 
manent. On  répond  que  le  caractère 
temporaire  du  purgatoire  est  différent 
de  celui  de  la  mort  et  du  jugement.  Le 
séjour  dans  le  purgatoire  est  littérale- 
ment transitoire  et  dure  un  temps;  de 
plus,  il  n'est  destiné  qu'à  une  portion 
des  honunes,  ce  qui  en  fait  le  caractère 
accidentel ,  tandis  que  la  mort  et  le  ju- 
gement sont  essentiels  par  cela  qu'au- 
cun homme  ne  peut  y  échapper;  et 
s'ils  sont  en  effcl  temporaires,  transi- 
toires, momentanés,  eu  revanche  ils 
créent  positivement  un  état  perma- 
nent et  à  toujours  subsistant  pour  cha- 


que homme,  et,  en  ce  sens,  ils  doivent 
être  considérés  comme  une  chose  per- 
manente et  suprême.  Si  toutefois  on 
objectait  que  la  mort  et  le  jugement, 
pris  rigoureusement ,  ne  durent  que 
dans  l'état  qu'ils  déterminent,  c'est-à- 
dire  dans  le  ciel  ou  l'enfer,  le  bonheur 
ou  le  malheur  éternel ,  et  qu'ainsi  on 
ne  devrait  strictement  admettre  que 
deux  fins  dernières,  le  ciel  et  l'enfer, 
nous  admettrions  la  valeur  de  l'ob- 
jection. En  effet  la  mort  et  le  juge- 
ment peuvent  être  nommés  fins  der- 
nières ,  non  pas  exclusivement ,  mais 
spécialement,  parce  qu'ils  sont  la  fin 
même  de  la  vie  terrestre  de  l'homme, 
la  mort  par  le  fait,  le  jugement  par  la  j 
forme. 

On  demande  enfin  comment  il  se  fait] 
qu'on  nomme  le  jugement  l'une  des  fins 
dernières,  puisqu'il  doit  y  avoir  deux 
jugements.  Or,  ou  on  ne  considère  que 
l'un  des  deux,  savoir  le  jugement  uni- 
versel, ou,  si  l'on  envisage  les  deux  ju- 
gements, le  jugement  particulier  et  le 
jugement  universel,  il  faut  les  voir,  con- 
formément à  la  vérité,  comme  deux  mo- 
ments distincts  d'un  seul  et  même  acte. 
Dès  lors,  en  parlant  du  jugement,  il 
n'est  question  que  du  jugement  univer- 
sel, parce  que  le  jugement  particulier 
en  est  la  condition,  le  prodrome,  le  pre- 
mier acte.  Ainsi,  qu'on  envisage  la  chose 
d'une  façon  ou  de  l'autre,  on  peut  à  juste 
titre  désigner  le  jugement  comme  une 
fin  dernière. 

Ajoutons  que  l'expression  «  fins  der- 
nières, owvissima,  »  ï<T/a.-x,  est  une  ex- 
pression biblique,  et  que  les  saintesÉcri- 
tures  insistent  particulièrement  sur  la 
nécessité  morale  de  méditer  les  fins  der- 
nières :  Memorare  norissùna  tua,  et 
in  œterntcm  non  peccabis  ;  èv  iràffi  tcî; 

Xo'yct;  (jcu  [jnu.vr'ffxou  rà  t<r/jxri  ffcu,   xat  £•!? 
tÔv  aîwva  où/,  àaaprrWî'.;  (1). 

Reste  ce  qui  concerne  le  ciel  et  l'eu- 

(1)  Eccléstast.,  7,  ÙO. 
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fer,  contre  lesquels  la  péiif'ration  pr^"*- 
scnte  élève  des  objections  plus  on 
jiioins  spécienses,  qui  ne  peuvent  f^uèrc 
(hranier  la  foi  de  celui  qui  envisage 
les  choses  sainement,  des  yeux  de 
la  foi  et  avec  une  intelligence  de  bonne 
foi. 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  aux 
objections  qui  s'adressent,  non  à  l'idée, 
mais  à  l'image,  non  au  fond,  mais  à  la 
forme,  c'est-à-dire  aux  descriptions 
mêmes  que  la  Bible  peut  donner  du 
ciel  et  de  l'enfer.  Abstraction  faite,  dit- 
on,  des  difficultés  que  soulève  en  soi 
le  feu  de  l'enfer,  qui  répugne  à  la  rai- 
son, on  ne  voit  pas  comment  on  peut 
accorder  le  grincement  de  dents  et  les 
ténèbres,  dont  il  est  parlé  à  propos  de 
l'enfer,  avec  le  feu  même  de  cet  enfer. 
La  contemplation  de  Dieu  au  ciel  ne 
présente  pas  des  difficultés  moindres. 
Comment  faut-il  la  comprendre?  com- 
ment se  réalisera-t-elle?  Sera-ce  avec 
les  yeux  du  corps  ou  sans  eux?  etc., 
etc.  Il  est  évident  que  des  objections 
de  cette  force  ne  sont  pas  sérieuses. 
Ce  sont  des  plaisanteries,  assez  inno- 
centes si  elles  n'ont  pas  d'autres  pré- 
tentions, mais  qui  deviennent  ridicules 
si  elles  s'imaginent  être  de  la  critique. 
Les  objections  deviennent  plus  sé- 
rieuses quand,  avec  IMichaélis  et  Rei- 
niarus,  on  soutient  que  la  béatitude  du 
ciel  et  le  malheur  de  l'enfer  sont  des 
abstractions  auxquelles  ne  correspond 
rien  de  réel.  Les  bienheureux  dans  le 
ciel,  dit-on,  doivent  ne  goûter  que  de  la 
joie,  des  joies  pures,  les  damnés  ne 
sentir  que  des  tourments,  rien  que  des 
tourments.  Mais  ou  se  représente  par 
là  une  chose  tout  à  fait  impossible  :  ce 
qui  nous  donne  de  la  joie,  c'est  le  sen- 
timent que  nous  venons  d'éprouver  du 
contraire  ;  l'agréable  n'est  tel  que  par 
contraste  avec  une  chose  désagréable 
qui  l'a  précédé  ;  l'homme  étant  tel  qu'il 
est,  il  n'y  a  pour  lui  ni  jouissance  sans 
douleur,  ni  douleur   sans  jouissance. 
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Cela  seul  anéantit  à  la  fois  le  ciel  et 
l'cnler. 

JVien  ne  serait  plus  juste  que  cet  ar- 
gument, rien  de  plus  certain  que  cette 
conclusion,  si  la  béatitude  devait  con- 
sister dans  les  jouissances  sensibles  qui 
ont  pour  condition,  comme  le  boire  et 
le  manger,  de  remplir  un  vide,  de  satis- 
faire un  besoin  dont  la  non-satisfaction 
est  une  peine,  et  si,  d'un  autre  côté, 
les  supplices  de  l'enfer  devaient  consis- 
ter dans  des  sensations  désagréables, 
comme  par  exemple  la  faim,  qui  offre 
autant  d'agrément  que  de  peine  quand 
on  a  en  perspective  de  pouvoir  la  ras- 
sasier. Mais  c'est  une  singulière  imagi- 
nation que  de  se  représenter  les  joies 
du  ciel  et  les  supplices  de  l'enfer  sous 
des  formes  et  avec  des  propriétés  em- 
pruntées aux  jouissances  et  aux  priva- 
tions physiques  les  plus  grossières  !  Si 
tant  est  qu'on  veuille  s'arrêter  aux 
joies  et  aux  peines  des  sens,  on  aurait 
pu  en  trouver  qui  auraient  offert  l'exem- 
ple d'une  jouissance  sans  mélange  de 
douleur  ou  d'une  douleur  sans  aucune 
sorte  d'adoucissement.  Les  jouissances 
ou  les  privations  que  donnent  la  vue 
et  l'ouïe  sont  de  ce  genre.  INIais  si  les 
critiques  voulaient  et  pouvaient  s'élever 
d'un  degré,  considérer  les  jouissances 
morales  et  les  joies  purement  intellec- 
tuelles, les  souffrances  du  cœur  et  les 
douleurs  de  l'esprit,  et  en  reconnaître 
le  fond  et  la  nature,  ils  seraient  déjà 
plus  réservés  dans  leurs  accusations  ; 
que  s'ils  voulaient  enfin ,  puisqu'ils  ne 
révoquent  pas  en  doute  une  autre  vie, 
considérer,  comme  doit  le  reconnaître 
tout  homme  qui  réfléchit,  que  la  vie  de 
cet  autre  monde  sera  nécessairement 
toute  différente  de  celle  de  la  terre,  et 
qu'en  particulier  tout  ce  qui  se  mêle  ici- 
bas  aux  jouissances  ou  aux  peines  dis- 
paraîtra nécessairement  là -bas,  leur 
critique  s'évanouirait  probablement 
ou  s'exercerait  d'une  manière  plus  sé- 
rieuse. 

3S. 


;io 


FINS  DERNIÈRES  (les  qu atbe) 


D'autres  critiques ,  parmi  lesquels 
Lpssiugjoue  un  rôle  principnl,  trouvent 
le  ciel  et  l'enfer  inadmissibles,  surtout 
au  point  de  vue  du  rapport  qui  existe 
eutre  les  bienheureux  et  les  damnés,  tel 
que  le  représente  l'Église,  qui  en  par- 
le comme  d'êtres  absolument  séparés. 
Or,  dit  Lessing,  le  bien  et  le  mal  ayant 
des  degrés  iulinis,  de  telle  sorte  qu'ils 
se  touchent  et  même  qu'ils  finissent 
par  se  confondre,  comment  s'imaginer 
une  ligne  au-dessus  de  laquelle  tout  est 
bien  ,  tous  les  êtres  sont  bons,  et  une 
ligne  au-dessous  de  laquelle  tout  est 
mauvais,  tous  les  êtres  sont  méchants  ? 
C'est  purement  impossible. 

Il  en  est  de  cette  objection  comme  de 
la  prét^édente  ;  les  critiques  attribuent 
arbitrairement  à  un  objet  qui  leur  dé- 
plaît une  foime  dans  laquelle  il  ne  peut 
exister  et  ils  s'écrient:  Voyez!  cela  est 
impossible,  cela  ne  peut  se  concevoir  ! 
Or,  si,  dans  le  cas  présent,  ils  envisn- 
geaicnt  la  chose  tout  simplement  telle 
qu'elle  est,  les  deux  classes  d'hommes 
dont  il  est  question  ne  seraient  pas 
confondues  jusqu'à  ne  pouvoir  se  distin- 
guer l'une  de  l'autre.  En  effet  celui-là 
est  bon  qui  est  pour  Dieu,  celui-là  est 
mauvais  qui  est  contre  Dieu,  ou  celui- 
là  est  bon  dont  la  volonté  s'accorde 
avec  la  volonté  divine ,  mauvais  celui 
dont  la  volonté  contredit  celle  de  Dieu 
ou  y  résiste.  Or  il  y  a  eutre  ces  deux 
classes  d'hommes  une  limite  exacte, 
rigoureuse,  bien  marquée,  une  ligne  de 
démarcation  telle  que  les  côtés,  limités 
de  part  et  d'autre,  peuvent  aussi  peu  se 
confondre  que  des  mouvemeuts  centri- 
pètes et  des  mouvements  centrifuges. 
Dès  ce  monde,  où  toutefoisnotre  volonté 
est  rarement  déterminée  par  elle-même, 
oùtoujoursclleestplusou  moins  influen- 
cée par  le  dehors,  il  y  a  des  hommes,  par 
milliers,  qui  sont  si  parfaitement  décidés 
pour  la  cause  de  Dieu  que  tout  ce  qui 
est  contraire  à  Dieu  disparaît  non-seule- 
ment de  leur  vie,  mais  de  leur  personne  ; 


et,  d'un  autre  côté,  il  y  a  malheureuse- 
ment une  foule  de  gens  chez  qui  c'est  pré- 
cisément le  coniraire.  Or  il  est  évident 
que  chez  les  hommes  de  cette  double 
catégorie  on  ne  trouve  plus  ce  prétendu 
mélange  de  bien  et  de  mal  qui  se  mani- 
feste dans  la  plupart  de  ceux  qui  sont  en- 
core indécis.  Si  donc,  dès  cette  terre,  la 
séparation  a  lieu,  combien,  à  plus  forte 
raison,  dans  un  autre  monde,  où  la  vo- 
lonté, soustraite  aux  infiuences  du  de- 
hors, vit  pour  elle,  où  toute  son  exis- 
tence lui  appartient,  est  l'expression 
vivante  de  sa  volonté  ?  Là  c'est  donc  la 
confusion  en  question  qui  est  précisé- 
ment impossible  ;  là  il  faut  être  absolu- 
ment décidé  soit  pour  Dieu,  soit  contre 
Dieu. 

Mais,  reprend-on,  si  les  bienheureux 
et  les  damnés  sont  absolument  et  par- 
faitement séparés  les  uns  des  autres,  la 
vertu  des  premiers  n'a  plus  de  mérite, 
parce  qu'il  n'en  coûte  rien  d'être  ver- 
tueux lorsqu'on  n'est  plus  exposé  à 
aucune  attaque  de  la  part  des  méchants; 
la  perversité  de  ceux-ci  n'a  plus  rien  de 
coupable  et  de  damnable  puisque,  éloi- 
gnés de  toute  influence  salutaire,  ils  ne 
peuvent  plus  être  autre  chose  que  mau- 
vais ;  tandis  que,  s'ils  sont  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres,  si  par  exemple 
ils  peuvent  ou  se  voir  ou  s'entendre, 
parler  les  uns  des  autres,  alors  la  béa- 
titude des  uns  est  troublée  par  une  com- 
passion inévitable,  le  malheur  des  au- 
tres est  au  contraire  adouci  par  le  sen- 
timent nécessairement  agréable  que  leur 
communique  le  contact  du  bien.  On  est 
tenté  de  s'écrier  avec  A.  AYagner, répon- 
dant aux  objections  de  ceux  qui  trou- 
vent, les  uns  que  les  six  jours  de  l'oeu- 
vre de  la  création  sont  trop  courts,  les 
autres  qu'ils  sont  trop  longs  :  Comment 
satisfaire  tous  ces  contradicteurs?  II 
suflit  du  reste  de  rendre  attentif,  d'une 
part,  à  l'absurdité  d'une  idée  qui  admet 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bien  sans  mal, 
et  même  que  le  mal  est  la  condition 
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positive  du  bien;  d'autre  part,  à  la  con- 
fusion psychologique  et  niélapliysique 
(|uc  suppose  une  opinion  suivant  la- 
quelle, ici,  les  d.iuincs  éprouvent  des 
sensations  agréables  par  la  coiuiais- 
sance  qu'ils  acquièrent  de  l'état  des 
bienheureux,  et,  là,  les  esprits  bienheu- 
rcuv  ressentent  la  sympathie  née  de  la 
chair  et  du  sang  plus  vivement  que  la 
sainte  félicité  qu'engendrent  l'amour 
pur  de  Dieu  et  l'union  parfaite  avec 
lui.  Que  l'amour  de  la  patrie  puisse 
l'aire  taire  complètement  dans  le  cœur 
lunuaiu  la  compassion  que  devrait  exci- 
ter la  mort,  non  d'un  ennemi,  mais  de 
mille  ennemis,  cela  ne  scandalise  per- 
sonne, cela  paraît  naturel  à  chacun; 
mais  que  l'amour  de  Dieu,  et  la  béati- 
tude qui  en  est  la  suite,  absorbe  et  fasse 
disparaître  tout  intérêt  particulier,  les 
plus  grands  et  les  plus  importants, 
comme  les  plus  petits  et  les  plus  inutiles, 
c'est  ce  qu'on  trouve  inhumain  et  in- 
concevable !  ]\Iais  c'est  précisément 
cette  humanité,  cette  philanthropie  de 
francs-maçons  qui  est  barbare ,  par 
cela  qu'elle  suppose  une  profonde  igno- 
rance de  la  vie  de  l'ame. 

On  dit  encore  :  Ou  bien  la  félicité 
future  est  parfaite  et  sans  progrès,  ou 
elle  est  imparfaite  et  permet  le  progrès 
et  le  perfectionnement.  Dans  le  dernier 
cas  elle  n'est  évidemment  pas  ce  que 
l'Église  se  représente  comme  la  féli- 
cité céleste.  Dans  le  premier  cas  elle  se- 
rait d'un  ennui  insupportable,  et  tout 
homme  raisonnable  lui  préférerait  les 
jouissances  terrestres.  On  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  les  critiques  se 
représentent  de  nouveau  ici  la  félicité 
céleste  sous  l'image  des  jouissances 
terrestres  les  plus  basses.  En  effet, 
manger  ne  procure  de  jouissance  que 
tant  qu'on  a  faim  :  le  dégoiit  arrive  dès 
que  le  besoin  est  apaisé  ;  mais  que  des 
jouissances  spirituelles,  c'est-à-dire  les 
jouissances  que  donnent  la  science, 
l'art  et  la  religion,  aicut  engendré  l'en- 


nui et  le  dégoiU  à  mesure  qu'elles  sont 
devenues  plus  complètes,  plus  parfaites, 
c'est  ce  dont  personne  n'a  jamais  fait 
l'expérience. 

Reste  l'objection  la  plus  forte.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  qui  [)récède  et  de  ce 
qu'on  y  repond,  ce  qui  scandalise  le  plus, 
ce  (|ui,  dit-on,  est  absolument  inadmis- 
sible, c'est  léternité  des  peines  de  l'eufer. 
On  la  combat  à  outrance.  Quand  on 
croit  en  avoir  triomphé,  on  ne  remet  pas 
l'épée  au  fourreau  ;  on  s'en  prend  de 
nouveau  au  ciel  et  à  l'enfer  et  ou  leur 
donne  le  coup  de  grâce.  Voici  à  peu 
près  comment  on  raisonne  : 

L'éternité  des  peines  de  l'enfer  ré- 
pugne d'abord  tellement  au  sentiment 
humain  qu'un  homme  qui  a  du  cœur 
ne  peut  y  croire.  Ensuite  cette  pré- 
tendue éternité  serait  la  plus  criante 
injustice.  La  faute  a  été  temporaire, 
finie  ;  pourquoi  la  peine  serait -elle 
éternelle,  infinie?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
admettre,  et  toutes  les  subtilités  de  la 
scolastique  n'y  peuvent  rien  changer. 
On  a,  il  est  vrai,  répondu  que  les  dam- 
nés ue  cessent  pas  de  pécher  dans  l'é- 
ternité, et  qu'ainsi  la  punition  éternelle 
n'a  eu  soi  rien  d'injuste  ;  mais,  continue- 
t-ou,  cette  assertion  est  fausse  d'après 
l'opinion  de  l'Église.  L'Église  n'attribue 
aucun  effet  de  mérite  onde  démérite  à  la 
vie  ultérieure,  dans  laquelle  il  n'y  a  que 
récompense  ou  punition. Mais,  en  admet- 
tant que  les  damnés  puissent  agir  comme 
les  hommes  sur  la  terre  ,  on  ne  saurait 
encore  affirmer  qu'ils  continuent  à  pé- 
cher éternellement.  S'ils  agissent,  ils  sont 
libres;  s'ils  sont  libres,  ils  peuvent  sans 
doute  pécher,  mais  ils  peuvent  aussi  se 
convertir  et  par  conséquent  devenir  ver- 
tueux. Donc  l'enfer  est  vaincu,  l'enfer 
n'est  qu'une  imagination  ;  il  appartient 
au  monde  des  rêves  ;  et  c'est  avec  une 
joie  intime  qu'on  adopte  Vapocatasta- 
sis  (  1  )  d'Origèue  et  de  Jean  Scot  Érigène, 

(1)  'AnoxaTKataii; ,  rétablissement,  retour 
au  même  point. 
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tout  comme  on  comprend  facilement, 
dit-on,  que  les  protestants,  à  la  suite 
de  Schleiermacher  et  de  JNitzsch,  soient 
revenus  à  cette  opinion  théologique. 

Mais  cette  apocataslasis  universelle 
serait  une  chose  excellente  si  elle  n'é- 
tait pas  restée  à  moitié  chemin,  si  son 
auteur  et  ses  partisans  étaient  arrivés 
sérieusement  à  faire  rentrer  eu  Dieu  tout 
ce  qui  est  créé  par  Dieu,  c'est-à-dire  s'ils 
avaient  établi  que  tout  ce  qui  devient 
revient  entièrement  à  Dieu,  s'évanouit 
en  Dieu,  il  est  vrai,  pour  en  ressortir  de 
nouveau  et  y  revenir ,  en  être  absorbé 
après  eu  être  émané,  comme  l'a  ensei- 
gné Spinoza  et  l'a  soutenu  Hegel.  «  L'i- 
dée d'une  apocatostasis,  dit  Strauss, 
suivant  laquelle  il  n'y  a  plus  de  damna- 
tion éternelle,  mais  bien  une  béatitude 
éternelle,  pas  d'enfer,  mais  un  ciel; 
cette  idée,  qui  était  un  grand  progrès  spi- 
rituel au  point  de  vue  d'Origène,  n'est 
plus  qu'une  platitude  dans  l'état  de  la 
science  actuelle.  Celui  qui  aujourd'hui 
ne  se  contente  pas  du  dualisme  des  bien- 
heureux et  des  damnés,  lequel  est  la 
consommation  de  l'eschatologie  ecclé- 
siastique, ne  doit  pas  espérer,  parce  que 
la  science  moderne  lui  en  fournit  les 
moyens,  de  se  débarrasser,  comme  de 
pures  abstractions,  des  idées  de  béati- 
tude et  de  damnation  de  l'autre  monde. 
Cherche-t-il  à  leur  donner  l'apparence 
de  la  réalité  par  quelque  imagination 
concrète  :  il  tombe  dans  le  point  de 
vue  vulgaire  et  s'éloigne  bien  plus 
de  la  vérité  que  celui  qui  maintient  ces 
idées  dans  leur  abstraction  même.  Au 
lieu  de  laisser  s'engloutir  dans  le 
lointain  nébuleux  d'un  avenir  com- 
mun les  deux  ligues  parallèles  de  la 
béatitude  et  de  la  damnation,  il  faut  les 
recourber  toutes  deux  vers  le  présent, 
et  comprendre  l'éternelle  béatitude 
comme  l'affirmation  absolue  du  bien 
et  l'éternelle  damnation  comme  la  né- 
gation ribsolue,  la  déclaration  du  néant 
du  mal.   Dans  ce  sens  Y apocatasta- 
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sis  n'est  autre  chose  que  la  reproduc- 
tion permanente  de  cette  affirmation 
sortant  spontanément  de  la  négation.» 
C'est  en  ces  termes  que  Strauss  s'é- 
Icve  contre  le  protestantisme,  qui,  ne 
trouvant  pas  l'enfer  à  sa  guise ,  viole 
et  altère  la  doctrine  chrétienne  et  adopte 
l'erreur  origéniste  (1).  Continuons  en- 
core : 

S'il  n'existe  pas  de  Dieu,  si  la  nature 
est  Dieu,  s'il  ne  faut  comprendre  sous 
le  mot  de  Dieu  que  l'ensemble  de  la  na- 
ture, comme  s'exprimaient  les  Encyclo- 
pédistes français  d'une  manière  plus  nette 
et  plus  intelligible  que  Spinoza  et  He- 
gel ;  si  l'homme  est  une  existence  pure- 
ment naturelle,  semblable  à  tout  ce  qui 
vit  ici-bas ,  semblable  aux  plantes  et 
aux  animaux,  alors  il  est  plus  qu'incom- 
préhensible, il  est  stupide  et  ridicule 
de  parler  d'une  vie  au  delà  de  ce  monde 
en  général,  et  notamment  du  ciel  et  de 
l'enfer,  des  bons  et  des  méchants,  des 
bienheureux  et  des  damnés.  Cela  est 
clair. 

Mais  il  y  a  aussi  des  gens  qui  ne 
sont  nullement  athées,  et  que  le  ciel  et 
l'enfer  scandalisent,  qui  trouvent  dif- 
ficile d'admettre  cette  partie  de  la 
croyance  chrétienne.  C'est  toujours  eu 
premier  lieu  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer  qui  fait  difficulté,  et  Strauss  a 
parfaitement  résumé  les  nombreuses 
objections  faites  contre  cette  fatale 
éternité,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut;  mais  combien  ces  objections 
sont  vaines! 

D'abord  le  sentiment  humain  qui 
s'élève  contre  cette  éternité  des  peines 
n'est  pas  autre  chose  que  l'humanité 
bien  connue  des  révolutionnaires,  qui 
n'éprouvent  pas  la  moindre  compassion 
à  l'égard  des  milliers  de  victimes  qu'un 
démagogue  ambitieux  et  sans  conscience 
immole  au  triomphe  de  son  parti  , 
mais  qui  surabondent  de  tendre  misc- 


(1)  Doom.,i.\\,  p.07f»-69G. 
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ricorde  et  crient  5  rinhumanité,  à  la 
cruauté,  à  la  barbariCf  lorsqu'un  misé- 
rable coquin,  couvert  de  crimes,  est  ar- 
rêté, puni  et  mis  hors  d'état  de  nuire 
à  la  société. 

Tant  qu'un  homme,  dans  sa  présomp- 
tion ,  trouble  Tordre  de  l.i  Providence 
eu  ce  monde,  viole  la  volonté  de  Dieu 
que  cet  ordre  manifeste,  et  n'engen- 
dre, dans  sa  criminelle  folie,  que  mal- 
heur sur  malheur,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'être  emu  de  compassion  à  son  égard; 
mais  si  Dieu  finit  par  montrer  qu'il  est 
le  maître,  que  sa  volonté  est  inviolable, 
et  si  le  pécheur ,  conservant  son  mau- 
vais vouloir,  s'exalte  jusqu'à  une  impuis- 
sante rage,  —  c'est  là  le  germe  des  pei- 
nes de  l'enfer,  —  alors  Dieu  est  inhu- 
main ,  et  le  criminel  endurci,  qui  ne 
cesse  de  blasphémer ,  est  digne  d'une 
cordiale  sympathie  !  C'est  là  le  délire 
qu'on  ose  sérieusement  soutenir  et  qu'on 
tient  pour  de  la  critique! 

Mais  la  disproportion  entre  la  faute 
et  la  peine,  l'une  finie,  l'autre  infinie? 
Cette  objection  est  encore  plus  insensée. 
La  faute  et  la  peine  ne  sont  pas  des 
pièces  d'étoffe  qu'on  peut  mesurer  à 
l'aune.  Chaque  homme  est  doué  d'une 
certaine  mesure  de  forces  et  de  grâces 
qui  lui  permettent,  au  milieu  des  cir- 
constances où  il  est  placé,  de  se  déve- 
lopper et  d'arriver  au  terme  marqué 
par  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard; 
le  temps  de  la  vie  terrestre  lui  est  donné 
pour  qu'il  puisse  parvenir  à  ce  but,  ac- 
complir cette  destinée.  Tel  chacun  s'est 
lait,  au  sortir  de  cette  vie,  tel  il  est  et 
reste  éternellement,  éternellement  sou- 
mis et  conforme,  ou  rebelle  et  contraire 
à  la  volonté  divine.  S'est-il  développé 
de  telle  façon  qu'il  soit  l'ennemi  de  la 
volonté  divine,  qu'il  se  soit  séparé  de 
Dieu  :  il  reste  hostile  et  séparé  et  ne 
peut  dans  toute  l'éternité  devenir  autre, 
tout  comme,  par  exemple,  la  virginité, 
une  fois  violée,  ne  peut  dans  toute  l'é- 
ternité être  rétablie.  Où  donc  y  a-t-il 
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ici  disproportion  entre  la  faute  et  le  chû- 
timcnl?  La  faute  est  la  cause  de  la  sé- 
[)aration  de  Dieu  ;  le  châtiment  est  l'ef- 
fet, savoir,  cette  séparation  permanente. 
Ou  bien  objecte-t-on  que  le  temps  ac- 
cordé est  insuffisant,  et  reproche-t-on 
à  Dieu  qu'il  ne  laisse  pas  à  tel  ou  tel 
damné  tel  ou  tel  nombre  d'années  né- 
cessaire :  le  fait  répond  à  cette  objec- 
tion. 

D'un  côté,  un  moment  nous  suffit 
pour  i^ous  décider  en  laveur  de  Dieu 
ou  contre  lui  ;  d'un  autre  côté,  chaque 
instant  peut  être  le  dernier  de  notre  vie 
terrestre.  De  même  que  ceux  qui  n'é- 
coutent ni  31oïse  ni  les  Prophètes  ne 
croiraient  pas  un  mort  qui  viendrait  à 
ressusciter  pour  rendre  témoignage  a 
Dieu,  de  même  il  serait  inutile  d'ajouter 
une  série  bien  longue  d'années  à  ceux 
qui  ne  profitent  pas  du  temps  qui  leur 
est  actuellement  accordé.  Enfin,  si  l'on 
objecte  que  les  damnés  ne  peuvent  être 
considérés  comme  agissant,  ou  bien 
qu'il  faudrait  accorder  qu'étant  agis- 
sant, par  là  même  libres,  ils  pour- 
raient se  convertir,  nous  reconnaissons 
dans  cette  objection  la  même  confusion 
d'idées  que  plus  haut.  Il  y  a  déjà  dans 
la  vie  présente,  soumise  à  tant  d'in- 
fluences diverses  qui  la  modifient  et  la 
déterminent,  des  situations  où  l'on  est 
tellement  décidé  pour  le  bien  et  le  ma| 
qu'on  n'est  par  le  fait  plus  en  état  de 
faire  le  contraire,  d'admettre  une  direc- 
tion opposée,  et  où  on  n'eu  est  pas  moins 
libre  ,  en  ce  qu'on  pourrait  toujours 
faire  le  contraire  de  ce  qu'on  fait,  et 
que,  ce  qu'on  a  une  fois  décide  de  faire, 
on  le  fait  librement.  Mais  cette  résolu- 
tion, cette  décision  est  autrement 
ferme,  fixe  et  irrévocable  chez  les  es- 
prits défunts,  qui  ne  sont  plus  détermi- 
nés que  par  eux-mêmes  !  Cette  fixité  de 
résolution,  cette  invariabilité  de  déter- 
mination en  faveur  de  Dieu  ou  contre 
lui,  avec  ou  sans  lui,  est  la  vie  et  l'acti- 
vilé  des  bienheureux  et  des  réprouvés. 
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F.t  ccst  ainsi  que  se  résout  la  difGculté 
soulevée  à  ce  sujet. 

Mais  toutes  les  difficultés  contre  le 
ciel  et  l'enfer  ne  sont  pos  levées  avec 
colles  qui  s'adressent  directement  à  l'é- 
ternité des  peines.  La  raison  ne  veut  pas 
admettre  que  le  monde,  à  la  fin  de  son 
existence  temporaire ,  soit  séparé  eu 
deux  moitiés  opposées  ;  chacun  est  porté 
à  croire  que  le  monde  serait  plus  beau, 
que  l'œuvre  de  Dieu  serait  plus  par- 
faite, si,  à  la  fin  de  son  développement, 
cette  œuvre  revenait  à  Dieu,  non-seu- 
lement dans  son  ensemble ,  mais  en- 
core dans  toutes  ses  parties ,  c'est-à- 
dire  si  elle  révélait  dans  sa  perfection 
absolue  l'idée  même  du  Créateur,  si, 
par  conséquent ,  eu  d'autres  termes , 
il  n'y  avait  pas  d'enfer,  si  le  ciel  seul 
subsistnit.  Eu  y  regardant  de  près  : 
1°  nous  verrons  facilement  le  motif 
du  fait  en  question,  et,  par  conséqueut , 
sa  nécessité ,  et  nous  ne  trouverons 
rien  de  choquant  dans  ce  motif  lui- 
même;  2°  nous  nous  convaincrons 
que  le  dualisme  dont  il  s'agit,  bien 
considéré  ,  n'est  pas  aussi  étrange 
qu'il  peut  le  paraître  au  premier  coup 
d'œil. 

D'abord,  quant  au  motif  :  dii  moment 
que  Dieu  voulut  créer,  c'est-<à-dire  poser 
un  monde  différent  de  lui,  il  ne  pouvait 
se  limiter  à  la  nature  physique  seule  ; 
il  fallait  qu'il  créât  aussi  des  esprits , 
c'est-à-dire  des  créatures  qui  non-seu- 
lement sont ,  mais  qui  savent  qu'elles 
sont,  qui  peuvent  se  connaître  elles-mê- 
mes et  connaître  le  Créateur;  car  par  là 
seulement  il  pouvait  atteindre  ce  qu'on 
désigne  habituellement  comme  le  but  de 
la  création,  et  ce  qu'on  doit  dans  le  fait 
désigner  comme  tel,  à  savoir,  poser  hors 
de  lui,  en  face  de  lui,  l'être  et  la  béati- 
tude, et  se  glorifier  par  là  lui-même.  La 
créature  sans  raison  est,  mais  elle  n'est 
pas  destinée  au  bonheur  ;  elle  sert  à  la 
gloire  de  Dieu,  mais  ne  peut  la  procurer, 
et  ce!n  parce  qu'elle  est  privée  de  la 


conscience  d'elle-même  et  de  la  connais- 
sance de  Dieu. 

Or  les  esprits  possèdent  une  cons- 
cience telle  qu'ils  sont  sous  certains 
rapports  leurs  propres  créateurs;  car, 
se  connaître  soi-même ,  c'est  se  poser 
soi-même  comme  étant,  d'abord  en  ce 
que  par  la  connaissance  de  soi-même 
on  devient  étant  pour  soi,  ensuite  en 
ce  que,  dans  le  procédé  de  la  connais- 
sance de  soi-même,  on  recherche  ou 
renouvelle  les  pensées  qui  se  sont  ac- 
complies dans  la  création  ou  dans  l'acte 
par  lequel  on  a  été  créé.  Cette  posi- 
tion de  soi  en  soi-même,  ou  cette  acqui- 
sition de  la  conscience  de  soi,  est  évi- 
demment un  acte  qui  est  l'œuvre  pro- 
pre de  l'esprit ,  c'est-à-dire  que  c'est 
dans  cet  acte  que  se  révèle  la  force  qu'a 
l'être  de  se  déterminer  lui-même.  Une 
simple  manifestation  naturelle,  telle  que 
nous  la  voyons  dans  la  nature,  ne  de- 
vient jamais  conscience  de  soi-même, 
et  cela  simplement  parce  que  ce  qui 
se  manifeste  ainsi  se  dissout  dans  cette 
manifestation  même  ou  dans  cette 
existence  posée  au  dehors.  La  mani- 
festation de  l'esprit  pose  l'esprit  eu  lui- 
même  et  lui  donne  conscience  de  lui- 
même  ,  parce  que  l'esprit ,  dans  ce 
mouvement  propre,  reste  ce  qu'il  est 
eu  lui-même.  Mais  dès  lors  son  acte 
est  un  acte  qui  pourrait  également 
n'être  pas,  c'est-à-dire  un  acte  que  l'es- 
prit peut  accomplir  ou  omettre.  C'est 
en  cela  que  l'esprit  est  libre,  c'est-à-dire 
doué  de  la  puissance  de  se  déterminer. 
Ainsi  l'esprit  a  la  conscience  en  gé- 
néral, puis  la  conscience  déterminée 
de  lui-même  et  de  Dieu,  parce  qu'il 
est  libre.  Or,  si  nous  avons  reconnu 
plus  haut  que  Dieu,  voulant  une  fois 
créer,  devait  créer  des  esprits ,  parce 
que  les  esprits  seuls  sont  des  créatures 
qui  reconnaissent  et  qui  savent,  nous  ar- 
rivons à  cette  proposition  :  Du  mo- 
ment que  Dieu  voulait  créer,  il  devait 
créer  des  esprits  comme  créatures  li- 
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brcs ,  c'est-à-dire  créer  des  crëaUires 
douées  de  la  puissance  de  se  déterminer 
elles-mêmes. 

.Mais  constatons  ce  que  cette  puis- 
sance comprend  en  elle.  Nous  pouvons 
dire  en  deux  mots  qu'elle  comprend  la 
possibilité  de  l'erreur  et  du  |)éclié.  Dès 
que  l'esprit  exerce  la  puissance  qui  lui 
est  innée  de  se  connaître  lui-mcmo, 
d'abord,  puis  les  autres  créatures,  et 
enfin  Dieu ,  il  peut  errer  :  premiè- 
rement par  rapport  à  la  créature ,  y 
compris  lui-même.  En  effet  la  créature 
n'est  pas  un  être  simple  ;  elle  renferme 
deux  éléments,  l'être  et  le  non-être, 
être  eu  Dieu  et  être  en  elle-même.  Or 
la  vérité  consiste  précisément  à  recon- 
naître cette  dualité; mais  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  éléments  peut  être  pris 
pour  la  créature,  et  celle-ci  par  consé- 
quent peut  être  considérée  soit  comme 
un  être  étant  exclusivement  de  et  en 
Dieu  ,  soit  comme  un  être  étant  de  lui- 
même.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  er- 
reur: erreur  panthéiste  dans  l'un,  er- 
reur dualiste  dans  l'autre.  Il  suit  natu- 
rellement qu'une  erreur  de  ce  genre  par 
rapport  à  la  créature  produit  comme 
conséquences  des  notions  erronées  de 
Dieu.  Tomber  dans  cette  double  erreur 
n'est  pas  une  condition  inévitable  pour 
l'esprit  qui  cherche  à  connaître,  mais 
une  condition  nécessairement  possible  ; 
on  ne  peut  comprendre  l'esprit  et  sa 
liberté  sans  cette  possibilité.  Or  le  dua- 
lisme et  le  panthéisme  sont  les  deux 
racines  d'où  sont  sorties  fatalement 
toutes  les  erreurs  qui  faussent  l'ac- 
tivité intellectuelle  de  la  créature. 
ISi  le  dualiste,  qui  se  pose  en  face 
de  Dieu,  égal  de  Dieu,  ni  le  pan- 
théiste, qui  se  comprend  comme  le 
moment  éphémère  d'une  substance  uni- 
verselle, ne  peuvent  plus  voir  la  réa- 
lité pour  ce  qu'elle  est.  Quand  l'erreur 
est  ainsi  née ,  elle  engendre  directe- 
ment le  péché.  En  thèse  générale,  un 


se  manifester  tel  qu'il  se  reconnaît; 
il  agit  d'une  manière  correspondante 
à  l'opinion  qu'il  s'est  formée  de  lui- 
nn'me  et  des  autres  existences.  Quand 
un  esprit  se  manifeste  dans  sa  vie  ex- 
térieure et  intérieure,  dans  son  sen- 
timent et  ses  œuvres,  d'une  manière 
conforme  à  la  connaissance  du  viai,  sa 
volonté  est  bonne ,  son  acte  est  bon , 
parce  qu'ils  sont  d'accord  avec  la  vo- 
lonté divine.  Quand,  au  contraire,  il 
agit  d'une  manière  correspondante  à 
ridée  dualiste  ou  panthéiste  qu'il  se 
fait  de  lui  et  du  monde,  ce  qu'il  veut  et 
fait  est  nécessairement  pcché,  parce 
que  son  vouloir  et  son  faire  sont  con- 
traires à  Dieu.  Sans  doute  il  arrive  par 
exception  qu'un  esprit,  malgré  des  idées 
justes,  veut  et  fait  le  mal ,  c'est-à-dire 
a  des  volontés  et  commet  des  actions 
contraires  à  ce  qui  est,  contraires  à  la 
volonté  divine ,  et ,  réciproquement ,  que 
des  esprits,  malgré  leurs  théories  erro- 
nées, veulent  et  réalisent  ce  qui  est 
juste.  i\Iais  l'exception  ne  change  rien 
au  fait  général.  L'important  est  que 
les  esprits  ont  non-seulement  la  capa- 
cité et  le  devoir  de  se  reconnaître  eux- 
mêmes  pour  ce  qu'ils  sont,  mais  encore 
le  pouvoir  et  l'obligation  de  se  manifes- 
ter au  dehors ,  d'agir  et  de  se  conduire 
en  réalité  suivant  ce  qu'ils  se  sont  recon- 
nus être  au  dedans.  Ce  lien  de  la  volonté 
et  de  l'intelligence  donne  aux  esprits 
le  pouvoir  de  se  poser  eux-mêmes, 
non-seulement  dans  un  sens  impropre  , 
comme  il  arrive  dans  la  conscience  de 
soi-même,  mais  dans  toute  la  rigueur 
du  mot.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  une 
création  proprement  dite  :  c'est  ce  dont 
la  créature,  comme  telle,  e.t  essentielle- 
ment et  absolument  incapable;  mais, 
toutefois ,  c'est  la  proùuction  et  le 
développement  de  ce  qui  préexiste,  non 
en  actualité,  mais  en  virtualité,  et  par 
conséquent  la  réalisation  de  ce  qui 
n'existait  pas  ;  car  ce  qui  n'existe  pas 


esprit  cherche  à  se  faire  valoir  ou  à  i  encore  nexiste  réellcmeat  las.  En  un 
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mot,  les  esprits  possèdent  non  -  seule- 
ment la  capacité  de  se  reconnaître, 
mais  le  pouvoir,  avec  et  dans  cette 
reconnaissance ,  de  devenir  ce  qu'ils 
se  sont  reconnus  être ,  que  cette  con- 
naissance soit  juste  ou  erronée.  EnDn , 
le  point  capital,  c'est  que  tout  esprit  est, 
en  déûnitive,  ce  qu'il  s'est  fait  lui- 
même.  Ce  que  les  .'esprits  se  sont  faits 
durant  le  temps  qui  leur  est  accordé,  et 
dans  les  rapports  où  ils  se  sont  trouvés, 
c'est  ce  qu'ils  sont ,  et  c'est  ce  qu'ils 
restent  éternellement ,  à  savoir,  des  ac- 
tualités dans  lesquelles  leur  idée  a  trouvé 
une  expression  exacte  ou  dans  lesquelles 
cette  idée  s'est  déflgurée,  autrement, 
des  créatures  qui  sont  unies  à  Dieu, 
aimées  de  Dieu  ,  ou  séparées  de  Dieu , 
ennemies  de  Dieu.  —  Là  est  l'enfer 
dans  sa  racine.  —  Dieu,  voulant  créer, 
devait  créer  des  esprits.  S'il  a  créé  des 
esprits,  la  perversité  éternelle  de  quel- 
ques esprits,  c'est-à-dire  l'enfer,  était  non 
pas  nécessaire  ,  mais  possible  ,  et,  arri- 
vant. Dieu  ne  pouvait  l'empêcher.  S'il 
faut,  d'une  part,  que  Dieu  laisse  leur 
volonté  aux  esprits  dès  qu'il  les  a  créés, 
il  est,  d'autre  part,  absolument  impos- 
sible qu'une  volonté  créée  prévale  con- 
tre la  volonté  divine  ,  ou  qu'en  déflni- 
tive  ce  ne  soit  pas  la  volonté  divine  qui 
seule  l'emporte. 


Giustizia  mosse'l  mio  alto  fatlore; 
Feceini  la  di\  ina  potestate, 
La  somma  sapienza  e'I  primo  amore. 
Inferno,  II),  U. 

La  Justice  divine  a  voulu  ma  naissance; 
L'élre  me  fut  donné  par  la  Toute-Puissance, 
La  suprême  Sagesse  et  le  premier  Amour  (1). 

La  doctrine  que  nous  venons  de  dé- 
velopper n'est  rien  moins  que  nou- 
velle -,  elle  se  trouve  exposée  de  main 
de  maître  dans  les  plus  anciens  théo- 
logiens chrétiens.  On  peut  comparer  à 


(1)  Trad.  de  Louis  Ratisbonne,  Paris,  Michel 
Léw  1852. 


ce  sujet  saint  Irénée  (I)  et  Tertullien (2). 

Si  donc,  comme  le  dit  Aristote,  on  a 
suffisamment  reconnu  une  chose  quand 
on  l'a  reconnue  dans  son  motif,  nous 
pourrions  nous  arrêter  ici.  Cependant, 
tout  en  reconnaissant  ce  motif,  le  dua- 
lisme qui  termine  l'eschatologie  chré- 
tienne ne  cesse  pas  de  se  présenter  à 
nous  comme  un  épouvantail  et  d'être 
pour  beaucoup  un  scandale.  Nous  som- 
mes donc  obligé  de  nous  arrêter  en- 
core, pour  venir  en  aide  aux  faibles  qui 
ne  sont  pas  convaincus.  Pourquoi,  di- 
sent-ils. Dieu  n'a-t-il  pas  préféré  ne 
pas  créer  le  monde,  puisqu'il  prévoyait 
avec  certitude  qu'une  partie  des  esprits 
se  séparerait  de  lui,  et  qu'ainsi,  au  terme 
de  son  développement,  le  monde  se  par- 
tagerait en  deux  empires?  On  peut  ré- 
pondre en  quelques  mots  :  Parce  qu'il 
serait  insensé,  et  en  même  temps  in- 
juste, de  priver  un  nombre  infini  d'es- 
prits bienheureux  de  la  béatitude  à 
cause  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  par 
orgueil  et  présomption,  se  croient  é^^aux 
à  Dieu,  ou  par  paresse  et  oisiveté  ne 
remplissent  pas  la  tâche  qui  leur  a  été 
donnée,  se  séparent  de  Dieu,  préfèrent 
être  pour  eux-mêmes  et  jouir  d'eux- 
mêmes. 

Mais,  ajoute-t-on,  Dieu  ne  pourrait- 
il,  en  vertu  de  sa  toute-puissance,  faire 
que  non-seulement  beaucoup  d'esprits, 
mais  tous  les  esprits ,  restassent  en 
union  avec  sa  volonté?  S'il  le  peut, 
pourquoi  ne  le  veut-il  pas  ?  —  U  ne  le 
pouvait  qu'aux  dépens  de  la  liberté; 
c'était  donc  impossible  :  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  Mais  accordons  que 
cela  pouvait  avoir  lieu  sans  cela  ;  ce 
n'eût  pas  été  toutefois,  comme  on  se- 
rait porté  à  le  croire,  dans  l'intérêt  de 
la  toute-puissance  divine.  Tl  y  a  évi- 
demment une  plus  grande  manifesta- 
tion de  puissance  en  ce  que  Dieu  crée 
des    créatures   qui    sont  en   état   de 

(1)  Jdv.  Hwrcs.,  IV,  38. 

(2)  Adv.  Marc,  U.  U  sq.,  surtout  0. 
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s'opposer  au  Créateur  jusqu'à  se  sé- 
parer entièrement  de  lui.  Et  si  nous 
ajoutions  que  Dieu  ne  veut  préeisé- 
nient  pas  ce  qu'il  pourrait  faire  abso- 
lument en  soi,  il  n'y  aurait  pas  grand'- 
chose  à  répliquer.  Mais  le  non-vouloir 
de  Dieu,  ou,  pour  parler  aiusi ,  cette 
volonté  do  Dieu  qu'il  y  ait  une  porliou 
des  esprits  dans  l'enfer,  éclate  dans  un 
jour  plus  fort  encore  si  nous  observons 
que  cette  volonté  s'accorde  jjrécisément 
avec  celle  des  esprits  dont  il  est  ques- 
tion. Dieu  veut  d'abord  que  tous  les  es- 
prits soient  bienheureux.  C'est  ce  que 
veulent  aussi  ces  esprits.  En  cela  leur 
volonté  est  d'accord  avec  celle  de  Dieu. 
Mais  Dieu  va  plus  loin  ;  il  laisse  à  cha- 
que esprit  de  déterminer  d'une  manière 
plus  immédiate  cette  volonté  générale 
d'être  heureux,  c'est-à-dire  de  détermi- 
ner de  quelle  manière,  comment,  par 
quels  moyens,  en  quoi  il  veut  être  bien- 
heureux ;  et,  quoi  que  chacun  décide, 
Dieu  lui  laisse  sa  volonté  et  lui  accorde 
le  plus  possible  la  réalisation  de  cette 
volonté,  c'est-à-dire  que  la  volonté  de 
Dieu  s'identifie  avec  celle  de  la  créature 
comme  celle-ci  avec  la  sienne.  Un  es- 
prit veut-il  être  bienheureux  par  or- 
gueil et  hostilité  contre  Dieu,  en  étant 
séparé  de  Dieu  :  Dieu  ne  cesse  pas  de 
l'avertir  et  de  lui  apprendre  une  voie 
meilleure  ;  mais  il  ne  le  contraint  pas 
de  renoncer  à  sa  volonté ,  il  ne  l'empê- 
che pas  de  la  réaliser,  et  il  veut  finale- 
ment, si  l'homme  persévère,  ce  que 
l'homme  veut  lui-même  ;  de  sorte  qu'il 
est  manifeste  que,  si  Dieu  veut  que  des 
esprits  demeurent  dans  l'enfer,  il  ne  le 
veut  que  parce  que  ceux-là  mêmes  le  veu- 
lent. —  Qu'y  a-t-il  à  répondre  ?  —  Voila 
pourquoi  aussi  l'enfer,  bien  loin  de 
nuire  à  la  gloire  de  Dieu,  est  propre  à 
la  faire  éclater  dans  sa  plus  belle  lu- 
mière. Si  tous  les  esprits  étaient  bien- 
heureux, il  pourrait  sembler  que  Dieu 
a  eu  peur  de  créatures  vigoureuses,  in- 
dépendantes, et  n'a  créé  que  des  êtres 


faibles,  dépendants,  qui  ne  savent  être 
que  soumis  et  déciles.  L'existence  de 
l'enfer  ne  permet  pas  un  pareil  soup- 
çon. Ainsi  est  en  même  temps  résolue  la 
troisième  objection  contre  le  dualisme 
du  ciel  et  de  l'enfer. 

Mais  le  dualisme  on  lui-même  ?  Ab- 
straction faite  de  tout  ce  qui  a  été  avan- 
cé jusqu'à  présent,  abstraction  faite  des 
attributs  qui  sont  mis  en  jeu  ou  de  l'i- 
dée que  nous  devons  en  avoir,  n'est- il 
pas  choquant,  dit-on,  à  voir  les  choses 
d'une  manière  tout  à  fait  générale,  que  le 
monde,  à  la  fin  de  sou  développement, 
se  partage  en  deux  ?  Ne  serait-il  pas 
infiniment  plus  beau  que  Dieu  fiU  tout 
eu  tout  ?  Et  ne  faut- il  pas  à  la  fin,  pré- 
cisément à  cause  de  cotte  parole  de  l'A- 
potre,  malgré  toutes  les  objections  pos- 
sibles, rejeter  leufer  et  ne  conserver  que 
le  ciel  seul  ? — Nous  n'avons  pas  à  répon- 
dre ici  à  la  signification  pauthéistique 
donnée  aux  paroles  de  l'Apôtre,  que 
«  Dieu  est  tout  eu  tout.  »  Quanta  ceux 
qui  voient  le  monde  en  théistes  chré- 
tiens, nous  leur  dirons:  Le  dualisme  en 
question  n'a  pas  essentiellement  un  ca- 
ractère différent  du  dualisme  qui  fut 
fondé  par  la  création  et  qui  subsiste  par 
l'existence  du  monde,  c'est-à-dire 
comme  une  actualité  extra  -  divine  , 
comme  une  actualité  non  divine.  Sans 
doute  ce  dualisme  a  été  lui-même  atta- 
qué, llégelue  s'est  pas  lassé  de  prétendre 
que  l'existence  d'un  monde  pareil  limi- 
terait Dieu,  qui  cesserait  d'être  absolu, 
c'est-à-dire  d'être  Dieu.  Mais,  comme  le 
monde  n'est  absolument  que  par  Dieu, 
qu'il  est  une  pensée  de  Dieu  et  n'existe 
que  comme  pensée  divine,  il  est  ridi- 
cule d'aflirnier  que  le  monde  est  une 
limitation,  une  restriction  de  Dieu; 
et  de  même  que  Dieu  n'est  pas  res- 
treint ou  limité  par  le  monde ,  et 
ne  cesse  pas  d'être  absolu,  ou  Dieu, 
parce  que  le  monde  existe,  de  même  il 
ne  cesse  pas  d'être  Dieu  par  l'existence 
de  l'eulcr. 
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L'enfer,  tout  comme  le  ciel  ou  comme 
le  moude,  est  en  somme  une  créa- 
tion de  Dieu  ;  il  n'existe  que  parla  vo- 
lonté et  la  puissance  de  Dieu,  et  n'est 
une  limite  ,  une  borne  ,  ni  pour  le  sa- 
voir, ni  pour  le  vouloir,  ni  pour  le 
pouvoir,  ni  pour  l'amour  de  Dieu.  Et 
comme  l'enfer  non-seulement  ne  peut 
être  sans  Dieu,  mais  est  positive- 
ment par  Dieu ,  il  n'arrive  rien  dans 
l'enfer,  rien  dans  le  détail ,  que  ce  que 
Dieu  veut  et  comme  Dieu  l'ordonne. 
Dans  l'enfer  comme  dans  le  ciel  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  sa  volonté  seule  s'ac- 
complit. Aiusi  Dieu,  malgré  l'enfer,  est 
tout  en  tout.  L'enfer  est  si  loin  de  con- 
tredire ce  mot  de  l'Apôtre  qu'il  le  con- 
firme en  plein.  Si  la  volonté  de  Dieu,  et 
elle  seule,  et  elle  tout  entière,  se  mani- 
feste même  dans  des  esprits  hostiles  et 
rebelles,  sa  toute-puissance,  qui  em- 
brasse tout  et  pénètre  tout,  éclate  bien 
plus  par  là  que  si  elle  ne  se  révélait 
que  dans  des  esprits  bons,  obéissants  et 
soumis. 

Ainsi  se  résolvent  les  difficultés  éle- 
vées contre  la  durée  éternelle  do  l'enfer, 
et  la  mort,  le  jugement,  le  ciel  et  l'en- 
fer demeurent  incontestablement  les 
quatre  fins  dernières  de  l'homme. 
Mattes. 
FIRMILIEX.  Né  d'une  bonne  famille, 
ayant  reçu  une  éducation  soignée,  unis- 
sant un  savoir  profond  à  une  piété 
exemplaire ,  Firmilien  avait  suivi  avec 
Grégoire  le  Thaumaturge  l'école  d'O- 
rigène,  qu'il  vénéra  toujours  profondé- 
ment. En  233  il  fut  élu  évêque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  et  il  prit,  en  cette 
qualité,  pendant  toute  la  durée  de  son 
épiscopat,  la  part  la  plus  active  à  toutes 
les  controverses  de  l'Église,  entre  au- 
tres à  celle  du  baptême  des  hérétiques 
{baptisnia  ration  et  validum).  La 
validité  de  ce  baptême  avait  été  re- 
jetée déjà  non-seulement  par  ïertul- 
lien  (1),  mais  par  la  pratique  de  plu- 

(1)  De  Dcijiiismo,  c  15.  De  Ptidkilia,  c  19. 
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sieursÉglisesd'Orient  et  lesdeux  synodes 
d'Iconium  et  de  Synnade ,  où  s'étaient 
réunis  les  évêques  de  Phrygie,  de  Gala- 
tie,  de  Cilicie  et  d'autres  provinces  voi- 
sines (1).  Le  Pape  Etienne  se  prononça 
contre  cette  décision  et  cette  pratique, 
faisant  valoir  avec  vivacité  la  tradition 
de  l'Église  romaine  ,  tandis  que  Firmi- 
lien déclarait  que  la  non-validité  de  ce 
baptême  était  de  tradition  apostolique , 
qu'on  ne  savait  pas  du  moins  quand 
ce  principe  avait  prévalu ,  et  que   par 
conséquent  il  fallait ,  pour  en  trouver 
l'origine,    remonter    jusqu'au    Christ 
et   aux  Apôtres.  La  controverse  prit 
une   plus   grande   importance  lorsque 
S.  Cyprien,  soutenu   par  la  majorilé 
des  évêques  d'Afrique ,  se  prononça  en 
faveur  de  l'opinion  la  plus  sévère  et  la 
plus  logique  en  apparence.  S.  Cyprien 
s'adressa  à  Firmilien  pour  apprendre  de 
lui,  plus  en  détail,  l'opinion  et  la  pra- 
tique   des  Orientaux  à   cet  égard ,  et 
Firmilien,  dans  un  écrit  assez  long, 
chercha  à  justifier  cette  pratique,  non 
sans  se  laisser  aller  à  des  paroles  vi- 
ves,  ironiques  et  outrageantes  contre 
le  Pape    Etienne.   Cet  écrit,  rédigé  eu 
grec,  fut  traduit  en  latin  par  Firmilien 
lui-même   et  se   trouve   dans  la  col- 
lection des  lettres  de  Cyprien ,  epistola 
7.5.  Firmilien  était  allé  à  Antioche  en 
2-52  pour  aider  à  apaiser  le  schisme  des 
Kovatiens;  il  s'y  rendit  encore  deux 
fois  au   sujet  de  Paul  de   Samosate; 
la  seconde  fois  il  tomba  malade  en  route 
et  mourut  en  269  à  Tarse ,  en  Cilicie. 
Sauf  la  lettre  citée  plus  haut,  aucun 
des  livres  écrits  par  Firmilien  ,  d'après 
S.  Basile  (2),  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Cf.    Greg.   Nyss. ,    in    Vita   Crer/. 
Thaum.,  c.  6;  Euseb.,  //.  £.  VI,  26, 27, 
46,  et  VII,  4,  5,  30  ;  Môhler ,  Patro- 
logie;  Schrôckh  ,  Histoire  de  l'Église 
chrétienne,  t.  IV.  Fritz. 

(I)  Fvy.  BaitSme  df.s hérétiques. 

(?)  Bnsi'.,  de  Spiriltr  S.,  c  29. 
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FISCHER  (CiiniSToriii;),  né  <i;ins  la 
vallée  do  .loacliiin,  prit  le  grade  (l(>  maî- 
tre es  arts  à  WlllenlxM-g  en  ir.ll,  et, 
après  avoir  été  pasteur  à  .liilerhoek , 
devint,  sur  la  reeontniaiulalion  de  Mé- 
lan'hflion  ,  vers  l;");j2,  superinicndaul 
à  Sinalkalde,  en  ISTl  à  iMeiuungen. 
En  1574  il  fut  appelé  à  llalberstadt, 
et  en  1597  il  mourut  à  Zelle  eu  qua- 
lité de  superintendant  général.  Sus- 
pecté do  niajorisme  ,  il  eut  beaueoup 
à  souffrir  de  la  part  des  Luthériens 
stricts.  Il  démontra  vainement  son  or- 
thodoxie en  attaquant ,  dans  le  style 
habituel  des  réformateurs ,  l'Église  ca- 
tholique, et  en  lui  adressant  les  repro- 
ches traditionnels,  dont  voici  un  éelian- 
tillou  :  n  Qu'il  soit  maudit  ctauathème 
dans  l'éternité ,  l'archimeurtrier  des 
âmes  (le  Pape),  ce  fléau  réprouvé  de 
l'enfer,  avec  toute  sa  séquelle  rasée, 
tondue  et  tonsurée ,  qui  outrage  .Tésus- 
Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur, 
qui  n'ouvre  sa  bouclie  sacrilège  et 
son  gosier  diabolique  que  pour  vomir 
de  sales  ordures  et  dire  que  le  Christ 
n'a  expié  qu'une  partie  de  nos  péchés 
et  que  nous  avons  à  payer  le  reste  ! 
Malheur  à  toi,  coquin  maudit,  odieux 
masque  du  diable,  qui  oses  porter  la 
main  sur  la  couronne  et  le  sceptre  du 
Seigneur,  et  te  mettre,  peste  impure, 
en  son  lieu  et  place ,  taudis  qu'il  est 
seul  la  vie,  la  voie  et  la  vérité,  l'échelle 
et  la  porte  de  la  vie  éternelle  ,  que  le 
Père  nous  a  donné  pour  être  notre  sa- 
gesse, notre  justice,  notre  sanctification, 
notre  rédemption  !  » 

On  trouve  un  catalogue  de  ses  nom- 
breux écrits  dans  .Tôcher.  Dollinger  , 
dans  son  ouvrage  sur  la  Réforme  (1), 
a  recueilli  de  remarquables  passages  des 
écrits  de  Fischer,  dans  lesquels  il  seplaint 
amèrement  de  la  grande  perversité  mo- 
rale de  la  nouvelle  Église,  du  mépris  dia- 

(1)  T.  II,  p.  305-311  ;  trad.  de  l'allem.,  3  vol. 
ii)-8",  chez  Gaume  frères  et  C,  Paris,  U,  rue 
Cabsclle. 
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bol  ique  dans  lequel  est  tombée  la  prédica- 
tion, de  l'abandon  de  la  counnuiiion  et 
des  œuvres  de  miséricorde,  et  des  fré- 
quents regrets  qu'éprouvent  beaucoup 
de  gens  d'avoir  abandonné  le  maudit 
[tapisme. 

ScHnonr, 

FisiiKR  (Jean),  célèbre  théologien  et 
cardinal,  naquit  en  14.55  dans  l'arche- 
vêché d'York,  d'autres  disent  à  Cam- 
bridge. Dans  tous  les  cas,  c'est  à  Cam- 
bridge qu'il  suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité, avec  une  telle  distinction  que, 
tout  jeune  docteur,  il  fut  élu  chancelier, 
c'est-à-dire  avocat  et  représentant  des 
droits  et  des  privilèges  de  ce  corps  savant. 

Etant  entré  dans  les  Ordres,  il  s'a- 
donna avec  un  zèle  ardent  au  ministère 
des  âmes  ;  les  personnages  les  plus 
haut  placés  se  mirent  sous  sa  direction, 
comme,  par  exemple,  IMargueritc,  com- 
tesse de  Derby,  mère  du  roi  Henri  VII, 
le  premier  ïudor,  monté  sur  le  trône 
en  1485. 

Le  roi  l'appela  dans  son  conseil  ;  il  ren- 
dit de  grands  services  dans  cette  posi- 
tion et  contribua  notamment  aux  pro- 
grès des  sciences  à  Cambridge.  Il  obtint 
de  la  mère  du  roi  la  fondation  de  deux 
nouveaux  collèges ,  magnifiquement 
dotés ,  et  emplo3a  de  grandes  sommes 
sur  ses  propres  revenus  à  entretenir 
de  pauvres  étudiants  à  Cambridge  et 
ailleurs,  et  même  hors  d'Angleterre. 

Le  roi  Henri  Vil  reconnut  ses  ser- 
vices eu  le  nommant  évèque  de  Rochcs- 
ter.  Ce  fut  un  nouveau  et  vaste  champ 
dans  lequel  s'exerça  l'activité  apostoli- 
que du  saint  prélat.  Il  voua  tout  son 
temps,  ses  travaux,  ses  pensées,  à  son 
troupeau,  qu'il  enseignait,  dirigeait, 
comblait  de  bienfaits,  se  faisant,  comme 
le  grand  Apôtre,  tout  à  tous  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Il  conçut 
une  telle  aiïection  pour  l'Église  de  Ro- 
chester  que  l'olfie  des  plus  brillants 
sièges  ne  put  le  porter  plus  tard  à  se 
séoarer  de  sou  diocèse. 
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En  1509  Henri  VIII,  jeune  encore, 
succéda  au  roi  Henri  VIT.  Fislier  avait 
eu  fjtielqup  influence  sur  son  éducation. 
Sa  grand'nière  avait  recommandé,  sur 
son  lit  de  mort,  la  jeunesse  et  l'inexpé- 
rience de  son  petit-fds  au  fidèle  et  sage 
évctjue.  Le  nouveau  roi  honora  pen- 
dant de  longues  années  le  pieux  pontife 
comme  un  fils  son  père,  et  il  aimait  à 
redire  «  qu'aucun  prince  en  Europe  ne 
pouvait  se  vanter  de  posséder  un  prélat 
aussi  savant  et  aussi  vertueux  que  l'é- 
vêque  de  Rochester.  » 

L'apparition  de  Luther  en  Allemagne 
(1517)  donna  une  nouvelle  direction  à 
l'activité  infatigable  de  Fisher  et  raffer- 
mit ses  bons  et  intimes  rapports  avec  le 
roi.  Fisher  fut  un  des  premiers  prélats 
qui,  hors  de  l'Allemagne,  attaqua  les 
nouvelles  erreurs.  Une  grande  partie 
des  ouvrages  qu'on  a  conservés  de  lui 
sont  écrits  dans  ce  but.  Le  livre  de 
Henri  VHI,  de  Septem  Sacramentis, 
dirigé  contre  Luther,  fut,  sinon  rédigé 
par  Fisher,  du  moins  composé  avec 
sa  coopération. 

Ce  fut  vers  1525  ou  un  peu  plus  tard 
que  Henri  VHI  commença  à  ressentir 
un  coupable  attachement  pour  Anna 
Boleyn.  La  perfide  Anna  fit  comprendre 
au  roi  qu'il  ne  parviendrait  à  satisfaire 
son  désir  qu'au  prix  d'une  couronne. 
De  serviles  courtisans,  flattant  la  pas- 
sion du  roi,  suggérèrent  à  Henri  VHI 
que  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
depuis  dix  -  huit  ans  avec  Catherine 
d'Aragon  était  invalide.  Il  chercha  des 
hommes  assez  complaisants  pour  par- 
tager cette  opinion  et  prendre  part  à 
son  projet  de  divorce,  et,  dans  un  siècle 
aussi  corrompu  que  l'était  le  sei- 
zième, il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver 
des  complices.  Mais  les  chefs  les  plus 
éminents  et  les  plus  respectables  de  l'É- 
glise et  de  la  magistrature ,  ceux  qui 
jouissaient  de  la  plus  grande  autorité 
par  leur  vertu  et  leur  savoir ,  ceux 
dont  i'assciilimcnt  surtout  importait  au 
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roi,  lui  manquèrent.  Dès  1527,  c'est-à- 


dire  peu  après  que  le  roi  eut  conçu  la 
pensée  du  divorce,  la  question  avait  été 
soumise  à  Fisher. 

Après  l'avoir  mûrement  examinée  et 
avoir  pesé  tous  les  motifs  allégué.s,  i|^ 
formula  sans  crainte,  et  sans  respect  hu- 
main, un  avis  favorable  à  la  validité  di 
mariage  de  Catherine  et  en  déclara  Is 
dissolution  impossible.  Ce  fut  le  pre- 
mier conflit  entre  le  prélat  et  le  roi ,  et  ce 
monarque,  qui  se  vanta,  dit-on,  de  ne  re-j 
fuser  jamais  l'honneur  d'aucune  femme 
à  sa  convoitise  et  la  vie  d'aucun  hom- 
me à  sa  vengeance ,  sut  bien  dissimulerl 
pendant  quelque  temps,  mais  ne  put! 
ni  oublier  ni  pardonner  le  ressentiment] 
que  lui  inspira  l'opposition  courageusej 
de  Fisher.  Du  reste  il  était  impossible 
qu'il    ne  se   présentât  pas  une  foule 
d'occasions   où    un    homme,  dans  la 
situation  et  avec  le  caractère  de  Fisher,1 
ne  fit  éclater  son  opinion  et  ses  convic- 
tions sur  ce  que  l'on  appelait  dès  lors  | 
«  la  grande  affaire  du  roi.  »  Son  senti-' 
ment  n'était  un  mystère  pour  personne, 
et  il  se  manifesta  de  nouveau,  lorsque 
la  procédure  fut  entamée,  par  un  dis- 
cours remarquable  qu'il  prononça  devant 
les  cardinaux  V^olsey  et  Campeggio. 
Dès  lors  sa  perte  fut  résolue.  On  lui 
tendit  des  embûches  de  tous  côtés,  et 
le  premier  piège  où  il  se  prit  fut  la  foi 
qu'il  ajouta  aux  prédictions  dirigées  par 
Elisabeth  Barton,  de  Kent  (1),  contre  le 
roi.  La  prophétesse  ayant  été  aéclarée 
coupable  de  haute  trahison,  ainsi  que 
plusieurs  autres  personnes  impliquées 
dans  la  même  accusation,  et  qui  furent 
avec  elle  condamnées  à  mort,  on  éten- 
dit le  procès  à  tous  ceux  qui   avaient 
connu  et  caché  la  trahison.  Parmi    le 
grand  nombre  de  ceux  qu'on  pouvait 
comprendre  sous  ce  vague  chef  d'accu- 
sation,  on  s'en  tint  naturellement  à 
ceux  qu'on  avait  surtout  intérêt  à  frap- 

(1)  Foy.  BAtiTON. 
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per,  et  rislior  «'tait  on  trtp.  Il  n'avait, 
à  ce  qu'il  paraît,  parlé  qii'iino  sonlo  fois 
à  l'-'.lisnbotii,  et  encore  après  le  roi. 
On  l'accusa  néanmoins  d'avoir  celé  le 
crime. 

1,0  principal  favori  du  roi,  qui  devint 
le  vicaire  {^encrai  do  sa  suprématie  ec- 
clésiastiiiuo,  Thomas  (Jromwcli  (1),  Ht 
dire  à  Fislior  qu'il  obtiendrait  certaine- 
ment sa  griîce  s'il  se  jetait  sans  réserve 
dans  les  bras  de  la  clémence  royale  ; 
mais l'évêque  de  Rocbester  repoussa  avec 
mépris  la  pensée  de  reconnaître  une 
faute  dont  il  n'était  pas  coupable. 

Retenu  captif  dans  son  appartement, 
malade  et  affaibli  par  l'âge  (il  avait 
près  de  quatre-vingts  ans),  il  envoya  sa 
défense  aux  lords  ses  juges;  il  démon- 
tra :  «  Qu'une  conversation  avec  une 
personne  qu'il  avait  alors  tout  motif  de 
croire  pieuse  et  bien  intentionnée,  d'a- 
près les  témoignages  les  plus  dignes  de 
foi,  ne  pouvait  être  considérée  comme 
une  violation  des  lois  du  royaume  ; 
qu'aucune  de  ses  paroles  n'avait  fait  la 
moindre  allusion  à  une  trahison  possi- 
ble ou  à  un  crime  quelconque  contre  la 
personne  du  roi  ;  qu'il  n'y  avait  été 
question  que  de  la  Providence  divine  et 
de  ses  salutaires  avertissements  aux 
hommes ,  et  qu'il  y  avait  eu  d'autant 
moins  d'obligation  pour  lui  de  faire 
des  révélations  à  ce  sujet  au  roi  que 
Sa  Majesté  était  personnellement  re- 
montée à  la  source  même,  pour  y  puiser 
les  informations  nécessaires.  »  Les 
lords  n'osèrent  pas  prononcer  l'absolu- 
tion de  Fisher. 

11  resta  sous  le  coup  de  l'arres- 
tation et  parvint  à  s'arranger  avec 
la  couronne  moj'ennant  300  livres; 
mais  ce  n'était  que  le  commencement 
do  la  poursuite.  Pou  de  temps  après, 
Fisher  et  Thomas  IMorus  furent  cités 
devant  le  conseil  du  roi  pour  prêter  le 
serment    de    succession;    c'était   une 

(1)  Foy.  Ckomwell  (Thomas). 


nouvelle  mesure  inventée  par  le  roi , 
qui  ordonnait  à  tous  les  sujets  adul- 
tes de  la  couronne  d'Angleterre  de 
jurer  obéissance  à  une  loi  suivant  la- 
quelle l'hérédité  au  tnlne,  dont  la  prin- 
cesse ÎNIarie  était  déclarée  incapable, 
devait  passer  aux  enfants  issus  du  ma- 
riage du  roi  avec  Amia  Boloyn.  IVIais  la 
formule  du  serment  ne  se  bornait 
pas  à  ce  point  unique  ;  elle  affirmait 
qu'aucune  puissance  sur  la  terre  n'avait 
pouvoir  de  dispenser  des  empêchements 
de  mariage  énoncés  dans  le  livre  du 
Lévitique  (c'était  l'argument  favori  du 
roi  dans  sa  grande  affaire),  et  que  par 
conséquent  l'union  du  roi  avec  Cathe- 
rine avait  été  dès  l'origine  illégale,  nulle 
et  sans  valeur.  Fisher  distingua  entre  le 
côté  politique  et  le  côté  théologique  de 
la  question.  Quant  au  premier,  c'est-à- 
dire  quant  à  la  simple  régularisation  de 
la  succession  au  trône,  il  n'éleva  pas  de 
difficulté,  parce  que  c'était  une  question 
qui  était  de  la  compétence  du  pouvoir 
temporel  ;  mais,  quant  à  la  partie  théo- 
logique delà  question,  il  dit  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  ni  de  l'approu- 
ver ni  de  prêter  serment  sur  celte  ma- 
tière. Thomas  IMorus,  interrogé  à  part, 
avait  répondu  de  la  même  manière.  Le 
roi  ayant,  contre  l'avis  de  Cranmer, 
mais  à  l'instigation  de  Cromwell,  rejeté 
cette  distinction  ,  les  deux  accusés  fu- 
rent déclarés  coupables  du  crime  que  la 
loi  anglaise  appelle  misj^rision  of  trea- 
son,  qui  comprenait  également  le  pre- 
mier grief  antérieurement  reproché  à 
Fisher.  La  peine  qui  frappait  ce  crime 
était  la  confiscation  de  tous  les  biens, 
la  perte  de  tous  les  revenus  et  l'em- 
prisonnement perpétuel.  Fisher  et 
IMorus  furent  enfermés  dans  la  Tour 
de  Londres.  L'évêque  octogénaire  fut 
soumis,  dans  sa  captivité,  à  de  telles 
extrémités  cpril  fut  obligé  de  supplier 
son  royal  bourreau  de  lui  faire  fournir 
des  vêtements.  Mais  ces  tortures  ne  suf- 
firent pas  au  roi  ;  il  voulait  le  sang  de  ses 
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victimes.  Un  an  plus  tard  une  accusa- 
tion formelle  de  trahison  (treoson)  fut 
portée  contre  Fisher,  qui,  disait-on, 
nvait  malicieusement  et  traîtreusement 
déclaré  que  le  roi  n'était  pas  le  chef 
suprême  de  l'Église  :  c'est  ce  qu'affir- 
maient ceux  que  le  conseil  avait  chargés 
de  traiter  avec  lui  de  la  question  de  su- 
prématie. Il  était  évident  que,  dès  qu'on 
entamait  une  procédure  contre  lui  dans 
une  question  de  ce  genre,  on  connaissait 
d'avance  sa  réponse  et  la  fin  du  procès  : 
sa  perte  était  inévitable.  Morus  fut  im- 
pliqué dans  le  procès.  L'autorité  de  ces 
deux  hommes  était  trop  grande  dans 
le  pays  pour  qu'on  n'employât  pas  tous 
les  moyens  ou  de  les  faire  plier,  ou 
d'effrayer  le  monde  par  leur  terrible 
chute.  Il  arriva  que  précisément  dans 
l'intervalle,  et  avant  d'avoir  reçu  la  nou. 
vclle  de  la  dernière  poursuite  contre  le 
prisonnier  de  la  Tour  de  Londres,  le 
Pape  Paul  III  le  créa  cardinal.  La  fu- 
reur du  roi  en  fut  portée  à  son  comble. 
«  Paul  n'a  qu'à  lui  envoyer  le  chapeau; 
j'aurai  soin,  s'écria  Henri  VIII,  qu'il 
ne  puisse  plus  s'en  couvrir  la  tête.  » 
L'interrogatoire  de  Fisher  confirma 
son  sort  arrêté  d'avance.  Le  refus  du 
serment  de  suprématie  et  une  éclatante 
apologie  de  la  vieille  constitution  de 
l'Église  catholique  furent,  devant  ces 
juges  prévaricateurs,  le  dernier  acte  de 
foi  du  saint  confesseur  et  leur  épargna 
la  peine  d'interroger  l'accusé  et  d'écou- 
ter les  témoins.  Le  22  juin  1535  Fisher 
fut  mené  à  l'échafaud.  En  voyant  l'ins- 
trument du  supplice,  le  vieillard  jeta  loin 
de  lui  la  canne  qui  soutenait  son  corps 
débile,  et  s'écria,  le  visage  serein  et  plein 
d'enthousiasme  :  «  Courage,  mes  vieilles 
jambes  !  vous  ferez  bien  encore  les  quel- 
ques pas  qu'il  vous  reste  à  parcourir  !  » 
Arrivé  sur  l'échafaud,  il  adressa  quel- 
ques paroles  au  peuple,  pria  pour  le 
roi  et  l'État,  entonna  à  haute  voix  le  Te 
Deum,  et  se  recommanda,  dans  une  ar- 
dente prière,  à  la  miséricorde  infinie. 
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Puis  il  plaça  sa  tête  sur  le  billot  et  reçut 
le  coup  fatal.  On  dépouilla  son  corps  et 
on  l'exposa  pendant  quelques  ^heures 
aux  yeux  du  peuple.  La  tête  fut  placée 
au  haut  d'une  pique  sur  le  pont  de  Lon- 
dres; on  l'enleva  lorsqu'on  entendit  le 
peuple  remarquer  que  son  visage  con- 
servait sa  fraîcheur  et  ses  couleurs  ;  on 
jeta  son  corps  dans  la  fosse  commune. 
Tous  les  manuscrits  qu'il  avait  laissés, 
fruits  abondants  d'une  vie  de  labeur, 
furent  brûlés  ;  il  y  en  avait  tant  qu'un 
cheval  vigoureux  eut  peine  à  les  traî- 
ner. Les  ouvrages  qui  avaient  été  im- 
primés avant  sa  mort  ont  été  réimpri- 
més, en  1597,  à  Wurzbourg,  en  un  vol. 
in-fol. 

FlCK. 
FISTULA,  SIPHON,  CALAMUS,  PL'GIL- 

LABis,  tuyau  ordinairement  en  or  ou  eu 
argent,  au  moyen  duquel,  suivant  les 
rituels  ou  Ordo  romains  les  plus  an- 
ciens (le  premier  de  ces  Ordo  fut,  sui- 
vant Mabillon,  rédigé  sous  Grégoire  le 
Graud,  le  second  peu  de  temps  après), 
on  aspirait  autrefois  le  précieux  sang  à 
la  communion.  On  ne  s'en  sert  plus; 
on  ne  l'emploie  exceptionnellement  que 
dans  la  messe  solennelle  du  Pape,  pro- 
bablement pour  conserver  le  souvenir 
d'une  coutume  de  l'antiquité.  Le  calice 
est  offert  au  Pape  par  le  diacre,  et  il 
boit  le  précieux  sang  au  moyen  de  ce 
tuyau  d'or.  Après  lui  le  diacre  et  le 
sous-diacre  qui  l'assistent  font  de  même. 
On  trouve  une  collection  de  notices  his- 
toriques sur  ce  sujet  dans  Augustin 
Krazer,  de  Liturg.^  §  117. 

FLACius  (Mathias),  l'Achille  du  lu- 
théranisme orthodoxe,  naquit  en  1520 
à  Alboiia,  dans  l'illyrie  vénitienne.  11 
prit  de  là  son  sui'nom  à'illyricus.  Il  eut 
pour  maîtres  d'abord  son  père,  qu'il 
perdit  à  l'âge  de  douze  ans,  puis  Fran- 
çois Ascérius  de  INIilan,  et  plus  tard  à 
Venise  le  célèbre  Jean  Egnatius.  Ayant 
conçu  le  désir  de  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu,  il  eut  la  pensée  d'entrer 
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dans  l'ordre  de  Saint-François  et  en  fit 
[);iit  à Baldiis  lAipélinus,  un  de  ses  pa- 
irnts   du   côté  maternel,   lequel    était 
provincial  de  l'ordre;  mais  ce  Francis- 
cain secrètement  Luthérien,  le  détour- 
ii.i  de  son  pieux  dessein  et  l'exhorta  à 
M'  rendre  en  Allemagne,  où  Luther  res- 
Kscitait  ri^Aangile.  Après  avoir  séjourné 
linéique  temps  à  Bàle,  dans  la  maison 
(lo  Grynscus,  qui  le  traita  fort  amica- 
loment;  à  Tubingue,   où  il  fut  égale- 
mont  bien  reçu  par  son  compatriote 
Garbitius,  ainsi  qu'à  Ratisbonue,  il  se 
rendit  à  Wittenberg.  Là  Mélanchthon 
s'intéressa  activement  au  sort  de  cet 
<>tudiant  pau^Te,  avide  de  savoir  et  plein 
d'avenir.  Luther  lui-même  le  prit  en 
amitié,  le  tint  bientôt  pour  un  homme 
,  de  sa  trempe ,   et   comprit  que   tout 
l'espoir  de  la  réforme  après  sa  mort  re- 
.  posait  sur  Flacius.  Ainsi  l'avenir  de  Fla- 
cius  semblait  fixé  et  son  parti  pris.  Ce- 
pendant il  fut,  dès    cette   époque    et 
souvent  plus  tard,  agité  de  troubles  et 
de  remords  ;  sa  mélancolie  allait  parfois 
jusqu'au  désespoir  et  au  dégoût  de  la 
;  vie,  et   ses   adversaires  considérèrent 
•cet  état  mental  comme  un  châtiment 
ide  Dieu.  Après  avoir  pris  les  grades 
i;de  maître  es  arts  et  de  docteur  en  phi- 
,  losophie,  il  obtint,  par  l'intervention  de 
Luther  et  de  Mélanchthon,  en  1544, 
la  chaire  de  langue  hébraïque.  En  1545 
il  se  maria  ;  Luther  assista  à  son  ma- 
riage. Flacius  prouva  bientôt,  par  l'éten- 
due de  son  savoir  et  son  infatigable 
activité,  qu'il  était  supérieur  à  la  plii- 
,part  des  théologiens  protestants  de  son 
I  époque.  Il  demeura  longtemps ,  même 
"après  la  mort  de  Luther,  en  rapport 
intime  avec  Mélanchthon^  et  en  apprit 
bien  des  choses  dont  il  se  servit  plus 
tard  pour  couvrir  de  honte  son  ancien 
protecteur.  S'étant  réfugié  pendant  un 
certain  temps  à  Brunswick,  à  la  suite 
de  la  guerre  de  Smalkalde ,  il  y  donna 
des  leçons.  En  1547  il  revint  à  Witten- 
berg. Le  moment  était  arrivé  où  Fla- 
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ciiis  se  sentait  appelé  à  combattre  avec 
toute  l'ardeur  de  son  caractère  pas- 
sionné et  opiniâtre,  avec  toutes  les  armes 
de  son  esprit  actif  et  intrépide,  en  faveur 
du  maintien  rigoureux  du  strict  luthé- 
ranisme, menacé  par  Mélanchthon  et 
ses  partisans.  Il  s'agissait  de  s'opposer 
à  toute  espèce  de  rapprochement  entre 
les  protestants  et  les  Catholiques,  de 
sauver  des  dangers  qu'elle  courait  et  la 
foi,  unique  source  du  salut,  sola  fides, 
et  la  condition  essentielle  de  la  con- 
servation et  de  la  perpétuité  du  pro- 
testantisme, c'est-à-dire  la  haine  de 
lantechrist  romain  et  de  la  prostituée 
de  Babylone. 

Cette  lutte  acharnée  fut  occasionnée 
par  les  événements  des  années  1547  et 
1548,  savoir:  la  mort  de  Luther,  l'Inté- 
rim, la  position  prise  par  Mélanchthon 
et  ses  collègues,  qui  se  montraient  la 
plupart  disposés  à  admettre  l'Intérim, 
l'introduction  progressive  de  cette  es- 
pèce de  symbole  dans  beaucoup  de  con- 
trées protestantes ,  et  finalement  l'ap- 
parition des  ambassadeurs  protestants 
au  concile  de  Trente. 

Flacius,  le  disciple  le  plus  ardent  du 
chef  de  la  réforme,  ne  pouvait  assister 
tranquillement  à  cette  décadence  de 
l'œuvre  de  Luther.  Il  commença  la 
lutte ,  à  Wittenberg ,  contre  Mélanch- 
thon et  ses  partisans,  en  lançant  dans 
le  public  divers  écrits  anonymes.  Bien- 
tôt la  division  se  changea  en  une  irré- 
conciliable inimitié  ,  dont  les  effets 
s'étendirent  sur  toute  l'Allemagne  pro- 
testante, suscitèrent  de  part  et  d'autre 
des  injures  et  des  outrages  inouïs, 
au  milieu  desquels,  il  faut  l'avouer, 
Flacius  avait  pour  lui  la  logique  et 
la  sincérité ,  tandis  que  la  polémique 
des  Mélanchthoniens  était  absolunitut 
déloyale.  Ce  fut  durant  un  voyage 
qu'il  fit  dans  le  Nord,  en  1549,  qu'il 
s'associa  les  Luthériens  les  plus  dé- 
cidés ,  donna  sa  démission  à  Wit- 
tenberg, s'établit  à  Magdebourg,  asile 
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du  pur  luthéranisme  et  des  théolo- 
giens antiniélanchthoniens,  chez  Ams- 
(iorf,  Gall  et  d'autres  chauds  partisans 
de  ses  doctrines.  Ce  fut  de  cette  ville, 
que  les  chefs  du  parti  flacien  nommaient 
la  chaire  de  Dieu,  que  partit  la  guerre 
sainte.  Flacius  rédigea  diatribes  sur 
diatribes  contre  Tlntérim  et  les  Wit- 
tenbergeois,  même  pendant  que  l'élec- 
teur Maurice  assiégeait  Magdcbourg 
(1550)  et  quoique  l'empereur  eût  mis 
au  ban  de  l'empire  la  ville  rebelle  à 
l'Intérim.  11  exaspéra  tellement  les 
adiaphoristes  que  ceux-ci  comptaient 
que,  aussitôt  Magdebourg  pris,  Flacius, 
Amsdorf  et  Gall  seraient  pendus  aux 
murs  de  la  ville,  comme  auteurs  de  la 
rébellion.  Mais  Maurice,  qui  rêvait  déjà 
un  empire  protestant,  ne  sévit  ni  contre 
Flacius  ni  contre  ses  partisans,  et  ce  fut 
en  vain  que  Mélanchthon  obtint  du 
prince  d'Anhalt  de  forcer  Flacius  de 
quitter  Kôthen,  où  il  s'était  réfugié,  et 
de  retourner  à  Magdebourg,  occupé  par 
les  troupes  de  l'électeur,  qu'au  moment 
de  sa  fuite  Flacius  avait  voué  au  diable 
avec  tous  les  siens.  Flacius  continua 
donc  à  fulminer  de  plus  belle  contre 
Mélanchthon  et  son  parti.  «  Us  veulent, 
disait-il,  conciher  le  Christ  et  Béllal  ;  ils 
retournent  au  papisme  ;  ils  prétendent 
qu'on  peut  prêcher  sans  attaquer  l'an- 
techrist  romain!  Ne  vont-ils  pas  rame- 
ner toutes  les  abominations  papistes 
par  leur  adiaphore  ?  N'ont- ils  pas  aban- 
donné le  dogme  capital  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  seule?  Ne  rêvent-ils  pas 
une  coopération  de  l'homme  pour  l'œu- 
vre de  sa  conversion?  Quoi  !  ils  nient 
que  l'homme  n'a  pas  plus  de  part  dans 
l'œuvre  de  sa  conversion  que  s'il  était 
un  bloc;  ils  ont  confiance  en  leurs  pro- 
pres œuvres!  Mieux  vaut  cent  fois  en- 
voyer les  enfants  dans  les  plus  infâmes 
lupanars  qu'à  l'université  de  W'itten- 
berg,  où  l'on  enseigne  des  doctrines 
aussi  diaboliques  !  »  Mais  les  théolo- 
giens de  Wilteuberg  ne  restaient  pas 
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en  arrière;  ils  exhalaient  leur  colère 
dans  des  termes  tout  aussi  exagérés, 
appelant  Flacius  le  rebut  de  l'humanité, 
de  tous  les  diables  le  plus  endiablé,  un 
démon  d'orgueil,  d'ambition  et  de  pré- 
somption. 

Les  conséquences  de  toutes  ces  hai- 
nes étaient  trop  déplorables,  et  mena- 
çaient  trop  l'existence  de  la  nouvelle 
Église,  pour  que  Flacius ,  malgré  l'ar- 
deur du  combat,  ne  l'entrevît  pas.  Dans 
sa  juste  frayeur  il  essaya  de  réconcilier 
les  partis,  à  l'assemblée  deCoswick,  en 
1556  ;  mois  sa  tentative  fut  vaine  et  ne 
fit  que  ressortir  plus  tristement  encore 
l'aveugle  passion  de  Mélanchthon.  La 
lutte  continua,  Flacius  fit  sentir  le  poids 
de  sa  massue  herculéenne  à  tous  ceux 
qui  lui  semblaient  n'être  que  des  Luthé- 
riens dégénérés,  iutérimiste?,  adiapho- 
ristes, Mélanchthouiens,  Majoristes,  Sy- 
nergistes,  en  même  temps  qu'il  attaquait 
d'un  autre  côté  Osiander,  Schwenkfeld 
et  les  sacramentaires.  C'est  ainsi  que 
peu  à  peu  il  parvint  à  se  faire  considérer 
comme  le  chef  des  vrais  Luthériens  de 
toute  l'Allemagne.  Ce  qui  augmenta  en- 
core son  autorité  et  sa  réputation,  ce 
furent  les  fameuses  Centuries  de  Mag- 
debourg (1),  au  moyen  desquelles  il 
prétendit  donner  au  protestantisme  une 
base  historique  opposée  à  celle  du  Ca- 
tholicisme. Il  demanda  de  tous  côtés, 
pour  venir  à  bout  de  sa  laborieuse  en- 
treprise, et  obtint  des  princes,  des  vil- 
les, des  provinces  luthériennes ,  des 
coopérateurs,  des  secours  d'argent,  des 
manuscrits,  des  livres,  ne  se  gênant 
pas,  comme  ceux  de  Wittenberg  l'en 
accusèrent,  de  recourir  à  des  soustrac- 
tions frauduleuses  et  à  des  vols  mani- 
festes pour  réunir  et  les  sommes  et  les 
manuscrits  dont  il  avait  besoin.  A 
côté  de  cette  œuvre  capitale,  et  dans 
le  même  but,  il  publia  le  Catalogue 
des  Témoins  de  la  vérité,  Baie,  1556. 

;i)  Foy.  Centuries. 
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Au  milieu  de  ces  énormes  travaux, 
et  après  avoir  encore  une  fois  tenté 
de  se  réconcilier  avec  INlélanchtlion, 
c'est-à-dire  de  l'attirer  de  son  côté, 
sans  réussir,  il  fut  appelé,  en  qualité 
de  professeur  et  de  superintendant, 
à  léna,  en  1557,  par  les  ducs  de  Saxe, 
fils  de  Jean-Frédéric,  qui  avaient  fondé 
dans  cette  ville  une  nou\elle  université, 
destinée  à  devenir  la  citadelle  du  pur 
Luthéranisme,  à  rencontre  de  Tuni- 
versité  suspecte  de  Wilteuberg.  Les 
chaires  de  la  nouvelle  école  furent  oc- 
cupées par  Flacius  et  ses  fidèles  par- 
tisans, Judex,  Wigand,  Miistcus.  Tout 
semblait  donc  assurer  le  triomphe  de 
son  parti;  mais  il  ne  fallut  qu'un  court 
délai  pour  constater  qulina  n'était 
pas  cette  chaire  de  Dieu,  qu'on  avait 
annoncée,  malgré  la  rigoureuse  police 
des  ducs ,  malgré  le  choix  exclusif  de 
tous  les  pasteurs  et  professeurs  appar- 
tenant aux  purs  Flaciens.  Yictorin  Stri- 
gel ,  professeur  depuis  1548  à  l'uni- 
versité d'Iena,  adversaire  résolu  des 
Mélanchthoniens,  qui  jusqu'alors  avait 
vaillamment  combattu  intérimistes , 
adiaphoristes,  Majoristes,  Osiandriens 
et  Zwingliens,  blessé  des  sorties  fré- 
quentes de  Flacius  à  son  sujet,  atta- 
qua les  livres  de  réfutation  rédigés  ou 
corrigés  dans  l'esprit  de  Flacius,  par 
conséquent  dirigés  contre  tout  ce  qui  s'é- 
cartait du  pur  Luthérianisme,  et  ameu- 
ta les  étudiants  contre  Flacius.  Strigel 
expia  en  1559,  par  une  dure  captivité, 
son  opposition  au  despote  de  la  foi, 
plus  opiniâtre  que  lui,  mais  qui  sem- 
blait fatigué  et  voulait  qu'enfiji  on  le 
'    laissât  tranquille. 

Dès  ce  moment  l'étoile  de  Flacius 
pâlit  à  léna.  Il  s'attribua  bien  encore, 
dans  une  conférence  tenue  à  Weimar 
en  15G0,  d'après  les  ordi'es  du  duc,  la 
victoire  sur  Strigel,  qui  toutefois  avait 
solidement  réfuté  Flacius,  affirmant 
que  Ihonime  a,  par  le  péché  originel , 
perdu  absolument  tout  germe,  tout  ins- 


tinct du  bien,  toute  force  ,  toute  liberiu 
pour  le  faire,  et  concluant  catégon- 
quement  que  le  péché  ortylnel  est  de- 
venic  ta  substance  même  de  l'homme. 
Cependant,  grâce  à  l'intervention  du 
chancelier  lirùck  ,  Strigel  recouvra  sa 
liberté  et  sa  place;  la  cour  accorda  une 
amnistie  générale  et  ordonna  qu'on 
mît  un  terme  à  la  controverse.  En  vain 
Flacius  fit  des  représentations  ;  eu  vain 
les  Flaciens  excommunièrent  quiconque 
osait  défendre  Strigel.  Finalement,  ne 
pouvantgagner  la  cour,  ils  s'appuyèrent 
sur  l'indépendance  de  l'autorité  ecclé- 
siastique vis-à-vis  du  poicroir  tempo- 
rel. Mais  cette  présomption  étrange  dans 
leur  bouche  fut  leur  coup  de  grâce.  Le 
prince  s'attribua,  par  une  ordonnance 
formelle,  la  décision  suprême  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  et  Flacius,  "Wi- 
gand, Musaeus  et  Judex  furent  desti- 
tués (15GJ).  Cette  mesure  répandit  la 
joie  dans  le  camp  des  Mélanchtho- 
uiens,  mais  ne  mit  en  aucune  façon  un 
terme  à  la  controverse. 

Toutefois,  lorsque  plus  tard  le  duc 
fut  mis  au  ban  de  l'empire  et  empri- 
sonné par  ordre  de  l'empereur,  et  que 
le  chancelier  Briick,  qui  avait  dirigé  l'en- 
quête contre  les  Flaciens,  fut  monté  sur 
l'échafaud ,  Flacius  ne  manqua  pas  de 
signaler  triomphalement  la  fin  déplora- 
ble de  ses  ennemis.  Il  se  rendit  alors 
chez  l'un  de  ses  nombreux  amis,  Gall, 
chaud  partisan  de  la  doctrine  de  la 
bûche  et  du  bloc  (Block-icnd  Klotz- 
lehre)  il),  à  P».atisbonne ,  d'où  il  alla 
visiter  les  protestants  de  l'Alsace  autri- 
chienne. En  1566  on  l'appela  à  Anvers. 
Il  y  rendit  de  grands  services,  en  aidant 
de  ses  conseils  la  fondation  de  la  commu- 
nauté luthérienne  au  milieu  des  divers 
partis  protestants  qui  s'y  combattaient 


(I)  On  désignait  ainsi  la  doctrine  des  Flaciens, 
qui  soutenaient  que,  dans  l'œuvre  de  la  conver- 
sion de  rtiomme,  celui-ci  n'agit  pas  plus  qu'un 
bloc  de  pieire  ou  une  bùciie. 
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avec  fureur,  II  avait  la  pensée  de  s'y  fixer, 
lorsqu'on  retira  la  liberté  du  culte  aux 
protestants  des  Pays-Bas.  Il  prit  alors 
le  parti  de  s'établir  à  Francfort-sur- le- 
Mein  ;  mais  le  magistrat,  peu  jaloux  de 
posséder  dans  ses  murs  un  personnage 
aussi  remuant,  refusa,  sous  de  spécieux 
et  polis  prétextes,  de  le  recevoir.  Le 
magistrat  fut  bien  avisé ,  car  Flacius 
était  au  moment  de  susciter  de  nouvel- 
les tempêtes  dans  le  sein  du  protestan- 
tisme. Il  achevait  en  effet  son  grand 
ouvrage  biblique,  Claris  S.  Scrijjttirx, 
Bâle,  1567,  où  il  ramenait  l'interpréta- 
tion de  la  sainte  Écriture  à  l'analogie 
de  la  foi,  c'est-à-dire  à  l'archiluthéra- 
nisme.  La  publication  de  ce  livre,  ac- 
cueilli avec  colère  par  Bèze,  Bullinger 
et  d'autres,  à  cause  des  nombreux  pla- 
giats dont  ils  accusaient  l'auteur,  lui 
servit  à  soutenir  publiquement  la  doc- 
trine qu'il  avait  défendue  autrefois  con- 
tre Strigel,  savoir,  que  le  péché  origi- 
nel est  la  nature  et  l'essence  me  me  de 
/7^o??^w^e,ens'appuyant  surtout  sur  Lu- 
ther, qui,  disait-il,  avait  enseigné  for- 
mellement que  le  péché  originel  avait 
radicalement  changé  et  perverti  la  sub- 
stance de  l'homme;  et,  dans  le  fait, 
Flacius  n'entendait  pas  autre  chose  par 
la  substance  que  ce  que  Luther  avait 
souvent  formulé  en  ces  termes  :  Tout 
est  péché  dans  l'homme,  sa  naissance, 
sa  nature,  tout  son  être. 

A  ce  moment  les  Flaciens  se  divisè- 
rent en  deux  partis,  celui  des  acciden- 
talistes  et  celui  des  subsiantialistes. 
Les  substautialistes  s'attachaient  litté- 
ralement à  la  doctrine  de  Flacius,  et 
ses  principaux  adhérents  étaient  P,lu- 
sœus,  Gall,  Cyriaque  Spangenbcvg, 
Érasme  Alber,  Henri  Pétréus,  Christo- 
phe Iréuœus,  Joseph-Frédéric  Célestin, 
Josué  Opitz.  Les  accidentalistes  admet- 
taient la  plupart  aussi  l'anéantissement 
de  toute  semence  de  bien  et  de  toute 
force  saine  dans  l'homme  par  le  péché 
originel;  mais  ils  prétendaient  que  les 


expressions  de  Flacius  :  Le  péché  originel 
est  l'essence  de  l'homme  même,  étaient 
manichéennes,  et  ils  soutenaient  que 
le  péché  n'est  qu'une  chose  accidentelle 
dans  la  nature  humaine.  On  distinguait 
parmi  eux  Jean  Wigand,  Tilman 
Héshusius,  Jacques  Andrése,  Joachim 
Môrliu,  Martin  Chemnitz,  David  Chy- 
trœus,  Nicolas  Selnecker,  Daniel  Hoff- 
mann (I). 

Cette  controverse,  poursuivie  long- 
temps après  la  mort  de  Flacius  avec  un 
odieux  acharnement,  entre  les  protes- 
tants et  les  Flaciens,  attira  de  nouveaux 
malheurs  à  son  auteur.  Poliment  re- 
poussé de  Francfort,  admis  à  Strasbourg 
à  la  condition  qu'il  se  tiendrait  tran- 
quille, il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville 
au  bout  d'un  séjour  de  cinq  années.  Il 
continua  à  errer  ainsi  de  cité  en  cité 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  nulle  part  on 
ne  voulait  garder  Ihomme  dont  la  pré- 
sence allumait  immédiatement  les  pas- 
sions religieuses  et  fomentait  la  division  ; 
partout  aussi  il  rencontrait  des  Mé- 
lanchthoniens  et  des  accidentalistes  qui 
ne  lui  laissaient  ni  trêve  ni  repos.  En 
vain  on  essaya  de  se  réconcilier  dans 
des  discussions  publiques,  soit  à  Stras- 
bourg en  1571,  soit  à  Mannsfeld  en 
1572,  soit  ailleurs;  en  vain,  à  Stras- 
bourg, Flacius  consentit  à  renoncer  au 
mot  substance,  et  à  le  remplacer  par 
les  expressions  esseniiales  vires,  sans 
toutefois  admettre  le  mot  accidens; 
rien  ne  put  rétablir  l'harmonie  dans  le 
parti.  Enfin  Flacius,  successivement 
repoussé  de  3Iannsfeld,  de  Berlin,  de  la 
Silésie,  de  Bâle,  revint  à  Francfort, 
d'oiJ,  à  peine  arrivé,  on  allait  le  renvoyer 
avec  toute  sa  famille  exténuée  et  ma- 
lade, lorsqu'il  mourut,  après  avoir  été 
traqué  comme  une  bête  fauve  à  qui  on 
ne  laisse  ni  trêve  ni  repos  (1575). 
Telle  fut  la  fin  de  l'Achille  du  pur 

(1)  F'oir  Dœilinger,  ta  Réforme,  etc.,  t.  III, 
p.  ((85,  trad.  eu  français  ,  clicz  Gauuie  frères, 
Paris. 
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Iiith^fanismc.  II  contribua  vn  déliiii- 
tive  à  son  trioniplip  par  son  inlatif^ablo 
activité,  son  fanatisme  nicme  et  ses 
nombreux  et  ardents  écrits.  Sa  mort 
lut  sablée  par  ses  adversaires  comme 
une  immense  bonne  fortune. 

Cf.  Caspar  Ulenberg,  Histoire  de  la 
/{('forme  luthérienne^  traduite  du  latin 
on  allemand,  INIayence,  1837;  Arnold, 
Histoire  impartiale  de  l'Eglise  et  des 
hérésies;  Dollinger,  la  Réforme^  etc., 
Katisbonnc,  1848,  tom.  II,  p.  224, 
dans  l'excellent  article  Mathias  Fla- 
c/its  Illijrieus,  et  t.  III,  p.  437  ;  J.-B. 
Hitler,  Vie  et  mortde  Flacius,  2*  édit., 
Francfort  et  Leipzig,  1725;  A.  Twesten, 
M.  Flacius  Illijricus,  etc.,  Berlin, 
1844;  O.  Gruber,  l'article  Flacius, 
dans  VEncijcl.  d'Ersch  et  Gruber. 

SCHRODL. 

FLAGELLANTS.  Le  fouet  OU  la  verge, 
qui  était  un  instrument  de  supplice 
chez  les  Romains,  devint  un  instrument 
de  pénitence  chez  les  Chrétiens.  On 
s'en  servit  dans  les  couvents  et  au  de- 
hors (1).  Kous  parlons  ici  de  la  société 
des  Flagellants,  Flageilatores,  Flagcl- 
larii,  qui  allaient  processionnellemeut 
de  ville  en  ville,  d'ordinaire  le  haut  du 
corps  nu,  souvent  la  tète  voilée  (pour 
n'être  pas  reconnus),  et  portant  à  la 
ceinture  ou  à  la  main  un  fouet  composé 
de  trois  ou  quatre  lanières  de  cuir,  gar- 
nies de  nœuds  ou  de  pointes  de  fer  ai- 
guës comme  des  aiguilles.  Un  étendard 
ou  une  croix  précédait  le  cortège,  di- 
rigé par  un  chef,  entouré  d'assistants,  et 
fréquemment  accompagné  par  des  reli- 
gieux et  surtout  par  des  moines  men- 
diants. Tous  les  Flagellants  portaient 
des  croix  rouges  cousues  sur  leur  cha- 
peau ou  leur  vêtement,  ce  qui  les  faisait 
appeler  aussi  cruciferi,  crucifratres. 
Ils  invitaient  les  fidèles  à  s'associer  à 
eux  par  des  chants  et  des  hymnes,  et  la 
troupe  montait  souvent  à  des  centai- 

(1)  Foy.  Hekri  III,  Pierre  Dauien. 


nés,  à  des  milliers  d'individus.  Chaque 
Flagellant  était  tenu  de  demeurer 
dans  la  société  trente-trois  ou  trente- 
quatre  jours,  en  souvenir  du  nombre 
dos  années  de  la  vie  du  Sauveur.  Arrivés 
dans  les  églises  ou  sur  les  places,  lors 
même  que  celles-ci  étaient  couvertes 
de  neige  ou  de  boue,  ils  se  jetaient  à 
tiTre  en  étendant  les  bras  ((),  et  se  fla- 
gollaiont  les  épaules  tant  que  le  chantre 
n'avait  pas  terminé  un  cantique  plus 
ou  moins  long,  dont  le  thème  était 
ordinairement  la  Passion  et  la  mort  du 
Christ;  puis  ils  élevaient  vers  le  ciel 
leurs  bras  ensanglantés,  en  demandant 
griue  et  miséricorde,  avec  larmes  et  gé- 
missements, à  Dieu  et  à  la  sainte  'Vierge. 
Ils  se  flagellaient  publiquement  deux 
fois  par  jour,  et  une  troisième  fois  pen- 
dant la  nuit  et  secrètement. 

La  première  association  de  Flagel- 
lants se  montra  à  Pérouse  en  1260; 
l'Italie  était  inondée  de  vices,  les  fa- 
milles et  les  communes  étaient  divisées, 
le  pays  dévasté,  à  la  suite  de  la  guerre 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  (2).  Les 
hommes,  pressés  de  remords,  accablés 
de  misère,  cherchaient  à  expier  leurs  cri- 
mes, et,  dans  cette  angoisse  et  cet  ardent 
désir  de  pénitence,  on  en  vint  à  ce  sin- 
gulier moyen  de  châtier  en  public  et  en 
coamiun  son  corps  jusqu'au  sang.  Ainsi 
s'explique  l'impression  extraordinaire 
que  firent,  lors  de  leur  première  appa- 
rition, ces  pénitents,  parmi  lesquels  on 
voyait  même  des  enfants  de  cinq  ans. 
Les  cœurs  les  plus  endurcis  étaient  at- 
tendris, les  ennemis  les  plus  acharnés  se 
réconciliaient ,  les  prisons  s'ouvraient, 
les  chants  de  joie,  les  sous  de  la  musique 
se  taisaient  devant  la  douleur  publique. 
Cependant  les  princes  et  les  évéques 
s'opposèrent  ailleurs,  par  exemple  en 

(1)  lis  marquaient  le  genre  dépêché  dont  ils 
étaient  coupables  par  la  manière  dont  ils  se 
jetaient  à  terre,  les  uns  sur  le  dos,  les  autres  sur 
le  côté  ou  sur  le  ventre,  etc.  Chron.  Thuring. 

(2)  Foy.  Guelfes,  Gibelins. 
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Bavière,  en  Bohême,  en  ÏNIoravie,  en 
Autriche,  en  Pologne,  en  Saxe,  en 
France,  à  des  associations  de  ce  genre, 
qui,  à  l'instar  de  celles  d'Italie,  s'étaient 
formées  ou  cherchaient  à  s'introduire 
dans  leurs  États,  sous  l'influence  de 
quelque  calamité  générale,  comme  une 
épidémie,  une  famine  :  la  moquerie,  les 
châtiments  corporels,  le  dernier  sup- 
plice en  firent  justice. 

Cette  coutume,  que  ne  protégea  ni 
l'approbation  du  Pape  ni  l'autorité  d'au- 
cune personne  considérable,  dit  Her- 
mann,  abbé  de  Niederalteich,  tomba  en 
mépris  et  disparut  rapidement.  On 
exagérait  dès  lors,  d'ime  manière  ridi- 
cule ,  la  valeur  de  la  flagellation,  en  lui 
attribuant  une  sainteté  particulière  et 
un  pouvoir  spécial,  si  bien  que  les  Fla- 
gellants entendaient  à  confesse,  et  pré- 
tendaient par  leurs  pratiques  mortifiées 
augmenter  le  bonheur  de  leurs  parents 
et  de  leurs  alliés  dans  le  ciel,  ou  ap- 
porter des  consolations  et  des  adoucis- 
sements aux  supplices  des  réprouvés. 

On  ne  trouve  plus  guère  de  traces 
des  Flagellants  depuis  cette  époque  (en 
1309)  (1)  jusqu'au  moment  où  la  peste 
noire,  à  laquelle  en  beaucoup  de  con- 
trées s'unirent  la  famine  et  d'effroya- 
bles tempêtes ,  renouvela  en  grand  ces 
associations  de  pénitents.  Elles  s'éle- 
vèrent au  printemps  de  1349  (2)  dans  la 
haute  Allemagne,  se  montrèrent  le  long 
du  Rhin,  à  Strasbourg,  Spire,  Bonn,  où 
une  de  leurs  processions  barra  le  che- 
min à  l'empereur  Charles  IV,  dans  le 
Hainaut,  en  Flandre,  dans  les  Pays-Bas, 
au  nord  de  l'Allemagne ,  en  Suisse ,  en 
Suède  et  en  Angleterre.  On  leur  interdit 
l'accès  de  la  France  ;  cependant  ils  par- 
vinrent à  Avignon ,  où  ils  firent  des 
processions  et  gagnèrent  la  faveur  de 
quelques  cardinaux.  Clément  "VI  de- 
manda aux  princes  et  aux  évéques  de 

(1)  Schrœckh,  Hist.  de  l'Église,  t.  XXXIII, 

p.  uue. 

(2)  Rebdorf  et  Chron.  Dressel. 


s'opposer  sérieusement  à  cet  abus  (l), 
d'arrêter  et  d'emprisonner  les  Flagel- 
lants, surtout  si  c'étaient  des  moines,  le 
Pape  se  réservant  la  décision  tîéfinitive 
de  leur  sort.  On  avait  déjà  eu  recours  à 
de  sévères  mesures  de  répression  dans 
beaucoup  de  localités;  on  leur  avait  im- 
posé des  amendes,  la  prison  et  d'autres 
peines ,  et  au  bout  de  trois  ans  à  peu 
près  on  était  parvenu  à  extirper  cet  es- 
prit de  fanatisme. 

Clément  VI  ne  rejette  pas  la  flagella- 
tion ou  la  discipline  en  général;  il  re- 
connaît qu'elle  peut  être  une  pratique 
de  pénitence  secrète  utile  ;  mais  il  inter- 
dit les  processions  de  Flagellants,  qui, 
sous  une  apparence  spécieuse  ,  produi- 
sent beaucoup  de  mal.  Les  Flagellants 
d'ailleurs  propageaient  toutes  sortes 
d'erreurs  et  de  fourberies  ;  ils  parlaient 
par  exemple  de  la  découverte  d'une 
lettre  trouvée  à  Jérusalem,  dans  la- 
quelle le  Christ,  malgré  la  perversité 
des  hommes ,  qui  notamment  n'obser- 
vaient pas  le  jeûne  du  vendredi,  avait, 
à  la  demande  de  la  sainte  Vierge ,  pro- 
mis de  se  montrer  miséricordieux  en- 
vers les  pénitents  des  processions  des 
Flagellants  (  «  parce  que  leur  sang  se  mê- 
lait à  son  sang  »  )  ;  ils  annonçaient  la 
prochaine  venue  de  l'Antéchrist,  se 
vantaient  d'être  doués  du  don  des  mi- 
racles ;  ils  se  donnaient  mutuellement 
l'absolution,  méprisaient  l'Église  et  ses 
sacrements,  répandaient  la  haine  contre 
le  clergé ,  maltraitaient  et  tuaient  les 
Juifs.  La  haine  universelle  s'était  élevée 
contre  ces  malheureux  descendants 
d'Abraham,  qu'on  accusait  d'avoir  en- 
gendré la  peste  en  empoisonnant  les 
puits.  Les  Juifs  se  défendirent,  tuè- 
rent les  Flagellants,  souvent  même  sans 
être  attaqués;  ainsi,  dans  une  pauvre 
petite  ville  où  ils  étaient  très-nom- 
breux, ils  tombèrent  sur  une  troupe  de 

(1)  Sa  lettre  à  l'archevêque  de  Magdebour;: 
et  ses  suf fragants  se  trouve  dans  Raynald,  ad 
ann  13ft9, 
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quatre-vingts  Flagellants  et  en  immolè- 
rent quatorze,  outre  (|uelqucs  habitants 
accourus  à  leur  secours. 

A  la  première  apparition  des  Flagel- 
lants oti  avait  vu,  eu  Italie,  des  fei>)!nes 
qui  se  donnaient  la  discipline  dans  leurs 
maisons;  celte  fois  on   les  vit  s'iuu'r 
à  la  procession ,  marcher  le  corps  plus 
ou  moins  indécemment  découvert,  le 
plus  souvent  le  visage  voilé;  à  la  lin  les 
hommes  se  mirent  de  la  partie.  Et  c'est 
ainsi  que,  malgré  les  intentions  inno- 
centes des  uns  et  des  autres,  l'affaire  en 
général  prit  une  mauvaise  tournure  pour 
la  foi  et  les  moeurs  {secla  contra  Deum, 
et  contra  formovi  Ecclesise,  et  contra 
salutem  eorum  ipsorxun,  dit  l'univer- 
sité de  Paris  dans  son  jugement)  (1),  et 
par  conséquent    les   mesures    sévères 
qu'on  prit  contre  les  Flagellants  ne  fu- 
rent pas,  comme  on  l'a  prétendu,  dé- 
terminées uniquement  par  les  atteintes 
qu'ils  portèrent  à  l'organisation  de  l'É- 
glise. Abstraction  faite  d'indices  par- 
ticuliers ,  tels  que  ceux  qu'on  lit  dans 
Ilaynald  (2),  nous  trouvons  vers  1414 
(c'est  la  troisième  époque  de  l'appari- 
tion des  Flagellants),  dans  la  Thuringe 
et  la  basse  Saxe,  une  nouvelle  espèce  de 
Flagellants,  qu'on  confond  assez  sou- 
vent avec  une  bande  de  brigands  de  ces 
contrées,  composée  de  paysans,  des  bat- 
teurs en  grange  qui  maniaient  le  fléau, 
flagellum.   Ces   Flagellants  nouveaux 
formaient  moins  des  associations  publi- 
ques que  des  réunions    particulières. 
Leurs  erreurs ,  condamnées  par  le  con- 
cile de  Constance,  sont  bien  plus  carac- 
térisées que  celles  des  Flagellants  anté- 
rieurs.  Le   point  de    départ  de   leur 
opinion  exagérée  sur  la  valeur  de  la  fla- 
gellation était  aussi  la  prétendue  lettre 
tombée  du  ciel  (3),  par  laquelle  une  nou- 
velle loi,  préflgurée  à  Canapar  le  chan- 
gement de  l'eau  en  vin  rouge,  avait  été 

(1)  Wang.,  Coniin. 

(2)  Ad  ann.  1372,  d»  33. 
^3)  Voyez  plus  haut. 


introduite.  «  Ce  bapt^^me  do  sang,  di- 
saient-ils ,  était  beaucoup   plus  agréa- 
ble à  Dieu  que  le  baptême  de  l'eau,  tout 
comme  les    convives  du    banquet   de 
Cana  trouvèrent  le  vin  rouge  obtenu 
par  le  miracle  du  Christ  bien  supérieur 
à  celui  qu'ils  avaient  bu  auparavant.  La 
flagellation  est,  ajoutaient-ils,  la  robe 
nupiiale  qui  rend  digne    de  s'asseoir 
au  banquet  céleste,  et  le  sang  obtenu 
par   cette    flagellai  ion    est   bien    plus 
précieux  que  celui  des  martyrs  versé 
par  les  païens;  elle  remplace,  en  s'a- 
joutant  à  quelques  prières  et  au  jeûne 
du  vendredi,  toute  espèce  de  pénitence 
et  tous  les  sacrements.  La  flagellation 
abolit  le  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi , 
tout  comme  celui  de  l'ancienne  dispa- 
rut lorsque  le  Christ  chassa  à  coups  de 
fouet  les  vendeurs  et  les  acheteurs  du 
temple.  Le  clergé  catholique,  cause  de 
tous  les  malheurs,  ressemble  aux  prê- 
tres et  aux  lévites  allant  de  Jérusalem  à 
Jéricho,  tandis  que  les  Flagellants  repré- 
sentent le  bon  Samaritain ,  en  prenant 
avec  reconnaissance  Jésus- Christ   sur 
leur  dos  et  l'honorant  par  leur  obéis- 
sauce  et  leur  piété.  »  Us  méprisaient , 
ainsi  que  d'autres  sectaires  du  moyeu 
iige,  les  institutions  de  l'Église,  reje- 
taient les  indulgences,  la  sépulture  ecclé- 
siastique, la  prière  pour  les. morts,  le 
purgatoire,  le  culte  des  saints  et  la  mul- 
tiplicité des  fêtes.  Cependant  extérieure- 
ment ils  gardaient  l'apparence  catholi- 
que et  se  permettaient ,  pour  rester  ca- 
chés, toute  espèce  de  mensonges  et  de 
parjures,  qu'ils  expiaient  par  la  flagella- 
tion (1).  A  Sangerhausen  on  condamna 
à  être  brûlées  plus  de  cent  personnes  de 
cette  dangereuse  association,  parmi  les- 
quelles on  comptait  leur  maître  Conrad 
Schmid  {Faber) ,  qui  avait  la  mission 
de  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  et  ce 
jugement  était  proche ,  car  Élie  s'était 


<S)  Hardt,  Conc.  Const.,  t.  I,   p.  se  et   127, 
et  Gobelinus  Persona. 
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manifesté  en  lui  ;  Enoch  avait  paru  dans 
la  personne  d'un  Béghard  mis  à  mort 
à  Erfurt  cinquante  ans  auparavant.  La 
secte  dura  longtemps  en  secret;  on  ar- 
rêta à  Sangerhausen  et  Aschersleben, 
en  1454,  un  grand  nombre  de  ces  sec- 
taires, qui  ne  voulaient  pas  entendre 
parler  de  sacrements  et  qui  tenaient 
leur  doctrine  du  docteur  Schmid  ;  vingt- 
deux  personnes  des  deux  sexes  apparte- 
nant à  cette  bande  furent  brûlées  ;  ceux 
qui  parvinrent  à  se  faire  absoudre  du- 
rent porter  des  habits  qui  permissent  de 
les  reconnaître  ;  un  certain  nombre 
s'enfuirent,  selon  toute  apparence. 

Les  Flagellants  qui  suivaient  saint 
Vincent  Ferrier  (1)  dans  ses  missions 
apostoliques  à  travers  l'Aragon  étaient 
certainement  d'une  meilleure  espèce; 
cependant  Gerson  conseilla  au  saint, 
dans  une  lettre  datée  de  Constance,  à 
laquelle  Pierre  d'Ailly  ajouta  quelques 
mots,  de  se  retirer  de  leur  société,  ce 
que  fit  en  effet  saint  Ferrier.  Bientôt 
après  Gerson  rédigea  sa  Dissertation 
contre  les  Flagellants.  (2)  «  D'autres 
pénitences,  dit-il,  sont  plus  conformes 
à  l'esprit  de  l'Évangile  que  la  macéra- 
tion du  corps  jusqu'au  sang.  Les  singu- 
larités de  ce  genre  rendent  l'homme 
orgueilleux  et  prédisposent  les  religieux 
à  se  dispenser  de  leurs  règles.  Il  n'est 


(1)  Foy.  Ferrier. 

(2)  Opera^  t.  II,  p.  IV,  p.  658. 
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jamais  permis  de  mépriser  le  conseil 
des  supérieurs  légitimes.  Les  proces- 
sions des  Flagellants  attirent  à  leur  suite 
l'erreur,  le  mépris  des  prêtres,  de  la 
pénitence  et  des  sacrements,  les  extor- 
sions et  les  vols,  l'oisiveté  et  toute  es- 
pèce de  désordre,  conmie  l'apprend 
l'expérience.  » 

Les  Flagellants  qui  parurent  en  1445 
en  Prusse  (1)  étaient  à  peine  en  relation 
avec  ceux  de  Thuringe;  ils  s'acqui- 
rent l'estime  du  pays,  purent  librement 
circuler,  acheter  et  vendre.  En  1501 
il  arriva  d'Italie  en  Allemagne  des  pé- 
nitents pauvrement  vêtus,  allant  de 
paroisse  en  paroisse,  restant  peu  de 
temps  dans  chacune,  se  jetant  à  terre 
les  bras  étendus  en  croix  dans  les  égli- 
ses, pour  prier,  vivant  dans  la  conti- 
nence, permettant  à  chacun,  sauf  aux 
femmes,  de  s'associer  à  eux.  Au  bout 
de  cinq  ans  ils  disparurent;  Trithème, 
qui  nous  donne  ces  détails  dans  sa  Chro- 
nique de  Sponheim ,  ne  dit  pas  que  ces 
ascètes,  ressemblant  par  maints  usages 
aux  Flagellants,  se  servissent  de  la  fla- 
gellation. 

Cf.  Raynald;  d'Achery,  Spicileg.,et 
le  recueil  des  Chroniques  allemandes 
de  OEfelé,  Jérôme  Petz,  Meibom,  Mehn- 
ken  (Freher-Struve). 

FLAGELLATION.  FoyeZ  PEINES 
CORPORELLES. 

(1)  Harlknoch,  Hist.  de  l'Église. 
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—  Exécution 257  Falkensteiii  (^c//>-orf/). .    . 

156  Exécution  des  édits  pouti-  iFamiliaritas 

Eusèbed'Alexandrie(GaMs)157i     iicAux  {Permaneder).  .   258  Familiers  (jPe//r)  .    .    .    . 
Eusèbe  de  Césarée  (/(/.).    158  jExécution   d'une   sentence  I Fauiilistes  (5c/^rorf/).    .    . 

Eusèbe   d'Émèse  (Fritz).    161  !      (Id.) 263  Famille  (F«c/«) 

Eusèbe  de  Nicomédie.    .    162 |Exécution  d'un  condamné,  265  Famille  d'amour 

Eusèbe  (S.)  de  Samosate  JExedra 266  Famille    (sépultures    de) 

(Fritz) 163  Exégèse  (/^Te^ze/-).  ...      —  |      (Helfert) 

Eusèbe   (S.)    de    Verceii         jExégète 287|Fanatiques (sectes)  (Gaws) 

(Seback) 164|Exemples —Fanatisme  (Fr/Vz).    .   .    . 

Eusèbe (S.),Pape(5'c//ro(//)   166|Exemption  (Kober).     .    .   288;Farel  (Gams) 

Eusébieus 1 67  jExercices  spirituels(  Fa/e/-)  292  Farfa  (Jc//rc»t//) 

Eustache  (S.)  (Jc/iJ-ôV/).   .     — |Exhérédatiou(/'er/«a«erfer)  294  Farnovius 


337 
338 

339 
340 
341 


342 
343 
348 


350 
373 
377 
378 
381 


Euslasius. 168  Exhortation 296 

Eustathe   (S.) —'Exil  des  Hébreux 


Eusiathe  (évêque).  ...    169 
Eustathe  de  Thessalonique 

(Muller) 171 

Eustathieus 173 

Eustoquie  (Ste) 175 

Ëuthalius — 

Eutharius.    ......      — 

Eutychès  (Gams).     ...      — 

Eutychien  (S.) — 

Eutycin'eus 176 

Eutychius  (Fritz).    ...      — 

Euzoius — 

Euzoius  d'Antioche.    .    .      — 
Évagre  (Sehack).  .    ,    .    . 
Évangile   (Mast) .... 
Évangile    éternel    (Ergen- 

rôl/ier) 

Évangiles   (les)  (Schawar- 

zcl) 

Évangiles  apocryphes. .    , 


177 
178 


180 


183 
207 


Exitus  episcopi 

Exocatacœli — 

Exode — 

Exorcisme  (Schmid).    .    .     — 

Exorciste 298 

Exoucontiens — 

Expectatives  (Buss).    .    .     — 
Expiation.     .    .....    301 

Explication    de   l'Ecriture 

sainte — 

Exposition  du  saint  Sacre- 
ment (Kossing).  ...      — 
Exsupère  (Schrodl).     .    . 

Extase  (Aberlé) 

Extension  des  mains .  .  . 
Extrait  mortuaire.  .  .  . 
Extravagantes  (recueil  des) 

(lioss/iirt) 

Eybel 

Eyck  (U'er/er) 


302 
303 
320 


322 


Faroer, 

Fastidius  (Sckrôdl) .    ... 

Fatal 

Fatalisme  (Holzherr).  .    . 
Fatime  (Haneberg).  .    .    , 

Fatum 

Faur  (Gui  du) 

Faust  Socin 

Faustin  (Gams) 

Faustin  et  Jovita  (SS.) .   . 

F.iustus  (Gam.j) 

Faustus  (évêque)  (Marx). 
Fautes  et  délits  ecclésias- 
tiques (Permaneder),  , 

Fauteuil 

Fébronius 

Fécan  {Kevker) 

Yèdtr  {Sckrôdl) 

Feilmoser 

Felbiger 

Felgeuhauer 

Féliciens 


382 

387 
388 


3S9 
390 


391 
39à 


396 
397 
400 


DU  HUITIÈME  VOLUME. 


539 


Félicissimiis  (Schrodl).  .  400 
Filicité  (Ste)  (Id.).    ..    .402 

Félix  d'Aplonge 404 

Félix  de  Noie  (S.)  (/</.) .  .     — 

r^\i\  (ncrn/iard) 405 

Félix  (S.)  [Sc/irôdl].    .    .    400 

Félix  I.  Pape 407 

Fclix  11 408 

Félix  111 — 

Félix  IV 409 

Félix  V  (G<n>:s) _ 

Félix  irUigei — 

FélixdeCanlalice  (S).    .   410 

Fdl _ 

Fellei-  (Sc/irdd[) — 

Femme  {^Laujkolher) ...  4  1 1 
Femmes  chez  les  Hébreux 

(.1.  Maicr) 420 

Femmes (commuiiaulé des).  42  I 
Femmes  (congrégations  re- 
ligieuses de)  (Fe/ir).    .      — 
Femmes  (couvents  de).    .    426 

Féneloii  (Liitz) — 

Ferdinand  I""'" 431 

Ferdniand  II  (Id.) .  .  .  .434 
IVrdiiiand  II l  {Id.).  .  .  441 
Ferdinand  lll (S.){Sc/irodl)  442 
Ferdinand     le    Catholique 

{Héfé/é) 446 

Ferdinand     de     Portugal 

{Sc/irodl) 447 

Férié  (Fa/er) 451 


Formcntarii 451 

Féroé — 

Forrandus — 

Ferrare- Florence   (  concile 

de)  {Dux) 453 

Ferrera 4C1 

Ferrier    (saint    Vincent) 

(Sc/trodl) — 

Ferlum.    .    . 464 

Férus  {Sc/irôdD — 

Fesch  (/(/.)•     !    ....    465 
Festus  Porcins  {Bernhard)  467 

Fête  de  l'àiie — 

Fête    de    saint    Grégoire 

{Sc/n-ôdl) 468 

Fête  des  Fous 469 

Féle-Diiu  (Sc/iniid).    .    .      — 
Fêle-Dieu   (procession    de 

la)  (/(/.) 470 

Fête  patronale  (Voter).   .    471 

Fêtes  (/(/.) 472 

Fêtes  annuelles  des  Hé- 
breux (ff'elie).  ...  474 
Fêtes  (cycle  des)  ....  484 
Fêtes  de  Notre- Seigneur.  — 
Fêtes  des  Mahométans.  .  — 
Fétiche  ((/u  Z)/fy).  .  .  .  — 
Feu  (colonne  de)  (Welte).  486 
Feu  (épreuve  du).    .    .    .   487 

Feu  nouveau — 

Feuillants — 

Feuillantines  (Fe/ir).    ,    .  489 


Fèvrc  (Le)  (  Welte). ...  490 

Fèvre  de  la  Boderie.    .    .  493 

l'cvrc  (Jacques  Le).  .     .    .  — 

Fèvre  (Nicolas  Le).  .    .    .  — 

Fiançailles   (De   Mny) .    .  — 

Fiancés  (annonce  des),    .  490 

l'^iancés  (couronne  des).   .  — 
lMancés(<'xamcn  des)(  J/acX-)    — 

Ficiu  (Clams) 497 

Fidéicommis(/'(?/»iaK«/cr)  498 
Fidéjussion  (Oit).     .    .    .501 

Fidèle  (S.) 504 

Fidèle  (roi  Très-) ....  506 

Fidèles — 

Fief  ecclésiastique  (Kreut- 
zer)   507 

Figure  (//aHCiJcrg).   ...  50^ 

Fils  de  riiummc 509 

Fin  (la)  d'une  chose  (^ber- 

Je) - 

Fin  du  monde 510 

Finnois    (conversion   des) 

(Setters) — 

Fins  dernières   (Matlcs).  513 

Firmilien  (Fritz).     ...  524 
Fischer          (  Christophe  ) 

(Schrôdl) 525 

Fisher  (Jean)  (Fick).  .    ,  — 

Fistula 528 

Flacius  (Schrodl),    ...  — 

Flagellants 533 

Flagellation 536 


FIN  D£  LA   lABLS  DES  MATIÈBES  DU   HUIXIÈMB  VOLUMB. 


Gkchy.  —  Impr.  M.  toignon,  Paul  DupoD:  et  C'«,  rue  du  Bac-»J'A«nièros,  12. 
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Wetzer,  H,J,  -  Dictionnaire  ... 
catholique. 
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